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INTRODUCTION. 


Les  institutions  et  les  mœurs  de  la  France  se  sont  modifiées  et 
développées  pendant  plusieurs  siècles  en  suivant  une  loi  de  progrès, 
dont  un  dictionnaire  ne  peut  donner  une  idée  suffisante.  Uinconvé- 
nient  d'un  pareil  ouvrage  est  de  disséminer  ce  qui  devrait  être  réuni. 
Pour  remédier  autant  que  possible  à  ce  défaut,  il  est  nécessaire  de 
présenter,  dans  une  esquisse  rapide,  rencbainement  chronologique 
des  institutions  ou  de  la  vie  p^ihlique  ,  et  le  progrès  des  mœurs  ou 
de  la  vie  privée  des  Français.  Tel  est  le  but  de  cette  introduction. 

Les  institutions,  qui  règlent  la  vie  publique,  comprennent  Télat 
des  personnes  et  des  cboses,  le  gouvernement  central  et  local,  Tad- 
ministration  des  finances,  de  l'armée,  de  la  justice,  de  la  marine,  le 
commerce,  l'industrie,  l'agriculture,  les  mesures  de  salubrité  publi- 
que, les  relations  des  puissances  temporelle  et  spirituelle,  Tinstruclion 
publique  et  les  établissements  qui  contribuent  au  développement 
scientifique,  littéraire  et  artistique  d'une  nation.  Les  mœurs  et  cou- 
tumes, qui  constituent  la  vie  privée,  embrassent  tout  ce  qui  est  relatif 
à  la  famille,  aux  habitations,  à  la  nourriture,  aux  vêtements,  aux 
fêtes  et  divertissements.  Souvent  les  deux  sujets  se  touchent  ;  les 
mœurs  modifient  les  institutions  qui  ne  sont  plus  en  harmonie  avec 
elles,  et  à  leur  tour  les  institutions  règlent  les  relations  de  la  vie  pri- 
vée, interviennent  dans  la  famille,  assurent  la  salubrité  des  habita- 
tions et  exercent  une  influence  utile  ou  funeste  sur  les  habitudes 
domestiques.  On  ne  peut  donc  réellement  C/Onnaître  l'histoire  d'un 
peuple  qu'en  étudiant  ses  mœurs  aussi  bien  que  ses  institutions  et  sa 
vie  politique.  Les  limites  de  cette  introduction  permettent  à  peine  de 
poser  les  questions  et  d'indiquer  quelques  solutions. 


II  INTRODUCTION, 

I. 

INSTITUTIONS  ;   ÉTAT  DES  PERSONNES. 

De  Véiat  des  personnes  sotts  la  domination  romaine.  —  Dans  les 
derniers  temps  de  Teoipire  romiiiii,  ^n  iv*  siècle^  il  existait  une  diffé- 
rence profonde  entre  les  diverses  classes  de  la  société.  Les  hommes 
libres  et  les  esclaves  formaient  les  deux  principales  catégories.  Les 
premiers  se  subdivisaient  en  nobles,  presque  tous  de  création  récente, 
appelés  illustrissimes^  clarissimeSy  egregii,  spectabiles^  etc.  ;  en  eu- 
riales  (jui  formaient  ^a^istocrati^  de3  mumQpes ,  çt  m  plMien^iim 
composaient  Jes  corporations  industrielles.  Le$  nobles^  exempt 
d'impôts,  étaient  »n  po^^essipn  de  jtoutes  les  ch^r^;  c'étaienjb  h» 
privilégiée  d'un  empire,  qui,  suivant  l'expression  d'un  poète  coQtefl^r 
porain,  Sidoin^  Apollinaire,  fj9d^ijt  porter  au  peuple  le  poids  de  sop 
ombre  *. 

Les  curiales  étiaient  les  habitante  des  villes^  possesseurs  de  ying(r 
cinq  arpents  de  terre.  Paps  l'prîgine,  cette  çla^se  jouissait  de  droijijj 
politiques  et  civils  d'une  haute  ioiportance  ;  elle  exerçait  les  charges 
municipales,  rendait  la  justice,  percevait  Tijnpot,  administrait  le^ 
biens  de  la  cité,  etc.  Mais,  lorsque  les  iii)pôt$  ^  xQpltipiièrent  et  qu'au 
édit  impérial  rendit  les  curiales  responsables  de  la  per<?eption  iii(4- 
grale,  la  prospérité  de  cette  classe  fit  place  à  uïie  effroyable  misère. 
Les  curiales  ruinés  cherchèrent  à  échapper  à  Toppressiou  tyrannique 
de  Tempire  ;  les  uns  s'enfuirent  chez  l^  barbares,  d'autres  se  firem* 
bagaudes,  c'est-à-dire  brigands  ;  en  révolte  coptre  la  société,  ils  s^ 
dispersèrent  dans  les  forêts,  et  il  fallut  enyoyer  contre  eux  des  apipées 
romaines.  La  classe  moyenne  disparut  ainsi.  Les  corporations  in- 
dustrielles établies  par  Alexandre  Sévère  survécurent,  dans  beaucoup 
de  villes,  à  l'empire  romain  ^  mais  opprimées  par  les  hautes  cl^is^e^ 
et  souvent  ruinées  par  la  concurrence  du  travail  des  esclayes» 

Les  colons,  attachés  à  la  glèbe,  formaient  la  transition  entre  }(E$ 
hommes  libres  et  les  esclaves.  Il  est  inutile  d'insister  sur  la  misère  de 
ces  derniers,  que  la  loi  ne  considérait  que  comme  des  choses,  et 

1 Portavimus  umbram 

Imperii.. ...  (Rtr*  goill,  et  frcunc.  <£Ttp('.,.I|  Bio). 
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abandoonait  au  caprice  du  mattre,  qui  pouvaU  les  vendra  ou  le»  li-^ 
Yrer  aux  plus  aifreux  guppIiciBS  *. 

De  Vétat  des  personnes  sous  la  domination  des  barbares,  —  Les 

invasions  du   v*  siècle  modifièrent  profondément  l'état  des  per» 

soones.  Slles  divisèrent  la  population  de  la  Gaule  en  d^ux.  classes, 

diverses  de  race,  de  langue,  de  lois,  de  moeurs  et  d'intérêts.  Aux 

vainqueurs  appartenaient  les  droits  politiques  et  souvent  même  la 

propriété  exclusive  des  terres;  11^  $e  partageaient  en  ahriman»  o\x 

hommes  de  guerre,  qui  conservaient  dans  l'isolement  leur  fierté  et 

leur  indépendance  primitives;  en  leudes  ou  compagnons  du  chef  de 

guerre;  enfin,  en  lites,  dont  la  condition  5e  rapprochait  de  celle 

des  esclaves  romains,  tes  vaincus  étaient  aussi  partagés  en  plusieurs 

classes;  les  uns^  nommés  par  les  lois  barbares  convive  du  roi, 

étaient  presque  les  égaux  des  leudes;  ils  devaient  à  leiu*  astuce,  à 

leur  souplesse,  quelquefois  à  Ieyr;s  basses  complaisances  et  à  leurs 

crimes,  le  rang  auquel  ils  s'élevaient.  Tel  était  cet  Arcadiu^,  qui 

attira  dans  le  piège  les  fils  de  Clpdpmir,  pour  gagner  les  bonnes  grâces 

de  Childebert  et  de  Ootaire.  A  un  rang  inférieur  se  plaçaient  les 

colons  et  les  fiscalins;  c'était  la  partie  de  la  population  vaincue,  qui 

était  attachée  à  la  glèbe  ou  dans  la  dépendance  du  fisc  royal.  La 

condition  des  fiscalins  était  misérable.  Il  sufiit  pour  s'en  convaincre 

(Je  se  rappeler  la  conduite  de  Chilpéric  I"  à  leur  égard,  Lorsqu'il  en-^ 

I.  Yoy.,  dans  le  DiakHanaire,  les  aricies  Affranchisseuent,  Bagauoes,  Colons, 
CoapoRATiON,  Droit  romain,  Mumicipes,  Romains,  Voies  romaines.  —  Ouvrages  à 
ooBBulter  :  Notitia  dignitadum  imperiiromaniy  éd.  Uœckîug  ;  Code  théodosien  [Codex 
ihiodo8ianu8)f  (B  vol.  in-fol.,  LyoD,  166S.  Cette  édition  est  do  J.  Gudefroy,  dont  les 
oommentaires  sont  estimés;  tiœnel  a  donné  une  nouvelle  édition  supérieure  pour  la 
yveté  du.  texte);  Sidoine  Apollinaire  (Paris^  i6S2,  in-4,  2«  édition,  donnée  par  Jacq. 
SimoBdy  avec  des  notes  étendues)  ;  Saivien,  De  gubernatione  Dei  (Paris,  1684,  in- 8)  ; 
ffftitotVe  de  Ui  Gaule  sous  r  administrât  ion  romaine^  par  M.  Amédée  Thierry,  3  vol. 
iB>8;  Des  changements  snrvemis  dans  l'empire  romain  de  Dioclétien  à  Constantin, 
firM.Maudei (Paris,  i8il, 2  vol. 4n-8)  ; Both,  Dsre  munieipali Botnanor«m, Stuttgard, 
'  iMi  ;6aTi(|^y^  Histoire  du  droit  romain  pendant  le  moyen  dge,  3  vol.  in-8,  dans  la 
tnductîon  française;  Raynouard,  Histoire  du  droit  municipal  en  France (2  vol., 
taris ,  i%n  ) ;  De  La  Rue,  des  Sénats  des  Gaules  dans  le  t.  I  des  Mémoires  de  PA- 
eêdimii  celtique  (Paris,  189T)  ;  Essais  sur  V histoire  de  France ^  jftr  M.  Guizot,  f  es- 
IM,  et  Ocurt  d'hittoire  de  la  civilisation  en  France,  par  le  même  ;  Histoire  du  droit 
français,  par  M.  La  Verrière,  1. 1,  et  l'ouvrage  de  M.  Giraud,  intitulé  Du  droit  fran- 
foii  €tu  mo^sn  âge,  2  toi.  in-s.  Voj.,  pour  les  indications  bibliographiques  plus  com- 
Riètet,  les  V»  XIU  et  XIY  de  cette  introducUon. 
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voya  sa  fille  en  Espagne,  où  elle  devait  épouser  un  roi  des  Wisigoths, 
il  fit  prendre  dans  Paris  un  certain  nombre  de  fisccdins^  destinés  à 
former  le  cortège  de  la  princesse  franque  ;  plusieurs  de  ces  malheu- 
reux préférèrent  la  mort  à  l'exil.  Enfin,  au  dernier  rang,  étaient  les 
esclaves,  dont  le  christianisme  adoucit  peu  à  peu  la  condition.  Cette 
classification  des  personnes  dura  autant  que  la  distinction  entre  les 
vainqueurs  et  les  vaincus;  elle  s'effaça  au  x*  siècle  par  suite  de  la 
fusion  des  races  ;  mais  il  en  resta  la  séparation  en  nobles  et  en  vilains. 
La  France  n'eut  plus  alors  qu'un  peuple,  mais  divisé  en  classes  pro- 
fondément séparées  '. 

De  Véiat  des  personnes  pendant  Vépoque  féodale.  —  Du  x'  au 
XIII'  siècle,  le  noble,  seul  propriétaire  du  sol,  avait  les  droits 
régaliens;  il  rendait  justice,  battait  monnaie,  percevait  l'impôt, 
faisait  la  guerre.  C'est  le  régime  féodal.  Il  s'établit  peu  à  peu  une 
hiérarchie  entre  les  grands  feudataires.  Les  ducs,  comtes,  marquis 
ou  comtes  de  la  frontière,  barons,  chevaliers  bannerets,  bacheliers 
ou  chevaliers  d'un  rang  inférieur  occupaient  les  divers  degrés  de  la 
hiérarchie  féodale.  Les  hommes  des  classes  inférieur.»s,  désignées 
d'une  manière  générale  par  le  nom  de  vilains  [villani,  habitants  des 

1.  Voy.^  dans  le  Dictionnaire,  les  articles  Abrihans,  Colons,  Esclavage,  Fisca- 
LiNS,  Francs,  Gallo-Romains,  Letes  (Lites),  Leudes.— Principales  sources  :  les  lois 
des  barbares  (lois  des  Francs  saliens  et  ripuaires,  des  Burgondes,  des  Wisigoths) 
dans  le  recueil  de  Canciani,  Barbarorum  leges  antiqux  (Venise,  1781,  5  vol.in-fol.),  et 
dans  le  recueil  de  Pertz,  Monumenta  Germaniss  historien^  leges,  I  ;  Marculfe,  For- 
mules^ publiées  dans  le  t.  IV,  p.  465,  du  Becueil  des  historiens  de  France,  Consultez, 
outre  les  ouvrages  de  MM.  Guizot,  LaFerrière,  Giraud,  cités  dans  la-  note  précédente, 
la  Théorie  des  lois  politiques  de  la  monarchie  française,  par  Mlle  de  Lezardière  (Pa- 
ris, 1844,  4  vol.  in -8,  réimpression  d'un  ouvrage  qqi  avait  paru  en  1791);  VEsprit  des 
lois  de  Montesquieu,  liv.  XXX  et  suiv.;  ['Ancien  gouvernement  de  la  France,  par  le 
comte  du  Buat  (4  vol.  in-4.  La  Haye,  1757);  de  Gourcy,  Traité  sur  cette  question  : 
Quel  fut  l'état  des  personnes,  en  France,  sous  la  première  et  la  deuxième  race  de  nos 
rois  ?  (1  vol.  in-8.  Paris,  1789  )  ;  Aug.  Thierry,  Lettres  sur  l'histoire  de  France  et  7n- 
troduction  aux  récits  des  temps  mérovingiens  ;  Fauriel,  Histoire  de  la  Gaule  sous  la 
domination  des  Francs  (4  vol.  in-8)  ;  Eichorn,  Histoire  de  la  constitution  de  VAlle- 
magne,  en  allemand  (  le  tome  I*""  renferme  Thistoire  des  institutions  des  Francs  )  ; 
Naudet,  Mémoire  sur  l'état  des  personnes  dans  la  Gaule  pendant  la  période  méro- 
vingienne, dans  le  recueil  des  Mémoires  de  l'Académie  des  inscriptions  et  belles' 
lettres ,  t.  VIII ,  p.  401  (Paris,  1827,  in-4)  ;  Guérard ,  Prolégomènes  du  pplyptyquede 
l'abbé  Irminon;  VHistoire  des  institutions  mérovingiennes  et  carlovingiennes,  par 
M.  Lehuërou  (2  vol.,  Paris  ,  1842);  les  Étuéks  sur  l'histoire  et  les  institutions  de 
l'époque  mérovingienne,  parM.de  Pétigny  (3  vol.  in-8,  Paris,  1842-1S45). 
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campagnes),  ou  roluriers  (ruptarii,  labourant  la  terre),  se  divisaient 
en  hommes  de  poeste  {homines  potestatis,  soumis  à  la  puissance  du 
maître),  et  en  serfs  attachés  à  la  glèbe.  Peu  à  peu,  les  habitants  des 
villes  s'émancipèrent  et  conquirent  la  liberté  ;  les  bourgeois  formèrent 
une  classe  intermédiaire  entre  les  nobles  et  les  serfs.  Quelque  pro- 
fonde que  fût  encore,  à  cette  époque,  la  distinction  entre  les  vilains 
et  les  nobles,  il  n'y  avait  plus  cependant  l'intervalle  immense ,  qui 
avait  longtemps  séparé  les  Francs  des  Gallo-Romains  ;  on  ne  voyait 
plus  sur  le  même  sol  deux  peuples  divers  de  langue,  de  race  et  de  lois. 
Enfin,  c'est  pendant  la  période  féodale  que  l'esclavage  disparait  de  la 
France.  Le  servage  fut  maintenu;  mais  il  ne  donnait  point  au  nrattre 
le  droit  de  vendre  ou  de  faire  périr  le  malheureux  attaché  à  la 
glèbe  *. 

De  V état  des  personnes  pendant  la  période  monarchique^  du  xiii*  au 
xviii*  siècle,  —  La  France  est  restée  longtemps  divisée  en  trois  ordres 
qui  ont  eu  chacun  leur  rôle  historique.  Le  premier  en  puissance,  et 
le  plus  ancien  en  date,  était  le  clergé.  Constitué  avant  la  conquête 
des  barbares  et  investi  de  privilèges  politiques,  il  exerça  sous  les 
Mérovingiens  la  plus  haute  influence.  Il  siégeait  alors  dans  les  champs 
de  Mars  et  dans  les  conseils  des  rois  mérovingiens  et  carlovingiens. 


1.  Voy.,  dans  le  Dictionnaire,  les  articles  Bàchélk,  Féodalité,  Noblesse,  Servs, 
Vassaux,  etc.  —  On  peut  consulter,  sur  l'organisation  féodale  en  France,  les  Assises  de 
Jérusalem,  publiées  par  M.  Beugnotdansle  Becueil  des  historiens  des  croisades  (2  vol. 
in-foh);  les  Cartulaires  de  Saint-Père  de  Chartres  et  de  Notre-Dame  de  Paris^  avec 
les  Prolégomèrus  de  M.  Guérard  dans  la  collection  des  Documents  inédits  de  Vhistoire 
de  France  ;  Nouveau  coutumier  général  ou  corps  des  coutumes  générales  de  France 
(Paris  ,  1724,  "4  vol.  in-fol.);  Et.  Pasquier,  De  Vétat  et  condition  des  personnes  de 
l'être  France,  avec  un  sommaire  discours  des  servitudes  tréfoncières^  qui  se  trouvent 
tn  quelques-unes  de  nos  provinces  ;  c'est  le  chap.  v  du  livre  IV  des  Recherches  de 
la  France  ^  Traité  des  seigneuries  ,  par  Ch.  Loyseau(  Paris  ,  1608  ,  in-4  );  Brussel, 
Nouvel  examen  de  l'usage  général  des  fiefs  pendant  les  xi«,  xii»,  xiii«  et  xiv»  siècles 
(Paris,  1737,  2  vol.  in-4)  ;  Salvaing,  De  l'usage  des  fiefs  et  autres  droits  seigneuriaux 
{hris,  J731);  Chantereau-Lefèvre,  Traité  des  fiefs^  suivant  la  coutume  de  France 
rt  l'usage  des  provinces  du  droit  écrit  (Paris,  1680,  în-4);  Peysonnel,  Traité  de  l'hé- 
fédité  des  fiefs  (  Paris ,  1687,  in-8  )  ;  Schiller,  Dissertatio  de  feudisjuris  francici  (  Ar- 
geatorati,  1701,  in-4  ),  cum  ejus  Expositione  de  paragio  et  apanagio  (Argentorali, 
1705 ,  in-4  )  ;  Recherches  sur  les  lois  féodales,  sur  les  anciennes  conditions  des 
kibitants  des  villes  et  des  campagnes ,  leurs  possessions  et  leurs  droits ,  par  Doyen 
(Paris,  1779,  1  vol.  in-8);  Championnière ,  De  la  propriété  des  eaux  courantes^ 
iu  droit  des  riverains  et  de  la  valeur  actuelle  des  conressiorM  féodales  (i  vol.  in-8, 
hri»;j846). 


ti  iprmofttcnoN. 

SupéHeof  cm  rrilelfigenee  et  en  ééncstUtn ,  H  dîclaff  fes  loÎ5,  écrtvsilt 
les  annafés  et  instruisait  les  peuples.  Seà  richesses  excitaient  b 
jal(>iisie  de*  souverains,  et  son  ascendant  moral  était  seul  assez 
puissant  pour  mettre  un  freirt  à  la  cupidité  et  à  la  violence  brutale 
des  barbares.  Le  clergé  conserva  cette  batrte  positron  pendant 
plosieurs  siècles.  Un  instant  opprimé  par  la  féodalité,  fl  ne  tarda 
pas  à  s'affranchir  de  ce  joug  et ,  tout  en  conservant  une  partie  des 
droits  féodaux ,  il  forma  un  ordre  distinct  de  la  noblesse.  La  pre- 
mière place  lui  appartenait  aux  états  généraux  et  dans  l'assem-* 
biée  des  pairs  du  royaume.  Les  hôpitaux  et  les  écoles  étaient  placés 
sous  sa  surveillance.  Ses  biens  immenses  étaient  exempts  des  impôts 
ordinaires.  En  un  mot ,  il  fut  à  la  tête  des  trois  ordres  jusqu'au  mo- 
ment où  la  distinction  des  classes  disparut  et  où  il  ne  resta  que  la 
nation  française.  Là  cesse  le  rôle  politique  du  clergé.  Prépondérant 
sous  les  Mérovingiens  et  les  Carlovingiens,  il  s'allra  à  la  royauté  pour 
combattre  l'aristocratie  féodale  aux  Xïi*  et  xiii*  siècles,  et  depuis 
cette  époque,  jusqu'en  1789,  il  donna  à  la  France  plusieurs  ministres 
éminents,  entre  autres  Suger,  G.  d'A mboise,  Richelieu.  En  1789^, 
nnepartie  du  clergé,  inquiète  des  progrès xiu  tiers  état,  s'unit  à  la  no- 
blesse pomr  lutter  contre  les  classes  moyennes  j  mais  la  majorité  dé 
cet  ordre  ne  se  sépara  pas,  dans  l'Assemblée  nationale ,  de  ceux  qui 
voulaient  donner  une  constitution  à  la  France  *. 


i.Voy  f  éans  celHctionAairey  \e9  article  Abbaye,  MiTÉffcts,  GAftMMXcry,  CLfftC£, 
ContiLEs,.  Concordats,  iJBEAtÉ»  de  l'Église  galiicane,  Êvêgkés,  tttçttxs^  ^kAg- 

M ATtlQtE-SAîfCTIOIf,  QUATRE  PROP08FITK>N»,  KELiGrErX,  RltES  ECCLÉStASnQiTES,  ttC.  -* 

Ouvrage»  à  consulter  :  SirtRond,  CûneiHa  cmiiqîia  Gallia  (fwis,  f Wt,  i  vài.  in-fol., 
arec  nn  sappiément  par  ée  La  Lai»)e  ,  Paris^  i6ê&,  f  toi.  îft-l<rf.) î  Annales  ecelesia- 
stirA  Frcmcorum^  curante  Le Gointe (Paris,  1663-I6SÎ,  8  voL  tn-fol.>;  Acta  Sanctorum 
a  BoUando  et  cxt.  edii.  (Anver*  et  Bruxelles,  1643-1654, 1  vol.  ïïi-fbL);  Gallia  Ckri^ 
sticma  in  protfincias  eeclesiasticaf  dhPribula  (Paris,  iTis-fîW,  13  tôÎ.  ?»-fol.);  Acta 
Sanctornm  ordini»  S.  Benediùti  m  seculorufn  claese»  dietribtrta  (Paris,  1W8-/T0*,  S* 
voK  in -fol.).  Cet  ouvrage  est  eomptéié  par  }etfAnnaleê  orâinig  S.  Benedicti  (Paris, 
l733-f7M>,  6  vol.  îB-fol.);  Sacra  bibliêtheea  SS,  FaPtum  (Paris,  158Ô,  fftol.  in  fol.); 
Magna  hibliotheca  PatTttmiGoiofÇTte,  fftl»-f«2!2,'i5tom.in-ft>L);  Maximahibliotheca 
vet.  Patrwn  {  Lyo»,  î6T7,  27  vol.  în-fol);  Andr.  Gallandit,  BibHoih.  ^et.  Patrum 
(Venise,  I7W,  14  vol.  tnfol.)  ;  Scriptaree  (yrdinis  prxdicatorwn  recmsiti,  piT  Qnetff 
et  Eehsctû  (Paris,  I7f  »-i72i ,  2  vofl.  in-foL);  Histoireâes  ordres  monastiques,  par  Heïfo 
(Paris,  1714-1721,  S  vo>.  in-4).Vo7.  Thomassi*,  Traiîé  des  éâits  et  des  autres^  moyens 
pour  maintenH'  V unité  àe l'Église  catholique  (Paris,  f  701,  3  vol.  hi-4)  ;  du  même,  An- 
cienne  et  ncmvelle  discipline  de  VÉglise  (8  vol.  in-fol.,  Paris,  1678);  Flenrjr,  însfilfi' 


La  Bc^lesse^  qui  forntoH  te  sefCDnd  ardre ,  tirait  ma  ûrigiûé  de  c^ëâf 
ie«des€i  dé  ces  ahdmaas  frsncs^  avec  lesquels  »*élftit  peti  à  p>ètf 
coHfoodfie  l'ancienne  aristocratie  gallo-romaine.  Profit iétaire  d0  dOl  y 
illostrée  par  les  exploits  militaires ,  cantonnée  àvi  milieu  de  êeâ  tâs« 
saax  et  retranchée  derrtère  ses  mnrd  crénelés  ^  rarlât^rcratid  ïéùdêlé 
eierça  pendant  longtemps  les  droits  régaliens^  La  lutte  dé  la  royatlté 
contre  la  féodalité  remplit  une  grande  partie  de  Thistoiré  de  Franchi. 
Dépouillée  des  droits  de  sôdvcH'aineté ,  dès  lexT*  siècle,  la  noblésisô 
n'en  i^ta  pas  moins  urne  des  classes  privilégiées.  Habituée  à  verser 
son  sang  sur  les  chamfps  de  bataille  ^  investie  des  hautes  dignités  dé 
la  couronne  f  des  gouverïiements  de  province  ^  eii  possession  dé 
vastes  domaines  et  d'une  puissance  fondée  Stir  dé  glorîéiït  âotive^ 
nirs,  exempte  d'impéts,  conservant  encore  de  son  ancienne  souvérai" 
neté  une  juridiction  et  des  droits  considérables,  la  noblesse  avait  en 
France  une  influencé  immense.  Elle  la  mérita  presque  toujours  par 
des  traditions  de  valeur,  de  loyauté^  de  patriotisme  fîdèlemetittrans^ 
mises  de  génération  en  génération.  Son  luxe  encourageait  les  arts , 
et  on  admire  encore  aujourd'hui  les  châteaux  dont  elle  couvrit  la 
France  *. 

Le  tiers  état,  dernier  des  trois  ordres ,  ne  datait ,  comme  pouvoir 
politique,  que  da  xiii*  siè€5le.  Il  était  sorti  du  mouvement  communal 
qui  avait  affranchi  la  bourgeoisie  des  grandes  villes  et  lui  avait  as- 
suré un  gouvernement  indépendant.  Maîâ  le  tiers  état  se  distingua 
profondément  ôeÉ  communes.  Tandis  que  celles-ci  s'isoîaiônt  et  ten- 
daient à  morceler  la  France  en  petites  républiques,  le  tiers  état  se 
rattacha  à  la  royauté  et  contribira  à  l'unité  nationale.  Appelé  en  f  30â 
àttî  états  généraux ,  et  par  conséquent  à  la  vie  politique ,  il  soutînt 
énérgiquement  Philippe  le  Bel.  Dans  la  suite ,  quoiqu'il  ait  plus  d'utie 
foi*  lutté  cowtré?  la  royauté,  il  fut  généralement  son  allié  contré  les 
ordres  priirilégiés.  Ce  fut  dans  lé  tiers  état  que  les  rois  prirent  leurs 
ministres  léS  pins  dévoués.  Ce  fut  le  tiers  état  qui  recruta  la  ma- 


ti<m  au  droit  iccléxiastique  (Pair1s<  fÔ87, 2  vol.  in*ii);  dtf  même,  Discours  éw  l'hu- 
Mfi  ecel€»iastiqmê  *  DUcowtS  «*r  les  libertés  de  t église  gallicane;  ÎWirand  âë  Mail- 
'ne,  Dictionnaire  du  droit  ûanoniqne,  etc.,  (Parla.  176 1,  2  voî.  Jff-4).  Cf.  Un  imîica- 
tk>Ds  bfbKograj^bkjaes  k  )ft  fin  de  Tartide  ëttt  les  Rites  ECCLtisiAsrrQtJË^. 

I.  Voy.y  da«s  le  Wvctïtmneire»  les  artitles  Chevalerie,  FÉôBrAtiTÉ,  IfôBtessÉ.  — 
W.  les  iDdicalion»biWk)grfiphiqu€ffr  données  pïtis  hatrt ,  p.  t,  ftoté ,  et  dans  ïcf  Dic- 
tionnaire h  la  PtiHff  dé  P8f  ttcle  Novtts,  Noblesse. 
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pstnture  poricoieDtaire  célèbre  par  sa  science  d  ses  vertus.  Le  ' 
coffiinerce,  rindostne,  radmmistratkm  fiiiuicim  emidiîssaieot  la 
bourgeoisie.  Les  hahitadw  oommeiciales  hn  donaaieiit  m  génie  |Nra- 
tique,  dooi la netlelé  et  k  caractère  positif  la  rendaient  éminemment 
propre  au  gouTememeoL  Le  der^  iniëfieiir  sortait  ausd  de  ses 
ran^.  Peu  à  peu  le  tiers  état  s'èlera  au  rai^  de  ses  atnés  par  les 
lumières,  les  richesses  et  les  dignités  administratires.  U  aspira  alors 
à  l'égalité  politique  et  la  conquit  en  4789  '. 

Ainsi,  le  clergé  par  sa  science  et  son  influence  mmale,  la  n(h 
blesse  par  sa  valeur  et  son  patriotisme,  le  tiers  état  par  son  indus- 
trie, son  habileté  pratique  et  son  ardeur  de  progrès,  concoururent  à 
la  grandeur  de  la  France ,  jusqu'au  jour  où  une  seule  et  puissante 
nation  sortit  de  ces  divers  éléments.  En  résumé ,  la  France  s*est 
élevée  progressivement  d'une  in^lité  odieuse,  créée  par  Ja  con- 
quête, à  régalité  raisonnable,  celle  qui  garantit  à  tous  les  citoyens 
les  mêmes  droits  en  leur  imposant  les  mêmes  devoirs. 


n. 


ETAT  DES  TERRES. 

Etat  des  terres  sous  la  domination  barbare.  —  L'état  des  terres  est 
toujours  corrélatif  à  l'état  des  personnes.  La  conquête. du  v*  siècle 
avait,  créé  en  Gaule  une  distinction  profonde  entre  les  terres  allô- 
diales  et  les  bénéfices.  Je  ne  parle  pas  des  terres  tributaires,  pour 
lesquelles  les  colons  payaient  le  cens.  Elles  ne  constituaient  pas  une 
véritable  propriété.  Le  nom  d'alleu  (all^,  toute  propriété,  terre 
possédée  en  toute  propriété)  désignait  les  terres  qui,  ^aussitôt  après 
la  conquête,  avaient  été  tirées  au  sort  et  partagées  entre  les  vain- 
queurs. De  là  leur  venait  encore  le  nom  de  sortes  barbaricœ.  On  les 

1.  Voy.,  dans  ce  Dictionnaire,  les  articles  Assemblées  politiques,  Comiiunes,  Ëtai 
tiers),  États  généraux,  Municipalité.  —  Les  ouvrages  de  M.  Aug.  Thierry,  princi- 
palement ses  Lettres  tur  l'hUtoire  de  France,  l'Introduction  aux  récils  des  tempi 
mérovingiens  et  son  Histoire  du  tiers  état^  sont  les  ouvrages  les  plus  utiles  à  consul- 
ter pour  l'histoire  des  communes  et  du  tiers  état  en  France.  Les  deux  premiers  volu 
mes  deti  Documents  relatifs  à  l'histoire  du  tiers  état,  ont  paru  dans  la  collectior 
des  Documents  inédits,  publiés  sous  les  auspices  du  ministère  de  l'instruction  pu* 
blique;  ils  comprennent  les  documents  relatifs  à  la  commune  d'Amiens. 
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appelait  aussi  terres  sdiques,  du  mot  sala  (maison).  Vahriman 
campait  dans  son  alleu  entouré  de  ses  compagnons  d^armes  et  y 
était  presque  souverain.  Valleu  était  donc,  dans  le  principe,  la 
terre  par  excellence  ;  il  ne  payait  pas  les  taxes  ordinaires ,  n'im- 
posait que  l'obligation  de  prendre  les  armes  en  cas  de  guerre 
générale  ou  landwehry  et  donnait  à  chaque  grand  propriétaire  une 
autorité  presque  absolue  dans  ses  domaines.  Mais  les  avantages 
mêmes  des  alleux  causèrent  leur  ruine;  les  propriétaires  de  ces 
terres  restèrent  isolés ,  et ,  dans  un  temps  de  confusion  et  de  vio- 
lence, où  la  loi  était  sans  force  pour  garantir  la  propriété,  cet  isole- 
ment les  exposa  à  des  attaques.  La  plupart  furent  obligés  de  se 
mettre  sous  la  protection  d'un  seigneur  plus  puissant  ;  on  appela  cet 
usage  mainbour,  mundeburge  ou  recommandation.  Peu  à  peu  les 
alleux  disparurent,  et,  dans  la  suite,  on  regarda  comme  une  ano- 
malie Texistence  d'une  de  ces  terres  dont  le  propriétaire  était  presque 
souverain  ;  on  les  appela  royaumes.  Telle  est  l'origine  de  la  tradi- 
tion sur  le  royaume  d'Yvetot*, 

Les  bénéfices,  au  contraire,  gagnèrent  autant  que  perdirent  les 
alleux.  Le  bénéfice  ou  terre  accordée  en  récompense  d'un  service 
rendu  dans  la  guerre  n'avait  été  d'abord  concédé  que  temporaire- 
ment. Le  leude,  qui  le  recevait,  était  tenu  au  service  militaire, 
en  cas  de  fehde  ou  guerre  privée,  aussi  bien  qu'en  cas  de  landwher 
ou  guerre  générale.  II  avait  à  payer  certaines  redevances  pour  sa 
terre,  et,  à  des  époques  déterminées,  il  devait  comparaître  à  la  cour 
du  chef  de  guerre  ou  koenig,  et  lui  rendre,  en  qualité  de  ministerialiSj 
certains  offices  presque  serviles.  Le  leude  qui  manquait  à  ces  obli- 
gations pouvait  être  privé  de  son  bénéfice  ;  mais  peu  à  peu  l'aristo- 
cratie des  leudes  conquit  l'indépendance.  Dès  560,  Clotaire  I" 
reconnut,  par  la  loi  désignée  sous  le  nom  de  prescription  trente- 
naire,  que  l'occupation  d'un  bénéfice  pendant  trente  ans  en  confé- 
rait la  propriété.  Peu  de  temps  après  le  traité  d'Andelot  (587),  et 
surtout  le  champ  de  mars  de  Paris  (616),  assurèrent  aux  leudes 
l'inamovibilité  et  l'hérédité  des  bénéfices.  Dès  lors ,  les  leudes  for- 


1.  Voy.,  dans  ce  Dictionnaire,  les  articles  Ahriman,  Allecx,  BÉNÉFtcES>  Féoda. 
LiTÉ,  Leudes,  Mainbodr,  Propriété,  Yyetot  (royaume  d').  —  Outre  les  ouvrages» 
cités  plus  haut ,  p.  iv,  note ,  on  peut  consulter  VHistoire  du  droit  de  propriété  [on  ■ 
eière  en  Occident,  par  M.  Ed.  Laboulaye  (Paris^  1839,  in-8). 
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mèrent  ùtte  sfristoeraiie  terriloriaksi  pmsârfHe,  q^m  \^pïi>ipfitéia\re& 
d'aHeijx  aspirèrent  à  y  entrer,  et,  pour  y  parvenir,  changèrent  par 
la  recommandation  la  natore  de  leor»  terres.  Ce  fat  en  vain  qve 
Charlema^e  lutta  ccmtre  cette  tendance  et  rerendique  les  droHs 
de»  anciens  propriétaires.  Après  sa  mori^  Tarisiocratie  profitant  de 
la  faiblesse  des  rois,  u^rpa  tous  les  droits  de  souveraineté,  cou» 
vrit  la  France  de  forteresses^  et  attacha  le  pouvoir  à  la  possession 
du  sol.  Ainsi  naquit  la  véhtable  féodalité. 

Importance  de  la  terre  dans  le  régime  féodal,  -^  Le  si^stème  féodal 
consiste  surtout,  comme  l'a  très«bien  remarqué  M.  Gnizot^  dans  la 
confusion  de  la  propriété  et  de  la  souveraineté.  De  là  Timportanee 
attachée  à  la  terre  féodale  ou  fief.  Les  garanties  les  plus  minutieuses 
en  assurent  l'intégrité.  Elle  est  inaliénable  et  indivisible  ;  Vaîné  seul 
en  hérite  et  la  transmet  de  mâle  en  mâle.  De  là  le  droit  d'aînesse; 
l'exclusion  des  filles  du  droit  de  succession  ;  de  là  ces  coutumes  qui, 
comme  le  retrait  UgnagWf  réservaient  le  droit  du  seigneur  SEir  la 
terre.  La  plupart  des  droits  ou  devoirs  féodaux  ;  hommage,  relief, 
mainmorte,  aubaine,  épave ^  bris,  étaient  une  conséquence  de  la 
possession  du  sol  et  avaient  pour  but  de  la  constater  et  de  la  garantir. 
Les  croisades  portèrent  une  première  attdnle  à  cette  propriété  ex- 
dnsive  de  la  terre  par  les  familles  nobles.  Les  seigneurs ,  partant 
pour  deJB  contrées  lointaines,  furent  obligés  d'aliéner  une  partie  de 
leurs  domaines;  ils  les  vendirent  souvent  à  des  vilains  qui ,  à  force 
d'économie  et  de  travail,  avaient  amassé  qtielque  argent.  La  richesse 
mc^ilière,  créée  par  l'industrie  ^  commença  ainsi  à  compter  à  cètédo 
la  richesse  immobilière  créée  psnr  la  conquête. 

État  det  terres  depuÀs  le  xiir  siècle,  —  Pendant  la  période  monar- 
chique, du  xiii*  au  xviii^  siècle,  les  vilains  purent  acheter  des  terres 
nobles  et  des  francs-fiefs^  en  payant  à  la  couronne  une  redevance 
qu'elle  avait  soin  de  stipuler,  e6  qui  faisait  partie  de  ses  domaines. 
Malgré  les  immunités  dont  continuèrent  de  jouir  les  terres  nobles 
ei  les  biens  de  mainmorte,  il  y  eut  possibilité  pour  toud  tes-  d* 
toyens  d'arriver  à  la  propriété.  Enfin  la  révolution  de  1789 ,  en 
imposant  les  mêmes  charges  à  toutes  les  propriétés,  a  donné  une 
nouvelle  consécration  au  principe  d'égalité.  En  même  temps  la  vente  f 
des  biens  nationaux  et  fabolitiôn  des  prérogatives  féodales  contri- 
buèrent encore  à  la  division  de  la  propriété.  Les  majorats  et  le  droit 
d'aînesse ,  qui  maintenaient  la  grande  propriété,  disparurent.  Ainsi>  . 
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la  Fiance  a  paësé  de  la  propriété  conquise  paf  Fépée  à  ta  pràprîèté 
eonqaise  par  le  travail.  A  queli^ves  milliers  de  Francs  maîtres  dti 
sol  et  \e  faisant  exploiter  par  leurs  serfs ,  ont  succédé  de»  miUions 
de  propriétaires  qui  fécondent  la  terre  par  leur  travail  '. 

Poar  faire  respecter  la  propriété  et  garantir  l'état  des  personnes, 
il  iatit  une  force  publique  organisée  ;  c'est  le  gouvernement.  Il  se  di- 
vise en  poavoir  central  et  en  pouvoir  local. 


m. 

GOUVERNEMENT.  —  POUVOIR  CENTRAL. 

Le  pouvoir  central  comprend  le  souverain ,  ses  ministres ,  les  coiv-' 
^ils  qoi  les  éclairent,  et  les  assemblées  nationales^  qui,  dans  les 
gonvememetits  constitutionnels,  sont  chargées  de  représenter  les 
intérêts  du  peuple,  et  de  balancer  ratttorité  du  pottvofr  exécutif. 

Du  pouvoir  central  sous  la  domination  romaine  et  barbare.  — 
L'empire  romain  avait  réuni  tout  le  pouvoir  politique  entre  les  mains  * 
de  rerapereur  et  de  ses  tninistres.  Le  préfe'  du  prétoire  des  Gaules, 
ses  vicaires  et  leô  gouverneurs  de  provinces  exerçaient  Tâutorité 
souveraine  sous  la  direction  de  Tempereur,  sans  aucun  contrôle  de 
la  nation.  Leur  unique  but  était  de  puiser  dans  les  provinces  toutes 
les  ressources  en  hommeâ  et  en  argent,  et  de  les  faire  passer  entre 
les  mains  du  pouvoir  central.  Instruments  de  l'empereur,  ils  pou- 
vaient êlTC  brisés  par  son  caprice.  L'invasion  des  barbares  qui, 
depuis  i06  jusqu'à  la  fin  du  v*  siècle ,  ne  cesâèfôilt  de  ravager  la 
Gaule,  détruisit  cette  tyrannie  savamment  combinée ,  et  y  substitua 
un  gouvernement  grossier  où  le  chef  de  guerre  commandait  par  la 
force.  Les  voies  romaines  disparurent  ;  le  vaste  réseau  de  fonction- 
naires qui  couvrait  la  Gaule  fut  rompu ,  et  chaque  guerrier  franc 
campé  dans  ses  domaines  avec  ses  hommes  d'armes  se  considéra 
presque  comme  un  souverain  indépendant. 

Cependant  le  souvenir  de  cette  majeâttïéuse  traité  romaine  qtrî 


1.  Voy>  les  articles  Auhain,  FéobâLitS^  HoMMACiâ^  MAttmoIkTASLBe ,  Nouveaux 
ACQUÊTS,  Propriété,  Relibp,  Retrait,  et  le»  ouvrages  d(éi  plMi  batti, p.  V»  note. 
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étendait  son  autorité  du  centre  aux  extrémités  de  Tempire,  et  po^ 
tait  partout  ses  ordres  et  ses  légions,  survécut  à  l'empire  romain.  Il 
grandit  même  à  mesure  qu'on  s'éloigna  de  l'époque  où  dominaient  les 
Césars ,  semblable  aux  ruines  qui  apparaissent  plus  imposantes  dans 
le  lointain.  On  ne  voyait  plus  la  tyrannie  des  agents  du  fisc,  la  misère 
des  curialeset  la  révolte  naissant  de  l'oppression.  Les  rois  barbares 
et  leurs  conseillers  gallo-romains  ou  ecclésiastiques  étaient  surtout 
frappés  de  la  puissante  unité  de  Tempirb  romain  et  du  mécanisme 
savant  de  son  administration,  lis  s'efforcèrent  de  le  reproduire;  mais 
leur  gouvernement  n'en  fut  qu'une  grossière  imitation  :.le  kœnigon 
roi  barbare  se  para  de  titres  romains  ,  prit  le  diadème,  s'entoura  de 
référendaires ,  de  chambellans  et  de  ministeriales. 

Ce  fut  surtout  à  l'époque  de  Chailemagne  que  la  cour  impéiiale 
.  présenta  l'étrange  alliance  du  cérémonial  byzantin  et  des  mœurs  de 
la  Germanie.  Mais  la  confusion  des  pouvoirs  militaire,  judiciaire  et 
administratif,  la  prépondérance  des  grands  propriétaires  souverains 
dans  leurs  domaines,  tout  attestait  l'impuissance  des  efforts  tentés 
pour  faire  revivre  la  centralisation  romaine.  La  féodalité,  qui  est  le 
dernier  terme  de  l'affaiblissement  de  l'autorité  centrale,  finit  par  an- 
nuler la  puissance  monarchique.  La  souveraineté  confondue  avec  la 
propriété  se  mesura  à  l'étendue  des  terres,  et  les  derniers  cariovin- 
giens  réduits  à  la  ville  de  Laon  furent  condamnés  à  l'impuissance  '. 

Royauté  capétienne.  —  Les  premiers  capétiens  n'étaient  guère 
plus  redoutables.  L'alliance  de  Louis  VI  avec  les  communes  com- 
mença à  relever  le  pouvoir  central.  La  royauté  capétienne  se  rat- 
tachait à  l'Église  par  le  sacre,  à  la  féodalité  par  l'autorité  du  su- 
zerain sur  le  vassal  ,  au  peuple  par  son  influence  tutélaire;  elle  ne 
tarda  pas  à  invoquer  le  principe  romain  qui  la  représentait  comme 
la  personnification  de  l'État,  comme  la  loi  vivante.  Le  duché  de 
France  soumis  à  l'autorité  royale,  la  féodalité  vaincue  dans  les 
châteaux  du  Puiset,  de  Montlhéry,  de  la  Roche-Guyon  ;  le  sentiment 
national  s'éveillant  à  l'approche  d'une  invasion  germanique  (<  4  25), 
l'union  étroite  de  la  royauté  et  du  peuple,  un  mariage  enfin  qui  don- 
nait le  duché  d'Aquitaine  à  l'héritier  présomptif  de  la  couronne,  telles 
furent  les  premières  causes  de  la  renaissance  du  pouvoir  central  en 

1.  Voy.  les  articles  Capitulaires,  Féodalité,  MéroviXgi&nB;  Roi,  S  i«  Komains,  et 
l  Fouvrages  cités  plus  haut,  p.  v,  note. 
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France.  Les  principes  romains  se  propagèrent  ;  la  découverte  des 
Pandectes  à  Anoalfi,  les  leçons  de  Técole  de  Bologne,  et  surtout  d'Ir- 
nerius ,  les  réponses  des  jurisconsultes  qui  déclaraient  à  Frédéric 
Barberousse  que  la  volonté  du  prince  était  la  loi  souveraine»  enfin 
ce  Qourant  d'idées  qui  entraîne  tout  un  peuple,  la  révolution  morale 
qui  fait  désirer  et  accepter  une  forme  nouvelle  de  gouvernement,  tout 
contribua  à  relever  au  xir  siècle  la  puissance  monarchique.  Suger 
écrivait  dès  cette  époque ,  dans  sa  Vie  de  Louis  le  Gros,  que  le  roi  et 
la  loi  avaient  la  même  autorité,  la  même  majesté. 

Lutte  de  la  royauté  contre  la  féodalité.  —  Mais  il  fallait  convertir 
le  droit  en  fait,  détrôner  cette  multitude  de  petits  souverains  établis 
par  la  féodalité  ;  il  fallait  unir  sous  une  même  loi  et  animer  d'une 
même  pensée  les  peuples  mobiles  et  ingénieux  de  l'Aquitaine,  du 
Languedoc  et  de  la  Provence,  les  descendants  des  pirates  Scandi- 
naves, les  rudes  habitants  du  Jura  et  des  Alpes,  et  le  Celte  indompté 
de  la  Bretagne  ;  il  fallait  substituer  à  la  hiérarchie  féodale,  fondée  sur 
la  propriété  territoriale,  une  hiérarchie  de  fonctionnaires  qui,  ne  re- 
levant que  du  pouvoir  central ,  pussent  porter  ses  volontés  et  faire 
exécuter  ses  ordres  dans  toutes  les  parties  de  la  France.  .Cette  labo- 
rieuse conquête  de  la  puissance  monarchique  fut  l'œuvre  de  six  siècles 
et  d'une  politique  persévérante  servie  par  des  agents  dévoués  et  ha- 
biles. A  la  fin  du  xn*  siècle,  l'autorité  monarchique  était  encore  ^ien 
faible;  le  roi  n'était  qu'un  suzerain  à  peine  reconnu  par  les  grands 
vassaux.  Son  autorité  législative  était  restreinte  au  duché  de  France; 
il  ne  pouvait  juger  un  vassal  qu'avec  le  concours  de  ses  pairs.  Les 
impôts  qu'il  prélevait  se  réduisaient  à  quelques  faibles  redevances 
déterminées  par  les  usages  féodaux.  Le  service  militaire  dû  par  les 
vassaux  était  limité  à  quarante  ou  soixante  jours ,  et,  dans  certains 
cas,  le  vassal  pouvait  combattre  le  roi;  les  Établissements  de  saint 
Louis  lui  reconnaissaient  formellement  ce  droit.  La  même  loi  pro- 
clame la  souveraineté  de  chaque  baron  dans  ses  domaines.  Telles 
furent  les  faibles  origines  d'une  pi^issance  qui  devait  parvenir  au 
despotisme  le  plus  absolu. 

Triomphe  delà  royauté  et  institutions  monarchiques.  —  Au  xiii«  siè- 
cle ,  la  royauté ,  grâce  aux  conquêtes  de  Philippe  Auguste ,  aux  lois 
de  saint  Louis  et  aux  institutions  de  Philippe  le  Bel,  fit  reconnaître 
son  autorité  dans  toute  la  France*  Elle  eut  la  souveraine  garde  du 
royaume^  comme  dit  Philippe  de  Beaumanoir.  Au  xiv»  siècle,  après 


de  longues  et  crimlle»  éprevveei,  l'aatorité  idofrairchiqfttB  élàblH  Tiffi» 
pôt  permanent  et  l'armée  permanente  (ordonnances  de  Vkicennegf, 
4373),  qui  ne  devaient  être,  définitivement  organisés  que  sdus  Char- 
les VU.  Le  x^r  siècle  vit  tomber  la  féodalité  apanagée,  sortie  de  k 
tige  royale  et  couvrant  de  ses  rameaux  la  plus  grande  pftfiie  de  ta 
France;  Louis XI  l'abattit.  Au  xvr  siècle,  la  royauté,  qfooiquedé^ 
tournée  de  ses  conquêtes  intérieures  par  les  guerres  d'Italie,  et  arrè^ 
tée  dans  ses  progrès  par  tes  guerres  de  religion,  n'en  poursahrit  pas 
moins  son  plan  d'organisation.  Les  grande»  ordonnances  émanées  da 
pouvoir  central  réglèrent  toutes  les  parties  de  Fadministratio&,  ar- 
mée, finances^  justice,  commerce,  industrie,  rapports  do  spirituel  et 
du  temporel.  Il  n'y  eut  plus  en  France  qu'un  souverain.  Yanemeiit 
les  agents  de  la  puissance  monarchique,  parlements  et  gouremecirs 
de  provinces,  tentèrent  contre  l'autorité  centrale  une  résistance  cri- 
minelle. Ils  furent  vaincus  au  xvir  siècle.  La  royauté,  victorieuse  des 
communes ,  de  la  féodalité ,  du  clergé ,  et  de  toutes  les  opposHions 
locales,  put  dire  :  «  LÈtat  c'est  moi  î  » 

La  puissance  nYonarchique  dégénéra  alors  en  despotismie,  glorieuic 
sous  Lom's  XIV,  honteux  sous  son  successeur^  Lovis  XYI  expia  les 
fautes  des  règnes  précédents^  et  une  révolntion  brisa  le  trône.  Mais 
(chose  merveilletfi^  et  qui  prouve  à  quel  point  l'unité  d>e  puissance 
était  acceptée  par  la  France  !)  l'autorité  centrale  ne  fit  que  s^accrof* 
tre.  Que  fe  pouvoir  souverain  s'appelle  conventie»»',  directoire,  co»- 
sulai,  empire,  royauté  constitutionnelle,  il  couvre  îa  France  de  ses 
représentants ,  il  fait  pénétrer  ses  ordres  partout  ,>  et  obtient  du 
pays  son  sang  et  ses  trésors.  Une  seule  loi ,  un  mode  tiniforme  d'ad- 
ministration ,  ont  succédé  aux  diversités  provinciales  j  tout  part  du 
centre,  tout  y  revient;  la  France ,  comme  on  Fa  dit ,  bat  d'uù  seul 
cœur.  En  résumé ,  l'autorité  centrale ,  puissante  sous  l'empire  ro- 
main, affaiblie  par  les  barbares,  nulle  [sous  la  féodaRté,  se  relève 
progressivement  depuis  le  xii*  siècle  jusqu'à  nos  jours.  Ses  Con- 
quêtes ont  donné  à  la  France^l'uttité  administrative  la  plus  vigou- 
reuse *. 

Grand»  officiers  de  la  c&vttonne.  —  Même  progrès  dans  les  agents 

1.  Voy.,  s\fr  là  foyauté  et  ses  progrès  en  France,  l'article  Hot  et  tes  indications 
krrblîosraiphktties  i^  la  âuite  ;  voy*  aussi  les  artfcles  dynsflTuiYOïf,  ÉTiQttfrrK,  Maison 
»u  ROI,  SACRBf  avec  les  indrcalions  bibliograpbi^aet^ 
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dd  pmitmtfûsm  les  ministres  et  tes  conseil»  <|ui  entofirent  l'sfflorité 
eemrate  ^  Vèdmeni  et  exéôutent  ses  ofrdretf.  Sera»  les  ro»  barbares, 
le  souverain  n'a  pour  gaidas  que  son  caprice  et  son  intérêt^  pour 
instrument  qoelafbrce  brutale,  Quelques  Gallo-Romains,  et  entre 
aotres  Arcadius,  Pftrtbenius,  le  référendaire  M arcus,  paraissent  seu- 
lem^kt  de  loin  en  loin  comme  conoseillers  des  chefs  barbares  et 
comme  collecteurs  des  impôts.  Dans  la  suite ,  les  maires  du  palai», 
qui  n'étaient  primitivement  qse  les  intendants  des  rois  f  usurpèrent 
la  souveraineté  sous  des  sooversân»  la  plupart  faibles-  et  mineurs, 
oemme  les  derniers  Mérovingiens. 

Cbarlemagne  s'entoura  de  grands  officiers,  ainsi  que  les  aneiens  Ce* 
sars;  il  eot  ses  cbambellans,  grands  veneurs,  sénéchanx,  bouteillers, 
panetiers  y  connétables^  chanceliers,  apocrisiaires,  chapelanns,  etc. 
Ces  dignités  devinrent  héréditaires  pendant  la  période  féodale.  La 
royauté  fut  alors  entotirée  de  grands  feudataires  investisr  d'un  pou- 
voir indépendant.  Les  ducs  d'Anjou  furent  sénéchaux  héréditaires  de 
France  jusqu'à  la  fin  du  xii'  siècle  ;  en  cette  qualité,  ils  comman^ 
datent  TârnBée  rofa>)e,  et  préstdarent  le  tribunal  en  l'absence  du  roi. 
Le  grand  boatetller  avait  droit  d'inspection  sur  toutes  les  tavernes 
ei  pté^rmi  une  redevance  sur  les  tavernrers;  dao»  la  suite^  ii  fut 
président^né  de  la  cour  des  comptes^  Au  grand  panetier  appartenait 
la  surveillance  des  boulangers }  au  grand  chambellan,  ceile  des  pelr- 
leiier»;  le  connétable  commandait  la  cavalerie, 

La  royauté  ne  laissa  pas  longtemps  à  ces  grands  officiers  une  auto- 
rite  qui  affaiblissait  la  puissance  centrale.  Dès  4  4  94 ,  la  dignité  de  séné- 
chal firt  opprimée,,  comme  trop  étendue^  les  fonctions  du  sénéchal 
furent  partagées  entre  le  connétable  qui  commanda  l'armée  et  le  grand 
malbre  du  palais^  auquel  appartint  la  juridiction  dans  l'intérieur  des 
demeures  royales.  Les  grands  officiers  ne  furent  plus  que  les  manda- 
taires du  pouvoir  central  ;  au  lieu  d'une  autorité  personnelle,  territo- 
riale, inhérente  à  leur  domaine,  ils  n'eurent  qu'un  pouvoir  délégué 
par  le  roi  et  confié  temporairement  à  ses  représentants.  La  nomina- 
tion d'un  grarid  amiral  et  d'un  grand  maître  des  arbalétriers  sous  saint 
Louis,  prouve  l'extension  que  prenaient  les  armées  de  terre  et  de 
»er.  Vers  la  fin  du  xv*  siècle,  sous  Louis  XI,  le  grand  maître  de  l'ar- 
lillerie  [renïplaça  le  grand  maître  des  arbalétriers  ;  ce  changement 
correspondait  à  la  modification  introduite  dans  la  tactique  mifîtaire 
par  la  découverte  de  la  poudre  à  canon.   Jusqu'au  xvr  siècle, 
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les  grands  officiers  de  la  couronne  furent  les  véritables  minis- 
tres '.  Mais  sous  Louis  XII  et  François  l'\  une  nouvelle  puissance 
commença  à  s'élever,  celle  des  secrétaires  d'État. 

Ministres  secrétaires  d'État.  —  Philippe  le  Bel  avait  institué  ,  en 
4309,  des^  clercs  du  secret  chargés  de  tenir  la  plume  aux  délibéra- 
tions du  grand  conseil  et  d'en  rédiger  les  actes.  Jusqu'au  règne  de 
Louis  XII,  il  est  à  peine  question  de  ces  fonctionnaires.  Florimond 
Robertet  fut  le  premier  qui  releva  cette  dignité  ;  il  était  secrétaire 
d'État  sous  Louis  XII  et  François  I".  Dès  le  milieu  du  xvi*  siècle,  les 
^  quatre  secrétaires  d*État  devinrent  des  personnages  importants,  qui 
contre-signèrent  les  ordonnances  des  rois.  Leurs  attributions  étaient 
réglées  à  cette  époque  par  une  division  géographique,  qui  plaçait 
dans  leur  département  un  certain  nombre  do  provinces  françaises  et 
de  pays  étrangers.  Au  xvir  siècle,  on  substitua  à  cette  étrange  divi- 
sion des  départements  ministériels  une  répartition  méthodique  des 
affaires.  Les  quatre  secrétaires  d'État  furent  chargés  des  relations 
extérieures,  de  la  guerre,  de  la  marine  et  de  la  maison  du  roi.  Le 
ministère  de  la  maison  du  roi  comprenait  plusieurs  branches  de  la 
police  générale  et  les  affaires  religieuses.  Il  y  avait  cependant  encore 
des  traces  de  Torganisation  primitive,  une  certaine  confusion  dans  les 
attributions  des  ministres  et  un  reste  de  l'ancienne  division  géogra- 
phique. Les  finances  et  la  justice  étaient  dirigées  par  le  surintendant 
ou  contrôleur  général  des  finances  et  par  le  chancelier;  quelquefois 
même,  lorsque  le  chancelier  ne  convenait  pas  à  la  cour,  on  le  rem- 
plaçait par  un  garde  des  sceaux  qui  pouvait  être  révoqué.  L'assem- 
blée constituante  et  les  gouvernements  qui  l'ont  suivie  ont  substitué 
à  cette  organisation ,  qui  avait  gardé  l'empreinte  de  la  féodaUté, 
une  division  plus  simple  et  qui  répondait  mieux  aux  services  pu- 
blics. Les  affaires  étrangères  ,  l'intérieur ,  les  finances ,  la  jus- 
tice, la  guerre,  la  marine,  les  cultes  et  l'instruction  publique,  le 


1.  Voy.,  dans  le  Dictionnaire,  les  ariicleâ  Amiral,  Chancblier,  Grand  préyôt, 
Maires  du  palais,  Officiers  (grands),  Sénéchal.—  On  trouvera  à  la  suite  de  rarticle 
Officiers  (Grands)  les  principales  indications  bibliographiques.  Ajoutez  VAmiral 
de  France,  par  P.  de  La  Popelinière  (Paris,  1584,  i  vol.  in-4);  le  grand  aumosnier 
de  France^  par  Sébastien  KouUiard  (Paris,  1607,  i  vol  in-8);  Origines  et  règlements 
des  charges  de  connétables,  mareschaux  de  France,  baillis,  séneschaux,  par  Bour- 
sier de  Montarlot  (Paris  ,  16I8,  l  vol.  in  8)  ;  Y  Histoire  des  chanceliers  et  gardes  des 
sceaux  de  France,  par  François  Du  Chesne  (Paris ,  1680,  t  vol.  in-fol.  \ 
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commerce,  Tagriculture  et  lee  travaux  publics,  ont  formé  autant  de 
départements  ministériels  *. 

Conseil  d'État,  —  Les  conseils  de  la  couronne  ont  suivi  la  môme 
marche.  Dans  le  principe,  le  conseil  ou  parlement  des  rois  féodaux 
se  composait  des  grands  officiers  de  la  couronne  et  des  pairs  du 
duché  de  France.  Finances,  justice,  administration  relevaient  de  cette 
assemblée.  Les  affaires  se  multipliant,  il  fallut  diviser  les  fonctions. 
En  4302,  Philippe  le  Bel  partagea  l'ancien  parlement  en  trois  conseils  : 
grand  conseil  ou  conseil  étroit  pour  les  affaires  politiques,  parlement 
pour  l'administration  de  la  justice,  et  chambre  des  comptes  pour 
l'examen  de  la  comptabilité  du  royaume.  Le  grand  conseil  lui-même 
avait  des  attributions  très-diverses,  il  était  à  la  fois  conseil  politique 
et  tribunal.  Charles  VIII  divisa  ses  attributions.  Le  grand  conseil 
proprement  dit  resta  une  cour  de  justice  qui  jugeait  certains  procès 
réservés  et  spécialement  les  questions  relatives  aux  bénéfices  ecclé- 
siastiques. Le  conseil  d'État  se  composa  de  quatre  sections  y  dont 
l'organisation  définitive  fut  due  à  Richelieu  :  l'une  judiciaire  ,  où  les 
conseillers  d^État,  sous  la  présidence  du  chancelier,  prononçaient  sur 
le  rapport  des  maîtres  des  requêtes.  Ce  tribunal  jugeait  surtout  les 
conflits  de  juridiction.  Deux  autres  sections  du  conseil  d'État  formè- 
rent le  conseil  des  finances  et  le  conseil  des  dépêches  ou  de  l'intérieur. 
Quant  aux  affaires  politiques ,  elles  étaient  réservées  au  conseil  d'en 
haut,  composé  d'un  petit  nombre, d'hommes  d'État,  au  choix  du  roi. 
La  Révolution  et  l'Empire  n'ont  fait  que  préciser  et  compléter  les 
attributions  de  ces  divers  conseils.  Le  conseil  des  ministres  a  con- 
servé la  direction  politique;  au  conseil  d'État  sont  réservés  les  procès 
administratifs ,  lés  réclamations  contre  les  abus  de  pouvoir,  et  en  gé- 
néral les  règlements  administratifs.  La  cour  de  cassation  revise  toutes 
les  sentences  des  tribunaux  ordinaires  ;  la  cour  des  comptes  a  la  sur- 
veillance de  Tadministration  financière  ;  d'autres  conseils  établis 
pour  des  administrations  spéciales,  comme  la  marine,  la  guerre, 
l'instruction  publique,  sont  chargés  de  diriger  ces  branches  d'ad- 
ministration. En   un  mot,  le  conseil  du  roi  ou  parlement  féodal 
embrassait  tout,  au  xiii'  siècle.  La  multiplicité  des  affaires  et  la 
spécialité  des  services  forcèrent  les  rois  de  le  subdiviser,  d'abord,  en 

I.  Voy.,  daDS  le  Dictionnaire,  l'article  Ministères,  Ministres,  avec  les  indications 
bibliographiques. 
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troit  cdnseti»,  qui  enx^^mémes  se  sont  partflgéti  en  tm  grand  ïioffitffiGP 
de  conseils  secondaires  répondant  à  chaque  brandhe  »pôciâl€l  d'ad*'' 
ministratfon  '. 

Cette  forte  organisation  de  rantorité  centrale  pouvftrt,  en  dcfûtAnt 
l'ordre  et  Vuniié,  conduire  au  despotisme.  Le  éontre^id^  naturel  se 
serait  trouvé  dans  les  assemblées  nationsiled  clvârgéed  de  défendre 
les  intérêts  du  peuple,  si  elles  eussent  existé  réellement.  Méis,  jd^' 
qu'à  la  révolution  de  4789,  elles  ne  forent  pas  téritablement  consti' 
tuées. 

Assemblées  ncUionale».  ^^  Je  ne  remonterai  pds  jusqu'au!  bssi^Xù^ 
blées  des  Gaulois  sur  lesquelles  nous  n'avez  que  des  renseigne^ 
menls  fort  incertains.  En  44  8,  Honorius  convoqua  à  Arles  une  assem- 
blée des  sept  provinces  de  la  Gaule  méridionale.  C'était  un  appel 
désespéré  du  despotiï^ine  aux  abois;  il  ne  réussit  pas.  Les  Gefnttlfîtfé 
introduisirent  dans  la  Gaule  l'usage  des  assemblées  qu'on  déstgtfe 
iKous  le  nom  de  mallum ,  champ  de  mars  et  champ  de  tnai.  Dans  le 
principe,  on  y  admettait  tous  les  guerriers  Francs;  ife  si^eaient  en 
armes  et  conservaient  l'indépendance  barbare;  ils  approuvaient  leé« 
orateurs  en  frappant  leurs  boucliers  de  leurs  fratnées  ou  étotiflàient 
leur  voix  par  des  miurmores.  La  population  conquéramte  siégeâfît 
d'abord  seule  dans  ces  champs  de  mar».  Plus  tard  les  évêques  tat^fii 
appelés  au  mallum;  la  supériorité  de  leur  instruction  et  lé  earao 
tère  sacré  dont  ils  étaient  revêtus  letfr  donnèrent  l'avantage  sur  les 
guerriers  francs.  Au  champ  de  mars  de  Paris  en  618^,  il  y  avait 
soixanté-dix-neuf  évoques.  Sous  Charîemagne,  l'assembtée  natio^ 
nale  se  borna  à  donner  des  avis  ;  l'empereur  se  réservait  la  dédisUm* 

Le  système  féodal,  en  morcelant  la  France,  nemdit  inutile*  les  as- 
semblées générales,  puisqu'il  n'y  avait  plus  d'intérêts  communs.  Ch#- 

i«  Voy^  leà  wUcle^CftAïklftRE  des  gomH'es^  Côftekit  n^ÈTkt,  Grand  cONàteit,  fàit^^, 
Parlements,  Tribunaux.* -^  Ajiorutez  aux  ouvrages  indiqués  à  ces  snrtielegles  Be- 
cherches  sur  l'origine  du  conseil  du  rot,  par  L'Escalopier  (Paris,  1765,  l  toL  in  12!); 
VÉxamen  historique  des  offices  ,  droits  ,  fonctions  et  privilèges  des  conseillers  du 
roT,  rapporteurs  et  référendaireê  près  des  cours  souveraines  et  conseils  supérieurs, 
par  Gornôao,  coirseiller  référendaire  (Paris,  f777,  I  vol.  in-4);  VHiëhire  du 
conseil  duroij  par  Giiillasrd  (Paris^  i72»,  i  vol.  in-4).  Sur  les  pair»,  outre  les  owvr»- 
ges  indiqués  à  l'article  Pairs,  on  pourra  consulter  un  Recueil  de  mémoires  sur  le 
droit  des  pairs  de  France  d'être  jugés  par  leurs  pairs  (Paris,  17701771,  1  vol.  in-8)  ; 
Di»  pairs  de  France  et  de  l'ancienne  c&nstit^tton  française,  par  )e  président  Hen- 
rion  de Pansey  (Paris,  1816,  i  vol.  in-8). 
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qm  fiel  eut  son  pdrlemcfni ,  composé  de»  psfirs^  du  seigneiff  ^  et  a'oc^ 
cup^nt  de  la  jostice,  de»  finances  et  de  l'admimstratioii  du  do«»alO€i 
féodaU  JDdqn'ao  ?fiif  siède,  il  n'y  eut  pa»  d'autres  assemblées/  A 
cette  époqae^  \u  Francd  formait  une  asaociation  de  grands  fiefs,  el 
la  cattr  des  PaifS  fut  )e  tribunal  suprême  de  cette  confédération.  Ella 
jugea  Jean  sans  Terre  m  1203.  Un  s»èele  pluâ  tard,  Philippe  le  Bel 
convoqua  (430^  leê  premier»  état»  généraux  composés  du  clergé,  de 
la  noblesse  et  du  tiers  état.  Ce»  assemblées  nationales ^  réunies 
irrégulièrement,  lorsque  les  besoins  de  la  royaoté  Texigeaient^  ne 
pouvaient  exercer  une  influence  durable.  Leurs  décisions  n'avaient 
point  de  saitction  obligatoire;  les  État^  n'avaient  ni  traditions,  ui 
plan  suivi,  ni  habitudes  de  la  vie  parlementaire.  Aussi  se  bornèrent^ 
ils  à  faire  entendre  de  loin  en  loin  quelques  paroles  généreuses,  quel* 
qnea  principes  de  lib^té.  I^s  étais  généraux  tentèrent  deux  fois,  6A 
4357  et  4484,  d*obte^r  pour  la  nation  une  représentation  perma- 
nente; il»  n*y  parvinrent  pas.  Enfin,  depais  4789,  on  eut  de  véri-* 
tables  assembles  naiionMes;  la  Constituante,  la  Législative,  la  Coi^ 
vention,  les  Cinq-Cents,  te  conseil  dés  Anciens  f  le  Corp0  législatif, 
les  Chambres  des  députés  de  4845  à  4848 ,  et,  depuis  cette  époque, 
le»  3tS8etÉAÀéefA  é\tieé  par  le  Suffrage  univen»el  ont  représenté  presque 
sans  interruption  le»  droits  du  peuple  en  fa^edu  pouvoir  central, 
jpartagé  avec  lui  la  souveraineté ,  fait  les  lois ,  autorisé  Timpôt  et 
euircé  fAie  surveillance  active  sur  le  pouvoir  exécutif*. 

IntfpecUur»  chargés  par  le$  rois  de  surveiller  raàministratiQt^;missi 
dominiei;  enquesteurs  royaux;  maitrê»  des  requêtes^ -^^Le  pouvoir 
central  se  rattac^  au  pouvoir  local  par  des  fonctionnaires  qui  por- 
tent la  volonté  souveraine  dans  toutes  les  parties  de  l'administration 
et  s'assurent  de  l'exécution  des  lois  et  des  ordonnances.  Les  missi 
dominici  de  Charlemagne  avaient  ce  caractère.  Saint  Louis  chargea 


1.  Voy.  les  articles  Assemblée» POLrnQxrE«,  Corps  législatif ,  États  généraux, 
Mallum,  Pairs,  Sénat.  Ajoutez  aux  indications  bibliographiques  qui  accompagnent 
ces  articles  les  ouvrage»  suivant»  :  Des  Eclats  de  France  et  de  leur  puissance  (Paris, 
liSS,  1  vol.  in-8)  ;  Chronologie  des  estais  généraux ,  oii  le  tiers  estât  est  compris, 
par  SavaroD  (Paris,  1615,  l  vol.  m-8);  Hecueil  général  des  estais  tenus  en  France 
<«w  Us  rois  Charles  VI,  Charles  VÎII,  Charles  IX,  Henri  III  et  Louis  XIII,  pur 
Toassaints  Quinet  (Paris,  1651,  in-4  );  Recueil  relatif  aux  estais  de  I6l4,  par  Flo- 
iteini4Bt^fMr(?aris$,  iôHrÈ  vok  iu-4);  De» états  générauûs ^  ovs  Histoire  des  as. 
wnhUn  naUtutàtM  en  Franu ,  par  à»  l^andine  (Parvs,  t7M,  i  vol.  \^%). 
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de  ces  inspections  des  moines  que  les  historiens  du  temps  désignent 
sous  le  nom  d'enquesteurs  royaux.  Dans  la  suite ,  les  maîtres  des  re- 
quêtes eurent  mission  de  parcourir  le  royaume  et  de  constater  l'état 
de  l'administration.  L'ordonnance  de  Moulins  (4566)  le  leur  prescrit 
formellement;  l'ordonnance  de  Blois  (4579)  enjoint  au  garde  des 
sceaux  de  faire  chaque  année  c  un  département  des  provinces  du 
royaume,  où  les  maistres  des  requêtes  de  l'Hôtel  feront  leurs  chevau- 
chées. »  Les  universités  mêmes  furent  soumises  à  l'inspection  de  ces 
commissaires  royaux. 

A  mesure  que  l'administration  se  perfectionna,  les  inspections  se 
divisèrent  et  se  multiplièrent.  Sous  Richelieu,  les  intendants  de 
police  et  de  finances  n'étaient  que  des  commissaires  chargés  tem- 
porairement de  surveiller  ces  services  publics  ;  un  écrivain  du 
XVII'  siècle  les  compare  aux  missi  dominici  de  Charlemagne. 
Louis  XIV  créa  des  inspecteurs  spéciaux  pour  l'armée  et  pour  la 
marine.  Les  maîtres  des  requêtes  et  conseillers  d'État  reçurent  sou- 
vent des  missions  temporaires  pour  inspecter  les  diverses  branches 
d'administration.  Ainsi,  en  4665,  MM.  Poncet,  Bignon  et  MoIé  furent 
envoyés  à  Bordeaux ,  à  Pau  et  à  Dijon ,  avec  ordre  de  surveiller  la 
conduite  des  parlements  et  de  réformer  les  abus.  Enfin ,  l'Assemblée 
constituante ,  l'Empire  et  la  monarchie  constitutionnelle  ont  établi , 
auprès  de  la  plupart  des  ministères,  des  inspecteurs.  L'armée,  la 
marine,  les  finances,  l'instruction  publique  et  d'autres  branches 
d'administration  sont  ainsi  soumises  à  une  surveillance  perpétuelle 
qui  y  entretient  le  zèle,  l'activité  et  la  pensée  unitaire.  C'est  là  un 
des  instruments  les  plus  puissants  de  la  centralisation  *. 


IV. 

Pouvoir  local.  —  Représentants  du  pouvoir  central  dans 

LES  provinces. 

Représentants  du  pouvoir  central  dans  les  provinces^  sous  la  domi-^ 
nation  romaine  et  sous  les  rois  barbares.  —  Les  Romains  avaient  mis 
dans  chaque  province  des  magistrats  qui  relevaient  directement  du 

1.  Voy.  les  articles  Enquêteurs  royaux,  Intendants  des  provinces,  Maîtres 
DES  REQUÊTES,  Missi  DOMINICI ,  Rvec  les  indications  bibliographiques  à  la  suite. 
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pouvoir  suprême  et  qu*il8  désignaient  sous  le  nom  de  rectores,  pré- 
sides, proconsules,  etc.  Les  rois  barbares  établirent,  dans  les  subdi- 
visions de  leur  empire,  des  heretogs  ou  ducs,  des  grafs  ou  comtes, 
des  centeniers  et  des  dizainiers  qui,  dans  le  principe,  comman- 
daient à  cent  hommes  ou  à  dix  hommes ,  mais  qui  plus  tard  eurent 
sous  leur  juridiction  une  circonscription  territoriale  indépendante  du 
nombre  des  habitants.  Ces  magistrats  cumulaient  tous  les  pouvoirs, 
militaire,  judiciaire,  financier,  administratif.  A  la  faveur  de  l'anarchie 
qui  suivit  la  dissolution  de  l'empire  carlovingien  ,  les  ducs  et  les 
comtes  devinrent  inamovibles  et  rendirent  leurs  dignités  héréditaires. 
I/C  capitulaire  de  Kiersy-sur-Oise,  en  877,  confirma  et  régularisa  ces 
usurpations.  Pendant  les  trois  siècles,  x%  xi*  et  xii",  où  le  régime 
féodal  fut  dans  toute  sa  vigueur,  Tautorité  centrale  n'eut  plus  de  re- 
présentants dans  les  provinces.  Chaque  seigneur  féodal  exerçait, 
dans  ses  domaines,  une  autorité  presque  absolue;  la  suzeraineté 
royale  n'était  guère  respectée. 

Baillis  et  sénéchaux.  —  Les  conquêtes  de  Philippe  Auguste  chan- 
gèrent rétat  de  la  France;  au  lieu  d'une  fédération  de  princes,  il  y 
eut  une  monarchie  féodale.  Le  roi  se  fit  représenter  dans  les  provinces 
qu'il  conquit  par  des  magistrats  qu'on  nomma  baillis  dans  le  nord  de 
la  France  et  sénéchaux  dans  le  sud:  au-dessous  d'eux  étaient  les 
vicomtes  et  les  prévôts.  Saint  Louis  leur  enjoignit ,  par  les  ordon- 
nances de  1254  et  4255,  de  rendre  compte  au  parlement  royal  de 
leur  administration  judiciaire  et  financière.  Afin  de  les  empêcher  de 
prendre  racine  dans  le  pays  soumis  à  leur  autorité  et  d'y  constituer 
une  nouvelle  féodalité,  ce  roi  leur  interdit  d'y  acquérir  aucune  pro- 
priété et  même  de  s'y  marier.  Philippe  le  Bel  confirma  ces  ordonnan- 
ces et  y  ajouta  de  nouvelles  prescriptions  ;  les  baillis  et  sénéchaux 
devaient  être  changés  tous  les  trois  ans.  Cependant ,  le  cumul  des 
fonctions  judiciaires,  militaires  et  financières,  était  un  abus  dange- 
reux pour  le  pouvoir  et  pour  le  peuple.  La  royauté  l'atténua  par  l'or- 
donnance de  Montils-lès-Tours  (1453)  *. 

I.  Voy.  les  articles  Baillis  ,  Comtes,  Préfets  du  prétoire  ,  Sénéchaux  ,  Vicom- 
tes, ViGUiERS.  On  peut  ajouter  aux  ouvrages  indiqués  à  la  suite  de  ces  articles  VHar- 
monte  ou  Conférence  des  magistrats  romains  avec  les  ofjiciers  français  tant  îaiz 
qu'ecclésiastiques ,  où  est  traicté  de  l'origine,  progrès  et  juridiction  d'un  chacun, 
par  Jean  Duret(LyoiN  1574,  i  vol.in-8);  De  ducibus  et  comitibus  provincialibus 
Galliœ ,  lib.  lïî,  auct.  An*.  Dadino  Alteserra  (Tolosae ,  1643 ,  in-4  ). 
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(wouvernews  'de9  provimw»  -«*  Lorsque  iouU  Xf  aui  vmiû&i  U  féo^ 
4aiité  apgoagée  ei  alEemii  l'autorité  inonarchique ,  lorsque  rinstiiu* 
tion  deis  poste»  ^ui  permû»  >da  tr^fi^mettre  avee  rapi<liié  et$ûre(é  les 
ordneg  du  pouvw  (îeotral  jusqu'aux  ^xtréinitég  de  la  France,  il  s'O"? 
péra  uaa  nouvelle  organisatiou  da  radministratioo  locale.  Douze  @ou< 
vercieurs  de  provioco,  établi»  par  loi  rois  Charles  VIII,  Louis  XU  et 
François  W,  représentèrent  l'autor^  centrale  dans  les  grandes  sul)<- 
divisions  du  Foyauroo.  Us  n'eurent  que  la  puiêsance  militaire.  L'or-^ 
donnaneo  d^  Moulina  leur  interdit  toute  levéodo  déniera,  toute  usuri> 
pation  de  fonetiona  judieiaire$4  la  royauté  les  tenait  si  fortement  sous 
aamalu^  que  d'un  n)ot  aile  suspendait  tous  leurs  pouvoirs  (ordonnance 
de  François  I",  1542)  *.  Huit  parlements  pour  l'admimstraiion  de  la 
justice ,  inente-deux  tribunaux  inférieurs,  nommés  présidiau^^,  une 
justice  prévôtale  pour  la  répression  des  brigandages  et  des  flagrants 
délits,  dix-sept  recettes  générales  pour  la  perception  de  l'impôt,  des 
chambres  des  comptes,  des  cours  des  aides  et  des  bureaux  de  flnanr 
ces  établis  à  côté  des  parlements  pour  la  régularisation  des  coaQptes, 
la  répartition  de  l'impôt,  la  surveillance  des  agents  financiers  et  du 
domaine  royal,  complétèrent  l'organisation  de  l'administration  locale 
au  xvi"  siècle. 

Les  efforts  des  provinces,  pendant  les  troubles  de  la  Ligue  et  de  la 
Fronde,  pour  reconquérir  Leur  indépendance,  ne  servirent  qu'à  con- 
solider l'autorité  monarchique.  La  plupart  des  provinces  perdireat 
leurs  assen)b]ées  particulières  ou  États  provinciaux.  Ils  ne  furent 
conservés  qu'en  Languedoc,  Daupbiné,  Bretagne,  Provence  et  dans 
quelques  contrées  moins  importantes ,  qu'on  appelait  exceptionnel^ 
lement  pays  d'état$.  Richelieu  vainquit  les  gouverneurs  qui  avaient 
tenté  de  se  rendre  indépendants  ;  Louis  XIV  leur  enleva  même  la 
disposition  des  troupes  en  garnison  dans  leurs  provinces ,  et  les  assu- 
jettit à  prendre  tous  les  trois  ans  de  nouvelles  proviiûons  ;  ce  qui  les 
plaçait  dans  une  dépendance  absolue  du  pouvoir  central  ;  le  plus  sour 
vent ,  les  rois  retenaient  ces  grands  seigneurs  à  la  cour  dans  une 
brillante  servitude. 

Intendants.  —  A  leur  place  gouvernaient  les  intendants,  établis 
d'abord  par  Richelieu  (1635),  supprimés  par  la  Fronde  (4648), 
rétablis  enfin  par  Maxarin  (  465é).  Agents  dociles  du  pouvoir  absolu, 

1 .  Recueil  des  çmci^nim  i(fis  françMsê3 ,  p»*  l&imi>^Fi'  »  j.  XII ,  p.  719- 


t.ef^  pt9r  1(96  joiiiûstref»  às^m  une  dépendance  complèto,  te»  i«(en- 
àé^nië  êmefii  poi»^  m^^jn  dp  ^iKYiBiiiier  4^ite$  J^^  partie^  de  i'admir 
fïj^K^tîpn,  gM^rriB,  .fin0nc«s,  ju^dice,  marine,  commarcç,  agrietil-r 
^ra.,  ji|struçti<)||  publique,  rei^^ipn»  de»  puj^^nces  iempofMBde  et 
jspirjtgelte.  JIs^'#mparèrent  d'unâ  partie  de  Tautorité,  qui  avait  iQngr 
t^inp^  appartenu  au;(  parjement^^  Ces  dernier^  perdirent  tout  pouvoir 
poiiUque  mu»  Louis  XIY,  et  virent  même  diminuer  leur  autorité  ndr 
mifuy^trative.  Lorsqu'ils  v<ouluF^t>  ^roçcasionde  la  famine  de  4709, 
«'occuper  4e  la  queUioii  d^s  approvisionneiuents ,  Louis  XIV  leur 
00  fit  un  reproche ,  d*3près  feainjt^Simon ,  et  déclara  qu'aux  inten^ 
dants  ^6uls  appart^^it  de  pourvoir  aux  subsistances.  Peu  à  peu, 
c^  ^^présentants  de  l'autoriité  centrale  dans  les  provinces  devin  * 
renjt  odieuic  par  l^ur  despotisme.  Au  ?^vm^  siècle ,  toutes  le»  sym^ 
pathies  popj^lairos  furent  pour  les  parlements  en  lutte  avoc  les.in'* 
tendants  et  F  autorité  monarchique. 

Directoire»  de  département; préfectur^.-r^V Assemblée  constituante 
brisa  ces  d^iii^  pouvoirs^  l'un  bostile  à  la  liberté,  l'autre  à  l'unité  de 
la  France.  Vais  )a  constitution  de  4794  ne  résolut  pas  heureusement 
le  problème  de  la  conciliation  de  la  liberté  et  de  l'unité.  Elle  confia 
rautorité  administrative  dans  chaque  département  à  un  directoire  élu 
par  le  peuple^  Les  administrateurs  pouvaient,  à  la  vérité,  être  suspen- 
dus par  le  roi  ;  jnais  il  était  obligé  d'en  instruire  immédiatement  le 
pouvoir  législatif.  Celui-ci  seul  avait  le  droit  de  confirmer  ou  lever 
la  suspension  ;  il  pouvait  même  dissoudre  l'administration  coupable 
et  l'envoyer  devant  les  tribunaux  criminels.  Le  pouvoir  central  était 
ainsi  frappé  d'impuissance  dans  les  départements  ;  les  directoires  de 
département,  comprenant  eux-mêmes  un  grand  nombre  de  mem- 
bres, manquaient  d'unité.  Les  autorités  révolutionnaires  suppléèrent 
à  cette  ^iblesse,  en  exaltant  les  passions  et  organisant  des  clubs  ' 
mais  le  remède  était  plus  dangereux  que  le  mal.  !^nfin,  en  4800,  sous 
le  consulat ,  on  reconnut  la  nécessité  de  donner  plus  d'unité  à  l'ad- 
ministration locale  ;  de  là ,  l'établissement  des  préfectures  et  sous- 
préfectures  (loi  du  47  février  4800).  Les  conseils  générauoo  de  dé- 
partement et  les  con9eils  d^ arrondissement  furent  placés  à  c^té  des 
préfets  et  sous-préfets  pour  veiller  aux  intérêts  de  là  population. 
L'unité  du  pouvoir  fut  maintenue,  et  la  liberté  garantie  S 

1.  Voy.  les  articles  Directoire  de  département,  Oénér alités,  Goovkrmbmbmts, 
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Administrations  municipales. — Au-dessous  des  agents  de  l'auto- 
rité centrale,  il  a  toujours  existé  dans  les  communes  des  magistrats 
populaires.  Rome  elle-même,  malgré  son  despotisme,  avait  laissé 
une  place  considérable  aux  administrations  municipales.  La  curie 
comprenait  tous  les  citoyens  qui  possédaient  au  moins  vingt-cinq 
arpents  de  terre  ;  on  choisissait  parmi  les  curiales  ou  décurions  les 
sénateurs  et  les  magistrats  municipaux,  duumvirSy  curatores  civita^ 
tis,  etc.  Écrasés  par  les  impôts  et  ruinés  par  le  despotisme  romain, 
les  curiales  disparurent,  au  v'  siècle,  dans  la  plupart  des  villes  de  la 
Gaule.  Cependant  quelques  cités  conservèrent  des  traditions  romaines 
et  les  municipes  furent,  dans  une  partie  de  la  France  méridionale,  le 
berceau  des  communes.  Au  nord  de  la  France,  du  v*  au*xii«  siècle, 
le  pouvoir  municipal  appartint  presque  toujours  aux  évoques,  aux- 
quels l'empereur  Gratien  avait  donné  le  titre  de  defensores  civi" 
tatis. 

Enfin ,  le  xii*  siècle  vit  se  développer  la  puissance  des  bour- 
geois enrichis  par  le  commerce.  Les  communes  se  formèrent,  ici 
par  l'insurrection,  là  par  des  concessions  de  chartes  royales;  elles 
formaient  autant  de  petites  républiques,  sans  unité.  Saint  Louis 
leur  imposa  une  meilleure  organisation ,  en  exigeant  qu'on  lui  pré- 
sentât une  liste  de  candidats  entre  lesquels  il  choisissait  le  maire 
de  la  commune ,  et  en  soumettant  la  comptabilité  municipale  au 
contrôle  de  la  cour  des  comptes.  Peu  à  peu ,  l'autorité  royale  an- 
nula les  privilèges  des  communes;  elles  furent  assujetties  à  l'im- 
pôt, malgré  leur  résistance  opiniâtre,  et,  au  xiv*  siècle,  la  plupart 
des  chartes  communales  furent  abolies.  Le  gouvernement  muni- 
cipal fut  alors  confié  à  des  échevins  placés  sous  l'autorité  des  ma- 
gistrats royaux ,  et  ne  s'occupant  que  de  l'administration  de  la 
cité.  Louis  XIV  finit  par  remplacer  toutes  ces  municipalités,  di- 
verses d'origine  et  de  caractère,  par  des  mairies  royales  (<692); 
les  administrateurs  des  villes  ne  furent  plus  les  représentants  de 
la  cité,  mais  des  agents  du  pouvoir  central.  L'Assemblée  consti- 
tuante rendit  aux  villes  le  droit  de  nommer  leurs  magistrats;  et, 
depuis  1789  jusqu'à  nos  jours,  on  a  cherché  à  concilier  Tintérèt 
municipal ,  qui  doit  prévaloir  dans  le  choix  des  maires  et  des  con- 
seils des  villes ,  avec  l'autorité  centrale  qui  doit  conserver  la  sur- 
veillance générale  de  l'administration.  Aujourd'hui  les  maires  et 
adjoints  sont  nommés  par  l'empereur,  mais  ils  ne  peuventêtre  choisis 
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que  parmi  les  membres  du  conseil  municipal  élus  par  le  suffrage 
universel  *. 


V. 


ADMINISTRATION.   —   FINANCES. 

Le  mécanisme  administratif,  dont  nous  venons  d'exposer  Torga* 
nisation ,  ne'<loit  avoir  qu'un  but  :  le  développement  du  bien-être 
matériel  et  intellectuel  de  la  nation.  La  protéger  au  dehors  par  la 
force  militaire ,  faire  régner  au  dedans  la  justice,  assurer  une  répar- 
tition  et  une  perception  équitables  de  Timpôt  ;  développer  le  corn- 
merce,n'industrie,  l'agriculture  ;  encourager  les  progrès  des  sciences, 
des  lettres  et  des  arts  ;  propager  l'instruclion  ,  et  régler  les  rapports 
des  puissances  lemfwrelle  et  spirituelle,  telle  est  la  mission  des  gou- 
vernements. ^ 

De  V administration  des  finances  sous  V empire  romain.  —  L'empire 
romain  faisait  prédominer  la  pensée  d'ordre  et  d'unité  ;  il  s'inquiétait 
peu  du  bien-être  des  peuples,  a  C'était,  dit  M,  Guizot  dans  son  EiS' 
toirede  la  civilisation  en  Europe  ,  un.  despotisme  administratif,  qui 
étendait  sur  le  monde  romain  un  réseau  de  fonctionnaires  hiérar- 
chiquement distribués,  bien  liés,  soit  entre  eux,  soit  à  la  cour  impé- 
riale, et  uniquement  appliqués  à  faire  passer  dans  la  société  la  volonté 
du  pouvoir,  dans  le  pouvoir  les  tributs  et  les  forces  de  la  société.  » 
L'accroissement  des  impôts  fut  la  plaie  de  ce  gouvernement.  Vindic- 
tien  ou  impôt  foncier,  la  capitation  ou  impôt  personnel,  le  chrysar- 
gyre  qui  pesait  sur  l'industrie,  Vaurum  coronarium  qu'on  appela, 
au  moyen  âge,  droit  de  joyeux  avènement^  et  bien  d'autres  exactions, 
ruinèrent  la  classe  des  curiales  chargée  de  la  perception  de  l'im- 
pôt et  forcée  de  payer,  sur  son  propre  bien ,  ce  qui  manquait  aux 
recettes. 

Résistance  des  Francs  à  la  fiscalité  romaine.  —  Les  Francs,  maîtres 
delà  Gaule,  résistèrent  à  l'établissement  de  l'impôt  territorial  et  delà 
capitation  ;  ils  lapidèrent  Parthénius,  conseiller  de  Théodebert,  pour 
avoir  tenté  de  les  soumettre  à  la  fiscalité  romaine.  Le  référendaire 
Marcus,  qui  avait  dressé  les  registres  d'impôt  pour  le  Limousin ,  fut 

I.  Voy.  les  articles  Cohuones,  Maire,  Musicipalité,  Musicipes,  et  les  indications 
bibliographiques  données  plus  haut,  p.  m  ,  note. 
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chassé  de  Limoges;  enfin Protadios,  mmistre  gailo-roQuiin  de  Bruoei- 

haud,  périt  assassiné.  Sous  les  Mérovingiens,  les  ressources  fioa»*' 
cières  se  réduisaient  au  revenu  des  métairies  royales ,  aux  redevan- 
ces payées  le  plus  souvent  en  nature  par  les  leudes  et  les  colons» 
enfin  à  la  capitation  maintenue  pour  les  Gallo-Romains.  Charlemagne 
et  les  Carlovingiens  furent  réduits  également  aux  produits  de  leurs 
métairies  et  à  quelques  aides  {auxilia)^  que  leur  payaient,  en  cas  de 
guerre,  les  propriétaires  de  bénéfices. 

Finances  à  Pépoque  féodale  et  sous  Vadminisir<Uion  monarckif¥€. 
—  SoQs  16  régime  féodal,  le  roi  n^avait  que  le  produit  desesdomaliieB 
administrés  par  deux  officiers  de  la  couronn6,  le  grand  bouteilier  «t 
le  grand  chambellan.  L'aide  royale  la  plus  ancienne  est  celle  qui  «st 
connue  sous  le  nom  de  dime  saladine;  Philippe  Auguste  la  leva,  en 
4489,  avant  son  départ  pour  la  croisade.  Tous  ceux  qui  refusèrent 
de  prendre  part  à  l'expédition  durent  payer  pendant  un  an  le  dixième 
de  leurs  revenus  et  de  leur  fortune  mobilièi*e.  Avec  le  xit*  siècle 
commence  la  si)éciaiité  des  services  publics;  impôts,  administration 
des  finances  et  juridiction  financières  doivent  être  étudiés  sépmr^ 
ment. 

Impôts,  —  L'administration  monarchique  maintint  les  anciennes 
taxes  féodales  et  parvint  à  se  créer  de  nouvelles  ressources,  fille 
ajouta  aux  aides ,  qui  restèrent  des  impôts  extraordinaires,  l'impôt 
foncier  ou  fouage.  C'est  à  Philippe  le  Bel  que  remontent  ces  mesures 
fiscales;  il  soumit  toutes  les  propriétés  à  une  taxe  de  la  valeur  du 
centième  des  biens-fonds,  puis  du  cinquantième.  La  nécessité  de  ces 
impôts  s'explique  surtout  par  le  développement  du  pouvoir  monar- 
chique ,  par  le  grand  nombre  de  fonctionnaires  dispersés  dans  les 
provinces  et  soldés  par  la  royauté.  La  première  condition  de  force 
et  même  d'existence  pour  la  puissance  centrale  était  l'organisation 
d'un  impôt  permanent.  Mais  jusqu'à  Charles  Yll,  les  tailles  varièrent 
d'après  les  besoins  ou  les  caprices  de  la  royauté  ;  fixée  à  \  800000  li- 
vres par  les  états  de  1439,  la  taille  resta  à  ce  taux  sous  Charles  VIL 
Ses  successeurs  l'accrurent  à  volonté.  Le  taillon,  établi  par  Henri  lï, 
en  4549,  était  spécialement  affecté  à  TentreCien  de  l'armée.  En  le 
payant,  les  villes  se  rachetaient  du  logement  militaire. 

On  rétablit  la  capitation  en  4695;  la  population  fut  divisée  en 
vingt-deux  classes,  dont  la  première  payait  2000  livres  et  la  dernière 
20  sous  par  tète.  Cette  taxe  devait  cesser. trois  mois  après  la  conclu-» 
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sion  de  la  paix  ;  Hiàis  la  guerre  de  la  succession  d'Espagnfe  )a  Bt  réta^ 
blir  presque  immédiatement  et  avec  de  Douvelles  chargea.  L'imftdl 
du  dixième  des  revenus,  levé  en  4740,  fut  une  mesure  extrême;  il 
frappait  les  rentiers  comme  les  propriétaires,  et  donna  lieu  k  des  me- 
sures inquisitoriales  pour  constater  Fétat  des  fortunes.  Le  clergé  s'en 
racheta  par  un  don  gratuit  de  huit  millions.  Louis  XIV  avait  em-^ 
prunlé  ridée  de  ce  dernier  impôt'  à  un  excellent  patriote,  Yauban, 
(|ui^  dans  son  livre  intitulé  La  Dime  ro^e^  proposait  de  substituer 
su  seul  impôt  territorial  à  la  multitude  de  taxes  qui  pesaient  sur  le 
peuple.  Ce  projet  fit  di^racier  Vauban  ;  mais  on  s'en  empara  pour 
ajoitier  one  nouvelle  taxe  à  celles  qui  écrasaient  la  France.  L'inégalité 
et  Tarbitraire  en  matière  d'impôts  ne  cessèrent  qu'à  la  révolution 
de  4789.  L'Assemblée  constituante  décida  que  l'impôt  direct  serait 
fixé  par  les  représentants  de  la  nation  et  également  réparti  entre  tous 
les  citoyens,  d'après  leur  fortune. 

Les  contributions  indirectes  ont  suivi  la  même  marche.  Dans  le 
principe,  elles  portaient  les  noms  d^oides,  gabelles,  traite  foraine, 
rèv^  OM  haut  fdssage.  L'impôt  sur  les  denrées,  appelé  aide»i  varia 
très-souvent  de  quotité.  Il  était  au  xviii*  siècle  de  5  pour  400  du 
prix  des  denrées  vendues  en  gros,  et  de  42  4/2  pour  400  des  mar- 
chandises détaillées;  on  lui  donnait  les  nomsd«  vingtième  et  de  hui*- 
tième,  ou  de  droit.de  gros  et  de  droit  de  hmtiénie.  Des  taxes  inventées 
par  la  fiscalité,  comme  les  droits  de  jaugeage  et  de  courtage,  viû- 
rent  encore  s'ajouter  à  l'impôt  des  aides.  La  marque  des  espèces 
d'or  et  d'argent  et  le  papier  timbré  rentraient  aussi  dans  les  con- 
tributions indirecte».  La  gabelle,  ou  impôt  sur  le  sel,  fut  établie  par 
PhilFppe  le  Bel. 

Les  droits  désignés  sous  le  nom  de  haut  passage ,  rêve,  traite  fo^ 
rainêy  correspondaient  aux  douanes  modernes.  Mais  les  bureaux  de 
péage  étaient  beaucoup  plus  nombreux  et  interceptaient  la  circula- 
•tîofl  des  denrées  et  des  marchandises  dans  le  royaume.  Coîbert  dimi- 
nua le  nombre  de  ces  douanes  intérieures  et  établit  un  tarif  uniforme 
pour  les  droits  à  payer  ;  mais  telle  était  la  puissance  de  l'habitude  et 
éà  préjugé  y  qu'il  fut  obligé  de  se  résigner  à  sanctionner  l'inégalité 
des  droits  entre  les  provinces.  On  en  reconnut  de  trois  sortes  :  les 
provinces  françaises^  les  provinces  réputées  étrangères^  et  les  provin» 
ee$  traitée»  comme  pays  étrangers.  Les  premières  pouvaient  seules 
commercer  entre  elles  sans  être  entravées  par  des  douanes  intérieu- 
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res;  ce  fut  un  avantage  quMles  durent  à  Fadministration  bienfai- 
sante de  Colbert.  Les  secondes  avaient  conservé  leurs  douanes  parti- 
culières. Les  provinces  de  la  troisième  catégorie  pouvaient  commercer 
librement  avec  l'étranger,  parce  que  les  douanes  étaient  placées  sur 
la  frontière  des  provinces  françaises.  L'Assemblée  constituante  a  fait 
disparaître  ces  entraves  qui  rompaient  les  artères  de  la  France,  et 
depuis  cette  assemblée  l'uniformité  des  impôts  indirects  a  remplacé 
la  multitude  des  traites  dont  l'institution  remontait  au  moyen  âge  '. 
Le  domaine  royal  était  une  dernière  source  de  revenu  public.  On 
Y  rattachait  les  monopoles,  les  droits  de  francs  fiefs  et  nouveaux 
acquêts  payés  par  les  roturiers  qui  achetaient  des  terres  féodales , 
V amortissement  lorsqu'une  terre  passait  à  une  corporation  ecclésias- 
tique ou  laïque,  ïaubaine  ou  droit  prélevé  sur  la  succession  des 
étrangers,  le  droit  de  bâtardise,  les  parties  casuelles^  le  droit  annuel 
ou  le  paulette  que  devaient  les  magistrats  pour  devenir  proprié- 
taires de  leurs  charges ,  les  taxes  judiciaires ,  le  contrôle  des  actes 
notariés ,  les  exploits,  insinuations  et  droits  de  greffe.  La  Révolution 
a  supprimé  ces  taxes  qui  tenaient  au  système  féodal  et  à  l'organisa- 


1.  Voy.  les  articles  Barque,  Budget,  Finances,  Gabelle,  Impôts,  Péages,  Taille, 
Traites.  —  Ouvrages  à  consulter  :  le  Secret  des  finances  de  France,  par  Froumenteatt 
(Paris,  1581,  i  vol.in-i2);  ie  Guidon  général  des  finances  de  France,  pa.Ti.Bei\nequm, 
avec  les  anDotatioiis  de  Vincent  Gelée  (Paris,  leoi,  i  vol.  in-8)  ;  le  Trésor  des  trésors  de 
France  volé  à  la  couronne,  découvert  et  présenté  au  roy  Louis  XIII,  en  i6i5,  par 
Jean  Beaufort;  Recherches  et  considérations  sur  les  fi,nances  de  France,  depuis  159S 
jusqu'à  1721,  par  de  Forbonnais  (Basle,  1758,  2  vol.  in-4);  Dictionnaire  étymologi- 
que et  historique  des  finances,  aides,  gabelles,  tabacs  (Paris,  1722,  l  vol.  in-fol.); 
Mémoires  pour  servir  à  Vhistoire  du  droit  public  de  la  France  en  matière  d'impôts, 
ou  Recueil  concernant  la  cour  des  aides,  de  i755  à  i775  (Bruxelles-Paris,  1779> 
\n-A);  Comptes  rendus  de  l'administration  des  finances,  année  par  année,  sous 
Henri  IV,  Louis  Xlll  et  Louis  XIV,  avec  des  recherches  sur  l'origine  des  impôts; 
les  revenus  et  dépenses  de  nos  rois,  par  Mallet,  premier  commis  des  finances  sons 
Desmareis  (Paris,  1789,  in- 4);  préface  du  t.  XIX  des  Ordonnances  des  rois  de  France, 
par  le  comte  de  Pastoret;  Mémoires  sur  les  droits  et  les  impositions,  par  Moreau  de 
Beaumont  (i762-i76y,  4  vol.in-4);  Encyclopédie  méthodique,  article  Finances;  Nec- 
ker,  De  l'administration  des  finances  (V&ns,  i784,  3  vol.  \d-9);  Histoire  générale  des 
finances  oie  la  France,  depuis  le  commencement  de  la  monarchie,  par  Arnould,  an- 
cien directeur  de  la  balance  du  commerce  (Paris,  1806,  i  vol.  in- A)  ;Bre8&on,  Histoire 
financière  de  la  France  (Paris,  1829,  2  vol.  in-8);  Potlierat  de  Thou,  Recherches  sur 
l'origine  de  V impôt  en  France  (Paris,  1838,  l  vol.  in-8);  Bailly,  Histoire  financière  de 
la  France  (Paris,  1839,  2  vol.  in-8);  marquis  d'Audiffret,  Système  financier  de  la 
France. 
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tion  judiciaire  ou  administrative  de  la  monarchie  absolue.  Le  Consu- 
lat, en  établissant  un  nouveau  système  d'impôts,  a  substitué  l'unité 
et  régalité  à  la  diversité  et  au  privilège  *. 

Administration  chargée  de  la  perception  de  Vimpôt  et  de  la  surveil- 
lance du  domaine  royal.  —  La  perception  de  l'impôt  fut  d'abord  con- 
fiée aux  fonctionnaires  chargés  de  l'administration  de  la  justice  et  du 
commandement  des  armées.  Les  inconvénients  de  cette  confusion  de 
pouvoirs,  qui  conduisait  à  l'anarchie  et  à  la  tyrannioi  devinrent  plus 
manifestes  lorsque  le  gouvernement  eut  des  rouages  compliqués  et 
que  les  impôts  se  multiplièrent.  Dès  le  xiv*  siècle,  on  trouve  quel- 
ques traces  de  la  division  des  fonctions  publiques.  Philippe  le  Bel 
établit  un  trésorier  général,  Enguerrand  de  Marigny,  avec  deux 
clercs  du  trésor.  Mais  les  baillis,  séiiéchaux,  prévôts  et  vicomtes, 
restèrent  encore  longtemps  chargés  de  la  perception  de  l'impôt  dans 
les  provinces.*  Enfin,  au  xvi*  siècle,  la  séparation  se  compléta.  Fran- 
çois I*''  créa  l'épargne,  c  qui  fut  comme  la  mer  à  laquelle  toutes  les 
autres  recettes  générales  et  particulières  se  vinrent  rendre.  :»  Il  en 
confia  la  garde  à  un  trésorier  ;  mais,  comme  l'office  de  trésorier  était 
Ténal,  la  fiscalité  eut  soin  de  le  diviser  ;  on  établit  quatre  trésoriers 
qui  servirent  par  quartier.  11  y  avait,  en  outre,  quatre  intendants  des 
finances,  qui  surveillaient  les  recettes  et  les  dépenses.  Le  surinten- 
dant des  finances  ordonnançait  les  payements,  et  avait  au-dessous  de 
loi  un  contrôleur  général.  Louis  XIV  supprima  la  dignité  de  surinten- 
dant des  finances,  et,  à  partir  de  4664,  il  n'y  eut  plus  qu'un  contrô- 
leur général.  Les  intendants  de  finances  formaient  avec  les  trésoriers 
la  chambre  du  trésor  ou  bureau  de  finances.  Elle  avait  ses  greffiers, 
huissiers  et  sergents,  une  juridiction  spéciale,  était  chargée  de  la 
conservation  du  domaine  royal,  et  assignait,  le  fonds  pour  chaque 
]>ayement  ordonnancé  par  le  surintendant. 

La  plupart  des  provinces  eurent  une  administration  financière 
semblable  à  celle  de  Paris ,  à  partir  des  règnes  de  François  1"  et  de 
Henri  IL  On  établit  seize ,  puis  dix-sept ,  et  enfin  vingt  généralités , 
avec  des  trésoriers  et  des  receveurs  généraux.  Afin  d'augmenter  le 
nombre  des  charges  dont  trafiquait  la  cour,  Charles  IX  rendit  les 
trésoriers  alternatifs  en  1574  et  triennaux  en  4573.  Henri  111  réunit 

t.  Y05.  l'article  Domaine,  et  Chopin,  Traité  du  domaine  dans  la  collection  de  se 
tniTres,  pobliées  à  Paris  en  1666. 
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en  une  seule  chambre  les  trésoriers  et  les  receveims,  à  partir  de  Kân- 
née  1677.  Chaque  généralité  eut  ak)rs,  comme  Parfe,  son  bureau  de 
finances  coraposé  de  deux  trésoriers  pom*  le  domaine ,  de  deax  rece- 
veurs généraux  des  finances  et  d'un  garde  dn  trésor.  On  leur  ad- 
joignit on  greffier  et  un  huissier.  Toutes  ces  charges  furent  fénales 
et  héréditaires.  Les  bureaux  de  finances  araient  dans  les  province* , 
comme  à  Paris ,  des  attributions'  administratives  et  judiciaires,  fis 
faisaient  la  répartition  de  Fimpôt  pour  chaque  généralité  et  en  re* 
mettaient  les  rôles  à  des  fonctionnaires  d'un  rang  infériecrr,  appelés 
élus,  qui  répartissaient  les  taxes  dans  chaque  localité.  Le  bureau  des 
finances  exerçait  un  premier  contrôle  sur  la  gestion  des  finanden, 
qui  était  soumise  en  dernier  ressort  anx  chambres  des  comptes. 
Comme  tribunaux  d'attribution,  les  bureaux  de  finances  prononçaient 
sur  les  queà1;ions  relatives  aux  domaines  et  anx  contributions  directes, 
et ,  entre  autres ,  à  la  taille  et  an  taillon.  Us  jugeaient  en  demief 
ressort  jusqu^à  la  concurrence  de  250  livres  de  capital  ou  de  40  livres 
de  rente.  Les  appels  de  leurs  sentences  étaient  portés  aux  parlementa 
Les  membres  du  bureau  devaient  faire  des  inspections,  c  à  l'effet , 
disent  les  ordonnances,  de  voir  le  bon  on  le  mauvais  ménage  des  ^Htf/ 
receveurs,  grènetrers  et  contrôleurs.  » 

Dans  les  pays  d'états  (Langnedoc,  Provence,  BourgogTfe,  Bit- 
tagne,  Dauphiné,  etc.  ),  et  dan»  les  provinces  nouvellemrent  conquises 
(Franche-Comté,  Alsace,  Cambréais,  Roussîllon  ,  pays  Messin),  la 
répartition  des  impôts  était  confiée  anx  états  provinciaux  et  anx  rn- 
tendants.  Les  aides  et  les  traites  étaient  affermées  à  des  finaacfefs 
nommés  traitants,  qui  formèrent,  depuis  1680,  une  compagnie  dont 
les  membres  s'appelèrent  fermiers  généraux. 

La  révolution  française  détruisit  cette  org;Tm'sation  cofflp!iqnée,  et 
le  Consulat  y  substitua  l'unité  et  la  simplicité  administratives.  Lln^* 
pôt  voté  par  les  représentants  du  peuple  fut  réparti  entre  les  dépar- 
tements d'après  leurs  revenus  et  ïeor  population.  Les  conseils  géné- 
raux furent  chargés  de  la  répartition  entre  les  arrondissements, 
les  conseils  d'arrondissement  entre  les  communes ,  et  fes  conseils 
municipaux  entre  fes  habitants  des  vi.les.  Même  simplicité  pour  le 
recouvrement  de  l'impôt  :  le  percepteur  pour  la  commune  verse  dans 
la  caisse  du  receveur  d'arrondissement,  et  celui-ci  dans  la  caisse  du 
receveur  généraL  De  >à ,  l 'impôt  passe  dans  le  trésor  public,  hes 
autres  revenus  de  l'État,  domaines,  eauœ  et  forêts  ^  enregistrement. 


tabaeSy  eomtfibM<mâ  indingeiêëf  setii  égfffeiMfyt  soumis  à  ttûe  admi- 
mtraikm  qui  retève  dtf  minière  des  fii}0fiees^6t  qm  est  perpétuelle- 
nwDt  inspectée  par  ses  agcmte  *^ 

Aif*lfe<to»/f««n<îfè»».  *--Ld  jiirfdictk»  fii>âneièf0ne  faeréelk«iéwt 
(HrgsDiiée  qa'à.  partÎF  du  règne  de  Philippe  le  Bel.  1)  inslit»»  la 
cltônrisre  êe^  eompie^  de  Pam  peur  réviser  la  gestion  ôivancièFc  de 
t(ms  le»  receveurs  et  agents  canrptableâ.  L'extension  du  domaine  royal 
exige»  ia  création  de  neoveJles  chambres  des.  comptes.  Elles  férent 
établiee  à  Montpellier,  en  14^7;  à  Rouen,  en  4543;  à  Dijon,  Ait) 
Grenoble,  Nantes  et  Blois,  en  456€P;  à  Pan,  en  1624;  à  Bar,  en 
46^,  à  lie<2  eï  à  D41e,  en  «692.  Dans  plusieurs  villes,  telles  que 
Dijon,  Grenoble ,  Rennes,  Pan ,  Rouen ,  Xtx ,  Metz  et  D^ ,  les  mai- 
irn  de  la  ecur  des  e&mptês  avaient  juridiction  souveraine  en  matière 
à'iiide$  et  gateUe$.  Paris ,  Montpellier,  Bordeaux,  Clennont,  Montatf- 
ban^  avaient  dei»  tribunaux  spéciaux  appelés  cours  des  aides  et  char- 
gé» de  la  juridiction  pour  les  contributions  indirectes.  Le»  généraux 
four  k  fait  de»  aide»  remontaient  aux  états  de  1357,  qui  avaient  dé- 
légué des  commissaires  généraux  pour  surveiller  la  répartition  et  la 
percepikm  des  aides  ;  ceux -ci  avaient  nommé  pour  chaque  localité 
des  so{i»-€Q«»mfS6airés  qu'on  â«ppela  élm.  Charles  Y  transforma  ces 
eooimiB»dires  ei  so«»-commis6aires  en  fonctionnaires  royaux;  les 
prenûers,  appelés  généraux  pour  le  fait  des  aide»^  formèrent  une 
eosr  spéciale;  les  seconds  conservèrent  le  nom  é*éhts.  Dans  les  pays 
qoi  ii*avaffent  pas  d'états  et  qu'on  nommait  pays  détection,  les^itis 
éta^t  à  la  fois  répartiteurs  des  aides  et  juges  en  première  instance; 
l'appel  de  leurs  sentences  ^élait  porté  devafnt  les-cours^des  aides.  La 
Révolation  a  changé  entièrement  cette  organisation  :  une  seule  cour 
des  comptes  a  remplacé  les»  onze  cliambres  des  comptes  de  rancienne 
moDarchie,  et  centralisé  la  comptabilité  financière.  Les  cour»  des 
tttdes  et  le»  tribunaux  des  élu»  ont  disparu,  La  juridiction  financière 
a /été  attribuée^comme  tout  le  contentieux  administratif^  aux  cou- 
sais de  préfecture  en  première  instance,  et  les  appels  portés  au  con^ 
leii  d'État  >, 


K  Voy.  les  acticles  Bureau  de  riNANCE»,  Domaines,  Eaux  et  forêts,  Election, 
Enrcgistrehëkt  (  (froii  d*),  Finances,  Gabelle^  Généralité,  Surintendant,  Tréso- 
UUL&  DE  Fkancb.  —  Poar  les  indications  bibliograpïiiq^ues,  voy.  p.  ixViii. 

2.  Voy.  Chamare  des  comptes,  Conseil  d'État,  Cours  ûés  aides,  ÉtEcTiON,  GÉ- 
kéralitE,  Intendants,  Tribdnaox  administratifs.  —  (mrrages  â  consDlter  :  Traité 
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Monnaies,  —  Le  droit  de  battre  monnaie  est  une  des  attributions 
du  pouvoir  souverain.  L'empire  romain  avait  établi  des  hôtels  des 
monnaies  dans  plusieurs  villes  de  la  Gaule.  Après  les  invasions  des 
barbares  et  le  partage  des  terres  qui  en  fut  la  suite,  les  possesseurs 
d'alleux  et  de  bénéfices  profitèrent  de  l'affaiblissement  du  pouvoir 
central  pour  battre  monnaie.  Charlemagne  s'opposa  à  cette  usurpa- 
tion, et  défendit  même  de  battre  monnaie  hors  de  son  palais  d'Àix-la- 
Chapelle.  Mais ,  sous  ses  successeurs  /  cette  ordonnance  ne  fut  pas 
exécutée.  De  là ,  une  multitude  de  monnaies  qui  entravaient  le 
commerce  et  fournissaient  trop  souvent  aux  grands  feudataires  l'oc- 
casion de  spéculations  lucratives,  mais  injustes  et  odieuses.  Saint 
Louis;  sans  enlever  aux  seigneurs  un  droit  que  le  temps  avait  con- 
sacré, battit  une  monnaie  de  bon.  aloi  qui  avait  cours  dans  tout  le 
royaume.  Ce  fut  un  avantage  considérable  pour  le  commerce.  Mais 
ses  successeurs  abusèrent  de  cette  institution  et  s'en  firent  une  res- 
source inique.  Philippe  le  Bel  donna  l'exemple  de  l'altération  de  la 
monnaie  et  mérita  d'être  flétri  par  Thistoire  du  nom  de  faux  mon- 
nayeur.  Sous  les  règnes  de  Philippe  de  Valois  et  de  Jean  le  Bon ,  les 
variations  des  monnaies  furent  perpétuelles.  La  royauté  augmentait 
le  taux  de  la  monnaie  quand  elle  avait  à  payer  ;  elle  l'abaissait  quand 
elle  devait  percevoir  un  impôt.  Charles  Y  mit  un  terme  à  cet  abus, 
et  son  précepteur,  Nicolas  Oresme,  écrivit  par  ses  ordres  un  traité  sur 
la  nécessité  de  la  fixité  des  monnaies.  Mais,  dans  la  suite,  l'adminis- 
tration eut  encore  plus  d'une  fois  recours  à  ces  odieuses  altérations. 
.  Le  nombre  des  hôtels  des  monnaies  a  varié  ;  il  fut  porté  successi- 
vement jusqu'à  seize.  Le  pouvoir  central  les  faisait  surveiller  par 
les  maîtres  généraux  des  monnaies ,  qui  parcouraient  alternative- 
ment la  France  pour  inspecter  les  hôtels  des  monnaies.  Chaque 
hôtel  avait  un  essayeur,  un  graveur,  un  inspecteur  et  un,  com- 
missaire du  roi.  Sous  le  ministère  de  Colbert ,  le  système  de  régie 
générale  fut  appliqué  à  la  fabrication  de  la  monnaie.  À  partir  de 
cette  époque,  tout  directeur  d'un  hôtel  de  monnaie  acheta,  fabriqua 
et  vendit  avec  les  fonds  et  pour  le  compte  du  roi ,  moyennant 


de  la  Chambre  des  comp/es,  de  sês  officiers  et  des  matières  dont  elle  connati  (Paris^  ' 

1702,  1  vol.  in-12)  ;  Dissertation  historique  et  critique  sur  ta  Chambre  des  comptée^  l 

et  sur  l'origine^  Vétat  et  les  fonctions  de  ses  différents]  officiers,  par  i,  t.  Le  Chail-  k 

leur  (Paris,  1765,  i  vol.  in-4 }.                                                                             .  .1 
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rallocation  d'un  prix  fixe  par  marc.  Paris  avait  une  cour  des  mon- 
naies ,  dès  le  temps  de  Charles  VI  ;  elle  se  composait  des  maîtres 
généraux  des  monnaies.  Henri  II  Térigea  en  cour  souveraine,  en  4552  ; 
elle  connaissais  en  dernier  ressort  des  procès  relatifs  aux  mines,  des 
métaux,  du  poids,  du  titre,  prix,  cours  des  espèces  d'or  et  d'argent, 
de  la  fabrication  des  monnaies,  etc.  La  Révolution  a  fait  disparaître 
celte  juridiction  exceptionnelle  et  réduit  le  nombre  des  hôtels  où  l'on 
bat  monnaie  ;  il  n'y  a  plus  aujourd'hui  d'hôtels  des  monnaies  qu'à 
Paris,  Bordeaux,  Lille,  Lyon,.  Marseille,  Rouen  et  Strasbourg  *. 

Eaux  et  forêts.  —  Les  eaux  et  forêts  avaient  aussi  dans  l'ancien 
régime  leur  organisation  et  leur  juridiction  particulières.  Les  gruycrs 
ou  gardes-forestiers  n'étaient  chargés  que  de  la  police.  Les  tribunaux 
des  maîtres  des  eaux  et  forêts  jugeaient  les  procès  relatifs  aux  eaux- 
et  forêts  ;  ils  se  composaient  des  maîtres  particuliers,  d'un  lieutenant 
Yersé  dansl'éiude  des  lois,  du  garde- marteau,  d'un  procureur,  d'un 
avocat  du  roi,  d'un  greffier  et  d'un  huissier.  Les  appels  étaient 
j  portés  en  dernier  ressort  devant  les  tribunaux  nommés-  tables  de 
mrbre ,  annexés  aux  parlements  de  Paris,  de  Rouen ,  de  Toulouse, 
de  Bordeaux  ,  d'Àix ,  de  Dijon ,  de  Grenoble  et  de  Bretagne.  Ils  se 
composaient  du  grand  maître  des  eaux  et  forêts,  d'un  président  au 
parlement  et  de  plusieurs  conseillers.  Cette  juridiction  exception- 
nelle a  disparu ,  comme  toutes  les  autres ,  à  l'époque  de  la  Révolu- 
tion, et  l'administration  des  eaux  et  forêts  n'est  plus  aujourd'hui 
qu'un  des  services  publics  rattachés  au  ministère  des  finances  *.  Les 
contestations  relatives  aux  eaux  et  forêts  sont  jugées  par  les  tribu- 
naux ordinaires ,  et  par  les  tribunaux  administratifs,  lorsqu'il  s'élève 
un  conflit  entre  les  particuliers  et  l'administration. 

En  résumé ,  le  gouvernement,  d'abord  dénué  de  ressources  finan- 
cières ou  n'ayant  que  des  revenus  faibles  et  précaires,  obtint  l'éta- 
blissement d'un  impôt  permanent  au  xV"  siècle  ;  il  l'augmenta  à  son 
gré  pendant  les  xvi*  et  xvu"  siècles;  aidés,  traite  foraine,  gabelle^ 
tailles,  capitation ,  vingtième,  s'accrurent  successivement.  La 
royauté  institua ,  pour  faire  passer  les'  revenus  publics  dans  son 
épargne,  une  hiérarchie  de  fonctionnaires,  depuis  le  surintendant 


t.  Voy.,  pour  les  déiails:,  l'article  Mo.nnair  elles  indications  bibliographiques  à  la 
uite. 
2.  Voy.  l'article  Eaux  et  Forêts. 
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jusqu'aux  étus^  et  une  juridiction  financière  qui  descendait  des 
chambres  des  comptes ,  cours  des  aides ,  bureaei  des  finances,  eott 
des  monnaies,  tables  de  marbre,  jusqu'aux  tribnnatiif  inférieufl 
des  élus  et  des  gruyers.  Enfin,  le  Consulat,  établissant  partout 
Tunité  et  la  simplicité  administratives,  a  rattaché  au  mimstèn 
des  finances  tous  les  fonctionnaires  chargés  de  la  perception  éeê 
contributions  directes  et  indirectes;  il  les  a  soumis  pour  la  révîafoii 
des  comptes  à  une  seule  cour  des  comptes,  et,  pour  le  eonteflr 
tieux ,  à  la  juridiction  exclusive  du  conseil  d'État.  L'égale  répartition 
de  rimpôt  entre  toutes  les  classes  de  la  société  a  été  une  coîiséqaeoce 
du  principe  d'égalité  proclamé  par  la  Constituante. 

Administration  militaire,  —  A  côté  de  l'organisation  financière  M  ' 
place  le  système  militaire ,  non  moins  laborieusement  constitnë  pat 
les  efforts  séculaires  de  radministration  monarchique.  A  Tépoqtiê  - 
barbare,  tous  les  Francs  étaient  soldats.  Le  système  féodal  ne  donna  ■ 
à  la  royauté  qu'une  armée  temporaire  et  indisciplinée.  La  royanlé  ' 
avait  besoin  d'une  armée  permanente  et  soumise  à  une  rigonrenatj 
discipline  ;  mais  elle  ne  parvint  que  lentement  et  péniblement  à  For-I 
ganiser.  Dès  le  xii'  siècle,  Philippe  Auguste  avait  une  trotfpe  09$ 
routiers  placés  sous  les  ordres  de  Cadoc.  On  reprochait  défà ,  MÈ^ 
ce  règne ,  aux  armées  mercenaires  leurs  violences  et  leur  împMtf^t 
mais  ce  fut  surtout  pendant  les  longues  guerres  desXfv^et  xv*sW.; 
des  qu'éclata  la  licence  de  ces  bandes  d'éc^rcheurs ,  tard^erHtê'^% 
eoterechix ,  etc.  Ils  désolèrent  la  France  qu'ifs  appelaient  leul^i] 
chambre.  '  < 

Organisation  d'une  armée  permanente.  —  Charles  V  et  Charles  Iflli 
parvinrent  à  les  éloigner.  L'ordonnance  de  Vincennes,  en  43(73,  éh 
surtout  les  ordonnances  de  U39  et  4445,  créèrent  une  force  miUv-.i 
taire  soumise  à  une  organisation  régulière,  quoique  imparfaite.  Nofj 
mination  des  capitaines  par  le  ror ,  solde  des  troupes  par  le  tré&éil^ 
royal,  telles  sont  les  innovations  les  plus  importantes  ;  elles  taXH/k 
chèrent,  dès  cette  époque,  l'armée  au  pouvoir  central.  La  cavalerie 
des  compagnies  d'ordonnance  fut ,  dès  l'origine ,  reganîée  comoll 
excellente.  Il  n'en  fut  pas  de  même  de  l'infanterie  des  francs  ordMlt; 
dispersée  dans  les  campagnes;  il  fallut  bientôt  la  remplacer  par  det 
U'oupes  mercenaires.  L'usage  de  la  poudre  à  canon  et  de  l'arUllerie^t 
longtemps  retardée  par  l'imperfection  des  armes  et  des  machinev  éî 
guerre,  prit  une  grande  importance.  Les  engins  volants ,  comme  laÉ 
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appelle  MaihmiéB  Coussy,  dirigés  par  Jéaa  3ureau,  ^Uireoi  Im 
maraiUes  et  ibrcèreat  la  ^oumiBsion  des  villes. 

Au  xvx*  siècle,  iMuis  XII  et  Fraoçois  V'  tentère&t  d'oi^oiser 
lUie  in/anterie  natioiiâie,  dont  les  différents  corps  furent  oouunés, 
sûos  François  V\  légions  provinciaUê,  La  confiance  et  le  courage 
manquaie&t  aux  pa)^«aa/5  longtemps  avilis  et  réduits  presque  à  la 
oonditioa  d*eficlaves.  Hais  lorsqu'au  xvir  siècle  la  France  eut  un 
pwple,  il  prit  place  sur  les  champs  de  bataille  à  côté  de  la  cavalerie 
et  régala  à  Rocroy.  La  centralisation  appliquée  à  Tarmée,  ruai- 
forme  imposé  à  tous  les  corps,  le  perfectionnement  des  armes ,  Tor- 
ganisation  des  corps  d'élite,  l'établissement  d'écoles  pour  l'instruction 
des  officiers ,  de  magasins  abondamment  pourvus ,  d'ambulances,  de 
haras,  Tavancement  par  ordre  du  tableau  ou  par  ancienneté,  les  in- 
spections fréquentes,  la  fortification  des  places  frontières,  les  revues, 
les  camps  de  manœuvres,  telles  furent  les  principales  mesures  qui , 
ûiJiB  Louis  XlYi  firent  de  l'armée  française  la  première  armée  du 
OPode^EUes  furent  dues  principalement  à  U)uvois. 

Le  génie  militaire  dirigé  par  Yauban ,  donna  à  la  France  la  plus 
redoutable  ceinture  de  forteresses.  La  cavalerie  eut  ses  corps  d'élite 
(Omme  l'infanterie;  des  distinctions  honorifiques  et  le  magnifique 
Kiie  des  Invalides  récompensèrent  la  valeur.  Conunent  contester  les 
progrès  d'une  administration  qui  avait  substitué  au  service  précaire 
des  vassaux  et  aux  bandes  indisciplinées  des  mercenaires  ces  armées 
de  plus  de  quatre  cent  mille  hommes  où  régnait  une  organisation 
Viiforme  et  qui  obéissaient  à  l'impulsion  de  l'autorité  centrale? 
Cependant ,  il  ne  faut  rien  exagérer  ;  l'inégalité  n'était  nulle  part 
Jibs  odieuse  que  dans  l'armée  ;  les  principaux  grades  y  étaient  ré- 
lervés  à  la  noblesse.  Elle  achetait  les  compagnies  et  les  régiments; 
(UDmeil  a'ya^âil'  pas  de  recrutement  régulier,  elle  chargeait  quelque 
IKigeiit  raccoleur  de  composer  les  corps  de  troupes,  où  entraient 
tep  souvent  des  gens  perdus  de  vices,  la  lie  du  peuple.  Dès  le 
tnips  de  Louis  XIV,  on  se  moquait  des  jeunes  colonels  qui 
l'éûient  pas  soldats;  Boursault  les  livrait  à  la  risée  publique  dans 
Il  ^èce  ô* Ésope  à  la  cour.  Mais  ce  fut  surtout  après  les  désastres  de 
hçoerre  de  Sept  ans,  après  la  honte  de  Rosbach  (1757),  que  Topinion 
piUlique  sTéleva  contre  ces  officiers  qui  traînaient  à  la  suite  des 
eamps  l'attirail  du  luxe.  Depuis  4789,  tous  les  citoyens  de  la 
Xn&cc  9Bi  ^  a(4^és  à  la  défense  de  la  patrie,  sansdistinciioii  de 
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rang  et  de  naissance  ;  tous  ont  pu  prétendre  aux  plus  hautes  dignités 
militaires.  Une  génération  entière  de  généraux  est  sortie  des  rangs 
du  peuple,  depuis  Hoche  et  Marceau  jusqu'à  Bernadette  et  Napoléon. 
En  même  temps ,  Torganisation  dçs  gardes  nationales  a  couvert  la 
France  d'une  armée  de  citoyens  défenseurs  de  Tordre  et  de  la  pro- 
priété. Ainsi,  recrutement  régulier  par  la  conscription,  égale  admis- 
sibilité de  tous  les  Français  au  commandement  des  armées,  tels  sont 
les  progrès  accomplis  depuis  soixante  ans  dans  Torganisation  mili- 
taire de  la  France*. 


VI. 


ADMINISTRATION  DE  LA  JUSTICE*,   LOIS,   TRIBUNAUX,   PROCÉDURE. 

Le  gouvernement ,  enrichi  par  l'impôt  et  protégé  par  l'armée , 
s'est  occupé  avec  zèle  de  la  justice,  du  commerce ,  de  l'agriculture 
et  des  progrès  intellectuels  de  la  nation.  Il  lui  a  rendu  en  protection 
et  en  direction  sage  et  intelligente  ce  qu'il  en  recevait  de  richesse 
et  de  grandeur.  Les  progrès  dans  l'administration  de  la  justice 
tiennent  à  trois  causes  principales  :  l'excellence  de  la  loi ,  la  bonne 
composition  des  tribunaux  et  l'équité  de  la  procédure. 

Lois,  —  L'adri^inistration  romaine  eut  surtout  le  mérite  d'une  orga- 
nisation judiciaire,  remarquable  par  l'unité  et  l'équité.  Une  seule  loi 
régissait  tout  l'empire;  elle  était  appliquée  par  des  magistrats  spé- 
ciaux, qui  procédaient  par  des  enquêtes  testimoniales.  Les  invasions 
des  barbares  ne  portèrent  nulle  part  autant  de  trouble  et  de  confu- 

1 .  On  trouvera  les  détails  relatifs  aut  armes  et  à  l'organisation  des  différents  corps 
de  troupes  aux  articles  Arm£e,  Armes,  Organisation  militaire,  Poudre  a  canon, 
Recrutement,  Régiments.  —  Ouvrages  à  consulter:  Histoire  de  la  milice  française, 
par  le  P.  Daniel  (Paris,  i72l,  2  vol.  in-4);  Recherches  historiques  sur  l'ancienne  gen- 
darmerie  françatse,  par  le  vicomte  d'Alès  de  Corbet  (Avignon,  1759,  i  vol.  in-i2); 
Traité  des  armes,  des  machines  de  guerre,  feux  d'artifice^  enseignes  et  instrument* 
tnttt^atrex,  par  de  Gaya  (Paris,  1678,  l  vol.in-i2);  Des  anciennes  enseignes  et  étendards 
de  France,  par  Galland  (Paris,  1637,  in-4);  Isnard,  De  la  gendarmerie  de  France, 
son  origine j  ses  prérogatives  (I78i);  Rey,  Histoire  du  drapeau,  des  couleurs  et  des 
insignes  de  la  monarchie  française  (Paris,  1837, 2  vol.  in-S);  Yd^yé,  Histoire  et  toc- 
tiquedes  trois  armes  et  plus  particulièrement  de  l'artillerie  de  campagne;  Giguet, 
Histoire  militaire  de  la  France  (Paris,  1849, 2  vol.  iu-8)  ;  Susane,  Histoire  de  l'aÊ^ 
çienne  infanterie  française  (Parip,  i849-i85i,  3  vol.  in-8). 
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sion.  Au  lieu  d'une  loi,  la  Gaule  en  eut  cinq  :  les  lois  salique.  ripuaire, 
gombette  pour  les  Burgondes,  le  Forum  judicum  pour  les  Wisigoths, 
enfin  le  code  Tbéodosien  pour  les  Gallo-Romains.  Les  lois  barbares, 
rédigées  sans  méthode,  sans  idée  philosophique,  s* occupaient  princi- 
palement de  pénalité.  Le  tribunal  se  composait  de  rachimbourgs  ou 
hommes  du  droit;  c'étaient  des  hommes  libres,  des  abrimans  réunis 
eu  jury  sous  la  présidence  du  graf  ou  comte.  Incapables  d'apprécier 
les  preuves  écrites  ou  orales,  ces  juges  y  substituèrent  le  duel  judi- 
ciaire et  des  épreuves  par  le  feu,  l'eau,  le  fer  rouge,  etc.  Ce  fut  ce 
qu'on  appela  le  jugement  de  Dieu  et  Vordalie,  Cbarlemagne  s'efforça 
Tainement  de  mettre  un  terme  aux  abus  de  ces  tribunaux  barbares. 
Les  capitulaires  ne  font  qu'attester  le  mal  qu'ils  veulent  corriger.  La 
féodalité  ne  reconnut  plus  de  lois  générales;  chaque  seigneur,  assisté 
de  ses  pairs,  suivit  la  coutume ,  c'est-à-dire  une  tradition  orale  que 
modifiaient  sans  cesse  les  intérêts  et  les  passions  des  juges. 

Coutumes,  —  Saint  Louis  ordonna  de  publier  les  coutumes  des  di- 
lerses  provinces  et  en  donna  l'exemple  ;  ses  Établissements  n'étaient 
en  effet  que  la  coutume  du  duché  de  France.  La  rédaction  des  cou- 
^  ■  ternes  de  Normandie,  de  Beauvoisis,  d'Anjou  date  de  ia^nême  époque. 
(  I  L'anarchie  du  xiv*  siècle  interrotnpit  ce  travail  législatif,  et  ce  fut 
feulement  après  avoir  terminé  la  guerre  de  Cent  ans  que  Charles  VII 
le  reprit  et  prescrivit  la  publication  des  coutumes  provinciales  par 
^  I  l'article  i  25  de  l'ordonnance  de  Montils-lès- Tours.  Un  siècle  suffit  à 
^1  peine  pour  celte  œuvre.  Ce  premier  progrès  excluait  l'arbitraire; 
mais  on  était  encore  loin  de  l'unité  de  loi.  Louis  XI  eut  la  pensée 
r^  ,  de  réunir  en  un  seul  code  toutes  les  coutumes ,  mais  il  ne  lui  fut 
^1  pas  donné  de  réaliser  ce  projet.  L'ancienne  monarchie,  n'atteignit 
jamais  à  l'unité  législative.  Elle  s'en  rapprocha  du  moins  en  réfor- 
Biant  les  coutumes  locales  et  en  publiant  les  grandes  ordonnances 
feBlois  (U99),  de  Villers-Coterets  (4539),  d'Orléans  (4561),  de  Mou- 
lins (1566),  de  Blois  (4579),  ordonnances  qui  embrassaient  tout  le 
rojfanme,  réformaient  les  lois  civiles  et  criminelles,  ébauchaient  la 
législation  commerciale  et  faisaient  passer  dans  la  pratique  les  prin- 
ce posés  par  les  grands  jurisconsultes  du  xvr  siècle. 
Les  codes  de  Louis  XIV  (4667-4  685)  embrassèrent  toute  la  légis- 

Ilation,  la  coordonnèrent  et  en  firent  disparaître  les  principaux  abus. 
Louis  XIY  travailla  lui-même  à  cette  réforme  des  lois;  les  mémoires 
meore  iDédits  d'Olivier  Lefèvre  d'Ormesson  nous  le  montrent  pré* 


12: 
mS 
ira 
nerM 


UM 


i^lim  IMKOOUCTION. 

sidant  lui-même  Ip  conseil  où  siégeaient  |e^  conseillprfi  d'fm  Piuk 
sorl,  Boucherai,  MorQngis,  de  Vertapiont,  M0cbauU,  de  S^ye^ 
d'Aligre;  N  maîtres  des  requètea  Hotman  et  Voisin.  U  an  sorMtfNior 
cçsgiyeipeftt  l'ordonnance  civile  (1667),  le  code  des  eau?;  §(  foriti 
(46M),  rordonnanoe  criminelle  (^670),  le  code  d^  commerce  (4673)i 
{«'ordonnance  sur  la  marine  (4681)  et  le  code  noir  (4685)  dns  atirUm) 
i  Colbert  et  à  son  6U  Seignelay,  conqplétèrent  petto  réforme  iôgjslg* 
tive.  On  ne  peut  contester  le  progrès  qui  s'était  accompli  dans  ce(tf 
partie  de  Tadministration  ;  au  lieu  d'une  multitude  de  légi^laWW 
fégdauiL  dont  le  caprice  tenait  lien  de  loi ,  la  France  n^avait  plm 
qu'un  législateur;  au  lieu  de  coutun^es  traditionnelles  pans  cesaaiii(^ 
diliées  par  Tubage,  elle  obéis^sait  à  des  lois  écritep.  Mais  œ^  lois  v^r 
riaient  encore  d^  province  k  province  et  conservaient  de  noQlbrflllMI 
tracç^de  la  barbarie  féodale.  C'e§t  seulement  depuis  4739  qn'a  triom* 

phé  le  principe  de  l'unité  législative;  les  codes  promulgués  p§nd|At 
le  Consulat  et  l'Enipire  ont  soun^ig  tous  le^  Fronçai»  à  la  mémQ  loi  '• 
TVifewnafiqp.  —L'organiï^tion  judici?ire6'e8t  développée  leotem^Hti 
mai^  prQgre^ivemen t  çommp  U  législation .  les  ti^rb^res  et  I9  féo^l4 
n'avaient  pas  d9  jugea  spéciaux,  Le^nskchimiçurg^,  9Pus  1^  pré9i4en«| 
du  graf,  les  pairs,  siégej»nt  avec  le  Seigneur  OU  son  bailli,  formaient  If 

tribunal.  Au  xiii*  siècle ,  il  y  eut  un  commencement  de  centralisation 

1.  Voy.  les  articles  Droit  coutumikr,  Droit  romain,  Duel  4ud|ci^|re,  4DQTiÇ|, 
Lois,  Obdalib,  0ri>onnamge8,  Rachimbocrgs  ,  Sagibarons.  —  Ouvrages  à  coosulttr, 
9utp9  les  recueils  de  luis  indiqués  plus  haut,  p.  iv,  nous  c  Ordtmn  de»  roit  éq  fVMMf 
(Piiris,  1791  1851.  21  vol.  in-fol.):  B9Çiueil4A^a\iQ\fni^  lois  ffiifhçai^t  (^pa,iHÊt  ' 
38  vol.  in- 32)  ;  Histoire  du  droit  français,  par  F^eury,  édi^igp  donnée  p^r  M    !>"c|j| 
(Paris,  1826,  in-i8);  Recherches  pour  servir  à  F  histoire  du  dmit  françai^.pBv  Qrod«y , 
(Faris,  1763  et  IT8T,  in-i2);  Hernardi,  Essai  suf  les  révolutiom  du  droit  franfailq 
p^ur  servir  4*introduetiQn à  l'étui  du  drait  (Paris,  it85);  du  môme,  Del'origim  f|  ' 
48e  progrèsde  la  législation  française  (Paris,  1817)}  Kliniratli,  Travaux  sur  ^'Arsl^ffi  > 
du  droit  français,  publiés  en  1843i  Glç^aire  ^t^  droit  frttiiçais,  par  de  lAiwi^  : 
(Paris,  1704,  2  vol.in-4);  Cbasles,  Dictionnaire  universel^  chronoloçiiqmf  ft  f^istor^ 
que  de  justice,  police  et  ^nances  (Paris,  1725,  2  vol.  in-fol.);  Guyot,  Répertoire  «mI- 
^^e»l  et  r^ispnfié  dg  j^rispfu4erlce  oiviley  eriminellet  canonique  et  bénificieilêif^ 
ris,  1775-1786^  64  vol  in  8)  ;  Danisart,  CoUfCliQn  de  décimm  noutêl^es  e^  4ô nallMi 
relatives  à  la  jurisprudence  (Paris,  1783-I79p,  8  vol.  in-4);  Bi^lio^hfq^ii  çhoisifilm 
livres  de  droit,  par  Camus  (Paris,  1772).  Une  cinquièn^e  édition,  çonsidérablenuMit 
aut'ipentée,  a  été  publiée, en  1882,  par  M.  Dupia  atiié  :  elle  forme  le  second  voIubm  da 
i'turnig^  in^itMié  Mtrfn  4yr  h  prç^feseiQn  d'avocat,  CSuvre»  de  PaIMmt  publiéjBvtfv 

?vnir  èi^p  §t,  r^Ai^  $b  |t  v()i.  i^  (r^m  1^91^199»)',  Tr<^f^  4^  hU  f»ÉK>4i  fil 

le  comte  de  Pasterek( Paris,  1799,  2  vol.  ^-8}.  ;  ; 
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^  lu  jn^tJG^;  le§  appela  et  jes  m»  r^y^Bp  oublis  par  sain!  Louis 
furent  pprb^  d^YAOt  le  p^rleffî^oi  Qu  cpmf  du  rqi.  U  p9rieineD(  se 
modifia  lui  même  progressives ept.  11  a>imitel*4bord,9uxiii'*  siècle,  les 
lésJI»^^  |l  cqM^  (i()s  )j9roDi  e(  des  prélats  ;  ^u  xiv*  siède ,  il  devint  sé- 
d^nl^ire^  P4ri§,  pqis  perpétpel  e(  se  cQuiposa  exclusivement  de  juris- 
Cfipsult^.  1)904  la  première  mpitié  du  %\^  siècle,  les  membres  de  ce 
tri|)Hi)al  sp  reprutaieqt  par  élection  {  l'ordonnance  de  MuntiMes- 
fours,  r§ndPQ  pa?  Charles  VU,  déci(Ja  qu'ils  seraient  nommas  par  le 
roi  sMr  une  li^^  dPi^ndid^ls.  Lorsque  l'autorité  royale  se  fut  affermie, 
I^Qui^  XI  leur  jiGCorda,  avec  riqamovit)ilité,  l'indépendance  nécessaire 
^u^  magistrat^  ppur  1%  boonç  administration  de  la  justice.  La  vénalité 
des  charge^  fut  établie  par  Louis  XU  comme  ressource  financière  ; 
ybuiive  dans  le  principe ,  surtout  sous  François  1"  et  Henri  11 ,  elle 
fa(  a^énuée  par  les  mœurs  parjenientaires,  par  l'examen  sévère  que 
l'édi^  dd  Moulins  (156Q]  ipiposa  ag^  candidats,  parles  conditions 
d'^ge  et  de  papacité  qu'exigèrent  l'ordonnance  de  Blois  et  les  édita  de 
toiiis  XIV.  On  peut  appliquer  à  la  magistrature  française  la  pensée 
d§  Tacite  :  les  mcB^n  preiuisire»t  de  plu$  fiBuretàO)  résultats  que  les 
if^Ulfiures  lot|.  (^  familles,  que  la  vénalité  rendait  propriétaires 
4^  c|iargeg,  eurent  das  traditions  de  science  et  de  vertu,  et  d'un 
jdMis  sorUr^nt  ces  corps  parlementaires  probes,  savants,  courageux, 
queq.Qv^  pr^eptent  |e§  j^yi^  et  xvii*  siècles. 

l^  création  d?  parlements  provinciagx  à  Toulouse,  Grenoble, 
Bordeaux,  pijon,  Rouen,  Aix»  Rennes,  Pau,  Metz,  Douai,  Besan- 
ÇQP  et  fies  cpnsejls  §ouveraips  d'A'i^ace,  d'Artois  et  de  Roussillon, 
assqrèrpnt  une  pji^^  prompte  et  plqs  complète  ei^éeution  des  lois,  mais 
en  affaiblissant  l'unité  de  la  Fr^nt^e.  La  royauté  ne  créa  pas,  eomne 
l^y^ient  4^9)9 Pdé  les  notables  ep  4619,  une  cour  suprême  composée 
d^Télit^  d^$  parlements;  mais  (^oqis  XIV  assura  au  grand  conseil  le 
droit  de  d^rminer  les  juridictions  et  força  les  parlements  à  s'incli- 
Ber  devant  $es  ^rréts.  La  Constituante  seule  donna  à  l'organiisation 
jodiçiaire  unip  pnit^  complète,  en  créant  le  tribunal  de  cassation; 
flaque  partjçd^  h  Franpeeut  |a  m^mç  organisation  judiciaire,  seu- 
ka^jiX  1^  JHa^  furent  d'abord  nommés  par  le  peuple  e(  formèrent 
dg  trib^naMX  dfi  département  et  de  district;  Ij»  Consulat  et  T Empire 
leodirei^t  ail  ppuvoir  çeptral  la  nomipatiop  des  juges;  les  tribunaux 
brçq^  àivi^9 1  f#nW^  QPV§  \^  voyons  epepre ,  eq  cqufs  d'appel 
W^iéop  4UÇ!^§rivmept  pQuihS  royales  »i  imp^râlesi  en  tiibunaux 
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de  première  instance  et  justices  paix.  Le  jury,  que  nos  lois  chaînent 
de  prononcer  sur  le  fait  en  matière  criminelle,  assura  une  part  con- 
sidérable à  la  libre  intervention  des  citoyens. 

C'était  surtout  dans  les  juridictions  inférieures  qu*il  était  essentiel 
de  mettre  Tunité  et  Tharmonie ,  à  la  place  de  la  confusion  et  de 
,  l'anarchie  créées  par  le  moyen  âge.  Longtemps  les  baillis  et  séné- 
chaux, les  vicomtes  et  viguiers,  avaient  été  les  seuls  juges  royaux; 
ils   cumulaient  les  fonctions  de  magistrats,  de  chefs  militaires  et 
d'administrateurs ,  recevaient  les  appels  des  justices  seigneuriales 
et  exécutaient  eux-mêmes  les  sentences  quMIs  avaient  rendues.  La 
royauté  avait  placé  ces  magistrats  dans  une  dépendance  plus  étroite 
de  Tautorité  centrale ,  en  les  forçant  de  rendre  compte  au  parlement 
de  leur  administration.  Dès  le  xv*  siècle,  les  rois  firent  quelques  efforts 
pour  séparer  des  fonctions  incompatibles ,  dont  le  cumul  entraînait 
les  plus  graves  abus.  L'ordonnance  de  Montiis- lès-Tours  défendit  au 
juge  d'exécuter  lui-même  les  sentences  qu'il  avait  rendues.  Louis  XII, 
par  l'ordonnance  de  Blois  (4499},  ordonna  aux  baillis  qui  n'auraient 
pas  fait  une  étude  spéciale  des  lois  de  s'adjoindre  un  lieutenant  li- 
cencié en  droit.  Enfin,  les  ordonnances  d'Orléans  (1564) ,  de  Moulins 
(4566)  et  de  Blois  (4579)  séparèrent  entièrement  la  robe  et  Vépée, 
Le  bailli,  qui  était  d'épée,  put  assister  aux  jugements  du  tribunal 
de  son  ressort  et  même  y  présider,  mais  sans  voix  délibérative. 

L'institution  des  présidiaux,  en  4  554 ,  et  les  développements  que  re-* 
çut  la  juridiction  civile  et  criminelle  de  ces  tribunaux ,  accélérèrent 
l'administration  de  la  justice  entravée  par  la  lenteur  des  parlements 
et  l'ignorance  des  juges  seigneuriaux.  Les  présidiaux  devaient  fetre 
composés  d'au  moins  sept  juges  chacun  ;  ils  avaient  une  juridiction 
civile  et  criminelle.  Au  civil,  leurs  sentences  étaient  sans  appel  pour 
les  procès  où  il  ne  s'agissait  pas  de  plus  de  deux  cent  cinquante  li- 
vres de  capital  ou  de  dix  livres  de  rente.  Dans  le  cas  oii  la  somme 
n'excédait  pas  cinq  cents  livres  de  capital  ou  vingt  livres  de  rente , 
la  sentence  du  présidial  s'exécutait  provisoirement,  sauf  recours  an 
parlement.  Pour  les  affaires  criminelles,  le  présidial  jugeait  sans  ap- 
pel les  cas  présidiaux  et  prévôtaux.  On  les  divisait  en  deux  catégories, 
d'après  la  nature  du  crime  et  la  qualité  des  personnes.  Dans  la  pre- 
mière se  plaçaient  les  brigandages  sur  les  voies  publiques,  les  vols  à 
main  armée,  les  vols  avec  violence  et  effraction,  les  révoltes  et  ras- 
semblements en  armes ,  levées  de  troupes  sans  autorisation ,  et  crime 
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de  fausse  monnaie.  La  seconde  catégorie  comprenait  les  attentats 
commis  par  des  vagabonds  ou  par  des  soldats  en  marche.  Ces  tribu- 
naux ne  pouvaient  juger  présidialement  que  lorsque  tous  les  membres 
étaient  réunis. 

La  justice  prévôtale,  instituée  par  François  I*%  inspira  aux  bri- 
gands une  terreur  salutaire  par  la  rigueur  des  exécutions;  c'était 
une  nécessité  dans  ces  époques  de  licence  et  d'anarchie.  Les  eaux  et 
forêts,  les  finances,  la  marine»  le  commerce  avaient  leurs  juges  spé- 
ciaux :  les  tribunaux  des  gruyers  et  verdiers  pour  les  eaux  et  forêts, 
avec  appel  aux  tables  de  marbre;  les  tribunaux  des  élus,  les  bureaux 
de  finances,  les  cours  des  aides,  pour  les  matières  financières  ;  les 
amirautés,  pour  la  marine  ;  les  juges-consuls,  institués  par  L'Hôpital, 
pour  les  procès  de  commerce  et  d'industrie.  La  Constituante  supprima 
ces  diverses  juridictions,  à  Texception  des  tribunaux  de  commerce.  Le 
contentieux  administratif  a  été  attribué,  par  les  lois  modernes,  aux 
conseils  de  préfecture  et,  en  cas  d'appel,  au  conseil  d'État.  Les 
tribunaux  ordinaires  prononcent  sur  les  autres  procès*. 

Procédure^  —  Dans  les  premiers  temps  de  l'histoire  du  moyen  âge, 
la  procédure  était  grossière  et  digne  de  la  barbarie  des  lois.  Les 
épreuves,  le  jugement  de  Dieu,  furent  regardés,  pendant  plusieurs 
siècles,  comme  le  meilleur  moyen  de  discerner  l'innocence  de  la 
culpabilité.  La  renaissance  du  droit  romain  substitua  à  ces  usages 
barbares  une  procédure  plus  équitable.  Le  duel  judiciaire  disparut 
peu  à  peu,  et  les  tribunaux  le  remplacèrent  par  le  témoignage  oral 
et  les  épreuves  écrites.  Le  ministère  public  fut  institué ,  dès  le  com- 
mencement du  XIV*  siècle  pour  veiller  aux  intérêts  de  l'ordre  et  de  la 
société.  Aux  xiv,  xv*  et  xvr  siècles,  de  nombreuses  ordonnances 
furent  rendues  pour  hâter  la  lenteur  des  jugements,  prévenir  la  par- 
tialité en  appelant  les  procès  par  ordre  d'inscription  et.interdire  aux 
parents  de  siéger  à  un  même  tribunal.  On  peut  consulter,  entre 
autres  ordonnances,  celle  du  mois  de  mars  4357,  rendue  sur  la  de- 
mande des  états  généraux ,  les  ordoiinances  de  Montils-lez-Tours 
(U53),  de  Blois  (4499),  de  Villers-Colerets  (4539),  d'Orléans  (4564), 
de  Moulins  (4566),  et  de  Blois  (4579).  Elles  protégèrent  l'accusé  en  lui 
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doii»&tit  le  drdit  âê  Mte  etitofidfë  Itri'fidéfte  ëa  défëtllê  ;  ëlldtt  Hfbsit*» 
tuèfént  l'nsag»  du  finançais  ati  lAtin  barbâfO  dti  ItlOVetl  âge,  dfttr§tl 
féddctiôh  des  âôtes  iidlariég  el  ded  sëtlt^ticeé  jUHdiqiieA.  L'ittdtittitiOfl 
des  registres  de  Tétat  civil  par  François  I*'  prévint  de  flômbfettt 
procès  en  cotislbtafit  lëè  feltiliuilS  dO  prtfehté  ëi  I6à  ditHts  â6  ftiio- 
cëBsion. 

L'ordonnance  dd  Moulitid  fëstreighit  VébU  dès  cidiâtltmoiid  Jtt« 
diciaireè  ;  ofi  ne  pni  ëhlëVer  m  aêeusé  6  ëeâ  jtigèë  fiàtut^b  qfië 
par  (ihe  ordotitiande  royale  contresignée  d'iifl  HémiiàM  d'Ètati 
Oii  limita  aussi  leë  êvoëatichs  et  le  droit  dé  ûommiHitMi^  ^  qâi 
appelaient  les  parties  devaùt  là  juridlétiort  ëpéoiâlo  dés  mètittês  déë 
requêtes  ou  du  gtdnd  oonsèil.  L'ordre  des  àvôcaiâ,  îAsiitué  Ûèê 
\etiU*  Siècle,  fut  soiiitlis  à  de  noifibreujt  règlMerfts;  la  fédâctiOti 
des  actes  authontiques  fut  dOtiflde  bux  notaire^;  èiifitl,  lë§  iêV^miS 
es  lois  OU  hiiissiers  furerit  instituée,  dèd  le  MX*  siècle ,  pouf  préUif 
main-fortè  à  Ift  justice  et  èigtiifier  sed  drrêts.  Maië,  d  Côté  de  Ces  pVà^ 
grès,  subsi^taient  dés  abus  ihvétéréÀ  ;  la  torture  arrachait  à  V&tcùÈê 
Taveii  de  crimes  qu'il  n'avait  pas  cdttittiis.  VaihOment  Cet  Uéage 
atroce  avait  été  attaqué,  dèâ  le  %yt*  Mc\é,  pût  Boditi  et  Mofitaigfté. 
Les  lois  semblaient  bien  p\u^  pféoccupées  dé  la  recherche  ëè  de  li 
punitioti  du  crime  qdo  de  là  protectioti  diie  â  riliiioceiice.  be  là  M 
jtJStiéél^  préVôtaies,  instituées  à  due  épdquo  de  liaefiéeeimfilbëtirêtN* 
sèment  conservées  atec  dé  bletl  faibteâ  rëstrictiohs  dans  û^  iêth^ 
plds  cëlméë;  En  uti  mot,  la  théoi'lë  de  la  pénalité ,  son  esprit  et  âOfi 
but,  ne  paraissent  pas  avoir  été  soupçonnés  par  les  6dtich6fl  dé  tô 
Toutnellè ,  cOmme  on  iiOmmait  les  juges  endurcis  âUx  Crii$  dèë  pâ« 
tients  et  au  spectacle  de  la  douleur.  L'atrocité  des  supplice^  leur  pft» 
raissalt  le  meilleur  moyen  d'effrayer  le  crime.  Les  roués  ëi  lès  glbôfê 
étaient  eil  permanence  sur  les  places  publiqties,  et  Où  êe  pldiadUà 
prolonger  dans  d'horribles  tortures  l'agonie  du  condamné.  Enfin,  1^ 
généreuses  réclamaiions  des  écrivains  français  et  dé  fiëCcârid  firOflf 
abolir  rusagO  barbare  de  la  torture.  Louis  XVt  eut  là  glÔifO  dé  ddfi« 
nër  à  leUrs  idées  la  àanction  de  là  loi;  Les  Codes  dû  CônâUlât  et  de 
l'Empire  assurèrent  de  nouvelles  garanties  à  l'àCCUsé,  et  èdncilièreftl 
l'humanité  avec  la  Justice. 

En  résuméf  la  France  s'est  élevée  progressivement  de  la  diversité 
et  de  l'incohérenoe  des  lois  à  l'unité  législative  la  plus  eomplèie;  lA 
multitude  dés  tribunaux ,  divéfâ  d'ôfigine  ^  indépendante  les  dhi^  dtts 
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àdtfed,  11  fait  plâes  S  (Ifië  faléi'dfehfë  jtidiciaife  fégulièfetiteût  drgd- 
âiâée,  dèt^ui»  les  frib(itiai(&  de  simple  police  ja^u'ft  U  6ddf  de  6ââ- 
dàtlûii  ;  etlfiti  Id  prôèédufë ,  sottlllée  d»ns  ^dti  ofiglnë  fiaf  ded  usdg^ 
iîii(|UiM,  â'ëst  peu  à  péU  dégagée  de  la  barbarie  du  moyeA  âge  Me 
progrès  ii*ééi  pas  moitià  fUSûifeste  dans  le  développement  déà  fi- 
chesseâ  naturelles  de  la  t'^âneë ,  dahs  la  cféâtiori  des  pôfts,  d*ut!6 
mâftne,  d*tiii  éOiDthercë  floHssâtit ,  et  dads  le  pérfeeiiôtltiétnefît  de 
rihdustrie  et  de  ragflcuUui'ê. 


Vlî. 

VOIES  DB  communication;  canaux;  marine;  'commerce;  industrie. 

Voies  publiques.  —  L'empire  romain  avait  tracé  en  Gaule  un 
grand  nombre  de  voies,  dont  il  subsiste  à  peine  quelques  vestiges i 
l'invasion  des  barbares  les  détruisit.  On  ne  communiqua  d  une  pro- 
rlDce  à  l'autre  que  les  armes  à  la  main.  La  féodalité  immobilisa 
les  peuples,  et  éleva  enlre  les  domaines  des  seigneurs  des  douanes 
et  des  entraves  de  toute  nature.  Les  fleuves  et  les  rivières ,  artères 
naturelles  de  la  Ffatiee,  étaietit  interdeptés  pat  deâ  barrages  et 
des  ponts;  des  péages  tniiltlpiiés  arrêtaient  les  marchands;  Tusage 
et  la  fiscalité  les  conservôrent  longtemps  après  la  décadence  de 
ia  puissance  féodale.  Cependant  Tadministralion  monarchique  tra- 
vailla, dès  le  %\ii^  siècle,  à  féfbritierune  partie  des  abus  ^ui  pesaieiit 
^r  la  Grande  et  ëtlifëvàlént  le  développement  de  Sa  richesse 
agricole  et  commerciale.  Saint  Lotiis  abolit,  entré  autres,  la  cou- 
tuthe  qUi  défendait  de  reiéVe^  une  Vdittirè  renversée  sur  la  voie 
publique,  Sàiis  ta  péfmls^ldh  du  ^eigheuf  féodal.  Mais  les  progrès 
forent  lents.  AU  XVi»  ^ièdlô,  lés  voies  de  coitmlunicatioii  éiàièni  à 
pèlnê  frayées.  Sully,  dhatgé  comme  grand  Vôyef  dé  ta  France  de 
rehtfétieû  des  f otites,  S*éfi  occupa  activement;  il  fit  planter  dés 
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arbres  le  loDg  des  voies  publiques.  Mais  ud  peuple  stupide,  exdté  ptr 
les  ennemis  du  ministre,  arracha  ces  arbres  ou  les  mutila,  c  C'est  on 
Sully,  disaient-ils,  faisons-en  un  Biron.  »  Colbert  reprit  et  perfeo 
tionna  l'œuvre  de  Sully  ;  il  fut  secondé  par  les  intendants,  et,  vers  la 
fin  du  XVII*  siècle,  Mme  de  Sévigné  exprimait  son  admiration  pour 
ces  travaux  qui  changeaient  les  voyages  en  promenades,  c  C'est  une 
chose  extraordinaire,  écrivait-elle  de  Nevers  le  20  septembre  4687, 
que  la  beauté  de  ces  routes  ;  on  n'arrête  pas  un  seul  moment  ;  ce 
sont  des  mails  et  des  promenades  partout  ;  toutes  les  montagnes 
aplanies,  la  rue  d'Enfer,  un  chemin  de  paradis;  mais,  non,  car  on 
dit  que  le  chemin  en  est  étroit  et  laborieux,  et  celui-ci  est  large, 
agréable  et  délicieux.  Les  intendants  ont  fait  des  merveilles,  nous 
n'avons  cessé  de  leur  donner  des  louanges.  > 

Ce  fut  à  cette  époque  que  s'établirent  les  voitures  publiques  ;  le 
service  se  fit  d*abord  lentement  ;  on  ne  voyageait  que  de  jour,  et  if 
fallait  près  d'une  semaine  pour  franchir  la  distance  entre  des  villes 
peu  éloignées.  Au  xviii*  siècle,  les  moyens  de  communication  devin* 
rent  plus  faciles;  un  établit,  sous  le  ministère  de  Turgot,  des  dili^ 
gences  qui  furent  critiquées  comme  toutes  les  réformes  de  ce  minis^ 
et  qui  lui  valurent  Tépigramme  suivante  : 

Ministre  ivre  d'orgueil ,  tranchant  du  sonyerain , 
Toi ,  qui ,  sans  t'émouvoir,  fais  tant  de  misérables , 
Puisse  ta  poste  absurde  aller  un  si  graid  train 
Qu'elle  te  mène  à  tous  les  diables! 

Que  de  progrès  accomplis  depuis  cette  époque  dans  les  moyens  de 
transport!  Quelle  différence  entre  les  plus  rapides  diligences  et  les 
voitures  qui  volent  sur  les  chemins  de  fer  •  ! 

Postes,  —  Les  relais  de  poste  furent  établis  par  Louis  XI  dans  l'in- 
térêt exclusif  de  la  royauté  (  U64  ]  ;  il  était  défendu,  sous  peine  de 
mort,  aux  chevaucheurs  et  maîtres  de  postes  de  transporter  d'autres 
dépêches  que  celles  du  roi.  Mais,  dans  la  suite,  on  modifia  cette 
institution,  et  on  mit  les  postes  au  service  des  particuliers.  Ce  fut 
sous  Louis  XIII  que  les  courriers  se  chargèrent  pour  la  première  fois 
du  transport  des  lettres  et  des  paquets  des  particuliers.  En  1627,  on 
établit  un  tarif  régulier,  et  un  règlement  général  détermina  le  temps 

1.  Voy.  les  articles  Commrrcb,  Messageries,  Voies  publiques,  Voies  ROiiAiiiit, 
Voitures. 
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et  les  moyens  de  transport.  Depuis  cette  époque ,  de  nombreuses 
ordonnances  ont  perfectionné  le  service  des  dépêches*. 

Canaux,  —  Les  canaux  ouvrirent  au  commerce  une  nouvelle  voie 
de  communication.  Charles  V  songea  àréunir  la  Seine  à  la  Loire; 
mais  cette  pensée  ne  fut  réalisée  que  par  Sully,  qui  fit  conimencer  le 
canal  de  Briare,  en  1604,  et  le  canal  de  jonction  de  la  Seine  à' la 
Saône  par  le  moyen  des  rivières  d'Ouche  et  d'Armançon.  Ce  ministre 
avait  aussi  conçu  le  projet  d'unir  les  deux  mers,  en  profitant  de 
l'Aude  et  de  la  Garonne.  Ce  fut  Colbert ,  et ,  sous  ses  ordres ,  Tin- 
génieur  Riquet,  qui  accomplirent  ce  dessein  plein  de  grandeur  et 
d'utilité  (4664-4681).  Le  canal  de  Monsieur,  d'Orléans  à  Briare,  fut 
creusé  aux  frais  du  duc  d'Orléans  (4679),  moyennant  une  concession 
perpétuelle.  En  même  temps,  s'exécutaient  des  travaux  considéra- 
bles pour  rendre  navigables  les  rivières  d'Aube,  de  la  Seine,  de  la 
Marne.  Dès  cette  époque,  des  ingénieurs  furent  chargés  de  veiller  aux 
ponts  et  chaussées  et  de  perfectionner  la  navigation.  Pendant  le  long 
repos  du  xviii*  siècle,  quelques  travaux  d'amélioration  furent  exé- 
cutés ;  mais  ce  fut  surtout  depuis  la  création  de  Vécole  des  travaux 
publics  (plus  tard  École  polytechnique),  établie  en  4795,  que  lesser- 
Tices  des  ponts  et  chaussées  reçurent  la  plus  active  impulsion.  Par- 
tout les  montagnes  furent  tournées,  de  nouvelles  routes  percées,  des 
ponts  jetés  sur  les  fleuves  et  les  rivières.  Les  canaux  multiplièrent 
pour  le  commerce  les  moyens  de  transport  :  tels  furent  les  canaux  de 
Saint-Quentin,  de  la  Somme  à  TAisne  et  à  l'Oise,  du  Rhône  au  Rhin 
de  l'Yonne  à  la  Loire,  et  le  canal  de  la  Marne  au  Rhin  *. 

Commerce  et  colonies.  —  La  facilité  des  communications  a  tourné 
principalement  à  l'avantage  du  commerce.  Aussi  quels  rapides  pro- 
grès! Dans  les  premiers  temps,  Tindustrie  se  bornait  à  la  production 
d'armes  et  d'étoffes  grossières.  On  tirait,  à  grands  frais,  des  contrées 
lointaines  les  vêtements  de  luxe,  la  soie  et  les  fourrures.  L'Europe 
allait  toujours  s'appauvrissant.  Fournir  aux  besoins  de  la  guerre  et 
aux  premières  nécessités  de  la  vie,  voilà  quel  fut  pendant  longtemps 

1.  Voy.  les  articles  Postes  ei  Relais. 

2.  Voy.  Tarticle  Navigation,  Canaux.  —  Ouvrages  à  consulter  :  Dutens,  Histoire  de 
lànavigation  intérieure  de  la  France  (Paris,  i839,  2  vol.  in-i4);  Edmond  Teisse^ 
renc,  Des  voies  de  communication  en  France  (Paris,  1845,  in-8}  ;  Minard,  Des  con-' 
tiqutncet  du  voisinage  des  chtmins  de  fer  et  des  voie9  navigables  (Paris,  1843^ 
uJ-8).  • 


•  • 
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Ttitlipé  bttt  des  préduetiofis  iftâUstriêlIëd.  Lès  èrOlSfiâê»  l^cr» 
vèrent  le  commèrcie  de  VEntôpe.  Dès  l0  xttt*  siècle,  Ift  Prâiiëd  ^t 
Utië  pâtt  active  aux  dpéfaiiené  cdiiitnerbialéé.  l^ê  galères  de  Pfaf- 
botinë  allaient  cbéréhér  les  dèrirêès  de  rOrietli  jusque  sUf  \ëê  té\M 
de  Syrie  et  d'Egypte.  Là  Norihahdië,  raltftchéè  à  la  FrâtiOef  pai*  Ptrf=« 
Iit)pe  Auguste,  aVail  déjà  Une  iiiafitie  puissatiiè,  et,  êil  1^08,  Itrfdi 
réunit^  si  i'oii  en  droit  Gdilliltime  le  Bretoii,  pini  ûè  ddWi»  Miiê 
vàisseëiik  pour  attaquer  là  Flandre;  Les  pfëbiiëré  désastre^  de  là 
guerre  de  Cent  anS  ruinèrent  cette  marine;  elle  &ë  rëleVa  ÉifûB 
Charles  y.  LeÉ  Dièppois  et  les  RoUèhnais  équipèrent  \ïM  flotte  (]m 
fonda  des  comptoirs  sur  la  ddte  occidetitâle  d'Afrique,  lôA^êAlfls 
ayaht  lès  expéditions  dés  Portugais.  Jean  de  DéthendOurt  devint  rdidës 
Canaries,  au  conitnenCèmëfit  du  xVi^  siècle.  InierroihpU  par  lêë  gtfèf= 
res  civiles  dU  régiie  de  Charles  YI ,  le  cômmèr($è  màritiiAé  reprit  tifiê 
nouvelle  activité  k  là  fiti  du  règne  dé  Charles  Vit,  lorsque  êaù^m 
Coeur  couvrit  de  ses  facteurs  là  mer  Méditerranée,  et  que  tout  mât, 

suivant  rëxprë«ëioh  d^Un  dôMmpbfaïû,  fut  ^)êti»  dé  fleUfS  dé  lis,  . 

Pendant  les  règnes  de  LOuië  Xlt,  FrartOdiô  I"  et  Hefiri  II  ,  të 
commerce  mariiinle  se  dévèlôppii  rdpjdettlëiit.  LéÉ  Vaisseaux  frââçâlâ 
visitèreUt  le  CdUàdd  et  le  Sëirit-LaUrèUt,  suUs  Itt  cdriduite  de  Jeàft  dé 
Lft  Roquë;  le  port  du  Ha¥ré  fut  fortdê  k  l'embOUchtire  dé  là  Séifle  et 
porta  quelque  temps  le  nom  de  ville  ftanéoîsë.  Bhtravé  par  lëil 
guerres  de  rëligioh,  le  commerce  extérieur  §e  releva  eucoré  sdOà 

Henri  IV.  SUlly  èUvoyâ  à  celte  épOque  SâmUél  Châmplaifi  fdDdëf 
Québec;  sous  Richeli&U,  dés  iiaVigateurs  ffënçàis  s'établirent  à  lâ 
Martinique,  à  là  Guyàiié,  à  la  Guadeloupe.  EnSii  l'époque  deCol- 
bert  marqua  l'apogée  dU  commerce  maritime  de  la  JPrànCe.  Ls  iVbii« 
velle  FràticBi  ainsi  qu'on  appelait  l'ënsemblé  dés  colorties  de  rAmêfl-* 
que  ëépieutrionalè,  comprenait  le  Canada  j  l'Aéàdie,  Terré-ïNéuVë; 
la  Louisiane  fut  explorée  ^  eU  1680,  par  le  RoUeiinais  Renê^Robèrt 
Cavalier  de  La  Salle;  les  îles  Saint-DomingUé,  là  Martinique,  !ft  QUft* 
deloupe^  Sàinte-Lu(!iej  Tabago,  Marie-Galante ,  la  GUyaiië  fTaAçJàiitô, 
la  Sénégambie ,  Pondichéry,  Chandernagor,  les  îles  Bourbon  et  Ma- 
dagascar, et  plus  tard  l'île  de  France  (Maurice),  ouvrirent  au  com- 
merce français  dé  vastes  débouchés.  Colbért  créa  cinq  compagnies 
pour  les  Indes  orientales  et  occidentales  j  l'Afrique,  le  Levant  et  kl 
Nord.  Jamais )  il  faut  le  reconnaître^  le  ëyslème  colonial  de  lÉ 
France  n'eut  un  aussi  vaste  développement.  Mais  la  prépondéradM 


de  LëUV0i0  et  iM  goeitês  où  il  ^Iratna  In  F^onc(1  dàtisèreftt  Id  dé^a- 
déH66  des  C3dirt^gnie8  dé  bommerée. 

Le  6t8lêtfië  de  Làtv  fèfidit  une  Viguëttr  fàeiiCb  ént  êolotiies  ; 
là  gôerrâ  de  6ept  (tns  \ei  ttiitià  ;  lâ  FratiCd,  (]tii  aVaii  déjà  t)erda 
FA^adie  et  Terre-Neuve,  fté  vit  edleter  le  tèltiâda  et  une  partie  d^ 
Âiitiiles  (4763).  Elle  êe  i'ëlëva  UU  peu  sous  LôUi!i  XVI  ;  led  dédou- 
T#rtes  de  BoUgaitlville  0i  de  riiifdrtUnÔ  La  PétoUse  iIlustrè^én(  de 
l'ëgiie.  A  l'époque  de  la  Réyolutidu,  la  Fi-ancë  perdit  Sàintbo^ 
Mrtgue;  JMal^é  eeà  désastres,  oh  tiè  peut  nier  le  prdgfès  géfiéral  du 
côtntnei^.  Là  féodalité  ûHM  éleVé  partout  deë  bërrièfes  qui  entrst- 
vâierit  ta  navigation  et  lé  éoitimerce  :  droits  de  bris  et  de  varedli, 

péëge^  et  douanes  multipliés.  La  ^oyauté,  qUi  avait  aboli,  déâ  le 

tf  it*  siècle,  le  droit  de  Ms  dans  plusieurs  p^oVlnCes,  détruisit  la  pi- 
ratetie,  couquitpour  Ih  hânce  le  vaste  lilloral  de  l'Océan  ai  de  ta 
MéditefrâUée,  eucôu^âgeâ  le  conirt!éree  ttiarilime,  lui  donna  desloU  e( 
diminua  les  douanes  intérieures;  ehBn  les  lois  Uiôderties  ont  fait 
ëiitièjretnetit  disparàttfe  ces  etitraves,  et,  tdut  érf  protégëàui  l%dustrld 
dalionàlë,  elles  dut  diniittué  la  figueu^  du  système  pfohlbitif. 

Màrifié.  ^  La  Uiarllié  n^l^^ehande  fut  une  excellente  pépinière 
pour  la  marine  militaire.  Mâtgfé^Uët^iuestentatitreéfaJiéâpaf  Philippe 
ÂQgustë,  sëini  Louis,  Charles  V,  Charles  YII,  et  surtout  pit^tan- 
cois  I*^,  là  marihe  miliiaK^  de  la  France  ne  prit  uu  puisâaht  dévë-* 
ldp|yeineut  que  sôUs  l'sdUiinistfation  de  Richelieu.  C^  fUt  ce  ininistre 
((ni  cî'eusa  les  poMs  de  TonlOn  et  de  B^est,  et  y  bâtit  des  afsenaUt 
pour  \A  Uiarine  lUilitàiré.  LôUiâ  XIY  continua  Toêuvre  de  Richelieu, 
foi^  là  nature  à  Racbëfoft  et  fôrtiQd  DUnkerque;  la  population  deâ 
côtes  fut  ela^-sée  et  asàtifà  à  là  marine  fnilitaire  nti  recrutéiUéht  ré- 
gulier. Colbert  et  son  fils  Seignelay  lui  donnèrent  un  code  uniforme. 
Les  amiraux  Duquesne  et  de  Tourville  assurèrent  un  moment  à  ht 
France  la  prépondérance  &uf*  lès  mers.  Maltraitée  au  xvili*  siècle, 
la  rtiâfihé  française  eut  encore  dès  jours  de  gloire  sous  les  amiraux 
de  Grasse,  de  Suffren,  La  Mothe-Piquet,  d'Orvilliers;  Louis  XYJ  jeta 
les  fondements  du  port  militaire  de  Cherbourg  '. 

i.Voy.  lés  articles  Colonies,  tàiàlàEiiCtf  MariM^,  NAviCAfioM,  àve<516ë  liidications 
bibliograuhiques.  Ajoutez  Charpefitief ,  Ritaliô^  de  tilabUssemèiti  iê  ta  Compagnie 
ffUnÇtti»^ pouf  le  commerce  dks  tiideê  (^aris,  1666)  ;  Depping,  CôrfiépbndUtnHt  adihi-' 
nÎMffalifë  sôuS  1è  ligHe  de  LôUis  Xtir,  daôs  là  cdlectiod  deé  DhùUmè^ii  iriéditsHti^ 
tifs  à  Vhùtoire  de  France;  Dltserlaiion  sur  l'état  du  commerceM  Pfch^êf  ioûè  (U 
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Industrie.  —  Dans  Torigiiie,  l'industrie  était  soumise  à  mille  en- 
traves. Les  corporations,  qui  remontent  jusqu'à  Tempire  romain, 
furent  nécessaires  dans  les  temps  d'anarchie  pour  protéger  l'indus- 
trie contre  les  injustices  et  pour  assurer  des  secours  à  la  vieillesse. 
Mais,  dans  la  suite,  elles  devinrent  un  obstacle.  Cependant,  même 
sous  le  joug  du  monopole,  l'industrie  française  fit  de  rapides  pro- 
grès. Elle  déroba  aux  nations  étrangères  leurs  principaux  secrets;  la 
fabrication  du  verre ,  des  glaces  et  des  cristaux  à  l'Italie  ;  Tindustrie 
séricîcole  à  Venise ,  la  fabrication  du  cuir  doré  et  des  tapisseries  de 
haute  lisse  aux  Pays-Bas;  à  l'Angleterre  la  trempe  du  fer  et  de  racier. 
Tout  ce  que  le  pays  contenait  de  richesses  naturelles ,  céréales,  vé- 
gétaux de  toute  nature,  mines  de  fer,  de  houille,  etc.,  fîit  exploité;^ 
L'industrie  métallurgique  devint  pour  la  France  une  source  de  pros- 
périté. Les  richesses  minérales,  arrachées  du  sein  de  la  terre,  furent 
épurées  par  le  creuset  et  ciselées  avec  une  élégance  qu'enviaient  les 
autres  nations,  sans  pouvoir  y  atteindre.  Il  suffit,  pour  se  convaincre 
des  progrès  de  l'industrie  française ,  dès  le  temps  de  Sully,  de  lire 
les  rapports  du  conseil  de  commerce  réuni  en  4604.  Le  contrôleur 
général  du  commerce,  Laffemas,  rédigea  les  procès-verbaux  de  cette 
assemblée  qui  sont  parvenus  jusqu'à  nous  '. 

Son  travail  se  divise  en  trois  parties  :  la  première  contient  les  pro- 
positions faites  par  les  commissaires  et  approuvées  par  le  gouverne- 
ment; la  seconde,  les  propositions  déjà  admises  par  les  commissaires, 
mais  qui  n'ont  pas  encore  été  adoptées  par  le  conseil  ;  la  troisième 
expose  les  idées  qui  demandent  de  plus  amples  renseignements  et 
sur  lesquelles  les  commissaires  ne  se  sont  pas  encore  prononcés.  Dans 
la  première  catégorie  se  trouvent  les  plantations  des  mûriers ,  Téda- 


rois  de  la  première  et  de  la  deuxième  race,  par  rubl>é  Carlier  (Amiens,  175S,  in-12); 
Dissertation  sur  l'état  du  commerce  intérieur  et  extérieur  de  laFrance^deintislaprê* 
mière  croisade  jusqu''au  réyne  de  Louis  XII^  par  Cliquot  de  Blervache  (l^a^is,  iTQtp 
in-8);  Arnould.  De  la  balance  du  commerce  et  des  relations  commerciaUe  de  la 
France  (3  vol.  in-S);  Ch.  Dupin,  Forces  productives  et  commerciales  de  la  France 
(Paris,  1827,  2  vol.  in-4j;  Documents  statistiques  publiés  par  le  gouvernêmmU 
français;  Commerce  intérieur  (1838,  in -4);  Tableau  décennal  du  commercé  de  ta 
/^ronce  (1838,  i  vol.  in-4  en  2  tomes),  eic.  Dictionnaire  du  commerce  et  det  ma/r^ 
chandises,  publié  par  Guillaumin  (1839, 2  vol.  in-4). 

1.  Voy.  Archives  curieuses  de  l'histoire  de  France,  r*  série,  tome  XIV,  p.  SSi 
et  suiv.,  et  le  tome  IV  des  Mélanges  dans  la  collection  des  Documente  inidiU  i§ 
VhitUÀre  dt  Franc9, 
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catioD  des  vers  à  soie  et  les  fabriques  de  soie  qui  devaient  affranchir 
la  France  du  tribut  qu'elle  payait  à  Tindustrie  .étrangère.  Henri  IV , 
comme  François  1",  encouragea  Tindustrie  séricicoler  et  ordonna  la 
plantation  de  mûriers  dans  les  généralités  de  Paris ,  Orléans,  Tours 
et  Lyon ,  et  6t  construire  à  Paris  deux  bâtiments  pour  travailler  la 
soie,  Tun  aux  Tuileries,  l'autre  au  parc  des  Tournelias.  Les  résul- 
tats furent  si  avantageux  qu'en  deux  ans  on  exporta  des  étoffés  de 
soie  pour  plus  de  six*  millions  d'écus.  L'écorce  des  mûriers  blancs 
servit  à  fabriquer  des  toiles  et  des  cordages.  L'expérience  fut  faite  en 
Languedoc  par  le  célèbre  agriculteur  Olivier  de  Serres ,  et  réussit 
parfaitement.  Une  manufacture  de  crêpes  fins,  établie  au  château  de 
Mantes  avec  l'autorisation  de  Sully,  le  disputa  aux  fabriques  de 
Bologne.  On  fournit  bientôt  des  bas  de  soie  et  d'eslame  aux  pays 
étrangers.  Une  manufacture  pour  filer  Por  fut  fondée  à  Paris  sous  la 
direction  d'un  Milanais,  et  épargna  à  la  France  une  dépense  de 
4200000  livres  dont  s'enrichissait  chaque  année  l'Industrie  mila- 
naise. Des  tapisseries  de  cuir  doré  furent  fabriquées  aux  faubourgs 
Saint-Jacques  et  Saint-Honoré,  et  l'emportèrent  sur  les  plus  belles 
étoffes.  La  rivière  d'Étampes  alimentait  des  moulins  qui  sciaient  le 
ier  et  le  martelaient;  la  France  n'était  plus*  tributaire  de  l'Allema- 
gne pour  cette  branche  d'industrie.  Les  moulins  d'Étampes ,  disent 
les  mémoires  que  nous  analysons,  faisaient  plus  en  un  jour  que  le 
BeiUeur  chaudronnier  en  un  mois,  et  à  un  meilleur  marché.  Ces 
ftbrîqiies  fournissaient  aussi  des  cuirasses  et  des  armes  de  toute  es- 
pèce. Au  faubourg  Saint-Victor  et  à  l'embouchure  de  la  rivière  des 
Gobelins,  on  travaillait  l'acier  fin.  Des  manufactures  de  cristal,  éta- 
blies par  des  Italiens  que  le  gouvernement  des  derniers  Valois  avait 
protégés,  avaient  ruiné  les  anciennes  verreries.  L'assemblée  de- 
manda le  rétablissement  de  c^es  usines,  a  de  si  longtemps  ordonnées 
pour  les  gentilhommes  nécessiteux  qui  s'y  peuvent  adonner  et  en 
foire  trafic  sans  déroger  à  noblesse.  »  Ce  fut  à  cette  époque  que  plu- 
tiears  produits  chimiques,  entre  autres  le  blanc  de  plomb  (carbo- 
nate de  plomb),  si  utile  aux  peintres,  furent  importés  en  France. 

Le  progrès  de  l'industrie  française,  un  instant  ralenti  par  les  trou- 
bles qui  suivirent  la  mort  de  Henri  IV,  par  les  guerres  extérieures  et 
les  agitations  de  la  Fronde,  prit  un  prodigieux  essor  sous  le  ministère 
deCûlbert.  Ce  ministre  réorganisa  le  conseil  établi  par  Sully  et  tombé 
en  désuétude.  Toutes  les  industries  furent  encouragées  :  glaces  de 
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Venise,  points  d'Àngletëfre ,  bas  ftii  itléUei',  UpîMOrleH  des  Qobé*' 
lins,  draps  fihs  de  LOuvIei'â,  de  Sedan  ^  d'AbbeVillé,  soieriéb  de 
Tours  et  de  Lyon ,  tapib  de  1&  Savdilnerië,  de  BëaùVaISi  d*Aubussôfi, 
perrectiofifiement  de  1  horlogerie,  restauration  des  haras,  Gultnrëdè 
lagaraft(ie,  produits  variés  du  Ter,  du  cuir,  des  téirés  ëtgileiisel 
Golbert  Voulait,  suivant  le  pféËinibUlè  d*une  de  céS  ordoftfianceft ^ 
c  mettre  le  royaume  en  état  de  se  passer  dé  recourir  àut  étfangefs 
pour  les  choyés  nécessaires  à  Tusage  et  à  la  cortiniodllé  dés  Frail* 
çais  •.  »  Il  attira  des  ouvriers  habiles  de  Flandre ,  d'Ualiè  et  d'Art» 
gleterre.  Il  déroba  à  cette  def niêfe  puissance  le  sedt^el  de  la  itethpê 
de  Tacief,  cortime  antérieurement  rindustrië  française  avait  enleVéi 
là  Flandre  le  monopole  des  manufactures  de  cui^  doré  et  de  tdpisfiCM 
ries  de  haiiie  lisse ,  et  à  Tltalie  la  fabfi(iâtibn  des  cristalix  et  A^êà 
glacés. 

Ces  pl'og^ès  sont  incontestables  ;  cependant  TadrAinistratlon  tùo-^ 
liarchique  laissa  ionjoufs  subsiste^  plusieurs  abus  et  entre  aiitl^ë 
lé  monopole  des  corporations.  Utile  dans  le  principe  pour  isti^vèîllèf 
et  ertCotirager  l'industrie,  il  devint  funeste  dans  la  suite.  Il  ïnitô* 
duiàit  Tinégalilé  et  le  privilège  jtisque  i  dans  la  prOpHété  la  pItiÉ 
sacrée,  lia  pluâ  imprescriptible  de  toutes,  a  le  droit  de  trataillef; 
Ce  ëônt  les  termes  mêmes  du  préambule  de  Tédit,  pai"  lèqtiél  TUrgdl 
tenta,  en  4776,  de  supprimer  les  corporations  indil^trielléè.  UAhUè 
était  si  invétéré,  ^uMl  résista ,  et  il  ne  faillit  pës  ûioltië  qde  là  tift^ 
lution  de  1789  pour  le  dé^acine^.  Aujoui'd*hui  l'indUfetrie  est  libfêf 
et  le  développement  qu'elle  à  pris  depuis  cir1t]tianie  ans  est  surtMi 
le  Résultai  de  cette  concurrence  dont  on  peut  blâmer  quelques  àbiië; 
mais  dont  les  &vantageii  sont  immenses*. 

4 

i.  Anciennes  lois  françaises,  publiées  pcr  Isambert.  t.  XVIII,  p.  89. 

2.  Voy.  les  articles  Côrporatiun,  Gobelins,  Industrie,  SIéùbLës,  Soie.  Aai  IhAÙ 
cations  bibliograpbiqiies  sur  le  commerce,  p.  xLtii,  note,  oii  |>éQt  a|oriter  ;  MonitMi 
Traité  de  l'exploUation  des  m<neA(  1778  ;CliBptal,  De  l'industrie  ffaHÇ(ii«e(t*arit,ltif| 
2  vol.  in-8j  ;  Schnilzler,  De  la  création  de  la  richesse  ou  des  intérêts  matériets  de  ïs 
France  (Paris,  i847,  2  vol.  in -8);  Histoire  de  radministration  en  France^  de  tagrî- 
cullùréy  des  à'ts  utiles,  du  commerce,  dès  manufactures,  des  mines,  paf  CciéUtf 
(Paris,  i83Jj2vol.  in-8).  Cet  buvrage  est  malhcurëusemdnt  bien  luirf  M  iebir 
tout  ee  que  promet  le  titre  ;  la  partie  historique  surtout  est  très-incomplète  ;  Jad-' 
bert.  Dictionnaire  raisonné  et  universel  des  arts  et  métiers  ;  Héron  de  Villefosse^ 
De  la  richesse  minérale  de  la  France  (ig23);  Rapport  sur  les  jiroduiti  mélàUur" 
gi^m  de  l'inAOstne  fi-dhçitisè  {mi)  ;  v6y.  aussi  lès  Ànfidléê  di  VindUntHt  fmfvs 
^Im,  IM  AnhaUs  dhi  mtfté«  tt  des  ponts  èî  chavUkieii 
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Agr{àuHur9t  ~  L'ëgHculture)  Commcr  le  côirimeroe^  lië  demande  ftn 
goiiTerneiBent  que  protection ,  sécurité  et  facilité  de  eommuiiieatiotis. 
Lirégtine  ûscal  de  l'empire  rbmâih  avait  dépeuplé  les  provinces.  Aot 
.  portes  deRoMe^  dans  la  fertila  Gampanie,  on  était  obligé  d'exempter 
d'impôt  une  vftslè  étendue  de  terfes  qui ,  faute  de  bras  ^  restaient  iti- 
cultes.  A  plus  fbrte  raison,  dans  les  contrées  éldigiiéès^  comme  la 
Gaule,  la  fiscalité  romaine  avait  ruiné  Tagriculture.  Un  des  pané- 
gyristes du  IV*  siècle,  Eumènë,  attesté  là  misêfé  de  la  Gaule  par 
les  louanges  mêmes  qu'il  adresse  à  Constance  Chlore  :  «  Main- 
tenant, grâce  à  tes  victoires,  ô  César  invincible,  toutes  les  terres 
désertes  des  contrées  d'Amiens i  deBenuvals^  de  Troyes  et  de  Lan- 
gres,  se  raniment  cultivées  paf*  des  ba^b^rëâ.  i  L'invasion  du  v«  siè> 
de  fut  une  nouvelle  cause  de  ruine  pour  ragricîuUure.  Cependant  les 
habitudes  des  conquérants ,  qui  vivaient  dans  leurs  métairies  entou- 
rés de  vassaux  «  devinrent  à  la  longue  favorables  à  l'agricuKJbre  ;  il 
se  lunna  des  colonies  agricoles  partout  où  il  y  avait  une  troupe  de 
Francs  groupés  autour  d'un  chef  de  guerre.  La  fondation  des  mo- 
oa^lères  bénédictins,  aux  vi*",  vu*  et  viii*  siècles,  seconda  les  pro- 
grès de  l'agriculture^  et  contribua  au  défrichement  des  terres.  Char- 
leaiagne  s'occupa,  dans  ses  Capitulaires,  de  Tamélioration  de  ses 
nétairies  ;  mais  après  lui  les  guerres  privées  ruinèrent  les  campa- 
gnes, et  la  Crève  de  Dieu  ne  fut  qu'un  remède  impuissant  contre  des 
calamités  aussi  effroyables.  Saint  Louis  voiilut  y  mettre  un  terme  :  en 
1245,  il  suspendit  les  guerres  privées  pendant  quarante  jours,  s'ef- 
f'jfçattt  de  les  changer  en  procès  et  de  les  terminer  par  une  sentence 
arbitrale.  En  4258,  il  alla  plus  loin,  et  prohiba  entièrement  les 
guerres  privées,  qui  entraînaient  des  incendies  et  la  perturhation  du 
labourage  *.  Gràco  à  cette  protection,  l'agriculture  devint  prompte- 
meot  florissante.  Froissart  atteste  combien  les  campagnes  de  Nor- 
Oiodie  étaient  riches  et  plantureuses  ,  lorsque  l'Anglais  envahit  la 
France  au  xiv*  siècle*. 

I.  «  Carrucanim  perturbation eni.  »  Ordonnances  des  rois  de  France,  1. 1,  p.  81 
3.  frotsiêrt,  Chroniques^  V*  partie,  chifi.  dotu.* 
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Les  calamités  de  la  guerre  de  Cent  ans,  les  dévastations 
grandes  compagnies,  les  guerres  civiles  des  Armagnacs  et  des  Bc 
guignons  replongèrent  le  royaume  dans  Tétat  de  misère  et  de  coi 
sion  d'où  la  monarchie  l'avait  tiré.  Sous  Charles  VII,  un  %ovn 
nement   réparateur  fit  de   nouveau  prospérer  l'agriculture.  < 
paysans,  dit  Mathieu  de  Coussy,  s'efforçaienjt  à  labourer  et  réédi 
leurs  maisons,  à  essart-er  leurs  terres,  vignes  et  jardins.  Après  ai 
été  si  longtemps  en  malédiction,  il  leur  semblait  que  Dieu  les 
enfin  pourvus  de  sa  grâce  et  miséricorde.  »  Le  poëte.  Martial  d'. 
vergne  était  vraiment  la  voix  de  la  France,  lorsqu'il  chantait,  d 
ses  Vigiles  de  Charles  F//,  la  prospérité  du  pays  sous  ce  roi  : 

Chacun  vivoit  joyeusemenl 
Selon  son  eslat  et  mesnage; 
l/on  pouvoii  pariout  seurement 
Labourer  en  son  héritage , 
Si  hardiment  que  nul  outrage 
N'eusi  esté  fait  en  place  ou  voye 
Sur  peine  d'encourir  dummage. 

Dans  la  suite,  les  rois  et  les  ministres,  dont  le  peuple  a  conse 
le  souvenir,  furent  les  protecteurs  de  l'agriculture.  Louis  XII  8 
tout  défendit  les  paysans  contre  l'oppression  des  hommes  d'arn 
Henri  IV  et  Sully  firent  oublier  les  désastres  de  la  fin  du  xvi*  siè< 
et  se  montrèrent  convaincus,  comme  Olivier  de  Serres,  que  le  lab 
rage  et  le  pâturage  sont  les  deux  mamelles  de  VÉtat.  On  a  rep 
ché  à  Colbert  d'avoir  négligé  l'agriculture.  Mais  un  homme  d'ï 
étranger  qui  connaissait  bien  la  France,  sir  William  Temple,  att( 
que  cette  accusation  n'est  pas  fondée,  c  La  richesse  de  la  Fran 
écrivait  Temple  en  4678  *,  résulte  de  la  consommation  prodigie 
faite  par  les  pays  qui  l'environnent  des  produits  si  nombreux 
si  riches  de  son  sol  et  de  son  climat,  ou  du  travail  ingénieux  de 
habitants.  «  Mais,  après  la  mort  de  Colbert,  les  dépenses  excessi 
occasionnées  par  les  guerres  du  règne  de  Louis  XIV,  les  im[ 
d'autant  plus  onéreux  qu'ils  ne  portaient  que  sur  une  partie 
la  population,  et  sur  la  moins  riche,  réduisirent  à  un  état  dép 
rable  les  hubitants  des  campagnes.  La  Bruyère  caractérise  énei 
quement  leur  misère  dans  son  chapitre  De  Vhomme.  «  L'on  voit,  ( 

1.  Wm  Temple's  Mem.,  t.  If ,  p.  464H6». 
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il ,  certains  animaux  farouches ,  des  mâles  et  des  femelles,  répandus 
par  la  campagne ,  noirs,  livides,  et  tout  brûlés  du  soleil ,  attachés  à 
la  terre  qu'ils  fouillent  et  qu'ils  remuent  avec  une  opiniâtreté 
invincible  ;  ils  ont  comme  une  voix  articulée ,  et ,  quand  ils.  se 
lèvent  sur  leurs  pieds,  ils  montrent  une  face  humaine,  et»  en  effet, 
ils  sont  des  hommes.  Ils  se  retirent  la  nuit  dans  des  tanières, 
où  ils  vivent  de  pain  noir,  d  eau  et  de  racines  ;  ils  épargnent 
aux  autres  hommes  la  peine  de  semer,  de  labourer  et  de  recueillir 
pour  vivre,  et  méritent  ainsi  de  ne  pas  manquer  de  ce  pain  qu'ils 
ont  semé.  » 

Une  grande  partie  des  terres  étaient  des  biens  de  mainmorte, 
livrés  à  des  fermiers  héréditaires,  qui  n'élaient  stimulés  ni  par  le 
besoin,  ni  par  la  soif  du  gain.  La  routine  entravait  toute  émulation, 
et  les  cultivateurs  étaient  loin  de  demander  à  la  terre  tout  ce  qu'en 
obtiennent  de  nos  jours  le  travail  et  l'activité  industrieuse.  D'ail- 
leurs, le  paysan  était  écrasé  par  les  charges  qui  pesaient  sur  lui  ;  la 
dtme  lui  enlevait  une  partie  de  ses  récoltes ,  la  corvée  l'arrachait  à 
ses  travaux,  pour  lui  imposer  la  réparation  du  chemin  féodal,  lui 
faire  creuser  le  fossé  du  manoir  seigneurial  ou  battre  l'étang  pendant 
les  couches  de  la  châtelaine  ;  le  colombier  du  seigneur  vivait  aux  dé- 
pens du  pauvre  paysan  ;  la  garenne  dévastait  son  champ  ;  la  chasse 
ne  respectait  pas  ses  moissons.  Le  duc  de  Bourgogne  déplorait  ces 
abus  :  c  Des  seigneurs  particuliers,  écrivait-il',  commandent  en  des- 
potes des  corvées  pour  l'embellissement  de  leurs  terres;  ils  élargis- 
sent et  plantent  des  chemins  à  leur  profit  contre  les  ordonnances; 
ils  établissent,  sous  des  titres  supposés,  des  péages,  des  fours  et  des 
moulins  banaux  »  L'assemblée  constituante  fit  didparatlre  tous  ces 
abus  féodaux ,  et  donna  à  l'agriculture  le  plus  puissant  de  tous  les  en- 
couragements, la  liberté  et  la  protection.  Depuis  le  commencement  de 
ce  siècle,  la  sollicitude  du  gouvernement  n'a  cessé  d'encourager  Ta- 
griculture.  Un  ministère  spécial  de  l'agriculture,  des  fermes-modèles, 
un  institut  agronomique  onl  été  fondés,  pendant  que  des  comices 
locaux  propageaient  les  meilleures  méthodes  d'agriculture  et  stimu- 
laient par  des  prix  le  zèle  des  fermiers  *. 

I    Extrait  dis  écrite  du  duc  de  Bourgognit  t.  II,  p.  86-87. 

7.  Vuy.  let  articles  Acriculturi,  Maikmortables,  Paysans,  Qdarantaixe-le-Roi, 
SuiFtf,  Trêve  de  Dieu.  —  Ouvrages  à  consulter  :  Enai  historique  sur  l'état  de  l'a' 
grieullure  au  xvi*  «iiclé,  dans  Tédition  du  Théâtre  êtagriculiuret  d'Olivier  de  Serres, 
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Mësufés  (k  ÉmbtHê  êl  dé  aébmté,  -^Lè  gObfêffâétflènt  «(  Ifatm'' 
veftU  tiVeié  ptiidênce  pouf  Veiller  à  Ift  ftûfeté  dëè  cltdy^lift,  AMtim 
des»  asile»  à  là  pauvreté ,  à  la  hialadld ,  à  rëttfaftiie  délaissée ,  à  M 
vieillesse  Itiflrmé  ei  tniséfable.  Il  a  assilirii  \èê  villes  eh  éldlgnâfit  dtt 
centre  dé  \A  popuialiOti  lés  êtablissemenU  dângerêtiic  pdtif  U  MldbHtf 
publique,  efi  fdiâàtit  cifculer  Teflu  dan»  lèS  fUéSoU  jaillit*  deè  fott» 
tàines  suf  les  places  publiques.  Telle  â  été  la  ftiii^ion  d'une  pb\lfyê 
habile,  qui  ne  s'ôctupe  pas  sduletneiit  dd  fépfimef  le  crime ,  iriâii 
tout  d'améliorer  la  condition  des  citoyens.  Il  faut  fecOnnâftfd  qtitf| 
pendant  plusieurs  siècles,  les  rois  et  leurs  représentants  songèféni  pétt 
à  reuiplif  ce  devoir.  Des  rues  toftueuséa ,  où  cfoupidsaieut  deii  éSux 
fétides,  des  places  resserrées  et  encotubféeis  d'échoppes,  des  passages 
étroits^  sombfeS  et  SaleS,  des  maisons  tnal  bâties^  sans  air^  Oâ  la  lutAièra 
n'arrivait  qu'à  travers  d'épais  chftssis  et  dont  lés  saillies  euiravfilétlt 
la  voie  publique,  tel  était  le  spectacle  qu'offraient  la  plupart  de! 
vlIleS;  Il  n'y  avait  ui  propreté  ni  sUreté;  quelques  tnouumétits  d'tiflë 
grandeur  imposante  étonnaient  eu  milieu  de  ces  misères,  fhaié  M  lés 
compensaient  pas.  On  ne  peut  hier  que  l'élargissement  des  rues, 
leur  propreté  j  la  conâtruction  de  maisons  spadieuses,  l'ouverture  da 
vastes  places  et  de  jardins  publjcs  diH  l'air  circule  plus  libreftièUf ,  dCl 
la  Verdure  repose  et  égayé  la  vue,  n'aient  amélioré  la  vie  matériélli 
et  contribué  à  Taccroissement  de  la  population. 

LutècOf  qui  avait  tiré  son  nom  de  ses  bouëSf  était  depuis  lofig* 
temps  capitale  du  royaume,  avçnt  qu'on  eût  songé  ô  refflpladél* 
par  un  pavé  Solide  là  paille  et  le  foin  dont  on  jonchait  le  sdl  pdtif 
se  garantir  de  la  fange.  Il  y  a  encore  aujourd'hui  certaines  fUës,-  dl^ 
entre  autres^  la  rue  du  Fouarn,  qui  rappellent  ces  usages  primiftift. 
Ce  fut  Philippe  Auguste  qui ,  pour  la  première  fois,  fit  pavëf  t^arUlj 
ou  se  servit  d'abord  de  gros  cailloux  carrés  ^  domme  OU  dfi  voit 
endore  dans  quelques  villes  de  Franodi  et  spécialement  dans  le  midi. 

donnée  en  1804  (Parisi  2  vol.  in-4);  Arihur  Young,  Voydge  en  France p»vdàt%t  Uê 
année»  1787-1790,  traduit  de  l'anglais  (l 80 1  ;  Lavoisier^  Richesse  territoriale  de  la 
Frrtrtce  (1Ï91);  De  t*i*adt.  De  l'état  de  la  culture  eri  hanCi  (18d2j;déllafiivàUlU 
Précis  de  l'histoire  générale  de  l'agricalluré  (tferifl,  i83f .  lfl-8);  l.éyhiahié,  UiéïoiH 
des  paysans  en  France  (Paris,  1849,  in-8);  I.éop.  Delisle,  Études  sur  la  condition 
de  la  classe  agricole  en  Normartdie  ait  rhoyen  d(fe  (ÊvréuX,  1851, 1h-8)  \  C.  Uafcste  de 
Là  Chii*«hne,  fiistoife  de$  cldsséit  atjricôlé»  en  Prtincé,  defiuiê  saint  LoUis  jiiiqu'à 
Louis  XtV  c^a^is,  1853,  \ti  ^  .l^^latiitUluê  dé  la  ti-dhce,  iJUBlîéé  ^f  lé  rtiidiut» 
des  tffttàilx  Jiiibllcs,  cnritlènt  4  Vol.  suf  VAfj^if^^tUre  (Pafls,  i84(hi1i4i,  4  tdl.  Ift-l); 
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in  mr^  Bîdëlè,  Ofi  dôffimeffçâ  fi  pâtëf  t'afiâ  avec  dti  gt^;  )d  pliipm 
\^B  VilICfs  Cmt  éuivi  cet  ilëâgé.  Colb&rt  s'oecUpâ  défs  tné§i]féâ  de  pfd* 
ifdié  et  de  lâlâbriié  publiques,  èo^ffi6  de  tdbt  të  qtn  pdUtftit  déVë' 
opper  le  bieo-^tt^  et  le  Hébëà^  de  la  Ff6ncé.  Là  Réyiiië,  noitltilé 
i«it06âot  déffioliée  m  4^7,  fit  dis()2irattfê  lei  démièfë»  ffâcei  de 
a  Mlelé  du  moym  fige.  Pàfiâ  fut  éclâifé  pdldailt  lë§  fttiits,  et  la 
sdraté  publique  y  trouva  \ïnê  tiotiveHe  garantie.  Bientôt  réClfiifagë 
aoctame,'  que  lei  pHnêipfiiëfi  Ville»  d«i  pi^fificë  m  UUrûètmi  pkà  k 
imiter,  GObtribua  fi  la  bèflUté  des  fiiéfi  et  dés  pfamenâdéâ<  De  lids 
jours  j  le  gaz  les  a  inortdéeë  de  ia  vite  lumière;  Peut^^ètfë  pélira-t-il 
bientôt  devafit  la  lumière  élëctriqUë  dtl  quelque  autre  découyéftti  de 
la  science  moderne? 

Ptodaut  longtemps  )  les  yiHes^  même  dans  rintéi-iéur  de  là 
Franee,  étaient  etitourfipi  de  remparts  et  de  fossés  remplis  d'une 
eao  croupissante.  Les  f  ues  tortueuses  semblaient  atoir  été  tracées  sans 
qii*OB  eût  suivi  aucune  régie  pouf  Pdlignement  des  maisons  \  peut^trc! 
lei  bomm^  du  moyen  fige  avâient-ils  ^.«p^ré  résister  plus  facilement 
ï  la  cavalerie  féodale  dftbs  des  ruéd  étroites ,  gsfiiies  de  ehëlnes  k 
chaque  exlrèniilé  ?  Ce  qui  est  certain ,  c'est  que  cette  irrégularité 
choquait  l'œil  et  que  la  saleté  des  rues  nuisait  à  la  salubrité  publi- 
que. A  pfitHi^  dii  xvii«  siècle,  les  fdS^  des  villes  situéeâ  â  hfi- 
teneur  de  la  t^rance  ont  été  comblés  ;  les  eaux  croupis^ntes  ont 
dispon  ;  les  mes  se  sont  élargies  «  et  «  à  la  place  de  constructions 
biisrres,  en  sailllo  sur  la  voie  publique^  dn  a  élevé  des  maisons 
r^uliéreMent  alignée:^.  Quelques  amateurs  du  pittoresque  regrettent 
c«f  vieilles  masures  aux  formes  étranges  ;  mais  il  est  impossible  de 
Béooanatlre  que  la  salubrité  publique  a  beaucoup  gagné  aux  me* 
rares  de  poiioe  adoptées  pour  Touverture  et  l'alignement  des  rues 
fltRwrnes. 

t\  n'y  aurait  pas  moins  k  dire  sur  la  distribution  des  eaux  et  sur 
les  fontaines  publiques.  La  santé  des  citoyens  aussi  bien  que  \é 
iMiaté  des  villes  ne  pouvait  que  gagner  fi  la  construction  de  ees 
canaux  qui  ont  fôlt  circuler  des  eaUx  jadis  stagnantes;  oh  a  su  pro^lte^ 
de  cette  mesure  de  salubrité  pour  rornementation  des  promenades 
M  des  places  publiques.  Ladministralion  de  Colbert  eut  encore 
fhonneur  de  la  plupart  de  ces  mesures,  bientôt  imitées  dans  toute 
Il  France  et  perfectionnées  dans  les  siècles  suivants.  F^e  journal 
luuiuscrit  d'Olivier  Lefèvre  d'Ormesson  -prouve  que  ce  fut  en  1666 
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que  l'on  commença  à  faire  disparaître  les  fontaines  particulières 
accaparées  par  quelques  hommes  puissants  au  détriment  du  bien- 
être  général.  Le  chancelier  même  fut  obligé,  malgré  ses  réclama" 
tiens ,  de  se  soumettre  à  celte  mesure  d'utilité  publique. 

Les  hôpitaux ,  maladreries ,  léproseries ,  fondés  au  moyen  âge  par 
la  charité  des  rois  ou  de  quelques  riches  personnages ,  entretenus 
longtemps  par  le  clergé,  soumis,  à  partir  du  xvi*  siècle,  au  contrôle 
du  pouvoir  temporel,  sont,  depuis  1789,  administrés  comme  tous  les 
monuments  d'utilité  publique.  Situés  jadis  au  milieu  des  villes ,  prèç  - 
des  cathédrales ,  ces  édifices  étaient  dangereux  pour  la  santé  des 
citoyens ,  on  les  a  presque  partout  éloignés  du  centre  de  la  popuia-     ' 
tion  et  rebâtis  dans  des  lieux  où  l'air  circule  avec  plus  de  liberté.  Il     ' 
en  est  de  même  des  cimetières  qu'une  piété  mal  entendue  avait    * 
placés  près  des  églises  et  au  milieu  des  villes.  En  un  mot,  il  y  a  une     > 
multitude  de  détails  où  la  vie  publique  et  la  vie  privée  se  touchent;    c 
il  est  du  devpir  de  l'administration  d'y  intervenir  pour  assurer  la    « 
sécurité  publique  et  améliorer  les  conditions  hygiéniques.  Là,  comme   ^ 
dans  toutes  les  branches  d'administration ,  le  progrès  a  été  immense    ^ 
depuis  deux  siècles  '.  ^ 

1.  Voy.  les  articles  Enfants  trouvés,  Hôpitàçx^  Léproserie,  Lieux  publics,  Mai-     :it 
SONS,  Mendiants,  Mont  de  Piété,  Police,  Rues.  —  Ouvrages  à  consalter  •*  De  Lt     ^ 
Marre,  Traité  de  la  police,  cuntinué  par  Leclerc-Dubrillet  ^ Paris,  I7i9  et  1738,  4  voL 
in-fol.)  ;  De  Moléun,  Colhction  des  rapports  généraux  sur  le  conseil  de  salubrm^  â»      ? 
1802  à  1826;  Êloin,  Trébuchet  ei  Uabat,  Dictionnaire  de  police  (Paris,  18S5,  S  vol.     t 
in-  8)  ;  Trébuchet,  Jurisprudence  de  la  médecine^  de  la  chirurgie  et  de  la  pharmacie     ;^ 
en  France  (Paris,  i834,  in-8)  ;  du  même,  Code  administratif  des  établissemeni»  doMr 
gereux,  insalubres  et  incommoies  (Paris,  1882,  in-8;.  Voy.  aussi  les  ÀrchivtM  «Iff- 
tistiques  du  ministère  de  l'agriculture  et  du  commerce.  —  On  peut  consolter,  soir  Iw     *" 
établissements  de  bienfaisance,  le  Renueil  des  travaux  et  rapports  surlamendieitif.    !| 
présentés  à  l'Assemblée  constituante  ;  Bapport  sur  la  situation  des  hospices  d'tn*     ^ 
fants  trouvés,  des  aliénés,  sur  la  mendicité  et  les  prisons  (1818);  Rapport  au  roi  swr 
les  hôpitaux,  les  hospices  et  établissements  de  bienfaisance  (avril  1837);  deGéraiMto, 
De  la  bienfaisance  publique  (Paris,  1838,  4  vol.  in-8);  Ch.  Vergé,  Institutions  dt      ^ 
bienfaisance  (Paris,  1847);  de  Watteville,  Code  de  l'administration  charitable      { 
(Paris,  1841,  in-8);  Blaize,  Des  monts  de  piété  et  des  banques  du  prêt  (Paris,  1845|      ; 
in-8).  Voy.  aussi  les  documents  statistiques  publiés  par  les  ministères  de  noté» 
rieur,  du  commerce  et  de  l'agriculture. 
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EBLATIOIfS  DES  PUISSANCES  TEMPORELLE  ET  SPIRITUELLE. 

Il  est  un  autre  ordre  de  faits'  dans  lequel  le  gouyemement  doit 
aossi  intervenir,  quoique  avec  plus  de  précaution  ;  je  veux  parler  du 
développement  religieux  et  intellectuel  des  sociétés.  Sans  doute  Télan 
de  rhomme  vers  Dieu ,  la  contemplation  des  vérités  religieuses,  la 
foi,  la  pratique  des  vertus  ne  s'imposent  pas;  sans  doute  aussi 
rinspiration  poétique,  le  sentiment  du  beau,  du  vrai,  du  grand,  qui 
animent  Técrivain  et  l'artiste,  se  puisent  dans  les  profondeurs  de 
rame,  dans  Tétude  de  la  natufe,  dans  la  méditation  des  chefs- 
d'oravre;  une  littérature  servile  n'est  qu^une  misérable  copie  ou 
Teflbrt  stérile  d*une  intelligence  dégradée.  Cependant,  après  avoir 
revendiqué  pour  la  religion,  les  lettres  et  les  arts  une  large  indépen- 
dance, que  respectera  toujours  une  administration  intelligente ,  il 
liant  ajouter  que  le  gouvernement  a  aussi  une  mission  à  remplir  dans 
le  domaine  intellectuel  ;  il  doit  encourager,  provoquer,  diriger  et 
quelquefois  contenir  le  mouvement  des  esprits.  Ainsi ,  les  mesures 
adoptées  pour  fixer  les  rapports  du  spirituel  et  du  temporel,  la  cen- 
UiliBation  progressive  de  l'instruction  publique,  enfin  les  encoura- 
gements donnés  aux  lettres,  aux  sciences  et  aux  arts,  sont  une  partie 
considérable  de  Tliistoire  des  institutions  de  la  France. 

Relations  des  puissances  temporelle  et  spirituelle  dans  V empire  ro- 
main et  sous  la  domination  des  barbares.  —  Dans  l'empire  romain, 
lei  deux  puissances  temporelle  et  spirituelle  étaient  étroitement 
unies  ;  mais  l'empereur  gardait  la  supériorité  ;  il  présidait  parfois 
aox  conciles,  approuvait  les  élections  des  évéques  et  veillait  au 
maintien  de  la  discipline  ecclésiastique  ;  il  était,  suivant  une  expres- 
sion qui  caractérise  énergiquement  son  autorité,  il  était  Vévéque 
extérieur.  Après  les  invasions  des  barbares,  les  rois  continuèrent 
d'approuver  pour  la  forme  les  élections  ecclésiastiques  qui  se  fai- 
nient  par  toute  rassemblée  du  peuple,  mais,  en  réalité,  la  supério- 
rité passa  aux  évoques.  Possesseurs  de  vastes  domaines,  supérieurs 
en  intelligence  aux  rois  barbares  et  à  leurs  compagnons  d'armes, 
investis  de  l'autorité  dans  les  villes  en  qualité  de  défenseurs  des  cités, 
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les  évoques  dirigèrent  en  réalilé  le  gouvernement  aux  vie  et  vip  siè-  i 
clés.  Soixante-dix-neuf  évèques  assistaient  au  champ  de  mars  qui,  en 
C45,  proclama  la  charte  des  Frapos  salions  et  concéda  aux  Leudes 
la  propriété  inamovible  et  héiéditaire  de  leurs  bénéfices.  L'invasion  < 
de  nouvequ2i  guerriers  fr^pps  spp^  Pépiq  4'H^riâta(  elÇb^rlQS  Martdli 
et  la  nécessité  de  leur  donner  des  terres,  excitèrent  un  véritable 
GQnQit  entr§  le;»  deux  pui^ncos.  Le  c|argé  (u^  dépouillé  au  profil  des 
franco  lïu^trd^iens  ;  |as  ^bbayas  at  le»  évôcb^s  furent  )ivréft  k  dçf 
séculiers,  que  les  chroniques  du  teiops  noqs  montrent  ceipta  d|i 
baudrier  et  plujs  habiles  i  nignier  h  hacha  d'armes  qu'à  porter  1|l 
erpsse.  Lçs  copcjles  d§  Leptjnes  ^(  de  Sois§ops  termiq^rent  ces  jutt^ 
e(  Charl^magne  eq  fij^  disparaître  les  deppièras  traces. 

Ce  grand  hoiptne  embrassait  tout  dans  setî  (Zapitulaires;  il  y  tr^it^ilt 
de  la  di^ipline  ecclésiastique  aussi  bien  que  de  ^^dIni^istr^(ipQ  494 
^fTaire^  temporelles.  Suppression  d^s  chorévéques  ou  ôvèqu^  ^r 
rants  dans  les  capnpagnes  {epianopi  vqgi),  ipstitulipn  dp  la  dîmç  &n 
faveur  4p  Pl^rgé,  réforme  4(i§  mœurs,  proscription  4^^  opinions  l^é* 
térodoxe^,  telles  sont  les  principales  di.^posjiiQp^  des  G^pitulair-fts 
relatives  au  clergé.  La  puissance  épiscppale  régna  sous  Louis  le  Dé- 
bonnaire ^t  ChaHei  le  Chauve,  ^archevêque  4e  Reims,  Hincmar,  . 
fut,  pendant  quelque  teipps,  le  véritj|ble  spuveraiq  de  l'empire  franc. 
Mais  cette  autorité  ecclésiastique  fut  iiqpuissante  pour  repousser  les 
invasions  qui  dévastaient  les  ^unlrées  mérjdipnales  de  Tgurope;  elle 
fut  pbligée  d'abandonner  l^  ppuvpjr  9ux  seigneurs  féodaux  :  des 
châteaux  forts  s'élevèrent  de  toutes  parts,  et  le§  iihbayes  s^  mirent 
elles  menées  sou^  l^  protection  da  laïques,  qui  les  défendaient  çpn(re 
les  invg^ipns  4es  Normands  et  les  brigandage^»  4pà  jteignenrii  voisins. 
Telle  fut  Toriginp  des  avoués  des  églises  et  des  abbé»  laïque$ ,  qu'on 
appela  dan^  la  fiuite  vidarnes  ou  vice-seigneurs. 

Puissance  pontificale;  pragmfttiQu^s  pt  conçorilats,  —  Cei^  inv^r 
sipn  de  la  féodalité  dflps  l'ÉgUsiB  produisit  4e  gravQS  4ésqr4r9S  ;  Ui 
licence  do§  moeurs,  la  sinionie  souillèrent  le  sanctuaire.  Pour  y  mettra 
un  terme,  il  ne  fallut  pas  moins  que  l,a  réaction  énergique  et  ajagéjFée 
de  Grégoire  VU.  Ce  fut  nlor§  In  puissance  spiFitnelle  (jui  pnvnbit  1* 
temporel.  ExcpmnQunicatipn ,  juridiction,  non)in§lipn  d§gév^u^e( 
dos  ^bhés,  convQG§(.ion  4@8  conciles,  tout  revint  au  si^ntT.aiégp ;  il 
domlim  r%l|^  de  F<'enc^  par  s^  l^ggjl9-  CPP«^[l^aol'i  lor^qu'^P  99^^ 
d|»  raa^f Q^i^  {s^d^Ie ,  {9  Âi^tJBBtio^  4e|  lidHi  iHitf«i#9^  ff»ifit4«U^ 
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l'dP^'qtt»  ^¥^6  p^rs4v^raQç§  ^  fair^  dq  pif  rgé  de  U  F^^^pe  pp  plorgé 
îMWm^nt,  p^iiopal,  urî  à  Pome  pttr  la  corpmuqaut^  (ies  crpyanç^», 
fm  9U^i?bé  à  la  patrie  par  sa  cpqgti^Utioo.  Pe  ||t  )^s  pragmatiqupn 

\b  saiqi  Lpui§  et  de  Cbarlea  VU,  qui  $'pppa^ai«ntau««mpiéomepU 

|i^  ^piritu^l  §Mr  le  teiT^pprel,  et  repdaipnt  a^  elergô  le  drpit  d'élire 
m  pa^tours  ;  dp  là  au^ai  la  çopcordat  de  François  l"  qui,  aUribuant 
iO  pouvoir  temporel  I4  pominalion  ai^$  digpilé^  pccléaiaâtiqpes , 
'6pdtt  }e  cl^^§^  de  p)ua  ep  pips  gallican.  L^  p^lèbr^s  propositions 
la  4682,  défenduf^  par  gogsuet,  avaiept  le  piômQ  bpt.  fipljp»  le 
mfiwi^t  de  i3Q|,  q^i  est  pncgrç  en  vigueur»  a  r^serré  les  liens  qui 
missent  le  clergé  catholique  au  pouvoir  tQpipprpl,  ep  h\\  laissant  {a 
liberté  (|Qpt  |p  paligipp  fl'use  que  ppqr  le  bien  ^es  peuples.  Ep  pjépie 
t^^)9 1^  jSPPy^rpeoippt  a  étendu  la  pro^e^op  dp  l'Ëtat  au;i  cultes 

f)ipt§gt«i)t,  eii  israélit^  ^ 


X. 

ÉteU  de  Vinstruction  publique  50148  la  domination  romaine  et  ffan- 
]yke;  école  palatine.  —  L'instruction  publique  a  été  de  toutes  les 
)ranches  d'administration  celle  qui,  après  la  chute  de  l'empire  ro- 
nain,  a  Iç  plus  longtemps  échappé  à  l'influenpe  du  pouvoir  central, 
^es  .empereurs  romains  avaient  fopdé  dans  la  Gaplp  des  écgles  cé- 
èbrpset  les  avaiept  ricbement  dotées.  On  cile  eptre  autres  Iqs  écoles 
le  Lyon,  de  Borideaux,  de  Trêves,  où  enseignèrent  des  rhéteur» élo- 
[{uents.  Les  invasions  firent  disparaître  ces  grands  centres  d'instruc- 
tion publique.  Le  clergé  fut  seul  chargé,  pendant  plusieurs  siècles, 
de  l'éducation  et  de  l'instruclion  de  la  jeunesse.  !|  y  avait  presque 
toujours  une  école  annei^ée  au^  monastères  bépédictins^  ^t  quelques- 
upes  de  ces  écoles  étaiept  (rès-florjssantes  Ôp  cjte  entre  autres 
l'abbaye  de  Saint- Wandrilie  ou  FppleneUe  (près  de  Caudebec^  daps 

1.  Yoy.  les  articles  Abbatr,  Cardinaux,  Chanoines,  Clfrgé,  Concordats,  Gonsis- 
vûiEss,  E^vÉcBÉ.  fiyêQue,  Hbkésib,  Ji;ies,  Libertés  ob  l'Églisb  callicanb,  PapavtA , 
Pragmatique  sanction,  Protestants,  Quatre  propositions,  Vidâmes,  et  les  ou- 
^««ef  ifl<Jjgm«  plSi§  bm^  P»  V|^ii9^fe. 


LX  ^"  INTRODUCTION. 

la  Seine-Inférieure),  comme  ayant  réuni  plus  de  (rois  cents  écoliers. 
Charlemagne  donna  une  vigoureuse  impulsion  à  ces  études  qui  ss 
ressentaient  de  la  barbarie  de  l'époque.  En  même  temps  qu'il  orgfr-  ' 
nisait,  sous  le  nom  d'eco^0  palatine ,  une  véritable  académie  dans 
laquelle  lui-même  prenait  part  aux  discussions  scientifiques,  il  or- 
donnait de  fonder  des  écoles  près  de  chaque  monastère  et  de 
chaque  cathédrale.  Le  nom  de  parvis  rappelle  encore  aujourd'hui 
la  destination  des  places  voisines  des  cathédrales  ;  c'était  là  que  les 
enfants  recevaient  l'instruction  (a  parvis  educandis).  Le  lien  que  • 
Charlemagne  avait  voulu  établir  entre  les  diverses  écoles  de  son 
empire  se  rompit  après  sa  mort;  il  n'y  eut  plus  d*unité  dans  aucane 
partie  de  Tadminist ration. 

Universités.  —  Lorsque  la  royauté  sortit  de  tutelle  et  entra  dans 
une  voie  de  réforme  et  de  progrès ,  elle  ne  négligea  pas  rinstruction 
publique.  Le  roi  de  France,  qui  vainquit  la  féodalité  à  Bouvines,  fat 
le  véritable  fondateur  de  l'Université.  Ce  fut  en  4200  que  Philippe 
Auguste  accorda  aux  diverses  écoles  de  Paris  des  privilèges  qui  en 
firent  une  corporation  ou  université.  Elles  obtinrent  des  rois  et  des 
papes  une  constitution  presque  indépendante  :  nomination  du  rec- 
teur, juridiction  sur  les  écoles  et  les  métiers  qui  s'y  rattachaient^  ; 
privilèges  de  toute  nature  garantis  par  les  bulles  du  saint-s^e,  tout  -'! 
contribua  à  faire  de  l'université  de  Paris  une  puissante  corporation. 
La  plupart  des  princes  qui  succédèrent  à  Philippe  Auguste  confirmè- 
rent les  privilèges  de  cette  fÛle  aînée  des  rois  de  France.  Toulouse, 
Montpellier,  Orléans,  Cahors,  Avignon,  Orange  ',  Angers,  Perpignan, 
Aix,  Valence,  Dôle,  Poitiers,  Bordeaux,  Besançon,  Angouléme, 
Caen,  Bourges,  Dijon,  Nantes,  Rennes,  Pont-à-Mousson ,  Pau, 
Douai,  Strasbourg  et  Nancy  eurent  successivement  leurs  universités 
provinciales,  sans  lien  et  sans  principes  communs,  diverses  d'oi^* 
nisation,  de  juridiction  et  d'enseignement. 

L'université  de  Paris,  forte  de  ses  privilèges  pontificaux  et  royaux, 
du  nombre  de  ses  écoliers ,  et  de  sa  réputation  européenne  qui  atti- 
rait l'Italien  saint  Thomas  d'Aquin,  TAUemand  Albert  le  Grand, 
PEspagnol  Raymond  Lulle,  l'Anglais  Duns  Scott,  Tuniversité  de  Paris 
se  crut  indépendante  de  l'autorité  centrale  et  se  compromit  par  une  ' 
dangereuse  ambition.  On  la  vit  plus,  d'une  fois  intervenir  dans  le 

1.  Les  villes  d'Avignon  et  a'Orange  étaient  soumîtes  à  une  autorité  étimngère, 
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goavernement ,  et  principalement  pendant  les  troubles  de  4443. 
Ces  abus  provoquèrent  une  réforme  qui  s'accomplit  sous  Charles  VII; 
Vooiyersité  de  Paris  fut  alors  soumise  à  la  surveillance  du  Parle- 
ment',  et,  depuis  cette  époque,  elle  perdit  Tarrogante  indépendance 
qui  avait  produit  tant  de  désordres.  Vainement ,  dans  la  suite ,  elle 
^lat  profiter  de  la  bonté  de  Louis  XII  pour  recouvrer  des  libertés 
ttarchiques.  Cette  t-entative  fut  réprimée,  et  Tautorité  centrafe  éten- 
ft  son  influence  sur  l'Université  aussi  bien  que  sur  le  clergé  et  la 
Kèlesse. 

Collège  de  France,  —  L'institution  du  collège  des  trois  langues  par 
François  I*'  fut  vainement  attaquée  par  l'université  de  Paris  ;  cette 
corporation  ne  put  empêcher  la  fondation  d'un  établissement  rival, 
qui  prit,  plus  tard,  le  nom  de  collège  de  France,  et  devint  un  promo- 
teur zélé  et  glorieux  du  progrès  intellectuel.   L'autorité   centrale 
cootinna    lentement,  mais  cependant  d'une  manière  sensible,  à 
s'emparer  de  la  direction  de  Tinstruclion  publique.  L'ordonnance 
de  Blois,   en   4579,  soumit  toutes  les  universités  du  royaume  à 
Hnspection  de  commissaires  délégués  par  la  puissance  royale  *. 
La  Ligue  marque  le  dernier  terme  de  l'effervescence  politico-reli- 
gieuse des  universités;  elles  rentrèrent  dans  Tordre  sous  Henri  IV. 
lenfermées  alors  dans  leur  mission  scientifique ,  elles  obtinrent  de 
nouveaux  privilèges  et  le  droit  exclusif  de  conférer  les  grades  (or- 
donnance de  janvier  4629).  L'étude  du  droit,  qu'une  bulle  avait 
eiclne  de  l'univer^té  de  Paris,  y  fut  introduite  par  Louis  XIV  '; 
la  médecine  reçut  de  ce  prince  des  règlements  uniformes;  enfin, 
LaaisXIV  voulut,  comme  Charlemagne ,  doter  chaque  village  d'une 
école  (ordonnance  de  4698).  Ainsi,  les  universités,  d'abord  indé- 
pendantes des  parlements,  furent  progressivement  soumises  à  la 
puissance  de  ces  cours  qui  représentaient  Tautorité  monarchique , 
et  à  Tinspection  de  commissaires  délégués  par  le  pouvoir  centrât. 
Des  ordonnances  royales  régiront  l'instruction  publique,  et  impo- 
sèrent aux  universités  des  statuts  uniformes  pour  la  collation  des 
grades. 
Essais  d'organisation  de  V instruction  publique  ;  université  mo- 

1.  Ordonnances  des  rois  de  France^  t.  XIIî,  p.  457. 

2-  Ordonnance  de  Blois,  art.  78  ;  Anciennes  lois  françaises,  t.  XI V,  p.  380 
«  soiv. 
3.  Ânciennôt  lois  françattes,  t.  XIX,  p.  t95-202. 
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un  INTHOUUCTIUK, 

(kmê.  —  Malgré  c«»  eî^U  d'onçanismMpn,  i)  n'y  gvpU  pAi  ii^mûti- 
(Jjins  l'int»trucLion  publique  avant  1^  i^vaImMoi)  d^  47^9-  L'AfaornUi»  ' 
çonstituanlu  li^uccupa  d  établir  Mil  Yftsta  |ftys|^|n0  ij'^lea  qui  dev«i| 
enibiasscr  la  France  entière;  un  rappprt  FauMiFqtiabl^  de  TévéqiM. 
d'Autun ,  Talleyrand ,  ténioigne  du  ràjede r$^spfnl>'âQÎ  B^ftia  leteapi 
lui  n)an(]ua.  La  Convention  it'effqrçe  de  tout  QrgAnjp^p;  maifelleM 
put  qu'ébaucher  livi  ipstitutiDn^.  A  Pflri&*  un^  çpQ^  normuii^i  dovl 
les  Icçous  étaient  tfuivie«  par  douze  cepU  instituteur^ ,  ^  étfûki 
spéoiuios  ))our  la  marine,  les  travaux  publics  (plus  tard  ÉcqU)  palp 
technique};  une  école  ovlitaire,  appelée  dans  Tprigio^  Sçôkdf^ 
Mars;  des  écoles  centrales  d^^s  chaque  d§par(§|neii|;  ^  ^MliL 
priinaireb  ,  dans  chaque  commune  »  prouvent  avec  quollff  ai4wito  ^ 
conçu  et  exécuté  le  projet  d'un  vaste  système  d'in^rMpUdo  puMî^^t 
Mais  il  y  avait  plus  de  gr^ndeu^  que  de  m^t^rii^  daqa  l^s  Uiea^,^ 
cette  époque.  Napoléon ,  avec  cet  esprit  pratique  e^  (Q9  feriM  ÎM:-*'^ 
sens  qui  s'unissaient  en  lui  au  génje  créateup  et  en  rekiAU(i9W|it  \$^ 
mérite.  Napoléon  ramenai  le  système  d'instructipn  piU)ii(ppà 
proportions  plus  raisonnables.  Les  écoles  centrales  fjeyîniaiil 
lycées  soqpajs  à  une  discipline  régulière  et  dpJ|n%P(  UPI^oaeigi 
approprié  à  de  jeunes  in^lligepces  ;  r]Ëcq|e  nprmalp  fut  |a  pépîi 
du  professorat,  et  l'Université,  qui  s'étendait  ^  Ig  Fr^nc^ 
eut  son  grand  n^attre  et  son  conseil ,  dépositair^i  (Jea  tfMîMota-l 
gardions  de  la  discipline.  L'enseignement  p^blip  eq(  )e  VBiémsi 
tère  d'unité  que  les  autres  institutions  de  la  Fr^poe. 

Le  temps  a  peu  à  peu  Hiqdifié  rorganij^atioii  uDiveraitaire;  il  eilil 
di^pa^aitre  ce  qu'elle  avaitd'exclusifet  de  tyransique;  lea  sciepccAHiOr  «^ 
raies  y  ont  déjà  pris  et  y  cpnseryeront  s^n^  doute  la  place  qui  leur  9ft  ^ 
partientdans  les  sociétés  noodernes.  La  liberté,  dpn»  qne  justi»  ïnawiTj^ 
a  été conaacrée  parla  loi  du  4  5  pars  4  850.  Mais  quant  au  principe ntal  '^ 


de  rUnivepsité,  c'est/-à-dire  l'unité  de  direction  appliquée  ^TinatiiME*  ■' 
tien  publique ,  il  est  la  conséquence  de  iiolre  qpgaDJaation  idmÎQÎftt  ^ 
trative  tout  entière;  y  porter  atteinte,  ce  aérait  attaquer  Vutàé  ^ 
même  de  la  France  *.  Aussi  la  dernière  loi ,  promulguée  en  4M4(  ' 


1 .  Voy.  les  articles  Collège  db  France,  Ecoles  ,  Instructioii  publiquc,  UajTCi' 
&n$ ,  et  les  indications  bibliographiques  à  la  suite  de  ces  i^]rticles.  Un  des  ouTnp* 
les  plus  importants  à  consulter,  est  celui  de  M.  Trbplong,  intitulé  :  Du  pùWf^ir'dê 
l'Etat  sur  l' enseignement  y  d  après  l'ancien  droit  public  fran^is  (P^r|8|  l{144,  io-|)« 
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liRS  le  bui  àê  feconiïMèr  lès  driclehUëë  titiitëf.^itéâ,  riécéâbaifés 
I  la  Vie  lâtellecttiêllê  dés  pfdVihces,  à  niairitelitti  avec  ^itl  t'Utiité 
Idraiililili^tWe; 

Xi. 

IWtttitS,   itÎESCÉS  Et  Aktâ. 

ÙH  ktltéè  âU  fhtti/ën  dpe.  ^  Les  itidtlaëtèfës  servirent  d'âslle  attt 
Mthnat^f^  l«i  (*htlte  de  r^d^f^irë  ttitti^in  ;  ttlàis^  ëU  milieu  dès  iiiVâ- 
siôfiicttii  mett aient  ëilfls  ëeèëë  la  sôdêté  en  péril,  leë  itàVàtOt  iiîtéltéfî^ 
tbehl n'élaieni  guère  pOBâibtès.  Quelques  chrônicjUës  étllëtii)  barbare, 
des  ôMVfes  ttléologklUes ,  des  poëmeë  sàAs  iuspiratiofl ,  âltesteilt  la 
décadent  de  la  lUlératUfo.  Elle  se  releva  sous  Chdrlemdgne,  grâCe  à 
la  forte  iftipulAiofi  de  ï'ééole  palatine;  Éginhard,  qui  sortit  dé  cette 
Méi  èii  ilb  des  esprits  les  plus  cultivés  des  iettit)s  barbares  ;  même 
p^hdatit  la  décadence  de  l'empire  caHôViilgieU ,  \eè  lettres  ne  toDi« 
bèréfit  jânialft  âUdsi  baé  que  soUs  lèâ  rUi!)  fkiuéâhts.  Il  y  éUt 
apt«9  lé  x*  siècle  Utie  sune  de  refidissdricé  ilitellectùelle  ({u'ilft  éCrN 
niti  dii  %t*  élëclë,  Raoul  Glfiber^  a  c&raclérisée  dâtisuh  éiy\e  presque 
p0éU()ue  :  «  Il  semblait^  dlt-ii,  que  le  monde  §eCOUài  ses  vieux  Vêlé" 
■inls  potif  rèvélir  Id  rObë  blanche  des  é^Wiéi.  i  C'est,  ef\  effet,  par 
Il  ffonstt-tiètiob  dé  Vastes  monuments  que  se  signala  d^abOfri  ce  dévë« 
loppétnent  de  la  civilisation.  L^s  églises,  dé  style  roman  âuti"  siècle, 
de  style  ogival  aU  xU*  siècle  et  dans  les  ^iècleâ  suivants,  marquent 
Bn#  dê^  plus  vigdUreUséë  aspirations  du  génie  moderne  pôur  secoU^r 
la  iwirbarie  ;  elles  correspondent  à  i*es<6r  Ûei  croisades,  à  rémanci» 
patton  de  l'esprit  humain  qui  se  manifeste  par  lés  chants  des  trou- 
badours et  des  trouvères.  L^inspiration  religieuse  et  guerrière  eut 
leiile  rhonnetir  de  ces  premiers  monuments  du  génie  artistique  et 
iiUéraii«  do  TBUrope  moderne. 

A  telle  époque,  la  diversité  des  idiomes  répondait  à  la  diversité 
d€s  populations,  des  mœurs,  de<(  lois  et  du  gouvernement;  la 
Frahcn  <«e  partageait  en  deux  lan|^ues  principales .  la  InhgUe  d'/ioe 
au  sud,  la  langue  d'oil  au  nord,  et  chacune  de  (Jès  langues  se 
^bdivi#flit  en  une  foule  de  patois  provinciaux.  L'Unité  de  lahgue, 
et  par  ronséqiioîifde  littérature,  a  été  une  des  conséquences  do 
l'unité  politique.  La  gUerre  des  Albigeois,  qui  a  contribué  è  pou- 
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mettre  la  France  méridionale  au  joug  des  hommes  du  nord ,  a  étouM 
au  milieu  des  flammes  la  voix  des  derniers  troubadours.  Les  e^yrei 
poétiques  de  Thibaut  de  Champagne,  de  Guillaume  de  Lorris,  de 
Jean  de  Meung,  les  chroniques  de  Viile-Hardouin,  de  Joinville  et  de  . 
Froissart,  contribuèrent  à  faire  accepter  de  toute  la  France  une  langue  , 
qui  avait  le  mérite  de  la  clarté  et  de  la  précision,  et  qui  répondait,  , 
dès  cette  époque,  aux  qualités  de  l'esprit  français.  Vainement  on  in-  j 
stitua  les  jeux  floraux  de  Toulouse  pour  ranimer  le  génie  de  la  poéâe  , 
méridionale;  le  français  du  nord  prévalut  et  devint  la  langue  litté-  | 
raire,  en  même  temps  que  la  langue  politique.  La  fondation  de  colr  / 
léges  et  d'établissements  scientifiques  par  saint  Louis  et  ses  buomB'  , 
seurs,  la  bibliothèque  royale  qui  date  de  Charles  V,  TorganisatiOD  , 
de  la  confrérie  de  la  Passion  pour  la  représentation  des  mystères,   , 
l'introduction  de  l'imprimerie  en  France  sous  Louis  XI,  furent  des  ^ 
événements  qui  favorisèrent  le  progrès  intellectuel  de  la  nation.   ^ 

Renaissance,  —  Louis  XII  et  François  I*'  appelèrent  d'Italie  des 
savants  et  des  artistes  illustres:  les  Lascaris,  les  Démétrius,  les 
Claude  de  Seyssel  répandirent  le  goût  de  la  littérature  classique, 
pendant  que  le  Rosso ,  le  Primatice  et  Léonard  de  Vinci ,  ornaient 
de  peintures  et  de  sculptures  les  palais  élevés  par  François  I**  et 
Henri  II.  Guillaume  Budée  recueillait  en  Italie  de  précieux  mar  • 
nuscrits  pour  la  bibliothèque  Royale,  et  contribuait  à  la  fondation 
du  collège  des  Trois- Langues.  L'établissement  d*une  imprimerie  poor 
le  grec  fut  encore  un  bienfait  de  ce  règne  fécond  en  choses  utiles  et 
brillantes.  Une  littérature  savante  imitait  l'antiquité^  en  même  temps 
que  le  poè'te  favori  du  père  des  lettres,  Clément  Marot,  continuait, 
en  la  surpassant,  l'école  naïve  des  trouvères. 

Malheureusement,  la  reproduction  peu  intelligente  des  formes 
grecques  et  latines,  le  manque  de  direction  sous  les  derniers  Valois, 
l'anarchie  du  monde  intellectuel  et  moral,  non  moins  déplorable  que 
celle  du  monde  politique,  égarèrent  pour  quelque  temps  le  goût  fran- 
çais. Mais  avec  Henri  IV,  l'ordre  reparut.  Ce  prince  compléta  l'csa- 
vre  de  François  I"  en  élevant  les  bâtiments  du  Collège  de  France  sur 
la  place  de  Cambrai  ;  il  assura  le  traitement  des  professeurs  etledeun 
royaux,  et  appela  en  France  Casaubon,  un  des  princes  de  l'érudi* 
tion.  <  Faites-lui  donner,  écrivait-il  à  Sully  ',  des  moyens  pour  s'en- 

1.  Voy.  Forbonnais,  Recherches  sur  les  fiiMnceSf  1. 1,  p.  46,  édit.  in-4. 
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îienk  à  Paris  ;  car  je  Tai  fait  venir  pour  remettre  ITniversité  de 
iris  et  la  faire  refleurir,  non  pour  être  près  de  moi.  >  Sous  ce  règne 
parateur ,  les  Tuileries  s'achevèrent  ;  on  construisit  le  château  de 
iint-GeriDain,le  Pont-Neuf,  la  place  Royale,  l'hôpital  Saint-Louis, 
uvres  d'art  et  monuments  d'utilité  publique. 
Richelieu  et  surtout  Louis  XIV  accordèrent  une  protection  con- 
ante  et  efficace  aux  letlres,  aux  sciences  et  aux  arts.  Est-il  néces- 
dre  d'insister  sur  leurs  titres  à  la  reconnaissance  du  monde  savant, 
9  rappeler  la  Sorbonne  rebâtie,  l'Académie  française  fondée,  le 
trdin  du  Roi  créé ,  les  savants  étrangers  attirés  en  France ,  l'Obser- 
atoire  construit ,  Versailles,  la  colonnade  du  Louvre,  les  jardins 
*acé8  par  Le  Nôtre,  tant  de  monuments  merveilleux  s'élevant 
omme  par  enchantement,  ce  concours  de  littérateurs,  de  savants, 
l'artisteà  illustres ,  que  Richelieu  et  Louis  XIV  ne  firent  pas  naître, 
ans  doute,  mais  qu'ils  surent  dignement  récompenser  ;  enfin ,  les 
cadémies  des  inscriptions  et  belles-lettres ,  de  peinture  et  de  sculp- 
ore,  de  musique,  d  architecture ,  des  sciences,  formant  autant  de 
oyers  où  se  concentraient  Térudition,  le  génie  des  arts  et  des  scien- 
ies,  pour  jaillir  en  rayons  lumineux  sur  la  France  et  le  monde  en- 
iert 

État  des  lettres,  des  sciences  et  des  arts  au  xviir  siècle.  —  A 
«tte  époque,  le  développement  intellectuel  n'est  pas  moins  brillant 
lu'au  siècle  précédent,  et  il  exerce  sur  la  société  une  influence  en- 
x>re  plus  puissante.  Mars  la  direction  en  échappe  à  l'autorité,  et 
souvent  même  tourne  contre  elle.  Si  l'éloquence  religieuse  et  la 
[)oésie  déclinent,  si  le  génie  des  arts  perd  de  son  élévation  et  se  dé- 
grade trop  souvent  par  la  licence,  Téloquence  philosophique  présente 
une  heureuse  compensation,  soit  qu'elle  parle  au  genre  humain  de 
ses  lois ,  soit  qu'elle  retrace  les  merveilles  de  la  nature  ou  qu'elle 
s'élève  avec  une  indignation  poussée  jusqu'au  paradoxe  contre  l'iné- 
galité des  conditions.  Les  sciences  morales  datent  de  ce  siècle.  L'éco- 
nomie politique  analyse  les  principes  de  la  richesse  publique  et  cher- 
che à  améliorer  le  sort  des  diverses  classes  de  la  société.  Turgot  et 
d'autres  écrivains  révèlent  à  la  France  celte  science  nouvelle.  La 
jurisprudence  prend  un  caractère  plus  philosophique  et  prépare 
d'utiles  réformes.  Enfin  l'histoire  commence  à  apparaître  comme 
un  immense  tableau  où  l'humanité  entière  ressemble  à  un  homme 
qui  se  développe  sans  cesse,  sous  l'œil  de  la  Providence. 
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Le  progrès  des  soiences  physiques  et  liatuféllés  est  endotë  plUi 
évident.  6.  Cuvier  l'a  exp6sé  dans  le  rapport  qu'U  pl-ésetitM  k  l'ëfll» 
pereur  eti  4808  :  v  La  marche  des  «ffinités  Ghimiques^  retooH  gé^ 
néral  de  tous  les  phénomène^  naturels,  a  été  expliquée  ;  là  Chaleur 
le  principal  de  leurs  agents^  Il  reçu  des  loidrigônMifteé;  réle<!tHeité  '-jx 
galvanique  est  venue  ouvrir  des  régions  toutëé  houvëlléë  dotil  fiul 
ne  peut  encore  mesurer  l'étendue  ;  la  nouvelle  ihéoHê  de  Id  ttsth" 
bostion ,  en  jetant  sur  toute  la  chimie  là  t^lUs  vive  Ibitiiëfé,  ël  11  '^ 
nouvelle  nomenclature^  en  facilitant  lion  étude ^  en  ont  lustrtfè  (M  ^ 
goût  et  ont  occasionné  uhe  foule  de  travaux  aussi  utiles  qiië  pëfti<  f| 
blés;  la  physiologie  des  corps  vivants  ^  l'effet  et  là  mërëhe  dëë  KM»  fei 
tions  dont  leur  vie  se  compose,  ont  reçu  de  Id  chimie  tes  éfHèït^  i 
cissements  les  plus  inattendus)  l'anatOmie  ^niparée  s'est  Joiëtë   ii 
à  la  chimie  pour  faire  péûétrer  tous  les  secrets  tidmme  toutes  léS  tft«  ^. 
nations  des  forces  vitales  ;  elle  a  réglé  rhid»dire  naturelle.  6*Èpthi  ëë9  «f 
méthodes  raisonnées  qui  réduisefit  les  propriétés  de  totiS  lëS  étfeë  i   ^ 
leur  expression  la  plus  simple;  elle  a  déterré  et  rëcrdé  des  ëspèéèt    i 
inconnues,  enfouies  dan&  lés  couchas  du  globe  !  leë  minéraux  Orit  éU'  ^ 
analysés  et  soumis  aux  lois  de  la  géométrie;  ÛH  végétdujt  et  dté  aflt^    t 
mau?6  auparavant  inconnus  ont  été  rassemblés  et  distingués  ;  leur  ^^    i 
talogue  général  a  été  augmenté  de  plus  du  ddfUble*  létirs  prbpfiëtés    > 
ont  enrichi  les  arts  d'une  foule  d'instruments  nouveaux  ;  là  VicSiA^    < 
enfin  a  donné  les  moyens  de  soustraire  Thumanitê  à  l'uD  iSês  plti^ 
funestes  fléaux  qui  la  tourmentaient,  i  Le  Sysfèmé  êa  nitHidê  dé  LSr 
place  et  les  travaux  des  mathématiciens  lUongé,  L-ëgéUdre  ,  de  Lë^ 
lande,  attestent  \e^  progrès  des  sciences  mathémaliquëfit; 

Les  sciences  morales  prirent  place  dans  Tlnstltuti  quë  érëilll  COH-» 
vention  pour  remplacer  les  aftclennes  acâdëmieS;  L'iAàtitût  fi'àv&it 
d'abord  que  quatre  classes  :  sciences  malhéUlûtiques,  physi(|Uë8  et 
naturelles,  scieni^es  morales  et  politiques,  littérature  et  beÔUX-àfbl. 
Napoléon  supprima  ta  cla^se  des  sciences  moral^d  et  politique^,  ël 
rendit  à  la  classe  des  lettres  les  noms  illustrés  d* Académie  frahiùhêei 
ô*Académie  des  imcriptions  0f  belles! èttreti.  \A  classe  des  scienëëA 
moraled  et  politiques  a  été  rétablie  en  4  832  V 

1.  Voy.  les  articles  Académie,  Architecture,  BiDUOinÈQue,  Collégb  de  PaAiKii 
£cUic^,  ÉLO(jtiBAcÉ,  Relise,  InstItit,  Médecine,  BitsÉEtttiisèiiM,  Peintïiri,  j^oisu 
SciÊli^fea,  Sti6Li^crtfe,  TëJÉyffttE,  tndtJBADODhs,  Trôuvèr^S;  UftitF.tisfTé,  et  tëft  fAdt- 
cations  bibliograptaiquëfl  à  It  ènMe  de  par  ArtiOlM, 
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M0BDR8  BT  COUTUMES;   FAMILLE;    HABITATION;    NOURRITURBf   FâTM  ; 

HABILLBMBNTj 

Mœurs  ;  famiUe.  —  Od  ne  peut  connaître  la  vie  d'un  peuple  sang 
pénétrer  jusqu'au  foyer  domestique  et  étudier  la  vie  privée.  La  fsp 
mille,  telle  que  la  présentent  les  sociétés  chrétiennes  et  principale- 
ment ia  société  française,  est  supérieure  à  la  famille  de  Tantiquité.  Le 
père  de  famille  n'a  rien  conservé  du  pouvoir  exorbitant  «  dont  l'avait 
armé  la  loi  romaine  et  que  maintinrent  plusieurs  des  coutumes  du 
moyen  âge  ;  on  pourrait  même  se  plaindre  que  la  mollesse  moderne 
et  la  facilité  de  nos  mœurs  aient  énervé  l'autorité  salutaire  du  chef  de 
famille.  Quant  à  la  femme,  le  christianisme,  la  chevalerie,  la  galanterie 
qui  eh  est  née,  enfin,  la  sagesse  de  nos  lois  ont  élevé  sa  condition  et 
^acé  toutes  les  traces  de  servitude  que  lui  avait  imprimées  l'anti- 
quité. Les  coutumes  qui  avaient  si  longtemps  placé  la  femme  serve 
ou  vassale  dans  la  dépendance  du  seigneur  «  lorsqu'elle  voulait  con- 
tracter un  mariage,  ont  disparu  avec  les  lois  féodales  '. 

Habitations;  meubles,  —  Le  progrès  est  encore  plus  sensible  pour 
les  habitations.  La  cabane  couverte  de  chaume ^  où  s'abritait  le  Gau- 
lois, s'est  transformée  en  manoir  féodal,  en  ehâteaUf  en  palais^  en  une 
demeure  où  le  luxe  a  étalé  toutes  ses  richesses,  où  l'industrie  fran- 


1.  Voy.  les  articles  ChetAlerib^ Dames,  FoRifARiAoÈ,  Mahiage^  Père  ùb  familli. 
^  Ouviages  à  consulter  :  Essai  sur  la  monarchie  française  ou  précis  sur  l'histoire 
des  arts, des  scVénres,  des  mages  et  des  institutions  des  différents  peuples  qui  ont  ha- 
bile M  h^nbë;  pal*  Uotitimri-t*«;tlt  (Paris,  lSi2,  iri-l2);  les  Méurè  tt  éoiitùMs  deè 
Français  dans  les  premiers  temps  de  la  monarchie,  par  l'abbé  Le  Gendre  (Paris, 
1153,  in- lié)  ;  Mœuri  et  coutumes  dés  Françafi,  par  PoulHil  dé  tiumina  (Lyon;  1769, 
2  tomes  en  i  toi.  ili-t2);  PrrBcis  de  la  vie  privée  âes  Françdiè  dans  loti)  les  temps  et 
toutes  les  provinces  de  la  monarchie,  par  Contant  d'Oi'ville  (Paris^  1Y83,  in-8).  Gët 
oa^nige  fbi*me  le  tottie  III  des  Mélanga  tirés  d'une  grande  bibliothèque.  Voy.  aussi, 
WT  lé  crtnéiiiDn  des  tïfflimeitj  Ret;herches  sur  les  prérogatives  des  ddiifies  cheg  les 
Gaulois\  iPê  cours  d^atttûuri  et  diverè  autres  Usu^èé  et  priiJUéges  aurions,  pal*  le 
président  1iellftrid(PftriP,  1787,  in-ift^;  Ed:  Ubettlâiej  Reoherôheé àui- la  cendilién 
citilèti  pélttiqi»e  des  f\!mfneS)  tfopiif»  Uii  Aerrtathl  jti«f U'd  nêijoûlri  (Paris,  184S, 
io-8),  «t  KcBo^swarter,  Dé  Vor^Ohisntion  dé  là  famille  tri  FfMée  (Par!*,  I85É, 
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çaise  a  réuni  des  merveilles  de  toute  nature,  empruntant  à  llialie  ses 
tapis  et  ses  glaces,  à  TOrient  ses  damus,  et  surpassant  par  la  perfec- 
tion de  ses  produits  toutes  les  industries  rivales.  Ce  luxe  est  descendu 
du  château  à  la  maison  du  bourgeois  et  se  répand  jusque  dans  les 
campagnes. 

Que  dire  des  meubles  ?  le  banc  de  bois,  le  lit  enfermé  dans  une  ar- 
moire, comme  on  le  voit  encore  dans  quelques  villages  de  Bretagne, 
la  table  grossière,  où  des  excavations  tenaient  lieu  de  plats  et  d'as- 
siettes ,  ont  fait  place,  dans  les  maisons  des  grands  et  des  riches,  au 
luxe  de  l'ameublement ,  aux  bois  précieux  délicatement  travaillés , 
sculptés,  ciselés,  plaqués,  à  des  meubles. moins  somptueux,  mais 
propres  et  commodes  dans  les  classes  inférieures*. 

Nourriture  ;  fétes^  —  Les  repas  des  chefs  gaulois  en  France  se 
composaient  de  viandes  grossièrement  apprêtées  et  servies  avec 
une  maladroite  profusion ,  pendant  que  le  peuple  était  réduit  à  des 
aliments  malsains,  ou^  dans  les  jours  de  fêtes,  à  la  viande  de  porc. 
L'art  culinaire  a  substitué  dans  les  classes  élevées  la  délicatesse  i 
une  abondance  sans  goût ,  et  dans  toutes  les  classes  des  aliments 
sains  à  une  nourriture  insalubre '.  Le  génie  national,  par  des  em- 
prunts habiles,  faits  aux  nations  étrangères,  a  multiplié  les  res- 
sources de  la  France,  acclimaté  des  arbres  et  des  plantes  exotiques 
et  accru  le  bien-être  de  toutes  les  classes. 

Les  fêtes  mêmes  attestent  un  progrès.  Le  moyen  âge  se  plaisait 
principalement  aux  chasses  et  aux  images  des  combats.  Les  Français 
des  derniers  siècles  leur  ont  substitué  des  plaisirs  que  goûte  surtout 
l'intelligence.  Les  farces  grossières  du  moyen  âge  ont  fait  place  à  la 
tragédie  et  à  la  comédie,  à  l'opéra,  en  un  mot  à  toutes  les  créations  in- 
génieuses de  l'esprit  qui  amusent  l'homme  en  l'instruisant  et  qui  s'a- 
dressent presque  exclusivement  à  la  partie  supérieure  de  notre  nature*. 

1.  Voy.,  dans  le  Diciionnaire,  les  articles  Maison,  Meubles  et  Tablb.^  Histoire  de 
la  vie  privée  des  Français,  par  Le  Grand  d'Aussy  (Paris,  1782, 3  vol.  in<4). 

2.  yoy.  Nourriture  et  Repas. 

3.  Voy.  les  articles  Entremets,  Danse  macabre,  Fêtes,  Jeux,  Tbéatrb,  Tovuiois^ 
VÉNERIE,  avec  les  indications  bibliographiques.  On  peut  encore  consulter  la  Psfro- 
technie  ou  Art  du  feu,  composite  par  Vanoccio  Biringuccio,  Siennois,  et  traduite  d'ita^ 
lien  en  français  par  M.  Jacques  Vinant  (Paris,  i572,  in-4);  Traité  des  feux  arti^delSf 
par  François  de  Malthe  (Paris,  i632,  in-i2)  ;  la  Danse  des  morts  comme  elle  est  di- 
peinte  dans  la  ville  de  Bâle,  par  Mat.  Mérian  (Bàle,  1744,  in'4),  et  surtout  le  livre 
de  M.  Magnin  sur  les  Origines  du  théâtre  moderne. 
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Habillement.  —  Les  variations  de  la  mode ,  qui  semblent  au  pre- 
mier aspect  ne  relever  que  du  caprice^  ont  eu  aussi  leurs  lois  et  ont 
répondu  aux  diverses  phases  qu'a  traversées  la  société  française.  Je 
ne  parlerai  ni  du  vêtement  gaulois  que  nous  connaissons  imparfaite- 
ment, ni  du  costume  des  Francs,  dont  il  ne  nous  est  parvenu  que  des 
descriptions  peu  claires.  Si  Ton  commence  seulement  à  l'époque  où 
des  monuments  figurés  donnent  une  idée  plus  exacte  du  costume,  on 
voit  les  variations  des  vêtements  répondre  au  caractère  de  la  nation. 
Du  XI*  au  XIII*  siècle,  pendant  Tépoque  des  croisades,  les  costumes 
sont  sévères  et  conviennent  à  Tesprit  de  cette  société  guerrière  et 
religieuse.  De  vastes  manteaux  fourrés  d'hermine  ou  de  menu  vair 
couvrent  les  hommes  d'armes,  les  clercs  et  les  barons.  De  là  vient  la 
toge  qu'on  retrouve  encore  aujourd'hui  dans  la  magistrature  et  lés 
universités,  de  même  que  le  mortier  ou  chaperon  galonn^.  Les  fem- 
mes, comme  les  hommes,  s'enveloppaient  dans  ces  longues  robes  flot- 
tantes ,  pendant  qu'un  voile  tombait  sur  leurs  épaules  et  couvrait  de 
ses  replis  le  cou  et  la  poitrine.  Les  xiv*  et  xv*  siècles  furent  une 
époque  de  changement  dans  toute  la  société,  les  costumes  se  modi- 
fièrent alors  comme  les  mœurs;  ils  devinrent  bizarres  et  souvent  in- 
décents C'est  l'époque  des  souliers  à  la  poulaine,  des  chausses  mi- 
parties  de  diverses  couleurs ,  des  immenses  bonnets  ou  hennins  dont 
se  paraient  les  femmes.  Quelques  classes  seulement,  comme  le  clergé, 
la  magistrature  et  les  universités,  conservèrent  la  dignité  et  la  sévé- 
rité de  l'ancien  costume. 

Au  XVI'  siècle ,  sous  l'influence  italienne ,  il  y  eut  plus  de  goût 
et  de  véritable  élégance.  Au  xvir  siècle,  on  admire  la  richesse  et  la 
beauté  des  vêtements ,  mais  on  est  frappé  en  même  temps  de  cette 
étiquette  ri;^oureuse  et  gênante  qui  fut  un  des  traits  caractéristiques 
de  l'époque.  L'élégance  maniérée  du  xviu*  siècle  a  fait  place  enfin  à 
ce  pêle-mêle  de  costumes  et  à  ce  mépris  de  toute  étiquette  qui,  de- 
puis 4789,  confondent  les  classes  et  annoncent  le  triomphe  des  idées 
d'égalité.  La  différence  des  vêtements  n'indique  aujourd'hui  que  des 
fonctions  et  non  des  classes.  Le  clergé,  par  respect  pour  les  tradi- 
tions ,  et  le  soldat ,  par  discipline,  ont  seuls  conservé,  hors  de  leurs 
fonctions,  un  costume  distinctif.  C'est  à  peine  si  Ton  retrouve  encore, 
au  fond  de  quelques  provinces  de  la  France,  des  traces  des  vêtements 
traditionnels ,  et  chaque  jour  elles  tendent  à  s'effacer.  Quelques  per- 
sonnes regrettent  peut-être  le  caractère  pittoresque  de  ces  anciens 
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usages  ;  mais  ici  comme  partout ,  il  faut  reconfiiittre  lë  piK^rèft  des 
idé^  d^unité  et  d'égalité  qui  dominent  rhistOii^  éfttlèt^  de  18 
Franeé  *. 

IIÎI. 

SOURCES  DE  CE   DIGTIOIfllAIBB^ 

Indication  des  principaux  ouvrages  relatifs  aux  institutions  de  la 
France.  —  C'est  surtout  depuis  le  xyi«  siècle  que  l'étude  des  antiqui- 
tés de  la  France  à  donné  lieu  à  des  travaux  approfondis.  Pour  ne 
citer  que  lès  auteurs  les  plus  connus,  ftamus  *,  Fr.  Hotman  *,  balil- 
let  *,  Pasquier  ",  Cl.  t'auchet  ®,  Pierre  Pithou  *,  au  xvi*  siècle;  Ch. 
Loyseau*,  Ant.  Lôysel*,  les  Godefroy  *^  Pierre  Dupuy  **,  Adrien 

1.  Voy.  les  articles  Barbe,  Cheveux,  Habillement,  Perruque.  Ajoutez  les  ouvra* 
ges  suivants  :  Histoire  dès  ^odes  françaises  ou  Révolution  du  costume  éh  France, 
depuis  VétibliikenïÉnt  de  la  monarchie  jusqi^â  Ms  jours,  paf  Rblé  {pAi\k,  tM, 
in-i 2).  Il  n'est  question  dans  o€i  ouvrage  i^Ué  des  chevedt  êi  fie  Ift  bdfkef  Hilàll 
historiques  sur  les  modes  it  /•  toilette  françaisef  par  le  chevalier  dek..i  (PArift*  iVi^t 
2  vol.  in-i8);  Histoire  des  révolutions  de  la  barbe  chez  les  Français,  depuis  l'origkii 
de  la  ^tmarchie  (Pàfis,  i826,  {ri-12);  Études  pour  servir  à  thiéioxre  des  châles,  pftr 
P.  i.  Uey,  fhbrièant  de  cachâniirès  (Parls^  I8S^,  in<-8). 

2.  Pfeiri  Ranii  libei  De  mvribuf  velBrum  Gailotum  (Parisiis»  lBk9)  in^sji 

3.  Franco-Gallia  (Genève,  1573,  in-f«.l,). 

4  Recueil  des  rois  de  France,  leur  couronne  et  leur  maison^  eruemble  le  rang  des 
grands  (Paris,  1589,  in-8). 

5.  Reeherchti  de  U  France  (PaHâ,-  isdO,  lii^é,  et  106&,  lii-fol.). 

6.  Origine  des  dignités  et  magistrats  di  Frante  (Paris^  i60d,  In-ë)}  Ofî^iHê  M 
chevaliers,  armoiries  ethéraux  (Paris,  1600,  in-8). 

7.  Nous  citerons,  entre  autres  ouvrages  de  P.  Pithou,  le  Corpus  juris  canonici,)iê 
Giidex  can(finûm ,  \eè  Lib'evtii  de  VÊglisè  gollicane, 

8.  Traités  dés  sUgneUrs^  des  officiers,  des  àrdrès  tt  sitriplés  digriitét,  p\ifA\Û  d'a- 
bord en  1614,  et  ensuite  dans  la  collectlOfi  ûe»  œuvres  de  Loyseëd  ,  feu  i M;  (  MHI  ^ 
in -fol.). 

Si.  ïnstitutes  coutumières,  d' Ant,  Loysel,  ouvrage  publié  d'abord  k  la  suite  dt  PAl- 
ititUlioH  aU  drtiit  franÇois,  de  Oui  Coquille.  Une  dernière  édition  a  été  donnée  pair 
MM.  Làboulaye  et  Dupid. 

10.  Siatuta  Qalliee,  etc.  (Fraâcfon,  iQii,  ih-folOi  ?^f  D.  GodefiH>y  ;  De lapriiiMCi 
des  rois  de  France,  etc.,  par  son  fils  Tii.  Gudéfroy  (Parisj  161S,  in-4)}  Cérékoniâè 
dé  France,  par  le  même  i Paris,  1619,  in-4);  Mémoires  et  instructioni  tinushani  le$ 
drèiti  du  roi  (Paris,  1665,  in-fol.),  par  D.  Gudéfroy,  6ls  de  Théodore. 

U.  Traité  dés  droits  et  libertés  de  (^Église  gnliictini  (NHs,  {é$9,  8  Vdl.  ffi-(bl.),* 
Traité  de  Inlmajoriiéde  nos  roix  nt  des  riffimss  du  royduWe  (Parlai  i6Sfl|  lti-4). 
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(le  Valois-,  4M(tfing§'»  IteMllQP*,  00  9Vii«  0ièGl0;  DanUH,  de 
j:,^  Marre  *,  Jlontftijpcm  ^  Fonceqaagpe  ^  Laurière  »,  ('abbé  Le^ 
beuf»,  Secousse  <9,  Paulmy**,  Sainte  Paiaye,  Le  Grand  d'Aussy  **, 
m  %yfni*  siècle,  çm\i  çpiQposé  de  savantes  disseFlations  sur  les  institua 
lions ,  (es  i^QSurs  e^  l^s  péages  de  la  France.  De  nos  jours ,  M.  Alexis 


1.  Gefta  Francqrum  (Paris,  1646-1658,  3  yol.  infol.)î  Notitia  Galliarum  (P^rjg, 
1676,  in-fblj. 

9.  0/ot«artuin  ad  tariptarê^  médias  et  infimm  Utinitatis  (Paris,  i678,  3  vol. 
jlirfo)  ).  C^  f^uifi^ep  ^té  rooipIpiLé  par  \m  grand  poo^bre  de  sapplémaou.  La  der<r 
njère  édjtiop  a  é(é  donpéç  par  |]eppchel  (Ptips,  Ojdot,  ^94p,  7  vol.  in -4).  h^  ^epiièipf 
volume  coniienl  un  certain  non^bre  de  dissertations  dç  du  Qange  sur  les  ancienijeis 
institutions,  mœurs  et  coutumes  de  la  France. 

3.  ùe  re  diplomatica  lib,  VI  (Pavfs,  16&1,  in-fol.);  Préfixes  en  tète  des  Acia  SanC' 
Ij^ffiiQ  Qfdmif  S.  fiene^içti.  Ce»  Préfaces  latines,  qui  sont  de»  cbef^-d'œuvre  de  mé-r 
tbode,de  plapté  et  p'^ruditipn,  put  été  réimprimées  h  part  (Kouep,  |732,  iq  -4}. 

4.  Histoire  de  la  milice  française,  par  le  père  Daniel  (Paris,  |72i,  2  vol.  in-4). 

5.  Traiêë  de  la  police  (Paris,  I7i9  et  1738,  4  vol.  in-fol.). 

(i,  l^  ifonummts  de  la  monarchie  française  (Paris,  I730^i783,  5  vol. in-fol.). 

7.  Dissertaiions  sur  les  anciennes  institutions  de  ^  Fp^c^,  dan»  le  aecueilde 
l'Aciidémie  des  insprip^inns  et  b^|le«-le|ire§. 

8.  Ouire  le  Glossaire  de  l'ancien  droit  ffançais  (  Paris ^  1704^  2  vol.  in-4),  ^^  ^^1' 
à  Laurière  le  tome  l*'  des  Ordonnances  des  rois  de  France,  et  une  édition  des  Insti' 
tutti  cQutitui'èfêt  d'âat.  Loyeel. 

9.  H^Çft^i  de  divm  iar^ts  pour  9ftrvif  d'éçlairQis^mfnt^  à  l'hi^tQirif  4fi  Ffanode  t 
desuppléffi^ntàla  Nqticedes  Gau|e«  (Paris,  1738>  2  vol.  in-|2);  piss^riafiçns  ^ur 
rkistoire  ecclésiastique  et  civile  de  Paris  (1739,  3  vol.  in-i2);  Histoire  de  la  ville  et 
d$  tout  le  diorise  de  Paris  (1754, 15  vol.  in-12),  et  un  grand  nombre  de  mémoires 
4«osle  il^i-ueil  de  l'Aeadémie  des  inscriptions  et  belles-lettres. 

|0.  S0c^u:«se  f  continué  le  Itecueil  des  prdpp nonces,  cummpnc4  par  LauH^re,  et  l'a 
enrichi  de  préfaces  et  disscriations  pleines  de  rçcliercliep  çuriep^ies,  1)  a  donné  les 
tomes  II-IX  de  ce  Recueil.  Après  lui,  villevauUs,  Bréquigny,  le  comte  de  Pastoret  et 
M.  Pardessus,  ont  continué  la  publication  des  Ordonnances  et  y  ont  ajouté  de  savan- 
tes iniroduatioiis.  On  doit  encore  à  Secousse  un  grand  nombre  de  mémoires  publiéf 
ài^^  IçRei'ueil  de  l'Académie  d^s  inscfiptionfi  et  bel |ea- lettres,  et  iç  cummepcemenl 
de  la  Table  chronologique  des  diplômes  et  titres  originaux  relatifs  à  notre  his- 
toire. 

1).  \j§^  J^éla,ng9^  tirés  d'une  grande  pitliothèque^  publiés  par  le  marquis  dePaulmy, 
9P9M«npen|  UiiQe§q))issede  l'Histoire  de  la  vt«  privée  des  Françaû,  dont  l'auteur  est 
Cop^t4'Or¥iUe.  C'est  le  tpme  |l|des  Afélanges, 

13.  fafiliqusp  des  ^ ii«  et  X)U*  siècles,  publiés  par  Le  (irand  d'Aussy  (Paris,  1779, 
3fpl.  if^8)i  c^ei^t  une  traduction  et  une  imitation  des  poèmes  du  moyen  kg»;  Biê- 
latre  ^  Iq  vif  ]^véi  4f9  Frqnçait,  par  Le  Grapd  d'Âussy  (Paris,  1782,  s  vol.  in^)| 
mémoires  et  notices  dans  le  Recueil  des  mémoires  de  l'Institut  et  daos  les  Nêtictê 
des  manuscrits. 
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Monteil  a  insisté  avec  vivacité  et  souvent  avec  raison  sur  la  néces- 
sité  de  ne  pas  réduire  Thistoire  de  France  au  récit  des  batailles,  des 
traités  et  d'siutres  événements  tout  extérieurs.  Malheureusement,  il 
a  noyé  ses  recherches  dans  des  détails  romanesques  qui ,  sans 
ajouter  à  Fintérèt  de  son  ouvrage,  ont  nui  à  la  vérité  historique. 

Dictionnaires  des  institutions ,  mceurs  et  coutumes  de  la  France, 
— Je  ne  dois  pas  omettre  les  livres  qui,  adoptant  la  forme  de  diction* 
naire,  ont  plus  d'analogie  avec  le  travail  que  je  publie.  Le  Glossaire 
de  du  Gange  est  resté  le  plus  savant  et  le  plus  utile  de  ces  ouvrages. 
Le  Dictionnaire  de  Trévoux  et  V Encyclopédie  méthodique  fournissent 
beaucoup  de  renseignements  sur  les  institutions  et  les  mœurs  de 
l'ancienne  France.  En  4  767,  La  Chesnaye  des  Bois  publia  un  Diction^ 
naire  historique  des  mœurs,  usages  tt  coutumes  des  Français,  en  3  voK 
in-42  *.  Cet  ouvrage  n'est  pas  sans  utilité;  mais  Thistoire  des  institu- 
tions y  tient  trop  peu  de  place  ;  elle  est  sacrifiée  à  la  manie  des  anec- 
dotes qui  a  semé  avec  profusion ,  dans  ce  dictionnaire ,  des  histo- 
riettes, quelquefois  amusantes,  trop  souvent  sans  authenticité  et  sans 
intérêt  réel  pour  l'histoire. 

Au  commencement  de  notre  siècle  (4802) ,  M.  Guéroult  jeune,  un 
des  profes.'eurs  les  plus  distingués  de  l'ancienne  Université,  qui  ne 
tarda  pas  à  trouver  sa  place  dans  l'Université  réorganisée  par  Napo- 
léon, publia  un  Dictionnaire  abrégé  de  la  France  monarchique.  Ce 
n'était  qu'un  résumé  d'un  travail  plus  étendu  que  préparait  l'auteur, 
comme  il  l'indique  lui-même  dans  sa  préface  :  c  Cet  ouvrage,  disait- 
il,  qui  n'aura  pas  moins  de  3  vol.  in-4».  sera  enrichi  de  planches 
représentant  tous  les  monuments  et  les  costumes  que  la  Révolution 
a  fait  disparaître.  »  Malheureusement,  le  dictionnaire  promis  par 
M.  Guéroult  n'a  jamais  paru,  et  l'abrégé  est  nécessairement  incom- 
plet. Le  Dictionnaire  encyclopédique  de  Vhistoire  de  France,  publié 
sous  la  direction  de  M.  Lebas  *,  est  un  travail  tout  autrement  vaste; 


1.  Le  Dictionnaire  de  l.a  Chesnaye  des  Bois  Tut  bieniOt  suivi  de  plusieurs  oavrages 
analogues,  et  entre  autres  du  Dictionnaire  historique  et  critique  des  mœun,  lois  et 
uMtges,  etc.  (Paris,  1772,  4  vol.  iii-g),  et  du  Dictionnaire  des  origines,  découwT' 
tes,  inventions  et  établissements  (Paris,  i777,  3  vol.  in -8).  Un  nouveau  Dictionnaire 
des  origines^  inventions  et  découvertes  a  paru  en  1833  (Paris,  4  vol.  in-8).  U  n'est  pts 
nécessaire  d'insister  sur  ces  ouvrages,  qui  ne  sont  le  plus  souvent  que  la  copie  les 
uns  des  autres. 

2.  Paris,  1840-1843,  il  vol.  iu-8. 
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mais  le  mélange  de  biographie  et  de  géographie  donne  à  cet  ouvrage 
un  caractère  différent  d'un  dictionnaire  qui  ne  traite  que  des  mœurs 
et  des  institutions.  Lé  recueil  intitulé  Patria  est  aussi  une  encyclo- 
pédie de  la  France  comprenant  l'histoire  naturelle,  la  géographie 
et  la  chronologie  aussi  bien  que  les  mœurs  et  les  institutions.  Je 
n'oublierai  pas  le  Dictionnaire  d* administration  publié  sous  la  direc- 
tion de  M.  Alf.  Blanche*.  Composé  sur  des  documents  authentiques, 
cet  ouvrage  a  un  grand  mérite  d'exactitude  et  fait  parfaitement  con- 
naître l'état  actuel  de  nos  institutions;  mais  il  s'occupe  peu  dupasse 
et  entre  dans  des  détails  administratifs  étrangers  à  mon  sujet. 

Le  plus  complet  des  dictionnaires  historiques  est  encore  inédit  :  il 
a  été  composé  au  dernier  siècle  par  Sainte-Palaye,  et  forme  43  vo- 
lumes in-folio  '.  Cette.immense  compilation  n'est  pas  rédigée  :  on  n'y 
trouve  que  des  notes  rangées  par  ordre  alphabétique.  Elles  sont  ex- 
traites des  poèmes  du  moyen  âge ,  dont  la  connaissance  était  fami- 
lière à  Sainte-Palaye ,  et  des  chroniques  et  mémoires  originaux  de- 
puis Grégoire  de  Tours  jusqu'au  cardinal  de  Relz.  C'est  une  mine 
précieuse,  où  j'ai  largement  puisé.  Rédiger,  coordonner  et  compléter 
les  notes  de  Sainte-Palaye,  voilà  ce  que  j'ai  cherché.  Si  l'cavrage 
que  je  publie  a  quelque  utilité ,  il  le  devra  surtout  aux  patientes  re- 
cherches de  cet  érudit. 


XIV. 

BUT  ET  CARACTÈRE  DE  CE  DICTIONNAIRE. 

But  de  cet  oumage.  —  Un  Dictionnaire  des  institutions  et  des 
mœurs  est  toujours  à  refaire,  puisque  chaque  génération  modifie  le 
passé  et  apporte  un  nouveau  contingent  d'usages  et  d'institutions 

1.  Paris,  1849, 1  vol.  iD-4. 

3.  Ce  Diciionuaire  des  Antiquités  nationales  fait  partie  des  manuscrits  de  laBi- 
bliotbèque  impériale.  Sainte-Palayo  (J.  B.  Lacurne  ou  de  LaCurne),  né  en  i697,  mort  en 
1781,  consacra  sa  vie  à  l'étude  des  anciennes  chroniques  et  des  poèmes  du  moyen  âge. 
Les  Mémoires  de  l'Académie  des  inscriptions  et  bel  les -lettres  contiennent  un  grand 
tombre  de  dissertations  de  ce  savant,  et  on  lui  doit  des  Mémoires  sur  l'ancienne 
ckevalerie  (Paris,  1759  et  1 781, 3  vol.  in-i2).  Les  ouvrages  manuscrits  de  Sainte-Palaye 
>ont  beaucoup  plus  considérables  que  ceux  qui  ont  été  publiés  ;  ils  sont  conservés 
^  la  Bibliothèque  impériale  et  à  la  bibliothèque  de  l'Arsenal ,  et  forment  plus  de 
iMwl.  in-ful. 

e 
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à  étudier.  C'est  surtout  lorsqu'une  révolution  a  transformé  la  France 
qu'il  importe  de  rappeler  et  de  déterminer  le  sens  d'un  grand  nombre 
de  mots  qui  ont  perdu  leur  signification  primitive  ou  qui  même  ont 
entièrement  disparu  dans  notre  organisation  actuelle.  D'ailleurs  la 
plupart  des  livres  qui  traitent  de  nos  anciennnes  institutions  ne  sont 
accessibles  qu'aux  savants  de  profession ,  tandis  que  ce  dictionnaire 
a  pour  but  de  faciliter  à  tous  l'étude  heureusement  si  répandue  de 
l'histoire  de  France  et  de  vulgariser,  comme  on  dit  aujourd'hui,  les 
notions  disséminées  dans  de  volumineux  ouvrages. 

Enfin ,  sans  exagérer  les  mérites  de  notre  littérature  historique, 
on  ne  peut  nier  qu'elle  a  modifié  sur  beaucoup  de  points  les  idées 
antérieures.  L'histoire  des  communes  et  du  tiers  état  a  été  renou- 
velée par  M.  Aug.  Thierry.  M.  Guizot,  dans  son  Cours  tThistoire  de 
la  civilisation  m  France,  a  jeté  la  plus  vive  lumière  sur  nos  ancien- 
nes institutions  ;  on  a  pu  contester  quelques-unes  de  ses  théories  ; 
mais  l'ensemble  du  monument  a  résisté  à  toutes  les  attaques.  M.  Mi- 
gnet  a  rapidement  et  nettement  exposé  les  progrès  de  l'administra- 
tion monarchique.  Les  travaux  de  MM.  Guérard,  Beugnot,  Giraud,  Le 
HuëroM,  de  Pétigny,  Laboulaye,  Cl.  Dareste  et  de  beaucoup  d'autres 
ont  éclairé  les  diverses  époques  de  notre  histoire  administrative.  Les 
Origines  du  droit  français  de  M.  Michelet  présentent  réunis  de  nom- 
breux textes  dont  j'ai  souvent  profité.  Les  Allemands  eux-mêmes  ont 
cherché  à  débrouiller  le  chaos  de  nos  vieilles  institutions.  MM.Warn- 
kœnig  et  Stein  ont  publié  à  Bâle,  en  4846,  le  premier  volume  d'une 
Histoire  de  la  constitution  politique  de  la  France,  L'Institut  a  encou- 
ragé ces  recherches ,  et  l'Académie  des  sciences  morales  a  mis  au 
concours,  en  4846,  l'histoire  de  V administration  monarchique  en 
France,  depuis  V avènement  de  Philippe  Auguste  jusqu'à  la  mort  de 
Louis  XIV  '.  L'encouragement  qu'elle  a  bien  voulu  accorder  au  mé^ 
moire  que  je  lui  ai  présenté  est  un  des  motifs  qui  m'ont  déterminé  à 
me  charger  d'une  tâche  dont  je^ne  me  dissimulais  pas  les  difficultés. 
Caractère  de  ce  dictionnaire.  —  Ce  dictionnaire  n'est  nullement  un 
glossaire  de  l'ancienne  langue  française.  Si  certains  mots  des  idiomes 
du  moyen  âge  y  sont  cités ,  c'est  comme  se  rapportant  à  des  usages 
ou  à  des  institutions  pour  lesquels  je  n'ai  pas  trouvé  d'équivalent 

i .  Le  prix  a  été  remporté  dans  ce  concours  par  H.  Cl:  Dareste  de  La  Ch«f anne^  dont 
l'ouvrage  a  paru  aous  le  titre  à*Histoire  de  VadrAinitttation  mànalrchiqile  tfi  France 
depui6  Philippe  Auguste,  etc.  (Paris^  1848,  2  vol.  in-s;. 


BUT  ET  CARACTÈRE  DE  CE  DICTIONNAIRE.  lxx? 

dans  la  langue  moderne.  II  n  entrait  pas  non  plus  dans  mon  sujet  de 
mentionner  les  découvertes  scientifiques  ;  je  n*ai  fait  d'exception  que 
pour  celles  qui  ont  exercé  une  certaine  influence  sur  les  institutions 
ou  les  mœurs  de  la  nation.  Quelques  gravures  ont  été  intercalées 
dans  le  texte ,  mais  elles  n'ont  pas  pour  but  de  Villustrer^  dans  le 
sens  qu'on  donne  ordinairement  à  ce  mot;  elles  sont  empruntées  à 
des  monuments  authentiques,  et  ne  servent  qu'à  fixer  avec  plus  de 
netteté  la  description  des  armes,  des  édifices ,  des  meubles  et  des 
instruments  de  musique.  Quant  à  l'omission  de  certains  détails  de 
mœurs,  on  se  l'expliquera  facilement ,  si  l'on  songe  que  cet  ouvrage 
est  surtout  destiné  aux  jeunes  gens  qui  désirent  étudier  plus  complè- 
tement l'histoire  de  France  et  s'initier  à  la  connaissance  de  nos  an- 
ciennes institutions.  Enfin,  on  ne  trouvera  pas  toujours  à  leur  article 
les  modifications  opérées  par  les  dernières  lois;  mais,  depuis  quelques 
années,  les  changements  ont  été  si  rapides  dans  les  diverses  parties 
de  l'administration,  qu'il  ne  m'a  pas  toujours  été  possible  de  les 
suivre.  L'article  Instruction  publique  ,  par  exemple ,  a  été  imprimé 
lorsque  la  loi  du  4  5  mars  4  850  était  en  pleine  vigueur,  et  ce  n'est 
qu'aumot  Université  que  j'ai  pu  indiquer  les  modifications  profondes 
que  la  loi  de  4  854  a  introduites  dans  cette  branche  d'administration. 
Malgré  les  nombreux  secours  que  m'ont  fourni  les  ouvrages  an- 
ciens et  modernes,  je  reconnais  mieux  que  personne  tout  ce  que  mon 
travail  a  d'imparfait.  Mais  on  excusera,  je  l'espère,  les  omissions  et 
les  erreurs,  en  songeant  à  l'étendue  des  matières  qu'il  a  fallu  con- 
denser en  deux  volumes.  Un  ouvrage  de  cette  nature  a  droit  à  quelque 
indulgence,  s'il  rend  plus  accessibles  les  renseignements  accumu- 
lés par  le  travail  des  générations  antérieures ,    et  s'il  y  ajoute 
quelques  documents  nouveaux.  D'ailleurs,  en  multipliant  les  indi- 
cations bibliographiques  >  j'ai  fourni  le  moyen  de  réparer  les  omis- 
sions, de  rectifier  les  erreurs  et. d'approfondir  les  matières  traitées 
superficiellement  '. 


1.  i'ai  donné,  dans  les  notes  de  Tintroduction,  l'indication  d*un  grand  nombre  dé 
traités  sur  les  questions  principales  qui  y  sont  esquissées.  J'ajoute  immédiatement. 
udo  nomenclature  d'ouvrages  d'un  intérêt  général  et  qui  pourront  fournir  des  rensei- 
gnements utiles  pour  l'étude  des  institutions  de  la  France  ou  indiquer  les  livres  à  con- 
Bulter:  Bibliothèque  historique  de  la  France^  par  le  pèreLelong  (Paris,  iii9,  i  vol. 
in-fol.).  Une  nouvelle  édition,  beaucoup  plus  complète,  a  été  donnée  par  Fevret  dé 
Fontette  (Paris,  1768-1778,  S  vol.  in-fol.);  Bibliotheca  latina  medix  et  infimx 
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latinitatity  aut.  Fabricio,  cum  supplemenio  G.  Scbœttgenii  et  ootis  Dominici  Mansi 
(Padoue,  1754,  6  vol.  iii-4);  Casimir  Oudin,  Commentarius  de  scriptoribtu  Ecclesia 
antiquiSs  illorumqw  scriptis  adhxK  ewtantibus  incelebrioribus  Europx  bibliothecis 
(Francfort  et  Leipsig,  1722,  3  vol.  in-fol.);  Histoire  littéraire  de  la  France,  par  les 
Béfiédictins  de  Saint-Maur  (Paris,  1733-1763, 12  vol.  in-4)  ;  cet  ouvrage  est  continaé 
par  riastilut,  qui  a  publié  les  yoU  \lll-\\ll;Rerumgallicarufn  et  francicarumscrip' 
tores  (Paris,  1738-1840,  vol.  l-XX,in-fol.);  Mof^umenta  Germariix  historica  ^ed, 
Pertz  (Hanovre,  1826-1854,  vol.  I-XIll,  in-fol.);  h.  Luc  d'Acherjy  Spicilegium  sive 
eollectio  veterum  aliquot  scriptorum  (PwiSy  1653-1677, 13  vol.  in-4j;  nouvelle  édi- 
tion donnée  par  de  La  Barre,  en  3  vol.  in-fol.  (Paris,  1723)  ;  Ganisius,  Antiqu»  lec- 
lton««  (Ingolstadt,  1601-1608, 6  vol.  in-4);  nouvelle  édition  donnée  par  Basnage  sous 
le  titre  de  Thésaurus  moriumentorum  ecclesiasticorum  (Anvers,  1735,  7  parties 
réunies  en  4  ou  5  vol.  in-ful.);  Aubert  Le  Mire  (Mirœus),  Opéra  diplomatica  et 
Atstortca (Bruxelles,  1723-1748,4  vol.  in-fol.) ;Martèneet Durand,  Veterumscriptorum 
amplissima  collectio  (Paris,  i724-i733,9  vol.  in-fol.), et  Thésaurus  novtuanecdotorum 
(Paris,  1717, 5  vol.  in-fol.);  B.  Pez,  Thésaurus  anecdotorum  novissimus  (Augsbourg, 
1721-1729,  6  vol. in-fol.);  Mabillon,)F0 fera  analecta  (Paris,  1675-1685,  4  vol.  in-8}* 
seconde  édition  donnée  par  de  La  Barre  (Paris,  1733,  i  vol.  in-foL) :  Labbe,  Novabi- 
hliotheca  manuscriptorum  Jibrorum  (Paris,  1653,  1  vol.  in-4,  et  1657,  2  vol.  in-fol.). 
Ces  deux  ouvrages,  publiés  en  1653  et  1657  sous  le  même  titre,  n^unt  que  le  titre  de 
commun  ;  le  premier  est  un  inventaire  de  manuscrits,  et  le  second  un  recueil  de  docu- 
ments inédits;  Baluze,  Miscellanea  (Paris,  1678-1715),  7  vol.  in-8)  ;  deuxième  édition, 
donnée  par  Mansi,  avec  de  nombreuses  additions  (Lucques.  1761-1764»  4  vol.  in-fol.); 
Table^hronologique  des  diplômes,  chartes,  titres  et  actes  imprimés,  concernant  l'A»»- 
toire  de  France  (Paris,  1769-1850,  6  vol.  in-fol.);  Diplomata,  chartm,  epistolm,  oito- 
que  instrumenta  ad  res  gallo-francicas  spectantia  (Paris,  1843-1849,  2  vol.  in-fol.); 
Ordormances  des  rois  de  France  de  la  troisième  race  (Paris,  1723-1849,  21  vol.  in-fol.); 
Notices  et  extraits  des  manuscrits  (Paris.  1787-1851,  17  vol.  in-4);  DnmontfCor^t 
universel  diplomatique  (Amsterdam ,  1726-I73i,  8  vol.  in-fol.),  ce  recueil  a  en  plu- 
sieurs suppléments;  Rymer,  Fadera,  conventiones ,  etc.  (Londres,  1704-1727, 
20  vol. in-fol.);  Ludwig,  Reliquias  manuscriptorum,  etc.  (Francfort  et  Leipaig, 
1723,  12  vol.  in-8);  Eckliart,  Corpus  historicum  medii  0ot(Leipsig,  172S,  2voI. 
in*fol.);  Collection  des  documents  inédits  relatifs  à  Vhistoire  de  France  publiés 
sous  les  auspices  du  ministère  de  l'instruction  publique;  Chroniques  et  mémoires 
édités  par  la  Société  d'histoire  de  France;  Bulletin  des  comités  htetoriquei]  An» 
nuaire  et  Bulletin  de  la  Société  d'histoire  de  France  i  Bibliothèque  de  l'École  des 
chartes;  Collection  de  mémoires  relatifs  à  l'histoire  de  France  jusqu'à  la  fin  du 
xiu*  siècle,  par  M.  Guizoï (Paris ,  1823-1827);  Bucbon,  Collection  des  cArontçve» 
nationales  françaises^  du  xiii*  au  xvi*  siècle  (Paris,  j 824-1829,  47  vol.  in-t);  Pe- 
titot  et  Monmerqué ,  Collection  des  mémoires  retalifs  à  Vhistoire  de  France  (  Paris, 
1819-1827,  132  vol.  in-8);  Michaud  eiVoujoiûài,  Nouvelle  collection  de  mémoiru 
pour  servir  à  Vhistoire  de  France  (Paris,  1838  i839,  34  vol.  grand  in-8);  d*Au- 
bais,  Pièce*  fugitives  pour  servir  à  Vhistoire  de  France  (Paris,  1759,  S  vol.  in-4); 
Leber,  Collectiofi  des  meilleures  dissertatioru,  notices  et  traités  particuUert  r»to- 
tifs  à  Vhistoire  de  France  (Paris,  1826-1842, 20  vol.  in  8)  ;  Cimber  et  Danjoa,  Archivée 
curieuses  de  Vhistoire  de  France  (Paris,  1834-1840, 17  vol.  in-8  ). 
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DES 


INSTITBTIOI ,  MŒDRS  ET  COllTllHES 

DE   LA  FRANCE. 


PREMIÈRE  PARTIE. 


A 

ABATTOIR.  —  Yoy.  Bouchers.  gâtions  de  Glani,  de  Cîteanx,  de  Saint* 

ABBATIALE.  -  Voy.  Abbé.  ?*'*'••  V*»  Wî"  historique  fera  connaître 

<Eiw  «    m^.       »  j.  nu»».  jgg   pnnapales  fondations  nionasuques 

ABBAYE.  —  Ce  mot  indique  une  réunion  de  la  France  depuis  les  premiers  temps 

dilemmes  ou  de  femmes  soumis  à  une  jusqu'à  nos  jours, 

rède   reli^euse  et  gouvernés   par    un  Les  premières  abba3re6  de  la  France  re- 

ai»é.  On  désigne  encore  les  communautés  montent  aux  iv*  et  y  siècles.  Ce  sont 

rdigieases  par  les   noms  de  couvent,  les  monastères  de  I^rins  et  de  Saint- 

monastère ,    collégiale ,    congrégation ,  Victor  près  de  Marseille.  11  y  eut  aussi  dès 

quoique  ces  mots  ne  soient  pas  synonymes,  cette  époque  des  établissements  inonas- 

Uoe   abbaye    était    ordinairement   une  tiques  dans  la  tiaule  septentrionale.  Mais 

grande  et  riche  communauté ,  presque  ce  ne  fut  qu'au  commencement  du  vi«  siè» 

toujours  de  l'ordre  de  Saint-Benott  et  sou-  cle  qu'un  Italien ,  saint  Benoit  de  Nursia, 

^^ent  de  fondation  royale,  telle  que  Saint-  institua  l'ordre  qui  devait  couvrir  de  ses 

Denis,  Saint-Germain  des  Prés,  Chelles,  maisons  l'Europe  occidentale.  Les  Béné> 

Gorbie,  Marmoniier,  etc.  Les  abbayes  se  dictins  s'établirent  en  France  sous  la  con- 

Bommaient  autrefois  domer.ieê  ou  sei>  duited'un  des  disciples  de  saint  Benoit, 

geories,  du  latin  domtnus  (seigneur),  nommé  saint  Maur;  ils  fondèrent  un 
B  priturés  étaient  des  espèces  de  fermes  gprand  nombre  de  colonies  agricoles  des- 
dépendant des  abbayes;  on  y  envoyait  tinées  à  défricher  les  terres  et  à  s'occuper 
quelques  moines  sous  la  direction  d'un  de  travaux  intellectuels,  et  spécialement 
prtnir.  Le  nom  de  couvent  s'appliquait  de  la  transcription  des  manuscrits.  Des 
ordinairement,  aux  maisons  religieuses  écoles  étaient  presoue  toujours  annexées 
d'une  importance  secondaire.  On  appelait  aux  monastères  bénédictins  :  elles  ont 
monastère  toute  réunion  de  moines  ou  de  contribué  à  sauver  la  littérature  d'une 
nonnes.  Dans  la  langue  du  moyen  à^e,  ruine  complète.  Les  Bénédictins  avaient 
monstier,  montier.  moustier,  moût  ter,  adopté  le  vêtement  de  tous  les  paysans  de 
.  mumtêr,  ont  la  même  signification.  Les  cette  époque;  c'était  une  robe  d'étoffe 
9oll^iales  étaient  des  maisons  où  vi-  grossière  avec  un  capuchon  qui  pouvait 
vaient  en  commun  les  chanoines  reçu-  se  rabattre  sur  la  tèie;  elle  se  nommait 
fiers ,  (fest-à-dire  les  chanoines  soumis  à  cuculle  ou  coule.  Saint  Benoit  donna  aussi 
la  vie  conventuelle  et  à  la  discipline  mo-  aux  moines  un  scapulaire  dont  ils  se  ser- 
nastique.  Enfin  on  désignait  par  le  nom  valent  pour  couvrir  la  tunique  et  porter  les 
de  congrégation  des  parties  d'iin  ordre  fardeaux.  Le  scapulaire  avait  sou  capa- 
ob^ssant  à  une  règle  spéciale  ;  ainsi  il  y  chon  comme  la  cuule  ;  ces  deux  vêtements 
•▼ûti  parmi  les  Bénédictins,  les  congre-  se  portaient  séparément,  le  scapulaire 
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peudani  le  travail,  la  coule  ou  à  Téglise  espèce  de  ^ouveroement  aristocntique, 

ou  hors  le  monastère.  Dans  la  suite,  les  pour  remédier  aux  ioconvénienf  s  du  gou- 

moines  regardèrent  le  scapulaire  comme  vernement  monarchique  de  Gluni.   On 

la  partie  la  plus  importante  de  leur  cos-  convint  que  les  abbés  se  visiteraient  mu- 

tume  ;  ils  ne  le  quittèrent  plus  et  mirent  luellement,  et  que  l'on  tiendrait  tous  les 

le  froc  ou  coule  pîar-dessus.  ans  des  chapitres  généraux  oii  tous  les 

Au  vil*  siècle ,  ^arrivée  de  saint  Colom-  abbés  seraient  tenus  d'assister.  Les  nou- 

ban  dans  la  Gaule  et  ses  ardentes  prédi-  veaux  Bénédictins  se  distin^èrent*  des 

caiion»  donnèrent  une  nouvelle  impul-  anciens  par  le  costume '.ils  prirent  la  robe, 

sion  aux  Bénédictins  ;  il  sortit  de  leurs  blanche,  et  on  les  désigna  sous  le  nom  de 

monastères  des  missionnaires  qui  propa-  moints  blancs.  Les  progrès  de  Cîteaux 

gèrent  le  christianisme  en  Suisse,  en  furent rajyldes ;  en  cinquante  ans,  cette 

Frise,  en  Bavière  et  jusqu'en  Saxe.  Saint  congrégation  compta  plus  de  cinq  cents 

Gall,  saint  Willebrod,  saint  Kilian,  et  maisons  religieuses.  Saint  Bernanl  sou- 

surtout  Winfried  ou  saint  Boniface,  figu-  mit  à  la  même  règle  Tabbaye  de  Ciairvaux 

rent  au  premier  rang  parmi  ces  moines  dont  il  fut  le  fondateur.  Mais  telle  fut  la 

zélés  promoteurs  de  la  foi  chrétienne,  réputation  de  ce  personnage,  que  l'on 

Au  viii*  siècle,  les  monastères  béné-  d&igne  souvent  les  moines  de  la  congre- 

dictins  furent  envahis  par  les  compagnons  gation  de  Ctteaux  par  le  nom  de  Bemar~ 

de  Charles  Martel ,  plus  accoutumés  a  ma-  ains.  La  richesse  des  abbayes  fit  créer  des 

nier  l'épée  que  la  crosse  ;  on  vit  alors  des  prébendes  ou  des  bénéfices  attribués  à  un 

clercs  séculiers  qui.  ceints  du  baudrier,  certain  nombre  de  dignitaires  de  l'abbaye. 


ces  abus.  Les  Bénédictins  secondèrent  le  sacristain,  le  cellérier  qui  veillait  aux 
roi  franc  dans  la  conversion  des  Saxons  ;  approvisionnements  du  monastère.  Les 
de  nombreuses  abbayes,  parmi  lesquelles  grands  biens  attachés  aux  abbayes  béné- 
on  distingue  Fulde  et  Corwey  ou  la  nou-  dictines,  les  fiefs  et  droits  féodaux  dont 
velle  Corbie,  s'élevèrent  dans  l'Allemagne  elles  jouissaient  cban^^èrent  complète- 
septentrionale,  ment  le  caractère  primiuf  de  ces  institu- 
La  tyrannie  des  seigneurs  féodaux  fut  tiens.  Elles  prirent  rang  comme  baron- 
pour  les  monastères  une  cause  de  déca-  nies,  comtés  ou  vicomtes  dans  le  système 
dence  ;  ils  furent  envahis  par  des  hommes  féodal  (voy.  FAodalité),  et  elles  ont  oon* 
d'armes  qui  y  introduisaient  les  mœurs  serve  jusqu'à  la  révolution  une  partie  de 
violentes  de  la  féodalité  ;  les  sanctuaires,  leurs  droits  féodaux.  Les  rois  voulant  dis- 
dit  un  écrivain  du  temps ,  ne  retentis-  poser  de  ces  riches  bénéfices,  les  mirmt 
saient  plus  du  cbant  des  psaumes  et  des  en  commênde  et  les  donnèrent  trop  fou- 
louanges  de  Dieu,  mais  du  bruit  des  ar-  vent  à  des  abbés  de  cour  (voy.  ABBi). 
mes  et  des  aboiements  des  chiens.  A  cette  Dans  l'origine,  les  religieux  et  rtô- 
époque,  les  abbayes  devinrent  de  vérita-  gieuses  étaient  obligés  à  garder  la  dé^ 
blés  forteresses  murées  et  crénelées.  Le  ture  ;  ils  ne  pouvaient  sortir  de  leur 
seigneur  abbé  fut  souvent  un  vaillant  monastère,  dans  lequel  se-  trouvait  un 
homme ,  qui  s'occupait  plus  de  la  guerre  promenoir  appelé  oloUrt.  Oette  partie  de 
et  de  la  chasse  que  de  devoirs  ecclésias-  l'abbaye  se  composait  ordinairement  de 
tiques.  Une  nouvelle  réforme  de  la  vie  quatre  galeries,  quV>rna  magnifiaoement 
monastique  devenait  nécessaire.  Elle  s'ac-  l'architecture  ogivale  et  au  milieu  des^ 
complit  aux  x*  et  xi«  siècles,  dans  l'ab-  quelles  était  placé  le  cimetière,  rappelant 
baye  de  Gluni  ;  beaucoup  de  monastères  sans  cesse  aux  religieux  l'idée  de  la  mort. 
smvirent  cette  réforme  et  constituèrent  Les  étrangers  ne  pouvaient  pas  babitw 
la  première  congrégation  au  sein  de  dans  la  clôture:  ils  étaient  reçus  dans  im 
l'onire  des  Bénédictins.  Jusqu'alors  les  bâtiment  appelé  lio«p{ce,oti  tes  soigiialeBt 
abbayes  étaient  séparées ,  quoique  sui-  des  frères  lais  on  conters, 
vaut  la  môme  règle  ;  au  xi«  siècle,  un  Des  ordres  plus  sévères,  tels  que  les 
grand  nombre  se  reconnurent  filles  de  Chartrenx  et  les  moines  de  Gram- 
Cluni,  qui  devint  chef  d'ordre.  Au  xii«siè-  mont,  datent  de  la  fin  du  li«  sièele-et 
cle ,  nouvelle  réforme  :  l'abbé  Robert  du  commencement  du  xii*  ;  mais  ce  foc 
fonda  la  maison  deCf^eatio;,  oh  il  réta-  au  xni*  siècle  que  s'accomplit  la  r^ 
blit  dans  toute  sa  pureté  la  discipline  de  forme  la  plus  célèbre.  L'Église  était  bm- 
saint  Benoit.  En  ili9,  les  abbayes  qui  nacée  par  de  nouvelles  hérésies,  et,  entre 
suivaient  la  réforme  de  Gtteaux  s'unirent  autres,  par  les  Albigeois  et  les  YandMfc 
par  un  acte  qu'on  appela  la  Charte  de  Ce  fut  alors  que  saint  Dcmdniquei  eluH 
charité;  elto  éfibUsâut  entre  elles  une  noine  d'Osma  en  GasUlle,  fonda  iWdr» 
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peudant  le  travail ,  la  coule  ou  à  Téglise 
ou  hors  le  monastère.  Dans  la  suite,  les 
moines  regardèrent  le  acapulaire  comme 
la  partie  la  plus  importante  de  leur  cos- 
tume; ils  ne  le  quittèrent  plus  et  mirent 
le  froc  ou  coule  pÂr-dessus. 

Au  VII*  siècle ,  ^arrivée  de  saint  Colom- 
ban  dans  la  Gaule  et  ses  ardentes  prédi- 
cations donnèrent  une  nouvelle  impul- 
sion aux  Bénédictins;  il  sortit  de  leurs 
monastères  des  missionnaires  qui  propa- 
gèrent le  christianisme  en  Suisse,  en 
Frise,  eu  Bavière  et  jusqu'en  Saxe.  Saint 
Gall,  saint  Willebrod,  saint  Kilian,  et 
surtout  Win fried  ou  saint  Boniface,  figu- 
rent au  premier  rang  parmi  ces  moines 
zélés  promoteurs  de  la  foi  chrétienne. 
Au  viu*  siècle,  les  monastères  béné- 
dictins furent  envahis  par  les  compagnons 
de  Charles  Martel,  plus  accoutumés  a  ma- 
nier l'épée  que  la  crosse  ;  on  vit  alors  des 
clercs  séculiers  qui.  ceints  du  baudrier, 
portant  Tare  et  la  lance,  ne  songeaient 
qu'à  la  chasse  et  à  la  guerre.  Charlema- 
gne  et  saint  Benott  d'Aniane  réformèrent 
ces  abus.  Les  Bénédictins  secondèrent  le 
roi  franc  dans  la  conversion  des  Saxons  ; 
de  nombreuses  abbayes,  parmi  lesquelles 
on  distingue  Fulde  et  Corwey  ou  la  nou- 
velle Corbie,  s'élevèrent  dans  l'Allemagne 
septentrionale. 

La  tyrannie  des  seigneurs  féodaux  fut 
pour  les  monastères  une  cause  de  déca- 
dence ;  ils  furent  envahis  par  des  hommes 
d'armes  qui  y  introduisaient  les  mœurs 
violentes  de  la  féodalité  ;  les  sanctuaires, 
dit  un  écrivain  du  temps,  ne  retentis- 
saient plus  du  chant  des  psaumes  et  des 
louanges  de  Dieu,  mais  du  bruit  des  ar- 
mes et  des  aboiements  des  chiens.  A  cette 
époque ,  les  abbayes  devinrent  de  vérita- 
bles forteresses  murées  et  crénelées.  Le 
seigneur  abbé  fut  souvent  un  vaillant 
homme,  qui  s'occupait  plus  de  la  guerre 
et  de  la  chasse  que  de  devoirs  ecclésias- 
tiques. Une  nouvelle  réforme  de  la  vie 
monastique  devenait  nécessaire.  Elle  s'ac- 
complit aux  X*  et  XI*  siècles,  dans  l'ab- 
baye de  Cluni  ;  beaucoup  de  monastères 
smvirent  cette  réforme  et  constituèrent 
la  première  congrégation  au  sein  de 
l'ordre  des  Bénédictins.  Jusqu'alors  les 
abbayes  étaient  séparées,  quoique  sui- 
vant la  môme  règle;  au  xi«  siècle,  un 
grand  nombre  se  reconnurent  filles  de 
liini,  qui  devint  chef  d'ordre.  Au  xii*  siè- 
cle ,  nouvelle  réforme  :  l'abbé  Robert 
fonda  la  maison  de  Ctteauaff  oh  il  réta- 
blit dans  toute  sa  pureté  la  discipline  de 
saint  Benoit.  En  iii9,  les  abbayes  qui 
suivaient  la  réforme  de  Gtteaux  s'unirent 
par  un  acte  qu'on  appela  la  Charte  de 
charité;  elle  éfibliaaiut  entre  elles  une 
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espèce  de  gouvernement  aristocratique, 
pour  remédier  aux  inconvénients  du  gou- 
vernement monarchique  de  Cluni.  On 
convint  que  les  abbés  se  visiteraient  mu- 
tuellement, et  que  l'on  tiendrait  tous  les 
ans  des  chapitres  généraux  oh  tous  les 
abbés  seraient  tenus  d'assister.  Les  nou- 
veaux Bénédictins  se  distin^èrent  des 
anciens  par  le  costume  :  ils  prirent  la  robe 
blanche,  et  on  les  désigna  sous  le  nom  de 
moines  blancs.  Les  progrès  de  Giteaux 
furent  rapides  ;  en  cinquante  ans,  cette 
congrégation  compta  plus  de  cinq  cents 
maisons  religieuses.  Saint  Bernant  sou- 
mit à  la  même  règle  l'abbaye  de  Ciairvwix 
dont  il  fut  le  fondateur.  Mais  telle  (ht  la 
réputation  de  ce  personnage,  que  l'on 
désigne  souvent  les  moines  delà  congré- 

Sation  de  Cîteaux  par  le  nom  de  Bemar^ 
ins.  La  richesse  des  abbayes  fit  créer  des 
prébendes  ou  des  bénéfices  attribués  à  un 
certain  nombre  de  dignitaires  de  l'abbaye, 


sacristain,  le  cellérier  qui  veillait  aux 
approvisionnements  du  monastère.  Les 
grands  biens  attachés  aux  abbayes  béné- 
dictines, les  fiefs  et  droits  féodaox  dont 
elles  jouissaient  changèrent  complète- 
ment le  cai*acière  primiuf  de  ces  institu- 
tions. Elles  prirent  rang  comme  berm- 
nies,  comtés  ou  vicomtes  éens  le  système 
féodal  (voy.  FAodalité),  et  elles  ont  con- 
servé jusqu'à  la  révolution  une  partie  de 
leurs  droits  féodaux.  Les  rois  voulant  dis- 
poser de  ces  riches  bénéfices,  les  mirent 
en  commênde  et  les  donnèrent  trop  sou- 
vent à  des  abbés  de  cour  (voy.  AbbA). 

Dans  l'origine,  les  religieux  et  reli- 
gieuses étaient  obligés  à  garder  la  elâ^ 
tare  ;  ils  ne  pouvaient  sortir  de  lenr 
monastère,  dans  lequel  se  trouvait  nn 

Îiromenoir  appelé  cloître.  Cette  partie  de 
'abbaye  se  composait  ordinairement  de 
quatre  galeries,  qu'orna  magnifiquement 
l'architecture  ogivale  et  an  milieu  des- 
quelles était  placé  le  cimetière,  rappelant 
sans  cesse  aux  religieux  l'idée  de  la  mort. 
Les  étrangers  ne  pouvaient  pas  habiter 
dans  la  clôture:  ils  étaient  reçus  dans  un 
bâtiment  appelé  hospice,  oh  les  soignaSent 
des  frères  lais  ou  confère. 

Des  ordres  plus  sévères,  tels  que  les 
Chartreux  et  les  moines  de  Gram- 
mont ,  datent  de  la  fin  du  xi"  siède  et 
du  commencement  du  xii*  ;  mais  ce  foi 
au  xiii*  siècle  que  s'accomplit  la  r^ 
forme  la  plus  célèbre.  L'Église  était  me- 
nacée par  de  nouvelles  hérésies,  et,  entre 
antres,  par  les  Albigeois  et  les  Yandoli.' 
Ce  fut  alors  que  saint  Dominique^  eho- 
noine  d'Osma  en  GasUlle,  fonda  vwàn 
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des  Frères   prêcheurs ,    qu'on    appelait  nés  par  des  générauso  d'ordre  qui  pre- 

aussi  Dominicains  et  Jacobiiis.  il  ob-  naient  différents  noms ,  m mû^res  dans 

tint,  en  1216 ,  du  pape  Honorius  III ,  une  Tordre  des  Franciscains,  mattres  dans 

bulle  pour  l'institution  du  nouvel  ordre,  celui  des  Dominicains  et  prieurs  èein&  les 

Ce  fut  aux  Dominicains  que  fut  confié  le  deux  autres  ordics.  Au  commencement, 

tribunal  de  Vlnquisition,  institué  à  Tou-  le  général  otaii  le  chef  unique  de  l'or- 

louM,  en  1329,  pour  maintenir  la  pureté  dre.  Mais,  lorsque  les  maisons  se  mul- 

de  la  foL  tiplièrcnt,  on  y  mit  des  supérieurs,  qu'on 

Vers  le  même  temps,  saint  François,  fils  appelait  gardiens  dans  rordre  de  saint 

d'un  marchand  d'Assise,  donna  naissance  François  et  prieurs  dans  les  autres  or« 

à  l'ordre  des  Frères  mineurs,  qui  fût  con-  dres.  Dans  la  suite,  on  divisa  les  maisons 

finiié.en  i223,parunebulled'Honoriu8llI.  en  provinces  qui  furent  gouvernées  par 

On  désignait  encore  ces  moines  par  les  des  provinciaux.  Tous  ces  supérieurs 

noms  de  Franciscains,  de  leur  fondateur,  étaient  électifs.  Le  chapitre  général  nom- 

et  de  Cordeliersy  de  la  corde  dont  ils  se  mait  le  général  de  Tordre  et  les  autres 


même  règle  k  an  ordre  de  femmes  qu'on  les   ofticiers  claustraux.    Le    provincial 

nomma  les  Clarisses.  Le  tiers  ordre  do  pouvait   transférer  les   religieux  d'une 

saint  François  comprenait  les  séculiers,  maison  à  l'autre ,  selon  qu'il  le  jugeait 

a ui  suiT^nt  autant  que  possible  la  règle  convenable;   le  général  avait  le  même 

es  Franciscains  ;  ils  avaient  à  Paris  une  pouvoir  sur  tout  Tordre  et  ne  relevait  que 

maisou  dans  le  faubourg   de  Picpusse,  du  pape.  Les  généraux  des  ordres  men- 

d*(*ti  leur  est  venn  le  nom  de  Picpusses  ou  diants  résidaient  ordinairement  à  Rome  ; 

Pirputiens,   Au  xv*  siècle,  Tordre  dos  mais  ils  étaient  obligés  d'avoir  en  France 

Franciscains  fut  réformé  par  saint  Fran-  un  vicaire  général  ne  français. 
çois  de  Paul:  les  nouveaux  moines  pri-       Avec  le  xvi«  siècle,  commença  pour 

rent  le  nom  de  Minimes.  TÊgltse  une  nouvelle  lutte  et  aussi  une 

Saint  Louis,  k  son  retour  de  la  croisade,  nouvelle  organisation  do  la  vie  monasti- 

amena  à  Paris,  en  i254,  des  religieux  du  que.  Au  moment  oti  s'élevaient  Luther, 

montCarmel,  qu'on  appela  Carmes.  Zwingle,  Calvin,  parurent  les  Jésuites, 

Ce  fat  encore  au  xiii*  siècle  que   le  les  Capucins,  les  Feuillants.  L'institut  des 

psfie  Alexandre  IV  institua  les  Hermites  Jésuites,  fondé  par  l'Espagnol  Ignace  de 

i«  «otnf  jlugtwfin.  Telle  fut  l'origine  des  Loyola,  fut  approuvé,  en  1540,  par  le 

quatre  ordres  mendiants  :  Frères  pré-  pape  Paul  III  ;  il  s'établit  en  France  en 

cnears.  Frères  mineurs.  Carmes  et  Au-  1545  et  obtint  de  Henri  II,  en  1550,  des 

gasiins.  Tous  ces  religieux  faisaient  pro-  lettres  patentes  qui  C4)nfirmsdent  les  bul- 

fession  de  ne  point  posséder  de  biens,  les  ;  mais  le  parlement  en  ajourna  Tenre- 

mème  en  commun,  et  de  ne  subsister  que  gistrement.  Ce  fut  l'occasion  d'un  long 

des  aumônes  journalières  des  fidèles.  Us  procès  qui  ne  fut  jamais  jugé.  Le  29  dé- 

t'appliquaient  à  l'étude,  k  la  prédication,  cembre  1594,  après  une  tentative  d'assas- 

k  Tadiiiinistration  des  sacrements  et  à  la  sinat  contre  Henri  IV,  les  Jésuites  furent 

conversion  des  hérétiques.  Leur  règle  ne  chassés  de  France.  Henri  IV  les  rappela 

prescrivait  pas,  comme  celle  des  anciens  en  i603;  ils  fUrent  de  nouveau  expulsés 

moiues,  le  travail  des  mains,  la  solitude  en  1762.  Leur  société  se  composait  de 

et  1«  silence.  Ces  ordres,  d'abord  austères,  quatre  classes  :  les  écoliers  ou  sculasii- 

ne  tardèrent  pas  k  se  relâcher,  et  d^s  le  ques,  les  coadjutcurs  spirituels,  les  profès 

xw  siècle,  ils  prirent  part  aux  afliaires  et  les  coadjuteurs  temporels.  Le  général 

temporelles.  «  Les  frères  mendiants,  dit  résidant  à  Home  était  le  chef  de  Tordre  ; 

n«*ury,  sous  pj^textede  charité,  se  mê-  chaque  grande  subdivision  était  gouver- 

l^Dt  de  toutes  sortes  d'afiaires  publiques  née  par  un  provincial.  L'obéissance  pas- 

ti  particulières.  Us  entraient  dans  le  se-  sivu  était  le  principe  essentiel  de  Tin- 

Tet  des  familles,  ei  se  chargcuient  de  slitut  des  Jésuites;  chaque  religieux  de- 

Texé<otion  des  testaments.  Ils  acceptaient  vait   être   sous   la   main    du   supt>rieur 

des  deputaiions    pour  négocier  la  paix  «  comme  le  bâton  dans  la  main  du  voya- 

entre  les  villes  et  les  princes  ;  les  papes  gcur.  n  Le  général  avait  et  a  encore,  dans 

tortout  leur  donnaient   volontiers    des  Tordre  des  Jésuites,  une  autorité  absolue; 

orjomiasions,  comme   k  des  gens  sans  il  approuve  ou  rejette  les  sujets  qui  se 

c<*Da«<iuence,  qui  leur  étaient  entièrement  ])ré8entent  pour  entrer  dans  la  cumi>a- 

dévoues  et   qui    voyageaient   k  peu  do  gnie ,  et  nomme  k  Umtes  les  charges. 

frais,  m  Chaque  maison  a  un  recteur,  qu'on  u|>- 

Les  moines  mendiants  étaient  gouver-  pelle  quelquefois  préfet,  un  procureur  ou 
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économe  et  quelques  autres  fonctionnai'  qui  suivit  les  luttes  du  xvi*  siècle.  La  ré- 

res.  Un  provincial  a  l'autorité  sur  plu-  forme  du  couvent  de  Port-Royal  par  ADgé- 

sieurs  maisons ,  suivant  la  division  des  lique  Arnauld  et  la  célèbre  réunion  ctes 

provinces  adoptée  par  la  société.  Le  gé'  solitaires  de  Port-Royal  datent  aussi  du 

néral  établit  d'ordinaire  les  supérieurs  xvii*  siècle. 

pour  trois  ans  ;  mais  il  peut  proroger  leurs  En  1662,  ArmandLeBoutbillier  deRaooô 
pouvoirs  ou  les  révoquer.  Le  général  est  réforma  le  monastère  de  la  Trappe,  qoi 
nommé  par  la  congrégation  de  l'ordre  et  remontait  au  xii«  siècle  et  était  de  l'ordre 
ne  relève  que  du  pape.  La  direction  spi-  de  Clteaux.  11  réiablii  et  aggrava  même  la 
rituelle ,  la  prédication ,  l'instruction  de  sévérité  de  la  règle  de  saint  Benoit.  Le  si- 
la  jeunesse  étaient  et  sont  encore  aujour-  lence  absolu ,  le  travail  des  mains,  les  of- 
d'hui  les  principaux  moyens  que  la  société  flccs  nocturnes ,  la  pensée  pNerpétuelle  de 
des  Jésuites  emploie  pour  propager  ses  la  mort ,  donnent  encore  aujourd'hui  aux 
principes  et  son  influence.  Trappistes  un  caractère  particulier  d'au- 

Les  Capucins  et  les  Feuillants ,  qui  stérité. 
s'établirent  en  France  au  xvi*  siècle,  se  Vers  le  même  temps,  en  1681 .  J.  B.  de 
proposaient  de  rétablir  la  sévérité  des  Lasallo  fonda  l'institut  des  Ecoles  chré' 
anciens  ordres  mendiants.  Les  Capucins,  tiennes  ;  il  établit  le  siège  de  son  ordre 
venus  d'Italie,  eurent  leur  premier  mo-  dans  la  Maison  Saint -Yonf  près  d'Ar- 
nastère  à  Paris  en  1574.  Trois  ans  plus  pajon.  De  là,  les  Frères  de  la  doctrine 
tard,  Jean  de  La  Barrière,  abbé  de  Feuil-  chrétienne  sont  quelquefois  appelés  Frô- 
lants, près  de  Toulouse,  instituait  l'ordre  res  Saint-Yon  ;  leur  institut  a  pris  an  trës- 
des  Feuillants.  Des  monastères  de  fem-  grand  développement  et  est  spécialement 
mes  suivirent  la  même  règle.  Les  Capu-  consacré  k  l'instruction  des  enfants, 
cines  s'établirent  en  France  en  1608.  La  révolution  supprima  les  ordres  mo- 
Les  Carmélites ,  introduites  en  France  nastiques.  Mais ,  depuis  le  concordat ,  de 
dès  1552,  adoptèrent  bientôt  la  réforme  nombreux  couvents  de  femmes  se  sont  ré- 
de  sainte  Thérèse  et  devinrent  célèbres  lablis  et  s^occupent  particulièrement  de 
par  leur  austérité.  l'éducation  de  la  jeunesse  et  du  soulage- 
Au  XVII*  siècle,  la  vie  monastique  prit  ment  des  malades.  Les  Trappistes  et  les 
un  nouveau  caractère.  Après  les  violents  Frères  de  la  doctrine  chrétienne  ont  an- 
crages du  XVI*  siècle,  l'Eglise  se  rafifer-  jourd'hui  de  vastes  établissements  ;  enfin, 
missait;  la  controverse  avait  amené  le  on  a  vu  reparaître,  depuis  un  certain  nom- 
clergé  catholique  à  des  études  plus  se.-  bre  d'années,  des  Jésuites,  desBénédic- 
rieuses  et  à  des  mœurs  plus  pures.  De  tins ,  des  Capucins  et  des  Dominicains, 
nouveaux  ordres  répondirent  à  ce  mouve-  En  résumé,  les  ordres  monastiques,  dé- 
ment. Le  cardinal  de  BéruUe  institua  la  puis  le  vi*  siècle  jusqu'à  nos  jours,  ont 
congré^tion  de  l'Oratoire,  en  16 1 1 .  Cette  toujours  répondu  à  un  besoin  spécial  de  la 
libre  reunion  de  prêtres,  qui  ne  s'inipo-  société.  Au  vi«  siècle ,  l'Europe  était  bon- 
sait  pas  de  vœux  particuliers,  a  été  définie  leverséc  par  les  barbares ,  les  terres  in- 
par  Bossuct  «  une  société  où  on  obéit  sans  cultes,  les  lettres  abandonnées  ;  les  Béné- 
dcpendre,  où  on  gouverne  sans  comman-  dictins  eurent  pour  mission  la  culture 
dcr.  »  La  mission  spéciale  des  Oratoriens  intellectuelle  et  le  travail  manuel.  Réfor- 
était  de  former  des  prédicateurs  et  des  mes  plusieurs  fois,  ils  s'associèrent  à  tous 
professeurs.  les  grands  événements  jusqu'aux  croisa- 
La  réforme  de  Saint-Maur,  dans  l'ordre  des.  Ils  portèrentle  christianisme cbes  les 
des  Bénédictins,  date  à  peu  près  du  nations  de  la  Germanie  et  secondèrent 
même  temps  que  la  fondation  de  l'ordre  les  conquêtes  de  Charlemagne.  Avec  le 
de  l'Oratoire.  Quelques  religieux  l'entre-  xiii*  siècle,  commencent  les  ordres  men- 

f)rirenten  i6l3,et  le  pape  Grégoire  XV  diants;prêcherl'Êvangile,  ramener  la  vie 

'approuva  en  162 1.  Un  grand  nombre  de  chrétienne  à  la  pauvreté  primitive ,  tel  fut 

monastères ,  parmi  lesquels  on  compte  leur  rôle.  De  grands  docteurs ,  saint  Tho- 

Saint-Germain   des  Prés ,    Saint-Denis ,  mas  d'Aquin,  saint  Bonaventure,  attestent 

Fécamp ,  Marmoutier,  Corbie ,  etc. ,  adop-  l'impulsion  vigoureuse  gue  ces  moines 

tèrent  la  reforme  de  Saint-Maur.  Des  tra-  donnèrent   à  Ta   scolastique.   Lorsqu'au 

vaux  célèbres  et  gui  honoreront  à  jamais  xvi*  siècle  le  catholicisme  fut  attaqué  avec 

l'érudition  française,  entre  autres  ceux  de  une  nouvelle  violence,  il  s'éleva  de  son 

Mabillon,  de  Montfaucon,  de  d'Achery,  de  sein  un  ordre  né  pour  la  guerre,  et  qui  op- 

Bouquet ,  illustrèrent  cette  congrégation,  posa,  au  principe  de  la  liberté,  l'obéissance 

Enfin  de  nouveaux  ordres,  tels  que  celui  passive.  Enfin,  les  Oratoriens,  les  savants 

de  la  Visitation^  fondé  par  saint  Fran-  Bénédictins  de  la  congrégation  de  Saint- 

çois  de  Sales  et  M»*  de  Cnantal ,  sont  en-  Maur,  contribuèrent  au  rétablissement  de 

core  une  preuve  de  l'ardeur  religieuse  l'ordre,  pendant  que  les  maisons  de  U 
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Trappe  ouvraient  un  asile  aux  &mes  exal-  vassaux  et  des  troupes  qu'ils  menaient 
tées,  avides  de  pénitence  .et  d'effrayantes  à  la  guerre;  ils  étaient  souvent  à  la  cour 
mortifications. — Consuli.  Hélyot,  Histoire  et  étaient  appelés  aux  conseils  des  rois 
dêt  ordres  monastiquesy  eic.^Va.riSj  I7i4-  et  aux  parlements.  On  peut  juger  dans 
1721,  8  vol.  in-4«».  Voy.  dans  ce  Diction-  cette  vie  si  dissipée  combien  il  leur  était 
naire  an  mot  Clergé  régulier  une  liste  difficile  d'observer  la  règle,  etnon-seu- 
alpbabétique  des  principaux  ordres  reli-    lement  à  eux,  mais  aux  moines,  dont  ils 

S  eux  d'hommes  et  de  femmes ,  et  au  mot    menaient  toujours  quelques-uns  à  leur 
KLiGiEUX  les  obligations  qu'imposait  la    suite.»  D'autres  abus  se  glissèrent  encore 
vie  monastique.  dans  cette  institution.  Les  abbés  réguliers 

devaient  être  nommés  par  les  moines. 

ABBÉ.— On  appelait  abbé  et  abbesse  les  Mais  les  rois  voulant  s'emparer  des  riches 
diefs  d'an  monastère  d'hommes  ou  de  bénéfices  qui  dépendaient  des  abbayes  en 
femmes.  Le  mot  a6b^  est  tiré  du  syriaque  mirent  un  grand  nombre  en  commendey 
H  signifie  père.  Dans  le  principe,  les  ab-  c'est-à-dire  en  garde,  ou  administration 
bjés  et  les  abbesses  étaient  nommés  par  provisoire  jusqu'à  la  nomination  d'un  ti- 
tous  les  moines ,  et  il  n'y  avait  pas  entre  tulaire.  Les  abbayes  devinrent  alors  la 
eoxdehiérarchie.  Mais,  à  une  époque  pos-  récompense  de  courtisans  et  de  poètes, 
térieure,  plusieurs  abbés  revendiquèrent  Ronsard  était  abbé  de  Bellosane  et  Phi- 
le  titre  d'abbé  des  abbés;  les  abnés  du  lippe  Desportes  abbé  de  Bonport.  Une 
Moot-Cassin  en  Italie ,  de  Marmoutier  et  splendide  demeure  appelée  abbatiale , 
de  Clnni  en  France,  se  le  disputèrent.  Un  une  portion  considérable  des  revenus, 
conôle  tenu  à  Rome ,  en  1126,  trancha  la  qu'on  désignait  sous  le  nom  de  meiue 
question  en  faveur  de  l'abbé  du  Mont-  abbaha/^,  étaient  spécialement  attribués 
Cassin  ;  l'abbé  de  Cluni  garda  le  titre  à  l'abbé.  On  nommait  abbés  commenda^ 
é'arehi-abbé.  taires  ces  supérieurs  qui  ne  résidaient  pas. 

Les  abbés  avaient  quelquefois  le  droit  Cet  abus  remontait  à  une  époque  très-an- 
de  porter  la  mitre  et  la  crosse.  Les  anciens  cienne.  Les  laïques  et  les  ecclésiastiques, 
tctes  leur  donnent  les  noms  de  prœsul ,  auxquels  on  conférait  des  bénéfices  qu'ils 
antistesprxlatus  ;  les  abbesses  sont  aussi  ne  pouvaient  desservir,  les  confiaient  de- 
désignées,  dans  certains  actes,  par  le  nom  puis  longtemps  à  des  ecclésiastiques  à 
de  prmlatx.  Ces  dignilaiies  ecclésiasti-  gages  appelés  custodinos.  Au  xviii«siè- 
ques  disposèrent  d'immenses  richesses  cle,  les  abbés  commendataires  ne  por- 
tai jx*  et  X*  siècles  ;  ils  étaient  alors  in-  talent  point  le  costume  monastique;  un 
vesiis  des  droits  féodaux  :  haute,  moyenne  ;>«<t<  collet  et  une  robe  nuire  indiquaient 
et  basse  justice,  droits  de  battre  monnaie,  seuls  qu'ils  appartenaient  à  l'ordre  ecclé* 
deleverdes  impôts,  de  faire  la  guerre,  sans  siastique.  De  la  vint  l'usage  de  donner  le 
parler  d'une  multitude  de  privilèges  ho-  titre  honorifique  d'abbé  à  tous  les  ecclé- 
Doriflques.  Cette  puissance  tenta  les  sei-  siastiques  ;  on  flattait  leur  amour-propre 
gnears  ûkigue»,  et  le  titre  d'abbé  fut  sou-  en  les  supposant  pourvus  d'un  bénéfice, 
vent  donne  à  des  hommes  de  guerre  qui  Le  nom  d'abbé  servit  aussi  quelquefois 
touchaient  les  revenus  du  monastère,  à  désigner  la  puissance  laïque.  Au  moyen 
nerçaient  tous  les  droits  seigneuriaux ,  et  âge ,  on  appelait  dans  quelques  villes ,  et 
laissaient  l'administration  spirituelle  à  un    principalement  à  Gènes,  les  magistrats 


•bbés  réguliers  {abbates  vert  et  legitimi  ).  autres ,  les  confréries  des  Cornards  et  de 
Hugues  le  Grand,  père  de  Hugues  Capct,  est  Liesse.  Les  Cornards,  Cosnards  ou  Co~ 
foovent  désigné  sous  le  nuni  de  Hugues  nards  formaient  à  Rouen  et  àËvreux  une 
tAbbé^  parce  qu'il  avait  l'administration  confrérie,  qui,  à  l'époque  du  carnaval, 
des  riches  abbayes  de  Saint-Denis ,  de  parcourait  ces  villes  en  chantant  des  cou- 
Saint  Martin  de  Tours,  de  Saint-Germain  plets  satiriques  contre  certaines  per- 
des Près  et  de  Saint-Ricquier.  C'est  sans  sonnes.  Vabbé  des  Couards  y  la  mitre  en 
doute ,  en  souvenance  de  ces  fonctions  tète  et  la  crosse  pastorale  à  la  main ,  pré- 
d'un  des  ancêtres  des  Capétiens,  que  l'on  sidait  à  cette  procession  burlesque.  A 
donna  dans  la  suite  aux  rois  de  France  le  Rouen,  il  était  traîné  sur  un  char;  u 
litre  et  les  prérogatives  d'a66c  ûfc  Sam/-  Évreux,  monté  sur  un  àne.  A  Arras, 
Martin.  Vabbé  de  Liesse  (abbas  laetitiae^  l'abbc 
Lorsque  la  discipline  ecclésiastique  fut  de  la  joie);  à  Lille,  le  roi  des  sots;  ù 
rétablie ,  l'abbé  régulier  reprit  la  direc-  Valenciennes ,  le  prince  des  farces  , 
lion  du  monastère.  «  Mais,  comme  le  re-  jouaient  le  même  rôle.  L'abbé  de  Liesse , 
marque    Fleury,  les  abbés  eurent  des  nommé  par  les  juges,  les  magistrats  et  lo 
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peuple,  recevait  une  crosse  d'argent  dore, 
du  poids  de  quatre  onces,  au^il  portait 
suspendue  à  son  bonnet.  11  était  accom- 
pagné d'officiers,  et,  entre  autres,  d'un 
jnaitre  d'hôtel  et  d'un  héraut;  on  portait 
devant  lui  un  étendard  de  soie  rouçe,  et 
il  présidait  aux  jeux  qui  se  célébraient  à 
Ârras  et  dans  les  villes  voisines  à  l'époque 
du  carnaval.  On  trouve  des  abbés  de 
Liesse  de  i43l  à  1540  (  voy.  du  Gange, 
y*  ÀBBAS  ).  Vabbé  des  Béjaunes  était  le 
chef  de  la  confrérie  des  étudiants  novices. 

Yoy.  BÉJAUNES. 

ABBESSE.  —  Voy.  Abbé. 

ABEILLâGE.  —  Droit  en  vertu  duquel 
le  seigneur  prenait  un  certain  nonobre 
d'abeilles,  cire  ou  miel ,  sur  les  ruches  de 
ses  vassaux.  On  appelait  aussi  abeillage 
le  droit  qu'avaient  les  seigneurs  hauts 
justiciers  de  s'emparer  des  abeilles  épa- 
ves. Voy.  ÉPAVES. 

ABEILLES.  —  Voy.  Armes  de  France. 

ABENEVIS.— On  appelait  abenevis  dans 
certaines  provinces  les  concessions  faites 
par  un  seigneur,  moyennant  un  cens 
(voy.  ce  mot).  On  donne  encore  aujour- 
d'hui ce  nom  à  la  permission  concédée, 
moyennant  redevance,  de  détourner  les 
eaux  pour  arroser  un  pré  ou  faire  tour- 
ner un  moulin. 

ABIGEAT.  —  Espèce  particulière  do  vol 
qui  consistait  il  chasser  un  troupeau  de- 
vant soi  (  abigere  )  et  à  le  dérober  à  celui 
auquel  il  appartenait.  11  fallait  dix  brebis 
ou  quatre  pourceaux  au  moins  pour  que 
le  vol  fût  qualifié  d*abigeat. 

AB  INTESTAT.  —  L'héritier  ab  intestat 
est  celui  qui  est  appelé  à  la  succession 
d'une  personne  qui  n'a  pas  fait  de  testa- 
ment ou  dont  le  testament  a  été  annulé. 

ABJURATION.  —Voy.  Bites  ecclésias- 
tiques. Ce  mot  n'indiquait  pas  seulement 
la  renonciation  solennelle  à  une  hérésie. 
11  désignait  encore,  au  moyen  âge,  la 
déclaration  d'un  proscrit  qui ,  après  avoir 
cherché  un  asile  dans  un  lieu  privilégié, 
s'engageait  à  quitter  le  pays  dans  un  délai 
déterminé.  Voy.  Asile. 

ABLAIS.  —  Plusieurs  coutumes ,  entre 
autres  celles  d'Amiens  et  de  Ponthieu , 
appelaient  ablais  les  blés  coupés  qui 
étaient  encore  sur  le  champ. 

ABLÊGAT.  —  Voy.  Légat. 

ABOIVREMENT.  —  Voy.  Bouchers. 

ABOLITION.  —  Voy.  Lettres. 

ABONNAGE  et  ABONNEMENT.  —  Voy. 
Affranchissement. 

ABONNÉS.  —  Voy.  Affranchissement. 
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ABRACADÂBRA.  —Yoy.  SUPE&STITIOI». 

ABSOLU  (jeudi). —  Jeudi  saim.  Voy. 
Rites  ecclésiastiques. 

ABSOLUTION.— Voy.  RlTBS  EGCLÉ8IAI- 

tiques. 

ABSOUTE.   —  Voy.  RlTES  ELLÉSIASTl- 
QUES. 

ABSTINENCE.  —  Voy.  Carême. 

ABUS.  —  Voy.  Appels  comme  d'abus. 

ACADÉMIE.  —  Ce  mot,  tiré  du  jardin 
d^Academosoù  Platon  rassemblait  seadisr 
ciples.  désigne  toute  réunion  qui  se  pro- 
pose d'encourager  et  de  propager  le  trar 
vail  intellectuel.  A  toutes  les  époques  oh 
la  culture  des  lettres  a  été  en  honneiÂ', 
il  s'est  formé  des  académies.  L'école  pa- 
latine de  Cbarlemagne,  où  l'empereur 
siégeait  sous  le  nom  de  David,  a  c6té 
d'Alcuin  et  des  plus  savants  hommes  du 
temps ,  était  une  véritable    académie. 
Plus  tard,  les  cours  d'amour  ont  ea  le 
même  r6le.  Lacurne  Sainie-Palaie  (Dto* 
tionnaire  manuscr.  des  antiquités  fran' 
çaiseSf  y»  Académie)  parle,  d'après  les 
anciens  romans  de  chevalerie,  de  plu- 
sieurs excellents  personnages  proven- 
çaux qui  s'assemblaient  tous  les  jours, 
faisant  une  académie  auprès  de  l'abbaye 
de  Thoronnez  et  auxquels  se  joi^alent 
quelques  religieux  de  ce  monastère.  Eo 
1323 ,  Charles  le  Bel  sanctionna  la  fonda- 
tion ,  à  Toulouse,  de  la  célèbre  académie 
des  Jeux  Floraux.  Les  maintenewrs  ds  la 
gaie  science ,  devaient ,  on  l'espérait  du 
moins,  faire  revivre  la  littératare  dé- 
gante et  ingénieuse   des  troubadeurs. 
Dans  la  suite ,  Clémence  Isanre  institua 
des  prix  pour  encourager  la  gaie  soienct, 
l'amarante  d'or  pour  l'ode,  la  Tioleite 
d'argent  pour  une  pièce  en  versaleum- 
drins ,  l'églantine  d'argent  pour  un  mor- 
ceau en  prose,  le  souci  d'argent  pour 
une  élé^e,  églogue  ou  idylle.  Le  lis  d'ar- 

gent  a  été  ajouté  dans  la  suite  pour  un 
ymne  à  la  Vierge.  Le  nombre  des  mat' 
très  de  la  gaie  science  est  do  trente-six; 
cette  académie  s'est  maintenue  depuis  le 
xiye  siècle  jusqu'à  nos  jours,  sauf  une 
courte  interruption  pendant  la  rérolu- 
lion. 

La  France  septentrionale  voulut  aussi 
avoir  ses  concours  de  poésie ,  et  il  s'éta- 
blit des  Puys  en  l'honneur  de  l'Imma- 
culée conception  de  la  Vierge ,  des  Jewo 
sous  l'Ormel  ei  autres  réunions  littérai- 
res ,  dont  les  noms  variaient ,  mais  dont 
le  but  était  semblable.  En  i486,  le  Puy 
en  l'honneur  de  l'Immaculée  conception 
de  la  Vierge  s'organisa  à  Rouen,  et  fonda 
un  concours  de  poésie  pour  couronner 
les  chants  royaux ,  ballades ,  rondeaux, 
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stances  qui  célébreraient  avec  le  plus  morales  et  politiques,  littérature  et  beaux- 
d'éclat  les  mérites  de  la  Viei^e.  Le  retour  arts.    Chaque  classe  se    subdivisait  en 
des  mêmes  pensées  et  des  mêmes  formes  plusieurs  sections.    L'Institut  fut  orga- 
fit  donner  à  ces  chants  le  nom  de  Pâli-  nisé,  sous  le  Directoire ,  d'après  le  dé- 
nods.   Le  président  de  cette  académie  cret  de  la  Convention.  Le  gouvernement 
s'appelait  le  Prince  des  Palinods.  Sous  consulaire    modifia    cette     organisation 
Cbanes  IX ,  en  1 570 ,  il  s'établit  à  Paris  le  3  pluviôse  an  xi ,  supprima  la  classe  des 
fine  académie  pour  la  langue  française  sciences  morales  et  politiques  ^  et  établit 
dont  Ronsard  tut  le  principal  fondateur,  quatre  classes  ainsi  divisées  :  Sciences 
La  Croix-du-Maine ,  à  l'article  de  Jean-  physiques  cl  mathématiques ,  langue  et 
Antoine  de  Balf,  dit  qu'il  florissait encore  littérature  françaises ,  histoire  et  littéra- 
à  Paris,  en    1584,  une  académie  «fré-  ture  ancienne,    be^ux-arts.   En   1816, 
quentée   de   toutes  sortes   d'excellents  Louis  XYIII  rendit  aux  diverses  classes  le 
personnages ,  voire  des  premiers  de  ce  nom  ù*académies  ;  l'ensemble  des  quatre 
siècle.»  académies  conserva   le   nom  d'Institut. 
I.es  véritables  académies  ne  datent  en  Enfin,  le  29  octobre  1832,  une  ordon- 
France  que  du  xvii*  siècle.  Le  cardinal  do  nance ,  rendue  sur  le  rapport  de  M.  Gui- 
Richelieu  fonda,  en  1635,  l'Académie  fran-  zot,  rétablit  la  classe  des  sciences  mo- 
Sise,  dont  la  mission  était  de  fixer  la  raies  et  politiques. 
ngue.  Elle  s'est  composée,  dès  le  prin-  L'Institut  de    France  est   aujourd'hui 
ciue ,  de  quarante  membres ,  et  a  travaillé  divisé  en  cinq  classes  qui  se  recrutent 
k  la.  lééacXiûDàa  Dictionnaire  delà  lan-  par  élection;    les    nominations  doivent 
gue  française,  dont  la  première  édition  être  approuvées  par  le  chef  du  pouvoir 
parut  en  i694.  Cet  ouvrage  était  dû,  en  exécutif,  sur  le  rapport  du  ministre  de 
l^nde  partie,  à  Vaugelas.  La  dernière  l'Instruction  publique.  Chaque  classe  de 
édition, 'publiée  en  1835,  est  précédée  l'Institut  a  des  membres  correspondants 
d'uue  introduction  par  M.  Villemain.  et  des  associés  libres.  Les  président  et 
L'Académie  des  inscriptions  et  Belles-  vice-président  se  renouvellent  périodique- 
Lettres^  établie  par  Colbert,    en  1663,  ment;  les  secrétaires  seuls  sont  perpé- 
avait  d'abord  pour  mission  de  composer  tuels  et  donnent  aux  travaux  des  acadé- 
lesinscriptionsdes  monuments  élevés  par  mies    un    caractère    d'unité.  Outre   les 
Louis  XIY,  et  de  foire  frapper  des  médaii-  séances  publiques  de  chaque  académie, 
les  en  l'honneur  du  grand  roi;  mais,  il  y  aune  séance  générale  des  cinq  classes 
^râce  à  la  direction  de  quelques  hommes  où  la  présidence  est  dévolue  alternative- 
emînents ,  elle  est  devenue  l'arbitre  de  la  ment  aux  présidents  des  diverses  acadé- 
saine  critique  et  de  l'érudition  appliquée  mies.  Dans  son  organisation  actuelle,  ce 
à  l'histoire  et  à  l'archéologie.  La  collcc-  corps  illustre  présente  la  plus  haute  ex' 
tiuD  de  ses  mémoires,  dont  le  premier  pression  du  génie  français  dans  toutes 
volume  a  été  publié  en  1717,  est  un  des  les  branches  des  sciences,  des  lettres  et 
plus  fn'écieux  monuments  de  la  science  des  arts  ;  il  manifeste  en  même  temps  la 
mnderne.  L'Académie  des  Inscriptions  et  féconde  unité  de  la  France,  dont  les  lu- 
Belies-I^ttres  continue  les  travaux  histo-  mières  se  concentrent  dans  ce  foyer  pour 
riques  des  Bénédictins  :  Lo  liecueil  des  éclairer  toute  la  nation.  Il  encourage  et 
historiens  de  France  et  la  France  litté-  dirige  les  travaux  de  l'esprit  par  ses  çu- 
raire.  Elle  est  encore  chargée  d'achever  blications  et  par  des  prix  que  la  munifi- 
le  Recueil  des  Ordonnances  des  rois  de  cence  de  l'État,  ou  des  fondations  parti - 
Ffance,  de  publier  une  Collection  des  culières,    lui   permettent  de  distribuer 
historiens  des  Croiscides y  \bs  Notices  des  chaque  année.  Grâce  aux  legs  de  M.  de 
manuscrit* ,  etc.  Montyon ,   l'Académie    française  récom- 
Colbert  fonda  en  1666,  V Académie  des  pense  des  actes  de  vertu  et  les  ouvrages 
Sciences  f  V Académie  royale  de  Peinture  les  plus  utiles  aux  mœurs.  M.  Gobert  a 
et  de  Sculpture^  en  1667;   V Académie  aussi  fondé  des  prix  pour  les  ouvrages  les 
d'Architecture^  en  iôli^ei  V Académie  de  plus  éloquents  et  les  plus  savants  sur 
Musique,  en  1672.  L'Académie  des  scien-  l'histoire  de  France. 
cm^h\ie,conimcVAcadémiedesInscrip-  D'autres    sociétés   se  sont  formées  à 
tions  et  Belles-Lettres  ,  une  collection  de  Paris  et  dans  les  départements ,  pour  fa- 
niéoioires  dont  le  premier  volume  panit  voriser  lo  progrès  intellectuel.  Telles  sont, 
en   1699;   un   bulletin  périodique  parait  kVaLns^VAcadémie  royale  de  Médecine, 
»<»us  la  direction  de  ses  secrétaires.  la  Société  de  Médecine ,  la  Société  rouale 
La  Convention  remplaça,  en  1794,  ces  des  Antiquaires  de  France,  etc.  L'indus- 
di\<>ri»es  aradémies  par  un  Institut  na-  trie,  le  commerce  et  l'ai^riculturo  ont  aussi 
ti'inal  divisé  eu  quatre  classes  :  Sciences  leurs  sociétés  d'encouragement.  Le  prin- 
na.Uémaliques    et  physiques,    sciences  cipc  de  la  division  du  travail  s'est  peu  à 


8 


ACC 


peu  applique  aux  académies  ,  et  au- 
jourd'hui chaque  branche  spéciale  des 
connaissances  humaines  a  son  cercle 
scientifique  ou  littéraire,  lia  Société  de 
l'Histoire  de  France  ,  fondée  en  1833,  est 
une  de  celles  qui  ont  le  plus  activement 
secondé  le  travail  intellectuel.  Il  serait 
trop  long  d'énumcrer  toutes  les  académies 
des  départements;  les  principales  sont 
établies  à  Aix,  Besançon,  Bordeaux,  Caen, 
Clermont ,  Dijon ,  Douai,  l.yon,  Marseille, 
Metz,  Montpellier,  r^ncy,  Nîmes,  Poitiers, 
Rouen ,  Strasbourg  ,  Toulouse. 

Le  mot  académie  désignait  encore 
aux  xvii«  et  xviii«  siècles  un  lieu  oîi  l'on 
se  réunissait  pour  jouer,  et  surtout  une 
école  d'équitation.  M""»  de  Motteville  par- 
lant do  rentrée  des  ambassadeurs  de 
Pologne  à  Paris,  en  1645,  dit  :  «  Après 
eux  venaient  nos  académistes ,  »  c'est- 
à-dire  les  jeunes  nobles  qui  s'exerçaient 
dans  les  manèges  d'équitation.  On  rap- 
porte la  fondation  de  cette  école  d'équi- 
tation à  un  écuyer  de  la  grande  écurie  de 
Henri  IV,  nommé  Pluvinel.  Le  premier,  il 
dressa  des  chevaux  et  établit  un  manège 
au-dessous  de  la  galerie  du  Louvre,  dans 
une  salle  que  lui  accorda  Henri  IV.  11  s'ad- 
joignit des  maîtres  qui  enseignaient  à  ses 
élèves  à  voltiger  il  cheval,  à  danser,  à 
jouer  du  luth,  et  qui  môme  les  instrui- 
saient dans  les  mathématiques  et  autres 
sciences.  Après  Pluvinel,  l'Académie  du 
Louvre  fut  tenue  jusqu'à  la  révolution  par 
des  écuyers  en  réputation. 

ACADÉMIE  tJNIVERSITAlRE.  —  Voy. 
Instructio.n  publique. 

ACADÉMIE  DE  FRANCE  A  ROME.  — 
Voy.  ÉCOLES,  p.  3*21. 

ACADÉMISTES.  —  Vov.  ACADÉMIE.  — 
Le  mot  académistes  a  été  quelquefois  em- 
ployé au  lieu  à!  académiciens  y  mais  pres- 
que toujours  en  mauvaise  part.  Ainsi 
Saint-Évrcmont  a  composé  une  comédie 
des  Académistes ,  dirigée  contre  l'Acadé- 
mie française. 

ACAPTE.  —  Droit  qui  était  payé  dans 
quelques  provinces  par  les  héritiers  d'un 
tenancier  soumis  à  rente ,  cens  ou  autre 
charge. 

ACCENSEMENT.  —  Môme  signification 
que  sous-inféodation.  Voy.  Féodalité. 

ACCLAMATION.  ~  Les  rois  des  Francs 
étaient,  dans  l'origine,  salués  par  des 
acclamations,  lorsque  leurs  compagnons 
d'armes  les  élevaient  sur  le  pavois.  Sous 
la  troisième  race,  on  conservait  un  sou- 
venir de  cette  élection  primitive;  le  roi, 
au  moment  du  sacre,  était  salué  par  trois 
acclamations.  Ainsi,  dans  le  procès-verbal 
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du  sacre  de  Philippe  1«'  (23  mai  10S9),  on 
voit  que  les  «  chevaliers  et  te  peuple,  les 
grands  et  les  petits,  s'écrièrent  par  trois 
lois  d'une  voix  unanime  :  fwus  apprau- 
vonsy  nous  voulons  quHl  en  soit  atnsi.  • 

ACCOLADE.  —  L'accolade  faisait  partie 
des  cérémonies  pour  la  collation  de  1  ordre 
de  chevalerie  et  était  un  des  signes  de  la 
fraternité  qui  devait  unir  tous  les  cbeva^ 
liera.  Celui  qui  armait  le  nouveau  cheva- 
lier l'embrassait  et  lui  donnait  sur  Tépaole 
un  coup  de  plat  d'épée.  On  trouve  déjà 
des  traces  de  cet  usajge  dans  Grégoire  de 
Tours.  Après  cette  cérémonie,  le  cheva- 
lier prenait  les  éperons  dorés,  tandis  que 
l'écuyer  ne  portait  que  les  éperona  ar- 
gentés. 

ACCORDAILLES.  —  Voy.  M.iEiAGF. 

ACCUSATEUR,  ACCUSATION,  ACCUSE. 
—  Voy.  Justice. 

ACCUSATEUR  PURLIC.  —  lA  constitu- 
tion de  1791  donna  le  nom  d'accusateur 
public  au  magistrat  chargé  des  fonctions 
du  ministère  public.  Voy.  Gens  do  eoi. 

ACOLYTE.  —  Voy.  Ordres  MimuRS. 

ACQUÊTS.  —  Voy.  NooyEAux  acquêts. 

ACQUIT  DE  COMPTANT.  -  Voy.  COMP- 
TANT. 

ACTE  ADDITIONNEL.— Lorsque  l'em- 
pereur Napoléon  revint  de  111e  d'Elbe,  il 
s'efforça  oe  gagner  les  partisans  du  ré- 
gime constitutionnel,  et,  pour  y  parvenir, 
il  proclama  le  23  avril  1815  l'acte  addi- 
tionnel aux  constitutions  de  l'empire.  I^e 
pouvoir  législatif  devait  être  exercé  par 
l'empereur  et  par  deux  chambres.  Vune 
appelée  chambre  des  pairs,  et  l'autre 
chambre  des  représentants.  Les  membres 
de  la  première  étaient  nommés  par  Tem- 
pereur  et  leur  dignité  était  héréditaire. 
Les  membres  de  Ta  seconde  étaient  élus 
par  le  peuple.  Les  droits  des  cham- 
bres et  surtout  le  droit  de  voter  l'impôt, 
la  responsabilité  des  ministres,  Tornani- 
sation  du  pouvoir  judidaire,  la  liberté 
personnelle,  la  liberté  des  cultes,  etc., 
étaient  reconnus  par  l'acte  additionnel, 

ACTE  AUTHENTIQUE.- Voy.  NOTAIHES. 
ACTE  DE  L'ÉTAT  CIVIL.  —  Voy.  Etat 

CIVIL. 

ACTE  DE  NOTORIÉTÉ.    -  Voy.    No- 

TOP.IÉ'É. 

ACTES  CAPITULAIRES.  —Décision des 
chapitres.  Voy.  Chanoines. 

ACTE  SORBONIQUE.  —  Voy.  Thèses. 

ACTION  JUDICUIRE.  —  Voy.  Justice. 

ACTION  PERSONNELLE.  —  Voy.  Jos- 
TICE,  p.  037. 
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ACTION  POSSESSOIRE.  -Voy.  Justice,  d'adoption  usités  chez  les  Francs,  et  en 

ACTION  RÉELLE.  —  Voy.  Justice.  général  chez  les  nations  germaniques  ;  un 

ArrinNS  —  vnv  itiNnnK  ucs  plus  remarquables  consistait  à  tondre 

ACTIONS.  -  Voy.  BANQUE.  j^g  cheveux  de  celui  qu'on  adoptait,  c'est 

ADJOINT.  —  Voy.  Municipalité.  ce  que  Ducange  appelle  capillorum  inci- 

ADJUDANT.  —  Voy.  Hiérarchie  mu-  **®"?  adoplare.  Lorsque  Charles  Martel 

TAIRE.  conclut  un  traite  avec  Luitprand,  roi  des 

AnirmiriTATRc        v««  v»«™,»  Lombards,  il  lai  envoya  son  fils  Pépin, 

ADJUDICATAIRE.  -  Voy.  Vente.  afin,  dit  Aimoin,  qu'à  la  manière  des  tidè- 

ADJDDICATION.  —  Voy.  Vente.  les  chrétiens,  il  lui  coupât  le  premier  les 

ADMINISTRATION.  -  «  L'administra-  cheveux  et  devînt  ainsi  son  père  spirituel. 

tion  consiste,  dit  M.  Guizot  (Cours  dkis-  .   ADRESSE.  —Terme  parlementaire  qui 

toire  de  la  civilisation  en  Europe  ),  Tad-  indique  la  réponse  au  discours  de  la  coa- 

ministration  consiste  dans  un  ensemble  ronne.  Les  chambres  françaises  ont  fait 

de  moyens  destinés  h  faire  arriver  le  plus  des  adresses  au  roi  à  l'ouverture  de  chaque 

promptement,  le  plus  sûrement  possible,  session ,  de  181S  à  i848.  Ce  n'était  le  plus 

la  volonté  du  pouvoir  central  dans  toutes  souvent  qu'une  paraphrase  du  discours 

les  parties  de  la  société,  et  à  faire  remon-  prononcé  par  le  souverain  à  l'ouverture 

ter  vers  le  pouvoir  central,  sous  les  des  chambres.  Cependant, en  1830,  l'a- 

mèmes  conditions,  les  forces  de  la  so-  dresse  de  la  chambre  des  députés  exprima 

ciété,  soit  en  hommes ,  soit  en  argent.  »  un  blâme  sévère  sur  la  conduite  du  minis- 

Noos  avons  exposé,  dans  l'introduction,  tère. 

le  développement  historique  de  l'admi-  ADULTÈRE.  -  Voy.  Mariage. 

Distrauon  en  France.  Il  a  toujours  fallu ,  *i>„/xe-,»nn      ,.•        *•     j             *  . 

pour  administrer,  une  hiérarcWe  de  foncl  „  A^^^^L^^'  T  V  ^"^«J*»^"  ^^f  '^î^^'î," 

tionnaires  publick  ;  on  les  a  appelés  tour  ^mÎT"^  ."iï,^  ^a  S"  il^/r  i'  J{fi^5\^® 

à  tuar  grands  offliiers  de  la  couronne,  î^i^V l"«^* J« L^lT^nf S^^^ 

minûtrà;   ducs,   comtes,   cenieniers  S?P,^îliï"?i?f ïf,îf \?,^,^^^^ 

dixainiers;  baillis,  sénéchaux,  vicomtes  L^SÎ^if^^^n  Anti^J" J^rna^n^Jt®  ?.*\'? •  ' 

prévôts;  iitendanls,  gouverneurs:  pré-  rempli  d'un  fluide  moins  lourd  que  l'air 

Si.  soi»-préfei8.NiiS  renvoyons  à  ?ha-  fr^^r^.^^ni'^^Vft^'^^^^^^                    ^?^ 

am  de  ces  mots  pour  les  détails.  Les  i^^ï?- 2«tSS'^?/  ïï"î;i^.?.  f  k7i^®' 

linances,  l'année,  la  justice,  la  marine,  ^®"®  invention,  et  on  adapta  au  ballon 

le  comn^rce,  l'inddsirie,  l'igricnlture  ^Jl^T^^f  fiéneune  oîi  se  placèrent  d'm- 

e^  dans  le  domaine  inteUeitueHlMnstruc:  f^PJ^f  ^lî'?"^"^*^.-^"»  TISÎ  ÎT  ^"^ 

Uon  pabUque,  les  relations   des  deux  ^«c/ititj ,  ils  réussirent  à  effectuer  une 

poissSS^^mporelle  et  spirituelle,  les  ?e^Td?s SsulsTéS'tftil Jmen^^^^^ 

lettres,  lea  sciences  et  les  arts,  sont  du  ^f*^^  ^®^  aérostats  a  eie  utilement  em- 

reMK>rt  de  l'administration  publique.  On  S  ^'ît^ J^^',ïîf«Sï^l^"i!^ 

poarra  consulter  ces  iots ,  ainsi  que  les  ®K,^®  météorologie,  et  même  pour  l'art 

JuSS^mPnriPWiintM   Trihulinu^  ?^ii#.z  militaire.  Des  corps  d'aérostatiers  ont  été 

9^^  Parlements,  Tribunaux,  Conseil  établis  pour  recoSnaître  les  dispositions 

de  l'ennemi.  Jourdan  s'en  servit  à  la  ba- 

ADMINISTRATEURS  DES  HOPITAUX.—  taille  de  Fleurus,  en  1794;  on  les  em- 

Toy.  HÔPITAUX.  ploya  dans  les  expéditions  d^ypte,  en 

ADOFnENS.-.On  désignait  par  ce  nom  *^^8'  et  d'Alger  en  i830.  Depuis  quelques 

aneTcte  d'hérétiques  qui  eurent  pour  ÎXtSvlnHr^'L'yi'^iîJn^f  Unw?L®^^^ 

chefa,  au  vni-  siècle,  Élipand,  arche-  cette  invention,  et  de  grands  eflTorts  sont 

îéqae  de  Tolède ,  et  Félix  .évéque  d'Ur-  ^^^^^  PO"»"  «"^^«r  à  diriger  les  aérostats, 

fêl.  Ils  soutenaient  que  Jésus-Christ  n'é-  AFFARB.  —  Terme  usité  dans  les  an- 

tidt  que  fils  adoptif  de  Dieu.  Us  furent  ciennes  lois  du  Dauphiné  pour  désigner 

condamnés  au  concile  de  Francfort-sur-  toutes  les  dépendances  d'un  flef. 

le-MeiD  ,  en  794.  AFFEAGEANT,  AFFËAGRMENT.  —Vaf- 

ADOPTION. -L'adoption  par  les  armes,  féageinent  était  l'aliénation   d'une  por- 

qo'on  trouve  chez  les  barbares ,  éiait  une  ^'^n  de  terres  nobles  qu'on  détachait  d  un 

espèce  d'investiture  chevaleresque.  Lors-  "«f  et  qui  étaient  tenues  en  roture  par 

que  Contran .  roi  de  Bourgogne,  adopta  l'acquéreur,  à  la  charge  d'une  certaine 

■on  neveu  Childeberl  II,  roi  d'Anstrasie,  redevance.  Celui  qui  aliénait  ainsi  une 

il  loi  remit  son  bouclier  et  sa  lance,  en  Partie  de  son  flef  s'appelait  afféageant, 

prononçant  cette  formule  :  que  le  même  AFFICHES.  —  L'unage  des  affiches  ou 

boulier  nous  défende,  (^ue  la  mime  lance  placards  appliqués  sur  les  murs  remonte 

AOM  protège.  Il  y  avait  d'autres  modes  a  une  haute  antiquité.  Chex  les  Romains, 
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on  arficliait  un  placard  pour  engager  les 
citoyens  à  ne  pas  montrer  la  route  du 
sénat  aux  nouveaux  sénateurs  nommés 
par  César.  En  France,  au  xvi»  siècle  sur- 
tout, rien  ne  fut  plus  commun  oue  ces 
filacards  injurieux  qui  tenaient  lieu  de 
a  liberté  de  la  presse.  On  affichait  aux 
portes  mêmes  du  Louvre:  «  Henri  (III), 
par  la  grâce  de  sa  mère,  inutile  roi  de 
France  et  de  Pologne,  imaginaire  con- 
cierge du  Louvre,  marguillier  de  Saint- 
Germain  TAuxerrois ,  bateleur  des  églises 
de  Paris,  goudron neur  des  collets  de  sa 
femme  et  friseur  de  ses  cheveux,  etc.  » 
La  licence  des  affiches  détermina  à  porter 
des  lois  sur  cette  matière.  On  voit  dans 
le  Nouveau  Coutumier  général  (t.  III, 
p.  1171,  1172,  1173  et  1174),  qu'elles  de- 
vaient être  placées  au  pilori,  à  un  des 
Sotcaux  du  puits,  au  poteau  des  halles,  ou 
un  des  poteaux  de  la  galerie  du  châte- 
lain. Le  parlement,  qui  avait  la  haute 
surveillance  de  la  police,  défendit,  en 
1G52,  aux  lieutenants  criminel  et  particu- 
lier d'afficher  sans  son  ordre  Tamnistie 
vériBéo  à  Pontoise.  Pendant  la  révolu- 
tion ,  des  lois  spéciales  réglèrent  cette 
matière.  L'Assemblée  constituante  rendit, 
le  18  juin  1791,  une  loi  qui  réservait  une 
place  spéciale  pour  articher  les  lois  et 
actes  de  l'autorité  publiaue.  Une  seconde 
loi  du  28  juillet  I7i)i  dérendit  aux  parti- 
culiers de  se  servir  du  papier  blanc  pour 
leurs  affiches,  et  rendit  l'imprimeur  res- 
ponsable. Ces  lois  sont  encore  en  vigueur. 
Les  arflches  des  particuliers  sont  en  outre 
soumises  à  un  droit  de  timbre.  Elles  ne 
peuvent  contenir  aucune  attaque  contre 
les  personnes,  aucune  discussion  poli- 
tique, etc.  I/industric,  oui  se  sert  surtout 
des  affiches ,  les  a  multipliées  et  en  a 
varié  la  forme  avec  une  ingénieuse  per- 
sévérance. Elle  a  inventé  les  hommes- 
affiches  ,  les  voitures -affiches ,  chargés 
d'inscriptions  et  de  réclames.  On  a  aussi 
varié  le  système  des  affiches  murales,  et 
on  a  quelquefois  substitué  au  placard  en 
papier  des  estampilles  à  l'huile.  Ceux  qui 
font  métier  d'apposer  des  affiches  ou 
afficheurs  sont  tenus  de  faire  une  décla- 
ration préalable  devant  l'autorité  munici- 
pale et  d'indiquer  leur  domicile.  L'omis- 
sion de  ces  formalités  serait  punie 
d'amende  et  d'emprisonnement. 

AFFICHEURS.— Voy.  Affiches. 

AFFINAGE.  — Voy.  Or  et  Argent  (Ma- 
tières d'). 

AFFLICTIVES.  —Voy.  Peines. 

AFFORAGE. — Dans  quelques  coutumes, 
on  appelait  ainsi  le  prix  d'une  chose  vé- 
nale fixé  par  autorité  de  justice.  Ainsi , 


on  ne  pouvait  apporter  à  Paris  des  vins 
ctmn^ers  sans  que  le  prix  eût  été  fixé  par 
les  éclievins;  il  était  stipulé  dans  l'acte 
(l'afforage. —  On  donnait  encore  ce  nom  au 
droit  que  l'on  payait  à  un  seigneur  pour 
obtenir  la  T)ermission  de  vendre  du  vin 
dans  rétenaue  de  son  fief. 

AFFOUAGE.  —C'était  le  droit  de  pren- 
dre du  bois  de  chauffage  dans  une  forêt. 
L'usage  et  le  nom  existent  encore  aujour- 
d'hui. 

AFFOUAGEMENT.  —  Vaffouagemml 
était  l'impôt  sur  chaque  feu  ou  chiaqae 
maison.  On  l'appelait  aussi  affouage. 

AFFRANCHISSEMENT.  —  L'abolition  de 
l'esclavage  a  été  un  des  plus  grands  pro- 
grès de  l'humanité ,  et  il  est  dû  surtout  aa 
christianisme,  qui,  en  enseignaDt la  fht- 
tetnité  des  hommes,  préparait  l'affran- 
chissement des  esclaves  et  des  serfis; 
mais  il  fallut  bien  des  siècles  et  l'action 
de  causes  secondaires  pour  arriver  à  ce 
résultat.  I^  loi  romaine,  dans  les  der- 
niers temps  de  reiupirc ,  commença  à  se 
montrer  moins  dure  envers  les  esclaves. 
L'empereur  Adrien  ôta  aux  particuliers  le 
droit  de  vie  et  de  mort  sur  leurs  esclaves  ; 
Constantin  confirma  cette  loi  ;  et  en  mémo 
temps  il  augmenta  le  nombre  des  affran- 
chissements, en  décidant  qu'à  l'avenir  ils 
pourraient  avoir  lieu  dans  l'église,  en 
présence  de  l'évêque ,  sans  l'intervention 
des  magistrats.  L'in^sion  des  barbares, 
en  bouleversant  toutes  les  conditions, 
augmenta  d'abord  le  nombre  des  esclaves  ; 
mais  elle  contribua  à  préparer  la  transfor- 
mation de  l'esclavage  en  servage.  Tacite 
rapporte  que,  chez  les  Germains,  l'esclave 
était  occupé  surtout  des  travaux  de  la 
campagne.  Les  Francs ,  conservant  en 
Gaule  les  mœurs  de  leur  patrie  primitive, 
employèrent  la  plupart  des  esclaves  à  cul- 
tiver la  terre  ;  ils  les  changèrent  en  co- 
lons attachés  à  la  glèbe  ;  de  là  naîtra  le 
servage,  état  intermédiaire  entre  l'escla- 
vage antique  et  la  liberté  moderne. 

Les  affranchissements  se  multiplièrent 
du  vi«  au  XI*  siècle.  Ils  étaient  le  plus  sou- 
vent inspirés  par  un  sentiment  chrétien. 
Saint  Exupère,  évêque  de  Toulouse,  ven- 
dait les  vases  sacrés  pour  racheter  et  af- 
franchir les  esclaves  :  sainte  Bathilde,  qui, 
d'esclave  saxonne ,  était  devenue  fenune 
d'un  roi  des  Francs  Clovis  II ,  racheta  et 
affi*anchit  de  nombreux  esclaves.  Les 
exemples  de  cette  nature  fondent.  Une 
dos  rormulcs  conserv'ées  par  Marculfe 
prouve  quelle  influence  la  pensée  chré- 
tienne exerçait  sur  l'affranchissement  des 
esclaves  ;  elle  se  termine  ainsi  :  «  Pour  le 
salut  de  mon  àme  et  pour  obtenir  le  bon- 
heur éternel,  j'affranchis  du  joug  de  la 
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servitade  mon  esclave  et  sa  postérité,  afin  Guillaumo  le  Conquérant  déclarent  mie , 
qu'a  partir  de  ce  jour  et  à  tout  jamais  il  si  un  esclave  passe  un  an  et  un  jour  dans 
vive  en  sûreté  et  maître  de  lui-même, qu'il  Tenceinte  d'une  ville,  il  est  affranchi, 
aille  où  il  voudra ,  ayant  les  portes  ouvcr-  Dès  le  xu«  siècle ,  l'esclavage  était  det- 
tes, et  qo'il  ne  soit  soumis  à  personne ,  si  venu  rare  en  France ,  et  il  disparut  com- 
ce  n'est  à  Dien,  pour  l'amour  de  qui  jo  plétement  avant  la  fin  du  xiu*  siècle; 
l'affranchis.  »  C'était  souvent  sur  son  lit  de  mais  le  servage  attachait  encore  le  paysan 
mort  et  par  testament  que  Je  maître  af-  à  la  glèbe  ;  les  bourgeois  des  villes 
franchis^Miit  ses  esclaves , 'et  la  formule  étaient,  comme  vilains,  hommes  de 
Pour  la  rémission  de  mes  péchés  et  le  voeste  ou  pooste,  roturiers,  condamnés 
salut  de  mon  âme  précède  ordinaire-  a  une  espèce  de  servitude.  Leur  con- 
ment  ces  déclarations.  Les  affranchis  par  dition  ne  s'améliora  que  progressive- 
charte  s'appelaient  cartularii.  ment.  M.  Guérard  (  Prolégomènes  du  Po-^ 

Qoelqaefoisrafiranchissementavaitlieu  lyptyque  d'Irminon^  §  19)  signale  une 

par  le  denier.  La  loi  salique  et  la  loi  ri-  cause  de  l'affranchissement  des  serfs  ré- 

puaire  font  mention  de  cet  affranchisse-  vélée  par  le  Polyptyque.  «Cet  ouvrage, 

ment.  Le  maître  conduisait  son  esclave  dit-il,   nous    fait    connaître  un   grand 

devant  le  magistrat,  auquel  il  présentait  nombre  de  mariages  mixtes,  c'est-à-dire 

un  denier,  symbole  du  rachat;  le  maître  de  ménages  dans  lesquels  les  époux  sont 

faisaittomber  le  denier  en  frappant  sur  la  de  condition  différente.  Or,  si  l'on  fait 

main  de  l'esclave.  Ce  mode  d'affranchisse-  attention  k  la  condition  particulière  de 

ment  rappelle  l'affranchissement  romain  chacun  d'eux,  on  remarquera  que  l'homme 

par  la  bagfuette  (per  vindictam) ,  lorsque  en  se  mariant  prenait  le  plus  souvent  une 

i«  préteur  frappait  de  la  baguette  l'es-  femme  au-dessus  de  lui.  Comme,  en  çéné- 

cluvc  que  le  maître  amenait  devant  son  rai,  la  condition  des  enfants  se  réglait 

trihrnal.  On  appelait  denariés  (homines  beaucoup  plus  d'après  celle  de  la  mère  que 

denariati  )  les  esclaves  ainsi  affranchis,  d'après  celle  du  père ,  ceux  qui  naissaient 

L'affranchissement  avait  souvent  lieu  du  "mariage  d'un  serf  avec  une  lide  étaient 

dans  l'église.  On  plaçait  le  serf  près  de  lides  (voy.  Lètes).  C'était  donc  un  affran- 

raiitcl,eton  présentait  des  tablettes  (ta-  chissement  graduel,  naturel,  lent,  à  la 

bulg)k  l'évèque,  qui  faisait  écrire  dessus  vérité ,  mais  continuel ,  nécessaire  et  qui 

par  l'âTobidiacre  l'acte  d'affranchissement,  devait  à  la  longue  épuiser  les  souches 

Constantin  avait  consacré,  dès  3i6,  cet  af-  serviles.  »»  Les  Bourgeois  des  villes  s'af- 

francliissement  dans  les  églises.  Les  serfs  franchirent  par  la  révolution  communale 

ainsi    affranchis  s'appelaient  tabulaires  du  xii«  siècle  (voy.  Communes).  Quant 

itabularii);  ils  étaient  placés,  eux  et  leur  aux  habitants  des  campagnes, leur  affrau; 

postérité,  sous  la  protection  de  l'Église,  et  chissement  fut  beaucoup  plus  lent  et  a  été 

obligés  envers  elle  à  quelques  redevances  dû  en  grande  partie  à  l'action  salutaire  et 

et  services.  progressive  de  la  royauté. 

Certaines  formules  d'affranchissement  Knii25,  Sucer,  abbé  de  Saint-Denis , 
furent  empruntées  aux  usages  des  barba-  affranchit  les  habitants  de  la  ville  de  ce 
res.  M  Celui,  ditun  capitulaircde  8t3,  qui  nom.  Louis  le  Gros  déclara  libres  une 
veut  renvoyer  un  homme  libre  per  han-  partie  des  serfs  de  son  domaine  par  une 
trada  (tradi'tion  par  la  main,  hand)  doit  lui  charte  de  1 1 30.  En  1 1 80 ,  Louis  VII  donna 
douzième,  dans  un  lieu  réputé  saint,  le  la  liberté  à  tous  les  hommes  depoestcde 
renvoyer  libre  de  la  douzième  main.  »  Ce  la  ville  d'Orléans  et  des  environs  dans  un 
qui  signifie  qu'il  devait  passer  par  douze  rayon  de  cinq  lieues.  En  1 1 97,  les  habitants 
mains,  celles  des  témoins  et  du  maître,  de  Creil  furent  affranchis  par  les  comtes 
L'affranchissement  par  les  armes  semble  de  Blois  et  do  Clermont  ;  ceux  de  Beau- 
encore  un  usage  germanique.  ««  Si  quel-  mont-sur-Oiso  et  de  Chambli,  en  1222, 
qu'un,  disent  les  lois  de  Guillaume  le  par  Philippe  Auguste.  En  1224, Louis  VIII 
Conquérant,  veut  affranchir  son  serf,  qil'll  affranchit  tous  les  serfs  du  llef  d'Etampes. 
k?  livre  en  pleine  assemblée  et  de  la  main  Blanche  de  Castillc  et  son  fils  saint  Louis 
droite  an  vicomte;  qu'il  le  d<k:lare  quitte  favorisèrent  l'émancipation  des  serfs,  et 
du  joug  de  son  servage  en  le  renvoyant  de  l'on  vit  à  cette  époque  se  propager  la  cou- 
lu  main  ;  qu'il  lui  montre  les  voies  et  les  tumc  de  Vabonnage  ou  abonnement.  Les 
hTiesouverU's  devant  lui,  et  qu'il  lui  re-  habitants  de  tout  un  village  se  racho- 
riiotie  les  amies  des  libres,  c'est-à-dire  la  taient  de  la  servitude  en  payant  à  letir 
lance ctiViK-e;  ainsi, fievieni-il  un  homme  seigneur  une  redcvan<'C  detorminéCî  ils 
libre.  .•  Michelet,  Origines  du  Droit,  portaient  le  nom  d'a6onrie«.  En  effet, 
p.  '2io."  L'uffranchissciiient  par  prescrip-  comme  l'a  reraaniué  Montesquieu  (hxprtt 
non  «-'jnthbua  beauc^mp  à  VulMiliiion  de  dt-a /<)>«,  livre  XXX  >  chap.  xv),  les  stfrrs 
Iwclavage.   Au    xi«  siècle,  les    luis   de  qui  recevaient  raffranchi.ssemeutn  avaient 
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pas  une  pleine  et  entière  liberté.  Ils  res-  coatame  de  Paris  rétendait  jusqu'à  vingt- 

taient  soumis  à  la  capiiation.  EnKn  parut,  cinq  ans.  Quant  à  Vdçe  légitime  ou  âge 

en  131 5, la  célèbre  ordonnance  de  Louis X  de  la  majorité  complète,  il  était  fixé  par 

qui  affranchissait  tous  les  serfs  du  do-  presque  toutes  les  coutumes  à  vingt-cinq 

mai  ne  royal  et  proclamait  le  principe  do  ans.  Un  édit  de  1697  permit  de  déshériter 

la  liberté  naturelle  des  hommes:  Selon  même  les  enfants  majeurs,  les  fiU  de 

le  droit  de  nature,  chacun  doit  naître  trente  ans  et  les  filles  de  vingt-oinq  tus 

franc.  qui  se  marieraient  sans  avoir  demandé 

Le  servage  alla  toujours  diminuant  de-  Vavis  et  con'ieil  do  leurs  père  et  mère. 
puis  cette  époque,  et  Loysel  pouvait  dire  Aujourd'hui  qu'une  loi  unique  a  nm^ 
àAns  se3  Inslitutea  coutumières :  «Toutes  placé  la  multitude  de  coutumes  qui  ré* 
personnes  sont  franches  en  ce  royaume,  gissaient  Tancienne  France,  la  majorité 
et  si  tost  qu'un  esclave  a  atteint  les  mar-  légale  est  fixée  à  vingt  et  un  ans.  Les 
cbes  (frontières)  d'icelui,  se  faisant bap-  femmes  ne  peuvent  contracter  mariage 
tiscr,  il  est  affranchi.  »  Cependant  le  scr-  avant  quinze  ans,  les  hommes  avant  diz- 
vage  existait  encore  au  xviii"  siècle,  et  huit.  En  matière  criminelle^  la  peine  de 
les  derniers  serfs  n'ont  été  affranchis  que  mort  ne  peut  être  prononcée  si  le  cou- 
sous  Louis  XYI.  Un  édit  de  ce  roi,  enre-  pable  a  moins  de  seize  ans.  Il  n*en  a 
gislré  le  10  août  1779,  affranchit  tous  les  pas  toujours  été  ainsi;  Bouteiller,  dans 
mainmortables  de  ses  domaines.  Une  or-  sa  Somme  rurale^  dit  qu'un  enfant  de 
donnance  du  27  juin  1787  supprima  la  onze  ans  fut  pendu  pour  meurtre.  Les 
corvée.  Enfin  l'Assemblée  constituante ,  mineurs  ne  peuvent  ni  disposer  de  leur 
dans  la  nuit  du  4  août  1789,  effaça  les  bien,  ni  contracter  d'engagement  sans  le 
dernières  traces  de  servitude  en  France  consentement  de  leurs  parents  ou  tuteurs, 
par  un  décret  que  Louis  XVI  sanctionna  Voilà  pour  les  droits  civils.  Quant  aux 
le  21  septembre  1789.  L'esclavage  n'a  été  droits  politiques,  ils  sont  aussi  subordon- 
aboli  dans  les  colonies  françaises  qu'en  nés  à  des  conditions  d'âge.  Avant  Char- 
1848.  Voy.  Dupuy ,  Kewïotre  sur  l'aboli'  les  V,  les  rois  n'étaient  majeurs  qu'à 
tion  de  la  servitude  (  Acad.  des  inscript,  vingt  et  un  ans  ;  Charles  V  fixa  leur  ma- 
et  bel  les- lettres,  t.  XXXVIII,  p.  1 96-21 5  )  ;  jorité  à  treize  aps  accomplis.  Aujourd'hui 
Ed.  Biot,  de  Vabolition  de  l'esclavage  on  ne  peut  être  électeur  qu'à  vingt  et  un 
ancien  en  Occident  (  1840).  ans.  Les  conditions  d'âge  pourêtrenommé 

AGAPES.  -  On  appelait  agapes  les  re-  f"^  assemblées  législatives,  dénartemen- 

pas  que  les  premiers  chrétiens'^ faisaient  ?^^«  «"  municipales ,  et  pour  !&ire  partie 

en  commun                                   ««toaicui.  ^^  ^^^  ^^^  ^^^^^  ^^^^  ^^^  diverses  consb- 

tu  lions  de  la  France.  La  constitution  du 

AGE.—Les  lois  des  Bourguignons  et  des  i4  janvier  1852  n'impose  aucune  condi- 

Ripuaires  fixaient  à  quinze  ans  l'âge  de  la  tion  de  cette  nature. 

majorité.  A  l'époque  féodale ,  l'éducation  AririMTQ  rnwPTAnTPç       va«  vt»». 

du  noble  se  réglait  d'après  l'âge.  Jusqu'à  ^«t  ^"^^  COMPTABLES.  -  Voy.  Fwan- 

sept  ans  il  était  confié  aux  fémmes;de 

sept  à  quatorze  ans,  il  se  formait  par  AGENTS  DE  CHANGE.  ->  Voy.  Finan- 

l'cxcmple  et  sous  les  yeux  de  quelque  ces. 

vaillant  seigneur  ;  il  était  varlet  et  da-  AGENTS  DE  POLICE.  -  Voy.  Police. 

motseau,   A  dix-sept   ans,  il  devenait  ArvK'rc  j\rt  nvnr^        v 

écnyer  et  devait  se  signaler  par  quelque  ^*'*'"  *  ^  "^  cleki.1!i.  —  voy.  assem- 

proucsse  avant  d'obtenir  la  chevalerie  qui  ^^^^'^  ^^  clergé. 

ne  pouvait  pas,  à  moins  de  circonstances  AGENTS  VOYERS.  —  Voy.  Voikie. 

extraordinaires,  être  conférée  avant  vingt  Knmkvo         t«^/«/.~^«.   <&».:*   i>-«« 

et  un  ans  (voy.  CnEVALERiE  ).  C'était  Vk^o  ,J^^^^l\Z.Ln^âT^(fJ^\Z^^ 

de  l'émancipation.  Au  XIII- siècle  on  n'é-  ^«l'?;?^^"®  :PI?S,?."^^^^^^                 ISSSïï 

lait  pas  obligé  à  soutenir  page  de  bataille  1  exconinmmcation    n  avait   pas  produit 

avan^t  quinzf  ans,  et  on  eS  liait  dispensé  â.thes  ^'eTdefcŒalîl'é?  qui 

après  soixante.  Les  coutumes,  qui  fixèrent  S®„wL  «Inl?»  «n  ^o?n  «?  n.f'ii  2Î?^^ 

les  droits  civils  de  tous  les  Français ,  va-  l^^^^Ff  1^",^'  tï^oTS  ?i5«    cî^à^T 

riaîpnt  «or  l'ai?*»  oh  flnîRaRit  In  tnti»iin  ensuite  en  les  jetant  à  terre.  Cette  cen- 

SaTLs  wlt%?oitS,'q^^^  r?ri:«'l'fi"Lâ^"iviS''  '^^pp^  ^' 

la  loi  roiiaine,  la  tutelle  cessait  pour  les  '^"'  "^^®  ^®  ^*  ^"^'^^  "^*'®- 

Îfarçons  à  quatorze  ans  accomplis,  et  pour  AGIO,  AGIOTAGE,  AGIOTEURS.  —  I^ 

es  filles  à  douze  ans.  Les  pays  de  droit  mot  agio  ou  a^tot,  emprunté  à  l'Italie, 

coutnmier  (voy.  ce  mot)  prolongeaient,  s'applique  dans  le  sens  légal  au  bénéfice 

au  contraire,  généralement  la  tutelle  jus-  que  procure  le  change  des  monnaies,  ou 

qu'à  vingt  ans  accomplis ,  et  même  la  à  l'escompte  des  billets  par  les  banquiers. 
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Nais  on  entend  ordinairement  par  agio  du  fléau,  ils  Taisaient  fouler  le  blé  par  des 

et  agiotage  les  spéculations  de  fluanciers  chevaux  et  des  bœufs  pour  séparer  ic 

qui  chercneot  à  faire  monter  ou  baisser  grain  de  l'épi,  ou  ^égrenaient  sous  des 

la  valeur  des  monnaies  ou  des  renies,  rouleaux  traînés  par  ces  animaux.  On  rc- 

soitparTaccaparement  de  titres  de  rente,  marque,   sous  la  domination  romaine, 

soit  par  la  propagation  de  fausses  nou-  Tlntroduction  ou  du  moins  la  propagation 

▼elles.  On  appelle  agioteurs  les  hommes  de  la  culture  de  la  vigne  en  France.  Elle 

qui  se  livrent  a  ces  honteuses  spéculation  s.  éiait  déjà  considérable ,  lorsque  Domitien 

L'agiotage  date  en  France  du  discrédit  de  fit  arracher  les  vignes  de  la  Gaule,  en  92 

la  caii^se  des  emprunts  en  1706;  mais  il  après  Jésus-Christ,  sous  prétexte  que  la 

devint  beaucoup  plus  considérable  par  la  culture  de  la  vigne  nuisait  à  celle  du  blé. 

création  de  la  banque  de  Law  et  les  sçé-  Les  vignes  furent  replantées  sous  Probus 

colations  sur  les  actions  des  compagnies  en  282. 

de  commerce  que  ce  ministre  avait  foD->  Les  bouleversements  causés  par  les  in- 

dées.  Voy.  Banque.  vasions  des  barbares  ruinèrent  Tagricul- 

AGNEAU  PASCAL. -L'usage  de  bénir  \^^:,\^  .fa»^^,^?^"  ^''  siècle  les  moines 

Vagneau  pascal  existait  enwre  dans  un  bénédictins    défrichassent,  une    grande 

certain  no^re  d'églises  au  xvii-  siècle  ?«"'«  des  terres  abandonnées  par  les  an- 

(  Lac.  Sainte-PalayefDtcltonn.  manuscr,,  J>ens  cultivateurs.  Charlemagne  chercha 

v«  Agxead)  ^  ranimer  l'agriculture.  Il  publia  un  ca- 

'*  pitulaire  sur  l'entretien  de  ses  métairies 

AGNEL  Ott  MOUTON    D'OR.   —  Voy.  (de  villis),  oh  il  descendait  à  des  dé- 

NOMNAIK.  tails  d'une  minutieuse  utilité.  «  Il  or- 

AGNUS  DEI.-On  appelle  agnus  Dei  donnait,  dit  Montesquieu  (Esprit  d^s/oi», 

de  petites  11^  en  ciS^eprésentant  un  »'%«  X^^I  chap.xviii)  qu'on  vendî  les 

agnSuque  le  pape  bénit  à  des  époques  œ»^^»  des  basses-cours  de  ses  domaines 

^rmi^lZ  agnus  Dei  ét^Li  en  «^  1?»  J.^^bes  "^fle«  de  fcs  jardins  ;e^n 

osage  «axTi*  siècle.  Le  pape  Pie  Y  en  ^^ï*  ^'''""i^^^  L^k! Jfi  f.«  î^mpni^^ 

doïTna  aux  Français  qui  avalent  secouru  "chesses  des  ^f  "^ards  et  les  iraraenses 

rile  de  Malte  menaSée  par  les  Turcs.  \!^^9^  ^e  ces  Huns  qui  avaient  dépouille 

(Lac.  flIiainte-PaUye,  Dictionn,  manuscr.,  ^  "?*^t"^u    i«   ..-  ^    i>-««î«„u.,««    «« 

t^AcncsDei  )  Après  Charlemagne,  l'agnculture,  en- 

.r.y»»        i             jjf  •        1  travée  par  les  guerres  civiles  et  éirangè- 

AGOTS.  —  Ce  nom  désigne  les  races  res ,  tomba  dans  un  état  déplorable.  Les 

dégradées  qu  on    appelle   aussi    cagots  longues  famines  dont  parlent  les  chroni- 

oo  coyoïis  (voy.   Cagodx).   Pellisson,  queurs  du  xi«  siècle  attestent  à  quel  point 

dan»   ses  Lettres    historiques  ,   t.  III ,  les  terres  étaient  abandonnées.  La  trêve 

p.  2M  et  265,  les  nomme  agots  ou  hagots.  d^  Dieu^  qui  suspendait  les  guerres  du 

AGKtL  —  Voy.  Teibun AUX  db  cou-  mercredi  soir  au  lundi  matin ,  ainsi  que 

tOMCK  pendant  l'aven t  et  le  carême ,  apporta  un 

Arn^TATinM     krnûrt        vav    i«  peu  de  soulagement  à  la  misère  des  peu- 

AGREGATION  ,  AGREGE.  —  Yoy.  IN-  pjçg^  j^g  j^jg  ^g  g^l^t  Louis  furent  sur- 

fTtccnoN  PUBLIQUE.  t^m  utiles  à  l'agriculture.  Il  suspendit 

AGRICULTURE. —Les  Gaulois  reçurent  d'abord  les  guerres  privées  pendant  qua- 

des  Phocéens,  fondateurs  de  Marseille,  ran  te  jours  (voy.  Quarantaine-le-Roi  ), 

les  premières  notions  d'agriculture;  telle  puis  les  prohiba  entièrement,  et  l'ordon- 

est,  du  moins,  la  tradition  conservée  par  nance  de  1258  indique  positivement  que 

Justin.  Be  la  Gaule  méridionale,  l'art  de  c'est  pour  empêcher  la  perturbaliort  du 

coUiver  la  terre  se  répandit  dans  toutes  labourage {carrttcarum  perturbationem) 

les  parties  de  cette  contrée  et  y  devint  oue  cette  mesure  a  été  adoptée.  En  rcn- 

■lènie  très-florissant.  Strabon  dit  que  l'on  aant  le  seigneur  responsable  des  brigan- 

rèi'iiltait  dans  la  Gaule  entière  du  froment  dages  commis  sur  ces  terres ,  il  le  con- 

«  du  millet,  qu'on  v  nourrissait  des  trou-  traignait  de  veiller  au  maintien  de  l'ordre, 

peaux  de  toute  espèce,  et  qu'à  l'exception  première  condition  de  la  prospcriic  agri- 

d^^  bois  et  des  marais  tous  les  terrains  cole.   On  trouve  dans  le  cartulaire   do 

étaient  productifs.    Cette   assertion   est  JVo/re- Dame  de  Part*,  publié  par  M.  Gué- 

('•nfimice  par  le  géographe  Pomponius  rard,  l'indication  de  ce  qu'était  une  ferme 

MeU .  On  voit  dans  Pline  que  les  Gaulois  à  cette  époque  (  Introduction,  ccx  )  :  «  La 

fjrtiaient  Itrs  terres  soit  avec  de  la  chaux,  cour  ou  pourpris  de  la  grange  devait  avoir 

«ou  avec  de  la  marne.  Ils  avaient  inventé  quarante  toises  de  lonu  et  trente  de  large  ; 

pi'ur  K4*ier  les  blés  une  machine  qui  abat-  le  mur  de  clôture  dix-nuit  pieds  de  haui, 

uit  IVpi ,  sans  endommager  la   paille,  non  compris  le  chaperon.  Dans  ce  mur 

Corome  ils  ne  connaisiaient  pas  rusage  devait  être  pratiquée  une  porte  avec  une 
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polerne,  et  au-dessus  de  la  porte  et  de  la  rino  Cavalli  0546)  dans  les  Rflationt 
poterne  devaient  ôlre  élevés  des  greniers  des  ambassadeurs  rénitiensy  I,  253).  Les 
vastes  et  solides  :  c'était  la  grange  pro-  laines  de  Normandie  et  do  Picardie 
prement  dite.  Elle  devait  avoir  vingt  toi-  étaient,  d'après  le  même  ambassadeur, 
ses  au  moins  de  longueur  et  neuf  toises  un  des  produits  avantageux  de  l'agricol- 
ou  environ  de  largeur,  avec  une  gouttière  ture  française.  La  culture  da  mûrier  avait 
à  la  liauteuV  de  douze  pieds.  Près  de  la  pris  un  grand  développement ,  et  on 
porte,  un  appentis  de  dix  îi  douze  toises  comptait  à  Tours  huit  miUe  métiers  ocea- 
était  destiné  à  l'habitation.  Sur  le  pignon  pcs  à  travailler  la  soie, 
de  derrière  devait  être  construite  une  Les  guerres  de  religion  déYastèrent  les 
tourelle  assez  grande  pour  contenir  un  campagnes,  et  Ta^culture  ne  se  releva 
lit  et  un  escalier.  On  devait  employer  à  la  que  sous  l'administration  énergique  de 
construction  de  celle  tourelle  de  bon  bois  Sully.  Persuadé  que  le  labourage  et  le  pA- 
de  cliône,  gros  et  fort,  et  de  bonnes  tuiles,  turage  sont  les  deuœ  mamelles  de  VÈIat^ 
Les  angles  des  murs ,  ainsi  que  la  porte ,  il  protégea  les  paysans  contre  les  violences 
devaient  être  en  pierres  de  taille.  Eutin,  des  gens  de  guerre  et  des  usuriers,  et 
il  devait  être  construit  un  grand  et  bon  (prescrivit  le  dessèchement  des  marais.  Il 
pressoir,  couvert  d'un  bon  appentis  en  lit  planter  des  arbres  le  long  des  chemins, 
tuiles.  »  mais  le  peuple  ignare,  dit  un  contenmo- 
Depuis  le  xiii*  siècle ,  les  meilleurs  rain,  les  arrachait  ou  les  mutilait.  «  CW 
règnes  furent  signalés  par  la  protection  un  Sully,  faisons-en  un  Biron,  »  répétait 
accordée  aux  laboureurs.  Charles  V  et  cette  multitude  égarée.  La  culture  du  mû- 
Charles  YII ,  en  suspendant  les  guerres  rier  prit  plus  d'extension  à  cette  époque, 
civiles  et  étrangères,  Louis  Xlparl'in-  et  le  procès-verbal  de  l'assemblée  du  oom- 
troduction  de  la  culture  du  mûrier,  merce  constate  qu'en  moins  de  deux  ans 
Louis  XII  par  sa  sollicitude  toute  pater-  on  exporta  des  soieries  pour  plus  de  six 
nelle  pour  le  paysan  et  par  l'affranchis-  millions  d'écus.  L'écorce  drâ  mûriers 
sèment  d'une  grande  partie  des  serfs,  blancs  servait  à  fabriquer  des  toiles  et 
encouragèrent  l'agriculture.  Les  cultiva-  des  cordages.  Olirier  de  Serres  écririt 
leurs  afinranchis  devinrent  pour  la  plupart  alors  son  Théâtre  d'agriculture  pour  en- 
des  fermiers,  et  travaillèrent  avec  plus  de  courager  et  perfectionner  cet  arL  L'a^ri- 
z(Me  lorsqu'ils  furent  assurés  de  profiter  culture,  comme  toutes  les  professions 
de  leurs  labeurs.  Les  conditions  aux-  utiles,  fut  protégée  par  Colbert.  Dans  un 

auelles  ils  prenaient  les  fermes  étaient  de  mémoire  adressé  au  roi,  il  signalait  \ei 

iverse   nature.    Quelques-uns    étaient  paysans  comme  dignes  des  encoorage- 

fermiers   partiaires  et  s'engageaient  à  ments  de  l'Etat.  Louis  XIV,  d'après  le 

laisser   au  propriétaire  une  punie  des  conseil  de  ce  ministre,  défendit  de  saisir 

grains  et  autres  denrées  provenant  de  la  les  bestiaux  pour  le  payement  des  impûts; 

métairie  qu'ils  cultivaient.  Sous  l'influence  il  diminua  les  tailles  qui  pesaient  pnnci- 

de  ce  nouveau  régime  et  surtout  de  l'or-  paiement  sur  les  paysans,  et  par  roordre 

dre,  que  l'autorité  affermie  fit  régner  Qu'il  lit  régner  en  France ,  au  moins  pen- 

dans  les  campagnes  au  commencement  uant  une  grande  partie  de  son  gouverne- 

du  XVI*  siècle,  l'agriculture  fit  de  rapides  ment  personnel,  favorisa  les  progrès  de 

progrès.    Les  propriétés   gagnèrent   en  l'agriculture.  Les  malheurs  de  la  fin  da 

valeur,  comme  l'atteste  un  écrivain  con-  règne  de  Louis  XIV  annulèrent  les  hea- 

temporain,  Claude  de  Seysscl.  «Le  re-  reux  résultats  du  ministère  de  Colbert,  et 

venu  des  bénéfices,  des  terres  et  des  sei-  pendant  près  d'un  demi-siècle  Tagrioiî- 

gneuries  est  crû  partout  généralement  do  ture  resta  languissante.  Vers  la  seconde 
caucoup...,  et  je  suis  informé  par  ceux  moitié  du  xviii"  siècle,  il  se  manifesta 
qui  ont  principale  charge  des  finances  du  dans  la  nation  un  grand  élan  ponr  les  pro- 
royaume, gens  de  bien  et  d'autorité,  que  grès  agricoles.  L'école  des  phyaiocraiet, 
les  tailles  se  recouvrent  à  présent  beau-  qui  cherchaient  surtout  à  développer  la 
coup  plus  aisément,  et  à  moins  de  con-  prospérité  naturelle  du  ^ys,  y  contribua 
trainte  et  de  frais  ,  sans  comparaison ,  puissamment.  «  Alors  ,  dit  un  contempo- 
qu'elles  ne  faisoient  du  temps  des  rois  rain  (Legrand  d'Aussy,  HtXot'rede  2aei< 
passés.»  (Louanges  du  bon  roi  Louis  XII,  privée  des  Français ,  édit.  de  1783 , 1. 1 , 

f)ar  Claude  de  Seyssel.)  Les  produits  de  p.  14  et  suiv.),  alors  s'est  répandu  dans 

'agriculture    s'accrurent    considérable-  la  nation  un   engouement  général  sur 

ment,  et  au  xvp  siècle  on  exportait  des  tout  ce  qui  regarde  l'agricuTture ,  et  cet 

vins  de  France  en  Angleterre,  en  Ecosse,  engouement  a  été  produit  par  un  livre, 

en  Flandre,  dans  le  Luxembourg,  en  Lor-  l'Ami  des  hommes  (ouvrage  du  père  de 

raine  et  en  Suisse  pour  plus  de  quatre  Mirabeau).   Alors  parurent  sur  cet  art 

millions  par  an  (voy.  la  relation  de  Ma-  une  foule  d'ouvrages,  soit  nationaux,  soit 
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traduits  de  Tanglais.  Alors  s'éiablirent    nistre  curent  la  cruelle  habileté  de  fo- 


.  ,  ,  .  .  ~  pour  encourager  l'agriculture, 
lure,  une  école  véténnaire  enfin  pour  le  et  diminuer  le  prix  des  grains  par  la  libre 
traitement  des  animaux  qui  servent  à  circulation.  La  chute  de  ce  ministre  eu- 
ragricultore.  Qui  n'a  entendu  parler  des  traîna  l'abolition  ou  du  moins  l'aiourne- 
£conomistes  et  de  leurs  deux  écoles,  pra-  ment  des  édits  qu'il  avait  inspirés  ou 
tiffue  et  théorique?  Le  gouvernement  lui-  projetés.  Les  lois  ae  la  Constituante  pour 
même,  secondant  l'impulsion  donnée  aux  la  liberté  du  commerce  des  grains  et  l'a- 
esprits,  a  fait  distribuer  à  ses  frais  dans  bolition  des  droits  Téodaux  qui  entrâ- 
tes provinces  plusieurs  livres  qui  avaient  vaient  l'agriculture  furent  suivies  d'une 
de  la  réputation.  Il  a  favorisé  les  défri-  telle  perturbation  qu'il  fut  impossible 
chements  par  des  exemptions  particu-  d'en  profiter  immédiatement.  C'est  seule- 
lièrM,  et  permis  Texportation  des  grains  ment  après  le  rétablissement  de  l'ordre 

2ue  depuis  il  a  prohibée  par  d'autres  vues,  que  l'agriculture  a  fait  de  nouveaux  efforts 

o  condamnant  avec  impartialité  les  abus  pour  nourrir  une  population  qui  s'était 

et  le  ridicule,  dont  on  a  pu  se  rendre  considérablement  accrue.  Le  gouvernc- 

coDpable,  pendant  cette^  époque  de  l'en-  ment  seconda  cette  impulsion.  U  institua, 

ibousiasme  des  Français,  avouons  ce-  en  i83l,  un  conseil  général  d'agricul- 

pendant  aa*il  en  est  résulté  réellement  ture  gui  se  compose  de   propriétaires 

pour  ra^Hculture  et  par  conséquent  pour  instruits  et  a  pour  miabion  d'encourager 

l'Etat  {MOfi  d*uD  bien.  On  a  desséché  des  les  améliorations  et  de  les  propager  dans 

mar.iit,  défriché  des  landes,  fertilisé  des  toute  la  France.  En  1834,  un  ministère 

terres  «rides,  formé  des  prairies  artifi-  spécial  de  l'agriculture  fut  organisé;  il  a 

t  telles,  et  fait,  sur  le  chaulage  des  grains,  été  supprimé  en  1852.  Des  comices  agri- 

sur  leurs  diverses  maladies,  sur  les  in-  co/es  ou  associations  libres  d'agriculteurs 

Mctet  auxquels  ils  sont  sujets,  spéciale-  se  réunirent  chaque  année  pour  encou- 

ment  enfin  sur  l'art  de  les  conserver,  rager  les  innovations  utiles  et  récompen- 

beaoooup  d'expériences  utiles.  »  L'auteur  ser  les  cultivateurs  qui  se  distinguaient 

entre  ensuite  dans  des  détails  très-éten-  par  leur  zèle  et  leurs  progrès,  lies  fermes' 

dos  s«r  lu  inventions  destinées  à  perfec-  modèles  avaient  été  établies  depuis  long- 

tîooner  le  battage  des  blés,  la  conserva-  temps  pour  former  des  a^onomes  instruits 

tioD  eC  la  moulure  des  grains.  Il  m'est  et  expérimentés.  Vlnttitut  agronomique 

impossible  de  le  suivre  dans  ces  dévelop-  de  Versailles,  fondé  eu  i848 ,  est  destiné 

pemeots,  et  je  dois  me  borner  à  quelques  à  centraliser  tous  les  efforts  tentés  par 

m<Hs  sur  les  réformes  entreprises  par  la  France  entière  dans  l'intérêt  de  l'agri- 

Tu^got  dans  l'intérêt  de  l'agriculture.  culture.  Le  décret  sur  l'organisation  du 

Torgot  fiit  l'auieur  de  l'edit  de  février  crédit  foncier  (  voy.  Crédit  foncier  ) , 

1776  qui  abolissait  les  corvées  et  ne  dé-  rendu  en  1852,  a  pour  but  de  mettre  l'a- 

toornait  plus  le  paysan  de  la  culture  de  la  griculteur  à  l'abri  de  l'usure.  L'institu- 

lerre;  malheureusement  cet  édit  fut  bien-  tion  plus   récente  encore  de  chambres 

lAi  révoqué  et  les  corvées  ne  furent  défi-  consultatives  pour  l'agriculture  permet- 

■itiremeot  abolies  que  par  l'Assemblée  tra  aux  propriétaires  fonciers  ae  faire 

coBstiioanle.D'autresédits  de  1776  étaient  entendre  leurs  vœux  et  leurs  réclama- 

cga]«iDeot  destinés  à  perfectionner  l'agri-  tiens. 

cakore.  Les  défrichements  furent  encou-  AnniFR  —  i^roit  féodal    vov   Cbav. 

rasés  et  les  terres  nouvellement  livrées  p^^r 
à  l'agriculture    furent  exemptées  de  la 

dtse.  Les  lapins  des  capitaineries  royales  AGUIGNCTTE.  —  Les  mots  Aguignette, 

ravageaient  les  terres   ensemencées  et  Aguilanneuf^Aguilloneu,Auguilanneuf^ 

'de  grands  dommages  aux  culti-  qui  ne  sont  que  les  diverses  formes  d'un 


vaicfirt;  un  édit  du  2i  janvier  1776  or-    même  mot,  rappellent  un  usage  druidi- 
doooa  de  détruire  ces  animaux  nuisilTles.    que.  Au  commencement  de  Tannée,  le 


L'arrêt  du  conseil  du  8  janvier  de  la  mémo    chef  des  druides  cueillait  avec  une  fau- 


f.val  avaii'Ut  toujours  entravé  ^  fut  établi  criant  :  au  gui  ran  neuf,  mot  qui,  dans 
par  Turg'it;  mais  cette  innovation  provu-  certains  pays,  s'est  contracu>  en  agui- 
qiu  une  révolte  que  les  ennemis  (lu  mi-    gnette  ou    aguiloneu.    Quelques    patois 
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emploient  encore  ces  mots  comme  syoo-  les  posséder.  «  Qu'aacime  portioi 

nymes  d'étrennes.  terre  saliqae,  dit  la  loi  des  Frai 

AGUILANNEUF.  —  Voy.  Agcicxette.  ^«ns,  ne  passe  à  unefemme.  »  Oi 

.-„.,.--,_,.       „       .  lard  applique  ce  texte  à  la  sno 

ÀGUILLONEli.  —  \  oy.  Agcigkette.  royale  ;  on  a  cm  que  la  cooroDoe, 

AHRIMAN.  —  Sous  la  domination  des  la  terre  saliqae,  a^t  besoin  d'ëtn 

rois  barbures ,  on  appelait  les  guerriers  gce  par  le  bras  d'un  guerrier.  Les 

libres  ahrimans ,  hanmans  ,  herman§ ,  eux-mêmes  trouvèrent  trop  dmre  k 

hommes  de  guerre  (man  homme,  /ler,  sition  qui  privait  les  Tcmmesdadrc 

toehr  guerre).  Ils  avaient  obtenu,  aussitôt  trer  en  partie  de  Palleu  patern 

après  la  conquête ,  des  terres  tirées  au  formule  conservée  par  Marcnlre 

sort  et  appelées  alleux^  terres  possédées  que  de  bonne  heure  on  modifia  la 

en  toute  souveraineté  {ail  tout  et  od  faveur  des  filles.  En  voici  le  sens: 

terre).  Une  autre  ét^rool<>gie,  m<.>ins  vrai-  douce  fille.  C'est  chez  nous  une  o 

semblable,  fait  dériver  le  mot  alleu  de  antique,  mais  impie,  que  les  sœur 

loo9^  sort.  Les  ahriman»  sont  quelque-  trent  pas  en  partage  avec  leon 

fois  désignés  sous  le  nom  de  rac/itm-  dans  la  terre  paternelle.  Moi ,  j'a 

bourgi^  qui,  selon  le  célèbre  historien  de  que,  donnés  tous  à  moi  égalaneat  t 

1^  Suisse,  Jean  de  Mû  lier,  et  selon  M.  de  vous  deviez  trouver  tous  en  moi  i 

Savigny,  auguel  on  doit  une  savante  bis-  amour,  et,  après  mon  départ  dl 

toire  du  droit  romain  au  moyen  âge,  vient  jouir  également  de  mes  biens.  A  ci 

du  mot  allemand  rek  ou  reich,  grande  ses,  5  ma  très-douce  fille,  je  te  coj 

{puissant  ;  les  rachimbourgs  étaient  donc  par  cette  lettre,  à  rencontre  de  tes 

es  hommes  libres,  puissants  ;  on  les  ap-  é^le  et  létritime  héritière ,  en  toi 

pelle  encore  quelauefois  les  pruci'/iofnme«  héritage;  de  sorte  que  tu  partagi 

(pro6t  homines,  boni  homines).  eux  non-seulement  mes  àcquâts 

(^tte  classe  jouissait,  dans  le  principe,  encore  l'alleu  paternel.  •» 

de  grands  privilèges  ;  elle  n'était  soumise  La  condition  des  ahrimant,  q 

à  aucun  impôt,  et  ne  devait  au  roi  que  sentait  de  si  grands  avants^,  ava 

quelques  redevances  en  nature.  Les  ahrû  ses  dangers.  Vahriman  vivait  iso 

mans  composaient  de  droit  l'assemblée  ses  domaines,  et  son  indépendanci 

des  hommes  libres,  le  mallum  ou  champ  l'exposait  à  des  attaques  de  la  ] 

de  mars.  Le  service  militaire  n'éiait  pas  voisins  puissants.  Souvent,  pour  ; 

pour  eux  une  obligation  ;  c'était,  dans  le  curer  un  appui ,  le  propriétaire  d*i 

f>rincipe  une  prérogative.  Ces  guerriers  plaçait    sous   la  protection  de  c 

ibres  commandaient   souvent   à   leurs  seigneur.  On  appelait  recommaf^ 

chefs  ;  ils  avaient  droit  au  partage  du  l'acte  par  lequel  on  renonçait  à  so 

butin.  On  se  rappelle  le  Franc  qui  brisa,  pendance  primitive  pour  se  faire  1* 

de  sa  framée,  le  vase  de  Boissons,  en  s'é-  d'un  autre.  Ce  fut  surtout  pendant 

criant  que  le  roi  n'aurait  que  le  butin  as-  que  de  la  dissolution  de  l^mpire 

signé  par  le  sort.  «  Si  tu  ne  veux  pas  aller  vingien  que  les  actes  de  rtcommar 

en  Bourgogne  avec  tes  frères,  disent  les  se  multiplièrent  ;  la  classe  des  ak 

Francs  à  ihéodoric  ou  Tbierry,  fils  de  disparut  presque   tout  entière, 

Clovis,  nous  te  laissons  et  nous  marchons  l'obstination  de  quelques  giierrii 

avec  eux.  »  Un  autre  fils  de  Clovis,  Clo-  préféraient  leur  fiere  indépendano 

taire  I'**,  refusait  de  conduire  ses  guerriers  condition  plus  sûre,  mais  moins  li 

contre  les  Saxons  :  ils  se  jettent  sur  lui.  Bavarois  Etichon  maudit  son  fili 

mettent  sa  tente  en  pièces,  l'en  arrachent  qui  avait  reçu  un  bénéfice  de  l'en 

de  force,  l'accablent  d'injures  et  le  con-  Louis  le  Débonnaire  an  lieu  de  i 

traigncnt,  en  le  menaçant  de  le  tuer,  de  mer  dans  le  sauvage  isolonent 

marcher  contre  les  Saxons.  Il  serait  facile  pères.  Mais  ces  exemples  é^ent  r 

de  multiplier  les  exemples  de  cette  indé-  peu  à  peu  les  alleux  se  transformé 

pendance  primitive  des  arhimans.  Dans  bénéfices.  L'indépendance  des  p 

la  suite,  les  hommes  libres,  propriétaires  taires  d'alleux  parut  si  extraoi 

,  d*alleuw  ne  furent  tenus  de  prendre  les  qu'on  les  traita  oe  rots  et  leurs  te 

I  armes  qu'en  cas  d'invasion  du  pays  par  royaumes.  C'est  ainsi  que  l'aûeu  ( 

l'étranger.  La  totalité  des  hommes  libres  était  appelé  royaume.  Voy.  FÉO 

était  alors  tenue  de  marcher  et  on  la  dési-  —  Consult.  l'essai  sur  les  institut! 

gnait  sous  le  nom  de  landwehr  (  land ,  liliques  en  France  du  v«  au  x«  siè 

terre,  pays  ;  wehr^  guerre,  défense).  M.  (iuizot,  dans  ses  Essais  sur  l'i 

Les  alleua:  sont  souvent  désignés  dans  de  France. 
les  lois  des  barbares  sous  le  nom  de 

terres  saliques.  Les  femmes  ne  pouvaient  AIDE-CHEVEL.  •—  Droit  dû  pur  1 
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sanx  aa  principal  seigneur  dont  ils  rele- 
vaient. 11  y  avait  quatre  espèces  d'aides- 
cherel.  l/oae  de  ces  aides  se  payait  quand 
le  tils  aine  du  seigneur  était  armé  cheva- 
lier ;  une  seconde,  quand  le  seigneur  ma- 
riait sa  fille  atnée^  et  la  troisième,  lorsqu'il 
était  fait  prisonnier.  1^  coutume  de  Bour- 
gogne ajoutait  une  quatrième  aide-chevel 
quand  le  seigneur  partait  pour  la  terre 
Mdnte.  Sous  Charles  VI ,  on  appelait  ces 
aides  dlrotisd«  complaisance^  parce  qu'ils 
étaient  plus  ou  moins  considérables  selon 
la  {générosité  des  vassaux.  Les  aides-che- 
veU  furent  abolies  lorsque  la  royauté  eut 
dépouillé  les  grands  vassaux  des  droits 
régaliens.  Voy.  Féodalité. 

AIDE  DE  CAMP.  —  Voy.  Hiérarchie  hi- 

LrTAlRE. 

AIDE  DE  RELIEF.  -  L'aide  de  relief, 
dit  Claude  de  Ferrière,  était  un  droit  sei- 
gneurial dû  par  les  vassaux ,  en  cas  de 
mort  du  seijgnear  immédiat.  Il  sa  payait 
à  ses  héritiers  pour  les  aider  à  relever 
Uur  fiefeïïi&i  leur  suzerain,  ou,  en  d'au- 
tres termes,  à  s'acquitter  de  la  redevance 
connue  soos  le  nom  de  droit  do  relief. 

Voy.  FÉODALITÉ. 

AIDE-MAJOR.— Adjoint  du  chirurgien- 
major.  Voy.  Hiérarchie  militaire. 

AIDES.  —  Impôts  qui  se  levaient  ordi- 
.  nairement  sur  les  vins  et  autres  boissons. 
•  Voy.  liirôTs. 

AIGAGB.  —  Ce  mot  indiquait  et  indique 
racore  aujourd'hui  le  droit  d'établir  un 
aqueduc  sur  le  fonds  d'autrui. 

AIGLES.  —  Voy.  Armes  de  France. 

AIGNEL  ou  AGNELET.  —Voy.  Monnaie. 

AIGUAGE.  —Voy.  Aie  âge. 

AIGOERIE.  — Voy.  Aigage. 

AIGUIÈRE.  —  Vase  avec  anse  et  bec,  ott 
l'ou  pla^t  l'eau  pour  le  service  de  la  ta- 
ble oa  pour  d'autres  usages.  Voy.  Table. 

AIGUILLETTES.  — Cordons,  rubans  ou 
tisass  servant  à  lacer  des  vôtemens  et  des 
armures.  Voy.  Habillement. 

AILES.— Partie  du  vêtement  qu'on  lais- 
sait flotter.  Voy.  Habillement. 

AINESSE  (DROIT  D'}.- Voy.  Féodalité. 

AITRE.  —  Ce  mot,  traduction  du  latin 
air itim ,  désignait  la  place  située  devant 
le  portail  des  églises  et  le  plus  souvent 
destinée  k  la  sé|iulture  des  Hdèles.  C'était 
un  lieu  privilégié,  soumis  à  la  juridiction 
ealésiasiique  et  jouissant  du  droit  d'asile. 
Voy.  Asile. 

AJOURNEMENT.  — Voy.  JusTlCB. 

ALBANAIS.  —  On  appelait  ainsi,  au 
xvi*  siècle,  des  corps  du  cavalerie  légère. 
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composés  en  grande  partie  d'Esclèvons 
De  Thon  (Histoire,  livre  XXXY)  parle  des 
Albanais  du  duc  de  Danvillo  qui,  en 
1563  ,  ravageaient  le  Languedoc.  On  voit 
par  plusieurs  passages  du  môme  histo- 
rien, que  l'on  continua  d'employer  ces 
troupes  mercenaires  dans  les  armées  fran- 
çaises jusqu'à  la  fin  du  xvi«  siècle.  On  les 
appelait  aussi  Stradiots  ou  Esiradiots. 

ALBERGEMENT.— On  appelait  alberge- 
mentf  en  Dauphiné,  les  baux  emphytéoti- 
ques. 

ALBERGIE.— Voy.  Gîte. 

ALBIGEOIS.— Voy.  Hérétiques. 

ALCHIMIE.  —Voy.  Sciences  occdltes. 

ALCHIMISTES.— V.  Sciences  occultes. 

ALCOOL.— Le  nom  de  cette  liqueur  spi- 
ritueuse  est  arabe  et  semble  indiquer  que 
nous  en  devons  l'invention  aux  Sarrasins. 
Cependant  on  attribue  ordinairement  la 
découverte  de  Valcool  à  Arnaud  de  Ville- 
neuve, célèbre  alchimiste  qui  vivait  à  la 
fin  du  xm«  siècle. 

ALCOVISTES.— Voy.  Ruelle. 

ALGÈBRE.— Voy.  Sciences. 

ALIENATION.— Voy.  Domai.ne. 

ALIÉNÉS. -Voy.  Hôpitaux. 

ALIGNEMENTS.— Voy.  Ville. 

ALLÉGORIE.— Voy.  Théâtre. 

ALLEMAND  (Royal).  -  C'était  un  corps 
de  cavalerie  étrangère  au  service  de  la 
France.  Voy.  Organisation  militaire. 

ALLEUX.  —  L'origine  des  alleux  ou 
terres  possédées  en  toute  souveraineté  a 
été  indiquée  plus  haut(voy.  Ahriman)  ;  c'é- 
taient les  domaines  tirés  au  sort  par  les 
barbares  (sortes  barbaricss).  On  a  en 
môme  temps  signalé  la  cause  de  la  dimi- 
nution des  terres  allodiales  qui  se  con- 
fondirent peu  à  peu  avec  les  bénéfices  et 
les  Hcfs.  Cepenaant  il  y  eut  toujours  des 
terres  qui  conservèrent  le  caractère  allo- 
dial  et  ne  furent  soumises  qu'aux  obli- 
gations imposées  primitivement  aux 
alleux.  Dans  le  roman  de  Gérard  de 
Roussillon ,  cité  par  Lacurne  Sainte-Pa- 
laye  {Dict.ms,  des  Antiquités  franc.,  au 
mot  Alleux\  le  roi  menace  Gérard  de  lui 
enlever  ses  fiefs  et  ses  alleux  ou  biens  pa- 
trimoniaux. Les  fondations  pieuses,  dont 
parle  le  même  roman .  sont  presque  tou- 
jours faites  en  biens  allodiaux.  Jusqu'à  lu 
révolution  ,  il  y  eut  des  terres  tenues  en 
franc-alleu,  c'est-à-dire  ne  relevant  d'au- 
cun seigneur.  On  distinguait  le /'ra?ic-a/- 
leu  noble  f  terre  qui  avait  droit  de  justice 
ou  de  redevance ,  et  le  franc-alleu  rotu^ 
rter,  domaine  allodial  sans  justice  ni  au- 
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ire>  dii.is  ft -vlaux.  0rnii*ii^2^Hîî  encore 
Vallo  liai  corporel  e:  V-iUoHai  iucorj/o- 
rtl  ;  le  premrer  eu  i  une  terre  lenue  en 
frctiic-ariea:  le  second  une  renie  foncière 
tenue  également  en  fnine-alleu. 

ALLIANCES.  —  Voy.  Relations  exté- 

KILl'RES. 

ALLITÉRATION.— On  appelle  allitéra- 
tion la  répétition  de  la  ii.ênQe  lei:re  au 
commencement  de  plusieurs  mots.  L'ai  i- 
tératiou  est  souvent  employée  dans  la 
basse  latinité.  Le  poète  Fortuoat,  évt*-]i:e 
de  Poitiers,  en  fournit  des  exemples  da:.s 
une  pièce  adressée  à  Childebert  If  : 

CirnaniMitomm  omatm  onutiu  onums. 
Oui  dMos  atqo*  dacent  caneta  décente  r  aeït 

Difne,  Be«  indignais,  daleis,  dileeta  potettM 
Plorom  floi,  florens,  florea.  flore  flnens. 

ÂLLIVREMENT  CADASTRAL.-  C'est  le 
revenu  net  et  imposable  assigné  par  Id 
cadastre  aux  propriétés  foncières. 

ALLUVION  (Terrains  d';.  —  Voy.  Ri- 
vières. 

ALMAGESTE.  —Ce  mot  désiirne  le  arand 
ouvrage  du  géographe  alexandrin  inolé- 
mée.  Dans  cette  compilation  se  trouvent 
un  système  complet  du  monde,  un  cata- 
logue des  étoiles  tixes ,  un  traité  de  trigo- 
nométrie rcAiligne  et  spliériquc ,  une  mé- 
thode pour  calculer  les  éclipses  attribuée 
à  llipparque,  etc.  Le  mot  Almageate  a  été 
bizairemcnt  formé  de  l'article  aral  e  al 
(le)  et  du  grec  jitvîoni  (très-çrand  ) , 
épitliète  appliiiuée  par  l'admiration  des 
Alexandrins  à  l'œuvre  de  Ptolémée. 

■  ALMANACH.  -  Ce  mot  vient  de  l'arabe 
et  signitie  Vaction  de  compter.  Dans  le 

f Principe,  et  pendant  de  lon^s  siècles, 
'Eglise  se  chargea  de  la  rédaction  de 
l'almanach.  Chaque  année,  à  Pâques,  on 
rédigeait  une  nomenclature  des  jours  fé- 
riés, et  on  la  plaçait  sur  le  cierge  pas- 
cal. On  trouve  jusqu'au  xvii»  siècle  des 
exemples  de  ces  Tables  pascales.  Cepen- 
dant, depuis  la  découverte  de  l'imprime- 
rie, (les  almanachs  populaii'es  s'étaient  ré- 
pandus et  étaient  remplis  d'anecdotes,  de 
contes ,  de  conseils  aux  laboureurs.  L'or- 
donnance d'Orléans,  rendue  en  i56i, 
art.  26,  et  l'ordonnance  de  Blois,  à  la  date 
de  1579  ,  art.  36 ,  exigèrent  que  les  alma- 
nacbs,  avant  d'être  imprimés ,  fussent 
soumis  à  l'examen  des  archevêques  et 
évêqucs  ou  de  commissaires  députés  par 
le  roi  et  par  les  juçcs  ordinaires.  Les  au- 
teurs étaient  passibles  de  peines  corpo- 
relles ,  s'ils  ne  se  soumettaient  pas  aux 
oxigencesde  laloi,  etc.  L'ilfmawoc/i  roi/ai 
a  été  publié  pour  la  première  fois  en  1679. 
C'était  dans  l'origine  un  simple  calen- 
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drier.  A  une  éiwque  postérieure,  ùù  y 
ajouia  la  liste  de  luusles  fODCiionmôres 
publics. 

ALODES.  —  Même  signification  qo'Al- 
leux.  Voy.  Allecx. 

ALTERNATIF.  —  On  appelait  ainsi  dans 
l'aocienue  oi^nisaUon  admiiiislraUre, 
où  la  vénalité  avait  multiplié  les  charges, 
des  functionnaires  qui  exerçaient  alterna- 
tivement les  mêmes  fonctions  avec  le 
même  pouvoir  :  ainsi  il  y  avait  des  Ir^io- 
Tiers  alternatifs,  des  secrétairu  aUerna- 
tifs^  etc. 

ALTESSE.  —  Sous  la  première  et  la 

seconde  race,  le  titre  d*aI<e«M  était 
réservé  aux  évêqnes.  Dans  les  xiii*,  xit* 
et  XV'  siècles .  c'éuiit  le  titre  commun  de 
tous  les  rois.  Ce  nVst  que  depuis  Fran- 
çois I*'  que  les  rois  de  France  l'ont  quitté 
pcjr  prendre  celui  de  majesté ,  réservé 
auparavant  à  l'empereur.  En  1576,  le 
maire,  les  échevins  et  consuls  de  la  Ro- 
chelle d'Unèient  le  titre  d'altes»  au 
prince  de  Coudé,  lorsqaMl  entra  dans 
cette  ville  (de  Thou,  livre  LXIII)  Il  tat 
aussi  accordé,  en  15S3,  an  duc  d'An- 
jou, nommé  par  les  états  de  Flandre 
pour  les  gouverner  (tbid.,  livre LXXIY). 
filais  ce  ne  fut  qu'au  xyii*  siècle  qui»  le 
cérémonial  de  la  cour  attriboa  définitive 
ment  le  titre  d'altesse  aux  princes  du 
sans.  La  date  de  i628  est  asâignée  par 
quelques  auteurs  à  cette  innovaaoïL;  mais 
on  pourrait  la  fûre  remonter  aune  époque 
antérieure.  En  1630,  Gaston  d'Orféans, 
frère  de  Louis  XII 1 ,  ajouta  l'épithète  de 
sérénissime  au  titre  d'altesse.  En  fOfil,  il 
changea  cette  qualification  en  celle  à*al- 
tes^e  royale,  et,  en  1632,  le  prince  de 
Condé  prit  le  titre  A^altesse  sérénitntne. 
Dans  la  suite,  il  fut  établi  en  principe 
qu'on  donnerait  le  titre  d*altU9e  royale 
aux  princes  issus  directement  du  sang 
royal,  et  celui  d*altesse^séréniuime  aux 
pnnces  des  branches  collatérales. 

AMBASSADE.  —  AMBASSADEUR.  — 
Voy.  Relations  extérieures. 

AMBONS— Pupitres  placés  à  l'entrée  du 
chœur  et  où  les  diacres  lisaient  au  peuple 
répitre  et  l'évangile.  —  Voy.  Basiliqvb. 

AMBRE  BLANC.  —  On  en  faisait  des  or- 
nements, des  chapelets  et  bijoux.  Un  cha- 
pelet ou  patenêtre  d'ambre  blanc  est 
donné  en  1383  à  la  femme  d'un  méné- 
trier (  Lac.  Sainte-Palaye,  Dict.  manutcr. 
des  ant.  fr.,  v»  Ambre  ).  Dans  un  inven- 
taire de  1329,  il  est  question  d'une  pomme 
d'ambre ,  garnie  d'argent ,  pendant  à  un 
lacs  de  soie  azurée  {Comptes  de  Vargen- 
terie  des  rois  de  France  au  xiv«  siec/e, 
parDouct  d'Arcq). 
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AMBULANCES.  —  On  entend  par  ce  mot 
le  service  médical  qui  suit  one  armée.  Les 

Eremières  tentatives  pour  établir  des  am- 
ulances,  remonient  à  Henri  IV.  Louvois 
réalisa  ce  projet  dès  1668;  mais  l'ordon- 
nanoe  qui  applique  le  système  des  ambu- 
lances a  toutes  les  armées  est  de  I69f. 
Pendant  les  guerres  de  la  révolution ,  le 
service  des  ambulances  reçut  une  nouvelle 
impulsion  de  Larrey.  11  l'organisa  surtout 
dans  l'armée  de  Custine ,  en  i792. 

AMENAGEMENT.  —  Ordre  adopté  pour 
la  coupe  des  forêts. 

AMENDE.  —  Les  lois  des  Francs  et  des 
autres  barbares  fixaient  les  amendes  qui 
devaient  être  payées  pour  chaque  crime: 
on  les  appelait  fredum  et  toehrgeld 
(TOy.  ces  mots).  Les  coutumes  du  moyen 
âge  conservèrent  l'usage  des  amendes. 
On  voit,  en  effet,  dans  l'ancien  coutu- 
mier  de  Normandie,  que  des  amendes 
étaient  imposées  en  punition  de  coups 
donnés.  Le  juffe  qui  avait  mal  jugé 
était  passible  d'une  amende;  elle  était 
de  soizaote  sous  pour  le  juge  qui  n'avait 
que  la  btsse  justice ,  et  de  soixante  livres 
pour  celni  qui  avait  la  haute  justice 
(Grand  Coutumier  de  France ^  t.  lY, 
p.  528).  L'ordonnance  de  Roussillon  con- 
firmant un  anden  usage  ,  prescrivit  de 
faire  paver  l'amende  an  seigneur,  lors- 
qu'on momudt  la  sentence  du  juge.  Les 
amfindes  des  fenunes  n'étaient  que  la 
moitié  de  celles  des  hommes  pour  les 
mêmes  délits  (  Bonteiller,  Somme  rurale, 
livre  0,  titre  xl).  Les  amendes  étaient  quel- 
Qoefois  d  fortes  qu'elles  équivalaient  à 
des  confiscations.  Brantôme  parlant,  dans 
ses  Dame*  tI{us/rM,  de  Claude  de  France, 
docbessede  Lorraine,  qui  était  venue  à 
la  cour  de  France,  dit  que  le  roi  son  frère 
loi  dooBa  toutes  les  amendes  de  la  Guienue. 
«On  T  ftdt.  ajoute-t-il,  des  amendes  si 
grandes,  qu'elles  valent  des  confiscations .  » 

L'amende  est  restée  dans  notre  code 
an  mode  de  pénalité  dont  la  loi  fixe  pour 
toos  les  cas  le  maximum  ei  le  mini- 
mum, hes  amendes  pour  simples  con- 
traventions de  police  varient  de  i  à  1 5  fr. 
Leminimumdes  amendes  correctionnelles 
est  de  16  fr.,  le  maximum  peut  monter  à 
30  000fr.  et  audelà. 

AMENDE  H<  >NORABLE.  —  Le  condamné 
faisait  amende  honorable  en  avouant  pu- 
bliquement le  crime  pour  lequel  il  avait 
été  jugé.  11  y  avait  plu.sieurs  espèces  d'a- 
mendea  honorables  ;  la  première  se  faisait 
k  l'audience,  en  présence  des  juges  assem- 
blés et  des  parties  lésées.  Le  patient, 
conduit  par  le  geùlier  de  la  prison ,  était 
nu  lète,  sans  aucune  marque  de  dignité, 
et  se  mettait  à  genoux.  La  seconde  forme 


d'amende  honorable  était  plus  infamante, 
le  condamné  était  conduit  par  le  bourreau, 
sur  une  place  publique ,  souvent  en  face 
d'une  église,  tète  nue  et  pieds  nus,  en 
chemise,  la  corde  au  cou  ,  tenant  en  main 
un  cierg^  de  cire  jaune,  et  portant  sur  le 
dos  un  ecriteau.  Là  ,  il  lisait  une  formule 
commençant  par  ces  mots  :  Je  demande 
pardon  à  Dieu,  au  roi  et  à  la  justice ,  etc. 
En  1384,  l'avocat  Jean  Desmarets ,  inique- 
ment condamné,  refusa  de  prononcer 
toute  la  formule.  «  Je  demande  pardon  à 
Dieu,  dit-il,  mais  j'ai  touiours  servi 
loyalement  le  roi  et  ses  prédécesseurs  ; 
je  n'ai  point  de  pardon  à  leur  demander  ; 
à  Dieu  seul  je  veux  crier  merci.  »  L'amende 
honorable  a  été  abolie  par  le  Code  pénal 
do  1791  (titre  i»"",  art.  35).  La  loi  du  sacri- 
lège, votée  le  20  avril  1826,  imposait  au 
condamné  une  amende  honorable  devant 
la  principale  église  du  lieu  oti  le  sacrilège 
avait  été  commis.  Cette  loi  a  été  abrogée 
le  16  octobre  1830.  Le  moyen  âge  avait  une 
amende  honorable  d'une  nature  particu- 
lière :  le  seigneur  rebelle  était  souvent 
condamné  à  porter  sur  ses  épaules  un 
chien  mort;  cette  peine  infamante  s'appe- 
lait harnescar  ou  01/nop/io  ne.— L'amende 
honorable  n'existe  plus  dans  nos  lois. 

AMEUBLEMENT.  —  Voy.  MEUBLES. 

AMEUBLISSEMENT.  —  Coutume  du 
moyen  âge  qui  consistait  à  donner  à  un 
immeuble  la  qualité  de  meuble  pour  le 
faire  entrer  dans  la  communauté  de  biens 
des  époux. 

AMICT.  —  Partie  du  vêtement  sacer- 
dotal ;  pièce  de  toile  dont  le  prêtre  se 
couvre  les  épaules  avant  de  revêtir  les 
ornements  sacerdotaux. 

AMIRAL.  —  La  dignité  de  grand  amira! 
do  France  remonte  au  commencement  du 
xiv«  siècle  ou  même  au  xm«.  Guillaume 
de  Nangis  mentionne  un  amiral  de  la 
mer  (aamiralium  maris)  que  saint  Liouis 
envoie  à  la  découverte,  lorsqu'il  aborde  à 
Tunis.  Une  ordonnance  de  1322  parle 
aussi  d'un  amiral  de  la  mer  (Ora.  des 
R.  de  Fr.,  t.  I,  p.  811).  F.n  1350,  l'ami- 
ral de  Normandie  et  ses  lieutenants  ont 
une  juridiction  dont  les  appels  sont  réglés 
par  des  ordonnances  royales  {ibid.,  t.  II, 
p.  408).  Mais,  comme  pendant  longtemps  la 
France  n'avait  pas  de  marine  et  était  ré- 
duite à  louer  des  vaisseaux  étrangers,  la 
charge  d'amiral  était  peu  importante.  Elle 
devint  plus  considérable  vers  la  fin  du 
xv«  siècle ,  et  dans  la  suite  Tarairal  de 
France  fut  considéré  comme  un  do» 
grands  officiers  de  la  couronne.  Il  avait 
une  juridiction  absolue  sur  toutes  les 
côtes  du  domaine  royal  ;  les  flottes  et  ar- 
mées do  mer  étaient  sous   ses  ordres  ; 
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il  noimnait  ses  !ieatenanls,  recevait  leurs 
serments ,  poorait  seal  autoriser  les  ar- 
mements maritimes,  prélevait  un  droit 
sur  toutes  les  prises,  etc.  La  Guienne,  la 
Provence  et  la  Bretagne  eurent  des  ami- 
rautés distinctes  jusqu'à  Tépoque  de  leur 
réunion  k  la  couronne  au  xv«  siècle.  On 
conserva  le  nom  après  la  suppression  de 
la  dignité,  et  au  titre  d'amiral  de  Fran«e, 
penmint  le  xvi«  siècle,  on  ioignit  celui 
d'amiral  de  Bretaçne.  Cependant,  à  partir 
du  r6(;ne  de  Louis  XI,  Tautorité  centrale 
surveilla  l'administration  maritime,  dé- 
fendit les  prises  en  mer  et  soumit  à  l'au- 
torisation de  l'amiral  tous  les  vaisseaux 
qui  voulaient  entrer  dans  les  ports  ;  les 
habitants  des  paroisses,  sujets  au  guet  de 
la  mer,  devaient  être  passés  en  revue 
deux  fois  par  an  par  l'amiral  ou  ses  re- 
présentants. L'amiral  Chabot  ayant  été 
cxindamnc  en  isio,  le  roi  s'empara  de  la 
nomination  de  tous  les  officiers  de  mer 
et  la  conserva  de  1554  à  1582.  Enfin,  Ri- 
chelieu trouvant  encore  la  dignité  de 
grand  amiral  trop  puissante,  la  racheta 
de  Henri  de  Montmorency,  en  1626,  et, 
sous  le  nom  de  surintendant  général  de 
la  iiavigation^  en  exerç^a  lui-même  les 
fonctions.  Louis  XIV  rétablit  la  dignité 
de  grand  amiral  en  1669,  mais  sans  lui 
laisser  l'autorité  excessive  qui  avait  porté 
Richelieu  à  la  supprimer.  Le  roi  nonuna 
seul  tous  les  officiers  de  marine,  et  l'au- 
torité réelle  appartint  au  ministre  secré- 
taire d'Ëtat  chargé  de  ce  département.  Ce- 
pendant l'amiral  conservait  encore  de 
^andes  prérogatives  ;  il  nommait  les 
juges  de  l'amirauté ,  et  ces  magistrats 
prononçaient  leurs  sentences  en  son 
nom;  il  avait  toujours  un  droit  sur  les 
prises  faites  en  mer;  il  autorisait  les  na- 
vires armés  en  course ,  et  nommait  les 
interprètes  et  maîtres  de  quai.  La  dignité 
de  grand  amiral  disparut  avec  rancicnnc 
monarchie,  llétablie  par  la  restauration 
pour  le  duc  d'Angouleme,  elle  fut  de  nou- 
veau abolie  en  1830. 

Les  tribunaux  du  grand  amiral  s'appe- 
laient amirautés  et  se  divisaient  en  siè- 
ges généraux  et  sièges  particuliers.  La 
table  de  marbre  de  Pans  était  le  siège 
général  et  central  de  l'amirauté  de  France; 
ce  tribunal  se  composait  d'un  lieutenant 
civil  et  criminel,  d'un  lieutenant  particu- 
lier, de  cinq  conseillers,  do  trois  substi- 
tuts du  procureur  du  roi  et  d'un  greffier 
receveur  des  amendes.  Le  second  tribunal 
de  la  table  de  marbre  siégeait  à  Rouen. 
L'amirauté  do  Paris  comprenait  les  ami- 
rautés particulières  do  Boulogne,  Abbe- 
ville,  Bourg- d'Ault,  Calais,  Eu  et  Tréport, 
la  Rochelle,  les  Sables  d'Olonne,  Saint- 
Valery-sur-Sommo  et  Dunkerque.  A  la 
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table  de  marltre  de  Rouen  ressoitiasaient 
les  amirautés  particulières  de  Harfleur, 
Baveux,  Caen,  Carentan,  Caudebec  ei 
Quillebœuf.  Cherbourg,Contance8,  Dierae, 
Dives,  Fécamp,  Grand-Champ,  GraoTiUe, 
le  Havre,  la  Hogue,  Uonfleur,  Saint-Va- 
lery-en-Caux,  Touques.  Dans  le  midi  de 
la  France,  les  sièges  particuliers  de  l'a- 
mirauté ressortissaient  aux  parlements 
d'Aix ,  de  Toulouse  et  de  Bordeaux.  Le 
parlement  de  Rennes  jugeait  les  qqpels 
des  sièges  particuliers  de  Bretagne.  Cha' 
que  siège  particulier  était  composé  d*im 
lieutenant  civil  et  criminel,  d'un  procu- 
reur du  roi,  d'un  greffier  et  de  plusieurs 
huissiers  et  sei^enls.  La  réToIoUon  a 
fait  disparaître  tous  ces  tribunaux.  Il 
existe,  depuis  1824,  un  conseil  d'ami- 
rauté qui  n'a  que  voix  consultative  ;  il  est 
chargé  d'examiner  les  projets  de  lois  et 
ordonnances  relatifs  à  la  marine. 

AMIRAUTE.  —  Voy.  AxiEAL  et  If  Aa»B. 

AMITIÉ  (Villes  d').  —  Voy.  CoiniiniKS. 

AMNISTIE.  —  Oubli  et  pardon  général 
proclamé  par  un  traité  ou  par  un  edit. 

AMODIATEUR.  —  C'était  un  métayer 

3ui  affermait  une  terre  à  condition  de 
onner  au  propriétaire  une  partie  des 
fruits.  Les  baux  de  celte  nature  s'af^ie- 
laient  amodiation. 

AMODIATION.  —  Voy.  AMODiATEna. 

AMORABAQUIN.  —  Ce  mot  bizarre,  qui 
se  trouve  quelquefois  dans  \es  chroniques 
françaises  du  moyen  âge,  est  une  corrup- 
tion du  mot  AMURAT  ou  Amourad-Bbt.  il 
désignait  le  chef  des  Turcs  ottomans. 

AMORTISSEMENT.  —  Le  sens  primitif 
de  ce  mot  est  extinction  ou  rachat  d'une 
dette  ou  d'un  droit.  —  On  appelait  aussi 
amortissement  le  droit  que  payaient  au- 
trefois les  gens  de  mainmorte  pour  pos- 
séder une  propriété  immobilière.  Ces 
propriétés  se  nonunaient  biens  de  main- 
morte. Voy.  Mainmorte. 

Aujourd'hui  le  mol  amortissement  Jc- 
si(!ne  la  diminution  progressive  de  la 
dette  publique.  La  pensée  de  la  création 
d'une  caisse  d'amortissement  ôe&tii^k 
éteindre  la  dette  publique  se  trouve  d^à 
dans  le  Testament  politique  de  Richelieu, 
liobert  Walpole  introduisit  cette  institu- 
tion en  Angleterre.  Le  ministre  Ifachault 
en  fit  adopter  le  plan  pour  la  France,  en 
1749;  mais  l'exécution  fut  ajournée  jns- 
ou'en  1764.  L'organisation^  quoique  mo- 
difiée en  1784  cl  1799,  n'était  pas  satis- 
faisante. La  loi  du  28  avril  1816  sépara  la 
caisse  d'amortissement  de  la  caisse  des 
dépôts  et  consignations;  la  première  fut 
destinée  uniquement  au  rachat  de  la  dette 
publique  et  placée  sous  la  surveillance 
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d'une  commission  nommée  en  partie  par  cle,  que  saint  Ouen,  archevêque  de  Rouen, 

le  pouYOir  législatif,  en  partie  par  le  pou-  prête  à  saint  Éloi ,  dans  la  vie  de  ce  per- 

voirexéculif.  Une  nouvelle  loi,  du  25  mars  sonnage,  prouve  que  ces  superstitions 

1817,  doabla  la  dotation  de  la  caisse  d'à-  étaient  alors  en  usage.  «  Que  personne , 

mortissement.  dit  saint  Éloi ,  ne  suspende  des  amulettes 

AMOUR  (Cour  d').  —  Il  est  souvent  au  cou  des  hommes  ou  des  animaux;  ce 
question  des  coun  d*amours  dans  les  "'^st  pas  un  remède  du  Christ,  mais  un 
poèmes  provençaux.  Elles  se  composaient  poison  du  diable.  »  Voy.  Superstitions. 
de  dames  et  de  poètes  qui  jugeaient  des  AN  ET  JOUR.  —  Le  terme  de  l'an  et 
questions  subtiles  relatives  à  1  amour  et  à  jour  était  solennel  dans  les  anciens  usa- 
son  influence.  Voy.  Troubadodrs.  ges  de  la  France.  D'après  les  lois  de  Guil- 

AMOVIBLE.  —  Voy.  Hagistratore.  laume  le  Conquérant ,  le  serf  qui  avait 

AMPARLIERS.  —  Nom  donné  autrefois  Passé  an  et  jour  dans  une  ville  de  bour- 

aux  avocats.  11  est  employé  dans  l'ouvrage  geoisie  était  affranchi.    En  Bourgogne, 

de  Vïene   des  Fontaines  composé    au  l'homme  libre  qui  habitait  an  et  jour  sur 

xiii»  siècle  et  intitulé  Conseil  à  un  gentil-  Jes  terres  d'un  seigneur  devenait  son  au- 

hotnme  pour  le  former  à  rendre  la  justice,  ^am.  On  vjoit  ëans  les  anciens  romans 

4.«nui...««>4>rn0      n..  «,v^»ii»^^«i..-  "^  chevalerio  que  les  entreprises  des 

AMPHITHEATRE.  -  On  ap^^^^^^  chevaliers  qui  allaient  au  loin  chercher 

rWdirc  ou  cirOTe  une  enceinte  circulwre  aventure  ne  devaient  durer  qu'un  an  et 

S?Ï^A^®^  5*iîll^i^t$înn®«  T^^T  "°  mr  (Roman  de  Lanceloldu  Lac,  cité 

îi  î^^^h  ^i^oîS^^wSîf^î  S!  nr^f "  par  Lacurne  Sainte-Palaye,  Dictionn.  ms. 

tiques  00  k  des  jeux  publics.  Les  princi-  ^gs  antio  fr    voAnftjodr) 
paux  amphithéfces  bâtis  en  Gaule  par       ASÎnfiiwVpc       vnv  «^«^«i, 
les  Romiins  et  conservés  jusqu'à  £os       ANABAPTISTES. -Voy.  Hérésie. 
jours  sont  les  amphithéâtres  ou  arènes       ANAP.  —  Vase  destine  au  service  de  la 

de  Nfmes  et  d'Arles.  table.  Voy.  Table. 

AMPLIATION.  —  Double  d'un  acte  re-       ANATHÉME.  -  Voy.  Excombiunicatio.x. 
veto  d'une  signature  qui  en  constate  l'au-       ANATOMIE.  —  Voy.  Sciences. 
ihemidté.  ANE  (Fête  de  1').  —  Voy.  Fêtes. 

AMPOULE  (Sainte).  —  On   appelait       ANGE,  ANGELOT.  —  Voy.  Monnaie. 
ainsi  le  vase  où  était  renfermée  Vhuile       ANGELUS.— On  n'est  pas  d'accord  sur 

consacrée  dont  on  se  servait  pour  le  sacre  l'époque  oh  fut  instituée  la  prière  appelée 

des  rois.  Guillaume  le  Breton  raconte  angélus.  Quelques  auteurs  l'attribuent  à 

qu'au  moment  où  saint  Remy  instruisait  jean  XXII ,  d'autres  au  pape  Calixte  II. 

CloTis  dans  la  foi  chrétienne ,  le  vase  qui  un  concile  tenu  à  Sens ,  en  1346 ,  ordonna 

contenait  l'huile  sainte  destinée  au  sacre  de  répéter  les  trots  ave  du  couvre-feu, 

fui  brisé.  Les  païens  s'en  réjouirent  et  suivant  l'institution  du  pape  Jean  XXIl  ; 

voulurent  détourner  le  roi  de  se  faire  mais  l'usage  de  répéter  trois  fois  par  jour 

chrétien  ;  mais ,  à  la  prière  de    saint  les  trois  ave  ne  oate  que  du  xv«  siècle. 

Remy,  un  ange  apporta  du  ciel  la  sainte  Mahomet  ayant  résolu,  en  H56,  d'atta- 

ampoule  qui  servit  dans  la  suite  au  sacre  quer  la  Hongrie  avec  toutes  ses  forces, 

des  rois.  Elle  était  conservée  dans  un  re-  peffroi  qu'inspirèrent  les  préparatifs  du 

liqnaire  d'or  entouré  de  cristal.  Louis  XI,  sultan  et  l'apparition  de  deux  comètes 

espérant  prolonger  sa  vie,  fit  apporter  la  furent,  dit-on ,  l'occasion  de  l'institution 

sainte  ampoule   au  Plessis- lès -Tours,  de  Vangelus.  Cette  prière  ne  fut  intro- 

«  pour  en  prendre,  dit  Comines.  sembla-  duite  en  France  que  par  une  ordonnance 

ble  onction  quMl  en  avoit  pris  a  son  sa-  de  Louis  XI  en  date  du  i"mai  H72;le 

cre.  m  La  sainte  ampoule  a  été  brisée,  pape  accorda   une  indulgence  de  trois 

en  1703,  sur  la  place  publique  do  Reims  cents  jours  à   ceux  qui  la  répéteraient 

Sir  le  conventionnel  Rhul.  —  Voy.  Vertot,  trois  fois  par  jour.  «  Le  !•'  mai  1472 ,  dit 

issertation  sur  la  sainte  ampoule,  t.  \\,  jean  de  Troyes  (dans  sa  Chronique  de 

f».  630,  des  Mémoires  de  l'Académie  des  Louis  XI) ,  fut  fait  à  Paris  une  moult 

Dscriptions  et  Belles-Lettres.  belle  et  notable  procession  en  l'église  de 

AMUIfTTE.  —  Ce  mot  paraît  venir  du  Paris  et  fait  un  prêchement  bien  solennel 

latin  amoliri,  écarter;  il  désigne,  en  par  un  docteur  en  théologie ,  lequel  dit  et 

eflet,  on  objet  que  l'on  porte  pour  éloi-  déclara,  entre  autres  choses ,  que  le  roi 

fiicr  les  dangers,  les  maladies,  etc.  Les  avoit  singulière  confidence  en  la  benoiste 
amulettes  consistaient  ordinairement  en  vierge  Marie ,  prioit  et  exhortoit  son  bon 
médaiUes ,  en  morceaux  d'ambre ,  de  populaire,  manans  et  habitans  do  la  ciio 
plomb,  etc.,  auxquels  on  supposait  une  de  Paris ,  que  doresnavant  à  1  heure  de 
vcrto  miraculeuse.  Un  sermon  du  vu*  siè-    midi,  que  sonneroit  à  1  église  Nosire  • 


22                      ANN  ANN 

Dame  do  Paris  la  grosso  cloche ,  chacun  commencement  de  la  troisième.  Les  papes 

fust  fléchir  le  genou   à  terre  en  disant  ont  conservé  l'usage  de  sceller  avec  leur 

are  Maria,  pour  donner  benne  paix  au  anneau  les  lettres  familières ,  ei,  comme 

royaume  de  France.  »  cet  anneau  représente  saint  Pierre  sons 

A\TF«5     «simnnrts  dos  anciennes  armes  '«  costume  d'un  pêcheur,  on  Vappellc 

ANGES.-Supports  des  anciennes  armes  ,,             ^^  pécheur.  Les  rois  de  rrance, 

de  France.  Voy.  Blason.  .        •      ..^j  ..  i-- -'-» j-_.». » 

ANGEVINS.  —  Voy.  Monnaie. 
ANGLAISES  (Dames).  —  Voy.  Clergé 

RÉGULIER.  ^^  y  suspendant  leurs  sceaux  empreiiits 

,   ,         „       .  sur  la  cire.  Voy.  Sceaux. 

ANGON.—  Espèce  de  lance.\  oy.  Armes.  i/anneau  était  un  signe  de  reconnais- 

ANGUILLES.  —  La  pêche  des  anguilles  sance  :  dans  le  roman  de  Gérard  de  Roas- 

était  défendue  au  xi\«  siècle,  d'après  la  sillon,  un  messager  ou  ambaMidenr do 

Somme  rurale  de  Bouteiller,  livre  II,  Gérard ,  allant  de  sa  part  faire  des  Mpré- 

titre  XL.  sentations  à  son  souverain ,  lui  présenta 

.,_,*„„         «           1  •►          #.    1^  son  anneau  pour  faire  reconnutre  son 

ANNATES.  —  On  appelait  annotes  le  caractère    C  L  S  P  ) 

droit  de  percevoir  la  première  année  des  i/^nnciu  étkit*  encore  un  symbole  d'n- 

revenusd'unbcnefiocoudetouslesbénefi-  „ ion  ;  tantôt  il  indiquait  l'union  de  deux 

ces  d'un  diocèse;  on  donnait  aussi  ce  nom  à  ■            ^^^^^j  j.^jj^^n  ^^  pasteur  et  da 

l'impôt  qui  était  ainsi  perçu.  D  anciens  ac-  ^^^  troupeau  ou  du  souverain  et  de  ses 

tes,  et,  entre  autrcs,une  donation  de  levé-  g^^^^g^  p^^g  l^a    l„g  anciens  rituels  de 

que  de  Pans  en  faveur  de  1  abbaye  de  Saint-  l'Eglise,  on  trouve  la  bénédiction  de  l'an- 

Victor,  fondée  en  iii3,  prouvent  que  les  ncau  au  moment  du  mariage.  L'anneau  se 

çvêques   donnaient   quelquefois    à  une  plaçait  au  quatrième  doigt,  parce  qu'on 

çghse  ou   à  une   abbaye    nouvellement  croyait  qu'une  veine  de  ce  doigt  corres- 

etablie  le  revenu  d'une  année  de  certains  pondait  avec  le  cœur.  D'après  un  rituel 

bénéfices ,  lorsqu  ils  viendraient  à  va-  ^^  véglise  de  Reims ,  le  prêtre  plaçait 

quer.  Au  commencement  du  XIV  siècle ,  l'anneau  à  différents  doigts  en  pronon- 

le  pape   Jean  XXII    s'attribua  le   droit  çant  une  formule  rimce  que  le  fiancé  ré- 

d'annoje  ou  du  revenu  de  la  première  "^^^^^  (  Origines  du  droit  français,  v^r 

année  de  tons  les  bénéfices  du  monde  ca-  ^  Michelet)* 

'^'''lïi*'-  iî''"\^^" vf  f$'T^  lï^'^'^Ti^J  ''!«  pouce  ':  «  Par  cet  anel  l'Église  en- 
en  1 385 ,  Charles  \  I  défendit  de  payer  les  j^j^^^ .  '                                      ^' 

armâtes    ^^  saint-siège;    cette  dijfen^^  ^  ^  iWra;  :«  que  nos  deux  cœurs  en  un 

plusieurs  fois  renouvelée  fut  proclamée  goient  ioints  • 

déanitivement  par  la  P;«fl''"«j;W"«  ««"C"  Au  doigt  du  milieu  ;  «  par  vrai  amouret 

tton  de  Bourges,  en  1438.  Le  concordat  iQyale  fov* 

de  François  1"  aj^c  Léon  X ,  en  1 5 1 6 ,  ré-  ^j^  quatrième  doiy  t  :  «  pour  tant  je  te 

tablitlesannatcs,  et,  quoique  cet  usage  mets  on  ce  dov  >. 

noLl^   P/°  «ni  P«^LSi"' n^r'nn'.'* nî"  ^^us  la  cérebonic  de  l'investiture  fco- 

lînn?  '  ^-V.  f ".S^nîtn wn^r.  Pn  ?.fi  f"  dale ,  l'anneau  jouait  un  grand  rôle.  Gré- 

iSîT'H^o^Hn^HÏl'  ^fail  ?rnîii«nl'  Ç^iro  VU  s'opposa  à  ce  que  les  laïques 

sur  la   demande    des   étals  d  Orléans ,  gonnassent  aux  ecclésiastiques  ce  signe 

"iTf.  irolT^Vr^J^^rlll^VZt^  ZT  ^u  pouvoir  Spirituel,  ce  fut  un  des  ^^ 

n  tn  %Irï^AimhW?nnttUn^      IZ'  ^^^^  ^0  la  guerre  des  Inv^tures.  *^ 

a^déSvemts'^^^^^^^^^^^  ,,j--r  s'rsSrd^^ 

du  ii  août  et  du  2i  septembre^i789.  ^t^,  iF'atdt^dTari^^^^^^ 

ANNEAU.  —  L'anneau  servait ,  dans  les  Saint-Amand  ;  l'abbesse ,  qui  l'attendait 

premiers  siècles  de    notre    histoire,  à  sur  la  porte,  lui  mettait  au  doigt  nnan- 

sceller  les  lettres  et  à  leur  donner  un  ca-  neau  ,  en  disant  aux  moines  de  Saint- 
ractère  d'authenticité.  «  Nous  vous  promet-    Ouen  qui  l'amenaient  :  «  Je  vous  le  donne 

tons ,  dit  Clovis  écrivant  aux  évoques ,  do  vivant,  vous  me  le  rendrez  mort.  »  Lo  duc 

déférer  à  vos  lettres  dès  que  nous  aurons  de  Normandie ,  à  -la  cérémonie  de  son 

reconnu  l'impression  de  votre  anneau.»  couronnement,  épousait  sa  duchés  en 
Les  premiers  rois  francs ,  comme  les  évô-    recevant  au  pied  ae  l'autel  un  anneau  bé- 

âues ,  faisaient  apposer  aux  actes  émanés  nit ,  qui  était  précieus^nent  conservé  par 
e  leur  autorité  leur  sceau  gravé  sur  un  les  Normands,  comme  une  preuve  de 
anneau  qu'ils  portaient  au  doigt.  On  l'indépendance  de  leur  province.  Lorsque 
trouve  des  sceaux  de  cette  nature  sous  Louis  XI  eut  réuni  df'finitivement  la  Nor- 
les  deux  premières  races  et  môme  au    mandic  à  la  couronne ,  il  0t  briser  l'an- 
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nean  dncaL  en  présence  de  rfichiqoier,  où  de  Pasques  ainsi  qu'on  fait  &  Paria,  et  en 
aiégeaient  les  prélats  et  les  hauts  barons.  1498  à  commencer  à  Tannonciation  Nos- 
L^anneau  indiquait  aussi  quelquefois  tre-Dame,  ainsi  qu'on  fait  en  Aquitaine.  » 
Vemprite  ou  l'engagement  pris  par  un  Chaque  année  ^  on  attachait  au  cierçe 
chcTalier  d'accomplir  un  vœu.  Cet  usage  pascal  le  calendrier,  avec  l'indication  des 
remontait  aux  Germains,  et  nous  en  trou-  fêtes  et  principales  époques.  Il  y  avait 
vous  la  première  trace  dan^  Tacite  qui  dissidence  entre  le  stjle  des  actes  ecclé- 
parle  des  anneaux  de  fer  que  portaient  siastiques ,  politiques  et  civils,  datés  de 
certains  guerriers  pour  leur  rappeler  le  Pâques  ou  de  l'Annonciation ,  et  les  tra- 
serment  qu'ils  avaient  prêté.  L^emprise  ditions  restées  en  vigueur  qui  plaçaient 
du  moyen  âge  était  souvent  un  signe  d'une  au  i*'  janvier  le  commencement  de  l'an- 
aotre  nature.  Ainsi ,  Froissart  raconte  née,  ainsi  que  les  fêtes  de  famille  desti- 
qu'aa  commenconent  de  la  guerre  de  cent  nées  à  le  célébrer.  Enfin,  Toraonnance 
ans  (  vers  1336)  plusieurs  chevaliers  an-  de  Roussillon,  rendue  en  1563  par  Char* 
giais  s'étaient  couvert  un  œil  d'un  mor-  les  IX  ou  plutôt  par  le  chancelier  de 
cean  de  drap  ronge  et  avaient  fait  vœu  de  L'Hêpital,  décida  qu'à  l'avenir  l'année  ci- 
né le  déposer  qu'après  s'être  signalés  par  vile  commencerait  au  i*^  janvier.  L'Église 
quelque  prouesse  éclatante.  conserva  son  calendrier  spécial  (voy.  Ri- 

fDÎSîtfL    ""  '^"-  "  '"^-  **'"  "In'^K  mSce  «lopta  1.  réfome 

*  grégorienne  qui  retranchait  dix  jours  de 

ANREB.—  L'^XMrae  du  commencement  l'année,  et  on  passa  immédiatement  du 

de  Tannée  a  vané  plusieurs  fois  depuis  la  5  octobre  au  15  du  même  mois.  C'est  ce 

chnte  de  l'empire  romain.  Le  calendrier  qu'on  appela  le  nouveau  ttyle  en  opposi- 

julien  oa  de  Joies  César  la  faisait  dater  tion  avec  le  vieux  style,  que  la  plupart 

du  i**  Jaoritf.  II  semble  qu'après  l'éta-  des  nations  protestantes  ont  suivi  jus- 

bliasement  des  Francs  dans  les  Gaules,  qu'an  dernier  siècle,  et  que  suivent  en- 

l'annde  commenai  au  mois  de  mars,  core  les  Russes.  Il  en  résulta  une  dif- 

puisque  le  troisième  concile  d'Orléans,  férence  de   dix  jours  entre  les  deux 

tenu  en  538,  comptait  le  mois  de  mai  calendriers,  différence  qui  s'accrut  d'un 

pour  le  troisième  mois  de  l'année.  On  Jour  à  peu  près  par  siècle.  Les  années 

trouve  aussi  dans  la  quarante-deuxième  bissextiles  reviennent  tous  les  quatre  ans 

formule  du  second  livre  de  Marculfe,  la  et  se  composent  de  trois  cent  soixante-six 

preuve  <me  les  Francs  faisaient  dater  jours  pour  compenser  Fomission  d'une 

leur  année,  tantêt  du  i*'  mars,  tantôt  du  fraction  de  Jour  négligée  dans  les  années 

25  de  ce  mois.  Charlemagne  introduisit  ordinaires.  Le  nom  de  bissextile  vient  de 


jour 

fut  suivie  aux  tiu*  et  ix"  siècles  ;  cepen-  mars ,  qui  répondait  au  23  février.  En 
dant  on  trouve,  même  à  cette  époque,  France,  on  a  longtemps  fait  l'intercalation 
quelques  actes  qui  font  commence! an-  après  le  23  février,  et  alors  la  fête  de 
née  an  !•*' janvier.  On  abandonna  an  saint  Mathias,  au  lieu  de  tomber  le  24  fé- 
X"  siècle  l'usage  de  dater  de  la  Nativité  ;  vrier,  était  placée  le  25.  Aujourd'hui  on 
mais,  comme  dans  ces  temps  de  confn-  ajoute  simplement  un  jour  à  février, 
sion,  il  n'y  avait  aucune  loi  générale,  on  L'année  républicaine,  adoptée  en  1793, 
suivit  simultaotecnt  deux  systèmes  chro-  datait  du  22  septembre  1792,  époque  du 
nologiques,  dont  l'un  prenait  pour  point  solstice  d'automne  et  de  la  proclamation 
de  départ  le  i*'  janvier,  et  l'autre  le  jour  de  la  république  ;  elle  était  divisée  en 
de  Pâques.  Les  Annales  des  Bénédictins  douze  mois  de  trente  jours  :  vendémiaire, 
de  D.  Mabillon  (t.  IV,  p.  257,  264)  at-  ainsi  nommé  des  vendanges;  brumaire, 
testent  que,  sous  le  roi  Robert  (996-103 1  ),  des  brouillards  ;  frimaire,  du  froid  ;  ni- 
ées deux  systèmes  étaient  en  usage.  Peu  vase,  de  la  neige  ;  pluviôse,  des  pluies  ; 
à  peu  la  coutume  de  commencer  l'année  à  ventôse,  des  vents  ;  germinal,  du  déve- 
Paques  prévalut  ;  elle  régna  à  Paris  et  au  loppement  de  la  sève  dans  les  plantes  ; 
nord  de  la  France  pendant  les  xiv«  et  floréal,  àe  l'épanouissement  des  fleurs; 
XT«  sièdes,  et  dans  la  première  moitié  du  prairial,  de  la  fertilité  des  prairies; 
XVI*  siècle.  Dans  le  midi ,  on  se  servait  messidor,  des  moissons  ;  thermidor,  de 
d'un  autre  calendrier.  Bouchet,  Généalo-  la  chaleur  ;frtictt(ior,  des  fruits.  Chaque 
gies  dts  rois  de  France,  dit  en  parlant  de  mois  était  divisé  en  trois  décades,  dont 
Cbaries  VIII  :  «  11  alla  de  vie  à  trépas  au  le  premier  Jour  s'appelait  primidt  et  le 
^Kimn  d'Ambolse,  le  7  avril  1497  avant  dernier  décadi.  L'année  se  terminait  par 
PMquai  à  commencer  l'année  à  la  feste  cinq  ou  six  jours  complémentaires  con- 
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sacrés  &  des  fêles.  L'année  républicaine  a  eistrats  pour  acquérir  la  propriété  « 

duré  un  peu  moins  de  quatorze  ans.  Le  leurs  charges.  Voy.  Paulbtte. 

sénatus-consulte  du  21  fructidor  an  xiii  ANOBLISSEMENT.  -  Les  empereurs 

décida  que  \e  calendrier  gregortemer&M  romains,  surtout  depuis  Diodétlen,  con- 

retabli  à  partir  du  i"  janvier  i806.  feraient  la  noblesse.  Saint  Grégoire  de 

ANNRXB.—  On  appelait  droit  d'annexé,  Nazianoe  parle  d'bonunes  qui  B'enorgoeilr 

dans  l'ancienne  monarchie,  le  droit  qui  lissent  de  leur  naissance  et  de  ceux  qui 

se  percevait  pour  l'enregistrement  aes  Q®  doivent  leur  noblesse  récente  qu'à  un 

brefs,  bulles,  dispenses,  jubilés,  indul-  diplôme  impérial.  Après  la  chute  de  l'em- 

gences  et  autres  rescrits  qui  venaient  des  ?^^  romain  et  jusqu'au  xiii*  siècle,  la 

cours  de  Rome  ou  d'Avignon.  Le  parle-  noblesse  fut  attachée  à  la  propriété  tenri- 

ment  d'Aix  était  le  seul  qui  joutt  du  droit  toriale.  Mais,  lorsque  l'idée  de  la  soave- 

d'annexe.  Ce  droit  y  avait  été  établi  en  raineté  eut  repris  tout  son  empire,  les 

1515.  —  On  nomme  aujourd'hui  annexe  rois  de  France  crurent  pouvoir  conférer 

une  commune  oli  le  culte  paroissial  est  ^*  noblesse  comme  une  émanation  de  la 

établi  sur  la  demande  et  aux  frais  des  ha-  souveraineté.  Les  pranièret  lettret  de 

bitants.  qui  dépendaient  d'une  paroisse  noblesse  datent  du  règne  de  Philippe  Ui 

éloignée.  On  appelle  aussi  annexe  les  le  Hardi,  et  furent  accordées  à  son  argen- 

pièces  jointes  à  un  procès-verbal,  à  un  tier,  Kooul  l'orfèvre.  Les  rois,  parsoite  do 

rapport,  etc.  môme  principe,  défendirent  à  tout  antre 

seigneur  de  donner  des  lettres  de  no- 

ANinVERSAraE.  -  Vanniv^satre  est  ble88e(de  La  Roque,  Traitéde  la  noblsMt, 

une  cérémomeqm  se  célèbre  d'année  en  p.  5„).  he  Grand  Coutumin- àébluait 

année  pour  perpétuer  le  souvenir  d'un  aussi  (livre  I,chap.  m)  que  le  roi  seul  pou- 

evénement  mémorable,  heureux  ou  mal-  ygij  anoblir.  Peu  à  peu  les  anoblissemeoii 

heureux.  Cet  usage  remonte  à  une  haute  se  multiplièrent  et  donnèrent  Ueu  souvent  à 

antiquité.  Dès  le  viii»  siècle ,  on  célébrait  un  honteux  trafic.  Quelquefois  ranoblissa- 

l'anniversaire  des  morts.  Le  premier  an-  nient  était  la  récompense  du  mérite  et  des 

nivereaire  s'appelle  ordinairement  *er-  services  rendus  :ainsi,eni44l,Charto8  VU 

vtcedu  bout  de  l'an  ou  simplement  bout  récompensa  par  l'anoblissement  les  faom- 

d«  i  an.  Les  anciens  romans  de  chevalerie  nies  d'armes  qui  s'étaient  le  plus  distin- 

parlent  d'anniversaires  institués  pour  le  gués.  «  U  leu?  fit  donner,  dit  Berry  dans 

couronnement  des  rois.  Le  roi  Percefprest,  J^  Chronique,  de  grands  dons  d'op,  d'ar- 

dans  le  roman  qui  porto  ce  nom,  établit  gent  et  de  rentes  à  leur  vie  dans  les  qu- 

un  tournois  en  l'honneur  de  la  déesse  g-g  murs  de  Paris,  et  les  anoblit  et  leur 

Vénus  pour   célébrer  l'anniversaire  de  donna  des  armoiries,  afin  qu'à  touicors  il 

son  couronnement  (voy.  Lacume  Sainte-  en  fût  mémoire.»  De  Thou(livreCVI)p«rte 

V^yeyDtcttonn.  manuscr.  deeanttqut'  de  deux  frères  qui  furent  anobliipour 

têt  /rançaf«M,vo  ANNIVERSAIRE).  Au  avoir déUvré Mareeille. Malheureusemem 

XII-  siècle,  l'anniversaire  des  ancêtres  du  n  n'en  était  pas  toujours  ainsi  ;  on  acbe- 

seigneur  était  imposé  comme  une  rede-  tait  souvent,  suivant  une  expression  tri- 

vance  féodale  par  quelques  coutumes.  La  yjale  et  expressive ,  une  taoonntttê  à 

Thaumassière  signale    cette  redevance  vilain.  En  i696,  Louis  XIV  battit  mon- 

dans  sa  Coutume  de  Berry,  naie  avec  de  la  cire  et  du  parchemin, 

ANNONCLADES.  —  Voy.  Clergé  régu-  comme  dit  SaintrSimon  ;  il  anoblit,  de  sa 

LIER.  certaine  science,  pleine  puiteance  et  au- 

ANNUAIRE.  —  On  donne  le  nom  d'an-  '^•^«  **^*K  (  S'était  1*  formule  des 

nuaire  à  des  recueils  qui  sont  publiés  ordonnances),   cinq  cents  personnes, 

chaque  année.  VAnnuaire  de  la  Société  moyennant  finance.  On  tira  quatre  mil- 

de  l'Histoire  de  France  est  destiné   à  {«ons  de  ce  trafic;  mais  on  exemptait  de 

éclairdr  quelques  points  des  antiquités  la  taille  les  nouveaux  nobles,  et  on  mwr- 

nationales.  LUnnuatre  du  Bureau  des  yait  le  fardeau  qui  pesait  sur  les  riUtas. 

longitudes    contient    des    dissertations  Les  lettre  de  noblesse  étaient  expédiées 

scientifiques  ;  VAnnuaire  historique  et  «"   grande  çhancellene  et  scellées  du 

VAnnuaire  de  la  Bévue  des  Deuœ-Mon-  fS^^^  «^«au  de  cire  verte,  en  lacs  de  soie 

des,  un  résumé  de  l'histoire  de  chaque  jerte  et  rouge.  EUes  devaient  être  vén- 

année  ;  l'iénnuaire  de  l'Economie  polui-  "^es  par  la  chambre  des  comptes  et  ta 

que,  une  foule  de  précieux  renseigne-  cour  des  aides. --Voy.  pour  tout  ce  qui 

ments  de  statistique,  etc.  Plusieurs  pro-  concerne  les  anobli^cments,  de  U  Bo- 

rinces  ont  aussi  leur  annuaire.  *1"®  ♦  ï»'»"«  de  la  nobusse. 

ANNUEL    (  Droit  ).   —   C'était  l'impôt  ANSÉATIQUES.  —  Voy.  Uansb. 

nommé  aussi  paulette  et  payé  par  les  ma-  ANSPESSADE.  >-  Ce  mot  désignait  an 
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officier  d'infanterie  d'un  ranç  inférieur  nages  auraient  passé  aux  collatéraux  ainsi 

au  caporal.  Voy.  Daniel,  Traite  de  la  mi-  qu^aux  tilles;  dans  la  seconde,  de  iiso 

tice  française.  à  1285,  les  collatéraux  auraient  été  exclus 

ANTIPHONAIRE.  -  Voy.  MUSIQUE  RELi-  5®  !?  succession  des  apanages,  mais  le 

iMt  V                             j          w         «^  droit  d  en  liériter  aurait  ete  conserve  aux 

*^'^""*  filles.  Enfin,  de  1285  à  1789,  les  filles  au- 

ANTIQUITÉS.  —  Voy.  Musées.  raient  perdu  le  droit  de  succéder  snx 

ANTOINE  (Religieux  de  Saint-).  —  Voy.  apanages.  Cette  classification  commode  et 

Clergé  réguuer  ;  Antoniss.  facilement  adoptée  par  les  jurisconsultes 

A«i«^»«»(!       i\^A^  «,«««-♦{«»«   v««  est  en  contradiction  avec  les  documents 

ANTONINS.  -  Ordre  monastique.  Voy.  historiques.  Saint  Louis,  en  donnant  le 

CLERGE  REGULIER  ;  AKTONiifs.  ^^^^  j^  Clormont  en   apanage  à  son 

ANTRUSTIONS.    —   Les     antrustions  sixième  fils  avait  déjà  exclu  les  femmes 

étaient  en  fanerai  des  Francs  placés  sous  de  la  succession  ;  et  cependant  on  trouve, 

la  protection  du  roi  (in  truste  régis),  au  xvi«  siècle ,  des  princesses  apanagéesl 

Le  mot  trustis  est  tiré  de  la  langue  çer-  H  faut  reconnaître  que  la  législation  sur 

maniqae  et  signifie  aide  et  protection,  cette  matière  ne  s'est  formée  que  suc- 

On  trouve  dans  Marculfe  la  formule  par  cessivement,  et  a  été  très  -  irrégulière  jus- 

laquelle  le  roi  prenait  un  antrustion  sous  qu'à  l'ordonnance  de  1566. 

sa  protection  :  «  11  est  juste  que  ceux  qui  Au  xi«  siècle  le  fils  puîné  du  roi  Robert 

nous  promettent  une  foi  inviolable  soient  obtint  le  duché  de  Bourgogne;  en  ii37, 

placés  sous  notre  tutelle,  et,  comme  N.,  Louis  le  Gros  donna  à  son  fils  Robert 

notre  fidèle,  par  la  faveur  divine  est  venu  le  comté  de  Dreux.  Les  apanages  se  mul- 

ici  avec  ses  ahrimans  {arimannia  sua),  tiplièrent  au  xiii*  siècle;  Charles,  frère 

et  nous  a  juré,  avec  eux,  assistance  et  de  saint  Louis,  eut  l'Anjou,  le  Maine  et 

fidélité,  nous  ordonnons,  par  les  pré-  laTouraine;  Hobert,  autre  frère  de  saint 

sentes,  que  ledit  N.  soit  compté  au  nombre  Louis ,  obtint  l'Artois ,  etc.  Le  sixième 

des  antrostions  ;  que  celui  donc  qui  aura  fils   do    saint  Louis ,  Robert ,  reçut  le 

l'audace  de  le  iner  sache  qu'il  sera  con-  comté  de  Clcrmont,  et  acquit  bientôt  par 

damné  à  payer  six  cents  sous  d'or  pour  mariage  le  duché  de  Bourbon.  C'est  la 

son  wehi^ld.  »  L'antrustion  avait  droit  tige  de  la  maison  de  Bourbon  qui  monta 

à  un  webrgeld  C^oy-  ce  mot)  trois  fois  sur  le  trône  de  France  avec  Henri  IV. 

plus  fort  que  celui  d'un  simple  homme  Au  xiv*  siècle ,  on  trouve  de  nombreuses 

libre ,  si  Ton  commettait  un  attentat  contre  créations  d'apanages.  Le  Danphiné,  réuni 

sa  personne.  Le  roi  jugeait  en  dernier  à  la  couronne  en  1349,  fut  l'apanage  des 

ressort  les  causes  des  antrustions.  Outre  fils  aînés  des  rois  de  France.  Jean  donna 

les  Francs,  il  y  avait  quelquefois  des  à  son  fils  Philippe  le  Hardi  le  duché  de 

Gallo-Uoraains  placés  sous  la  protection  Bourgogne,  qui  était  devenu  vacant  en 

royale.  Des  femmes  mêmes  y  étaient  ad-  1352  par  la  mort  de  Philippe  de  Rouvre, 

mises.  Cette  protection  royale  est  encore  dernier  descendant  du  fils  du  roi  Robert^ 

désignée  par  les  noms  de  mainbour  ou  investi  de  ce  duché.  Le  nouveau  duché 

matnboumie.  M.  Guérard  (  Prolég.  du  devint  très-puissant  sous  les  quatre  ducs 

Polyptyque  d'Irminon ,  S  272  )  distingue  do  la  maison  de  Valois,  Philippe  le  Hardi, 

les  leudcs,  les  fidèles  elles  antrustions.  Jean  sansTerre,Pliilippe  le  Bon  et  Charles 

«  Le  roi,  dit-il,  était  roi  de  ses  fidèles,  le  Téméraire.  Louis,  frère  de  Charles  V, 

neigneur  de  ses  leudes ,  protecteur  de  ses  obtint  en  apanage  l'Anjou  et  le  Maine ,  et 

antrustions.  »  Voy.  aussi  Guizot ,  Essais  fut  le  fonaateur  de  la  seconde  maison 

snr  l'Histoire  df  France.  d'Anjou.  Charles  V  s'inquiéta  des  progrès 

APANAGES.  — On  appelait  ainsi  les  do-  de  cette  féodalité  apanacée.  Des  lettres 

maines  que  les  rois  donnaient  à  leurs  fils  patentes  do  ce  prince,  du  mois  d  octo- 

pulnés    belon  Mézeray  (  if emoircj  histo-  bre  1374 ,  ordonnent  que  son  second  fils 
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le  mol  apanage  du  latin  barbare  apanare,  disposition  ne  fut  pas  observée ,  et ,  sous 

donner  du  pain  {panem  ac  cibum  por-  Charies  VI,  le  duché  d'Orléans  fut  donné  en 

riaere    A  partir  du  xi«  siècle,  le  système  apanage  à  Louis,  second  hls  de  Char  esV.  H 

«It4  aoânaies  fut  appliqué  à  la  maison  se  forma  ainsi  une  nouvelle  féodalité  com- 

r.,talr    On  a  voulu  distinguer  plusieurs  posco  de  quelques  grandes  maisons  qui 

igés  dans  l'histoire  des  apanages.  Dans  la  troubla  la  France  au  x  v«  siècle.  Louis  XI 

Kemicre  époque ,  do  987  à  1118O,  les  apa-  lutta  contre  U  féodalité  apanagee  ei  fut 
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d'abord  vaincu  dans  la  guerre  du  bien  i 7 90  et  du  6  avril  1791;  mais  en  les  cban- 

public  (1465);  on  lui  arrachA  même  la  çeant  en  rentes  apanagèrcs ,  qui  devaient 

création  d'un  nouvel  apanage  composé  de  être  fixées  par  la  législature  en  activité, 

la  Normandie  pour  son  frère  Charles.  La  constitution  de  I79l  confinnh  cette 

Biais  il  parvint  bientôt  à  rc('on(iuérir  ce  disposition.    Les   apanages    disparurent 

duché,  et  il  tit  déclarer  par  les  états  réu-  momentanément  avec  la  monarchie,  fn- 

nis  à  Tours,  que  la  Normandie  ne  pourrait  rcnt  rétablis  par  un  sénatoa-consulte  de 

plus  être  séparée  du  domaine  de  la  cou-  l'Empire  (30  janvier  1810  )  et  confirmés 

ronne.  La  maison  de  Bourgogne  fut  af-  par  la  llcstauration ,  aa  moins  pour  la 

faiblie  par  les  confiscations  (^ui  suivirent  maison  d'Orléans.  La  loi  du  3  mars  1832 

la  mort  de  Ch  arles  le  Téméraire  (  1 477  ),  et  a  fait  rentrer  l'apanage  de  la  maison  d'Or^ 

bientôt  après  la  maison  d'Anjou  s'étei-  léans  dans  le  domaine  de  la  couronne, 

gnit ,  laissant  ses  domaines  à  la  cou-  Aucun  apanage  n'a  été  constitué  depuis 

ronne.  cette  époque.  Voy.  sur  les  ApanctgeM, 

Malgré  les  guerres  civiles  excitées  par  Pas(]uier ,  Recherches    de   la   Prancê  , 

la  féodalité  apanauée,  on  no  peut  mécon-  livre  II,  etMignet,  Formation  territoriale 

naître  que  les  apanages  avaient  eu  d'heu-  de  la  France. 

reux  résultats  ;  ils  avaient  étendu  sur  la  apOCRÏSIAIRE.  -  C'était  le  nom  qu'on 

France  1  autorité  des  princes  de  la  maison  donnait  autrefois  au  député  d'une  ^Use 


royale  et  avaient  ainsi  accoutumé  les  pro-    ou  d'un  monastère.  -  Le  chapelain  des 


maison  capétienne,  et  lui  fournirent  suc-  " 

cessivement  les  brandies  do  Valois,  Va-  APOSTATS.  —  On  nommait  apostdU 

lois-Orléans,  Valois-Angoulêmc,  Bourbon,  non-seulement  ceux  qui  renonçaient  à  la 

Bourbon  -  Orléans.  On  a  comparé  Lvec  religion  dont  ils  avaient  fait  profession, 

raison  la  dynastie  capétienne  à  un  arbre  "^ais  encore  les  religieux  et  les  clercs  qui 

vigoureux  dont  les  rameaux  couvraient  la  rentraient  dans  la  vie  séculière.  L'apo- 

France  entière.  Les   femmes   obtinrent  stasie  était  considérée,  par  les  lois  civiles, 

quelquefois  des    apanages      môme    au  comme  un  crime  de  l(^e-majesté  divine 

xvi«  siècle  ;  ainsi  le  Berry  fut  donné  en  »"  premier  chef.  Elle  entraînait  l'exclu- 

apanage  à  Marguerite  ,  fille  de  Henri  II  s>on  complète  de  la  société  et  rendait  in- 

(Do  Thou,  livre  XXII }.  capable  de  recevoir  aucun  legs,  de  faire 

Une  ordonnance  sur  le  domaine,  rendue  ^^^  dispositions  testamentaires  et  d'être 

par  Charles  IX  ou  plutôt  par  L'Hôpital,  en  ad^is  h  témoigner  en  justice.  Les  dona- 

1566,  régla  les  conditions  des  apanages,  tions,  ventes,  achats  et  contrats  de  toute 

Ils  ne  pouvaient  passer  aux  femmes  et  nature  étaient  interdits  aux  apostats, 

faisaient  retour  à  la   couronne  en  cas  APOSTILLE.  -  Les  apostilles  sont  des 

d  extinction  de  la  ligne  masculine.  «Ainsi  additions  mises  en   marge   ou  aubes 

1  apanage,  dit  Ferrière,  no  donne  pas  une  d'un  écrit  pour  en  confirmer  le  contenu 

vraie  propriété  et  ne  doit,  être  regarde  ou  appuyer  la  réclamaUon  présentée  dans 

que  comme  un  usufruit,  puisque  la  pro-  une  requête 

priété  en  demeure  à  la  couronne.  »  Les  AnncTAf  tatti?  r  m  a  •#* 
apanages  revenaient  au  domaine  par  mort  ,  APOSTOLIQUE.— ce  titre  se  donnuta 
du  prince  apanagiste  sans  postérité  mas-  \?^^  ^^^  evêques  dans  la  pnnutive  Eriise. 
cuhne,  par  l'avènement  du  prince  à  la  '•"Su,  au  concile  d  Orléans,  Çlovis  dési- 
couronne,  enfin  par  confiscation  pour  for-  ^^^^^  ^^^  évoques  reunis  par  le  mot  laUn 
faiiure.  Les  apanages  furent  toujours  en  <iq«i»valent.  Un  concile  de  Reims,  tenu  en 
usage  dans  l'ancienne  monarchie;  on  i049,décida  que  le  titre  d'apos/oZiçti»  se- 
peutciterlesapanages  constitués,  en  1626,  rait  réserve  au  pape.  Cette  exprcMioD 
en  faveur  de  Gaston  duc  d'Orléans,  et,  en  i?"?^*^  «»  désuétude  après  le  xii»  siècla. 
1661 ,  en  faveur  de  Philippe  duc  d'Or-  Mais  on  a  continué  do  qualifier  d  aposto^ 
léans,  frère  de  Louis  XIV.  Ce  dernier  apa-  l^fl  "  "  J^s  décrets  ponuflcaux.  Ainsi  on 
nage  se  composait  des  duchés  d'Orléans ,  °^^ ."°  ^^^f  apostolique ,  une  Mtre  apo- 
de  Valois  et  de  Chartres.  En  i77i ,  Louis-  stoltque,  etc.  Les  notaires  qui  font  les  ex- 
Stanislas-Xavier, plus  tard  Louis  XVIII,  P<îditions  de  la  cour  do  Rome  s'appellent 
obtint  le  comté  de  Provence ,  et ,  en  1773,  ^^otatres  apostoltques, 
le  comté  d'Artois  fut  donné  au  second  APOSTRES.  —  On  appelait  apostres  ou 
frère  de  Louis  XVI ,  qui  Hit  plus  tard  apôtres^  dans  l'ancien  uroit  français,  une 
Charles  X.  L'Assemblée  constituante  con-  lettre  par  laquelle  un  condamne  dénon- 
serva  les  apanages  par  les  lois  des  v^i^  appel  au  juge  qui  avait  prononcé  la 
13  août,  21  septembre  et  i«r  décembre  sentence.  Elle  devait  être  signifiée  dana 
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on  délai  déterminé.  Cel  usage,  qui  n'exis-  rent  rompus.  On  ne  pouvait  appeler  d'un 
tait  que  dans  les  pays  de  droit  écrit  où  jugement  sous  le  régime  féodafqu'eu  sou- 
Ton  suiyait  la  loi  romaine,  a  été  aboli  par  tenant  le  mal  juge  en  champ  clos  contre 
l'article  117  de  Tordonnance  de  Crémieu  chacun  des  juges.  C'est  ce  qu'on  appelait 
(1537).  fausser  le  jugement.  Cet  appel  à  la  force 

APOTHICAIRES.-Voy.  Corporations.  Jj'^taitpas  accordé  au  vilain  ou  au  serf  ; 

^  ils  ne  pouvaient    se  battre   contre  des 

APPARITEURS.  —  Les  tribunaux  ecclé-  nobles.  Saint  Louis  abolit  cet  abus.  «  Com- 
siastiques,  ou officialités^  avaient  des  ap-  bat,  disait  ce  prince,  n'est  pas  voie 
pariteurs  qui  remplissaient  les  fonctions  de  droit.  »  Il  établit  quatre  grands  baillis 
d'huissiers,  et  faisaient  les  citations  et  pour  recevoir  les  appels  des  tribunaux 
autres  exploits.  On  appelle  encore  appa-  féodaux,  à  Saint-Quentin,  à  Sens,  àMàcon 
riteurs  les  huissiers  des  facultés  et  des  et  à  Saint-Pierre-Ie-Moutier.  Ce  furent  jus- 
corps  enseignants.  qu'aux  derniers  temps  de  l'ancienne  mo- 

réè'aS^™a?Jrr7rf  'âJ^^^lt'  Sal^lîiy^sIS^^^^ 

L^'^ïSîfjnjy/d^  H«  fr.f  //§S'??  '.''"''  Paris,  on  pouvait  appeler  du  tribunal  des 

fête  accompagnée  de  jeu  et  de  musique  baillis  à  la  cour  Urroi  ou  parlement. 

2in.l%Tvfen?/on%i'.1fit  ïrf  t  Ai°«i  ïaj'^stice  se  centralisas,  5,  par 

îfn.'*  ^^.^J^^lL^^  n^nïf.^LÂ/'^  ^«^c  d'appcl ,  rcvcnait  aux  juges  royaux, 

sens  :  tl  y  aura  demain  appartement  a  a  cette  ^poqie ,  les  appels ,  comme  du 

f  a  cot»r.  temps  de  Charlemagne,  étaient  portés  con- 

APPASTIS  CD  PACTIS.— C'était  une  con-  J^^  Je  j  uge,  et  non  contre  la  partie  adverse, 

iributiondegaerrelevéesur  les  habitants  L  affaire   devenait   personnelle  pour  le 

d'un  pays  conquis.  ^^S^  appelé,  et  il  était  tenu  de  venir  com- 

,      ,      .     „  paraître  devant  le  bailli  royal  ou  le  par- 

APPEAU.— Terme  de  vénerie;  l'appeau  lement  pour  défendre  la  sentence  qu'il 

était  une  espèce  de  sifflet  avec  leqiiel  on  avait  prononcée.  Les  parlements  et  les 

imitait  le  en  des  oiseaux  pour  les  faire  baillis  royaux  se  servirent  des  appels  pour 

tomber  dans  les  filets.  On  appelait  aussi  diminuer  l'importance  des  justices  sei- 

appeaux  les  oiseaux  dont  on  se  servait  gueuriales.  Ils  favorisaient  les  appeaux 

pour  attirer  et  prendre  les  autres.  volages,  qui  enlevaient  la  cause  aux  ju- 

APPEAUX   (volages).  —  Appel   d'une  ges  ordinaires  pour  la  porter  devant  le 

justice  particulière  devant  les  tribunaux  ^a»"]  royal.  Boutciller  nous  a  conserve 

rovaax  Voy.  Appel.  ^^^  formule  de  ces  appels  dans  sa  Somme 

'      '      ^'           '  rurale  :  «  Sire  ju^e,  disait  l'appelant, 

APPEL.  —  Le  droit  d'appel  d'un  tribu-  vous  m'avez  fait  ajourner  devant  vous  ; 
nal  ou  d'un  juge  inférieur  à  une  juridic-  mais  j'ai  cause  d'appeler  de  votre  juridic- 
tion supérieure  a  été  reconnu  dans  les  tion,  et,  pour  ce,  j'en  appelle  d'ajope/ vo - 
premières  lois  des  Francs.  I.es  Capitulai-  lage ,  et  vous  ajourne  dès  maintenant 
res  de  Charlemagne  déterminent  les  de-  devant  monseigneur  le  bailli  ou  son  lieu- 
grés  d'appel  (Capitulaire  de  78i  )  :  u  On  tenant.  »  Ce  moyen  d'annuler  les  justices 
appellera  du  dixainier  au  centenier,  du  particulières  fut  employé  jusqu'au  xVsiè- 
crntenier  au  comte.  »  u  Le  troisième  appel,  cle.  A  cette  époque,  la  royauté  n'en  ayant 
dit  le  même  Capitulaire,  sera  porté  devant  plus  besoin  pour  faire  reconnaître  partout 
le  comte,  qui  nommera  les  juges  convena-  sa  iuridiction ,  le  laissa  tomber  en  désué- 
blés  pour  connaître  de  l'appel  et  du  déni  tude. 

de  justice.  »  De  ce  tribunal  on  pouvait  ap-  Ce  ne  fut  qu'au  xvi*  siècle  que  les  ques- 
peler  aux  Missi  domintct,  et  enfin  à  l'em-  tiens  délicates  et  compliquées  des  appels 
perrar  lui -mémo,  w  Si  quelqu'un  veut  ve-  furent  réglées.  Les  parlements  étaient  repu- 
nir vers  nous ,  dit  Charlemagne ,  qu'il  en  tés  cours  souveraines  et  jugeaient  sans  ap- 
kil  la  permission.  »  Les  causes  des  abbés^  pel.  Mais  pour  les  autres  juridictions ,  qui 
«les  évëques,  des  comtes  et  des  grands  étaient  très-nombreuses ,  il  fallut  établir 
«-uient  portées  directement  au  tribunal  de  des  règles  spéciales.  Les  ordonnances  de 
Ivropereur  (Capit.  do  812),  et  jugées  par  François  I"  et  de  Henri  II  décidèrent 
les  comtes  ualatins.  Dans  le  cas  où  l'ap-  qu'on  pourrait  appeler  des  maîtres  des 
jtol  interjeté  n'était  pas  fondé,  l'appelant  eaux  et  forêts  à  la  table  de  marbre  par- 
(  oovaincu  de  mauvaise  foi  était  conaamné  devant  le  grand  mattre  ou  son  lieutenant, 
ii  douze  sous  d'amende  et  devait  rece-  et  de  là ,  en  dernier  ressort ,  aux  parle- 
v<>ir  la  bastonnade  des  juges  eux-mêmes  mcnts.  Les  appels  des  prévôts  des  mon- 
(Capit.  de  803;.  naies  se  portaient  à  la  cour  des  ronn- 

L  usage  des  appels  tomba  en  désuétude,  naies;  ceux  des  maîtres  des  ports  et  de 

lorsque  tous  les  liens  de  la  hiérarchie  fu-  leurs  lieutenants  aux  parlements ,  etc. 
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Les  sentences  des  Iribunaux  ecclésius-  procédure,  mais  des  actes  extrajadi- 
tiques  donnaient  aussi  lieu  à  des  appels,  ciaires ,  des  ordonnances  provisionnelles, 
«Dans  les  premiers  siècles,  dit  Fleury  des  corrections  d'unévêqueou  d'an  sa* 
(Institution  au  droit  ecclésiastigue ,  périeur  régulier.  On  Tonnait  des  appella- 
IIl«  partie ,  chap.  xxiii))  les  appellations,  lions  vagues  et  sans  fondement.  On  appe- 
comme  les  autres  procédures,  étaient  lait,  non-seulement  des  griefs  soufiTerts, 
rares  dans  les  tribunaux  ecclésiastiques,  mais  des  griefs  futurs  ;  on  faisait  durer 
L'autorité  des  évêqucs  était  telle  et  la  jus-  plusieurs  années  la  poursuite  d'an  appel; 
ticc  de  leurs  jugements  ordinairement  si  c'était  une  source  de  chicanes  inOnies.  On 
notoire,  qu'il  (allait  y  acquiescer.  Nous  le  peut  voir  par  tout  le  titre  des  décrétais, 
voyons  touterois  dans  le  concile  de  Nicée,  Les  deux  conciles  de  Latran ,  tenas  sous 
que  si  un  clerc  ou  même  un  laïque  pré-  Alexandre  III  et  sous  Innocent  III  remé- 
tendait  avoir  été  déposé  ou  excommunié  dièrent  en  partie  à  ces  abus.  Le  concile 
injustement  par  son  évêque,  il  pouvait  se  de  Bâie  passa  plus  avant.  Il  défendit  les 
plaindre  au  concile  de  la  province ,  mais  évocations  à  la  cour  de  Rome  et  ordonna 
nous  no  voyons  point  que  l'on  y  eût  rc-  que  dans  les  lieux  qui  en  seraient  éloi- 
cours  pour  de  moindres  sujets  ni  qu'il  y  gnés  de  plus  de  quatre  journées,  tontes  les 
eût  de  tribunal  réglé  au-dessus  du  con-  causes  fussent  traitées  et  terminées  par 
elle  de  la  province.  Que  si  un  cvèque  se  les  juges  des  lieux ,  excepté  les  causes 
plaignait  de  la  sentence  d'un  concile ,  le  majeures  réservées  au  saint-siége.  Il  or- 
remède  était  d'en  assembler  un  plus  nom-  donna  de  plus,  que  toutes  les  appellations 
breux,  joignant  les  évéques  de  deux  ou  seraient  relevées  au  supérieur  inunédiat, 
plusieurs  provinces.  Quelquefois  les  év6-  sans  jamais  recourir  plus  haat,  fût-ce  au 
ques  vexés  avaient  recours  au  pape ,  et  le  pape .  sans  passer  par  les  juridictions  in- 
concile  de  Sardique  leur  en  donnait  la  li-  termediaires.  » 

berté.  Mais,  quoi  qu'il  en  soit  de  l'Orient,  On  appelait  quelquefois  des  jugements 

nous  voyons  depuis  ce  temps  en  Occi-  pontificaux  à  la  décision  suprême  des 

dent  de  fréquentes  appellations  à  Rome,  conciles.  Ainsi,  en  1 467,  lorsque  la  jTray- 

Depuis  que  les  fausses  décrétales  eurent  matique  sanction  de  Bourges  fat  abo- 

cours  (  voy.  Droit  canon  ) ,  les  appella-  lie ,  u  le  recteur  de  l'Université  et  les 


des  primats  et  des  patriarches ,  comme  partout  ailleurs  oh  ils  verroient  estre  à 
s'ils  avaient  eu  lieu  dès  le  ii"  siècle,  faire,  et  puis  ils  vinrent  au  Chastelet, 
et  elles  permettent  à  tout  le  monde  de  oîi  pareillement  autant  en  firent  et  y  firent 
s'adresser  au  pape  directement.  Cela  fit  enregistrer  leur  opposition.  »»  (  (/ironi- 
que ,  dans  la  suite ,  la  cour  de  Home  pré-  que  de  Louis  XI ,  par  J.  de  Troyes.  ) 
tendit  pouvoir  juger  toutes  les  causes ,  Louis  XII,  excommunié  par  le  pape  Ja- 
même  en  première  instance ,  et  prévenir  les  II ,  en  appela  au  futur  concile.  Ce  fut 
les  ordinaires  (les  évéques  )  dans  la  ju-  surtout,  vers  la  fin  du  xvi«  siècle  et  à 
ridiction  contcntieuse ,  comme  dans  la  l'époçiue  des  troubles  de  la  Ligne,  que  se 
collation  des  bénéfices.  On  y  recevait  sans  multiplièrent  les  appels  au  futur  concile. 
moyen  (  iraraédiatemeni ,  sans  jugement  La  complication  des  appels  tenait  à  la 
d'un  tribunal  intermédiaire  )  les  appella-  variété  des  juridictions.  L'assemblée 
tions  de  l'évoque  ou  d'un  juge  inférieur,  constituante  abolit  cette  multitude  de  tri- 
Saint  Bernard  écrivant  au  pape  Eugène  se  bunaux  qui  couvraient  la  France  et  régu- 
plaint  fortement  de  ces  abus  et  marque  larisa  les  appels  en  les  simplifiant.  EUe 
1  exemple  odieux  d;un  mariage,  qui,  sur  créa  le  <rt  6  una/  de  cassation,  qui  avait 
le  point  dôtre  célèbre,  fut  empêché  par  pour  mission  de  reviser  tous  les  appels 
une  appellation  frivole.  Il  représente  le  en  dernière  instance,  et  de  donner  un  ca- 
consistoire  comme  une  cour  souveraine,  ractère  d'unité  à  la  législation.  Ce  tri- 
charcee  de  1  expédition  d  une  infinité  de  bunal  est  resté  sous  le  nom  de  cour  de 
pfocès,  et  la  cour  de  Rome  remplie  de  cassation  le  centre  de  l'administration 
solliciteurs  et  de  plaideurs  ;  car  ils  étaient  judiciaire,  La  loi  a  réglé  les  divers  degrés 
obligés  à  s  y  rendre  de  toute  la  chrétienté,  j'appel  depuis  les  justices  de  paix  jusqu'à 
Les  métroDohtains  et  les  primats  suivirent  la  cour  suprême.  «Ile  a  déterminé  dans 
cet  exemple;  on  no  vit  plus  qu'appella-  quel  cas  chacun  des  tribunaux i ntermé- 
tions  frivoles  et  frustratoires  Cc'est-à-diro  diaires  jugerait  sans  appel  ou  avec  re- 
n  ayant  aucun  motit  sérieux  et  interjetées  cours  à  la  juridiction  supérieure, 
seulement  pour  éluder  l'exécution  d'un 

jugement).   On  appelait  non-seulement  APPFX  COMME  D'ABUS.  —  « Vappel 

des  jugements ,  mais  des  règlements  do  comme  d'abus,  dit  Flenry  dans  son  Insti' 
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tution  au  droit  ecclésiastique,  est  une 
plainte  contre  le  juge  ecclésiastique, 
lorsqu'on  prétend  qu'il  a  excédé  son  pou- 
voir, ou  entrepris,  en  quelque  manière 
que  ce  soit,  contre  la  juridiction  sécu- 
lière, ou,  en  général,  contre  les  libertés 
de  l'Eglise  gallicane.  »  (Voy.  Libertés  de 
l'Églisb  gallicane.)  En  1329,  Pierre  de 
Cngnières,  avocat  du  roi  au  parlement  de 
Paris,  se  plaignit,  en  présence  de  Phi- 
lippe de  Valois,  des  abus  des  juges  d'É- 
glise qui  empiétaient  journellement  sur  la 
juridiction  séculière,  et  demanda  an  roi 
de  les  réprimer.  Il  est  aussi  question  de  ces 
abus  de  la  juridiction  ecclésiastique  dans 
le  Songe  du  Kergter,  composé  sous  Char- 
les V,  et  dans  les  plaintes  de  l'université 
de  Paris  contre  Benoît  XIII,  en  1385.  En- 
fin, le  7  juin  1404,  eut  lieu  le  plus  an- 
cien exemple  d'un  appel  comme  d'abus 
interjeté  en  forme.  L'appel  comme  d'abus 
ne  se  relevait  qu'en  cour  souveraine,  et 
d'ordinaire  aux  parlements,  quelquefois 
au  conseil  du  roi.  L'usage  des  appels 
comme  d'obus  fut  vivement  attaque  au 
concile  de  Trente  et  défendu  par  Du  Fer- 
rier,  ambassadeur  de  Charles  IX  (De 
Thou,  Hist.  de  son  temps,  livre  XXXV). 
Ils  continuèrent  d'être  en  usage  aux 
xvii«  et  xviii«  siècles. 

Les  lois  modernes  ont  aboli  les  tribu- 
naux ecclésiastiques  ;  mais  elles  ont  main- 
tenu l'appel  comme  d'abus ,  dans  le  cas 
oii  un  ecclésiastique  commet  quelque 
excès  de  pouvoir  ou  contrevient  dans 
l'exercice  de  ses  fonctions  aux  lois  du 
royaume.  «  Il  y  a  abus ,  dit  la  loi  du 
18  germinal  an  x,  dans  toute  entreprise 
ou  tout  procédé  qui,  dans  l'exercice  du 
culte,  peut  compromettre  l'honneur  des 
citoyens,  troubler  arbitrairement  leur 
conscience,  dégénérer  contre  eux  en  op- 
pression, en  injure  ou  en  scandale  pu- 
blic, n  C'est  devant  le  conseil  d'État  que, 
d'après  la  même  loi,  sont  portés  actuelle- 
ment les  appels  comme  d'abus. 

APPEL  (Cour  d').  —  Après  la  suppres- 
sion des  parlements  (voy.  ce  mot,^,  la  Con- 
stituante organisa  des  tribunaux  de  dis- 
trict qui  remplissaient  les  uns  à  l'égard 
des  autres  les  fonctions  de  tribunaux 
d'appel  avec  recours  au  tribunal  de  cas- 
sation. Les  membres  de  ces  tribunaux 
étaient  élus  et  n'avaient  qu'un  mandat 
temporaire.  Cette  organisation ,  qui  ne 
donnait  aux  juges  aucune  stabilité,  parut 
bientôt  défectueuse.  La  constitution  de 
l'an  viii  (titre  v)  réorganisa  l'administra- 
tion judiciaire  et  établit  plusieurs  degrés 
de  juridiction,  depuis  les  juges  de  paix 
jusqu'au  tribunal  de  cassation.  Chaque 
département  eut  son  tribunal  d'appel.  La 


loi  du  16  thermidor  an  x  (4  août  1801) 
remit  au  premier  consul  la  nomination 
des  juges.  Enfin  la  charte  de  I8i4  accorda 
aux  magistrats  l'inamovibilité  aue  les 
lois  de  la  Révolution  et  de  l'Empire  leur 
avaient  refusée.  Les  tribunaux  d'appel 
prirent  le  nom  de  cours  royales.  Il  y  en 
eut  vingt- sept  pour  toute  la  France.  De- 

f>uis  1848  elles  ont  été  désignées  sous 
e  nom  de  cours  d'appel.  Du  reste  les 
sièges  de  ces  tribunaux  n'ont  pas  varié. 
Ils  sont  fixés  à  Paris  (l***  classe  ),  Bor- 
deaux, Lyon,  Rouen  (2«  classe),  Toulouse 
(3«  classe),  Agen ,  Aix ,  Amiens ,  Angers, 
Bastia,  Besançon,  Bourges,  Caen,  Cohnar, 
Dijon  ,  Douai ,  Grenoble ,  Limoges ,  Metz, 
Montpellier,  Nancy,  Ntmes,  Orléans,  Pau, 
Poitiers,  Rennes  et  Riom  (4"  classe). 

APPEL.  —  Ce  mot  indiquait  aussi  une 
provocation  en  duel.  Voy.  Duel. 

APPEL  MILITAIRE.  —  Voy.  Recrute- 
ment. 

ÂPPERCEUS.  —  On  appelait  apperceus 
des  miliciens  de  Franche-Comte  dont 
parle  Pellisson  dans  son  Histoire  de 
Louis  XIV,  t.  II,  livre  VI,  p.  265-303. 

APPLICATION  (École  d').— Voy.  Écoles. 

APPOINTEMENT.  —  Il  était  d'usage, 
lorsc^u'un  procès  paraissait  trop  em- 
brouillé ou  la  question  trop  délicate ,  de 
renvoyer  les  parties  à  une  décision  qui 
devait  être  prise  ultérieurement  sur  le  va 
des  pièces.  C'était  quelquefois  un  moyen 
d'ajourner  indéfiniment  un  procès.  Ainsi, 
dans  la  lutte  de  l'Université  contre  les  jé- 
suites, en  1564,  le  parlement,  après  avoir 
entendu  les  plaidoiries  de  Pasquier  et 
de  Versoris,a}jpotnfa  la  cause  au  conseil. 
Le  procès  ne  fut  jamais  iugé.  Voy.  Pas- 
quier, Recherches  de  la  France,  livre  III, 
chap.  xLiv. 

APPRENTI ,  APPRENTISSAGE.  —  Voy, 
Corporations. 

APPRENTISSAGE  (Brevet  d*).  —  Voy. 
Brevet. 

APSIDE  on  ABSIDE.  ^  Ce  mot ,  tiré  du 
grec  â^'U,  qui  signifie  voûte  ou  arcade, 
désigne  la  partie  intérieure  des  anciennes 
églises  oii  le  clergé  était  assis  et  où  s'éle- 
vait l'autel  ;  on  lui  donnait  ce  nom  parce 
qu'elle  était  b&tie  en  voûte.  Vapside  pré- 
sentait une  figure  hémisphérique  ;  au  mi- 
lieu du  demi-cercle  était  placé  le  trône  de 
l'évêque ,  de  l'abbé  ou  du  curé ,  ayant  les 
prêtres  assis  à  sa  droite  et  à  sa  gauche  sur 
un  hémicycle  attenant  h  la  muraille.  L'au- 
tel était  placé  ordinairement  en  avant  de 
Vapside  ou  au  centre  ;  les  diacres  se  te- 
naient debout  aux  deux  côtés  de  l'autel , 
tous  la  figure  tournée  vers  le  peuple.  On 
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trouve  des  apdidcs  dans  les  basiliques  ro- 
maines et  jusque  dans  Icd  églises  romanes 
des  XI"  et  xii«  siècles. 

AQUEDUCS.  —  Les  Romains  construisi- 
rent les  premiers  en  Gaule  des  aqueducs 
ou  canaux  en  pierre  pour  conduire  les 
eaux.  Le  plus  célèbre  de  ces  monuments 
est  l'aqueduc  connu  sous  le  nom  de  Pont 
du  Gard,  que  l'on  voit  près  de  Nîmes.  11 
existe  encore  des  débris  d'aqueducs  ro- 
mains à  Lvon  et  à  Jouy  près  de  Metz.  Les 


cades,  et  construits  à  travers  les  plaines 
elles  vallées. D'autres  aqueducs,  tels  que 
ceux  do  lloquencourt,  de  Belleville,  etc., 
sont  souterrains,  perces  îi  travers  des 
montagnes  et  couverts  de  voûtes  ou  do 
dalles  de  pierre. 

ARABES.  —  Les  Arabes  ont  exercé  une 
grande  influence  sur  la  France,  et  spécia- 
lement sur  les  contrées  méridionales.  Au 
x« siècle,  le  célèbre  Gerbert  d'Aurillac,  qui 
fut  successivement  archevêque  de  Reims 
et  pape  sous  le  nom  do  Sylvestre  II ,  alla 
étudier  dans  les  écoles  arabes  les  scien- 
ces mathématiques,  qu'il  enseigna  à  la 
France.  La  poésie  des  troubadours ,  avec 
sa  galanterie  subtile ,  la  scolastique  qui 
profita  des  travaux  des  Arabes  sur  Ans- 
totc ,  l'architecture  gothique ,  enfin ,  dont 
les  ornements  capricieux  ont  conservé 
le  nom  d'arabesques,  subirent  certaine- 
ment l'influence  de  la  poésie,  de  la  philo- 
sophie et  de  l'architecture  arabes.  Les 
Ï>remiers  médecins  de  l'école  de  Montpel- 
ier  avaient  étudié  aux  écoles  arabes  d^Es- 
pagne.  Les  principales  notions  de  phy- 
sique et  de  ctiimie ,  au  moyen  âge ,  furent 
ducs  à  ce  peuple.  Enfin,  il  suffit  de  rap- 

{►elcr  le  papier-linge,  les  chiffres  arabes, 
a  boussole  et  la  poudre  à,  canon ,  pour 
indiquer  tout  ce  que  la  France  doit  aux 
Arabes.  Voy.  Boussole,  Papier,  Poudke 
A  CANON ,  Sciences. 

ARABESQUES.  — Le  nom  do  ces  orne- 
ments d'architecture  indique  assez  qu'ils 
ont  été  empruntés  aux  Aranes.  Ils  se  com- 
posent d'un  mélange  de  fleurs ,  de  fruits , 
et  quelquet'ois  de  figures  d'hommes  et 
d'animaux  véritables  ou  imaginaires.  Au 
moyen  âge ,  les  arabesques  fournirent  à 
l'architecture  gothique  des  ornements  tan- 
tôt gracieux,  tantôt  bizarres.  La  Renais- 
sance les  adopta  en  les  perfectionnant.  Le 
Priraatice  et  le  Rosso ,  pour  ne  parler  que 
des  artistes  italiens  appelés  en  France,  en 
ont  laissé  des  modèles  dans  les  châteaux 
qu'ils  bâtirent  pour  François  I^i^etHenri  IL 

ARBALÈTE  OU  ARBALESTE.  —  Voy. 
Armes. 
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ARBALÉTRIERS.— Voy.  Armée. 

ARBRE  DE  LA  LIBERTÉ.- Voy.  LIBERTÉ. 

ARBRES  SACR*.S.—Voy.SDPERSTlTlOHS. 

ARC.— Voy.  Armes. 

ARC-EOUTANT.— Voy.  ÉGLISE. 

ARC  DE  TRIOMPHE.  —Voy.  TRIOMPHE. 

ARCHERS.— Voy.  Armée. 

ARCHERS  DU  ROT.  — Ancien  nom  des 
gardes  écossaises.  Voy.  Maison  do  roi. 

ARCHERS  DU  GUET.— Voy.  GOET. 

ARCHERS  DES  TOILES. -Voy.  VÉNERIE. 

ARCHERS  (FRANCS).— Voy.  ARMÉE. 

ARCHEVÊCHÉ.— Voy.  Clergé. 

ARCHEVÊQUE.— Voy.  Clergé. 

ARCHI-ABBÉ.— Voy.  Abbé. 

ARCHÏCHANCELÏER.  —Voy.  OFFICIERS 
(Grands)  de  la  couronne. 

ARCHICHAPELAIN.— Voy.  CLERGÉ. 

ARCHIDIACRE.— Voy.  Clergé. 

ARCHIMANDRITE.— Nom  que  dans  cer- 
tains ordres  religieux  on  donnait  &  Tabbé. 
ARCHIPRÊTRE.-Voy.  CLERGÉ. 

ARCHITECTURE.  —  En  France,  l'his- 
toire de  l'architecture  ou  de  l'art  de  con- 
struire et  d'orner  des  édifices  présente  six 
époques  distinctes.  Je  ne  puis  que  les  in- 
diquer rapidement  :  !•  l'architecture 
gauloise  n'a  laissé  que  des  monoments 
informes  ;  tantôt  ce  sont  des  pierret  le- 
vées, ou  pierres  droites ,  menhirs  ou 
peuhanSf  parfbis  isolées ,  parfois  grou- 
pées, comme  à  Karnac,  dans  le  Morbihan  ; 
tantôt  des  cromlechs  ou  cercles  de  pit- 
res; tantôt  des  dolmerts,  composai  de 
larges  pierres  placées  horizontal«nenl 
sur  des  pierres  verticales  (voy.  Gaulois)  ; 
2»  l'architecture  gréco- romaine  ;  ootre 
des  débris  de  voies  romaines,  elle  a  laissé 
quelques  monuments  remarquables,  sur- 
tout aans  le  midi  ;  telles  sont  les  arènes 
de  Nîmes  et  d'Arles,  l'arc  de  triomphe 
d'Orange,  le  pont  du  Gard,  la  maison  car- 
rée de  Nîmes  ;  î»  l'architecture  romane  ; 
elle  se  caractérise  par  le  plein  cintre  ou 
arcade  serai  -  circulaire  ;  elle  a  élevé  ses 

Êrincipaux  monuments,  églises  ou  ab- 
ayes,  aux  xi«  et  xii»  siècles  ;  elle  a  d'a- 
bord une  grande  et  majestueuse  simpli- 
cité, puis  elle  se  charge  d'ornements, 
comme  à  Notre-Dame  de  Poitiers  et  à  la 
cathédi'ale  de  Bayeux  ;  4»  l'architecture 
ogivale,  qu'on  appelle  improprement  ar- 
chitecture gotliique  ;  elle  se  distingua  de 
la  précédente  par  l'arc  aigu  ou  ogive,  puis 
par  l'élancement  des  voûtes,  des  flèches, 
des  piliers,  enfin  par  le  luxe  des  orne- 
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$  qui  couvrit  et  finit  par  surchareer  pour  rendre  les  habitations  plus  coni- 

tves,  les  portails,  les  voûtes  et  les  modes  et  plus  saines.  Espérons  que  les 

s  (voy.  ÉGLISE  >.  On  distingue  trois  grands  travaux  qui  s'exécutent  et  l'em- 

do  l'ogive:  d'abord  l'ogive  à  lan-  ploi,  comme  dans  nos  embarcadères  de 


_           qui  ne  sont  1  embarcadère  du  chemm  de  Strasbourg, 

iDS  analogie  avec  une  flamme  droite  non  comme  un  chef-d'œuvre  assurément, 

nversée.  A  chacun  de  ces  âges  de  mais  comme  une  promesse.  Nous  men- 

e  correspond  une  révolution  dans  tionnerons  aussi  la  digue  de  Cherbourg 

Simple  au  début,  l'architecture  ogi-  comme  le  plus  puissant  effort  que  l'homme 

prend  de  la  arandeur  et  de  la  ri-  aitjamais  fait  contre  la  nature. — Pour  les 

e  au  xiu»  siècle  ;  elle  est  alors  dans  détails,  voy.  les  différents  mots  indiquant 

sa  beauté  ;  ses  arcades  élancées  dans  une  époque  ou  un  caractère  d'architecture, 

rs,  ses  piliers  formés  d'une  multi-  tels  que  Château  fort  et  Ëglise.  Il  faut 

iecolonnetteSfSes  flèches  découpées  surtout  consulter  les  ouvrages  spéciaux, 

r,  unissent  la  légèreté  à  la  force,  la  et  entre  autres  le  Cours  d'archéologie 

liesse  des  sculotures  à  la  sublimité  professé  y  par  M.  deCaumont,  le  Manuel 

nsemblc.  L'édince  est  majestueux  et  d*architecture  civile  et  religieuse  par  le 

le  détail  travaillé  avec  art.  Mais  au  même,  et  les  Instructions  du  comité  his- 

ièclo,  le  luxe  des  ornements  efface  torique  des  arts  et  monuments. 

;^«i'nVn^„"J'îfrSri.'XÏ'!?ff2^  ARCHITRÉSORIER.  -  voy.  Officiers 

'«TTdlrÊt&SS^'nïiff  m«%?Mt  (C-NBS)  DE  .AICOURO.HE. 

-ulptares  proaiguées  et  l'art  péris-  ARCHIVES.  —  On  entend  par  ce  mot  et 

t<ius  le  luxe  des  détails.'  5*  L'archi-  les  anciens  titres  et  le  lieu  qui  les  ren- 

'e  de  la  Renaissance  est  un  mélange  ferme  ;  il  vient  du  grec  i^tiov  (ancien) 

Me  gréco-romain  et  de  quelques  sou-  d'où  l'on  a  fait,  dans  la  basse  latinité, 

s  du   moyen    âge  ingénieusement  archivum.  Dans  les  premiers  siècles  et 

inés  ;  ce  style,  apporté  en  Franco  même  iusqu'au  temps  de  Philippe  Au- 

es  artistes  italiens,  a  produit  des  guste,  les  rois  de  France  avaient  deux 

ments    remarquables   à  Fontaine-  espèces  d'archives  :  celles  qu'on  trans- 

,  à  Charobord,  à  Gaillon,  à  Ëcouen,  portait  à  leur  suite  pour  éclairer  leur 

ït,  etc.  On  ne  peut  oublier,  même  conseil,  vtaforta,  et  les  archives  perma- 

unc  revue  aussi  rapide  ,  la  façade  nentes,  stataria.  En  1 194,  sous  Philippe 

Uonale  du  Louvre  ou  brille,  dans  sa  Auguste ,  les  Anglais  ayant  vaincu  les 

,  Tart  de  Jean  Goujon.  Une  restau-  Français  au  combat  de  Freteval,  une  partie 

i  ingénieuse  permet  d'en  admirer  des  archives  de  la  couronne  fut  prise  et 

rd'hui  toute  la  délicatesse.  6°  Le  siè-  pillée.  On  songea  alors  à  fonder  un  éta- 

;  Louis  XIV  eut  son  architecture  ré-  blissement  public  oh  restât  déposé  le 

'c  et  grandiose,  mais  souvent  froide  trésor  des  chartes.  Ce  fut  le  chancelier 

apassée  dans  sa  majesté  ;  Versailles,  Guérin,  évèquo  de  Senlis,  qui  en  fut  le 

colonnade  du  Louvre  en  sont  les  créateur,  en  1210.  Bientôt  chaque  établis- 

■d'œnvre.  Le  xviir  siècle  l'imita  en  sèment  civil  ou   ecclésiastique  eut  ses 

indrissant;  l'hôtel  do  la  Monnaie  ,  archives.  En  i78'i,  il  y  avait  en  Franco 

e  militaire,  le  garde-meuble,  sur  douze  cent  vingt-cinq  dépôts  d'archives. 

ice  de  la  Concorde;  SaiutSulpicc,  En  i794,  la  Convention  centralisa  les  ar- 

othéon,  sont  les  principaux  monu-  chivcs;  on  forma  dans  chaque  départe- 

I   de  cette  époque.  Depuis  la  Ré-  ment  un  établissement  oh  furent  reunies 

ion  jusqu'à  nos  jours,  on  n'a  fait  les  archives  des  monastères,  des  chapi- 

litcr  ou  combiner  ces  diffôrcnts  ty-  très  et  des  établissements  civils  de  cette 

<ans  produire  un  stylo  nouveau.  On  circonscription.  Des  commissaires  furent 

le  Ktyle  ogival  à  s'uinte-Clotildc,  le  chargés  d  en  faire  le  dépouillement.  Ces 

de  la  Renaissance  à  rH<Mel  de  Ville ,  dépôts  existent  encore  aujourd'hui  sous  le 

le  gréco-romain  il  lu  Bourse  et  à  la  nom     d'archives    départementales.    En 

leine.  Le  progrès  du  rurchitecturc,  même  temps,  les  archives  nationales  pri- 

notrc  ép4i(]ue,  no  peut  èire  signale  rent  un  vaste  développement  et  furent  di- 

ans  la  conBtruaion  (lcf>  niaisor)B,  dans  visées  en  six  sections  qui  existent  encore 

irilmiion  plus  intelligente  des  diver-  aujourd'hui  :  1°  la  section  de  législation^ 

«rties,  et  dans  les  soins  apportes  qui  comprend  les  édits,  ordonnances,  lois. 
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décrets,  procès-verbaox  des  assemblées 
législatives,  etc.  ;  2°  la  section  adminis- 
trative ^  où.  l'on  réunit  les  papiers  des 
divers  ministères  et  des  administrations 
centrales  ;  3«  la  section  historique,  qui 
renlerme  le  trésor  des  chartes,  les  ordon- 
nances, traités  et  autres  actes  intéressant 
l'histoire  générale  de  la  France  et  les  his- 
toires locales  ;  4*  la  section  topographie 
que,  dépôt  de  toutes  les  pièces  et  cartes 
relatives  à  la  population  et  à  la  division 
géographique  de  la  France  ;  S"  la  section 
domaniale,  ivii  contient  les  registres  de 
la  chambre  des  comptes,  du  bureau  des 
finances  ,  tous  les  titres  du  domaine  na- 
tional et  les  pièces  concernant  les  biens 
du  clergé  et  des  émigrés  ;  6"  la  section  ju- 
diciaire, renfermant  les  registres  du  par- 
lement de  Paris ,  de  la  chancellerie ,  du 
Chàtelet,  des  cours  des  aides,  des  mon- 
naies et  des  diverses  juridictions  qui 
avaient  leur  siège  à  Paris.  Les  archives 
nationales  furent  d'abv)rd  déposées  au 
Temple,  puis  à  la  Sainte-Chapelle  sous 
saint  Louis.  En  1809,  Napoléon  fit  trans- 
porter à  l'hôtel  de  Soubise  ce  dépôt, 
an^enté  des  archives  des  diverses  corpo- 
rations ecclésiastiques  et  civiles.  De  nou- 
velles constructions  ont  agrandi  considé- 
rablement le  palais  des  archives  nationa- 
les. Elles  sont  placées  sous  la  surveillance 
d'un  garde  général  ;  chaque  section  a  un 
chef  particulier. 

ARCHIVES     DÉPARTEMENTALES.    — 
Voy.  Archives. 

ARDENTS  (  Le  mal  des).  —  Cette  mala- 
die épidémique  s'appelait  aussi  feu  sacré 
ou  feu  saint  Antoine:  ce  dernier  nom 
vient  de  ce  que  l'ordre  de  saint  Antoine 
(voy.  Clergé  régllier;  Antonins)  fut 
fondé  à  l'occasion  du  mal  des  ardents. 
Cette  maladie ,  dont  on  signale  les  ravages 
en  945,  en  994,  en  1089,  en  it28,  1130, 
1140,  etc.,  brûlait  le  membre  attaque  et 
le  détachait  du  corps.  Les  médecins  mo- 
dernes croient  y  reconnaître  Vergotisme 
gangreneux, 

ARDOISE.  -  Voy.  Maison. 

ARDOISIÈRE.  —  Voy.  Mines. 

ARÈNES.  —  Voy.  Amphithéâtre. 

ARGENT.  —  Voy.  Mo>nfAiE. 

ARGENT  JETÉ  AU  PEUPLE.  —  L'usage 
de  Jeter  de  l'argent  au  peuple,  dans  les 
cérémonies  publiciues ,  est  souvent  men- 
tionné dans  les  historiens  du  xvi«  siècle. 
Ainsi  le  duc  d'Anjou ,  après  la  prestation 
da  serment  de  garder  les  privilèges  de  la 
ville  de  Cambrai,  en  iS8l,  jeta  de  Targent 
an  peaple  ;  après  la  conclusion  de  la  paix 
de  Vervins,  en  1598,  Henri  IV  fit  aussi 
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jeter  de  Targcnt;  Ix>uis  XIV  distribua  de 
l'or  à  son  entrée  à  Lille ,  cii  1667,  etc. 

ARGENT  VÉRË.  —  Pièces  d'argenterie 
ornées  d'émail. 

ARGENTERIE.  —  Voy.  Table. 

ARGENTIER.  —  Au  XV*  siècle,  on  don- 
nait ce  nom  au  trésorier  du  roi.  Jacqaes 
Cœur  était  argentier  de  Charles  Vil.  On 
appelait  encore  argentier  l'officier  chargé 
de  tenir  compte  des  vêtements  qne  le  roi 
faisait  faire  pour  sa  personne.  L«s  chan- 
geurs et  les  ouvriers  employés  à  la  fabri- 
cation des  monnaies  sont  aussi  désignés, 
au  moyen  âge ,  sous  le  nom  d'argentiers. 
Il  y  avait  encore  des  officiers  de  ce  nom  an 
XVII"  siècle.  Les  Mémoires  du  cardinal  de 
Uetz  parlent  d'un  argentier  de  la  rdne. 
On  voit  aussi  dans  cet  ouvrage  que  le 
cardinal  avait  un  ai^entier  qoi  devint  son 
mattre  d'hôtel  en  1652. 

ARGOT.  —  Patois  ignoble  particulier 
aux  voleurs.  Voy.  Trdamderie. 

ARGOULETS.  —  Corps  de  cavalerie  lé< 
gère  au  xvi«  siècle.  On  les  appelait  anssi 
Stradiots  ou  EsTRADiOTS.  Voy.  ARMis. 

ARGOUSIN.— Préposé  des  bagnes.  Voy. 
Peines. 

ARIANISME.  —  Voy.  HÉRÉSIES. 

ARISTOCRATIE.  —  Voy.  FéodalitA  et 
Noblesse. 

ARITHMÉTIQUE.  —  Voy.  SCIENCES. 

AliLEQUIN.  —  Ce  nom,  qui  désiçie 
encore  aujourd'hui  un  des  héros  des 
farces  populaires,  se  rattache  aux  lé- 
gendes du  moyen  ftge.  Il  vient  nrobable- 
ment  de  l'allemand  Ert-kcenig  (le  roi  des 
aunes  ) ,  personnage  fantastique,  immor- 
talisé par  une  ballade  de  Goitbe.  D'£r/- 
kœnig  on  fit  dans  le  latiù  du  mo;{en  Age 
ErlechinuSf  Arlechinus,  arlequin.  Lés 
traditions  le  représentent  errant  pendant 
les  nuits  avec  une  troupe  de  fantômes, 
tous  punis  de  leurs  crimes.  Un  des  plus 
curieux  récits  de  cette  légende  se  trouve 
dans  VHistoire  d'Orderic  Vital,  qui  écri- 
vait au  XII*  siècle.  Il  raconte  qu'un  prêtre 
du  diocèse  de  Lisieux,  nommé  Gauoelin, 
fut  surpris  pendant  la  nuit  par  la  troupe 
fantastique  et  qu'il  reconnut  la  mesnie  ou 
compacnie  d*Heriequin.  Le  terrible  fan- 
tôme ou  moyen  âge  a  eu  le  sort  de  la 
plupart  des  héros  de  cette  époque;  il  a 
été  travesti ,  ridiculisé  par  les  poètes  du 
xvi«  siècle  ;  il  est  tombé  aux  tréteaux  des 
foires  et  ne  sert  plus  qu'à  amuser  les  en- 
fants. 

ARMAGNACS.  —  On  appelait  Arma- 
gnacs au  commencement  du  xv«  siècle  la 
faction  du  duc  d'Orléans,  dont  le  fils  avait 
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épousé  une  fille  du  comte  d*Armagnac.  gien,  au  milieu  de  Tanarchie  féodale. 

De  14 13  à  1435,  la  France  fut  déchirée  les  guerres  privées   sévirent  avec  vio- 

parlaguerredes  Armagnacs  et  des  Bu ur-  lence,  et  il  n'y  eut  plus  d'armée  régu- 

guignons.  lière.  Cependant  on  finit  par  organiser  ce 

ARM ÀTFllR  —  vov  NAVIGATION  F^*°^  '  ^®  ^^^  couvoqua  le  ban  et  l'arrière- 

ARMATEUR.  -  \oy.  NAVIGATION.  ^^^  Le  ban  appelait  sous  ses  drapeaux 

ARMÉE.  —  On  peut  distinguer  dans  les  tous  les  propriétaires  de  fiefs;  l'arrière- 

institotions  militaires  de  la  France  cinq  bauy  les  milices  communales.  Le  service 

phases  principales  :  i**  Les  armées  bar-  militaire  se  nommait  chevauchée  en  cas 

bares  sous  les  deux  premières   races  ;  de  guerre  privée  |  ost,  lorsqu'il  s'agissait 

2*  le  système  féodal  ;  3*  les  compagnies  d'une  guerre   générale.    L'histoire    de 

-mercenaires    ou   grandes    compagnies;  Louis  VI  présente,  en  1 124,  le  premier 

4*  l'organisation  crune    armée   perma-  exemple  d'une  véritable   armée   natio- 

nente;  5*  les  armées  modernes.   Je  ne  nale  répondant  à  l'appel  du  roi.  L'empe- 

parle  pas  des  Gaulois,  dont  l'organisation  reur  d'Allemagne ,  Henri  V,  menaçait  la 

militaire  nous  est  h  peine  connue.  On  sait  France  ;  le  roi  convoqua  le  ban  et  l'arrière- 

qoelle  était  leur  bravoure,  leur  impétuo-  ban,  et  son  historien  Suger  nous  montre 

site;  mais  ils  manquaient  de  tactique  et  une  immense  multitude  de  vassaux  se 

de  prudence.  Tan  tôt  ils  combattaient  nus,  pressant  sous   ses  drapeaux  dans  les 

comme  à  la  bataille  de  Télamon  contre  plaines  de  Reims  :  u  Les  seigneurs  du 

les  Romains  ;  tantôt  ils  se  chargeaient  de  royaume  distribuèrent,  devant  le  roi,  les 

lourdes  armures  de  fer,  comme  le  corps  bataillons  qui  devaient  s'assembler.  Ils 

des  Clinabarii.  Au  conuneuccment  du  firent  une  première  division  des  habitants 

combat,  dit  Tite  Live,  ils  étaient  plus  aue  de  Ilcims  et   de  Chàlons ,  qui   passait 

des  hommes  et  à  la  fin  moins  que  des  soixante  mille  combattants,  tant  à  pied 

femmes.  Chez  les  Francs,  tous  les  hommes  qu'à  cheval;  la  seconde,  qui  n'était  pas 

libres  étaient  guerriers;  les  possesseurs  moins  nombreuse,  comprenait  ceux  de 

d'alleux  devaient  le  service  militaire  en  cas  Laon  et  de  Soissons;  la  troisième,  ceux 

d'invasion  ;  les  bénéticiers  étaient  obligés  d'Orléans,  d'Ëtampes,  de  Paris^  avec  la 

de  suivre  le  roi,  même  pour  une  guerre  pri-  nombreuse  armée  dévouée  àsamt  Denis 

▼ée.  Les  capitulaires  de  Charlcmagne  tunt  et  à  la  couronne,  ob  le  roi  voulut  être  en 

connaître  avec  plus  de  précision  les  obli-  personne;  le  comte  palatin  Thibaut  de 

galions  imposa  aux  seigneurs  francs:  Champagne,  avec  son  oncle,  le  comte 

«  Tout  homme  libre,  propriétaire  de  quatre  Hugues  de  Troyes,  formait  la  quatrième, 

manses  de  terre,  doit  être  prêt  à  marcher  le  duc  de  Bourgogne,  avec  le  comte  de 

pour  le  service  militaire  et  accompagner  Nevcrs.  la  cinquième;  l'excellent  comte 

le  comte.  Celui  qui  n'en  possède  que  trois  Raoul  ae  Vermandois ,  illustré  par  la  pa- 

s'adjoindra  le  propriétaire  d'un  manse ,  rente  du  roi.  entouré  d'une  brillante  che- 

et  ils  s'entendront  pour  remplir  le  service  valeric  et  ae  la  bourgeoisie  de  Saint- 

militaire.  »  (Capitulaire  de  803.  )  —  «  Nous  Quentin  armée  de  casques  et  de  cuirasses, 

avons   ordonné,  dit   un  capitulaire  de  devait  former  l'aile  droite;  ceux  du  Pon> 

811,  que,  suivant  l'ancienne  coutume ^  thieu,  d'Amiens  et  de  Beauvais,  étaient 

on  se  foanitt  de  vivres  dans  sa  province  destinés  à  l'aile  gauche.  Le  noble  comte 

pour  trois  mois,  et  d'armes  et  d'habits  de  Flandre,  avec  dix  mille  vaillants  che- 

pour  six  mois.  »  —  <«  Que  le  comte  ait  soin  valiers,  aurait  triplé  l'armée,  s'il  eût  pu 

que  les  aimos  ne  manquent  point  aux  arriver  à  temps.  Le  duc  d'Aquitaine  G uil- 

soldats  qu'il  doit  conduire  à  l'armée,  c'est-  laume,  l'excellent  comte  do  Bretagne  et 

à-dire  qu'ils  aient  une  lance,  un  bouclier,  le  belliqueux  Foulques,  comte  d'Anjou, 

un  arc,  deux  cordes,  dou7e  flèches,  des  se  désolaient  que  la  distance  des  lieux  et 

cuirasses  et  des  casques.  »  (Capitul.  de  la  brièveté  du  temps  ne  leur  permissent 

ti3.)  Charlemagne,  en  organisant  Tar-  pas  d'amener  aussi  leurs  forces  pour  ven- 

mèe,  réservait  exclusivement  au  souve-  çer  les  injures  faites  aux  Français.  »  Ce 

rain  le  droit  de  faire  la  guerre.  «<  En  cas  tut  dans  cette  circonstance  SLlennelle,  au 

de  fehde  (guerre  privée  i,  qu'on  examine  milieu  de  celte  armée  véritablement  fran- 

Icquel  des  deux  aoversaires  est  contraire  çaisc,  que  retentit  le  cri  de  guerre  de  la 

à  la  paix,  ei  qu'on  les  y  contraigne,  mal-  France  :  Monijoie,  Saint-Denis,  Mont^ 


gré  leur  résistance.  Si  l'on  ne  peut  ré-    joie,  d'après  Ducange,  désigne  la  colline 


composition  et  perde  la  main  par  laquelle    tagne  de  JupiterV 
il  s'etil  parjuré.  »  L'armée  ae  la  France,  ban  et  arrière- 

Après  la  chute  do  l'empire  carlovin-    ban,  se  réunit  encore  dans  les  plaines  d< 
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Bouvines,  lorsque  Philippe  Auguste  vint  A  côté  de  ces  milices  toujours  mal  dis- 
combattre l'empereur  d'Allemagne,  Ot-  ciplinées  et  qui  d'ailleurs  restaient  peu 
ton  IV  (1214).  Là  aussi  se  trouvaient  les  de  temps  sous  les  drapeaux,  les  rois 
milices  bourgeoises ,  qui  couvrirent  de  eurent ,  dès  le  xu«  siècle ,  des  compa- 
leurà  corps  Philippe  Auguste  au  moment  gnies  mercenaires  que  l'on  trouve  dé- 
du  danger.  Peu  à  peu,  le  service  du  ban  signées  sous  les  noms  de  bandes  de  rou- 
et de  l'arrière-ban  tomba  en  désuétude ,  tierSy  cotereaux,  brabançons,  ribauds, 
et  il  fut  bientôt  d'usage  de  le  remplacer  tard-venus,  et  que  l'on  confondit  plus 
par  une  contribution  pécuniaire  destinée  tard  sous  le  nom  de  grandes  compagnies. 
à  la  suide  des  troupes.   Cependant   on  Les  troupes  mercenaires,  accoutumées  à 
trouve  des  preuves  ae  la  convocation  de  vivre  de  la  guerre,  se  livrèrent  aux  plus 
l'arrière-ban,  même  à  la  fin  du  xyii«  siè-  grands  excès.  Dès  la  fin  du  xiP,  leurs  nri- 
cle.  A  cette  époque,  le  nom  d'arrière-  gandages  forcèrent  les  habitants  de  plu- 
ban  ne  s'appliquait  plus  qu'aux  arrière-  sieurs  contrées  à  s'armer  pour  les  re- 
vassaux ,  possesseurs  de  fiefs  qui   ne  pousser  par  la  force.  Ces  associations , 
relevaient  pas  directement  du  roi.  La  plu-  qui  se  distinguaient  par  un  captiez  ou 
part  des  iiistoriens  supposent  qu'il  fut  capuchon ,  sont  appelées  tantôt  capuciès 
réuni  pour  la  dernière  fois  en  1674,  mais  (voy.  ce  mot;  tantôt  capuchons,  tantôt 
la  correspondance  de  M'»*  de   Sévigné  frères  de  lor  paix.  Mais  ce  fut  surtout  pen- 
prouve  qu'il  fut  convoqué  encore  en  1689.  dant  le  xiv«  siècle,  que  les  troupes  mer- 
Elle  écrivait  à  son  cousin,  Bussy-Rabutin,  cenaires  se  multiplièrent.  Philippe  le  Bel 
le  16  mars  1689  :»  Le  corps  de  la  noblesse  y  ajouta  un  nouveau  corps,  qu'on  i^- 
pour  l'arrtère-ban  est  d'une  grandeur  et  pelait  cranequiniers   ou  arnalétrierB  à 
d'une  magnificence  surprenantes.  »  Les  cheval  (voy.  Armes).   Pendant  les  Ion- 
possesseurs  de  fiefs  étaient  tenus  de  ser-  gués  guerres  du  xiv*  et  du  xv«  B^de, 
vir  en  personne.  Les  femmes,  les  mineurs  ces  troupes  mercenaires  dévasterait  la 
et  les  ecclésiastiques  devaient  envoyer  France.  Le  roi  Charles  V  parvint  à  éloigner 
leur  contingent,  suivant  les  prescriptions  les  gi'andes  compagnies  et  s'effbr^  de  les 
de  la  loi  féodale.  On  demandait  un  homme  remplacer  par  des  armées  permanente, 
à  M"»«  de  Sévigné  pour  son  fief  de  Bour-  comme  l'atteste  l'ordonnance  de  Vincen- 
billy.  «Je  dis,  écrivait-elle  le  13  mai  nés,  rendue  en  1373  C1374).  Les  troubles 
1689  à  Bussy-Rabutin,  je  dis  que  j'ai  qui  suivirent  son  règne  s'opposèrent  h 
donné  le  fonds  de  ma  terre  de  Bourbilly  à  la  réalisation  de  cet  utile  inrojet.  Char- 
ma fille  en  la  mariant.  Le  lieutenant  gêné-  les  VU  fut  plus  heurenr;  il  institua,  en 
rai  me  tourmente  pour  l'usufruit.  Je  vous  1439,  la  cavalerie  âesgens  d'armes,  qu'on 
demande  pardon ,  mon  cher  cousin ,  mais  aypelait  aussi  compagnies  d'ordonnance^ 
je  me  jetterai  danslabourgeoisiedeParis.»  et,  en  1445,  l'infanterie  des  frcmcs  ar-' 
Les  armées  féodales  étaient  sous  les  chers  ou  francs- taupins  (voy.  Francs- 
ordres  du  sénéchal  de  France,  et,  lorsque  taupins).  Les  compagnies  d'ordonnance 
Philippe  Auguste  eut  supprimé  cette  ai-  étaient  au  nombre  de  quinze,  et  chaque 
gnité,  en  ii9i,  le  commandement  su-  compagnie  comprenait  cent  lances  gar- 
prôme  fut  déféré  au  connétable.  Il  avait  nies.  On  entendait  par  lance  garnie  six 


sous  ses  ordres  deux  maréchaux  et  le  hommes,  savoir  :  l'homme  d'armes ,  un 
grand  maître  des  arbalétriers.  Ce  der-  pa^e  ou  varlet,  trois  archers  et  un  cou- 
mer  commandait  spécialement  les  milices    titîier  ou  soldat  armé  d'un  coutil  ou  con- 


communalcs,  composées  de  soldats  appe-  teau.  C'est  probablement  à  cette  or^ani- 
lés  arbalétriers^  à  cause  de  l'arme  dont  sation  de  la  cavalerie  qu'il  faut  attribuer 
ils  se  servaient  (voy.  Armes).  Chacun  de  l'usage  longtemps  conservé  d'appeler  cha- 
ces  généraux  avait  des  lieutenants  char-  que  cavalier  mattre.  On  disait  une  com- 
gcs  de  veiller  à  la  conduite  de  l'armée,  pagnie  composée  de  cinquante  mattres, 
au  maintien  de  la  discipline  et  de  juger  parce  que,  dans  l'origine,  le  cavalier  se 
les  soldats  r^ui  manquaient  à  ses  lois.  Les  présentait  comme  un  maître ,  un  seigneur 
scnéciiaui  baillis  et  prévôts  des  provin-  entouré  de  ses  vassaux.  Cette  cavalerie 
ces  cumuisient  l'autorité  militaire  avec  des  gens  d'armes,  ou,  comme  on  l'appe- 
lés fonctions  administratives  et  même  ju-  lait  alors,  cette  gendarmerie  formait  un 
diciaires;  ils  étaient  chargés,  entre  autres  corps  de  9000  hommes;  elle  était  cou- 
fonctions,  du  commandement  de  l'arrière  -  posée  presque  exclusivement  de  nobles 
ban.  Le  service  féodal  de  l'o^^  et  de  la  che-  eta  joué  le  principal  rôle  dans  les  guerres 
vauchée   était  limité  à  quarante  jours,  du  xvi"  siècle. 

Saint  Louis  ordonna  qu'il  en  durerait  Les  francs  archers  furent  la  première 

soixante.  Il  pouvait  êtie  prolongé  en  cas  infanterie  régulière  ;  ils  tiraient  leur  nom 

d'invasion,  mais  alors  une  solde  était  ac-  de  l'exemption  d'impôt  accordée  à  tous 

cordée  aux  troupes  féodales,  les  paysans  choisis  pour  faire  partie  de 
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rps.  On  en  désignait  un  par  paroisse  Suisses,  cédant  aux  instances  du  Cardinal 

etro  équipé  à  frais  communs  par  de  Sion ,  Hathias  Schiuner,  refusèrent  de 

labitants ,  s'exercer  au  maniement  vendre  leurs  services  à  la  France.  Le  roi 

EUtnes,  les  jours  de  fêtes,  et  être  cbai^ea Bayard et Yandenesse d'oi^niser 

à  répondre  au  premier  appel.  Les  une  infanterie    nationale;  mais  ils  n'y 

aines   étaient  nommés   par  le  roi.  parvinrent  pas.  Le  plus  puissant  effort 

lement  des  francs  archers  leur  enle-  lut  tenté  par  François  I**",  qui  institua , 

out  esprit  militaire  ;  aussi  ce  corps  en  1132,  les  légions  provinciales.  Elles 

supprimé  par  Louis  XI,  en  1480.  Il  se  composaient  de  sept  corps  de  six  mille 
l'ailieurs  probable  que  ce  despote  hommes  chacun  et  étaient  fournies  par  les 
ageax  ne  se  souciait  pas  de  laisser  provinces  suiventes:  !<>  Bretagne;  2oNor- 
irmes  entre  les  mains  du  peuple.  Il  mandie;  3<*Picardie;4oBourgogne,  Cbam- 
k  sa  solde  des  Écossais  et  des  Suis-  pagne  et  Nivernais;  5*  Dauphiné,  Pro- 
ies premiers  formèrent  le  corps  des  vence,  Lyonnais,  Auvergne;  6**Langue- 
fr»  de  la  garde  du  roi  ;  les  seconds ,  doc;  7»  Guyenne.  Chaque  légion  était  sous 
»mbre  de  six  mille ,  servirent  de  mo-  les  ordres  d'un  colonel  et  de  six  capi- 
à  l'infanterie  française,  telle  que  taines  qui  commandaient  chacun  mille 
i  XI  la  réorganisa.  Il  institua  aussi,  hommes.  «  Ce  fut  une  très-belle  inven- 
i78,  la  compagnie  des  gentilshom-  tion,  ditHontluc,  si  elle  eût  été  bien sui- 
à  bec-de-corbin,  pour  veiller  à  sa  vie ,  car  c'est  le  vrai  moyen  d'avoir  tou- 
é  ;  ils  tiraient  leur  nom  de  leur  arme,  jours  une  bonne  armée  sur  pied ,  comme 
tlable  à  une  hallebarde  ei  nommée  faisaient  les  Romains,  et  de  tenir  son 
le-corbin.  Charles  Ylll  créa  une  se-  peuple  aguerri.  »  François  I"  créa,  en 
e  compagnie  de  ces  gardes  en  1497.  I544,  un  colonel  général  de  l'infanterie 
rimes  sous  Louis  Xlll,  rétablis  sous  française,  auquel  il  soumit  ce  corps  de 
s  XIV,  1(4  gentilshommes  à  bec-de-  quarante-ueuxmillehommes,etle3  vieilles 
n  forent  définitivement  licenciés  bandes  /^u'on  désignait  sous  le  nom  géné- 
76.  Sons  les  règnes  de  Charles  VIII  rai  d'aventuriers.  Tous  ces  essais  d'in- 
t  Louis  Xlt,  on  augnen ta  le  nombre  fanterie  nationale  ne  léussirent  pas. 
ODipagnios  suisses  et  on  y  ajouta  des  L'ambassadeur  vénitien ,  Fr.  Giustiniano , 
enaires  allemands  ;  on  appelait  ret-  oui  visitait  la  France  peu  de  temçs  après 
QA  cavaliers  de  cette  nation  et  lans-  rinstitution  des  légions  provinciales  et 
tu  les  fantassins  ,  des  mots  aile-  qui  la  jugeait  avec  impartialité^  constate 
Is  land  et  knecht  qui  signifient  ser-  le  peu  de  succès  de  cette  tentative.  «  Ces 
r  00  défenseur  du  pays.  Ces  troupes  légionnaires  français  tant  vantés  n'ont 
eoaires  portaient  encore  le  nom  pas  réussi  du  tout.  Ce  ne  sont  que  des 
ntwriers  ei  de  bandes  noires.  On  en-  paysans  élevés  dans  la  servitude,  sans 
aussi,  sous  Charles  Y III,  des  merce-  aucune  expérience  du  maniement  des  ar- 
ts albanais  pour  former  la  cavalerie  mes,  et,  conmie  ils  passaient  tout  à  coup 
e,  on  les  appelait  Estradiots,  du  mot  de  l'extrême  asservissement  à  la  liberté 
ixfwnùxai,  et  quelquefois  Argou-  et  à  la  licence  delà  guerre,  il  advint  ce 
ce  dernier  nom  s'appliquait  surtout  qui  arrive  toujours  dans  tout  changement 
corps  de  cavalerie  légère  qui  scr-  subit,  qu'ils  ne  voulaient  plus  obéir  à 
it  d'éclaireurs  ;  il  y  en  avait  à  la  ba-  leurs  maîtres.  Ainsi  les  gentilshommes  de 
de  Dreux,  livrée  en  i562.  On  n'avait  France  se  sont  plusieurs  fois  plaints  à  Sa 
ms  le  principe  pour  cavalerie  légère  Maje>té  de  ce  qu'en  mettant  les  armes  aux 
quelques  cranequimers  ou  arbalé-  mains  des  paysans  et  en  les  affranchissant 
lâcherai.  des  anciennes  charges,  elle  les  avait 
découverte  et  les  progrès  des  armes  rendus  desobéissants  et  rétifs  ;  elle  avait 
firent  remplacer  le  grand  maître  des  dépouillé  la  noblesse  do  ses  privilèges,  en 
létriers  par  le  grand  maître  de  l'ar-  sorte  que  les  paysans,  dans  peu  de  temps, 
ie;  ce  ocr nier  titre  se  trouve  dès  lo  deviendraient  gentilshommes  et  les  nobles 
8  de  Louis  XI.  Enfin  des  lieutenants  deviendraient  vilains.  C'est  à  cause  de 
maréchaux  ,  furent  spécialement  ces  désordres  et  do  l'impossibilité  oU  sont 
jés,  dès  la  fin  du  xv«»  siècle,  de  main-  ces  légionnaires  de  rien  entreprendre  que 

le  bon  ordre  et  la  police  dans  les  leurs  rangs  s'cclaircisscni  tous  les  jours , 

>es,    de  veiller  aux  approvisionne-  et  que  le  roi,  privé  doses  propres  armes, 

ji  et  d'assigner  des  logements  aux  est  forcé  d'avoir  recours  à  la  valeur  mer- 

)cs  sans  grever  le  i)euple.  ccnaire.  «  (  Relations  des  ambassadeurs 

XVI»    siècle,   on  lit   de  nouveaux  re/iiacn«,  tome  I,  p.  185-187). 

is  pour  créer  une  in  fanterie  nationale.  La  force  do  l'armée  consista  toujours 

J09.  Louis  XII  reconnut  le  danger  au  xvi«  siècle  dans  la  cavalerie.  Outre  les 

troupes    mercenaires,  lorsque   Us  j^'eiis  d'armes,  on  y  voit  en  1558  les  corps 
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de  carabtm,  armes  d'une  cuirasse ,  d'un  passé,  des  racoleurs.  On  appelait  ainsi 

casque  appelé  cabasse ,  de  pistolets  et  les  hommes  qui  provoquaient  les  enrôle- 

d'une  longue  escopette.  Ils  servaient  d'é-  ments  volontaires  et  qui  le  plus  souvrat 

claireurs  et  de  cavalerie  légère.  Les  che-  recrutaient  l'armée  dans  les  tavernes. 

vau-légers  remontaient  à  Louis  XII  et  Mais,   malgré   ces   ordres,   on    trouTO 

les  <ira^on«  avaient  été  établis  par  le  ma-  encore,  même  au  xvm«  siècle ,  des  sor- 

réchal  de  Cossé-Brissac  sous  Henri  II.  gcnts  racoleurs  s'occupant  da  recrate- 

Pendant  la  guerre  de  Trente   ans,  les  ment  de  l'armée.  L'établissement  d'tnten- 


claireurs.  îls  furent  réunis  par  Louis  XIV  payement  des  troupes  et  à  l'approvisionne- 
en  un  régiment  qui  prit  le  nom  de  Royal-  ment,  date  aussi  du  ministère  de  Riche- 
Cravate.  Ce  corps  composé  d'étrangers  a  lieu  (1635).  Le  service  des  vivres  de 
existé  jusqu'à  la  révolution  française.  Il  l'armée  commença,  vers  cette  époque,  à 
y  avait  aussi,  au  xvi«  siècle,  des  corps  former  une  branche  importante  de  Tadmi- 
a'arquebusiers  à  cheval  ^uc  Brantôme  nistration  militaire;  on  s'occupa  aussi  des 
compare  au  corps  des  carabins  espagnols,  hôpitaux  ambulants  ou  sunbulances;  enfiu, 
Cette  compagnie  était  de  cent  chevaux.  le  testament  politique  de  Richelieu  prouve 
En  1558,  Henri  II  s'efforça  de  réor^-  qu'il  voulait  remplacer  les  enrôlements 
niser  les  légions  provinciales.  Cette  in-  volontaires  par  un  mode  de  recnitemoat 
fanterie  fut  divisée  en  régiments  ;  on  plus  régulier.  Mais  c'est  surtout  du  r^e 
suppose  que  ce  fut  vers  1563.  Dans  l'ori-  de  Louis  XIV  et  de  Padnûnistration  de 
gine,  les  régiments  étaient  partagés  en  Louvois  que  datent  les  grandes  améliora- 
compagnies  dont  une  prenait  le  nom  de  tions  dans  l'organisation  de  Tannée. 
colonelle ,  parce  qu'elle  était  commandée  Louvois  fut  adjoint  à  son  père  Letellier, 
par  le  colonel.  Les  quatre  plus  anciens  ré-  dans  le  ministère  de  la  guerre,  en  1666. 

Siments  furent  les  régiments  de  Picardie,  Rendre  plus  vigoureuse  la  centralisation 

e  Champagne,  de  Navarre  et  de  Piémont,  de  l'armée,  et  améliorer  dans  toutes  ses 


3ui  occupaient  toujours  le  premier  rang    parties  l'organisation  militaire,  tels  furent 
ans  l'infanterie  française.  Sous LouisXllI    le 


les  mérites  de  l'administration  de  I^u- 


fut  l'emploi  des  passe-volants  ;les  capitai-  gne,  neveu  de  Turenne,  conserva  le  titre 
nés  et  colonels  recevaient  la  solde  de  leurs  ae  colonel  général  de  la  cavalerie;  mais 
troupes  d'après  un  tableau  qu'ils  fournis-  son  autorité  fut  annulée,  et,  suivant  res- 
saient et  qui  le  plus  souvent  ne  répondait  pression  pittoresque  de  Saint-Simon ,  «  il 
pas  à  l'effectif  de  leurs  compagnies.  Aux  fut  nourri  de  couleuvres.  »  Aucune  auto- 
montres  ou  revues  passées  par  les  officiers  rite  ne  s'interposa  entre  les  troupes  et  le 
royaux,  ils  faisaient  paraître  de  préten-  roi  ou  son  ministre.  Les  régiments  forent 
dus  soldats ,  nommés  passe-votants,  qui  astreints  à  Vuniforme.  Des  inspecteurs 
ne  figuraient  que  dans  ces  circonstances  spéciaux  portèrent  la  pensée  centrale  dans 
sur  les  cadres  de  l'armée.  Vainement  tous  les  détails  do  l'administration  mili- 
François  V^  porta  la  peine  de  mort  contre  taire,  surveillèrent  la  conduite  des  chefs 
ces  soldats  ae  contrebande  et  menaça  de  et  la  tenue  des  troupes.  Us  étaient  perpé- 
la  confiscation  et  de  la  dégradation  le  tuellement  changés,  «  de  peur,  dit  Saint- 
capitaine  qui  s'en  servirait.  L'abus  subsista  Simon,  qu'ils  ne  prissent  trop  d'auto- 
pendant  tout  le  xvi«  siècle.  Afin  de  le  dé-  rite.  »  Maréchaux ,  lieutenants  généraux, 
iruire,  Sully  soumit  les  capitaines  à  des  brigadiers  (généraux  de  brigtule  créés 
montres  ou  revues  mensuelles.  On  con-  pour  la  cavalerie  en  1665,  et  pour  l'in- 
fiait  la  garde  de  quelques  châteaux  forts  à  fanterie    en  1668  )  ,  mestres   de  camp 
des  vétérans  que  l'on  appelait  archers-  ou  colonels    des   régiments  de  cavale- 
morte-paie.  rie,  colonels,  relevèrent  directement  de 
La  suppression  de  la  charge  de  conné-  la  puissance  centrale.  La  disposition  des 
table  après  la  mort  de  I.esdigui^rcs,  en  garnisons  fut  enlevée  aux  gouverneurs 
1627,  et  l'institution  d'un  ministre  spé-  des  provinces.  «  Je  renouvelai  peu  à  peu 
cial  pour  la  guerre,  dès  1619,  rattaché-  toutes  les  garnisons ,  dit  Louis  XIV  dans 
rent  de  plus  en  plus  la  direction  de  ses  Mémoires,  ne  souffrant  plus  qu'elles 
l'armée  à  Tadministration  centrale.  En  fussent  composées  comme  auparavant  de 
J629,lescapitainesreçurent  du  roi  Tordre  troupes  qui  étaient  dans  la  dépendance 
de  faire  les  levées  de  troupes  en  per-  des  gouverneurs.  » 
sonne,  au  lieu  d'employer,  comme  par  le  Ed  même  temps  une  discipline  sévère 
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remplaçait  l'ancienne  licence  de  la  solda- 
tesque. Des  ordonnances  qui  ont  été  pu- 
bliées dans  le  recueil  des  Anciennes  lois 
françaises  X  XYIII  etXIX);  portaient  la 
peine  de  mort  contre  les  déserteurs ,  ré- 
glaient arec  précision  Tordre  des  mar- 
ches et  des  campements,  défendaient  aux 
soldaia  de  s'écarter  des  garnisons,  et 
déterminaient  tout  ce  qui  concernait  le 
matériel  et  les  approvisionnements.  La 
baïonnette,  placées  l'extrémité  du  fusil ^ 
remplaça  la  pique,  dont  l'usage  avait  étc 
maintena  josqu'alors  dans  les  corps  d'in- 
fanterie. Chaque  riment  eut  ses  compa- 
gnies d'élite.  On  munit,  en  1676,  quatre 
gardes  du  corps  par  brigade,  d'armes  à  feu 
appelées  cmrsoines.  En  i679,  chaque  com- 
pagnie de  csTSlerie  eut  deux  carabiniers. 
En  1690,1008  les  carabiniers  furent  réu- 
nis en  un  senl  corps ,  qui  fut  compléte- 
meiit  conslitoéen  I69S,  et  divisé  en  bri- 
gades subdivisées  en  escadrons  et  en 
compagnies.  Cette  oraanisation  se  soutint 
avec  <te  légères  BMxfîlications  jusqu'à  la 
révolution.  Aigonrd'hui  l'armée  compte 
encore  deux  régiments  de  carabiniers,  les 
^ara«  assurèrent  la  remonte  de  la  cavale- 
rie ;  des  escadrons  de  cuirassiers  et  de 
grenadiers  à  cheval  furent  oi^nisés.  Le 
corps  des  dragons  s'accrut  et  eut  sun  co- 
lonel général.  On  ne  connaissait  de  hus- 
sards que  cbex  les  ennemis;  la  France 
leur  emprunta  cette  institution.  Les  gen- 
darmes de  la  maison  du  roi  rappelaient  les 
anciennes  wmpagnies  d'ordonnance.  Les 
compagnies  de  mousquetaires ,  instituées 
touB  IxKiis  XIII .  furent  augmentées.  Le 
uom  de  chevau' légers,  qui  avait  été  long- 
iem|M  appliaoé  à  toute  la  cavalerie  légère, 
fut  réservé  a  une  des  compagnies  d  élite 
de  la  maison  du  roi,  or^taiiiséc  en  i63o. 
Dans  la   suite  un  rétablit  le  corps  des 
cherau' l^ers.  Ils  formèrent,  en  1779, 
quatre    escadrons    qui    turent   compris 
daoH  les  cadies  ordinaires  de  rarmée. 
L«'ai8  XIV  fonda  des  écoles  d'artillerie  à 
Douai,  puis  à  Mets  et  à  i^trasbou^g;  le 
génie  fut  dirigé  par  Vauban,  qui  construi- 
bit  ou  fortifia  plus  de  cent  cinquante  pla- 
ces de  goerre.  La  noblesse,  accoutumée  à 
ubteiiir  d'vmblée  les  dignités  militaires, 
fut  obligée  d'apprendre  à  oliéir  avant  de 
cummander.  Des  écoles  de  cadets,  insti- 
tuées en  1683,  la  préparèrent  au  meiier  de 
U  guerre.  L'avancement  militaire  fut  dé- 
urminc  par  des  règles  fixes  et  soumis  en 
partie  à  l'ancienneté,  ou,  conmie  on  disait 
alors,  a  l'ordre  du  tableau. 

Au  commencement  de  la  guerre  de  suc- 
ftfuttn  d'Angleterre,  en  16»8,  on  assu- 
;*ntit  les  conununautés  de  marchands  et 
<t  «rtisans  des  Tilles  ii  lever  elles-mêmes 
•-'•••  ifi  me-  P"ur  les  trouiM>s  irinfanterie. 
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Ces  milices  formèrent  trente  régiments; 
mais ,  dans  la  suite,  elles  lurent  réparties 
dans  les  régiments  ordinaires. 

Une  des  plus  magniKques  institutions 
du  rbune  de  Louis  XIV,  fut  la  fondation  de 
l'hôtel  des  Invalides,  en  1671.  Le  service 
des  hôpitaux  militaires  lut  soumis  à  un  rè- 
glement uni I orme, en  1 69 1. Enfin, en  1693, 
Louis  XIV  établit  Tordre  de  Saint-Louis , 
destiné  à  récompenser  les  services  mi- 
litaires. 

U  y  eut  peu  d'actes  imporlanls  de  l'ad- 
ministration militaire  sous  le  règne  de» 
Louis  XV.  On  fonda,  à  cette  époque, 
V Ecole  militaire  de  Paris,  un  des  princi- 
paux monuments  de  Tarctiitccture  du 
xviii«  siècle.  Choiseul,  qui  fut  principal 
ministre  de  1758  à  1770,  fit  décider  qu'à 
l'avenir  les  capitaines  auraient  des  ap- 
pointements fixes  et  n'exploiteraient  plus 
leurs  compagnies,  en  spéculant  sur  la 
solde,  dont  Us  retenaient  une  partie.  Je 
ne  parle  pas  de  la  tentative  du  comte  de 
Saint-Germain,  en  1773,  pour  introduire 
dans  l'armce  Irançaisc  la  aiscipline  prus- 
sienne et  le  régime  des  coups  de  plat  de 
sabre.  On  se  rappelle  le  mot  d'un  soldat 
français:  »  Je  ne  connais  du  sabi'e  que  le 
tranchant.  » 

La  révolution  française  a  profondcmenf 
modifié  l'armée;  elle  y  a  introduit  le  prin- 
cipe  du  recrutement  et  de  l'égale  admissi- 
bilité de  tous  les  Français  aux  emplois 
militaires.  Les  volontaires  do  1792,  d'oii 
sortirent  la  plupart  de  nos  grands  géné- 
raux, les  levées  en  masse  de  1793,  ne  don- 
nèrent que  des  armées  révolutionnaires. 
Le  21  aoftt  1798,  J(»urdan  fit  décréter  par 
les  conseils  législatifs  que  tout  Francis 
contractait  en  naissant  l'obligation  de 
servir  la  patrie.  Enfin  le  consulat  et  l'em- 
pire établirent  dans  l'administration  mili- 
taire une  régularité  qui  n'était  pas  compa- 
tible avec  les  agitations  révolutionnaires. 
La  conscription  fut  organisée;  elle  fut  vi- 
vement attaquée  lorsqu'on  discuta  la  loi  du 
recrutement  sous  la  restauration.  Mais  le 
ministre  do  la  guerre,  (iouvion  Saint-Cyr, 
prouva  que  renoncer  à  la  conscription ,  c'é- 
tait  renoncera  la  force  et  à  la  grandeur 
militaires  de  la  France;  c'était  revenir  au 
régime  dos  enrôlements  volontaires  et 
à  tous  les  abus  de  l'ancienne  organisa- 
tion. Son  avis  prévalut. et  la  conscrip- 
tion fut  maintenue  par  la  loi  sur  le  re- 
crutement, que  la  ctianibrc  des  députés 
adopta  le  5  février  1 81 8,  et  la  rhambre  des 
pairs  le  9  mars  de  la  même  année.  La  ré- 
volution donna  aussi  une  puissante  im- 
pulsion à  tous  les  services  spéciaux.  Elle 
créa  ri^le  polytechnique,  qui  fournit 
desofTieicrs  aux  corps  du  çénio  et  de  l'ar- 
lilleiie;  les  écoles  «ri»i»p!u'ation  oh  s»'u* 
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0  de  la  llicUe.  Ous 


plus  abBcara  soldais  aui  premiers  ranus 
de  iB  iiidrorchio  mililsire.-  Consullra  sur 
l'anoieuDC  organisaU'"'  ^^  armées  l'ou- 
vraRodu  pire  Daniel,  loiilnlé '.Aitlniri 
•da  u  tnillei  /Vanfiiln.  Vuj.  dau  M  Dii'- ' 
lionnaire  pour  l«s  diKrenw  endea. 
mou  IliCRAncniB  «iLiuinit,  puor  11 
uùntdoB  niilicea  comiminales  wlices 
BiirnsM  llndlculon  dES  piirclpsnx  •> 


rappelait  qndqaefCiii ,  m 
risi^  m  goi^erin. 


irouvo  encore  des  rr^i^finencs  dam 
tomboaDX;deBllfclie3,de3haclie5£ 
en  pieiTfS,  61  des  épéen  qui  ne  la 

portaient  l'épOe,  la  hatlio  à  deo- 
eh»nta  quM»  upjelutent  framm  oi  . 
ciiqu»,  a  dont  Ils  SB  «ervaienlpour  com- 
bauredepr»Betdeloin:enllnlehan$Dii 
angan,  eapèr-;  dejaeilive  oujaveloi.  Les 
eapltulalrcs  de  Chsrlcmapno  parlent,  en 
oulre,  defl6c1ieA,decasquesetdecuiras- 
sea.  On  lOit  qu'i  ceilo  ôpoqne  on  s'ncnu. 
]»il  plus  d'armes  oITensive!!  que 

EDuille  des  l>6ws  sauvages ,  cl  le 
iatorien»  les  appellent  souvent  t 

plojBitpooraasiéger  ou  détendre  lesph 
c*B  de»  raaclilnes  noniinées  caiapuliii 

traita  et  des  pouircs.  Ces  machli 
compuBaieiit  de  nerfs   ou  do  eordes  b 
boian  icndua  avec  force,  et  qui,  en  ne 
débandant,  lançaient  au  loin  des  projec- 

peîait  halintiqut. 

eliangèrcnt.  1.csaei|Jiieur3relranchc8daua 

taient  a  lous  les  mouvements  du  corps, 
On  B]>pelaii  colli  dt  maitlu  ouhaubin 
eetto  tunlqufi  d'anneanx  de  Cer  enirela- 
cëa.  Une  ehaussunj  de  mailles  uaranUs- 
(ail  Ira  juntes,  t.e  casque  poiniu ,  tel 
qn'ODletoil  rcpTi'iii'nté  sur  la  laplsserit 
d«  la  reine  Hatliilde,  Viai  ou  Souclin 
long  teraUné  00  pointa  fusaient  partie  de 
l'amure   défenaiva    du  chevalier,    au 


'avantage  dt 


10  camisole  épusse  et  foi 
Tée,  qu'on  appetali  gan 
Dit ,  jfati6tiDn,  aujuKon  < 
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"  '-""li^îlUwmM'  'rT'  ""  '""    ^""'"  t^-P'"''"!!''  r^?^""  "18  mailles- 
M  de  ter,  appelée  plaie  (Sg.  C). 
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d'une  cuirasse 

mi-cniase;  1«»  cuiswrds 
>es  genouitléra.    espèce 
fer.  80U5  laquelle  jouBien 

.■Dir   kl  j>Dce 

cuirasse  par  les  épauliire 

il  y  ai 


,_ -- ...  le  coffre  de  fer 

les    le»  pitos  de  dana  lequel  il  étaii  enfermé.  Le  cheval 

l'armure      éloient  éiail  égaleiienl  amyen  d'une  enveloppe 

réunies  ,  le  casque  de  fer;  la  pariie  qaipnHêi^aUla  lèle  ne 

i  la  euirasse  par  le  noDiiiiaiicna"/>(fn.  Bel  liousseB  lloiun- 

hauite-'Ol.  (|ii'oii  (es  O'nécsde»  armeadeneheraliers  c«u- 

■ppelait  aussi  gar-  ïràenlquelquerDii  lea  chevaux ,  commo 

giTin    ou   gorje-  on  pemte  toir  dans  UHgureP.  Ce  des- 

rrllt;   la  cuirasse  sln.quireprèsentelesducsdeBaurbon  et 

—  — issarda  par    de  Hrelsgea  la ' ' "- 


covronnef  llg.  R),  symbole  deUdigniid 
du  chevalier.  I.a  mod^  le  rapri<^e  des  sei- 

traailiunsde  famille  Urem  charger  lesei- 
micrs  de  llitures  niODeirueuies;on  i  n- 
prêsenle  des  grlffurs,  de»  guivres  ou  ser- 
penlB  ,  elc    Taris  élail  reminiiDB  pour  la 

ri^re  le  heaume  de  long»  pendaiiia  qu'on 
Bppclail  laniÈnouinj  («g  H. 

moyen   âge  ,   éUiient  pr  ncipulciuenl  le 

couilil  ov  coule.^.  d'où  vint  le  nom  du 

(Fig.  Q-l  (Flg.  It.J  coutliltif, ,  el  Van:,  d'où  le  nom  d'or- 

c/l«fi  (  /raiiCi  Sarchtri  ) ,  lui  donne  Bui 

levéa  en  or  «t  garnis  de  pierrerie».  Onel-    premières  eompagnies  reguliires.  I.  arda- 
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m-  T).  U  Eskde  éuil  aussi  le  casque  dt 
y.XFlB.D.XFis.V. 
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do  balles  de  plomb  laucées  au 
de  frondes.  On  employa  encore  la 
même  après  la  découverte  de  la 
)  à  canon.  En  1572,  les  habitants  de 
Te  repoussaient  à  coups  de  fronde 
aques  de  l'ennemi.  Au  xvii«  siècle, 
tait  plus  qu'une  arme  d'enfants , 
les  troubles  de  la  minorité  de 
&1V  ont  tiré  leur  nom.  On  appelait 
a  estocade  une  épée  dont  la  lame 
iDgue  et  étroite,  sans  tranchant.  On 
it  aussï  ce  nom  à  des  bâtons  armes 
poinie  aiguë  ou  tranchante,  et  por- 
rautre  extrémité  un  petit  boulet  de 
icbé  avec  une  chat  ne,  comme  le  fléau 
»(lijr.  K  \  Le  mot  estoc  ou  estocade 
do  rallemand  stok,  bâton.  On  fa- 
it en  Bretagne  de  longues  épées 
esbrettes  ;  et,  comme  elles  servaient 
es  combats  singuliers,  les  duellistes 
t  reçu  le  nom  de  bretteurs. 
XVI*  siècle ,  quoique  l'on  se  servît 
es  armes  à  feu,  on  continua  de  pur- 
•  lourdes  armures  du  moyen  âge. 
ievinrent  plus  magniQques  à  cette 
Q  et  s'enrichirent  de  ciselure»  et 
ments  damasquines.  Des  artistes  , 
e  Benvenuto  Cellini,  ne  dédaignè- 
as  d'y  emplover  leur  art.  On  admire 
;  au  Musée  d'artillerie  l'armure  do 
r>i8  !•'  et  d'autres  guerriers  du 
iècle.  Hommes  et  chevaux  étaient 
>ementempanachés,  comme  le  prou- 
«ttucoup  de  passages  des  contempo- 
et  entre  autres  l'extrait  suivant  de 
')iiie  (Capitaines  français)  :  ««  Le 
lis  de  Pesj-aire  f  gouverneur  de  Milan 
Charles-Quint)  s'estoit  accommodé 
Tort  (irand  panache  à  sa  salade,  si 
rt  de  papilloltes  nue  rien  plus,  ainsi 
es  pluniassiers  de  Milan  s'en  font 
le  très-bons  et  Ingénieux  maîtres, 
avoit  donné  un  de  même  au  chau- 
le son  cheval.  »  Feu  à  peu  on  recon- 
le  ces  armes  jK^sante^^  étaient  peu 
dafis  des  batailh-s  qui  ne  se  dcci- 
:  plus  h  la  pointe  de  lépée,  mais  par 
ériorité  de  la  tactique  militaire  et  la 
de  l'artillerie.  Ce  l'ut  en  vain  que 
XIII  enjoignit  à  tout  gentilhonimo, 
peine  de  dégradation ,  de  porter  le 
rt.  On  ne  conserva  que  le  cascjue  et 
rasse,  et  même  ces  armes  finirent 
tre  at)andoiinées  à  des  corps  spé- 
,  c«»fnnie  les  cuirassiers,  les  dra- 
.•l  les  carahiniers. 

iveniion  de>^  nrme^  à  feu,  qui  a  en- 
une  viTiluble  rév(»|jiii(»n  dans  l'art 
in\e3iit:e  quelques  dt-lails.  Dès  1340, 
iphiya  de  l'UJi^s  luhes  demélalou  de 
■  [>'jur  l.itict'i.,  a>i  moyen  do  la  i)ou- 
les  boulets  dt  pierre  ou  de  fer.  Le 
que  faisait  la  détonation  de  la  pou- 


dre fit  nommer  ces  redoutables  machines 
bombardes  ;  dans  le  principe,  elles  étaient 
sans  affût  et  immobiles.  Quelquefois  elles 
se  nommaient  pterrter«,  parce  qu'elles 
lançaient  des  boulets  de  pierre.  «  Ces 

{ùerres  d'engins,  dit  Froissart  (ann.  1344). 
eur  baillaient  de  si  bons  horions ,  qu'il 
sembloit  à  vrai  dire  que  ce  fût  foudre  qui 
chût  du  ciel ,  quand  elles  frappaient  con- 
tre les  murs  du  chàtel.  »  On  employait 
ces  bombardes  ou  pierriers  surtout  à  la 
défense  ou  à  l'attaque  des  places.  Les  Au' 
glais  s'en  servirent,  cependant,  à  la  ba- 
taille  de  Crécy,  en  1346,  étoiles  produisi- 
rent un  tel  effet,  qu'il  semblait,  dit  l'histo- 
rien contemporain  Villani ,  que  le  ciel 
tonnât.  Cène  fut  qu'au  xv*  siècle,  vers 
1404,  qu'on  fit  do  ces  tubes  une  arme  ma- 
nuelle ;  on  les  appela  canons  ou  couleu- 
vrines,  de  leur  ressembliuice  avec  la  formo 
de  la  canne  et  do  "* 
la  couleuvre.  Ces 
canons  manuels 
s'appuyaient  sur  de 
grandes  fourchet' 
tes  de  fer.  Dans  la 
suite,  on  les  com- 
bina avec  lo  pied 
de  l'arbalète ,  et  on 
eut  ainsi  Varque- 
bnse  C  fig.  X  ).  On 
employa  plusieurs 
espèces  d'arquebu- 
ses, et  principale- 
ment X'arquebuse  à 
mèche  et  à  rouet. 
L'arquebuse  à  mè- 
che partait  au 
moyen  d'une  mè- 
che allumée  qu'un 
ressort  mettait  en 
mouvement  et  a- 
haissait  sur  le  bas- 
sinet. Au  xvi*  Siè- 
cle, on  ne  mit  plus 
le  leu  avec  une  mè- 
che, mais  au  moyen 
d'une  pierre  de 'si- 
lex. Celle-ci,  i)ar  la 
détente  d'un  rouet, 
s'abaissait  sur  la 
platine,  et  faisait 
jaillirdes  étincelles 
qui  enflammaieiitla 
poudre  du  bassinet. 
En  1599  et  en  1G03, 
Henri  IV  défendit 
l'emploi  (ierarnuo- 
buse  pour  la  chas- 
se, mais  il  fut  obli- 
gé, par  les  réclama- 
tions de  la  noblesse, 
de  l'autoriser  en  1604.  Une  ordonnance 


(Fig.  X.) 
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de  Louis  TtV  lat  les  chasses ,  rendu  en 

Bubstilua  an  rouH  lo  chien  armé  dune 
pierre  de  silex,  dont  le  choceurUpla- 
line  produiBsii  l'ciintelle  cl  l'explosion 
de  la  poudre- 
Sous  Chartes  IX,  on 


U  premièi* 


aïecdeBiirailleursqi 

djEtaaceiiedoiiiecenta 
inti-oduit  CD  mètres.  Telle  est  du 
iluMon .  d'oii    nniiuB    l'opinion    ie» 

te  arme.  Un    péicnts  dann  ces  nia- 


peu  à  peu  i 


de  rer,  remplaça  la  pic 


et  la  capsule  à  la  pierre  di 
tijf»,  que  l'on  ■  confond! 
mouBi(ueion,necominenî 
que  vers  la  Un  du  T&^at 

«n  fer  et  d'un  niaillel.  Elle  p 


:s  oBiciers    de  Frani^is  io.  ne  lï 
l'uDû    TeipressioD  do  di 


nceepsrle  lubo  quefoisaoïrcllres.  Ce 

et  le  DLOiJSquei ,  n'était  pas  sansralson, 

arme  n'a  cessé  d'après  ce  passage  de 

onnemenis  qui  V Àpolagiei'Hériidote, 

et  pius  Facile  à  par  Henri   EBlienne  -, 

ne  époque  très-  «Ils  i>e  se  sont  pis 


a  licaucoup  do    que   de   li 


Il  a  ussSB  qui  semblent 
s  l'armée,  lies  de  peiiis  lonneaui.  ■ 
perfcclionnemciilsréceDls  ont  permis  d'ea  Quelqucroison  ajoniaic 
faire  un  usage  plus  cênéral,  etaujout-  un  pieiulet  à  lépéa, 
d'bui  les  cbasiieurs  de  Vintennes  sont    commeon  levoil  duu 
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d*1tftli6.  Déjà ,  sous  Charles  VTI,  Jean  Bn« 
reau  se  servait  (fengini  volants  pour  ré- 
duire les  places.  Lacréation  de  la  charge 
de  grand  maître  de  Tartillerie  sous  Louis  XI 
prouve  Timportance  que  cette  arme  avait 
prise.  Les  canons  placés  sur  des  affûts 
(lig.  ZZ)  et  traînés  par  des  chevaux,  suivi- 
rent les  armées  françaises  au  delà  des 
Alpes.  L'Espagnol  Pedro  de  Navarre,  en- 
seigna à  faire  jouer  les  mines  et  sauter 
les  rochers.  En  1521^  Charles-Quint  ce 
servit ,  au  siège  de  Mezières,  de  mortiers 
lançant  des  bombes;  Cohorn  les  rendit 
portatifs,  en   1674.  Les  obusiers  furent 
inventés  vers  la  fin  du  xvii*  siècle.  Il  est 
question  de  grenades  dès  1536;  Fran- 
çois l*'  en  fit  mettre  dans  les  munitions 
eoTovées  à  la  ville  d'Arles  pour  résister  à 
Qiarles-Quint.  Henri  IV  employa  des  pé- 
tards pour  faire  sauter  les  murs  de  Ca- 
hors,  en  1580.  Lm  boulets  rouges  furent 
inventés  par  les  Polonais  au  siège  de 
Daotzig,  en  i577,  et  les  autres  nations 
s'approprièrent  immédiatement  cette  re- 
doutable invention.  La  marine  a  les  bou- 
lets rames ,  c'est-à-dire  deux  boulets  te- 
nus par  une  chaîne  ou  par  une  barre  de 
fer  et  les  canons  à  la  Paixhans,  bouches 
à  feu  d'un  calibre  énorme  et  lançant  des 
projectiles  creux  qui  entrent  dans  le  corps 
du  navire ,  puis  font  explosion  et  causent 
une  immense  déchirure. 

La  première  manufacture  d'armes  à  feu 
fut  établie,  en  1516,  à  Saint-Etienne,  par 
le  languedocien  Ceorge  vigile.  Il  existe 
aujourd'hui  des  fon(fèries  de  canons  à 
Scraitbourg,  Houai  et  Toulouse  ;  des  ma- 
nufactures d'armes  à  feu  à  Saint-Etienne, 
Tulle ,  Cbarleville ,  Mulzig ,  Maubeuge , 
Paris  ;  et  d'armes  blanches,  à  Saint - 
Etienne,  Chàtelterault,  Kligentoal.  On  ap- 
pelle arsenaux  les  grands  magasins  oti 
se  gardent  les  armes  de  toute  espèce.  Les 
principaux  sont  à  Paris,  Strasbourg,  Metz, 
Lille  j  Besançon ,  Perpignan ,  la  Fère , 
Douai ,  Rennes ,  Toulouse ,  Grenoble , 
Àuxonne.  La  marine  a  aussi  ses  arse- 
naux. Ij6h  principaux  sont  à  Brest,  Tou- 
lon, Rochefort  ;  il  y  en  a  deux  de  seconde 
classe  à  Lorient  et  Cherbourg  ;  enfin,  six 
Mooodaires  à  Dunkerque,  le  Havre,  Nan- 
tes, Bordeaux,  Rayonne  et  Saint-Servan. 

ARMES  DE  FRANCE.  — -  On  est  très- 
embfurassé  pour  établir  quelles  furent 
prifflilivement  les  armes  do  France.  On 
troava  dans  le  tombeau  de  Childéric  dé- 
ooovert  près  de  Tournai,  en  1655,  des 
abeilles  d'or  massif  et  de  grandeur  natu- 
relle. On  en  conclut  que  ces  abeilles 
ëCalent  le  symbole  de  la  première  race. 
Louis  le  Jeune  remplaça  les  abeilles  par 
les  Beort  de  lis ,  qui  sont  restées  le  sym- 


bole national  jusqu'à  la  révolution  (voy. 
au  mot  Blason  la  figure  des  armes  oe 
France  soutenues  par  deux  anges). 

On  a  beaucoup  uisserté  pour  savoir  si 
les  fleurs  de  lis  rappelaient  le  calice 
d'une  fleur  ou  deux  fers  de  lance  entre- 
croisés ;  question  aussi  futile  que  difficile 
à  résoudre.  Dans  l'origine,  les  fleurs  de 
lis  étaient  semées  en  ^rand  nombre  sur  la 
bannière  royale  ;  Philippe  III,  le  premier, 
ne  prit  que  trois  fleurs  de  lis.  11  est  pos- 
sible que  la  forme  triangulaire  de  l'écu  pri- 
mitif ait  rendu  cette  aisposition  néces- 
saire. En  1792,  on  adopta  le  coq  gaulois, 
symbole  de  courage  et  de  vigilance.  Bo- 
naparte devenu  empereur  y  substitua  l'ai- 
gle, et  sur  le  manteau  impérial  il  sema 
des  abeilles.  La  restauration  reprit  les 
fleurs  de  lis.  En  1830,  le  coq  gaulois  est 
redevenu  l'emblème  national  ;  en  1853,  il 
a  été  remplacé  par  Taille. 

Les  couleurs  nationales  ont  varié 
comme  les  armes  de  France.  Ce  fut  d'abord 
le  bleu ,  couleur  de  la  chape  ou  châsse  de 
saint  Martin  (  voy.  Bannière  de  France  ); 
puis  le  rouge,  couleur  de  l'oriflamme; 
enfin  le  blanc,  à  l'époque  de  Tavénement 
des  Bourbons  (1 589  >.  Dès  le  xiv«  siècle, 
on  unissait  le  rouge  et  le  bleu,  comme 
couleurs  nationales,  dans  les  chaperons 
mi-partis  qui  distinguaient  la  faction 
d'Etienne  Marcel.  En  1789,  après  la  prise 
de  la  Bastille,  la  commune  de  Paris  pres- 
crivit aux  citoyens  de  reprendre  les  an- 
ciennes couleurs  nationales,  rouge  de 
Paris,  bleu  de  Navarre  ;  on  y  joignit  le 
blanc  couleur  de  France  ;  ainsi  se  forma 
le  drapeau  tricolore  adopté  le  1 7  juillet 
1789 ,  abandonné  par  la  restauration 
(1815-1830),  et  adopté  depuis  1830  parles 
divers  gouvernements.  La  cocarde,  signe 
distinctif  qui  s'attache  au  chapeau,  a 
porté  les  mêmes  couleurs  que  les  armes 
de  France.  Elle  a  été  tour  à  tour  blanche 
et  tricolore. 

ARMES  COURTOISES.  —  Armes  dont 
le  fer  éuit  émoussé  et  dont  on  ne  se  ser- 
vait que  dans  les  tournois.  Yoy.  Tournois. 

AUMES  A  OUTRANCE.  —  Armes  de 
combat;  on  en  faisait  quelquefois  usage 
dans  les  tournois.  Yoy.  Tournois. 

AfiMES  (  Pas  d'  ).  —  Espèce  de  joute 
chevaleresque.  Voy.  Tournois. 

ARMES  D'HONNEUR.  —  Armes  données 
comme  récompense.  Voy.  Chevalerie. 

ARMET.  —  Espèce  de  casque.  Voy. 
Armes. 

ARMISTICE.  —  Suspension  d'armei. 
Voy.  Guerre. 

ARMOIRE.  —  Voy.  Bahot. 
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ARMOIRIES.  -  Voy.  Blason.  prend  la  grammaire,  la  logigoe,  V&stro- 

ARMORIQLE.-  Ce  nom  donné  parles  fei.^^^J^e^'S^^^        ^'^'^"'^' 

Gaulois  à  la  province  appelée  depuis  Bre-  rnetonque  ei  la  musique. 

tagne  signifie  province  maritime.  ASILE  (Champ  d*).  —  Tel  fut  le  nom 

ARMURES.  —  Voy.  Armes.  d'une  colonie,  qu'en  1819  les  débris  des 

^       *.        •    •  •         1  armées  de  l  empire  avaient  tente  de  fon- 

ARNAUDANQUE.- Monnaie  episcopale  ^^^  ^^  ^^^^^  jj^.g  j^^  ^^j^^g  ^e  tardè- 

d'Agen  qui  tirait  son  nom  d  Arnaud ,  eve-  ^^^^       ^  ^^  ^j^.^  expulsés  par  les  popu- 

que  de  celte  ville  au  xii«  siècle.  ^^^^^^^  voisines. 

^^^^^Z'.ZZ''^'  MESURES.  ^gjj^g           d'asile).-Le  droit  d'asile 

ARPENTEURS.  -  Les  ordonnances  des  remonte  à  l'empire  romain  ;  d'après  une 

rois  de  France  (t.  l,  p.  708,  et  t  II,  p.  381)  loi  de  Théodose  le  Jeune  (23  mars  431)  il 

parlent  d'arpenteurs   et  mesureurs  des  comprenait  non-seulement  l'intérieur  du 

eaux  et  forêts  dès  les  xiv  et  xy«  siècles,  ^^J^^^     ^^jg  ^^^^e  toute  l'enceinte  du 

et  le  Nouveau  coutumter  gênerai  (t   I,  ,5^^  ^^^^^  ^^^  ^^3ig^^  ^^^^^  ^^  maisons, 

p   555)  donne  les  règlements  auxquels  leg  galeries,  les  jardins,  les  bains  et  les 

ils  étaient  soumis  à  cette  époque.  ^ours  qui  en  dépendaient.  Les  conciles 

ARQUEBUSE ,  ARQUEBUSIERS.  —  Voy.  tenus  sous  les  rois  francs,  et,  entre  au- 

Arhee,  Armes  et  Jeux.  très,  le  concile  d'Orléans  sous  Clovis,  en 

ARRÎÈT.  —  Voy.  Justice.  5ii,  consacrèrent  le  droit  d'asile.  Les 

ARRÊT  (Maison  d').  —  Voy.  Prison.  voleurs,  les  adultères,  les  homicides  mè- 

ARRÊT  (Ville  d').  -  On  appelait  ainsi ,  »»e,  qui  se  réfugiaient  dans  l'église,  ne 

au  moyen  âge,  les  villes  doht  les  habi-  pouvaient  en  être  arraches.  L'asile  ^t 

tants  avaient  le  droit  de  faire  arrêter  leurs  rarement  viole.  Cependant  on  voit  que 

débiteurs  Parthenius,  ministre  de  Theodebert  l», 

AnniFRF  R\N   _  rorns  d'armée  rom-  ^"'  *^"'®^'®  ^®    l'église  otl  il  s'éUit  ré- 

ARRIERE-BAN.  —  Corps  a  armée  coni-  ç    -^    ^  j    -^^          j    peup  e.  Mais  en 

pose  des  vassaux  et  arrière-vassaux  de  la  g.^^^  les^siles  étaient  respectés  iS 

couronne,  voy.  ARMEE                     ,      .  le  peuple,  aussi  bien  que  prJtégés  par 

ARRlERE-FlEF  —Fief qui  ne  relevait  ja  foi.  On  ne  pouvait  livrer  le  criminel 

pas  directement  de  la  couronne.  qui  s'était  réfugié  dans  un  asile  que  dans 

ARRIÈRE-VASSAUX.   —   Vassaux  qui  le  cas  où  ceux  qui  le  poursuivaient  iu- 

relevaient  d'autres  vassaux  On  les  appe-  raient  sur  l'Évangile  de  ne  lui  faire  subir 

lait  aussi  Vavasaaux  ou  Vavasseurs.  Voy.  ni  la  mort,  ni  la  mutilation.  Contran,  roi 

FÉODALITÉ.  de  Burgondie,   voulant  interroger  des 

ARRONDISSEMENT.  —  Voy.  DIVISIONS  conspirateurs  qui  s'étaient  réfugiés  dans 

ADMINISTRATIVES.  uu  asile,  leur  promit  la  vie  sauve,  s'ils  en 

ARSENAL.  —  Dès  I3i6,les  ordonnan-  sortaient.  Après  les  avoir  interrogés  et 

ces  des  rois  de  France  prescrivirent  d'éta-  reconnus  coupables,  il  leur  permit  de  re- 

blir  des  arsenaux  ou  dépôts  d'armes,  tourner  dans  leur  asile.  L'esclave,  même 

afin  que  les  mejiues  gens  n'eussent  pas  accusé  d  un  crime  atroce,  était  affranchi 

les  armes  entre  les  mains  (Ordonn.  I,  de  toute  peine  corporelle,  lorsqu'il  s'était 

636).  —  Voy.  ARMES.  placé  sous  la  protection  d'un  asile.  Il  n'é- 

ART  nRATMATiniiR-       vav  Tni?ATRr>  ^^^  Tcudu  à  -son  maître  que  si  celui-d 

A»LÎ?^c  f.  ^      ♦"'n  ^v      ,  faisait  serment  de  lui  pardonner.  Le  âup- 

ARTICLES  (Les  quatre).  -  Voy.  Liber-  pHant   se   réfugiait   quelquefois  Jusque 

TES  DE  L  E(>LiBR  GALLiCANNE.  jj^jjg  jg  sauctuairc  ct  saisissait  la  nappe 

ARTIFICE  (Feu  d'>,  ARTIFICIERS.  —  de  l'autel.  Les  capitulairea  de  Charlema- 

Voy.  Canonniers  et  Fêtes.  gne  maintinrent  le  droit  d'asile  :  «  8i  qnel- 

ARTILLERIB.  —  Voy.  Armes  et  Canon-  qu'un  ose  arracher  un  suppliant  des 

NiERS.  porliques,  des  parvis,  des  jardins,  des 

ARTISANS  et  ARTS  ET  MÉTIERS.  —  ^^^^^  ®^  ^'^^^«s  lieux  attenant  à  l'église, 

Voy.  Corporations  ,  Industrie.  ^"''^  soit  puni  de  mort.  »  Cependant  d'au- 

;S&n rfeafté Vos  cur?"  Ù"ZT.  5»  f™"  "'«fV»  •'«?''".''""  ".«  .<">?»" 

brsdoce«efacu..és;appolaie„.a.,.-.<..  ?4,rdr'rc'l^.STs''c?or;ilVl^ 

ARTb  (Beaux-).  —  Voy.  Académie.  sur  les  chemins  procréaient  également 

ARTS  LIBERAUX.  —  A  la  fin  du  xiv«  ceux  qui  s'y  réfugiaient.  Le  concile  de 

siècle,  Eustache  des  Champs,  faisant  l'é-  Clermont(i095)  défend  formellement  de 

numération  des  arts  libéraux,  y  corn-  mutiler  le  criminel  qui  les  a  embrassées. 
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Il  y  avait  qnelqoefois  aux  murs  des  égli- 
ses un  anmau  de  salut  ;  il  su£Ssait  de  le 
saisir  pour  être  à  l'abri  do  toute  pour- 
suite. «  Dans  ces  temps  barbares,  dit 
M.  Guérard  (  préface  du  Car  lui  aire  de 
Notre-Dame  de  Paris  ) ,  oîi  l'ofiFensé  se 
faisait  lui-même  justice,  ou  souvent  une 
vengeance  terrible  et  prompte  suivait  un 
tort  assez  léger,  où  la  force  était  la  loi  de 
tous  et  les  sentiments  d'humanité  afl'ai- 
blis  et  même  éteints  datis  le  cœur  du  plus 
grand  nombre  ;  il  était  bien  que  rÉglise 
pût  accueillir  et  mettre  en  sûreté  chez 
elle  le  malheureux  nui  venait  lui  deman- 
der un  refuge,  afin  ae  donner  à  la  colère 
le  temps  de  se  calmer  ou  de  soustraire  le 
faible  et  le  pauvre  à  la  colère  de  Thomme 
puissant.»  Cependant  Tasile  ne  pouvait 
abriter  indéfiniment  les  coupables;  les 
clercs  demandaient  au  bout  d'un  certain 
temps  (  ordinairement  le  neuvième  jour) 
à  celui  qui  s'y  était  réfugié  s'il  voulaitcom- 
paralire  devant  les  tribunaux  laïques  ou 
ecclésiastiques.  S'il  préférait  s'exiler,  on 
lui  laissait  quarante  jours  pour  s'éloigner 
du  royaume,  l/acte  par  lequel  il  renonçait 
à  l'asile  s'appelait  abjuration. 

Au  XII*  siècle,  les  communes  devinrent 
aussi  de  véritables  asiles.  Guillaume  le 
Concjuérant  avait,  dès  le  xi»  siècle,  dé- 
clare dans  ses  lois  que  le  serf,  qui  aurait 
passé  dans  une  ville  un  an  et  un  jour, 
serait  affranchi. 

Les  ordonnances  des  rois  de  France, 
fans  abolir  le  droit  d'asile,  y  mirent  des 
restrictionit.  Une  ordonnance  de  novem- 
bre 1311,  obligea  les  chirurgiens  de  jurer 
quMÂ  ne  mettraient  qu'un  appareil  aux 
blessés  qui  se  réfugieraient  dans  les 
églises  (  Ordonnance* j  1, 491).  Cependant 
au  XIV*  siècle ,  le  droit  d'asile  était  encore 
dans  toute  sa  vigueur.  En  i35i,  le  chan- 
p'ur,  Perrin  Macé ,  ayant  été  arraché  de 
l'asile,  oii  il  s'était  réfugié,  par  Robert  de 
Clermont,  maréchal  de  Normandie,  une 
sédition  terrible  éclata  et  coûta  la  vie  au 
maréchal.  Mais,  au  xvi*  siècle , lorsque  la 
S4)cieté  commença  à  se  constituer  sur  des 
bases  plus  solides  j  le  droit  d'asile  ne  ser- 
ait plus  qu'à  protéger  le  coupable  contre 
la  vindicte  des  luis.  Cet  abus  devint  into- 
b'rable ,  et  l'ordonnance  de  Villers- 
Cmieret*,  rendue  par  François  1"  (1539), 
déclara  qu'à  l'avenir  on  pourrait  arrêter 
un  rriniinel  partout,  même  dans  les  asiles, 
sauf  à  l'y  réintégrer^  s'il  y  avait  lieu. 
—  Voy.  |M»ur  les  détails  Henri  Walhm, 
Thrse'sur  le  droit  d'asile. 

ASIl^  (Salle  d').  —  Voy.  Instruction 

FRIMAIRE. 

ASMIALTE.  —  Voy.  Indcstrie. 
ASPIRANTS  DE  HAUINE.  -Voy.  Marine. 


ASSASSINS.  —  Le  mot  assassins  ou  bu- 
veurs d'achin ,  désignait  à  l'époque  des 
croisades ,  une  secte  de  musulmans  fana- 
tiques qui  se  signalèrent  par  des  meurtres. 
Ils  avaient  pour  chef  le  seigneur  de  la 
Montagne  {senior  montis)^  gu'on  a  ap- 
pelé par  une  traduction  erronée,  le  vieux 
de  la  Montagne.  Assassin  est  devenu  dans 
la  suite  synonyme  de  meurtrier. 

ASSEMBLÉE.— Ce  mot  était  employé,  au 
xvii«  siècle,  comme  synonyme  de  réunion 

f'our  une  fête  à  la  cour  ou  en  tout  autre 
ieu.  «  J'allois,  dit  Mademoiselle  dans  ses 
Mémoires,  aux  assemblées  que  M™*  la 
comtesse  ae  Soissons  faisoit  faire  à  l'hôtel 
de  Brissac ,  deux  fois  la  semaine.  »  Et 
ailleurs  :  «  Von  ne  pouvoit  me  faire  aller 
aux  assemblées  du  Louvre.  »  On  se  sert 
encore  aujourd'hui,  dans  certaines  pro- 
vinces, du  mot  assemblée  pour  désigner 
une  fête  de  village. 

ASSEMBLÉE  DES  ÉLECTEURS.  —  Voy. 
Électeurs. 

ASSEMBLÉE  DES  NOTABLES.  —Voy. 
Assemblées  politiques. 

ASSEMBLÉE  CONSTITUANTE.  —  Voy. 
Assemblées  politiques. 

ASSEMBLÉE  LÉGISLATIVE.  —  Voy. 
Assemblées  politiques. 

ASSEMBLÉE  NATIONALE.  —  Voy.  As- 
semblées politiques. 

ASSEMBLÉES  POLITIQUES.  —  Les  as- 

semblées  politiques  ont  joué  un  rôle  fort 
important  dans  l'histoire  de  France,  et, 
quoiqu'elles  n'aient  un  caractère  régulier 
que  depuis  1789,  on  les  retrouve  à  toutes 
les  époques  de  nos  annales.  L'empire  ro- 
main, au  moment  de  sa  décadence,  fit  un 
appel  aux  provinces  du  sud  de  la  Gaule, 
et  convoqua,  à  Arles,  en  4i8,  une  assem- 
blée de  leurs  députés  ;  mais  cette  tentative 
ne  réussit  pa».  Ce  furent  les  Germains  qui 
apportèrent  dans  les  Gaules  les  principes 
dMndépendance  politique,  et  l'usage  des 
assemblées  délibérantes.  De  tout  temps, 
les  guerriers  de  cette  nation  se  réunis- 
saient dans  un  lieu  consacré  ou  malberg,  et 
là  délibéraient  sous  la  présidence  du  cnef. 
I/a  liberté  était  complète.  Si  les  paroles  du 
chef  leur  plaisaient,  ils  y  applaudissaient 
en  frappant  leurs  boucliers  de  leurs  Tra- 
mées; sinon,  ils  étouffaient  sa  voix  par 
leurs  murmures.  Les  Francs,  éta"blis  dans 
la  Gaule ,  conservèrent  l'u.sage  do  ces 
assemblées  qu'on  appelait  ma//,  mallum^ 
champs  de  Mars.  Tous  les  guerriers  libres 
V  siégeaient.  Cependant  c'est  à  tort  que 
quelques  écrivains  ont  vu ,  dans  ces  as- 
semblées ,  une  représentation  démocra- 
tique de  la  France.  Il  n'y  uvaià  alors  ni 
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Fraoce  ni  démocratie;  mais  ane  nation  dues.  Elles  commeDcèrent  à  derenirdk- 

conquérante,   seule  investie  des  droits  tinctes  sons  saint  Louis,  et  forent enfii 

politiques,  et  eié^^eani  en  armes  dans  le  séparées  sous  Philippe  le  Bel. U  y  eat alors 

mallumy  pendant  que  les  vaincus  (|ui  un  parlement  pour  l'administratioD  de  la 

formaient  la  majorité   de  la  pupulatiun  justice,  une  chambre  des  comptes  pour 

étaient  courbés  sous  le  jou{;.  Apri-s  la  les  tinances,  et  des  états  généraux  pour 

converHon  de  Clovis  au  cLn^tiaiiisme  ,  les  affaires  politiques.  Mais,  tandis  que  le 

il  y  eut  un  changement  rem» rquahie;  les  parlement  et  la  chambre  des   ccHnptes 

évoques  furent  admis  à  l'assemblée  na*  avaient  leurs  sessions  régulières  et  ten- 

tionalc;  ils  y  introduisirent  Tusa^e de  la  daient  à  devenir  perpétuels,   les  eto/« 

langue  latine,  et,  comme  ils  avaient  sur  généraux  ne  furent  réunis  qae  tempo- 

les guerriers  une supérioiité incontestable  rairement  et  de  loin  en  loin,  selon  que 

de  science  et  d'habilité,  ils  s'emparèrent  l'exigeaient  les  besoins  du  moment.  Ces 

bientôt  de  la  direction  des  délibérations,  assemblées  ne  parvinrent  jamais,  malgré 

Au  champ  de  Mars  de  61 5,  soixante-dix-  des  efforts  plusieurs  fois  renouvelés,  à 

neu!  évêques  apposèrent  leur  signature  devenir  périodiques, 
aux  décisions  ne  rassemblée.  L'emploi  de       La  première  convocation  d'états  géné- 

la  langue  latine  et  la  prépondérance  des  raux  date  de  1302.  Philippe  le  Bel  réunît 

évèques  éloignèrent  ]>eu  a  peu  les  guer-  les  trois  ordres  du  cierge,  de  la  noblesse 

riers  des  champs  de  Mars.  Les  Francs  ois-  et  du  tiers  état,  pour  s  eu  faire  un  q[>pai 

perses  dans  leurs  métairies,  n'ayant  plus  contre  le  pape  Boniface  VIIL  11  les  con« 

entre  eux  de  relations  d  intérêts ]i  souvent  voqua  encore,  en  1303,  dans  le  m^e  but; 

étrangers  au  chef  de  guerre,  abandonné-  puis,  en   i308  ,  pour  faire  sanctionner 

rent  Te  mallum  qui  n'avait  plus  de  ca-  l'arrestation  des  Templiers  par  un  vote 

ractèrc  national,  et  qui  se  translormaitde  national;  enfin,  en  I3i4,  lorsqu'il  se  vit 

plus  en  plus  en  concile.  menacé  par  une  coalition  de  Taristocratie. 

L'arrivée  du  second  ban  des  Francs ,  A  côté  des  états  généraux  subsistaient 

des  guerriers  qui  suivaient  Pépin  d'Hé-  toujours  les  états  provinciaux  en  Lan- 

ristal,  et  Charles  Martel,  rendit  quelque  guedoc,  en  Normandie,  en  Daophiné,  en 

vigueur  aux  usages  gei  maniques.  Les  as-  Bourgogne,  en  Bretagne,  en  Provence,  etc. 

semblées  devinrent  plus   fréquentes  et  I^  droit  de  voter  l'impôt  de  la  province 

furent  retardées  jusqu'au  mois  de  mai;  leur  appartenait;  même,  dans  les  éMB 

on    les  appela  champs  de  Mai.    Elles  généraux,  les  provinces  restaient  scpa- 

furent  réunies  fréquemment  pendant  le  rées.  Il  en  fut  ainsi  jusqu'à  la  fin  da 

viii*  siècle.  Charlemagnc  convoquait  or-  xv«  siècle.  Les  députes  étaient  encore 

dinairemcntdeuxassemblées  par  an,  l'une  classés  par  provinces  aux  états  de  1481. 

au  printemps,  l'autre  en  automne.  Mais  On  réunissait  quelquefois  séparément  les 

elles  n'étaient  ni  aussi  nombreuses,  ni  états  de  la  Langue  d'Oïl  et  de  la  Laiurue 

aussi  puissantes  que  sous  les  premiers  d'Oc.  AinM,en  1356, les  d^ixasscanuees 

chefs  francs.    Charlemagnc   se  bornait  furent  convoquées,  l'une  à  Toolouseponr 

probablement  à  réunir  les  comtes,  les  le  sud,  l'autre  à  Paris  pour  le  nord;  la 

seigneurs ,  les  évêques ,  et  les  abtiés  de  la  première  vola  sans  difficulté  les  subsides 

province  où  il  se  trouvait.  Comment  ad-  demandés  par  le  Dauphin,  tandis  que  la 

mettre,  en  effet,  qu'il  eût  appelé  tous  les  seconde,  dirigée  par  le  prévôt  des  mar- 

Icudes  et  ahrinians  de  Tempire  deux  fois  chands ,  Etienne  Marcel,  tenta  de  s'empa- 

par  an,  tantôt  sur  le  Uhin  ou  l'Elbe,  rer  du  gouvernement;  elle  voulait,  entre 

tantôt  sur   rKl)re   ou  le   Pô  ?   Un  traité  autres  mesures ,  rendre  les  états  périodi- 

d'Hincmar  (de  ordine  palatii)^  prouve,  (^ues;  mais  elle  échoua  dans  cette  tenta- 

d'ailleurs ,  que  ces  assemblées  n^avaient  tive,  comme  plus  tard  les  états  de  1484. 
plus  qu'un  caractère  consultatif.  L'empe-       I^sprincipales  assemblées  furent, après 

reur  se  réservait  la  décision.  CVoy.  Essais  les  éiats  do  1356.  gui  se  signalèrent  sur- 

de  M.  Guizot  fur  l'histoire  de  France),  tout  par  leur  résistance,  ceux  de  1413 

Après  lu  ruine  de  l'empire  carlovin-  qui  eurent  aussi  un  caractère  révolution- 

girn,  les  assemblées  générales  disparu  naire,   et  où   domina  la  faction  cabo- 

rent;  il  n'y  eut  plus  que  des  gouverne-  chienne  ;  les  états  de  1439  qui  votèrent  là 

roents  et  des  intérêts  lucaux,  et  dès  lurs  taille  ]>ermanente;  les  états  de  1468  qui 

les  assemblées  générales  devenaient  ini-  déclarèrent  la  Normandie  incorporée  an 

pos>ibles.  Auprès  de  chaque  seigneur  leo-  domaine  de  la  couronne:  enfin,  le*  états 

dal  se  réunissaient   les    pairs  du  fief  de  1484  oh  Jean  Masselin,  chanoine  de 

âui  s'occupaient  de  questions  politiques ,  Rouen,  et  Philippe  Pot,  seigneur  delà 

nancières  et  judiciaire»  :  c'est  le  prin-  Koche ,    défendirent  énergiquement  les 

cipe  des  f^a/s  provinciaux;  mais  toutes  droits  de  la  nation.  On  demanda,  dans 

les  attributions  étaient  encore  confon-  cette  dernière  assemblée,  la  périodicité 
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des  éuts  et  l'égale  répartition  de  l'impôt.  xv«  siècle ,  Louis  XI  réunit  les  notables  à 

Malgré  ces  protestations  utiles  ,    qui  de  Tours;  en  1527,  François  !•' les  convoqua 

loin  en  loin  rappelaient  des  droits  im-  à  Cognac ,  après  le  funeste  traité  de  Ma- 

prescriptibles ,  les  états  généraux  ne  pu-  drid  ;  en  I56u,  ils  furent  assemblés  à  Fon- 

rent  exercer  une  véritable  influence  sur  tainebleau.  Le  connétable  de  Luynes  les 

le  gouvernement  de  la  France.  Us  man-  consulta  en  i6i9,  et  Uichelieu  en  1626; 

quaient  d'expérience,  d'habileté  pratique,  enlin  de  Galonné  et  Necker  les  appelèrent 

ei  leurs  délibérations  n'avaient   pas  do  peu  de  temps  avant  la  révolution  de  1789. 

sanction  ;  la  royauté  n'en  prenait  que  ce  Le  premier  les  réunit  le  27  février  1787,  et 

qui  convenait  a  ses  iniércts  ou  à  ses  ca-  leur  demanda  des  sacrifices  ;  ils  le  renvcr- 

priées.  Au  xvi*  siècle,  la  distinction  des  sèrent.  Le  second  les  assembla  de  nouveau 

provinces  disparut,  mais  les  trois  ordres  le  16  novembre  1788,  et  les  consulta  sur 

continuèrent  de  voter  séparément.  Cet  Le  nombre  de  représentants  que  devait 

usage  fut  maintenu  aux  états  d'Orléans,  avoir  le  tiers  état;  et,  malgré  leur  avis,  il 

en  1560  et  iS6l ,  et  aux  états  de  Biois ,  en  accorda  au  tiers  la  double  représeniation , 

1576  et  1588.  Je  ne  parle  pas  des  états  de  c'est-à-dire  autant  de   députés  pour  lui 

la  Ligue,  oii  beaucoup  de  provinces  ne  fu-  seul  que  pour  les  deux  ordres  privilégiés. 

rentras  représentées ,  ou  du  moins  ne  le  Les  derniers  états'"  généraux  s'ouvrirent 

furent  qu'incomplètement.  Aux  états  gé-  le  5  mai  1789,  et  la  discussion  s'engagea 

néranx,  tenus  en  1614,  les  trois  ordres  immédiatement  sur  la  question  du  vote 

songèrent  un  instant  à  délibérer  en  com-  par  tête  ou  par  ordre.  La  cour  fit  vaine- 

mun,  mais  la  cour  s'y  opposa  et  parut  ment  fermer  la  salle  des  séances  ;  l'assem- 

s'appliquer  à  diviser  la  représentation  na-  blée ,  qui  avait  la  conscience  de  repré- 

Uonale,  afin  de  lui  enlever  sa  force.  Le  senterle  peuple,  jura  de  ne  passe  séparer 

tiers  état,  aux  prises  avec  la  noblesse,  avant  d'avoir  donné  une  constitution  à  la 

soutint  vivement  ses  droits;  il  répondit  France.  Après  le  «ermem  du  jet*  d«  patime 

aux  prétentions  hauiaines  des  nobles  que ,  (20  juin  1789),  les  trois  ordres  seconfondi- 

sMls  étaient  les  atnéa  de  la  France,  les  rent  en  une  seule  assemblée  qu'on  désigna 

dépolésdu  tiers  étaient  leurs  frères  cadets,  sous  le  nom  d'assemblée  nationale  con- 

et  l'on  composa  même  alors  ce  quatrain  slituante.  Nous  ne  pouvons  ici  qu'esquis- 

qui  prouve  ^ue  le  tiers  état  était  regardé  ser  le  rôle  des  assemblées  de  la  révolution 

comme  le  véritable  défenseur  des  intérêts  et  indiquer  la  chronologie. 

naiioDaax:  L'Assemblée  constituante  siégea  jus- 

O  nobiMM,  A  éUn*f  !•■  «in^*  d«  1*  Franee  !  qu'au  30  septembre  1791  ;  son  œuvre  prin- 

Pmisqsa  inMaiiettr  4»s  roii  li  mal  roui  défendes,  cipale  fut  la  constitution  qui  a  été  prompte- 

Pidaqa*  I*  tims  étM  «n  ce  point  tous  devanee  naont  modifiée.  On  peut  signaler  plusieurs 

u  fa«t  qM  TM  emtuts  deriennent  ro.  âmes.  résultats  durables  dcs  travaux  de  l'As- 

Les  états  de  1614,  comme  la  plupart  des  semblée  constituante.  Ainsi,  elle  a  voté 

états  antérieurs ,  consignèrent  lerésulut  dans  la  nuit  du  4  août,  l'abolition  des 

de  leun  délibérations  dans  des  mémoires  droits  féodaux,  des  dîmes,  des  corvées, 

ou'on  appelait  cahiers ^  céduleSj  cahiers  des  droits  de  chasse,  de  colombier,  etc.; 

dedolMnees.  Chaque  ordre  présentait  un  elle  a  proclamé  la  liberté  des  cultes,  la 

cahier  séparé.  Il  y  avait  aussi  les  cahiers  liberté  individuelle ,  la  liberté  de  la  presse. 

des  bailliages  qui  émanaient  des  assem-  Elle  a  substitué  une  division  territoriale 

blées  de  bailliage  dans  lesquelles  les  dé-  fondée  sur  les  lois  mêmes  de  la  nature, 

pâtés  étaient  élus.  aux  anciennes   divisions  par  provinces 

De  1614  à  1789,11  n'y  eut  plus  de  con-  qui  perpétuaient  les  diversités  locales, 

vocation  d'états  généraux.  Kichelieu  se  l'opposition  des  coutumes,  la  multiplicité 

servit  pour  faire  appuyer  ses  projets  d'un  des  douanes    intérieures,    et  beaucoup 

autre  cenre  d'assemblée,  qu'on  nommait  d'autres  abus  féodaux, 

assemblée  de  no/a6/e«,  et  dont  on  trouve  A    l'Assemblée  constituante  ,    succéda 

la  première  trace  sous  le  règne  de  Char-  le  30  septembre  i79l,  l'Assemblée  législa- 

les  V.  Ce  roi ,  qui  avait  éprouvé  pendant  tive  qui  dura  jusqu'au  20  septembre  1792. 

la  captivité  de  son  père  Jean,  le  danger  Elle  estmoins  remarquable  par  ses  travaux 

des  états  élus  par  la  nation  et  souvent  législatifs  que  par  la  lutte  qu'elle  soutint 

animés  de  passions  hostiles  ,   les  rem-  contre  la  royauté.  Le  ministère  girondin 

plaça  par  des  assemblées  dont  lui-même  ayant  été  renvoyé  par  Louis  XVI ,   les 

désignait  les  membres.  Ainsi .   en  1367  Tuileries  furent  envahies  le  20  juin  1792. 

et  1369 ,  il  appela  près  de  lui  des  prélats  ,  Une  seconde  insurrection  éclata  au  lOaoût, 

des  nobles,  des  jurisconsultes,  et  môme  et  força  le  roi  à  chercher  un  asile  au  sein 

des  bourgeois ,  afin  de  s'autoriser  de  leurs  de  l'Assemblée  légi^ative.  Il  fut  déposé, 

avii  pour  conibattre  les  Anglais  et  réfor-  enfermé  au  Temple  avec  sa  famille,  et 

mer   l'administration  du  royaume.   Au  uoe  convention  fut  convoquée  pour  1« 
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iuger.  La  Conwntion  remplaça  PAsscm- 
►lee  législative ,  le  20  septembre  1792,  et 
siégea  jusqu'au  27  octobre  1795. 

Les  Girondins ,  Vergniaud ,  Isnard , 
Guadet,  Gen sonné,  Buzot,  etc.,  qui  avaient 
dominédans  l'Assemblée  législative,  furent 
écrasés  dans  la  Convention  par  la  Mon- 
tagne. Us  tenièrent  vainement  de  sauver 
Louis  XVI ,  qui  fut  condamné  à  mort  par 
la  Convention ,  et  exécute  le  2i  jan- 
vier 1793.  Les  Girondins  lurent  proscrits 
par  la  Montagne,  dans  les  séances  du 
31  mai  et  du  2  juin  1793.  Ta  Montagne 
domina  seule,  vainquit  les  insurrections 
fédéralistes  de  Caen ,  de  Lyon,  de  Toulon 
el  de  la  Vendée  ;  elle  résista  à  l'Europe  coa- 
lisée ,  et  fit  peser  sur  la  France  le  régime 
odieux  de  la  terreur.  Elle  se  divisa  elle- 
même  en  trois  parties  :  les  hébertistes , 
les  dantonistes,  et  le  comité  de  salut 
public.  Robespierre,  qui  dominait  avec 
Couthon  et  Saint-Just  le  comité  de  salut 
public  ^  proscrivit  les  hébertistes  et  les 
dantonistes,  et  finit  par  succomber  lui- 
raème-àlajournée  du  9  thermidor  (.27  juil- 
let 1794).  La  Convention  ne  fut  pas  exclu- 
sivement occupée  de  ces  luttes  politiques  ; 
elle  cré&V Institut,  VÉcote  polytechnique, 
les  Ecoles  normales,  le  Bureau  des  lon- 
gitudes ,  le  Conservatoire  des  arts  et  mé- 
tiers, \e  Grand- Livre  de  la  dette  publique. 
Des  travailleurs  infatigables ,  tels  que 
Carnot ,  Cambon,  Lakanal ,  Daunou  orga- 
nisèrent les  services  militaires  et  finan- 
ciers, et  s'occupèrent  avec  zèle  de  diverses 
branches  de  l'administration  publique. 

La  constitution  de  Pan  m,  votée  par  la 
Convention ,  institua  deux  assemblées ,  le 
conseil  des  Anciena  et  le  conseil  des  Cinq- 
Cents,  qui  siégèrent  du  28  octobre  1795 
au  9  novembre  1799.  Le  premier  se  com- 
posait de  deux  cent  cinquante  membres 
qui  devaient  être  âgés  d'au  moins  qua- 
rante ans;  le  second,  de  cinq  cents  mem- 
bres, âa;és  d'au  moins  trente  ans.  Le  coup 
d'État  du  18  brumaire  (9  novembre  1799) 
renversa  les  conseils  des  Anciens  et  des 
Cinq-Cents.  Bonaparte,  de  o^ncert  avec 
Sieyes,  décréta,  le  24  septPrnbre  1799, 
la  constitution  de  l'an  viii ,  qui  substituait 
à  ces  conseils  un  sénat  conservateur,  un 
tribunal,  un  corps  législatif  ei  un  con- 
seil d'Etat.  Le  sénat  se  réunit  le  25  dé- 
cembre 1799:  il  secomi)osait  de  quatre- 
vin^s  membres,  chargés  de  veiller  au 
mamtien  des  lois  et  de  nommer  les  mem- 
bres du  pouvoir  exécutif.  Le  sénat  se 
recrutait  lui-même.  Le  tiibunat,  corps 
électif  composé  de  cent  membres,  discu- 
tait les  lois  devant  le  corps  législatif,  par 
l'organe  de  trois  de  ses  membres.  Les 
projeta  du  gouvernement  étaient  défendus 
par  trois  membres  du  conseil  d'État.  En- 


fin ,  le  corps  législatif,  électif  comme  le 
tribun at ,  et  composé  de  trois  cents  mem- 
bres ,  votait  les  lois  après  avoir  entendu 
les  orateurs  chargés  de  les  attaquer  et  de 
les  soutenir.  Le  tribunal,  réduit  à  cin- 
quante membres  dès  1802,  ne  tarda  pas  à 
être  supprimé. 

La  Restauration  substitua  au  sénat  et  au 
corps  législatif  une  chambre  des  pairs 
héréditaire,  et  une  chambre  des  députes 
élective.  Elles  se  réunirent,  après  les 
cent  jours,  le  7  octobre  1815.  La  révolu- 
tion de  juillet  i830  maintint  les  deux 
chambres;  mais  l'hérédité  de  la  pairie  fut 
supprimée.  La  nomination  des  pairs  ap- 
partint au  roi ,  et  fut  soumise  &  des  con- 
ditions déterminées  par  la  loi.  La  révo- 
lution du  24  février  1848  remplaça  les 
deux  chambres  par  une  assemblée  unique  ; 
la  constitution  de  1848  confirma  cette 
disposition.  L'Assemblée  législative  devait 
être  composée  de  sept  cent  cinquante  mMn- 
bres,  et  nommée  par  le  suffrage  universel. 
La  constitution  proclamée  par  le  président 
de  la  république,  en  i852,  a  institué  un 
sénat  dont  les  membres  sont  nommés  à 
vie  par  le  président  et  un  corp»  législatif 
élu  par  le  sufiflcage  universel  pour  dis- 
cuter et  voter  les  lois  qui  doivent  être 
préparées  et  soutenues  par  le  conseil 
d'État. 

Sur  les  états  généraux  et  les  notables, 
voy.  le  Recueil  de  Meyer,  publié  en  1789, 
ainsi  que  V Histoire  ae*  états  généraux , 
par  M.  Rathery,  i  vol.  in-8",  1846.  —  On 
trouvera  dans  ce  dictionnaire  an  mot 
ÉTATS  GÊNÉiiAux  dcs  détails  sur  le  mode 
d'élection  et  les  attributions  des  membres 
de  ces  assemblées. 

ASSEMBLÉES  PRIMAIRES.  -  On  ap- 
pelait assemblées  primaires,  dans  la  con- 
stitution de  1791,  la  réunion  de  tous  les 
Français ,  âgés  de  vin^t-cinq  ans ,  qui 
payaient  une  contribution  égale  à  trois 
journées  de  travail  (  la  journée  évaluée 
à  trois  livres) ,  et  qui  n'étaient  ni  domes- 
tir]ues  ni  employés  à  ^ages.  Ceux  qui 
réunissaient  ces  conditions  étaient  les 
citoyens  actifs.  Les  assemblées  primaires 
nommaient  les  électeurs  à  raison  d'un 
électeur  par  cent  citovens  acUfb;  enfin  les 
électeurs  nommaient  les  représentants. 

ASSEMBLÉES  DU  CLERGÉ.  —  Les  aff- 
semblces  du  clergé  dataient  du  xvi«  siècle. 
Il  y  avait  deux  espèces  d'assemblées  du 
clergé,  les  ordinaires  et  les  extraordi- 
naires. Les  premières  étaient  particulières, 
c'est-à-dire  de  chaque  diocèse;  ou  provin- 
ciales, de  chaque  province  ecclésiastique; 
ou  générales ,  de  tout  le  clergé  de  France. 
Elles  ne  se  pouvaient  réunir  qu'avec  la 
permisrion  du  roi  ;  mais  lorsque  le  clei^ 
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s'engageait  au  payement  des  décimes  or- 
dinures  (  voy.  Décimes  ) ,  le  roi  lui  accor- 
dait immédiatement  la  permission  de  s'as- 
sembler dix  ans  après.  Celte  pratique  fut 
coDi4ante  depuis   i586.  Ces  assemblées, 
convoquées  principalement  pour  les  af- 
faires temporelles  et  où  le  clergé  n'était 
représente  que  par  dépulés ,    n'avaient 
rien  de  commun  avec  les  conciles.  Les 
bénéficiers  pouvaient  seuls  être  députes , 
et  uniquement  par  la  province  oU  étaient 
leurs  bénéUces.  Cliaque  province  envoyait 
quatre  députés  :  deux  du  premier  ordre , 
Tarchevêque    et   un    évèque,  ou   deux 
évèques  ;  deux  du  second  ordre,  qui  de- 
vaient avoir  un  bénéfice  dans  le  diocèse 
dont  ils  étaient  les  représcniants.  Le  roi 
marquait  le  lieu  de  reunion  pour  chaque 
assemblée.  Il  devait  être  voisin  de  la  rési- 
dence de  la  cour;  et,  pendant  quelque 
temps ,  on  le  choisissait  auue  que  Pans, 
de  peur  que  les  députes  ne  s'DCCupassent 
d'allaircs  éirangères  au  but  de  la  convoca- 
ii».u.  C'était  souvent  Pontoise  ou  Saint- 
(;ermain.  Outre  la  grande  assemblée  de 
dix  ans  en  dix  ans,  il  y  avaii  les  petites 
assemblées  pour  entendre  les  comptes  du 
receveur  générai.  Dans  l'origine  on  nom- 
mait un  député  de  chacune  des  quinze 
pruvinces  pour  reviser  les  comptas,  et  ils 
y  pouvaient  vaquer  au  nombre  do  cinq.  En 
1615,  on  permit  d'envoyer  deux  députés 
pour  les  comptes,  faisant  en  tout  trente- 
deux  avec  les  deux  agents.  Les  assemblées 
des  comptes  se  tinrent  lous  les  deux  ans 
jusqu'en  i625;  elles  furent  alors  remises 
a  cinq  ans.  L'une  de  ces  assemblées  se 
confondait  avec  la  grande  assemblée  du 
clergé,  l'autre  se  tenait  dans  l'intervalle. 
lx>  rui  leur  demandait  des  subventions 
extraordinaires  aussi  bien  qu'aux  gran- 
des.   Les     assemblées    extraordinaires 
cuieut  tenues  par  les  prélats  qui  se  ren- 
(  outraient  k  la  cour  et  qui  se  réunissaient 
aux  affents  généraux  du  clergé,  lor.squ'il 
arriviiît  quelque  affaire  imprévue  bois  le 
temps   des    assemblées  ordinaires.  Les 
aijaits  du  clergé  furent  établis  en  1580 
IH)ur  solliciter  à  la  cour  les  affaires  ecclé- 
hiasiiqm-s  Us  étaient  deux,  choisis  dans 
le  second  ordro,  nommes  tour  à  tour  par 
les  provinces  ou  par  les  quatre  dépulés 
de  chaque  province  Leur  fonaion  durait 
tinq  ans,  eion  en  nommait  deux  nouveaux 
k  chaque  assemblée,  où  les  anciens  reu- 
djieiii  compte  de  leur  gestion. 

ASSEMBLÉES  DES  PROTESTANTS.  — 
L»»  asnemhlées  des  protettants ,  interdites 
)iar  les  (•dits  de  Chateaubriand  et  de 
Koiiiuinebleau.  sous  Henri  U,  furent  au- 
Uiriid-es  iiarl'édit  de  Nantes  en  1598.  Elles 
ke  réuuissaieul  ordinairement  &  Saumur  ; 
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elles  furent  supprimées  après  la  prisé  de 
la  Rochelle  (1629). 

ASSENS.  —  Vassens  était,    dans  quel- 

aues  provinces  de  France,  le  droit  exercé 
ans  les  forêts  et  bois  de  haute  futaie., 
et  qu'on  appelait  aussi  panage  et  glan- 
dée.  (  Voy.  ces  mots.  ) 

ASSERMENTÉ.  —  On  désignait  par  c^ 
nom  les  ecclésiastiques  qui  avaient  prêté 
serment  à  la  constitution  civile  du  clergé, 
décrétée  par  l'Assemblée  nationale.  Voy. 
Constitution  civile  du  clergé. 

ASSESSEURS. —Le  nom  à^cissesseurs , 
qui  désigne  d'une  manière  générale  des 
aides  ou  assistants ,  s'appliquait  quelque- 
fois, dans  l'ancienne  organisation  de  la 
France,  à  des  collecteurs  d'impôts,  et- le 
plus  souvent  aux  conseillers  d'un  juge 
d'épée.  Ainsi  les  baillis  (voy.  ce  mot) 
avaient  des  assesseurs  gradués  en  droit. 

ASSEUREMENT.  —  On  appelait  asseure- 
vient  la  nroteciion  royale  que  saint  Louis 
garantissait  à  tout  seigneur  qui  provoque 
a  une  guerre  privée,  remettrait  la  décision 
de  la  querelle  à  la  justice  du  roi.  Voy. 
Guerres  PRIVÉES. 

ASSIETTE.  —  On  appélleassiettede  Vim- 
pôt  la  base  adoptée  pour  la  répartition  des 
impôts.  Voy.  Impôts. 

ASSIGNATIONS.  —  VassigncUion ,  en 
termes  de  finances ,  était  un  mandement 
ou  ordonnance  aux  trésoriers  pour  payer 
une  dette  sur  un  fonds  déterminé.  C'était, 
avant  Colbert  surtout,  l'occasion  de  beau- 
coup d  abus.  Lesassignations  données  aux 
créanciers  de  l'État  portaient  quelquefois 
sur  un  f»)nds  déjà  épuisé  ;  le  créancier  qiii 
no  pouvait  se  faire  payer  vendait  à  vil 
prix  son  assignation  à  quelque  financier 
qui  avait  assez  de  crédit  pour  la  faire 
réassigner  sur  un  autre  fonds  et  en  obte- 
nir le  payement. 

ASSIGNATS.  —  Papier  monnaie.  Voy. 
Papier-mon.naie. 

ASSISES.  —  Voy.  Justice. 

ASSISES  DE  JERUSALEM.  —  Lois  qui 
furent  données  au  royaume  de  Jérusalem 
par  Godefroy  de  Bouillon  vers  i  lOO.  On 
n'a  publié  les  assises  de  Jérusalem  que 
d'après  une  copie  postérieure  due  à  Jeun 
d'ibclin  et  à  Philippe  de  Navarre.  La  meil- 
leure édition  de  ces  lois  est  celle  qui  a 
été  donnée  par  M.  le  comte  Beugnot  dans 
la  collection  des  historiens  des  croisades. 
Voy.  Lois. 

ASSISTANCE  PUBLIQUE.  —  Secours 
donnés  aux  pauvres  par  l'État.  Voy.  Hôpi- 
taux. 

ASSOCIATIO.N.  —  Voy.  l.NOUSTRIB  et 
Police. 
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ASSURANCES.  —  Les  contnUs  d'oMu-  mières ,  rassuré  s*engage  à  payer  à  l^u- 
rance ,  par  lesquels  un  individu  oa  une  sarear  une  certaine  somme  moyeuDant 
société  s'engagent  à  garantir  la  partie  laquelle  toutes  les  pertes  qu'il  pourrait 
contractante  contre  les  dangers  dMncen-  éprouver,  dans  les  cas  stipulés,  seront 
die,  de  tempête  ou  autres  Accidents,  re-  remboursées  à  lui  on  à  ses  héritiers  par 
montent  à  une  époque  assez  reculée.  Les  la  compagnie  d'assurances.  Les  assn- 
plus  anciennes  assurances  sont  les  assu-  rances  miituelles  sont  des  associations 
Tances  maritimet,  où  moyennant  une  dont  tous  les  membres  s'engagent  à  se 
somme  appelée  prime  versée  par  l'assuré,  garantir  mutuellement  contre  des  risques 
l'assureur  s'obligeait  à  réparer  toutes  les  déterminés ,  pendant  un  certain  laps  de 
pertes  que  l'assuré  [>uurrait  essuyer  par  temps.  Ce  lut,  en  1 802,  que  la  première 
naufrage ,  guerre  ou  incendie.  11  y  avait  assurance  mutuelle  s'établit  à  Toulouse 
des  assurances  qui  garantissaient  le  corps  pour  garantir  les  récoltes  contre  la  grêle, 
du  vaisseau ,  d'autres  les  marcbandise^^.  Comme  des  associations  de  cette  natnre 
On  trouve  des  traces  d'assurances  mariti-  intéressaient  à  un  haut  degré  la  société, 
mes  dès  le  xv«  siècle,  et  même,  si  l'on  en  le  gouvernement  se  réserva  le  droit  d'ac- 
croit  l'historien  Jean  Villani,  l'usage  des  corder  ou  de  refuser  l'autorisation  prrâ- 
assurances  remonie  aux  Juifs  du  moyen  lable.  Ce  ne  fut  pas  pour  entraver  les  spé- 
âge.  Exposés  sans  cesse  à  être  expulsés  culations  commerciales ,  mais  dans  un 
des  royaumes  chrétiens,  ils  avaient  établi  intérêt  d'ordre  public  qu'il  intervint.  «Les 
entre  eux  des  compagnies  d'assurances  assurances ,  dit  une  circulaire  mioisté- 
pour  sauver  une  partie  de  leur  fortune ,  rielle  du  25  octobre  1829 ,  qui  ont  pour 
en  cas  de  proscription.  Les  assurances  objet  de  mettre  en  commun  les  perles  et 
furent  longtemps  abandonnées  à  l'indus-  de  les  rendre  légères  à  chacun  par  la  ré- 
trie  particulière.  L'État  ne  commença  à  partition,  excluent  tout  profit,  tuntespé- 
intervenir  dans  cette  espèi:e  de  contrats  culation  et  n'ont  rien  de  commercial, 
qu'au  XVII*  siècle.  L'ordonnance  de  i68i  C'est  dans  l'intérêt  de  l'ordre  public  que 
r^la  les  assurances  maritimes  ;  on  les  l'autorité  agit,  lorsqu'elle  exerce  sa  sur- 
distingua des  contrats  de  grosse  aventure,  veillance  sur  les  associations  oui  s'en  oc- 
Par  l'assurance  maritime,  1  assureur  s'en-  cupent,  parce  qu'un  système  d'assurancei 
gageait  à  payer  à  l'assuré  les  pertes  qui  mal  conobiné,  appliqué,  soit  aux  proprié- 
pourraient  résulter  d'avaries  et  autres  tés ,  soit  à  la  vie ,  pourrait  compromettre 
périls  de  mer  ;  dans  le  contrat  de  grosse  la  sûreté  publique  et  même  encourager  à 
aventure ,  au  contraire,  si  le  vaisseau  pé-  certains  crimes,  m  On  distingue  OBcore  les 
rissait ,  la  créance  était  perdue.  Au  mois  assurances  en  mobilières  et  immobi- 
de  mai  1686^  un  édit  créa  à  Paris  une  lières  suivant  la  nature  des  propri^ca 
compagnie  générale  pour  les  assurances  qu'elles  garantissent. 

maritimes  de  France  ;  l'assemblée  des  ASSUREMENT.  -  Voy.  Assbubembut. 

marchands  qui  se  portaient  giaran/«  dg«  '     »•««»«•« i. 

fortunes  de  mer,  selon  l'expression  du  ASTROLOGIE,  ASTROLOGUE.  —  V.  So- 

temps,  forma  le  bureau  des  assurances,  perstitions. 

Z"^^^^  SL^re? 'oTetn^:  ASTRONOMIE.  V.y.  Sc.ENC». 

cendie  et  sur  la  vie.  En  1754,  il  s'établit  h  ATOUR   (Dame  d').  —  Voy.  Êtiqdettb. 

KL?nHfi!?'^"l®«I*'Kv"'î^*''''lî^  ATTOURNÊ  -  ï^s  anciennes  lois  dé- 

I/année  suivante,  une  de  ces  compagnies  ang la'Xec^un^^^^^^^^ 

obtinMo  privilège  des   assurances  sur  indiquer  un  avocat  généraL     **"**"  P""*^ 

La  législation  moderne  a  considéré  les  ATTROUPEMENTS.— V.  Loi  martulb. 

d^S"  DrivTe"î^nt''eoPtSïlîl^^^^^^  AUBADE.  -  Les  aubades  ou  concerts 

wu^LsTr^^la  sfnL^^  dT  contm^  ^«""*^«  ^  1'»»^  ^"  j^"^  *«»'  mentionnés 

^rys^in^œ^^de^^^^  %Tit  ti^^'ii&zr^^i^^^^^^^^ 

s'est  formé,  sous  l'empire  de  cette  légis-  ^^^^'  »ainie-f aiaye ,  v  aobades;. 

lation ,  un  grand  nombre  de  compagnies  AUBAIN.  —  VAubain  était  un  étranger 

d'assurances  contre  l'incendie ,  la  grêle ,  qui  passait  un  an  et  un  jour  sur  les  terrea 

la  mortalité  des  bestiaux,  les  périls  de  la  d'un  baron  et  devenait  son  homoM.  Lea 

navigation  intérieure  et  extérieure,  et  les  établissements  de  saint  Louis  nous  ap- 

chances  de  la  vie  humaine.  On  divise  les  prennent  quelle  était  sa  conditioD  :  «  Si 

assurances  en  assurances  à  primes  et  aucun  homme  étranger  étoit  venu  dans  la 

assurances  mutuelles.   Dans  les    pre-  chàtellenie  d'un  baron  et  n'avoit  choisi 


AUB 

aucan  sei^enr  pendant  un  au  et  un  jour, 
n  derenoit  exploitable  au  baron,  et  si 
d*a?cnture  il  mouroit,  sans  avoir  com- 
mandé de  rendre  quatre  deniers  au  baron , 
tous  ses  meubles  appartenoient  au  baron.  » 
La  condition  de  l'étranger  se  rapprochait 
donc  de  la  servitude;  il  était  soumis  k 
cette  loi  t;rannique  qu'on  appelait  droit 
d'aubaine  ou  aubenage.  L'étranger  était 
comme  une  épave  (  voy.  ce  mot  )  jetée  sur 
la  terre  féodale  et  appartenant  au  sei- 
gneur. Il  y  a  même  aes  coutumes  qui  le 
désignent  par  ce  nom  d'épave  :  «  sont , 
par  Ta  coutume  et  usage  de  Laun,  répu- 
tés épaves,  ceux  qui  sont  natifs  hors  du 
royaume  et  demeurant  audit  royaume.  » 
Dans  ces  temps-là,  dit  Montesquieu,  les 
hommes  pensèrent  que  les  étrangers  ne 
leur  étant  unis  praur  aucune  communication 
du  droit  civil,  ils  ne  leur  devaient  d'un 
c6té  aucune  sorte  de  justice,  et,  de  l'au- 
tre, aucune  sorte  de  pitié. 

Quant  an  mot  aubain ,  les  uns  le  funt 
dériver  des  deux  mots  latins  alibi  natus 
(né  en  pays  étranger),  d'autres  du  mot 
Albion,  parce  que  les  habitants  des  tics 
britanniques  étaient  regardés  comme  es- 
sentiellement voyageurs. 

La  royauté  modifia  à  son  avantage  la 
condition  des  aubains.  Elle  les  prit  sous  sa 
procectiun  dès  le  xiii*  siMe ,  et  peu  à  peu 
fit  prévaloir  le  principe  (^ueles  aubains  ne 
dépendaient  que  du  roi ,  et ,  dans  toute 
rétendue  de  la  France ,  la  succession  de 
ces  étrangers  fut  dévolue  au  domaine 
royal.  Une  ordonnance  de  Charles  YI, 
rendue  en  1386,  portait  qu'en  quelque  lieu 
ooe  fussent  situes  les  biens  des  aubains 
ils  appartiendraient  au  roi.  1^  droit  d'au- 
baioe  ou  aubenage  fut  donc  considéré, 
surtout  depuis  le  xvi«  siècle ,  comme 
domanial  et  inaliénable.  Cette  dure  con- 
dition de  l'étranger,  «  qui  vivait  libre  et 
mourait  serf,  »  conmie  dit  une  ancienne 
coutume ,  s'adoucit  peu  à  peu.  Des  villes 
et  des  provinces  obtinrent  l'exemption  du 
droit  (Taubaine;  les  traités  conclus  avec 
certaines  nations ,  et  principalement  avec 
l'Angleterre  et  l'Espagne,  en  exemptaient 
les  nabiunls  de  ces  contrées.  En  16O8, 
le  parlement  enrcfçistra  un  édit  de  Hen- 
ri tv  qui  défendait  aux  procureurs  fis- 
caux de  s'emparer  pour  le  roi ,  en  vertu 
du  droit  d'aubaine,  des  biens  des  Gene- 
vois qui  mourraient  en  France.  I^s  étran- 
gers, qui  introduisaient  en  France  quel- 
que i  ndustrie  non  vcUc,  obtenaient  le  mémo 
privilège.  Ainsi.  Louis  XI  exempta  du 
droit  (Taubaine  les  trois  imprimeurs  alle- 
mands qui  recurent  l'autorisation  de  s'é- 
tablir dans  la  Sorbonne.  A  partir  de 
Henri  IV,  les  privilèges  accordés  aux 
étrangers  se  multiplièrent.  Enfin ,  ce  droit 
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iniensé^  comme  rappelle  Montesquieu ,  a 
été  aboli,  le  6  août  1790,  par  l'Assemblée 
constituante ,  qui  s'exprimait  ainsi  dans  le 
préambule  de  la  loi  :  m  L'Assemblée  na- 
tionale ,  considérant  ^ue  le  droit  d'aubaine 
est  contraire  aux  principes  de  fraternité 
qui  doivent  lier  tous  les  hommes,  quels 
que  soient  leur  pays  et  leur  gouverne- 
ment; que  ce  droit  établi  dans  des  temps 
barbares  doit  être  proscrit  chez  un  peuple 

3ui  a  fondé  sa  constitution  sur  les  droits 
e  l'homme  et  du  citoyen ,  et  que  la  France 
libre  doit  ouvrir  son  sein  à  tous  les  peu- 
ples de  la  terre,  en  les  invitant  à  jouir, 
sous  un  gouvernement  libre,  des  droits 
sacrés  et  inaliénables  de  l'humanité,  a 
décrété  et  décrète ,  etc.  »  L'abolition  du 
droit  d'aubaine  fut  étendue  à  toutes  les 
colonies  françaises,  par  un  nouveau  dé- 
cret daté  du  13  avril  1791. 

AUBAINE  (  droit  d').  -  Voy.  AcBAi». 
AUBE.  —  Vêtement  ecclésiastique.  Voy. 
Rites  ecclésiastiques. 

AUBENAGE.  —  Condition  de  l'aubain. 
Voy.  AuBAiM. 
AUBERGE.  —  Voy.  Lieux  publics. 
AUBERGE  (Droit  d').— Voy.  GÎTE. 
AUBEUGISTE.  — Voy.  LlEUX  PUBLICS. 
AUBUSSON(Tapisd').-Voy.  Industrie. 
AUDIENCE.  —  Voy.  Relations  exté- 

RlEUBES. 

AUDIENCES.  —  Voy.  Tribunaux. 

AUDIENCIER  (  Grand  ).  -  Officier  de  la 
grande  chancellerie.  Voy.  Chancellerie. 

AUDIENCIER  (Huissier).  -Voy.  Huis- 
sier. 

AUDITEUR.  —  Voy .  Chambre  des  comp- 
tes et  Conseil  d'Etat. 

AU  GUI-L'AN-NEUF.— Voy.  Accicnettb. 

AUGUSTINS.  —  Ordre  monastique.  Voy. 
Clergé  régulier. 

AUMONE.  —  Ce  mot  désignait  spéciale- 
ment, au  moyen  âge,  une  donation  faite  h 
l'Église.  Voy.  Bénéfices  ecclésiastiques 

et  HÔPITAUX. 

AUMONERIE.  —  Bénéfice  affecté  dans 
certaines  abbayes,  au  religieux  oui  était 
chargé  de  la  distribution  des  aumônes. 

AUMONIER.  —  Voy.  CLERGÉ. 

AUMONIEU  (  Grand  ).  -  Voy.  Oppicicrs 
(  Grands  )  de  la  Couronne. 

AUMONIÈKE.  —  Bourse  que  l'on  por- 
tait suspendue  à  la  ceinture.  Voy.  Habil- 
lement. 

AUMUCE.  —  L'aumuce  ou  aumusse  étoii 
un  vêtement  qui  servait  à  couvrir  la  tète  et 
les  épaules ,  et  était  employé ,  au  moyeu 
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âge,  par  les  lalqaes  et  les  ecclésiastiques  ; 
les  femmes  s'ea  servaient  aussi.  Comme 
raumace  était  destinée  h,  préserver  du 
froid,  elle  était  ordinairement  garnie  do 
fourrures.  Un  manuscrit  de  la  Bibliothè- 
que nationale  mentionne  une  aumuce  qui 
devaitêtre  placée  sous  la  grande  couronne 
que  le  roi  portait  à  son  sacre  (  Comptes 
de  l'argenterie  des  rois  de  France ,  par 
M.  Douëtrd'Arcq  \  L'aumuce  fut  abandon- 
née dans  la  suite  aux  ecclésiastiques  et 
spécialement  aux  chanoines.  Ce  nVst  plus 
aujourd'lnii  qu'un  ornement  que,  dans  cer- 
taines églises ,  les  chanoines  portent  sur 
le  bras. 
AUNE.  —  Voy.  Mesures. 

AUQUETON.  —  Vêlement  qui  se  mettait 
sous  l'armure.  Voy.  Akmes. 

AUniLAGE.  —  Droit  prélevé  p&T  le  do- 
maine sur  la  fabrication  des  matières  d'or 
et  d'argent. 

AUTHENTIQUE.  —  Acte  qui  a  été  passé 
en  présence  d'un  notaire  ou  autre  officier 
public.  Voy.  Notaires. 

AUTORISATION.  —  Voy.  Lettres. 


BAC 

AVANT -PARLIERS.  -  C'était  un  des 
noms  que  l'on  donnait,  au  moyen  âge,  aux 
avocats  et  procureurs. 

AVANT-SOLIERS.  -  Partie  saillante 
des  maisons  du  moyen  âge  ;  elle  servait 
d'abri.  Voy.  Maisons. 

AVÈNEMENT.  —  Voy.  JOYEDX  AVÉîlE- 

UENT. 

AVENTURIERS.— Troupes  mercenaires. 
Voy.  Armée. 

AVEU.  —  Acte  par  lequel  un  vassal 
énumérait  les  terres  et  droits  qu'il  tenait 
de  son  seigneur.  L'aveu  devait  être  remis 
dans  les  quarante  jours  qui  suivaient  la 
cérémonie  de  l'hommage.  Voy.  Féodalité. 

AVEUGLES.  —  Voy.  Qdinze-Vingts. 

AVOCAT.  —  Voy.  Justice. 

AVOLÉS.  —  Ce  mot  signiBait  étrangers, 
dans  la  langue  du  xiv"  siècle. 

AVOUÉ.  —  Au  moyen  âge  on  appelait 
avoués  les  défenseurs  laïques  des  églises 
et  des  monastères;  ils  en  devinrent  sou- 
vent les  oppresseurs.  Voy.  Clergé  et  Vi- 
dâmes. 
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BABOUVISTES.  —  Nom  donné  aux  par- 
tisans de  Babeuf,  sous  le  Directoire.  Les 
Babouvistes  prétendaient  établir  une  éga- 
lité absolue  entre  tous  les  hommes. 

BAC.  —  Au  moyen  âge  on  traversait  la 
plupart  des  fleuves  au  moyen  d'un  bac  ou 
grand  bateau  plat.  De  là  le  nom  de  rue 
au  Bac  qui  est  donné  à  Paris  et  ailleurs  à 
des  rues  aboutissant  au  fleuve.  De  Thou 
(livre  CVII  de  VHistoire  de  son  temps) 
dit  qu'en  1593  on  traversait  le  Rhftne  au 
moyen  d'un  bac  et  d'une  corde  tendue 
d'un  bord  du  fleuve  à  l'autre. 

BACAUDËS.  —  Voy.  Bagaddes. 

BACCALAUIIÊAT.  —  Premier  des  gra- 
des universitaires.  Voy.  Bachele,  Gra- 
dués, MÉUËcmE  et  Université. 

BACHELE.  —C'était  le  nom  d'une  terre 
qui,  dans  le  système  féodal,  n'avait  qu'un 
rani;  secondaire,  et  qu'on  appelait  aussi 
Jiachelerie.  C'est  de  là  qu'est  venu,  selon 
quelaues  historiens,  le  nom  de  Bacheliers 
que  l'on  donnait  à  de  jeunes  nobles  qui 
n'avaient  pas  encore  reçu  l'ordre  de  che- 
valerie. D'autres  écrivains  font  dériver  ce 
mot  de  bas  chevaliers.  Les  jjacheleries 
étaient  composées  de  dix  manses,  et  répu- 
tées terres  nobles,  mais  d'une  classe  in- 
férieure aux  terres  de  chevalier;  elles 


étaient  sujettes  à  certaines  obligations,  et 
devaient  fournir  pour  l'os^  ou  service 
militaire  un  homme  d'armes  ,  on  un 
demi ,  ou  un  tiers ,  ou  un  quart  d'homme 
d'armes.  Plusieurs  bacheleries  se  réu- 
nissaient, dans  ce  cas,  pour  compléter 
le  continrent  d'un  homme  d'armes.  Ceux 
qui  possédaient  des  terres  de  cette  na- 
ture gardaient  toujours  le  nom  de  bache- 
liers, quel  que  fût  leur  âge.  Le  bache- 
lier avait  pour  enseigne  le  pennon  ou 
pennonceau.  Cet  étendard  se  distinguait 
de  la  bannière,  en  ce  que  la  bannière  était 
carrée,  tandis  que  le  pennon  avait  une 
queue.  On  coupait  celte  queue,  lorsqu'on 
transformait  le  bachelier  en  chevalier 
banneret,  Voy.  Banneret. 

Comme,  au  moyen  âge,  toute  la  société 
se  réglait  sur  la  hiérarchie  féodale,  on  as- 
simila au  jeune  chevalier  tous  ceux  qui 
débutaient  dans  une  carrière.  On  appela 
bachelier  un  moine  qui  n'était  pas  encore 
prêtre,  un  jeune  homme  non  marié ,  un 
apprenti  soumis  aux  gardes  du  métier, 
entin  un  théologien  et  un  étudiant  qui 
avaient  obtenu  le  premier  des  grades  uni- 
versitaires. Le  mot  bachelier  ne  se  prend 
plus  que  dans  cette  acception.  On  a  pré- 
tendu que  bachelier,  dans  ce  dernier  sens, 
venait  du  mot  latin  baculus,  bâton,  in- 
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signe  du  bachelier  es  lettres.  Mais  cette 
étymolo^  est  beaucoup  moins  vraisem- 
blable que  les  précédentes.  Voy.du  Cango, 
DinertiUiont  iur  Joinville;  Daniel,  delà 
Milice  (rançai9e^  et  D.  de  Vaines ,  Dic- 
tionnaire de  diplomatique. 

BACHRLERIE.  —  Voy.  Bacdele. 

BACHELIER.  —  Voy.  Bachele. 

BACfNET.  —  Espèce  de  casque  qui  ne 
eouvrait  que  le  crâne.  Voy.  Armes. 

BADAUDS.  —  Ce  mot,  qu'on  applique 
spécialement  aux  Parisiens,  désigne  des 
flâneurs  occupés  souvent  de  niaiseries. 
Corneille  fait  dire ,  à  un  des  personnages 
du  Menteur  qui  parle  de  Paris  : 

Et  parmi  tant  d*«cpriti  plai  poli*  et  meilleara 
11  7  croit  d*«  bmémmdt  autant  et  pins  qa'aillctirt. 

On  faii  dériver  le  mot  badaud^  de  badarCy 
expression  de  la  basse  latinité ,  qui  si- 
gnifie regarder. 

pAGAUDES.  —  Ce  nom  vient,  selon  les 
uns,  du  grec  Bcf^tiv.  errer;  selon  d'autres, 
d'un  mut  celtique,  bagad^  qui  signifie  in- 
surgés, attroupés.  Il  désigne,  dans  This- 
loire,  les  Gaulois  révoltes ,  qui ,  pour  se 
soustraire  à  l'oppression  romaine,  prirent 
les  armes,  en  270 après  J.  C,  sous  Auré- 
lien,  et  en  284,  à  Tépoque  de  Tavénement 
de  Dioclétien.  Ces  deux  révoltes  furent 
éloufli^.  liais  plusieurs  passages  deSal- 
vien  prouvent  qu'il  y  avait  encore  des 
bagaudes  an  v«  siècle  :  u  Je  parle  main- 
tenant des  bagaudes,  dit-il,  au  livre  V  de 
son  Traité  du  gouvernement  de  Dieu,  je 
parle  maintenant  des  bagaudes,  qui  dé- 
pouillés par  des  juges  iniques  et  sangui- 
naires ,  ecrtsés,  ^ui^és  ,  privés  du  droit 
de  la  liberté  romaine,  ont  fini  par  perdre 
jUMju'au  nom  de  Romains.  Nous  leur  fai- 
M)OA  un  crime  de  leur  OiSlbeur,  ni*us  leur 
faisons  un  crime  du  nom  qui  atteste  ce 
malheur,  nous  leur  faisons  un  crime  du 
ntim  que  nous  leur  avons  imposé.  »  Dans 
le  même  livre,  il  représenic  ces  bandes 
errantes  .  en  rébellion  perpétuelle  contre 
une  société  inique  et  donnant  un  asile 
aux  opprimés,  u  Les  malheureux ,  dit*il , 
s'enfuient  tantôt  chez  les  barbares  ,  tan- 
tôt au  milieu  des  badaudes ,  et  ils  ne  s'en 
repentent  pas.  Us  préfèrent  la  liberté  sous 
l'upiiarence  de  l'esclavage  à  l'esclavage 
huub  l'apparence  de  la  liberté.  » 

BAGNES.  —  L'institution  et  le  régime 
dch  bagnes  tiennent  au  système  général 
(If  la  pénalité  adoptée  eu  France;  nous 
renvoy(»ns  à  cet  article.  Voy.  Peines. 

BAGUE.  —  Voy.  Amjieau. 

BAGUE  (jeu  de  ).  —  Le  jeu  de  bague 
était  en  booucur  au  moyen  âge.  Les  cava- 


liers s'efforçaient  d'enlever  avec  la  pointe 
de  leurs  lances  la  bague  suspendue  vers 
l'extrémité  de  Ja  carrière.  On  y  faisait 
trois  courses  pour  la  bague,  dit  Brantôme, 
et  une  quatrième  pour  les  dames.  On  re- 
trouve le  jeu  de  bague  dans  les  carrou^ 
sels  du  XVII*  siècle,  ainsi  que  le  prouve  le 
passage  suivant  d'un  journal  inédit  du  rè- 
gne de  Louis  XIV  (Bibl.  nat.,  n»  1238  (bis): 
«  Le  jour  de  la  mi-carème,  23  mars  1656, 
le  roi  voulut  faire  paraître  à  toute  la  cour 
combien  il  étoit  bien  institué  en  tous  les 
exercices  du  corps,  non  moins  qu'en 
toutes  les  belles  qualités  de  l'esprit.  Ce 
ne  lui  étoit  pas  assez  d'avoir  paru  dans  le 
manège  au-<iessus  de  tous  ceux  de  son 
ftge  et  d'avoir  donné  de  l'admiration  à 
tous  les  spectateurs  dans  le  seul  divertis- 
sement où  la  dignité  des  souverains  n'est 
nullement  respectée  et  oti  ils  courent  au- 
tant de  fortune  d'être  jetés  par  terre,  s'ils 
ne  serrent  les  genoux,  que  le  moindre 
page  de  leur  écurie.  Sa  Majesté  voulut 
courre  la  bague  dans  le  Palais-Cardinal 
(  appelé  dans  la  suite  Palais-Royal),  et  de 
trois  brigades  être  le  chef  de  la  première; 
M.  de  Guise ,  de  la  seconde  ;  H.  de  (Van- 
dale de  la  troisième.  Elles  étoient  compo- 
sées chacune  de  huit  cavaliers,  masqués, 
babilles  à  Tanticfue  et  autant  bien  montés 
que  l'action  étoit  pompeuse  et  de  réputa- 
tion. Chacun  avoit  son  écuyer  et  son 
page ,  portant  sa  lance  et  son  écu  chargé 
de  la  devise  de  son  maître.  Celui  du  roi 
étoit  semé  dépensées  avec  ces  mots  :  Tou- 
tes en  vue;  ses  livrées  étoient  blanches 
et  incarnates;  celles  de  H.  de  Guise,  de 
blanc  et  de  bleu ,  et  celles  de  M.  de  Cau- 
dale, vertes  et  blanches.  MM.  de  Vitry,  de 
Navailles  et  de  Vardes  avoient  l'honneur 
de  servir  de  maréchaux  de  camp.  Après 
que  toute  cette  troujie  vraiment  royale 
eut  passé  par  trois  fuis  devant  les  reines 
de  France  et  d'Angleterre  (Anne  d'Autriche 
et  Henriette  de  France ,  veuve  de  Char- 
les I*^**^^  accompagnées  de  toutes  les  prin- 
cesses et  des  dames  placées  sur  la  ter- 
rasse qui  est  entre  la  cour  et  le  jardin,  du 
prince  de  Conti,  des  cardinaux  Antoine 
Barberin  et  Mazarin^  et  de  tous  les  autres 
princes  et  grands  seigneurs  du  royaume , 
qui  FK)ur  lors  étoient  à  Paris,  Sa  Majesté 
ouvrit  la  carrière  et  donna  seulementuno 
atteinte  à  la  bague.  Le  reste  de  la  brigade 
courut  ensuite  et  tous  jusques  à  cinq  fois 
chacun ,  et  ainsi  des  deux  autres.  La  pre- 
mière et  la  dernière  l'emportèrent  sept 
foiscbacuneenquarantecourses  que  firent 
l'une  et  l'autre  avec  beaucoup  de  justesse 
et  de  bonne  grâce.- Les  bleus  en  eurent 
deux  de  moins,  si  bien  que  cette  égalité 
de  sept  à  sept  jointe  à  la  nuit  qui  survint 
obligea  tous  ces  braves  champions  &  re- 
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mettre  la  décision  de  leur  différend  an  ter.  Tel  est  du  moins  le  récit  de  ceu  qd 

lundi  suivant  27  du  même  mois.  Mais,  croientàlavertu  de  la  baguette  diTlnatoire. 

comme  le  roi  ne  pouvoit  prendre  aucun  Ils  ajoutent  qu'elle  a  aussi  la  propri^  de 

{plaisir  sans  le  communiquer,  autant  qu'il  découvrir  les  mines,  les  ti'ésors  cachés, 
ui  étoit  possible ,  au  peuple  de  sa  bonne  les  voleurs  et  les  meurtriers  fugitifs.  De 
ville  de  Paris,  il  voulut  que  l'assemblée  de  nos  jours,  les  somnambules  ont  remplacé 
ces  trois  Quadrilles  se  fît  dans  la  cour  du  la  baguette  divinatoire ,  au  moins  pour  la 
Louvre,  ann  que  se  rendant  au  Palais-Car-  recherche  des  trésors  et  des  objets  volés, 
diual  oar  les  rues  des  Fossés-SainMjer-  ^AHU  ou  BAHUT.  -  Espace  d'armoire 
main  de  l  Auxerrois,  de  l'Arbre-Sec  et  de  ou  de  buffet.  Ce  mot  paraît  venir  de  l'alle- 
Saint-Honore,  il  eût  plus  de  part  à  la  joie  ^and  behuten,  garder  conserver.  On  ap- 
de  ^  Majesté  en  la  voyant  passer  à  che-  pelait  bahut  un  coffre  oh  dans  le  principe 
val  dans  ce  magnifique  appareil.  Le  comte  5n  déposait  des  munitions  de  gueire  et  & 
du  Lude  eut  la  gloire  de  voir  son  adresse  bagages  des  troupes  ;  les  soldats  qui  veil- 
ineconnue  par  le  présent  que  lui  fit  M««  la  y^^'^^  ^  ^  g^rde  ^ nommaient llaX«»lter«. 
duchesse  de  Mercœur  (  Laura  Mancini ,  ,i  résulte  de  plusieurs  passages  cités  pw 
nièce  du  cardinal  Mazann  )  d'un  diamant  j,.  Douét-d'AVcq  iComptZlS PargetuSrii 
de  mille  écus.  »  d^,,  ^o„  ^e  France  )  que  le  bahut  n'était 
BAGUETTE  SACRÉE.  — Chez  les  Francs  qu'une  partie  du  coffret.  Aujoard'hai  os 
et  même  sous  les  premiers  Capétiens,  les  euiend  généralement  parce  mot  un  o^fre 
hérauts  d'armes  portaient  une  baguette  ^^  hois  sculpté.  Les  amateurs  du  moyen 
sacrée  ;  elle  était  le  symbole  de  leur  di-  %e  recherchent  avec  curiosité  cette  sorte 
gnilé,  comme  le  rameau  d'olivier  ou  le  '^^  bahuts.  Lorsque  le  bahut  avait  plu- 
caducée  chez  les  anciens.  On  employait  sieurs  étages ,  il  portait  le  nom  d'armotrf 
aussi  la  baguette  comme  symbole  dans  les  (onnarium),  nom  qui  sembla  indiquer 
contrats.  La  bagueltey  le  bâton ,  la  verge ,  que,  dans  l'origine,  on  y  conservait  des  ar- 
ia branche  d'arbre  indiquaient  la  trans-  mes.  H  existe  des  armoires  du  XTi«  siècle 
mission  de  la  propriété.  On  remettait  une  travaillées  avec  une  grande  délicatesse 
branche  d'arbre  enfoncée  dans  une  moite  et  garnies  d'une  multitude  de  comparti- 
de  terre  pour  investir  le  nouveau  proprié-  ments.  Les  armoires  è  plusieurs  étages, 
taire.  La  rupture  de  ce  symbole  indiquait  placées  dans  les  salles  à  manger  et  char- 
la  dépossession  ou  la  séparation  de  la  fa-  ë»ées  de  vaisselle  s'appeUient  dreMOtrt. 
mille.  «  Si  quelqu'un  ,  dit  la  loi  salique,  C'était  un  genre  de  luxe  que  Ton  recher- 
veut  se  séparer  de  sa  parenté  et  renoncer  chait  dans  les  chaumières  ccmme  dans 
à  sa  famille,  qu'il  aille  à  l'assemblée  de-  ^es  châteaux.  I^s  riches  étalaient  les  va- 
vant  ledizainier  ou  le  centenier;  que  là  il  ses  d'or  et  d'argent,  les  porcelaines  de 
brise  sur  sa  tète  quatre  bâtons  de  bois  Chine,  les  émaux,  les  cristaux  de  Venise 
d'aulne  en  quatre  morceaux,  et  les  jette  et  de  Bohême;  la  paysanne  ornait  son 


était  souvent  le  signe  du  commandement,  teurs   d'antiquités    ne  recherchent  pas 

De  là  le  sceptre  du  roi,  la  crosi^e  de  l'évè-  moins  les  dressoirs  du  moyen  âge  que  les 

que ,  le  bâton  du  maréchal ,  la  verge  du  bahuts  et  les  armoires  sculptées, 

sergent  ou  huissier.  BAHUTIERS.  —  Corps  de  troupes.  Voy. 

BAGUETTE  DIVINATOIRE.  —  Depuis  Bahut. 
le  XI*  siècle,  on  trouve  mentionné  l'usage  BAIGNEUR.  —L'usage  des  bains  chauds 
de  la  baguette  divinatoire  pour  découvrir  fut  introduit  dans  les  Gaules  par  les  Rô- 
les sources  et  les  trésors;  c'est  un  ra-  mains.  Ce  peuple  déployait  une  fprande 
meau  fourchu  de  coudrier^  d'aulne,  de  magnificence  dans  les  salles  de  b«ns  ou 
hêtre  ou  de  pommier.  Voici  comment  on  thermes  ;  il  les  ornait  de  statuea  et  de 
s'en  sert:  on  tient  dans  sa  main  l'extrc-  peintures,  les  pavait  de  mosaïques,  et  y 
mité  d'une  branche,  en  ayant  soin  de  ne  prodiguait  les  raffinements  du  luxe.  L'u- 
pas  trop  la  serrer;  la  paume  de  la  main  sage  des  bains  seconscrvaen  GauleiqNrès 
doit  être  tournée  en  haut.  On  tient  de  la  chute  de  l'empire  romain.  Grégoire  de 
l'autremain  l'extrémité  de  l'autre  branche.  Tours  en  parle  plusieurs  fois.  Pendant  le 
la  tige  commune  étant  parallèle  à  l'iuiri-  moyen  âge ,  on  appelait  étuve$  les  salles 
zon.  On  avance  ainsi  doucement  vers  l'en-  de  bains.  Ces  établissements,  qui  ne  rap- 
droit  oh  l'on  soupçonne  qu'il  y  a  de  l'eau,  pelaient  en  rien  la  magnificence  des  ther- 
Dès  qu'on  y  est  arrivé,  la  baguette  tourne  mes  romains,  étaient  à  l'usage  de  la  bour- 
dans  la  main  et  s'incline  vers  la  terre  geoisie  et  des  classes  inférieures.  Les 
comme  une  aiguille  qu'on  vient  d'aiman-  ramilles  nobles  avaient  ordinairement  des 


BAI  fiAl  57 

salles  de  bains  dans  leurs  hèteVs.  il  exis*  concession  perpétuelle  qui  dégénérait  ea 

uit  aussi,  au  xvii*  siècle,  des  établisse-  fief.  Les  conciles  de  Soissons  et  de  LepU- 

ments  tenus  par  des  hommes  experts  dans  nés,  au  viii*  siècle,  converiirent  en  pr^ 

tous  les  rafiBnements  de  la  toilette  et  nom-  caires  les  terres  que  Charles  Martel  avaith 

mes  baigneurs  ;  ils  formaient  une  corpo-  enlevées  à  l'Église  et  données  à  ses  corn* 

ration  spéciale  sous  le  nom  de  Barbiers  -  paguons  d'armes  ;  elles  furent  concédées 

Étutistes.  Le  matire  de  rétablissement  à  vie. 

t'appelait  spécialement  le  Baigneur ^  te-       On  appelait  encore  baiL  du  temps  ds 

naît  son  privilège  du  roi  ou  d'un  des  offi-  saint  Louis ,  la  garde  des  biens  d'un  mi- 

ciers  de  sa  maison.  M.  Walckenaêr  a  neur  confiée  au  plus  proche  parent,  sans 

donné  de  curieux  détails  sur  ces  bains  autre  obligation  que  celle  de  le  nourrir, 

dans  les  Mémoires  touchant  la  vie  de  d'acquitter  ses  dettes  et  de  maintenir  soii 

ir-«  de  Sévignéy  t.  H ,  p.  39.  «  On  se  ren-  héritage  en  bon  état. 

dait  chex  le  baigneur  par  différents  mo-       nàtTi?       r«  «,..»  «««u  i«  ^a^^  -- 

tifs.  IWibord  p^  raison  de  santé  et  de  «.^AJ^S;  vov Ta,  ,.  ^  ^°* 

propreté;  c'était  là  que  l'on  prenait  les  4ue  DaiUi.  Voy.  Bailli. 

roeilleors  bains ,  les  bains  épilatoires,  les       BAILLÉE  DES  ROSES.  —  Roses  ofiTertes 

bains  mêlés  de  parfums  et  de  cosméii-  par  les  pairs  de  France  au  parlement  de 

qœ*,  par  lesquels  on  donnait  plus  de  vi-  Paris.  Yoy.  Redevances  féodales. 

goeurau  corps,  plus  de  douceur  à  la  peau,       uân  t  cmdmtc*      h  Afo-»  j> 

plus  de  souSesse  aux  membres.  Ceiti  «.nin^ô  ?^5Pr;î::.V  «^*"  «^l^^age,  au 

Saison  était  pourvue  d'un  grand  nombre  TJf  l-^^W-  "^^  ^"^^ -^  -^'^1^  k®  ^*  ??? 

de  dolnest^o«  soumis,  rlser\és,  dis-  f'i^J^/'^^^S^JfHl^-nîl^^ 

crets,  adroite.  On  s'y  enfermait  la  veille     f^,®"h:n,'ÏS,Tfv«  v« îft'^f . IwJÏÏ^*'"^- 

d'un  départ,  cale  jour  mèmed'un  retour,  (^^*^-  Samte-Palaye,  v«  Bâillement.) 

afin  de  se  préparer  aux  fatigues  qu'on  al-       BAILLI.  —  Les  mots  Baile,  Bailli,  Ba- 

laii  éprouver,  on  pour  se  remettre  de  celles  jdle,  avaient  primitivement  le  sons  de 

qu'on  avait  essuyées.  Voulait-on  dispa-  protecteur.  Le  nom  de  bajule  se  trouve 

raltre  un  instant  du  monde,  fuir  les  im-  surtout  dans  l'empire  d'Orient,  oii  il  dési- 

portuDS  et  les  ennuyeux,  échapper  à  l'œil  gnaii  les  précepteurs  des  princes.  Gbarle- 

curieux  de  ses  gens,  on  allait  chez  le  bai-  magne  emprunta  ce  nom  a  l'empire  grec, 

gneur  ;  on  s'y  trouvait  chez  soi ,  on  était  et  donna  Arnulphe  pour  bajule  à  Louis  le 

senri,  choyé;  on  s'y  procurait  toutes  les  Débonnaire.  Dans  la  suite,  on  appliqua  le 

jouissances  qui  caractérisent  le  luxe  ou  nom  de  bailli  à  un  magistrat  chargé  du 

la  dépravation  d'une  grande   ville.   Le  gouvernement  d'uneprovincc.  On  appelait 

maître  do  l'établissement,  et  tous  ceux  qui  bailliez  bailliage  ou  baillage  la  circon- 

étaient  sous  ses  ordres ,  devinaient  à  vos  scription  territoriale  sur  laquelle  s'éten- 

S estes,  à  tos  regards,  si  vous  vouliez  gar-  dait  l'autorité  des  baillis. 
er  l'incognito;  et  tous  ceux  qui  vous       Un  bailli  était,  au  moyen  âge,  le  repré- 

senraieDtetdontvouséliezle mieux  connu  sentant  du  roi  ou  du  seigneur  féodal;  il 

paraissaient  ignorer  jusqu'à  votre  nom.  »  rendait  la  justice  en  son  nom,  comman- 
dait ses  hommes  d'armes,  administrait 

BAIL.  —  l<e  bail  est  un  contrat  entre  le  ses  finances ,  et  s'occupait  de  tous  les  dé- 

locaiaire  et  le  propriétaire.  Il  y  a  eu ,  dès  tails  du  gouvernement.  Dès  le  xu«  siècle , 

la phis  haute  antiquité,  diverses  natures  Henri  II,  roi  d'Angleterre  et  duc  de  Nor- 

debaax.  Sous  l'empire  des  barbares,  on  mandie,   adresse   ses  mandements  aux 

se  servait  des  mots  epistola  prxcnriay  baillis  de  ses  domaines.  En  ii90,Pbilippe- 

rpMfoto  pra»tarta.  Le  bailleur  gardait  lu  Auguste,  p«irtant  pour  la  terre  sainte, 

charte  dite  prxcaria;  le  preneur,  celle  règle  l'administration  du  domaine  royal 

Î|u'on  nommait  ftrxstaria.  C^était  quelque-  dans  un  acte  qu'on  appelle  son  testament, 

ois  un  bail  à  longues  années.  On  lit  dans  11  y  parle  des  baillis  qui  doivent  tenir  leurs 

les  lois  des  Wisigoths  :  m  Si  l'épître  pré-  assises  une  fois  par  mois,  et  juger  spécia- 

Caire  détermine  un  certain  nombre  dran-  lement  les  crimes  de  meurtre,  rapt,  bo- 

hées,  après  lesquelles  la  terre  reçue  à  micide  et  trahison.  Cet  acte  prouve  qu'ils 

bail  retourne  au  bailleur,  le  preneur  doit  avaient  autorité  sur  les  prévois  ,  et  on 

lit  rendre  exactement  d'après  les  termes  doit  en  conclure  qu'ils  jugeaient  les  appels 

du  contrat.  »  Il  s'i^ssait  probablement  de  des  sentences  prononcées  par  les  prévôts, 

baux  emphytéotiques   ou  emphyléoses ,  tandis  qu'eux-mêmes  ressoriissuient  au 

dont  la  durée  pouvait  s'étendre  de  dix  ans  tribunal  des  régents  ;  les  baillis  étaient 

à  quatre  vingtrdix-neuf  ans.  forcés  d'y  comparaître  en  personne.  A  ma 

Les  conditions  des  baux  appelés  pré'  sure  que  s'étendit  le  domaine  royal,  les 

raires.  de  Vêpistola  prxcaria ,  variaient  baillis  se  multiplièrent.  Au  midi  de  la 

a  rintlni.  Ils  stipulaient  quelquefois  une  France,  on  appela  sénéchaux  des  magis- 
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traU  investis   de    fonctions   analogues,  lo  xiv*  siècle ,  ainsi  que  le  pronve  une  or- 

Ainsi ,  lorsque  Louis  YIII  eut  fait  la  con-  donnance  de  la  chambre  des  comptes ,  en 

quèie  du  Bas-Languedoc ,  il  y  établit  deux  date  de  1335 ,  citée  par  Pasquier  (  Bêcher- 

sénéchaux  ,  l'un  à  Beaucaire  et  l'autie  à  ches  de  la  France  y  livre  II ,  cbap.  v).  Elle 

Carcassone.  enjoint  à  Godemar  du  Fav  do  se  démettre 

Saint  Louis  institua  quatre  dff<xncb  &ai{-  des  fonctions  de  bailli  ae  Chaumont  et 
lis  à  Saint-Quentin  pour  le  Yermandois ,  Vitry;  «car,  commentqu'il  soit  bon  homme 
à  Sens  pour  la  Champagne,  èi  Màcon  pour  d'armes,  il  n'a  pas  accoustumé  de  tenir 
la  Bourgogne ,  et  à  Saiut-Pierre-le-Moutier  plaicts  neassises  ;  »  elle  recommande  d*é- 
pour  l'Auvergne.  Mais  en  môme  temps  il  tablir,  dans  cette  ville,  deux  baillis,  comme 
prit  des  précautions  minutieuses  pour  res-  c'était  coutume.  Là,  commence  apercer 
treindre  l'autorité  de  ces  magistrats  elles  la  distinction  des  baillis  de  robe  et  des 
empêcher  d'usurçcr  les  droits  régaliens  :  baillis  d'épée;  les  premiers  chargés  de  la 
Dctense  d'acquérir  des  propriétés  dans  le  justice,  les  seconds  du  service  militaire, 
lieu  qu'ils  administraient,  et  même  de  s'y  Une  ordonnance  de  I4i3 ,  rendue  à  l'épo- 
marier  ou  d'y  marier  leurs  enfants,  in-  que  oti  le  parti  cabochien  procédait violem- 
ionction  d'y  rester  quarante  jours  apr^s  ment  à  la  réforme  du  royaume,  autorisa 
l'expiration  de  leurs  fonctions,  aûu  de  les  baillis  à  se  choisirdes  lieutenants,  sous 
répondre  aux  accusations  portées  contre  leur  responsabilité  personnelle;  c'était 
eux,  injonction  de  rendre  bonne  et  loyale  encore  un  moyen  d'arriver  à  la  division 
justice  aux  petits  comme  aux  grands,  des  pouvoirs  judiciaire  et  militaire.  L'or- 
Jamais  un  bailli  ne  pouvait  exercer  ses  donnance  de  Charles  VII ,  rendue  en  1454 
fonctions  dans  le  lieu  de  sa  naissance,  et  pour  la  réformation  de  la  justice,  décida 
il  ne  devait  administrer  un  pays  que  pen-  que  les  lieutenants  des  baillis  recevraient 
dant  un  espace  de  temps  assez  court.  Les  des  gages,  afin  qu'ils  s'occupassent  avec 
ordonnances  de  saint  Louis,  rendues  en  plus  de  soin  de  l'admiDistraiion  de  la  jus- 
1254  et  1256,  celles  de  Philippe  le  Bel  en  tice.  11  y  avait  ordinairement,  à  cette  épo- 
1302  et  1303,  multiplièrent  les  précautions  que,  deux  lieutenants  po«r  chaque  bailli , 
pour  empêcher  les  baillis  d'imiter  l'excm-  un  lieutenant  général  et  un  lieutenant  par- 
pie  des  comtes  et  des  ducs  francs,  et  ticulicr.  Sous  Charles  VIII ,  en  1493,  les 
d'usurper  comme  eux  l'autorité  souvc'  baillis  n'eurent  plus  seulement  l'autorisa- 
raine.  Elles  les  astreignaient  à  venir  en  tion  de  s'adjoindre  des  lieutenants;  ils  y 
personne,  au  parlement  royal,  rendre  furent  contraints.  L'ordonnance  organique 
compte  de  leur  gestion  et  à  justifier  de-  de  Blois,  rendue  par  Louis  XII,  en  1499, 
vaut  ce  tribunal  leur  administration  ju-  attribua  aux  parlements  la  nomination  des 
diciaire  et  financière.  Les  baillis  étaient ,  lieutenants  des  baillis  ainsi  que  celle  des 
d'ailleurs,  investis  d'un  i)ouvoir  formi-  baillis;  elle  exigea  que  les  lieutenants  des 
dable.  Toute  l'administration  judiciaire,  baillis  fussent  gradués  en  droit  civil  ou  en 
financière,  militaire,  était  entre  leurs  droit  canon.  Le  nombre  des  lieutenants 
mains.  Lac.  Stc-Palaye  (v°  Bailli),  cite  continua  de  s'accroître.  Chaque  bailli  eut 
une  commission  donnée  à  un  de  ces  ma-  un  lieutenant  général  criminel,  un  lieote- 
gistrats,  où  l'on  énumère  les  fonctions  nani  général  civil,  et  plusieurs  lieutenants 
qui  lui  sont  attribuées:  u  Si  vous  savez  particuliers;  la  fiscalité  multiplia  ces  char- 
que  messeigneurs  de  l'Ëglise  fassent  au-  gesqui  étaient  devenues  vénales.  1/ordon- 
cun  abus,  vous  en  devez  avertir  le  roi;  nance  d'Orléans,  rendue  par  l'Hôpital,  en 
si  messeigneurs  les  nobles  veulent  faire  I56i,  sépara  formellement  les  fonoUons 
aucune  force,  vous  ne  le  devez  pas  souf-  civiles  et  militaires;  les  baillis  de  robt 
frir,  et ,  si  messeigneurs  les  avocats  vcu-  courte  et  les  baillis  de  robe  longue  eurent 
lent  manger  le  peuple,  vous  devez  faire  des  attributions  entièrement  distinetes; 
belles  informations  et  les  envoyer  au  roi.  »  bien  plus ,  l'ordonnance  de  Blois ,  en  1579, 
Les  baillis  se  servirent  habilement  do  défendit  aux  baillis  de  robe  courte,  aux 
l'autorité  remise  entre  leurs  mains  pour  baillis  d'épée,  de  prendre  part  au  déii- 
miner  la  puissance  féodale  et  agrandir  le  béré  des  sentences  que  les  lieutenants 
pouvoir  de  la  royauté.  de  robe  longue  rendaient  en  leur  nom. 

Mais,  à  mesure  que  se  perfectionna  Ainsi ,  les  baillis  se  troaraient  exdns  de 

l'administration,  et  que  l'étude  du  droit  leurs  propres  tribunaux.  En  même  temps, 

devint  plus  vaste  et  plus  approfondie ,  il  les  gouverneurs  leur  avaient  enlevé  le 

fallut  diviser  les  attributions  que  réunis-  commandement  dès  troupes;  les  reoe> 

saient  les  baillis.  Peu  à  peu  chaque  bran-  veurs ,  la  perception  de  l'impôt.   Ainrèa 

che  d'administration  fut  confiée  à  un  fonc-  avoir  été  investis  d'une  autorité  ilumi- 

tionnaire  spécial.  tée ,  et  avoir  cumulé  toutes  les  fonctions, 

LMnxîonvénient  du  cumul  des  pouvoirs  ils  se  trouvèrent  en  dehors  de  la  hiërir- 

militaire  et  judiciaire  fut  compris  dès  chie administrative, judiciaire,  financière 
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et  militaire.  Ils  n'avaient  plus ,  aux  xvii* 
et  XYiii"  siècles ,  que  des  attributions  mal 
définies  ;  ils  commandaient  le  ban  et  Tar- 
rière-ban  ,  convoquaient  la  noblesse  de 
leur  district ,  et  étaient  regardés  comme 
ses  chefs  naturels. 

Les  tribunaux ,  appelés  bailliages,  pré- 
sidés par  les  lieutenants  généraux  des 
baillis,  existèrent  jusqu'à  la  révolution 
de  1789,  mais  avec  des  attributions  diffi- 
ciles à  saisir.  D'après  le  dictionnaire  de 
droit  de  Perrière ,  ils  jugeaient  seuls  les 

Îirocès  civils  de  la  noblesse  et  du  clergé, 
orsque  les  ecclésiastiques  comparais- 
saient devant  un  tribunal  laïque;  toutes 
les  questions  féodales  appartenaient  aussi 
à  ces  tribunaux.  Ils  étaient  chargés  de 
l'instruction  des  procès,  dans  les  ras 
royaux^  que  l'ordonnance  de  1669  définit 
ainsi  :  lèse-majesté ,  sacrilège  avec  effrac- 
tion, rébellion,  sédition,  fabrication  de 
fausse  monnaie ,  hérésie,  trouble  public 
du  service  divin,  rapt,  enlèvement  des 
personnes  avec  violence,  correction  des 
officiers  royaux ,  malversations  par  eux 
commises  dans  leurs  char^s.  I/institution 
des  tribunaux  ,  nommes  présidiaux  , 
en  1551 ,  avait  contribué  à  restreindre  la 
juridiction  des  bailUa^es. 

C'est  de  l'ancienne  juridiction  des  bail- 
lis que  vient  le  mot  bel  ou  baile ,  employé 
encore  aujourd'hui  pour  désigner  cer- 
taines parties  des  châteaux  forts  oh  le 
bailli  avait  son  tribunal.  Quelquefois  le 
lieu  où  le  bailli  tenait  ses  assises  s'appe- 
lait bailliage. 

Outre  les  baillis  royaux  ou  hauts  bail- 
lis, il  y  avait  un  grand  nombre  d'ofificiers 
de  ce  nom.  Dans  Tordre  de  Malte,  le  titre 
de  bailli  désignait  une  dignité  inférieure 
à  celle  de  grand  prieur  et  supérieure  à 
celle  de  commandeur.  Les  abbayes,  les 
évêchés,  et  beaucoup  de  seigneuries  par- 
ticulières avaient  leurs  baillis.  A  Paris,  le 
bailli  du  palais  était  chargé  de  la  juri- 
diction dans  l'enceinte  du  palais  de  jus- 
tice; le  6at7/t  de  la  barre  avait  le  même 
droit  dans  l'église  de  Notre-Dame ,  dans 
je  cloître  et  parvis  qui  en  dépendaient; 
le  6ai7/i  de  vArsenal^  dans  l'Arsenal,  etc. 
Voy.  Perrière ,  Dictionnaire  de  Droit, 
V'  Baillif  ;  Jousse ,  Traité  de  la  Justice 
civile  tt  criminelle  ;  Du  Gange ,  v»  Bail- 
Livcs;  D.  de  Vaincs,  Dictionn.  diplom., 
^  Baillif. 

BAIIXIAGE.  —  Tribunal  du  bailli.  Voy. 
Bailli. 

BAILLIE.— Voy.  Bailli.  —  Le  mot  bail- 
lie  se  prenait  quelquefois  dans  le  sens  de 
tutelle. 

BAIN.  —  Voy.  Baigneur.  —  Au  temps  de 


la  chevalerie,  le  bain  avait  un  caractère 
symbolique.  L'écuyer,  qui  aspirait  à  Tor- 
dre de  chevalerie,  se  purittait  par  un 
bain ,  signe  de  la  candeur  de  Tàme ,  et  se 
revêtait  d'une  robe  de  lin ,  avant  de  se 
présenter  à  l'autel  oU  il  devait  être  armé 
chevalier.  De  là  vint  Tordre  des  chevaliers 
du  bain ,  qui  existe  encore  aujourd'hui  en 
Angleterre. 

BAÏONNETTE.  —  Celte  arme,  qui  rem- 
plaça la  pique,  ne  date  que  du  milieu  du 
xvii*  siècle;  on  prétend  qu'elle  tire  son 
nom  de  ce  qu'elle  fut  inventée  à  Bayonne. 
11  n'y  eut  d'abord  que  quelques  compa- 
gnies armées  de  baïonnettes.  On  en  trouve 
des  exemples  dès  i642;  mais  on  admet 
généralement  que  le  régiment  des  fusi- 
liers, appelé  dans  la  suite  royal-artillerie, 
en  fut  pourvu  le  premier  en  i67i.  Primi- 
tivement la  baïonnette  était  adaptée  à  un 
manche  de  bois  que  l'on  enfonçait  dans 
le  canon  du  fusil^  de  sorte  qu'elle  le  bou- 
chait et  empêchait  de  tirer,  il  fallait  enle- 
ver la  baïonnette  pour  se  servir  de  Tarme 
à  feu.  On  évita  cet  inconvénient  par  l'in- 
vention de  douilles  creuses,  en  i70i  ;  dès 
lors  la  baïonnette  ne  s'opposa  plus  au  tir, 
et  le  fusil,  muni  de  la  baïonnette,  fut  tout 
à  la  fois  une  arme  à  feu  et  une  arme 
blanche.  En  1703,  toute  l'infanterie  fran- 
çaise reçut  des  fusils  à  baïonnettes  grâce 
à  l'influence  du  maréchal  de  Vauban.  De 
nos  jours,  les  sabres  des  chasseurs  d'Afri- 
que s'adaptent  à  l'extrémité  des  carabines 
en  guise  de  baïonnettes  et  sont  devenus 
une  arme  encore  plus  redoutable  que  les 
baïonnettes  ordinaires. 

BATSE-MAIN.  —  Il  était  d'usage,  à 
l'époque  féodale,  de  baiser  la  main  du 
seigneur,  lorsqu'on  renouvelait  un  bail 
avec  lui,  et  en  même  temps  on  lui  offrait 
un  présent.  Dans  la  suite,  on  supprima  la 
cérémonie  du  baise-main  ;  mais  on  con- 
serva le  présent  auquel  on  continua  do 
donner  le  nom  de  baise-main. 

BAISER  DE  PAIX.  —  Cette  cérémonie 
était  souvent  un  symbole  d'investiture.  Le 
vassal  était  quelquefois  tenu  de  baiser  le 
pied  de  son  suzerain.  Tout  le  monde  con- 
naît l'aventure  de  Charles  le  Simple  ren- 
versé par  un  Normand  que  Rolldn  avait 
chargé  d'accomplir  cette  fonnalité  de  Tin- 
vestiture.  Si  le  seigneur  était  absent  au 
moment  ob  le  vassal  se  présentait,  celui- 
ci  baisait  la  porte,  qu'on  appelait  alors 
Vhuis ,  ou  la  serrure  de  l'huis.  C'était  une 
expression  consacrée  dans  le  droit  féodal 
devenir  l'homme  de  bouche  et  des  mains 
de  quelqu'un;  devoir  la  bouche  et  les 
matns.  Le  noble  seul  donnait  le  baiser 
dans  la  cérémonie  de  Thommage.  Le  «o- 
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man  de  la  Rose  prouve  que  le  vilain  n'a- 
vait pas  ce  droit  : 

Et  me  baÏMi  emmi  la  bouche 
A  eai  nula  Tilains  homi  ne  touche  ; 
A  moy  touohier  ne  laisse  mie 
Mal  homme  où  il  ait  Tillenie. 

Les  femmes  étaient  dispensées  de  cet 
usage.  Dans  le  roman  à&Lancelot  du  lac^ 
une  jeune  damoiselle  à  laquelle  le  roi  Âr- 
tus  donne  un  château,  s'agenouille  devant 
lui  et  lui  baise  le  soulier  (Uc.  Sainte-Pa- 
laye,  Dictxonn.  manuscr.  des  antiquités 
franc.,  y*  Baiser).  L'usage  de  baiser  la 
main  semble  un  reste  de  ces  cérémonies 
féodales.  A  la  majorité  du  roi,  il  était 
d'usage  que  les  princes  et  seigneurs  lui 
baisassent  la  main  (DeThou,  livre  XXXV). 
Dans  certaines  cérémonies  religieuses , 
révoque  présente  sa  main  à  baiser  aux 
fidèles.  L^isage  de  baiser  le  pied  du  pape 
s'est  aussi  conservé. 

BAJULE.  —  Gouverneur.  Voy.  Bailli. 

BAL.  —  Ce  mot  vient  du  grec  pàXXnv 
(jeter),  d'oîil'on  lit  dans  le  latin  du  moyen 
âge  ballare,  et  dans  le  vieux  français  bal- 
1er.  qui  signifie  danser,  chanter,  se  ré- 
jouir. Dans  le  bal ,  la  danse  domine  (voy. 
Danse).  On  trouve  dans  les  anciens  ro- 
mans (je  chevalerie  et  dans  les  historiens 
du  moyen  âge  de  fréquentes  mentions  de 
grandes  fêtes  ou  bals  donnés  par  les  rois 
et  par  les  seigneurs,  entre  autres  par 
Charles  V  en  1378,  par  Charles  VI  en 
1389, 1390, 1392,  etc.  Le  ballet  est  un  mé- 
lange de  danse  et  de  drame.  Catherine  de 
Médicis  avait  contribué  à  introduire  en 
France  le  goût  des  ballets.  H  s'accrut  pen- 
dant le  xvii«  siècle,  et  jamais  ce  genre  de 
spectacle  ne  fut  plus  en  vogue  qu'à  cette 
époc[ne.  Louis  XIV  lui-même  dansa  dans 

fklusieurs  ballets ,  et ,  entre  autres,  dans 
e  ballet  de  Pelée  et  de  Thétis,  dont  Ben- 
serade  avait  composé  les  vers.  Ce  ballet 
fut  représenté,  eu  1654,  sur  le  théâtre  du 
Petit-Bourbon.  Souvent  le  ballet  n'était 
qu'un  intermède  mêlé  à  l'action;  ainsi 
les  ballets  des  Tailleurs  et  des  Marmi- 
tons dans  le  Bourgeois  gentilhomme.  On 
appelle  ballet  d'action  une  pantomime  , 
comme  dans  les  ballets  de  Psyché,  de 
Télémaque,  de  Paris,  de  Médée.  —  Voy. 
le  Traité  des  Ballets  anciens  et  modernes, 
par  Menestner,  1682  ;  les  Lettres  de  No- 
Terre,  sur  la  Danse  et  sur  les  Bal- 
lets, 1760 ,  et  la  Théorie  des  Beaux-Arts^ 
par  Sulzer. 

BALADINS.  —  Ce  mot  dérivé  de  bal , 
désigne  ordinairement  des  bouffons  et 
des  acteurs  de  bas  étage.  Voy.  Théâtre, 

BALANDRAN.  —  Espèce  de  manteau. 

Voy.  HABlLLEMEm'. 


BAN 

BALDAQUIN.  •  •  T^s  anciens  lits  étaient 
couronnés  de  dais  ornés  de  sculptures 
et  faits  en  carton,  en  bois,  en  bronze ,  ou 
en  tout  autre  métal.  On  appelait  ces  or- 
nements baldaquins.  On  en  trouve  en- 
core quelquefois  au-dessus  des  autels, 
des  lits  ou  des  sièges  de  parade. 

BALEINE.  -  Voy.  PÊcnE. 

BALEINIERS.  -  Voy.  Pêche. 

BALISTE.  —  Machine  de  guerre.  Voy. 
Armes. 

BALISTIQUE.  —  Art  de  diriger  les  6a- 
listes.  Voy.  Armes. 

BALLADE.  —  Genre  de  poésie  fort  usité 
aux  XIV»,  xv«  et  xvi«  siècles.  Voy.  Poésie. 

BALLET.  —  Voy.  Bal. 

BALLON.  —  Nom  populaire  des  aéros- 
tats. Voy.  AÉROSTAT. 

BALLOTTAGE.  —  Ce  mot  s'appliquait 
primitivement  à  des  scrutins  ou  l'on  se 
servait  de  petites  balles  de  diverses  cou- 
leurs. Il  sert  maintenant  à  désigner  un 
scrutin  détinitif  entre  deux  candidats  qui 
ont  obtenu  à  peu  près  le  même  nombre 
de  suffrages. 

BALUSTRADE.  —  Il  était  d'usage,  an 
XYi"  siècle ,  d'entourer  les  lits  et  les  ta- 
bles des  princes  de  balustrades  dorées. 
De  Thou  (livre  LVIII)  parle  d'une  balus- 
trade qui ,  en  1574 ,  fermait  tout  accès  à 
la  table  du  roi,  quand  il  y  était  assis. 

BAN  et  ARRIÈRE-BAN.  —  Corps  des 
vassaux  et  arrière-vassaux.  Voy.  Armée. 

BAN.  —  Le  mot  ban  indiquait  dans  l'ori- 
gine toute  espèce  de  proclanjaUon  ;  de  là, 
le  mot  de  bannissement  pour  désigner  le 
châtiment  auquel  était  condamné  un 
homme  forcé  de  s'éloigner  de  son  pa^s 
et  dont  la  condamnation  était  proclamée 
sur  la  place  publique.  M.  Hichelet,  dans 
ses  Origines  du  drott,  a  traduit  quelques- 
unes  des  anciennes  formules  de  bannis- 
sement. En  voici  une  :  «  A  toi ,  coupable 
créature!  En  ce  jour,  je  te  proscris.  Que 
ta  femme  soit  veuve  ^  tes  ennnts  pauvres 
et  orphelins.  Tu  subiras  l'ordoDDaiice  du 
roi  Charles,  tu  chevaucheras  Parbre  sec, 
avec  bâillon  d'aubépine  et  baguette  de 
chêne  au  col,  les  cheveux  au  venî^  le  corps 
aux  corbeaux ,  l'âme  au  ToauPoissant.  • 
Quelquefois  la  maison  du  banni  était  ra- 
sée et  du  sel  semé  sur  les  ruines;  ses 
biens  étaient  toujours  confisqués.  I<es  an- 
ciennes lois  de  la  France  défendairat  sous 
peine  d'amende  d'avoir  aucune  relation 
avec  un  banni  {Nouv.  Coutumier  général f 
1. 1,  p.  825  ).  Les  lois  modernes  ont  con- 
serve la  peine  du  bannissement. 

Les  DANS  pour  la  moisson ,  la  Tcn- 
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dangc ,  etc.,  se  proclamaient  avant  1789 ,  délits  commis  dans  la  banlieue.  (Yoy.  Pro^ 

par  autorité  seigneuriale  ;  on  ne  pouvait  légom.  du  cartul.  de  St.  Père  de  Char- 

commencer  les  travaux  de  la  moisson  ou  très,  $  124.) 

de  la  vendange  avant  cette  proclamation.  i>4vMi7nr"r       e«î  «*         •       •.  j    •» 

Depuis  rabofition  des  loisïéodales,  on  .^^^î^^^î^^-.r^*''»"?^^^'"»  T**'!"*'' 

n'a  conservé  que  le  ban  de  vendange,  de  porter  bannière  carrée.  Voy.  Bannière. 

sous  Tormc  de  règlement  de  police.  BANNIÈRE.  —  On  a  prétendu  que  la 

Les  bans  de  mariage  ont  été  prescrits  première  bannière  de  France  fut  la  chape 

par  le  concile  de  Trente,  en  1563  ,  pour  de  saint  Martin  portée  dans  les  combats 

prévenir  les  mariages  clandestins.  L'ur-  par  le  comte  d'Anjou^  grand  sénéchal  de 

donnance  de  Blois  (1579)  adopta  cette  dé-  France.  Mais  cette  prétendue  chape  était , 

cision ,  et  l'usage  s'en  est  conservé ,  dans  selon  le  père  Daniel  (De  la  milice  fran- 

l'Eglise,  jusqu'à  nos  jours.  On  devait  pro-  çaise ,  1. 1 ,  p.  492  ) ,  un  pavillon ,  sous  le- 

clamer  pendant  trois  dimanches  consé-  quel  les  rois  de  la  première  et  de  la  se- 

cutifs  les  noms  de  ceux  entre  lesquels  il  conde  race  faisaient  porter  les  reliques 

y  avait  promesse  de  mariage;  mais  rusajge  des  saints  lorsqu'ils  entraient  en  cam- 

s'est  introduit  de  réduire,  moyennant  dis-  pagne.  Cette  chape  n'était  donc  qu'une 

pense,  ces  trois  publications  à  une  seule,  espèce  de  châsse,  oii  se  tro  avaient ,  entre 

-..„.,          -            ,  .,  .        ,        ,.  autres  retiques,  celles  de  saint  Martin 

BANAL.  —  On  appelait  banal  nn  lieu  de  Tours.    Ainsi   la  première  bannière 

mblicqu'un  seigneur  avait  le  droit  d'eta-  de  France  ressemblait   au  char  sacré 

)lir  pour  y  faire  moudre  la  farine,  cuire  ou  carroccio  des  Milanais.  Le  pavillon 

e  pain ,  etc.    Yoy.  Féodauté.  sacré  était  placé  sur  un  char  surmonté 

BANALITÉ.  -  Droit  féodal  qui  consis-  f  "°  "J^^  ^i^vé  d'oU  flottait  un  vaste  éten- 
tait  à  établir  un  moulin,  four  ou  pressoir  '^^^^'  Pendant  la  bataille  le  char  était  de- 
banal,  dont  tous  les  vassaux  étaient  obli-  g?««  J"  °^;.^'«"  îï  R'^o^'J^^a^^Ho^^-  ' 
«es  de  se  servir  d*^  chevaliers  veillaient  à  sa  garde,  et  dix 
^                       '  trompettes  retentissaient  pourexciterl'ar- 

BANDE  NOIRE.  —  On  a  appelé  bande  dcur  de  l'armée. 

noire  f  une  association  de  spéculateurs  11  est  cependant  probable  que  la  ban- 

qui  achetaient  les  anciens  châteaux  et  nière  qui  flottait  sur  ce  pavillon  était  celle 

détruisaient  les  monuments  pour  en  ven-  même  de  saint  Martin  ;  elle  était  de  cou- 

dre  les  matériaux.  leur  bleue  et  de  forme  carrée,  semée  de 

.      ,        ,         ,  fleurs  de  lis  d'or.  Il  ne  faut  pas  la  con- 

BANDEROLE.  —  On  donnait  quelque-  fondre  avec  l'ort/Iamwe.  Ce  dernier  élen- 

lois  le  nom  de  banderole  au  pennon  ou  dard  était  la  bannière  de  Saint-Denis , 

bannière  pointue  et  découpée  que  por-  d'étofi"e  rouge,  fendue  par  en  bas  et  sus- 

laient  les  bacheliers.  Yoy.  Bachele.  pendue  à  une  lance  dorée.  C'étaient  les 

BANDES  NOIRES.  -  Troupes  merce-  ""^"^^.^  ?t  Z®'^*"  ^"''   P^n^iHA^JÎ^nt  la 

naires  du  xv.  siècle.  Yoy.  AbÏÏIe.  ZZll^:Tf:&t^el^Xs7et 

BANDOULIÈRE.  —  Espèce  de  baudrier,  comté  de  Vexin  fut  réuni  à  la  couronne , 

BANDOOLIERS.   -  Ce  mot  désignait  Jf  ^9'  ^®  ^^^"f^l®'^^"AHl**"l?m!''ÎJÎÎ: 

primitivement  les  troupes  de  vagabonds  ?«^.'*  Vi^'L^»  [^'.hSL'^I  pn^a     lr?r.® 

bandoulière  les  archers  des  maisons  de  f'^îH-^  ii^Vl';!®  nrinHr«  rnHfllmJSn  k 
^ille  et  jusqu'aux  gardes  forestiers  qui  l*.^f"^ltu  ?l\  Knfa  ^  Fr^np  Snï 
Dortajent  lenr  aw  susnendu  à  une  ban-  Saint-Denis.  Les  rois  de  France  avaient 
d^niStS  suspenau  a  une  Dan  ^^  troisième  étendard,  c'était  une  cor- 
«uuiiere.  ^^^^^  blanche ,  qui  était  conflée  à  l'écuyer 
BANLIEUE.  —  Au  moyen  âge,  on  appe-  tranchant.  On  vit  longtemps  dans  les  ar- 
lait  banlieue  d'une  ville  ou  d'une  sei-  mées  françaises  à  coté  de  la  cornette 
gneurie  la  drconscription  oh  pouvaient  blanche  un  pennon  de  velours  azuré  à 
se  publier  les  bane  ou  proclamations  de  quatre  fleurs  de  lis,  servant  également  de 
l'autorité  communale  ou  .^igneuriale.  baunièreroyale.Auxvi«  siècle,  la  cornette 
Certaines  communes  avaient  une  banlieue  blanche  remplaça  l'oriflamme  et  la  ban- 
fort  étendue.  On  donnait  aussi  le  nom  de  nière  de  France.  En  1789,  elle  fit  nlace  au 
banlieue  aux  amendes  encourues  pour  drapeau  tricolore,  qui  comprenait  les  trois 
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couleurs  nationales,  blanche  ,  bleue  (Na-  l'avenir  pour  en  frustrer  les  ennemis;  il 

varrc),  roupc  (Paris).  Cliaque  ville,  chaque  lui  persuada  d'établir  la  banque  de  Lyon , 

paroisse ,  chaque  corporation ,  avait  sa  et  de  prendre  l'argent  d'un  chacun  en 

bannière  qui  représentait  l'image  do  son  payant  l'intérêt  à  huit  pourcent.  Les  lettres 

patron.  En  campagne,  la  bannière  des  égli-  décernées  et  l'ouverture  de  la  banque  ainsi 

ses  était  portée  parieur  avoue,  et  s'appelait  faite ,  chacun  y  venoit  à  l'envi  de  la  France, 

encore  gonfanon.  A  partir  des  croisades,  de  l'Allemagne  et  de  l'Italie.  »  En  1549, 

les  chevaliers  commencèrent  aussi  à  lever  une  banque  ou  bourse  de  commerce  fut 

bannière;  celle  des  bannerets  était  car-  établie  èi  Toulouse;    Rouen  en  eut  une 

rée;  les  bacheliers  ne  portaient  que  le  en  1 566.  Mais  ce  ne  fut  que  beaucoup  plus 

pennon  ou  bannière  à  queue.  (Voy.  Ba-  tard,  au  xviii»  siècle,  que  le  système  des 

ciiELE).  Les  bannières  étaient  armoiriées  banques  et  des  bourses  de  commerce, 

et  servaient  à  faire  reconnaître  les  sei-  déjà  accrédité  en  Angleterre  et  en  Ecosse , 

gneurs  au  milieu  de  la  multitude  de  cuer-  reçut  en  France  une  extension  considéra- 

riers  couverts  d'armures.  —  Voy.  Galland,  ble.  «  L'Écossais  Law  voulut,  dit  M.  Thiers 

Des  anciennes  enseignes  et  étendards  de  (Encyclopédie  progressive),   créer  une 

France.  puissance  nouvelle,  le  crédit,  indispen- 

RANNi<;<;pMi?NT       Vnv  wam  sablc  au  gouvcmement  dcpuîs  que  l'admi- 

BA^N1SSEMENT.  -  Voy.  BAN  nistraiion  était  devenue  si  vaste,  si  com- 

BANQUE.  —  Le  mot  banque  est  d'ori-  pliquée,  si  coûteuse;  il  voulut  augmenter 

gine  italienne;  il  vient  de  banco,  le  banc  la  torce  morale  du  gouvernement  par  la 

où  s'asseyaient  les  changeurs  italiens,  confiance  des  citoyens,  sa  force  matérielle 


ces  mots  fut  d'abord  exercé  en  France  pays,  et  créer  une  banque  administrant 

Sardes  étrangers ,  par  des  juifs  et  des  les  revenus  de  toute  la  France,  réunissant 
,ombar(ï$.  Philippe  Auguste  ayant  chassé  à  l'exploitation  des  monopoles  du  com- 
tes juifs  de  ses  éiats,  dès  le  commence-  merce  la  fabrication  des  monnaies  ;  offrant 
ment  de  son  règne ,  ils  se  réfugièrent  en  aux  capitalistes  des  moyens  de  placement, 
Normandie;  là,  ils  donnèrent  aux  négo-  à  la  circulation  un  agent  commode,  une 
ciants  étrangers  et  aux  voyageurs  des  monnaie  de  compte  à  Vabri  des  Tariations 
lettres  secrètes  sur  ceux  qui  avaient  reçu  de  la  monnaie  d  or  et  d'argent;  tel  fut  le 
le  dépôt  de  leurs  richesses  ;  c'est  l'origine  projet  cjue  Law  présenta  au  régent.  » 
des  lettres  de  change.  Les  Gibelins  en  Le  régent  adopta  ces  idées  et  autorisa , 
firent  autant,  lorqu'ils  furent  contraints  en  1716,  l'établissement  d'une  banque,  au 
de  quitter  l'Italie.  On  reconnut  l'avantage  capital  de  six  millions,  divisés  en  actions 
de  ces  lettres  de  change  et  des  traites  de  de  cinq  cents  livres.  Cette  banque ,  dont 
commerce  ;  il  s'établit  dans  les  principales  les  opérations  sont  trop  compliquées  pour 
villes  des  changeurs  ou  banquiers  qui  se  que  nous  cherchions  ici  a  en  exposer 
chargèrent  de  les  payer.  On  les  appelait  tous  les  détails,  n'était  dans  l'ongine 
quelquefois  cambistes  du  mot  camhtum  ,  qu'une  caisse  particulière,  qui  escomptait 
qui,  dans  labasse  latinité,  signifie  change,  les  lettres  de  change  et  délivrait  des  bil- 
Quand  ils  soldaient  la  lettre  de  change  leis  qui  devaient  être  remboorsés  à  vue 
avant  l'échéance ,  ils  prélevaient  un  droit  en  écus  de  banque  à  l'abri  des  variations 
qu'on  appelait  escompte.  Le  P.  Menestrier  monétaires.  Cette  première  opération  eut 
cite,  dès  l'année  1209,  une  riche  maison  un  grand  succès  oi  donna  une  viveim- 
de  banque  établie  à  Lyon  ;  elle  avait  pour  pulsion  au  conunerce.  Un  arrêt  du  conseil 
chef  Ponce  Cliaponnay.  Lorsque  Philippe  du  mois  d'avril  m  7  déclara  que  les  bil- 
le Bel  eut  chassé  les  juifs  de  toute  la  lets  de  cette  banque  seraient  reçus  comme 
France,  en  1306,  le  commerce  d'argent  se  espèces  dans  les  caisses  royales.  La  même 
fit  surtout  par  des  banquiers,  qu'on  nom-  année  (août  1717),  le  régent  créa  la  ooni- 


grands  services  au  commerce.  Voici  ce    grand  nombre  de  capitalistes  en  leur  pro- 
qu'en  dit  J.  Bodin  (République,  livre  IV)  ;    mettant  l'exploitation  des  terres  et  des 


avoit  moyen  d'attirer  en  France  les  fl-    le  privilège  exclusif  du  commerce  de  la 
nances  de  tous  côtés  et  en  faire  fonds  à    Chine.  Des  cette  époque  rengouement 
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pour  le  système  de  Lato  fit  monter  à  un  Vainement  Laws'apercevant  de  la  ruine 
prix  excessif  les  actions  de  la  comi^nie.  imminente  de  son  système  s'efforça  de  le 
Comme  les  terres,  dont  on  promettait  l'ex>  soutenir  par  la  violence.  Ayant  été  nommé 
ploitation,  étaient  situées  principalement  contrôleur  général  (5  janvier  1720),  il 
sur  les  bords  du  Mississipi,  on  appela  les  fit  rendre  par  le  conseil  un  arrêt  aussi  ab- 
agioteurs  Missisaipiens.  «  La  somme  totale  surde  que  lyrannique  qui  défendait  à  tou- 
des  actions  de  la  compagnie ,  dit  Lemon-  tes  personnes  et  communautés  de  garder 
\ey(Hist.  de  la  Régence)^  finit  par  s'élever  chez  elles  plus  de  cinquante  livres  d'ar- 
à  seize  cent  soixante  et  quinze  millions;  gent,  sous  peine  de  confiscation  au  profit 
ce  qui  était  plus  que  le  double  de  tout  l'ar-  des  dénonciateurs  et  de  dix  mille  livres 
gent  du  royaume  a  cette  époque.  Mais  Law  d'amende.  Malgré  cet  arrêt  et  d'autres 
comptait,  pour  établir  la  balance,  sur  le  aussi  violents,  on  ne  put  payer  les  bil- 
papier-monnaie  de  sa  banque.  On  y  por-  lets  et  les  actions  que  l'on  avait  si  impru- 
tait  l'argent ,  et  on  l'y  échangeait  en  bil-  demment  multipliés.  La  compagnie  des 
leis  ;  ceux-ci  passaient  à  la  compagnie  en  Indes  fut  la  première  menacée  de  ruine, 
échange  des  actions  ;  les  actions  à  leur  Law  la  réunit  alors  èi  la  banque  par  un 
tour  passaient  dans  la  caisse  de  la  banque  arrêt  du  conseil  (23  février  1720).  Le 
pour  répondre  de  l'emprunt  des  billets ,  5  mar^,  un  nouvel  arrêt  du  conseil  permit 
et,  tandis  (^ue  les  actions  doublaient,  tri-  de  convertir  les  actions  de  la  compagnie 
plaient,  décuplaient  de  valeur,  les  billets,  en  billets  de  banque  et  réciproquement, 
dont  le  prix  était  invariable,  tenaient  lieu  Mais  ces  mesures  ne  servirent  qu'à  en- 
de  l'argent,  et  même  lui  étaient  préférés.  »  traîner  la  banque  dans  la  ruine  de  la  com- 
Le  commerce  profita  d'abord  de  la  rapide  pagnie  des  Indes.  Alors  la  banqueroute 
circulation  des  capitaux  qui  résulta  de  conimença;  un  arrêt  du  21  mai  1720  ré- 
cet  engouement  pour  le  système  de  Law.  duisit  les  billets  à  la  moitié  de  leur  va- 
La  marine  s'accrut  et  la  Nouvelle-Or-  leur.  Le  parlement  fit  rapporter  cet  arrêt; 
léans  fut  fondée  à  l'embouchure  du  Mis-  mais  la  confiance  était  perdue ,  et  bientôt 
sissipi.  Law  fut  réduit  à  prendre  la  fuite.  Un  arrêt 
En  1718 ,  la  banque  de  Law  obtint  le  du  lO  octobre  1720  déclara  que  les  billets 
privilège  de  l'affinage  des  métaux ,  de  la  de  banque  n'auraient  plus  cours  forcé.  On 
fabrication  des  monnaies  d'or  et  d'ar-  peut  distinguer  dans  ce  système  financier 
gent ,  de  la  vente  exclusive  des  tabacs  ;  quatre  points  principaux  :  i°  Une  banque 
elle  fut  bientôt  subrogée  à  la  ferme  gêné-  particulière  (1716),  dont  les  opérations 
raie  pour  le  recouvrement  des  impôts;  furent  sages  et  utiles;  2**  la  création  d'une 
enfin ,  elle  fut  érigée,  cette  même  année ,  compagnie  de  la  Louisiane  (1717)  dont  les 
en  Banque  royale.  Law  voulait  réunir  actions  n'avaient  pour  garantie  que  des 
dans  ses  mains  le  commerce  et  les  ri-  terres  peu  connues,  dont  on  avait  énormé- 
chesses  delà  France.  La  refonte  des  mon-  ment  exagéré  la  valeur  ;  3°  l'érection  de 
naies,  qu'il  fit  exécuter  en  vertu  des  nou-  la  banque  de  Law  en  banque  royale  (1718) 
veaux  privilèges  qui  lui  avaient  été  con-  avec  concession  de  privilèges  immenses, 
cédés ,  en  diminua  la  valeur  et  avait  pour  et  entre  autres  de  la  fabrication  des  mon- 
but principal  de  dégoiliter  du  numéraire,  naies  d'or  et  d'argent;  4"  la  réunion  de 
Il  fut  défendu  de  taire  des  rembourse-  l'ancienne  compagnie  des  Indes  à  la  com- 
menta en  argent  au-dessus  de  six  cents  pagnie  de  la  Louisiane  (17 19).  C'est  l'épo- 
livres.  En  17 19 ,  Law  se  fit  encore  concé-  que  de  l'apogée  du  système ,  l'époque  où 
der  le  monopole  de  l'ancienne  compagnie  Law  méconnaissant  tous  les  principes,  sur 
des  Indes  fondée  par  Colbert.  «  On  fabri-  lesquels  reposent  les  banques ,  multiplie 
qua  à  cette  époque,  dit  Lemontev,  une  si  l'émission  des  billets  au  point  d'en  rendre 
énorme  quantité  de  billets  de  banque  ,  le  remboursement  impossible  j  et  opère  la 
qu'il  fallut  doubler  le  nombre  des  commis  fusion  complète  des  compagnies  de  com- 
à  la  signature.  Cette  émission  insensée  merce  et  de  la  banque.  Lorsque  le  désen- 
n'efi'raya  personne  et  ne  ralentit  point  chantement  arrive  et  que  les  actionnaires 
l'ardeur  de  l'agiotage.  Les  mois  d'octobre  demandent  le  remboursement,  la  banque 
et  de  novembre  de  cette  année  (  1719)  fn-  devenue  solidaire  des  compagnies  est  mi- 
rent un  temps  d'ivresse  et  de  vertige ,  et  née.  Ce  système  avait  enrichi  quelques 
l'apogée  du  système  de  Law.  Mais  l'aveu-  agioteurs  qui  avaient  acheté  les  actions  au 
glement  ne  pouvait  être  de  longue  durée,  pair,  et  les  avaient  revendues  avec  d'énor- 
et  le  jour  où  la  moindre  inquiétude  ferait  mes  bénéfices  ;  mais  des  milliers  de  famil- 
nattre  la  pensée  de  réaliser  en  argent  ces  les  avaient  été  ruinées.  L'agiotage  n'en 
billets  dont  la  valeur  excédait  si  prodi-  continua  pas  moins ,  et  le  gouvernement 
gieusement  celle  des  espèces  en  circula-  donna  aux  banquiers  et  autres  spéculateurs 
lion,  tout  ce  fantastique  édifice  devait  une  des  salles  du  palais  Mazarin.  La  Bourse 
crouler.  »  fut  successivement  transférée  au  Trésor, 
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dans  l'église  des  Petits-Pères ,  au  Palais-  fondés  par  des  associations  particulières, 
Royal ,  et  enfin  k  la  Bourse  actuelle  c|ui ,  ont  facilité  les  opérations  commerciales 
commencée  en  1808,  n'a  été  terminée  entravées  par  la  crise  politique, 
qu'en  1826.  C'est  là  qu'a  lieu  la  vente  des  On  appelait  autrefois  banquiers  en  cour 
action»,  dont  l'usage  n'a  pas  cessé  depuis  de  Rome  ou  banquiers  expéditionnaires, 
la  banque  de  Law.  On  divise  le  capital  né-  les  banquiers  qui  avaient  le  privilège  de 
cessaire  pour  la  fondation  d'une  banque,  faire  obtenir  les  grâces,  bulles,  dispen- 
pour  la  construction  d'un  monument,  ses ,  etc. ,  de  la  cour  de  Rome.  Ils  tiraient 
pour  l'exploitation  d'une  usine,  pour  la  leur  origine  des  Guelfes  d'Italie,  qui,  for- 
publication  d'un  journal,  etc.,  en  un  cer-  ces  de  fuir  leur  pays,  se  réfugièrent  en 
tain  nombre  de  parts  qu'on  nomme  ac-  France  et  surtout  a  Avignon,  vers  i330. 
tions.  Le  porteur  d'une  action  est  tenu  à  «  Us  y  établirent,  dit  le  bénédictin  D.  de 
verser  une  somme  déterminée  et  a  droit  Vaines,  un  bureau,  par  le  canal  duquel  les 
à  une  part  proportionnelle  des  bénéKces.  dispenses,  les  brefs  et  les  bulles  passaient 
Depuis  un  certain  nombre  d'années,  la  aux  personnes  éloignées;  c'était  pour  eux 
construction  des  chemins  de  fer  a  donné  une  espèce  de  trafic,  dont  le  gain  était  si 
lieu  à  l'émission  d'un  ^rand  nombre  d'ac-  sordide  et  l'usure  si  criante,  qu'on  les  ap- 
tions.  Leur  valeur  varie  suivant  le  succès  pelait  les  marc/tand«  et  les  changeurs  au 
de  l'entreprise;  telle  action  qui  n'était  pape  {merCHtores  et  cambiatores  domini 
primitivement  que  de  cinq  cents  francs  a  papae).  »  Les  banquiers  desgrandes  villes 
acquis  une  vdeur  double,  triple,  etc.  Les  se  chaînèrent  de  faire  venir  les  bulles  et 
actions  se  négocient  comme  les  rentes  autres  actes  de  la  chancellerie  romaine; 
sur  l'Etat  et  leur  cours  est  fixé  à  la  Bourse  mais  il  y  eut  tant  de  falsifications,  que, 
comme  celui  des  fonds  publics.  sous  Henri  II,  l'autorité  civile  fut  obligée 

Le  mauvais  succès  de  la  banque  de  Law  d'intervenir  pour  réprimer  les  abus.  Les 
fit  abandonner  pour  longtemps  le  projet  banquiers  en  cour  de  Rome  ne  devinrent 
d'une  banque  nationale.  On  ne  peut  don-  officiers  publics  que  par  un  édit  de  1673, 
ner  ce  nom  à  la  caisse  d'escompte  établie  et  par  une  déclaration  de  janvier  1675.  Ils 
par  Turbot  en  i776  (24  mars).  Ce  ne  fut  étaient  au  nombre  de  douze  pour  Paris, 
qu'en  1803,  au  moment  oîi  la  France  se  re-  Les  expéditions  delà  chancellerie  romaine 
levait  sous  le  gouvernement  du  premier  devaient  être  revêtues  de  leur  signature, 
consul ,  que  fut  fondée  la  Banque  de  pour  avoir  un  caractère  authentique  de- 
France,  au  capital  de  trente  millions.  Ce  vant  les  tribunaux, 
capital  fut  progressivement  augmenté  et  BANQUEROUTE.— Voy.BANQBB et Fail- 
divisé  en  actions  de  mille  francs,  dont    lite. 

la  valeur  a  varié  avec  les  événements       BANQUEROUTIER.  -  le  bonnet  vert 
Rn«?^^"^f-P^P"'!J*l?  surtout     es  ac-    était  infiigé,  jusqu'au  xvif  siècle,  aux 
tions  de  la  Banque  de  Franœ  ont  ete  très-    banqueroutiers  et  débiteurs  insolvables, 
recherchées.  La  Banque  de  France  a  pour    Dans  quelques  parties  de  la  France,  ils 
i>ut  principal  d'escompter  les  lettres  de    étaient  tenus  de  comparaître  devant  les 
change,  de  faire  des  avances  sur  des  effets    échevin8,et  on  plaçait  sur  leurs  vêtements 
publics  ou  sur  des  dépôts  de  Imgois  ou    „„  ruban  rouge  quMls  portaient  jusqu'à  ce 
monnaies  étrangères  d^r  et  d'argent,  de    qu^ng  eussent  satisfait  leurs  créanciers, 
se  charger  du  recouvrement  des  effets,       „. «/„,,-.« c      v 
enfin  de  recevoir  en  compte  courant  les       BANQUIERS.  —  voy.  Banqub. 
sommes  versées  par  des  particuliers  et  des       BANQUIERS  expéditionnaires  en  cour 
établissements  publics,  et  de  payer  les  trai-   de  Rome.  —  Voy .  Banque. 
les  jusqu'à  concurrence  des  sommes  re-       havq       vnv  ram 
çues.  Les  6ï«er«  qu'elle  émet  sont  un  pa-       «V^„',       I  .,    . 

pier-monnaie  d'une  valeur  certaine,  et  ,  BANVjN.  —  Ce  mot  compose  de  Oanet 
dont  la  diffusion  facilite  les  opérations  5®  <"'>  indique,  comme  le  ban  des  ven» 
commerciales.  lA  direction  de  la  Banque  °^nges .  le  droit  qu  avait  un  seionear 
de  France  est  confiée  à  un  gouverneur  ?  accorder  l'autorisation  de  vendre  du  na 
général,  assisté  de  deux  sous-gouver-  dans  ses  domaines;  il  prélevait  un  impôt 
neurs ,  de  quinze  régents  et  de  trois  cen-  ^^^  cette  vente.  On  appelait  aussi  cet  im- 
seurs.  Il  y  a  de  plus  un  conseil  général    P"'  Banvin. 

élu  par  les  principaux  actionnaires.  La  BAPHOMBT  ou  BAPHOMÊTE.  —  On 
Banque  a  des  succursales  ei  comptoirs  trouva  dans  les  caveaux  des commandertot 
d'escompte  dans  les  principales  villes  du  Temple  des  figures  qu'on  af^lait  Ûh 
de  France.  Un  décret  de  1848  a  changé  phomet,  et  que,  disait-on,  lesTemplien 
en  succursales  de  la  Banque  de  France  adoraient.  Quelques  historiens  y  ont  ▼• 
tontes  les  banques  départementales.  A  la  une  image  de  Mahomet ,  d'autres  soutien- 
même  époque  les  comptoirs  d'escompte,    nent  que  ces  figures  à  deux  tètes  appar- 
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UeDn«nIinicu!tes  orientaui,  et  prlDCi<  pr^aenM  nn  baptiaière  n 

BAPTÊME.  -  Viiy.  BiTEs  bcclésijlsti-  »iiiïi"sLÈde,ll  estsauleni 

implque  du  cancer,  i\  en  soumis  a  m  ninntriNR  — 

haplème.  Les  marins  traïcsUsendiri  ^_..  _^_.  ^ 

de  Ja  mer,  per;o[veiil  une  eorie  d'impAi  de  lèle  de  poDi. 

genl"éB«'^e  mer.  Lesmoins  paéreuî  BARBARES  (  l.oia  des).  —  Voy,  lois, 

y'J'i""*  L„iTf  n,t!l  BARBE.-Onaécrttdeayolumessur 


cuws  d'eau  salée ,„ 

donnent  à  ce  sujet  les  vojBgeurs  ;  On  place 


16  de  rappeler  les  principales.  I.ei 
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Bmalefouarméadeseaux  plains  dV;  Sh" r^l.J^i'T.n,  TJ^Z"^^^^^ 
D  ameDe  en  çrande  cérémonie  celui  qui 

liliirelnpiiBe.e-  -    "-■-■=—  '-  -' ■- 


le  planche  que 


.ciceuiqui 

unes  la  couueui  surtout 

délugo  d'eau.  Un  isisseau  qui  passe  j„  -i,„, 

U  première  fois  la  liane  énuinuiiala  °?.J^fi'. 


i^ues.  Cet  uBB( 


«nt  les  Ter);ues  et  les  bunes  la 
d'oD  délugQ  d'e — 
pour  U  premièi 


B  rai-ht^iB  knn  ""  "  i«stiiie  uu   u  avait  eie  enierme 

ibutona  fJuS  '*"?*"  °"?  ■  ''  '*''•''"''  """'  '*  changemenl 

a  .-équipage.  ^Uj"  l'^jln^lf;,";^''  ^Uta"nï''prus^' 

BAPTISTÈRES.— Les bapritijrfi étaient,  barbe.  A  l'époque  de  la  Fronde,  on  dislia- 

dans  le  principe,  des  monuments  ob  l'on  guait  le  premier  président,  Hatbieu  Holé, 

ronsenait  l'eau  pour  iB  bapiéoiei  on  les  par  le  nom  de  la  graadt  barbe.  Sous 

coDlund  Bouieni  aveo  les  fond  baplU-  Louis  XIV.  la  mouaiaclie  et  la  ro^le,  on 

l'eau  du  bapièrae ,  et.  par  conséquent,  une  furent  rasées  comme  la  birbe.  Les  calii- 

panle  aenlenient  du  baptistère.  Dans  l'ori-  niatea  desCévtnnes  qui  s'ubslinÈrent  à  lea 

gine,  lea  baptiaières  éiaient  des  monu-  garder,  furent  désijjnés  sous  le  nom  de 

menu  déforme  ronde  ou  octogone,  sépa-  harbui.  Ce  nom  venait  aussi  de  ce  que 

ré*  dea  baBlliques   et  situés  à  quelque  leurs  minisires  portaient  une  longue  barbe. 

dklancedea  murs  eitérieuca  de  ces  munu-  Fendant  la  révuluiion ,  l'usage  ie  la  barbe, 

menti.  IMpDis  le  ti'  siècle  on  lea  a  placés  des  moustaches  ,    et  de  la  mouche  su- 

dans  le  TeaUbnle  intérieur  de  l'ëgliïe.  Le  dessous  do  la  lËvre  inférieure  futdeiou- 

plna  ancien  baptistère  est  probablement  >eauadopté;raséespendantrempireetla  . 

eelni  desi^nt-JesD  del.alran,  à  Rome;  on  restauration,  elles  ont  reparu  depuis  la 

rappelalll)âptisttTadeCanstanUn,d'apris  révoluLion  de  [ii3o.  mais  sans  que  celle 

ane  tradition  erronée,  qui  rapporte  que  mode  ail  pu  a'ciahlir  universellement. 
«t  empereur  t  fat  bqitiaé.Le  baptistère        LalisrbeebiltquelqueraiaunEigneBTni- 

deS^dle-Sophte.kConaianiinopfa,  éiaii  '     ■  ..,...,■■  ..j. 
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présent  écrit  mon  sceau  avec  trois  poils  de 
ma  barbe (cum  tribus  pilis  barbas  meae).  » 

BAUBE  D'OR  —  L'usage  des  barbes  d'or, 
cm(>runié  au  paganisme,  est  mentionne 
dans  quelques  poëraes  du  moyen  âge. 
Ainsi,  il  est  question  dans  le  roman  de 
Percefnrêt  d'un  personnage  à  barbe  d'or. 
(Lac.  Sainte-Palaye ,  Diclionn.  manuscr. 
des  antiquités  franc.,  v°  Barbe).  Les 
anciens  hérauts  d'armes  portaient  aussi 
une  barbe  d'or,  parce  que,  ditFavin  dans 
son  Tliédtre  d  honneur  et  de  chevalerie. 
Mercure ,  messager  des  dieux ,  avait  une 
barbe  d'or. 

BARBETS.  —  Calvinistes  des  Cévennes 
qui  portaient  de  longues  barbes.  —  Voy. 
Barbe. 


BARBIERS.  —  Les  barbiers  ou  barbiers- 
chirurgiens  ,  formaient  à  Paris  une  cor- 
poration importante  dès  le  xni«  siècle. 
Leurs  anciens  statuts  ne  se  sont  pas  con- 
servés, mais  ils  furent  renouvelés  en 
1362,  et  confirmés  par  lettres  patentes  de 
1371.  La  corporation  était  placée  sous  la 
direction  du  premier  barbier,  valet  do 
chambre  du  roi  ;  on  n'y  entrait  qu'après 
examen  ;  la  corporation  avait  le  droit  d'ex- 
clure les  indijçnes.  Les  barbiers  ne  pou- 
vaient exercer  leur  métier  à  certaines 
fêtes ,  si  ce  n'est  pour  purger  et  saigner. 
En  cas  de  désobéissance  de  la  part  d'un 
membre  de  la  corporation,  le  maître  pou- 
vait requérir  l'assistance  des  sergents  du 
prévôt  de  Paris.  Dans  leurs  procès ,  les 
chirurgiens-barbiers  devaient  être  assis- 
tes par  le  procureur  du  roi.  En  i30i ,  les 
barbiers,  au  nombre  do  vingt -six,  ap- 
)rouvèrent-  un  acte  qui  les  rendait  res- 
)onsables  sur  leurs  corps  et  leurs  biens  de  " 
a  capacité  de  tous  ceux  oui  cumulaient 
es  fonctions  de  barbiers  et  de  chirurgiens. 
Enfin,  un  barbier-chirurgien  ne  devait 
soigner  un  blessé  qu'en  cas  de  nécessité. 
Une  ordonnance  du  mois  de  juillet  1304, 
défendait  aux  notaires  d'exercer  le  métier 
de  barbier  {Ordonnances  des  rois  de 
France,  t.  I,  p.  417). 

Les  statuts  des  barbiers-chirurçiens 
furent  confirmés  par  plusieurs  rois  et 
appliqués  aux  corporations  de  barbiers 
qui  se  formèrent  dans  la  plupart  des 
villes.  Quelques  statuts  particuliers  pres- 
crivaient aux  barl)iers  de  ne  saigner  qu'en 
bonne  lune.  A  Carcassone,  la  corporation 
avait  une  bannière  oîi  l'on  voyait  l'image 
de  sainte  Catherine  dans  une  roue  de 
rasoirs. 

Plus  d'une  foh\e collège  des  chirurgiens 
réclama  contre  les  usurpations  des  bar- 
biers, qui  ne  voulaient  pas  se  borner  à 
saigner,  k  purger  et  à  panser  quelques 


blessures.  Une  ordonnance  du  prévôt  de 
Paris ,  en  1596 ,  confirmée  par  un  arrêt  du 

Êarlement  (  26  juillet  1603  ) ,  enjoignit  aux 
arbiers  de  se  renfermer  dans  l'exercice 
de  leur  métier.  On  leur  défenditde  changer 
le  nom  de  barbiers-chirurgiens  en  celui 
de  chirurgiens-barbiers.  Cette  corpora- 
tion a  existé  jusqu'en  1789. 

BARBIERS -ÉTUVISTES.  -  Voy.  Bai- 
gneur. 

BARDE.  —  On  appelait  barde,  dans  le 
vieux  langage  français,  l'armure  complète 
des  chevaliers  ;  de  là,  l'expression  bardé 
de  fer.  (Voy.  au  mot  Armes  la  description 
des  diverses  pièces  de  l'armure.)  Les  pla- 
ques de  fer  dont  on  couvrait  les  chevaux 
s'appelaient  aussi  barde. 

BARDÉ.  —  Voy.  Barde. 

BARDES  —  Anciens  poètes  de  la  Gaule, 
de  la  Grande-Bretagne  et  de  la  Germanie. 
On  donnait  le  nom  de  bardit  au  chant  de 
guerre  qu'ils  entonnaient  avant  de  mar- 
cher au  combat.  Le  barde  était  musicien  et 
)octe  ;  souvent  même  il  était  théologien , 
existe  et  historien.  Dans  les  temps  oh 
'écriture  était  à  peine  connue ,  on  confiait 
à  la  mémoire  de  ces  poètes  les  traditions 
nationales,  les  textes  de  la  loi  auxquels  on 
donnait  une  forme  rhythmiqne,  enfin  les 
dogmes  de  la  religion.  Les  méiMstrels,  les 
jongleurs,  les  troubadours,  et  les  trou- 
vères du  moyen  âge  ont  été  les  héritiers  des 
bardes  gaulois.  A  la  bataille  d'Hastings, 
Taillefer  animait  les  Normands  par  des 
chanls  guerriers  : 

TaUIefer,  ki  moult  bien  eaatont 
Sur  un  cheval  ki  tost  aloat, 
DoTont  li  Das  alout  cantunt 
De  Karlemaino  et  do  Reliant , 
Et  d'Oliver  el  des  Vassali 
Ki  morurent  en  Renehevals. 

L'hospitalité  se  payait  souvent  par  une 
chanson  ou  un  fabliau  : 

Usages  est  en  Normandie 
Que  ,  qui  herbergies  est ,  die 
Fable  ou  ehanson  lie  (jojease). 

Voy.  pour  les  détails  VHistoin  des  bardes 
et  des  trouvères  normands  par  Vabbé 
de  La  Rue. 

BARDIT.  —  Chant  des  barde».  Voy. 
Bardes. 

BARNABITES.—  Voy.  Clergé  régdukr. 

BARON. — Le  nom  de  baron  vient  da 
mot  bar,  qui,  en  langue  germanique, 
signifiait  homme  par  excellence,  et  répon- 
dait au  latin  vir.  Le  titre  de  baron  éltit 
dans  l'origine  un  des  plus  iUiistree,  et 
paraissait  renfermer  tous  les  autres.  Les 
contemporains  de  Guillaume  le  Conque* 
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rant  l'appelaient  le  fameux  baron;  un 
ancien  historien  appelle  Louis  VIII  baron, 
11  semble  ,  dit  Lacurnc  Sainte  -  Palaye 
(Dictionn.  des  antiq.  fr.  ^  v»  Baron), 
que  les  titres  de  barons,  marquis,  ducs 
et  comtes  étaient  souvent  confondus  au 
moins  dans  les  premiers  temps  du  régime 
féodal.  Le  nom  de  baron  paraît  avoir  été  le 
terme  générique  pour  toute  espèce  de  grand 
seigneur ,  celui  de  duc  pour  toute  espèce 
de  chef  militaire,  celui  de  comte  et  de 
marquis  pour  tout  commandant  d'un  ter- 
ritoire. Ces  titres  sont  employés  à  peu  près 
indistinctement  dans  les  romans  de  che- 
valerie. Lorsque  la  hiérarchie  féodale  fut 
constituée,  le  nom  de  baron  désigna  un 
seigneur  d'un  rang  inférieur  au  comte,  et 
supérieur  au  simple  chevalier.  (Voy.  Féo- 
dalité. )  Le  mot  oaronnie  indiquait  aussi, 
dans  les  premiers  temps,  un  fief  d'une 
haute  importance.  Les  lettres  des  rois,  qui 
assignent  des  apanages  à  leurs  frères , 
indiquent  qu'ils  doivent  être  tenus  en 
comté  et  baronnie  {in  comitalum  et  ba- 
roniam  ). 

Le  chef  de  la  maison  de  Montmorency 
prenait  le  titre  de  premier  baron  de 
France;  ce  fut  en  1390  que  Jacques  A"', 
sire  de  Montmorency,  se  donna  cette  quali- 
fication ;  son  avocat  exposa  ses  titres  de- 
vant le  parlement  de  Paris.  11  en  résultait 
qu'à  l'époque  oîi  Robert  le  Fort,  bisaïeul 
de  Hugues  le  Capet,  s'était  emparé  du 
duché  de  France ,  le  baron  de  Montmo- 
rency lui  avait  le  premier  prêté  serment  de 
vassalité  et  était  ainsi  devenu  premier 
baron  du  duché  de  France. 

BARONNIE.  —  Voy.  BARON. 

BARRAGE.  —  Droit  féodal  que  les  sei- 
gneurs levaient  sur  les  marchandises  qui 
passaient  sur  leurs  domaines  par  terre  ou 
par  eau.  (Voy.  Féodalité.)  Le  nom  de 
barrage  venait  de  la  barre  qui  interceptait 
le  passage  jusqu'à  ce  qu'on  eût  payé  le 
droit.  Cet  impôt  fut  dans  la  suite  perçu 
exclusivement  au  profit  du  roi  et  levé  aux 
barrières  des  villes.  Il  conserva  longtemps 
le  nom  de  barrage. 

BARRE.  —  Il  existait  autrefois  au  parle- 
ment de  Paris  une  barre  en  fer  qui  sépa- 
rait les  juges  des  avocats  et  des  parties. 
•On  y  faisait  comparaître  les  accusés.  On 
appela  barreau  le  banc  des  avocats  près 
de  la  barre.  Ces  termes  se  sont  conser- 
vés ,  lors  même  que  la  barre  eut  disparu. 
Le  nom  de  barreau  a  désigné  le  corps 
eotiet*  des  avocats ,  et  on  emploie  encore 
aujourd'hui  les  expressions  citer  à  la 
barre ,  faire  comparaître  à  la  barre.  On 
les  a  plus  d'une  fois  appliquées  aux  assem* 
blées  politiques ,  et  surtout  à  la  Conven- 
tion ,  qui  faisait  comparaître  les  accusés 


devant  elle.  On  venait  aussi  présenter  des 
pétitions  à  la  barre  de  l'Assemblée. 

BARREAU.  —  Voy,  Barre  et  Justice. 

BARRÊME.  —  On  était  dans  l'usage,  au 
dernier  siècle,  d'appliquer  ce  nom  à  une 
méthode  de  calcul  dont  on  trouvait  un 
modèle  dans  Varithmétique  de  Barréme. 

BARRETTE. —La  barrette  était,  dans 
l'origine ,  un  bonnet  carré  que  portaient 
toutes  les  classes  indistinctement;  au- 
jourd'hui ce  bonnet  est  réservé  aux  ecclé- 
siastiques. Les  cardinaux  reçoivent  du 
pape  la  barrette  rouge.  Voy.  Cardinaux. 

BARRICADES.  —  Au  moyen  âge,  les 
bourgeois  tendaient,  au  coin  des  rues, 
des  chaînes  scellées  dans  des  bornes  ou 
des  poteaux.  C'étaient  des  barricades  en 
permanence  ,  destinées  à  protéger  les 
vilains  contre  les  seigneurs.  Plus  d'une 
fois,  et  surtout  en  1588  et  en  1648,  les 
barricades  furent  dirigées  contre  l'autorité 
royale  et  poussées  jusqu'au  Louvre.  Le 
Xix«  siècle  a  eu  aussi  ses  barricades  en 
juillet  1830,  février  et  juin  1848. 

BARRIÈRES.  —  L'usage  des  barrières, 
placées  aux  portes  des  villes  et  gardées 
par  des  troupes  ou  des  douaniers,  remonte 
à  une  haute  antiquité.  Les  Romains  éta- 
blissaient aux  barrières  des  stationnaires. 
Au  moyen  âge ,  on  nomma  sergents  des 
barrières  les  soldats  chargés  de  ce  ser- 
vice. Dans  une  charte  de  Philippe  Au- 
guste citée  par  du  Cange  il  est  question 
de  ces  gardes  qui  veillent  aux  barrières 
et  aux  portes  (qui  barras  et  portas  i}illœ 
servant).  Il  ^  avait  aussi  des  barrières 
devant  les  pnncipaux  hôtels,  afin  de  les 
protéger  contre  la  foule  qui  se  pressait 
quelquefois  aux  portes.  On  en  voyait  en- 
core, au  xvm«  siècle,  devant  l'hôtel  d'Ar- 
magnac qu'occupait  le  grand  écuyer,  et 
devant  l'hôtel  de  Bouillon  oh  habitait  le 
grand  chambellan.  Le  doyen  des  maré- 
chaux de  France ,  comme  représentant  le 
connétable ,  le  chancelier  et  le  parde  des 
sceaux  de  France  avaient  aussi  droit  de 
barrière. 

BARRILLIER.  —  Le  barr illier  était  un 
des  officiera  de  l'échansonnerie  du  roi  ;  le 
soin  du  vin  lui  était  spécialement  confié. 

BAS.  —  Partie  inférieure  des  chausses  ; 
on  disait  primitivement  bas  de  chausses 
et  ensuite  simplement  bas.  Voy.  Habil- 
lement. 

BAS  COTÉS.  —  Galeries  latérales  des 
églises.  Voy.  Basilique  et  Eglise. 

BASSE  JUSTICE.  —  Voy.  Justice. 
BAS-RELIEF.  —  Les  bas-reliefs  sont , 
en  général,  des  sculptures  dont  les^ures 
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ne  sont  point  isolées,  mais  adhérentes  à  trer  dans  le  temple.  Le  porche  lui  même 
un  fond  ou  champ ,  soii  qu'elles  y  aient  était  précédé  d'aune  grande  cour,  qu'on 
été  appliquées ,  soit  qu'elles  fassent  par-  appelait  atrium  ou  a«re  ,  et  qui  servit 
tio  do  la  matière  dans  laquelle  elles  ont  souvent  de  cimetière  au  moyen  âge.  On 
été  travaillées.  On  distingue  trois  genres  prêchait  aussi  Quelquefois  dans  Vatrium. 
de  reliefs  :  le  haut-relief  oii  les  ligures  D.  Mabillon,  Valois  et  I).  de  Vaines  pré- 
sont entières  ou  paraissent  saillantes  hoi  s  tendent  que ,  dans  l'origine ,  on  appelait 
du  fond;  le  demt-relieft  où  la  figure sortà  exclusivement  basiliques  les  églises  des 
mi -corps  du  plan  ;  enfin,  le  bas-relief  pro-  moines. 

prement  dii  est  celui  (»ù  les  figures  perdent       bASOCHE.  —  Corporation  des  clercs  du 

leur  saillie ,  et  sont  représentées  comme  parlement  de  Paris.  Voy.  Bazoche. 

aplaties  sur  le  fond.  Les  portails  des  égii-  ^  •' 

ses  ogivales  sont  presque  toujours  ornés       BASSE-COUR.  «^  Voy.  Château  fort. 
de  bas-reliefs  représentant  des  sujets  tirés       t»  acçimft  —  Fsn^oA  Hp  cMniiA  nni  n» 

de  la  Bible  ou  df  Nouveau  Tçswment  tels  eoSvS  quile  c^nTvoy.  2ÏÏ» 

aue  \e  Jugement  dernier.  VAsëomption  ^""'»»»-4"«'^  ^  »  «•      j.«  -    • 
ela  Vierge,  \&  Résurrection,  cic.  On  re-       BASTRRNE.  —  Les  basterne*  étaient 

marque,  parmi  les  bas-reliefs  modernes,  des  chariots  (\m  servaient  de  voilures  aux 

les  sculptures  de  la  porto  Saint-Denis  rois  et  aux  reines  du  tempe  des  Mérovin- 

commencées  par  Girardon  et  terminées  giens.  Us  étaient  traînés  par  des  bœufs, 

par  Michel  Anguière,  et  les  bas-reliefs  de  Ce  fut  un  chariot  de  cette  espèce  qui ,  en 

la  fontaine  des  Innocents  par  Jean  Goujon.  493,  transporta  Clotilde  à  Suissons  où  elle 

allait  céleorer  son  mariage  avec  Clovis. 

BASILIQUE,  —  Ce  mot  qui  si^ifie  Mai-  Boileau  a  fait  allusion  aux  Dasternes  dans 

son  royale,  désignait,  dans  l'origine,  une  ces  vers  si  connus  : 
galerie  soutenue  par  des  colonnes  et  ter-  ^         ^.„^       ^^^^^^^ 

minée  par  un  henucycle.  Les  prêteurs  y  ï,omeiiaient  d«u  Pilrii  i«  biomt^m  iadount. 
rendaient  la  justice  et  les  avocats  y  don- 
naient leurs  consultations.  Lorsque  les       BASTILLE.  —  Le  nom  de  hoBtille  s'ap- 

chrétiens  sortirent  des  cryptes  ou  églises  pliçjuait  primitivement  à  toates  les  fortifi- 

souterraines,  ils  prirent  pour  modèle  de  cations  élevées   hors    des  murs  d'une 

leurs  nouveaux  temples  fa  basilique  ro-  place;  mais  il  est  resté  spécialement  atta* 

maine.  L'évêque  siégea  à  l'extrémité  de  ché  à  la  Bastille  du  faubourg  Saint-An- 

l'hémicycle  à  la  place  qu'occupait  le  pré-  toine,  à  Paris.  11  existait,  depuis  une  haute 

teur;  il  y  était  entoure  de  son  cierge.  Ce  antiquité ,  une  forteresse  en  ce  lieu.  On 

lieu  se  nommait  V apside  ou  abside  (  voy.  voit  que  le  prévôt  Etienne  Marcel  tenta  de 

Apside).  En  avant  était  l'autel,  qui  avait  s'y  réfugier  en  1359.  Mais  la  Bastille, 

la  forme  d'un  tombeau  antique  ;  au-dcs-  qui  a  éié  célèbre  dans  l'histoire  de  France, 

souff  la  crypte  rappelait  IVglise  primitive  ne  datait  que  de  1370.  Le  prévôt  desmar- 

des  chrétiens.  Dans  la  suite ,  on  coupa  la  chands,  Hugues  Aubriot,  en  posa  la  pre- 

basilique   par   deux  'nefs  transversales  mière  pierre.  Ia  Bastille  ne  fut  terminée 

qu'on  appela  transsepts  on  croisées.  Le  qu'en  1382.  A  cette  époaue ,  Hugues  Au- 

chœur  se  terminait  au   transsepts  ;  là  briot ,  accusé  d'hérésie,  rut  enfermé  dans 

étaient  placés  deux  pupitres,  nommés  am-  la  prison  qu'il  avait  fait  élever.  LaBao- 

Obns,  où  les  diacres  lisaient  au  peuple  tille,  agrandie  successivement  et  ^oie 

répttre  et  Tévangile.  On  les  a  remplacés  de  fortifications  nouvelles,  présentait  hait 

dans  la*  suite  par  un  jubé,  dont  le  nom  tours  gigantesques  reliées  &a!bre  elles  par 

vient  de  la  formule  que  prononce  le  diacre  des  murailles  de  huit  pieds  d'épaisseur 

avant  de  lire  l'évangile,  formule  qui  corn-  et  protégées  par  un  laive  et  profond  foesé. 

mence  par  ces  mots  :  Jubé ,  domine.  Dans  Les  prisons  ae  la  Bastille  éàlentcél^res 

l'Eglise  primitive,  un  voile  séparait  le  dans  toute  l'Europe;  les  malheureux  qa'on 

chœur  du  vaisseau  ou  ncfCnavis)  ;  on  ne  y  enfermait,  en  vertu  d'une  lettre  de  ca- 

l'ouvrait  qu'au  moment  de  l'élévation.  La  cbet,  y  languissaient  souvent  ignorés* 

nef  était  elle-même  subdivisée  ;  des  ran^s  jusqu'à  leur  mort.  Voltaire  y  fut  deux  fols 

de  colonnes  la  séparaient  des  nefs  late-  emprisonné.  La  Chalotais ,  Latude.  Pavo- 

rales  ou  bas  côtes.  Les  hommes  et  les  cat  iJn^uet  firent  connaître  les  cachots  de 

femmes  n'étaient  pas  confondus  ;  une  nef  la  Bastille.  Linguet  surtout  les  siapouiUà 

spéciale  était  assignée  à  chaque  sexe ,  et  l'indiicnation  publique.  I>e  là  la  hi^  po- 

des  voiles  les  séparaient.  Les  néophytes  pulaife  qui  éclata  plus  d*ane  fois  contra 

n'étaient  admis  que  dans  un  vestibule  la  Bastille,  et  enfin  la  destruction  de  oetta 

nommé' j»orc/»e  et  placé  à  l'entrée  de  la  forteresse  le  1 4  juillet  1789.  Une  colonne 

basilique.  Les  péntf0n(<  attendaient  dans  surmontée  d'un  génie  s'élève  ai^onrdlni 

le  même  lieu  qu'il  leur  fàt  permis  d'en-  sur  l'emplacement  de  la  Bastille. 
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BASTION.  —  Partie  des  fortifications. 
Voy.  Fortifications. 

BATAIIJ.E.  —  Le  mot  bataille  a  servi 
longtemps  à  désigner  un  corps  d'armée 
tout  entier.  On  litdans  les  mémoires  d'Ar- 
thur de  Uicliemont  (  année  1426  )  :  «  Les 
Anglais  vinrent  jusques  à  un  trait  de  l'arc 
et  il  y  en  eut  deux  ou  trois  qui  vinrent  se 
fdire  tuer  dans  notre  bataille.  »  Bataillon 
est  un  diminutif  de  bataille.  Ce  n'est  que 
depuis  le  règne  de  Louis  XIII,  vers  i635  , 
que  le  mot  bataillon  a  désigné  une  partie 
d'un  régiment  ;  la  force  des  bataillons  a 
beaucoup  varié  ;  ils  sont  aujourd'hui  d'en- 
viron huit  cents  hommes.  L'usage  des 
bataillons  carrés  paraît  assez  récent.  Les 
Espagnols  se  formèrent  en  bataillon  carré 
à  Rocroy,  en  1643  ,  et  lancèrent  des  feux 
de  toutes  parts,  pour  employer  l'exprès- 
sion  de  Bossuet. 

BATAILLON  ,  BATAILLON  CARUÉ.  — 
Vov.  Bataille. 

m 

BATARD.  —  Le  bâtard  était ,  sous  le  ré- 
gime féodal,  considéré  comme  un  aubain 
et  sa  succession  comme  une  épave  (voy. 
AcBAiN  et  Epave).  Le  seigneur,  dans  le 
domaine  duquel  il  naissait  ou  mourait, 
était  matire  de  sa  personne  et  de  son  bien. 
C'est  ce  qu'on  appelait  droit  de  bâtar- 
dise. Au  xiii*  siècle,  les  jurisconsultes 
commencèrent  à  réclamer  pour  le  roi  le 
droit  exclusif  de  bâtardise  ;  ils  déclarèrent 
en  même  temps  que  le  bâtard  pourrait 
disposer  par  testament  d'une  partie  de 
son  bien.  La  lutte  qui  s'engagea  entre 
Taulorité  royale  et  les  seigneurs  féodaux, 
à  l'occasion  du  droit  de  bâtardise  ,  se 
prolongea  pendant  plusieurs  siècles.  Au 
XYi* siècle,  quinze  coutumes  se  pronon- 
cent en  faveur  des  seigneurs;  dix-sept 
poar  le  roi.  11  fut  enfin  décidé  qu'au  roi 
appartenait  la  succession  de  tous  les  bâ- 
tards; ce  fut  un  des  droits  domaniaux. 
Cependant  on  réserva  le  droit  des  hauts 
jastiders ,  qui  avaient  de  toute  antiquité 
hérité  des  bâtards ,  à  condition  que  les 
bâtards  fussent  nés  sur  leurs  terres,  y 
nsaent  véeu  et  y  fussent  morts.  La  révo- 
lation  de  1789  a  aboli  le  droit  de  bâtar- 
dise, en  autorisant  les  bâtards  à  disposer 
de  leur  bien  par  testament  ;  mais,  dans  le 
cas  oh  ils  meurent  sans  avoir  testé ,  leurs 
î        biens  reviennent  à  l'État.— Le  bâtard  d'un 
noble  pouvait ,  s'il  éuit  reconnu  par  son 
père,  porter  le  nom  et  les  armes  de  la  fa- 
iQUe,mais  il  devait  y  ajouter  une  barre 
qai  traversait  entièrement  son  écusson 
te  gaache  à  droite  et  que  ni  lui  ni  ses 
descendants  ne  pouvaient  enlever.  Yoy. 
î    poar  les  détails  Bacquet,  Du  droit  de 
.    iàtardise. 
\      BATARDISE.  -  Voy.  Bâtard. 


BATEAUX.  —  Voy.  Marine. 

BATEAUX  A  VAPEUR.  —  Voy.  VAPEUR. 

BATELEURS.  —  Voy.  Théâtre. 

BATELIERS  DE  LA  SEINE.  —  Voy. 
Nautes  parisiens. 

BATON.  —  Le  bâton  est  souvent  em- 
ployé comme  symbole  du  commandement. 
Le  roi  portait  un  bâton  ou  sceptre,  sur 
lequel  on  pla^-a ,  au  xiv"  siècle ,  une  main 
de  justice  ;  la  crosse  de  l'évêque,  la  verge 
de  l'huissier,  la  baguette  du  majordome, 
le  bâton  du  maréchal  de  France  avaient  le 
même  sens.  Le  bris  du  bâton  indiquait  la 
séparation  (voy.  plus  haut  Baguette). 
Aux  funérailles  du  roi  de  France,  lorsque 
toutes  les  cérémonies  étaient  terminées, 
le  grand  maître  brisait  son  bâton  en  répé- 
tant trois  fois  :  le  roi  est  mort.  On  trouve 
quelques  actes  du  moyen  âçe  écrits  sur 
des  bâtons,  d'après  le  témoignage  de  D. 
de  Vaines. 

Le  nom  de  bâtonnier  désigne  encore 
aujourd'hui  l'avocat  élu  par  ses  confrè- 
res p)ur  dresser  le  tableau  des  avocats , 
présider  le  conseil  do  discipline  et  repré- 
senter l'ordre  entier.  La  première  mention 
d'un  bâtonnier  remonte  à  l'année  1602. 
Chaque  année,  les  avocats  et  les  procu- 
reurs réunis  nommaient  le  bâtonnier.  1,0 
décret  du  14  décembre  i8io  donna  au 
procureur  général  le  droit  de  choisir  le 
bâtonnier  parmi  les  membres  du  conseil 
de  discipline.  Une  ordonnance  du  20  no- 
vembre 1822  remit  le  choix  du  bâtonnier 
au  conseil  de  discipline.  Une  ordonnance 
du  27  août  1820  a  rendu  à  tous  les  avocats 
inscrits  au  tableau  le  droit  de  nommer  le 
bâtonnier  de  l'ordre.  Enfin  un  décret  de 
1852  a  remis  en  vigueur  les  dispositions 
de  l'ordonnance  de  1822. 

BATONNIER.  —  Voy.  Baton. 

BATTUES.  —Voy.  VÉNERIE. 

BAUDEQUIN.  —  Monnaie  du  xiil«  siècle 
qui  valait  six  deniers.  Le  roi  y  était  repré- 
senté assis  sous  un  baldaquin  ;  d'oii  vint 
le  nom  de  cette  monnaie. 

BAUDRIER.  —  Voy.  HabilleHent. 

BAUX.  -  Voy.  Bail. 

BAÏONNETTE.  -  Voy.  BAÏONNETTE. 

BAZOCHE.  —  Le  mot  bazoche  vient 
probablement  de  boat/t^Me,  nom  qui  dé- 
signait le  palais  de  justice  aussi  bien  que 
les  églises  cathédrales.  Ce  qui  est  certain 
c'est  qu'on  donnait  le  nom  de  bazoche  k 
la  corporation  des  clercs  du  palais  insti- 
tuée par  Philippe  le  Bel;  les  membres  de 
cette  corporation  s'appelaient  bazochiens. 
Ils  élisaient  leur  chef,  qui  prenait  le  nom 
de  roi  de  la  bazoche  et  portait,  comme 
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insigne  de  sa  royauté ,  une  toque  royale;  forme  de  tour,  couverte  de  peaux  humi- 

8on  chancelier  avaii  la  robe  et  le  bonnet,  des  ,  et  dont  on  se  servait  pour  approebcr 

Le  roi  de  la  bazoche  tenait  ses  audiences  des  murailles  d'une  ville  et  les  saper  h 

au  Palais  et  présidait  à  une  procession  couvert.  On  appela  beffrois,  par  analogie, 

générale  des  bazochiens,  dans  les  prc-  de  hautes  tours,  au  sonunet  desquelles 

miers  jours  de  mai.  Les  clercs  du  palais  veillaient  des  guetteurs ,  afin  d'avertir 

ohlinrcnt ,  dans  la  plupart  des  villes ,  de  d'une  attaque  imprévue.  On  plaça,  au  haut 

se  former  en  corporation',  d'avoir  leurs  du  beffroi,  une  cloche  que  les  guetteurs 

chefs,  et  de  célébrer  des  fêtes  qui  dégéné-  sonnaient ,  dès  qu'ils  redoutaient  quelque 

raient  quelquelois  en  saturnales.  Ce  fut  danger.  On  la  nomma  c/oc^e  bana/e  ;  elle 

le  motif  qui  lit  supprimer,  à  Paris,  le  titre  servait  à  convoquer  les  assemblées  muni- 

de  roi  de  la  bazoche ,  sous  Henri  III ,  et  cipales ,  à  avertir  des  incendies ,  à  son- 

interdire  les  spectacles  burlesques  aux-  nerle  couvre-feu;  elle  appelait  les  bour- 

qucls  les  bazochiens  assistaient  en  corps,  geois  aux  armes.  Ces  cloches  communa- 

avec  le  prince  des  sots.  Toutefois,  les  les,  symbole  delà  puissance  populaire, 

corporations  de  bazochiens  ont  existé  jus-  avaieit  souvent  un  nom  particulier.  La 

au'en  1789,  et  la  juridiction  disciplinaire  cloche  de  Gand  s'appelait  Roland;  de  là 

e  la  bazoche  n'a  disparu  qu'à  la  révolu-  l'adage  gantois  :  Roland  1  RolandI  tinte- 

tion.  mentf  c^est  incendie!  volée ,  c*est  aoulè- 

vo^/rzv/"  '"  '"^  '  »*^°<=™"«-  -  "rj'/a^r&rseV^'A'vSép^sii 

voy.  uAzoLHE.  munaux.  Une  ordonnance  de  Charles  le 

BÉATITUDE.  —  Ce  titre  était  employé ,  Bel,  datée  de  i322 ,  enlève  à  la  ville  de 

au  moyen  âge,  comme  formule  de  saluta-  Laon,  pour  un  sacrilège  commis  dans 

tion,  aussi  bien  que  Votre  Sainteté,  Voire  cette  ville,  les  droits  de  conunune,  éche- 

Paternité ,  etc.  On  l'adressait  aux  ecclé-  vinage,  mairie,  collège,  sceaux,  cloche 

siastiques  d'un  rang  élevé.  et  beffroi.  La  tour  du  beffroi  existe  en- 

BEAU-SIRE-DIEU.  -  C'était  le  nom  ZZuZLl''^î^nrA  H«  ?^Fr2n7J'H'l 

d'une  cérémonie  qui  se  pratiquait  tous  ^^"^9^^  ^^"^    f,  «fd.^e  la  France.  Le 

les  dimanches  pour  les  Ws  chanoi-  g^'r^^^l  i^^alf^n'^Sl^.  «^^^^^^ 

nesses  de  Rcmiremont.  L'une  d'entre  elles  i±Z^  f  °  ^-Sî  w^^M  tiAT\">,SÏ^^ 

devaitcommunierpourlesbesoinsdel'ab-  l^''^^'^  **  V^^}^T'ù^^^i'  enfrap- 

baye;  elle  portait  âans  celte  circonstance  P^°^  ^^^  ^^?u°S^®  ^5  ^^}*  i?  *^«">'? 

une  s'ortc  de  guimpe  qu'on  nommait  bar-  ^"«  sonnel'horloeedelavil^J^ps  quel- 

Ijg^g  &      f   H  ^^'  qygg  yjiigg  ^  1^  cloche  du  befiW>i  donne 

_  *,  ,,^  ,  ^„^       „       ,  encore  le  signal  du  couwe-feu.  et  avertit 
BEAUX-ARTS.  —  Voy,  Académie.  les  bourgeois  en  cas  d'incenàe  par  les 
BEC-DE-CORBIN  (gentilshommes  à).—  sons  précipités  du  tocsin.  On  appelle  en- 
Compagnie  de  gentilshommes  de  la  mai-  core  beffroi  un  assemblage  de  charpentes 
son  royale,  armes  de  hallebardes  appelées  qu'on  pose  dans  une  tour  pour  suspendre 
becs-de-corbin.  Voy.  Maison  du  roi.  des  cloches.    On  isole  le  beffiroi  de  la 
BEDEAU.-  Ce  mot,  qui  paraît  venir  ï^"'"  ^*°^  toute  sa  hauteur ,  et  on  ne  lui 
de  la  basse  latinité,  bedillus ,pedellus,  ?°°"«  T^  l'élévation  convenable  pour 
indiquaitdesofficiersd'un  rang  inférieur  ^®  J^"  °^^  cloches     prce  que  plus  il 
Pedellus éia^it  dérivé,  selon  Tétymologie  i^^  élevé,  plus  il  fatigue  la  tour  On  a 

la  plus  vraisemblable',  de  pedunîmoW  S^aX  vm'rembffi^ 

à  cause  de  la  verge  que  portaient  les  be-  "*'"*^"*  '  *»  P"*^  vraisemoiaoïo  est  urée  oe 

deaux.  On  désignait  sous^  nom  les  ser-  ^f  5^  "}^^^  ^^.  ^"^S"?  germanique  :  bell 

genCs  ou  huiss^rs  des  justices  subalter-  ®5  '^l'^^?^  frxend  cloche  de  la  paix,  ou 

nés,  les  appariteurs  des  universités  qui  ?'?^T  ^^*  "?*/*  Les  communes  s  appe- 

portaient   la  masse  devant  le  recteur,  Paient  souvent  dans  le  nord  «ne  «i/fo  rf« 

enfin  les  huissiers  du  clergé.  Le  mot  be-  P^*^'  ^^  fraternité ,  d  amxtie. 
deau  n'est  plus  employé  que  dans  cette       «^r.«»nTxc         ti    »•.  vi-»  --* 

dernière  acception.  Au  xvi«  siècle,  les       BEGHARDS.  -  Il  s'établit,  aux  xifet 

bedeaux  des  églises  avaient  ordinairement  '^'"'  ^^9^^^  '  °P^  ^®  nord  de  la  France  et 

des  robes  de  deux  couleurs  (Pasquier  en  Belgique,  des  associations  d'hommes 

Recherches  de  la  France,  livre  ivl  Les  ®^    .  femmes ,  qui ,  sans  faire  de  vœux, 

bedeaux  portent  encore  aujourd'hui  le  sereunissaientpourprier.Lapremièreas- 

bâion  d'où  ils  ont  probablement  tiré  leur  fP^a^ï^n  de  celte  nature  fut  étabUe  à 

nom.  Liège,  en  I173 ,  par  Lambert  B^jg.  Les 

hommes  qui  la  composaient  reçurent,  de 

BEFFROI.  —  On  donnait  ce  nom  primi-  leur  fondateur,  le  nom  de  bégnards;  les 

tivement  à  une  machine  de  guerre  en  femmes  celui  de  bégwnes,  et  la  maison 
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oii  ils  se  réunissaient  fat  appelée  be^ut-  ques  autres  combats  dont  ils  remporté* 

nage.  Les  hommes  travaillaient,  les  lem-  rent  aussi  la  victoire ,  et  mirent  fin  aux 

mes  instruisaient  les  enfants ,  soignaient  enchantements ,  au  moyen  de  quoi  ils  dé- 

les  malades  et  les  pauvres.  On  accusait  livrèrent  les  dames,  et  les  tirèrent  de  là, 

les  héghards  et  les  béguines  d'aspirer,  et,  au  même  temps,  la  tour  artificielle- 

comme  tous  les  mystiques  ,à  uneperfec-  ment  faite  devint  toute  en  feu.  »  Enfin  on 

lion  impossible,  et  de  dédaigner  les  actes  appelait  behourd  un  jeu  de  paysans ,  qui 

pour  ne  s'occuper  que  de  l'esprit.  Cepen-  consistait  à  lutter  avec  des  bâtons  ferrés, 

dant  les  béguines  étaient  en  grande  ré<  —  Voy.  la  septième  dissertation  de  du 

putation  de  sainteté  au  xiii*  siècle  ;  saint  Gange  sur  Joinville. 


ucrsumic»,  u  »u.  co  ic  v^muiB^ogc  u«  ocui-  yji  oiggau  jeuno  ct  uiais.  On  appliquait  ce 

roy  de  Beauîieu     confesseur  ^^^^  saint  nom,  pendantlemoyen  âge,  aux  étudiants 

Louis    Enfin  le  roi  Philippe  IIl  envoya  novices.  Les  jeunes  geni,  nouvellement 

consulter  labeguine  de  N  yelle  avant  de  arrivés  dans  l'université  de  Paris  ,  for- 

prononcer  sur  la  culpabilité  ou  l'inno-  maient  une  confrérie  particulière  et  avaient 

cence  de  la  reine  sa  femme.  Le  concile  pour  chef  Vabbé  des  béjaunes.  Le  jour  des 

devienne  condamna  les  béghards  et  bé-  fnnoccnts,  cet  abbé,  monté  sur  un  âne, 

cuines  en  13U.  Mais  les  béguinages  ne  conduisait  sa  confrérie  par  toute  la  ville! 

furent  entièrement  suppnmes  que  vers  la  Le  soir,  il  réunissait  tous  les  béjaunes  et 

nn  du  X¥«  siècle.  j^g  aspergeait  avec  des  seaux  d'eau.  C'était 

BËGUINÂGE,  BÉGUINES.  —  Voy.  BÉ-  ce  qu'on  appelait  le  baptême  des  béjaunes, 

GH\RDS.  0"  forçait  aussi  les  nouveaux  étudiants 

.  .    .  .        ,  à  payer  une  bienvenue  aux  anciens;  ou 

BEHOURD.  —  On  appelait  behourd,  nommait  cette  taxe  drott  d«  6e;aune.  Un 

bihourt,  bohourt  ou  bouhourt,\in  com-  décret  de  l'Université  abolit  cet  usage, 

bat  qu'on  soutenait  à  cheval ,  la  lance  au  en  i342 ,  et  il  fut  défendu  d'exiger  le  droit 

poinç,  ou  une  course  de  cavaliers  dans  debéjaune,  sous  peine  de  punition  corpo- 

les  rejouissances  publiques.  Ce  mot  avait  relie.  —  Voy.  du  Cange,  au  mot  Beands. 

encore  d'autres  significations.  Il  désignait  _„,        t..:i  .,«oi  ^„  k«;ii:  v^^  n.r.,, 

quelquefois  uneelpèce  de  bastion  ou  chà-  ^^L.  -  Tribunal  du  bailli.  Voy.  Bailli. 

teau  que  les  tenants  entreprenaient  de  BËLIER.  —  Le  bélier  était  une  machine 

défenare  contre  tous   assaillants.  C'est  deguerredont  on  se  servait  encore,  sous 

dans  ce  sens  que  Montjoye,  roi  d'armes  la  première  race,  pour  battre  les  murailles, 

de  France,    dans   son   Cérémonial  de  Cotait  une  grosse  poutre  ferrée  terminée 

France,  décrivant  le  pas  d'armes  de  l'arc  en  tôte  de  bélier.  On  faisait  jouer  le  bélier 

triomphal ,  dit  qu'à  la  cinquième  emprise  sous  une  galerie  qu'on  appelait  tortue,  et 

de  ce  pas,  «  les  tenans  se  trouveroient  qui  servait  à  mettre  à  couvert  la  machine 

dans  un  behourt ,  autrement  dit  bastion  ,  et  les  soldats  qui  la  poussaient, 

délibérés  de  se  défendre  contre^  BELLES  -  LETTRES.  -  Voy.  Académie 

nans  avec  harnois  ^F^rre.  >>  Par  exten  ^^^  inscriptions  et  belles-lettres. 
sion ,  on  appelait  behourd  i  attaque  et  la 

défense  d'un  château.  Les  combats  et  jeux  BEliVÊDÈRE.  —  Ce  mot  tiré  de  l'italien , 

de  cette  nature  furent  en  vogue  à  la  cour,  signifie  belle  vue.  \\  désigne,  tantôt  un 

mémo  lorsque  la  mort  de  Henri  II  eut  fait  petit  bâtiment  d'une  décoration  simple  et 

abandonner  les  tournois.  Michel  de  Cas-  rustique  situé  à  l'extrémité  d'un  jardin , 

telnau  (  liv.  V,  ch.  vi),  retraçant  les  fêtes  tantôt  un  petit  pavillon  qui  s'élève  au> 

données  par  Catherine  de  Médicis,  en  dessus  des  maisons ,  et  d'oti  la  vue  s'étend 

1 564,  dit  que,  «  pour  clore  tous  les  plaisirs,  au  loin. 

une  grande  tour  enchantée,  en  laquelle  ^bbate  et  clergé  régulier.^ 

étaient  détenues  plusieurs  belles  dames  ,  BÉNÉFICES.  —  Après  la  conquête  de  la 

gardées  par  des  furies  infernales  ;  deux  Gaule  par  les  barbares,  Goths,  Burgondes, 

géants  d'admirable  grandeur  en  étaient  Francs ,  les  rois  et  les  principaux  chefs 

les  portiers  et  ne  pouvaient  être  défaits  s'emparèrent  d'une  portion  considérable 

que  par  deux  grands  princes ,  de  la  plus  des  terres.  Il  est  vraisemblable  que  les  rois 

noble  et  illustre  maison  du  monde.  Lors  prirent  tout  l'ancien  domaine  impérial;  ils 

le  roi  et  le  duc  son  frère ,  après  s'être  accordèrent  des  portions  de  ce  territoire 

armés  secrètement,  allèrent  combattre  les  à  leurs  Leudes  ou  compsjgnons  d'armes, 

deux  géants ,  qu'ils  vainquirent ,  et  de  là  On  appela  ces  domaines  bénéfices  oa.  terres 

entrèrent  dans  la  tour,  oii  ils  firent  quel-  béné^cières.  On  a  voulu  chercher  le  prin- 
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cipc  des  bénéfices  dans  les  concessions  de  les  guerres  privées  on  fehde.  Lorsqu'ils 
terres  que  Taisaient  les  empereurs  romains  lui  rendaient  quelques-uns  des  services 
aux  LÉTES  (Toy.  ce  mot),  pour  qu'ils  qui  semblaient  tenir  de  la  domesticité, 
défendissent  la  frontière  de  Tempire  ;  mais  on  les  désignait  sous  le  nom  de  minute- 
il  est  impossible  d'assimiler  des  conces-  riales  domtni  régis.  Enfin  ,  les  jïroprié- 
siuns  faites  dans  un  lieu  détermine,  et  taircs  de  bénéfices  étaient  assujettis  à  des 
bour  un  but  précis ,  avec  les  créations  de  redevances  particulières  envers  le  roi. 
Bénéfices  qui  avaient  lieu  dans  toute  l'éten-  Quelques  historiens  frappés  des  ressem- 
due  du  royaume,  et  qui  entraînaient  des  blances  des  fiefs  et  desbenéflces  ont  con- 
obligations  de  nature  très-diverse.  Il  y  fondu  ces  deux  espèces  de  propriétés,  et 
eut  des  bénéfices  concédés  pour  un  temps,  ccpendantil  existeentre  ellesde  profondes 
d'autres  à  vie ,  d'autres  enfin  héréditaire-  différences  clairement  établies  F«ir  M.  Gui- 
ment.  En  général  le  bénéfice  n'était  primi-  zot.  Le  bénéfice  ne  donnait  pas  à  celui  qui 
tivement  qu'un  tisurrut<;  mais  bientôt  les  le  possédait  les  droits  régaliens;  il  ne 
leudes,  qui  formaient  l'aristocratie  fian-  pouvait  ni  battre  monnaie,  ni  rendre  la 
que,  s'efforcèrent  de  changer  l'usufruit  en  justice,  ni  percevoir  l'impôt,  ni  faire  la 
propriété ,  et  il  en  résulta  pendant  plu-  guerre.  Telle  était,  du  moins,  la  situation 
sieurs  siècles  des  luttes  oii  chaque  parti  des  hénéficiers  dans  le  principe.  Le  pro- 
triompha tour  à  tour.  11  paraît  donc  impos-  priétaire  d'un  bénéfice  était  soumis  aux 
sible  d'établir  des  règles  précises.  Cepen-  délégués  du  roi ,  aux  ducs,  aux  comtes , 
dant  on  remaraue  un  progrès  des  leudes.  aux  centeniers,aux  dizainier»,  pt,  sous  les 
11  fut  d'abord  aamis  que ,  lorsqu'un  leude  Carlovingiens,  aux  missi  dùminici.  Ils 
aurait  possédé  un  bénéfice  pendant  trente  pouvaient  casser  ses  sentencJes,  levw  des 
ans,  on  ne  pourrait  plus  le  lui  enlever.C'est  impôts  sur  ses  domaines  et  le  contraindre 
ce  qu'on  appelle  la  prescription  trente-  à  obéir  au  ban  du  roi  qui  l'appelait  sous 
naire;  elle  date  de  l'année  560,  et  a  été  ses  drapeaux.  Mais ,  au  milieu  de  l'anar- 
accordée  par  Glotaire  I«'.  Dans  la  suite,  le  chie  qui  suivit  la  dissolution  de  l'empire 
traité  d'Andelot  Ç  587  )  et  le  champ  de  carlovingien ,  les  grands  propriétaires 
roaFs  de  Paris  suivi,  en  615,  de  réaitde  usurpèrent  les  droits  régaliens,  etcon- 
Bonneuil,  accordèrent  de  nouveaux  pri-  fondirent  le  droit  de  propriété  avec  le 
vilégcs  aux  possesseurs  de  bénéfices,  droit  de  souveraineté.  Les  dues,  les  comtes 
Vers  640,  FlaochHt,  maire  du  palais  de  et  les  autres  délégués  de  la  royauté  se 
Bcrurgogne ,  promit,  par  lettres  et  par  ser-  rendirent  possesseurs  inamovibles  et  be- 
rnent ,  aux  ducs  et  aux  évoques  de  ce  réditaires  des  domaines  qui  leur  avaient 
royaume,  que  leurs  dignités  seraient  pcr-  été  concédés  temporairement,  et  dont  le 
pétuelles.  Ainsi,  peu  à  peu,  beaucoup  de  revenu  n'était  d'abord  qu'un  salaire  de 
bénéfices  devinrent  héréditaires.  En  même  leurs  fonctions.  Le  capitulûre  de  Kiersy- 
temps  un  grand  nombre  &*alleua}  ou  terres  sur-Oise  (877) ,  en  confirmant  ces  usur- 
assignées  par  le  sort  aux  conquérants  et  paiions ,  consacra  en  quelque  sorte  le  ré- 
transmises à  leurs  descendants,  setrans-  gime  féodal.  —  Voy.  Guizot,  Essais  sur 
formèrent  en  bénéfices,  par  l'usage  de  (  i/>s(otr6  cfe  France ,  des  Institutions  de 
la  recommandation  (voy.  Ahrihan ;.  Ce  la  France,  du  v*  au x*  siècle,  eh.  i ,  S  2, 
progrès  des  bénéfices,  et  le  droit  de  sou-  des  Bénéfices  ;  Guérard,  Prolégomènes  du 
veraineté  que  les  grands  propriétaires  Polyptyque  d'irminon,  S  256  et  suiv, 
s'arrogèrent  pendant  la  décadence  de  l'em- 
pire carlovinçien,  conduisirent  lentement,  BENEFICES  ECCLÉSIASTIQUES.  —  Les 
mais  nécessairement,  au  régime  féodal,  bénéfices  ecclésiastiques  avaient  une 
Gharlemagne  voulut  prévenir  cet  abus,  grande  analogie  avec  les  bénéfices  attri- 
«  Que  celui ,  dit-il  dans  un  capitulaire  bues  aux  guerriers.  C'étaient  des  terres 
de  803,  qui  tient  un  bénéfice  de  l'empereur  ou  des  revenus  donnés  à  charge  de  s'ac- 
ou  de  l'Eglise ,  n'en  transporte  rien  dans  quitter  d'une  certaine  fonction  ecclésias- 
son  patrimoine.»  Hais  sous  les  faibles  tique.  Dans  les  premiers  siècles ,  l'Eglise 
successeurs  de  Charlcmagne ,  la  transfor-  n'avait  d'autre  bien  que  les  contribanons 
mation  des  bénéfices  en  propriétés  s'ac-  volontaires  des  fidèles; mais  Constantin 
complit  sans  rencontrer  une  Tive  résis-  ayant  donné  aux  évêques  le  droit  de  reo»- 
^nce.  voir  des  legs,  les  biens  do  l'Église  derln- 
Les  propriétaires  de  bénéfices  étaient  rent  considérables,  et,  vers  la  fin  do 
astreints  à  des  services  particuliers  en-  vi«  siècle,  les  rois  francs  commencent 
vers  le  roi  dont  ils  avaient  reçu  leurs  à  s'en  plaindre.  «  Le  trésor  des  églises 
terres:  ainsi,  ils  devaient,  à  certaines  est  rempli,  disait Chilpéric;  mais  notre 
époques,  comparaître  à  sa  cour,  le  servir  fisc  est  pauvre.  »  Les  donatUmt  lUies  à 
à  table,  l'accompagner  en  public,  le  sou-  l'Eglise  s'appelaient  aumdnês^  fnmehm 
tenir  dans  toutes  ses  guerres,  même  dans  auménes ,  et  plus  twd  a»mén§$  Mffém, 
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Charlemagne  ajouta  aux  riches  domai- 
nes de  l'Êglis«  la  perception  régulière  de 
la  dtme  ou  de  la  dixième  partie  des  ré- 
coltes, qui,  jusqu'à  ce  prince,  n'avait  été 
qu'un  don  volontaire.  Pendant  les  pre- 
miers siècles,  révèque  administrait  en 
commun  tous  les  biens  de  son  église,  sans 
attribution  spéciale  d'une  partie  des  reve- 
nus à  aucune  charge  ecclésiastique.  On 
faisait  ordinairement  quatre  parts  de  ces 
biens  :  l'une  était  destinée  a  l'évèque  , 
pour  les  dépenses  de  sa  maison  et  les 
frais  d'hospitalité,  dont  il  était  chargé  ;  la 
seconde,  aux  clercs  ;  la  troisième,  h  l'en- 
tretien des  églises  ;  la  quatrième ,  aux 
pauvres. 

Vers  le  xi«  siècle  ,  on  distingua  un  cer- 
tain nombre  de  charges  ecclesiastic^ues , 
auxquelles  on  attacha  un  revenu  spécial. 
On  les  appela  bénéfires  et  on  les  divisa  en 
bénéfices  séculiers  et  réguliers.  Les  bé 
néfices  séculiers  furent  î'évôché  ,  les  di- 
gnités capitulaires  de  prévôt,  haut  doyen, 
archidiacre,  chancelier,  chanire,  écolàire, 
trésorier  ou  chevecier,  lescanonicats,  les 
cures ,  les  vicairies  perpétuelles ,  les 
prieurés,  les  chapelles.  Les  bénélices  ré- 
guliers étaient  les  dignités  claustrales, 
dont  les  titulaires  s'appelaient  abbé, 
prieur  conventuel ,  chambrier,  aumônier, 
Qospitalier,  sacristain,  cellérier,  etc. 

L'évêque,  élu  par  toute  la  communauté 
religieuse,  conférait  seul  dans  le  principe 
les  charges  ecclésiastiques.  Mais,  dans  la 
suite ,  une  partie  des  bénéfices  fut  à  la 
collation  des  chapitres,  des  pa/ron^  qui 
avaient  fondé  et  doté  les  églises  et  des 
rois  qui  les  protégeaient.  Pendant  l'anar- 
chie des  temps  féodaux  ,  les  bénéfices 
ecclésiastiques  furent  souvent  un  objet  de 
trafic.  6n  apjpela  sunonie  celte  vente  sa- 
crilège des  choses  saintes ,  parce  que  Si- 
mon le  Magicien  avait  voulu  acheter  des 
apôtres  le  don  de  faire  des  miracles.  Les 
prêtres  qui  trafiquaient  des  bénéfices  fu- 
rent flétris  du  nom  de  simoniaques.  Gré- 
goire VU  et  les  papes  ses  successeurs 
combattirent  cet  abus  avec  énergie.  Mais 
en  même  temps  ils  voulurent  s'emparer 
de  la  collation  de  tous  les  bénéfices  et 
s'opposer  à  ce  que  les  seigneurs  tempo- 
rels en  donnassent  IMnvesiiture  par  l'an- 
neau et  la  crosse.  Tel  fut  le  prétexte  de  la 
célèbre  guerre-  du  sacerdoce  et  de  l'em- 
pire. Cette  querelle  n'eut  jamais  en  France 
la  même  importance  qu'en  Allemagne. 
I<e  clergé  gallican  s'opposa ,  dès  l'origine, 
aox  prétentions  exorbitantes  de  la  cour 
<ie  Rome.  Cependant  les  souverains  pon- 
tifes obtinrent  la  collation  d'un  certain 
nombre  de  bénéfices,  qu'on  désignait 
î^jus  le  nom  de  réserves ,  et  ils  donnaient 
par  une  bulle  l'expectative  d'un  de  ces 


bénéfices,  lorsqu'on  prévoyait  la  mort  pro- 
chaine du  titulaire.  On  appela  ces  bulles 
grâces  expectatives.  Il  en  résulta  des 
abus,  et,  l'Ëglise  gallicane  Ri  entendre  de 
vives  réclamations  à  ce  sujet.  Les  conciles 
de  Pise,  de  Constance  et  de  Bàle,  la  prag- 
matique de  Uourgcs  et  enfin  le  concor^t 
limitèrent  les  grâces  exspectatives  ;  le 
concile  de  Trente  les  supprima  entière- 
ment. On  appelait  provisions  les  bulles 
ou  lettres  patentes  qui  conféraient  un  bé- 
néfice ecclésiastique. 

Le  concordat  de  1516  donna  à  Fran- 
çois !«■'  et  à  ses  successeurs  le  droit  de 
disposer  des  bénéfices  ecclésiastiques  en 
faveur  des  clercs  auxquels  le  pape  ou  les 
supérieurs  ecclésiastiques  accordaient 
l'institution  canonique.  La  feuille  des  bé- 
néfices devint  par  la  suite  un  ministère 
important  Le  roi  avait  encore  le  droit  de 
disposer  d'un  certain  nombre  de  béné- 
fices ,  en  vertu  de  Vindult  et  de  la  régale. 
L'induit  était  une  grâce  par  laquelle  le 
pape  avait  permis  au  roi  de  conférer  des 
bénéfices  ecclésiastiques  aux  conseillers 
des  parlements  uu  à  d'autres  officiers  des 
cours  souveraines.  Si  ces  oîficiers  étaient 
clercs ,  ils  pouvaient  être  nommés  eux- 
mêmes  au  bénéfice;  s'ils  étaient  laïques 
ils  pouvaient  désigner  une  autre  personne, 
pourvu  qu'elle  présentât  les  conditions 
requises  pour  jouir  d'un  bénéfice  ecclé- 
siastique. L'induit  s'étendait  à  tous  les 
bénéfices  séculiers  et  réguliers  ;  mais  le 
roi  ne  pouvait  en  user  qu'une  fois  en 
faveur  de  chaque  officier  des  parlements. 
Les  bulles  de  Paul  III,  en  1538,  et  de  Clé- 
ment IX,  en  1668,  réglaient  les  conditions 
de  l'induit.  La  régale  donnait  au  roi  le 
droit  de  disposer  de  tous  les  bénéfices 
pendant  la  vacance  d'un  siège  épiscopal 
et  de  percevoir  une  partie  des  revenus. 
Kn  vertu  du  droit  de  joyeux  avènement , 
il  nommait,  au  commencement  de  son 
règne ,  à  la  première  prébende  qui  venait 
à  vaquer  en  chaque  cathédrale.  Enfin  ,  à 
chaque  changement  d'évêque ,  le  roi  dis- 
posait de  la  première  prébende  vacante 
dans  son  diocèse. 

La  résignation  des  bénéfices  était  un 
moyen  de  lesrendreen  quelque  sorte  héré- 
ditaires dans  une  famille,  puisque  le  titu- 
laire pouvait  résigner  son  bénéfice  en 
faveur  d'un  parent.  Cet  usage  ne  s'établit 

au'aux  XV"  et  xvi*  siècles.  Il  en  résulta 
es  abus  que  l'on  s'efi'orça  de  prévenir  en 
exigeant  que  la  résignavion  fût  rendue 
publique,  au  plus  tard  six  mois  après  l'acte. 
I.e  résignant  pouvait  dans  certains  cas  de- 
mander à  rentrer  dans  son  bénéfice;  cène 
demande  s'appelait  rearès.EWc  n'était  va- 
lable que  si  le  demandeur  établissait  que 
la  résignation  lui  avait  été  extorquée  avant 
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î'âge  de  vingt-cinq  ans,  ou  que  les  con- 
ditions imposées  n'avaient  pas  été  obser- 
vées. Le  regrès  avait  été  proliibé  par  le 
concile  de  Trente;  mais  les  parlements 
continuèrent  de  l'admettre. 

La  collatiorï  des  bénéfices  ecclésiasti- 
ques donna  lieu  à  de  graves  abus,  princi- 
palement au  xvni«  siècle.  Un  seul  titulaire 
cumulait  souvent  un  grand  nombre  de 
bénéfices  qu'il  faisait  administrer  par  des 
prêtres  pauvres.  Pour  éluder  lescanons  qui 
défendaient  ces  abus,  on  donnait  souvent 
des  bénéfices  en  cowJTnendc  ;  on  appelait 
ainsi  primitivement  la  garde  ou  admi- 
nistration d'aune  église  vacante,  en  atten- 
dant qu'il  y  eût  un  titulaire.  Mais  peu 
à  peu  cette  administration  temporaire  se 
changea  en  une  jouissance  perpétuelle ,  et 
le  nombre  des  commendataires  se  mul- 
tiplia. La  collation  des  bénéfices  sur  va- 
cance était  nulle,  s'il  n'y  avait  pas  assez 
de  temps  entre  le  décès  du  dernier  béné- 
ficier et  la  date  de  la  collation  pour  que 
le  pape  eût  pu  être  prévenu.  On  supposait 
en  ce  cas  qu'il  y  avait  eu  course  ambi- 
tieuse, c'est-à-dire  que  l'impétrant  avait 
expédié  un  courrier  avant  la  vacance  du 
bénéfice. 

L'Assemblée  constituante  prononjja  la 
suppression  des  bénéfices  ecclésiastiques 
par  un  décret  du  2  novembre  1789,  et 
ordonna  la  vente  des  biens  du  clergé  par 
les  décrets  des  12  et  24  août  1790.  Le  con- 
cordat de  1802  stipula  que  les  acquéreurs 
de  ces  biens  ne  seraient  pas  inquiétés,  et 
en  même  temps  il  assura  un  traitement 
aux  ministres  du  culte.  Voy,  Thomassin , 
de  la  discipline  ecclésiastique  ^  Fleury, 
Institution  au  droit  canonique. 

BENIT  (pain).  —  Voy.  Rites  ecclésias- 
tiques. 

BÉNITE  (eau).  —  Voy.  Rites  ecclé- 
siastiques. 

BENNE.  —Les  bennes  sont  des  voitures 
d'osier  à  quatre  roues ,  usitées  dans  quel- 
ques provinces  de  France.  L'usage  de  ces 
voitures  remonte  au  temps  des  Gaulois. 
Les  Romains  appelaient  combennatores 
les  conducteurs  de  ces  chariots. 

BERLINES.  —  Voitures  qui  ont  tiré  leur 
nom  de  la  ville  de  Berlin.  Elles  furent 
inventées ,  au  xvu»  siècle ,  par  Philippe 
Chiese ,  premier  architecte  de  Frédéric- 
Guillaume  ,  électeur  de  Brandebourg. 
L'usage  s'en  répandit  en  France  au 
xviu"  siècle. 

BERNARDINES,  BERNARDINS.  —  Voy. 
Abbaye  et  Clergé  régulier. 

BERNICLES.  —  Les  bernicles  étaient 
un  instrument  de  torture  dont  se  ser- 
Yaieni  les  Sarrasins.  Yoy.  Torture. 
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BESANT.  —  On  appelait  besant  une 
monnaie  d'or  fort  usitée  au  moyen  âge  et 

3ui  tirait  son  nom  de  Byzance.  La  valeur 
es  besanis  a  varié  et  il  est  même  pro- 
bable qu'on  désignait  sous  ce  nom  toute 
Ïûèce  d'or.  Il  était  d'usage  qu'à  son  sacre 
e  roi  de  France  présenta  à  l'offrande 
treize  besants.  —  kn  termes  de  blason , 
les  besants  étaient  des  pièces  de  forme 
circulaire  toujours  en  or  ou  en  argent, 
qui  se  plaçaient  dans  les  différentes  par- 
ties de  l'écu.  C'était  probablement  en 
souvenir  des  croisades  que  les  besants 
figuraient  dans  les  armoiries. 

BEURRE.  — Voy.  Nourriture. 

BIBLIOTHÉCAIRE.  -  Le  nom  de  biblio- 
thécaire n'a  pas  seulement  désigné  les 
conservateurs  de  collections  de  livres ,  il 
s'appliquait,  dans  l'origine,  ^  prindpalo- 
ment  sous  les  rois  carlovingiens ,  aux  ec- 
clésiastiques chargés  de  tenir  les  actes 
des  conciles  et  d'expédier  les  lettres  et 
les  diplômes.  Le  titre  de  bibliothécaire 
perdit  cette  signification  vers  la  fin  du 
xii«  siècle.  Il  n'a  plus  désigné,  depuis 
cette  époque,  que  las  conservateurs  de 
bibliothèques. 

BIBLIOTHÈQUE.  —  Les  bibliothèques 
ou  collections  de  livres  remontent  en 
France  à  une  haute  antiquité;  ii  en  est 
question  dès  le  v«et  le  vi*  siècles.  Sidoine 
Apollinaire  surtout  donne  de  pr»neux  dé- 
tails sur  plusieurs  bibliothèques  qui,  de 
son  temps,  étaient  célèbres  dans  les  Gau- 
les. Au  moment  des  invasions ,  la  plupart 
furent  dispersées  et  perdues.  Les  monas- 
tères en  sauvèrent  quelques  débris,  et  l'on 
cite  avec  éloges  certains  abbés  qui  s'effor- 
çaient de  doter  leurs  monastères  de  ri- 
chesses bibliographiques.  Ainsi-,  saint 
Wandrille  envoyait  a  Rome  son  neveu 
pour  recevoir,  du  pape  Yitalien,  les  livres 
destinés  à  la  bibliothèque  de  son  abbaye. 
Malheureusement  la  rareté  da  parchemin 
porta  souvent  les  moines  à  faire  dispa- 
raître les  caractères  d'anciens  mann- 
sci'its  pour  les  remplacer  ]»r  leurs  lé- 
gendes. 

Charlemagne  et  les  savants  qu'il  ap- 

Ïiela  dans  son  empire  firent  les  plus 
ouables  efforts  pour  augmenter  le  nom- 
bre des  livres.  Loup,  abbé  de  Ferrières 
en  Gâtinais ,  un  des  savants  qui  reçurent 
l'impulsion  de  l'école  palatine  ou  école  du 
palais  fondée  par  Charlemagne,  parie, 
dans  ses  lettres,  des  Commentaires  de 
César,  des  traités  de  saint  Jérôme  sur 
l'Ancien  et  le  Nouveau  Testament,  des 
ouvrages  de  Bède ,  de  Quintilien ,  Cioé- 
ron,  etc.  «  Nous  vous  demandons,  écrit-il 
à  un  de  ses  amis ,  Ciccron  de  Oraton^  et 
les  douze  livres  des  Institutions  de  Quin- 
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tilien,  qui  sont  contenus  dans  un  seul 
volume  de  médiocre  grandeur.  Nous  avons 
diverses  portions  de  ces  auteurs;  mais 
nous  voudrions  en  posséder  la  totalité. 
Enfln ,  nous  vous  demandons  aussi  le 
commentaire  de  Donat  sur  Térence.  Si 
votre  libéralité  nous  accorde  cette  faveur, 
tous  ces  ouvrages  ,  avec  Taide  de  Dieu , 
vous  seront  promptement  rendus.  »  Dans 
un  autre  passage ,  il  remercie  un  de  s^es 
amis  «  d'avoir  mis  un  soin  fraternel  à  cor- 
riger Macrobe.  Je  ferai  collationner,  lui 
écrit-il ,  avec  mon  exemplaire,  les  lettres 
de  Cicéron  que  tu  m'as  envoyées,  pour 
tirer,  s'il  se  peut ,  d'un  texte  sincère ,  la 
vraie  pensée  de  l'auteur.  » 

Ces  passages,  qu'il  serait  facile  de  mul- 
tiplier ,  prouvent  en  quelle  estime  étaient 
les  livres  dès  le  ix«  siècle.  Au  x»,  Gerbert, 
qui  fut  successivement  archevêque  de 
Reims  et  pape  sous  le  nom  de  Sylvestre  II, 
fit  recueillir  des  manuscrits  en  Belgique, 
en  Italie,  en  (iermanie,  pour  en  composer 
sa  bibliothèque.  L'historien  Richer,  dont 
M.  Pertz  a  retrouvé  et  publié  l'ouvrage,  il 
y  a  peu  d'années ,  nous  apprend  que  les 
écrits  de  Porphyre,  d'Aristote,  de  Vir- 
gile, de  Stace,  de  Térence,  de  Lucain, 
de  Perse ,  d'Horace ,  étaient  familiers  a 
(ierbert. 

La  plupart  des  églises  métropolitaines 
et  les  principaux  monastères  avaient  aussi 
des  bibliothèques,  et  l'on  trouve  dans 
leurs  statuts  des  détails  minutieux  sur  la 
conservation  des  manuscrits.  Les  livres 
les  plus  précieux  étaient  parfois  attachés 
au  moyen  d'une  chaîne  scellée  dans  la 
muraille.  On  cite ,  entre  les  plus  célèbres 
bibliothèques  des  monastères,  celle  de 
l'abbaye  de  Saint-Victor  à  Paris. 

La  plupart  des  manuscrits  qui  avaient 
jusqu'alors  formé  les  bibliothèques  étaient 
roolés;  d'où  venait  le  nom  de  volume 
(tolumen,  volvere).  Ils  étaient  souvent 
copiés  sur  une  partie  délicate  de  l'écorce 
appelée  liber  ;  d  où  le  nom  de  livre.  Enfin, 
'les  plus  précieux  étaient  transcrits  sur 
une  peau  appelée  pergamenum,  parche- 
min, de  la  ville  de  Pergame  qui  avait 
été  jadis  célèbre  par  sa  bibliothèque. 

Ce  ne  fut  qu'au  xiii*  siècle  que  les  rois 
de  France  commencèrent  à  recueillir 
quelques  manuscrits.  Geoffroide  Beaulieu, 
confesseur  et  historien  de  saint  JiOuis , 
raconte  que  ce  prince  ayant  entendu  par- 
ler d'un  Soudan  qui  faisait  rechercher  et 
copier  des  manuscrits  pour  l'usage  habi- 
tuel des  savants  de  son  pays ,  voulut  sui- 
vre son  exemple. Il  fit  transcrire  à  ses 
frais  un  grana  nombre  de  manuscrits  et 
en  forma  une  bibliothèque,  qu'il  plaça 
dans  la  chapelle  de  son  palais  ou  Sainte- 
Chapelle.  Il  y  venait  lire  lui-môme  et  au- 
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torisait  volontiers  les  savants  à  profiter  de 
ce  trésor.  Mais  les  livres  de  saint  Louis 
furent  dispersés  à  sa  mort,  et,  suivant  ses 
dernières  volontés,  distribués  à  divers 
monastères.  Charles  V  est  le  premier  roi 
de  France  qui  fonda  une  bibliothèque  per- 
manente; il  fit  copier  et  traduire  un  grand 
nombre  d'ouvrages  et  les  réunit  dans  une 
tour  de  son  palais  qui  s'appela  tour  de  la 
librairie.  L'inventaire  de  ceUe  bibliothè- 
que fut  dressé,  en  1373,  par  Gilles  Malet, 
maître  d'hôtel  du  roi.  Il  est  parvenu  jus- 
qu'à nous  et  prouve  que  cette  bibliothè- 
que se  composait  de  neuf  cent  dix  volu- 
mes de  théologie,  de  droit,  de  littérature 
et  d'histoire.  Les  troubles  du  règne  de 
Charles  VI  et  l'invasion  des  Anglais  en- 
traînèrent la  dispersion  et  la  ruine  de  la 
bibliothèque  royale. 

Louis  XI  s'occupa  de  réorganiser  la 
bibliothèque  royale;  elle  s'accrut  sous 
Charles  Vlll  de  la  bibliothèque  que  les 
)rinces  angevins  avaient  fondée  à  Na- 
}les.  Louis  XII  et  surtout  François  I*' 
'enrichirent  par  àe  nouvelles  acquisi- 
tions. Guillaume  Rudée  et  plusieurs  sa- 
vants parcoururent  l'Italie  et  en  rappor- 
tèrent un  grand  nombre  de  manuscrits. 
En  1556,  Henri  II  rendit  une  ordonnance 
qui  enjoignait  aux  libraires  de  déposer  à 
la  bibliotnèque  royale  un  exemplaire  de 
tous  les  ouvrages  nouveaux.  Cette  collec- 
tion continua  de  s'accroître,  même  au 
milieu  des  guerres  de  religion.  Catherine 
de  Médicis  s'empara ,  à  la  mort  du  maré- 
chal de  Strozzi ,  de  sa  bibliothèque  que 
Brantôme  évalue  à  quinze  mille  écus 
«<  pour  la  rareté  des  beaux  et  grands  li- 
vres qui  y  étaient.  La  reine  mère  promit 
de  récompenser  le  fils;  «  mais  jamais  il 
n'en  a  eu  un  sol ,  »  dit  Brantôme  (  Capit. 
étrangers).  Henri  III  dépensa,  en  1575, 
des  sommes  considérables  pour  l'acquisi- 
tion de  livres,  sur  les  instances  du  grand 
aumônier  Jacques  Amyot.  Mais,  à  cette 
époque ,  la  bibliothèque  royale  étant  jpla- 
cée  dans  les  châteaux  royaux  de  Blois  et 
de  Fontainebleau ,  ne  pouvait  être  utile 
qu'aux  savants  et  hommes  de  lettres  qui 
accompagnaient  la  cour.  Henri  IV  la  con- 
centra &  Paris  ;  elle  fut  déposée  d'abord 
au  collège  de  Clermont  (plus  tard  collège 
Louis  le  Grand,  Prytanée^  lycée  Impé' 
rial ,  lycée  Descartes ,  redevenu  aujour- 
d'hui lycée  Louis  le  Grand),  ensuite  au 
couvent  des  Cordeliers ,  et  enfin  rue  de  la 
Harpe.  Uigault,  Jérôme  Bignon  et  les  frè- 
res Dupuy  chargés  de  la  garde  de  la  bi- 
bliothèque royale,  de  1622  à  1657,  l'enri- 
chirent considérablement.  Gabriel  Naudé 
forma ,  dans  le  même  temps,  la  célèbre 
bibliothèque  du  cardinal  Mazarin ,  qui 
faillit  être  détruite  par  un  arrêt  du  parle- 
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mont  lancé  contre  Mazarin,  le  16  février    souvent  réduit ,  pour  coniiattrc  ces  trésors 
1 G 19.  Heureusement  la  bibliothèque  écliap-    intellectuels,  à  des  notices  incomplètes  ou 

erronées.  —  Voy.  Petit-lladel,  Hecherches 
sur  les  bibliothèques  anciennes  et  mo^ 
dernes  ^  in-i".  Pans,  i799.  II  a  paru  un 
.^08  trésors  aux  savants  de  toutes  les  na-  premier  volume  du  catalogue  général 
tiuns.  des  manuscrits  des  bibliothèques  pubii- 

A  cette  époque ,  la  bibliothèque  royale,  ques  des  départements,  l  vol.  in-4«.  1819. 
malgré  les  accroissement  successifs,  Le  Catalogue  de  Homel ,  qui  embrasse 
ne  possédait  que  seize  mille  sept  cent  les  manuscrits  de  toutes  les  bibliothèques 
trente-quatre  volumes; mais. grâce iiTad-  de  France,  est  nécessairement  très-in- 
ministration  de  Colbert ,  elle  prit  bien-    complet. 

tôt  d'immenses  développements.  Transfé-  biDAUX.  -  Ce  nom  désignait  aotrefois 
ree,  en  1666,  dans  Vannen  palais  de  un  corps  d'infanterie.  Il  venai^  dit-on,  de 
Mazarin,  entre  les  rues  Mvienne  et  de  ce  que  les  soldats  qui  le  <»mposawnt 
Richeheu,  ou  elle  est  encore  aujourd'hui,  ^^^^j,^  ^rmés  de  deux  dards  (  ftiiSdar- 
elle  comptait  à  la  mort  de  Colbert  plus  de  rf,-,  dans  le  latin  du  moyen  4ge). 
dix  mille  manuscrits  et  de  quarante  mille  .^. «>,«„«,  ,„  «  ■'  ,  ^*  ' 
imprimés.  Augmentée  pendant  tout  le  ,^'EN  PUBLIC.  -  Voy.  Ligob  du  bien 
xvm»  siècle  et  à  Tépoque  de  la  révolution    '''-'"ï'ÏC. 

parl'acquisition  d'un  grand  nombre  de  bi-  BIENVENUE.  —  Les  hérauts  d'armes 
blioihèques  provenant  des  particulierA  ou  recevaient  huit  sous  pariais  de  bienvenue 
d'établissements  religieux,  la  bibliothèque  de  chaque  chevalier  pour  attacher  son 
nationale  contient  aujourd'hui  environ  sept  casque  aux  fenêtres  au-dessus  du  blason 
cent  vingt  mille  imprimés,  quatre-vingt  dans  les  tournois.  I^s  chevaliers  qui  en- 
mille  manuscrits,  plus  de  cent  vingt  mille  traient  en  lice  pour  la  première  fois  de- 
estanines  et  cartes .  et  plus  de  cent  mille  valent  un  heaume  ou  casque  fermé  pour 
médailles ,  sans  compter  les  pierres  gra-    leur  bienvenue. 

vées  et  antiques.  Elle  est  contiée  à  la  garde  BIENS  ECCLÉSIASTIQUES.  -  Voy.  Bé- 
l!î!!  ^^'"r««'o»'-«  .préside  par  le  direc-    néfices  ecclésiastiques.  ' 

leur  général.  Les  tmprtmes,  les  manu-       ^, 

scrits,  les  médailles  et  les  estampes  for-  , BIENS  NATIONAUX.  —  Ce  nom  s'ap- 
ment  autant  de  sections  distinctes  qui  ont,  P»9uc  aux  propriétés  qui  furent  confls- 
chacune,  un  ou  plusieurs  conservateurs  Jl^ces,  à  l'cpoque  de  la  révolution ,  sur 
spéciaux;  la  réunion  des  conservateurs  ^P  nobles,  le  cierge,  les  émigrés  et  le 
forme  l'assemblée  du  conservatoire.  domaine  royal.  La  vente  des  biens  naUo- 

Parisetla  France  ont  un  grand  nombre  "*"*  f"'  ordonnée  par  les  décrets  des 
d'autres  bibliothèques,  dont  les  plus  im-  **  ^**  ^^  *^  3"'*^®^  ^'^^'  ^  Convention 
portantes  sont  la  Mazarine,  les  biblio-  ''®'^°**  plusieurs  décrets  pour  hâter  la 
thèques  de  l'Arsenal,  de  l'Institut,  du  ^'^^^^  des  biens  nationaux ,  qui  servaient 
Louvre,  do  Sainte-Geneviève,  delaSor-  ^^  garantie  aux  assignau  émis  à  cette 
bonne,  de  la  Ville  de  Paris,  et  en  pro-  époque.  Dans  la  suite,  un  sénatus-consulte 
vince,  les  bibliothèques  d'Aix ,  de  Bor-  ^^  ^  floréal  an  x  fit  rendre  les  biens  non 
deaux,  de  Grenoble,  de  Lyon  do  Mar-  vendus  aux  familles  qui  avaient  été  vic- 
seille,  de  Montpellier,  de  Heims,  do  *'™®^  ^®  confiscations;  enfin,  sous  la 
Rennes,  de  Rouen,  etc.  Un  décret  de  la  restauration,  la  loi  du  27  avril  1835  ac- 
Convention,  du  8  pluviôse  an  ii  (27  jan-  ^^^^  ^^^  indemnité  d'un  milliard  aux 
vier  1794),  ordonna  de  former  des  bi-  propriétaires  des  biens  vendus  ou  à  leurs 
lïliothèques  dans  tous  les  chefs-lieux  de    héritiers. 

districts.  Plusieurs  autres  lois ,  et ,  entre  BIÈRE.  -  L'usage  de  la  bière  en  Gaule 
?"!'''^^.  ».  '®  4.^_cr®t  du  3  brumaire  an  ly    remontait  à  une  haute  antiquité.  Pline  dit 

cerw- 

fait 

I  grain 

.  .     ,  .    j  ,  . jm ployait  pour  faire  cette  boisson  se 

sant,  comme  les  lois  de  la  Convention,  que  nommait  brance  :  on  trouve  dans  ce  mot 
1  Etat  est  propriétaire  de  toutes  les  biblio-  l'étymologie  de  brasseur  et  hrauerit ,  se- 
Ihôques  publiques,  ordonna  que  le  cata-  Ion  Legrand  d'Aussy.  Julien,  à  l'époque 
lofjue  en  serait  dressé  et  transmis  au  où  il  habitait  la  Gaule,  fit  contre  la  bière 
ministre  de  1  instruction  publique.  Mal-  une  épigramme  qui  prouve  que  l'usage  en 
heureusenaent  ces  catalogues  n'ont  pas  était  répandu  dans  cette  contrée.  «Qui 
encore  été  publiés  pour  toutes  les  biblio-  es-tu,  dit -il  à  la  bière?  tu  n'es  pas  la 
thèques  publiques  de  France,  et  on  est    vraie  fille  de  Bacchus.  L'haleine  du  fils 


BIG  BIL                      77 

de  Jupiter  sent  le  nectar,  et  la  tienne  est  il  ne  voulut  pas  baiser  le  pied  du  roi  en 

celle  du  bouc.  »  Malgré  les  satires  de  Ju-  signe  de  vassela^o  et  que  pressé  d'ac- 

lien ,  la  bière  devint  d'un  usage  chaque  complir  cette  cérémonie ,  il  s'écria   en 

]Our  plus  fréquent;  elle  était  servie  à  la  allemand  *.  Non  par  Dieu  (bey  Gott).  Les 

table  des  rois  barbares ,  et  Charlemagne  Français  l'appelèrent  bigot  ou  obstiné, 

dans  le  capitulaire  de  VilliSy  ordonna  gue  nom  qui  passa  à  ses  sujets. 

parmi  les  ouvriers  de  ses  métairies  il  y  rm/uty        va«   UAnmirwMT  at  An 

en  eût  qui  sussent  préparer  cette  boisson.  ^.^"^FJ^-  ""  ^''^'  Habillement  et  Or- 

Dans  la  suite,la  culture  de  la  vigne  s'étant  **'V"'='«>»^' 

développée  dans  une  grande  partie  de  la  BILAN.  —  Les  marchands  de  Lyon  ap- 
France,  l'usage  de  la  bière  devint  moins  pelaient,  au  xvi«  siècle  et  au  commence - 
commun.  On  remarque  qu'il  s'accroissait  ment  du  wii',  bilan  des  acceptations,  un 
à  la  suite  des  grandes  calamités  et  dimi-  petit  livre  où  ils  écrivaient  toutes  les  let- 
nuait  aux  é{K)ques  prospères.  Au  com-  très  de  change  tirées  sur  eux.  Ils  mar- 
roencement  du  règne  de  Charles  YII,  sous  quaient  leur  acceptation  en  mettant  une 
la  domination  des  Anglais,  la  misère  fut  croix  à  côté  de  la  lettre  qu'll.s  avaient  en- 
affreuse  dans  Paris,  L'auteur  du  Jour-  registrée  sur  leur  bilan.  Quand  ils  vou- 
nal  (i'wn  bourgeois  de  Paris  dit  qu'à  laient  délibérer  sur  l'acceplation ,  ils  tra- 
cette  époque  la  consommation  de  la  bière  çaicnt  sur  leur  livret  un  V  qui  siçniHait 
fut  beaucoup  plus  considérable  que  relie  vue.  Enlin  ,  s'ils  refusaient  la  traite,  ils 
du  vin  et  qu'elle  produisit  en  droits  deux  écrivaient  les  lettres  S.  P.  qui  voulaient 
tiers  de  plus.  On  trouve  la  même  remarque  dire  sous  protêt.  Mais,  depuis  l'ordon- 
dans  les  mémoires  fournis  par  les  inten-  nance  de  1667,  il  ne  se  Ht  plus  d'accepta- 
dants  au  duc  de  Bourgogne  vers  la  tin  du  tion  de  traite  que  par  écrit.  En  général , 
règne  de  Louis  XIV,  et  Legrand  d'Aussy  le  mot  6i7an,  qui  est  tiré  du  latin  bilanx, 
affirme  que  les  désastres  de  la  guerre  de  indique  une  balance  établie  entre  les  gains 
sept  ans  amenèrent  un  résultat  sem-  et  les  perles,  entre  l'actif  et  le  passif, 
blable.  Aujourd'hui  la  bière  est  d'un  usage  On  appelle  encore  bilan  la  clôture  ce  l'in- 
''•nmmun  dans  toute  la  France,  principa-  ventaire  d'un  marchand.  Lorsqu'un  mar- 
lement  dans  le  nord  et  surtout  en  Flandre  chand  fait  faillite ,  il  doit  présenter  à  ses 
et  en  Alsace.  L'emploi  du /iou6{on,  comme  créanciers  un  bilan  qui  contienne  l'état 
ingrédient  nécei^saire  à  la  confection  de  exact  de  son  passif  et  de  son  actif  avant 
la  bière,  ne  remonte  pas  à  une  époque  d'obtenir  un  concordat.  De  là  l'expression 
reculée  ;  on  ne  se  servait  dans  le  principe  de  déposer  son  bilan  prise  comme  syno- 
que  de  Torge  et  des  graines  mention-  nyme  de  faire  faillite. 
nées  pw  Pline.  Cependant,  dès  le  temps  BILBOQUET.  -  Jeu  d'enfants  qui  fut  à 
de  saint  Louis ,  on  distinguait  plusieurs  ^^  ^^^^  principalement  au  xvf  siècle.  Le 
esDèces  de  bières,  et  entre  aiitres,  celle  journal  de  Henri  III  par  P.  de  l'Étoile 
atfon  appelait  godale  des  mots  good  aie  ^o^g  j^^^^^j^^  ^g  prince  ponant  toujours 
bonne  aie,  bière  angla-.se),  d  où  est  venu  „„  bilboquet  et  ses  courtisans  se  livrant 

î  "^  -^Î^]1'u?''a  '"^''''ï"®  ^"f''®  ^"'  comme  lui  à  ce  jeu  puéril. 

joard*hui  des  habitudes  de  grossière  ivro-  '      ^ 

fierie.  Le  mélange  d'épices  pour  donner  BILL.  —  La  France ,  après  avoir  adopté 

la  cenroise  plus  de  montant ,  date  d'une  le  gouvernement  parlementaire ,  en  1 8 1 4, 

époque  très-ancienne,  et  jusqu'au  xvr  siè-  emprunta  aux  Anglais  le  mot  bill  qui  dé- 

cle,  nos  pères  firent  grand  cas  de  ces  s'gne  un  projet  de  loi.  On  dit  encore  ac- 

bières  mixtionnées.  La  bière  simple  était  corder  un  btll  d'indemnité  pour  ratifier 

peu  estimée,  et  de  là  est  venu  l'exprès-  un  acte  d'un  ministre  ou  d'un  fonction- 

sion  proverbiale  :  C'est  de  la  petite  bière  ,  naire  public  qui  n'a  pas  observé  scrupu- 

pour  indiquer  un  homme  ou  une  chose  leusement  la  loi. 

qui  méritent  peu  d'attention.  j^,LLET  DE  LOGEMENT.  -  Billet  que 
BIGOT.  -  Ce  sobriquet  désignait  pri-  reçoivent  les  soldats  en  congé  ou  en  mar- 
mitivement  une  personne  opiniâtrement  che  pour  être  logés  chez  les  bourgeois. 
attachée  à  son  opinion  ;  il  a  ensuite  été  BILLET  DE  L'ÉPARGNE.  —  Le  surin- 
appliqué aux  dévots  oui  s'occupent  sur-  tendant  des  finances  délivrait,  dans  l'an- 
toat  de  pratiques  extérieures.  On  a  re-  cienne  organisation  de  la  France,  des 
marqué  que  c'était  spécialement  aux  Nor-  mandats  ou  assignations  sur  les  trésoriers 
mands  que  l'on  donnait ,  dans  l'origine,  de  la  caisse  centrale  appelée  épargne.  Si 
le  nom  ae  bigots,  et  on  en  a  cherché  l'ex-  le  fonds  spécial ,  sur  lequel  on  avait  as- 
plication  dans  un  mot  attribué  à  Rollon.  signé  le  mandat ,  était  épuisé,  et  que  par 
Cambden  raconte  que ,  lorsque  Rollon  re-  conséquent  le  mandat  ne  pût  être  payé , 
ÇiU  rinvestiture  du  duché  oe  Normandie,  on  le  convertissait  en  un  billet  de  Vépar- 
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gne  qui  se  négociait.  Ces  billets  surannés  Enoch  et  Eliœ,  Ce  télescope  fut  perfec- 

qiii,  aux  mains  des  premiers  porteurs,  tienne  par  le  père  Chérubiif,  capucin  d*Or- 

n'uvaient  aucune  valeur,  étaient  souvcnl  léans,  qui,  en  1678,  écrivit  sur  les  avanta- 

achetés  h  vil  prix  par  des  personnages  en  gcs  du  binocle.  On  renonça  à  s'en  servir 

crédit  qui  les  faisaient  réassigner  sur  un  au  siècle  suivant, 

fonds  disponible  et  réalisaient  des  bénc-  BISSEXTILE.  -  Année  composée  de 

hces  considérables  en  se  les  taisant  payer  ^^ois  cent  soixante-six  jours.  Lés  années 

intégralement.  bissextiles  reviennent  de  quatre  ans  en 

BILLETS  DE  BANQUE.  —  Voy.  Banque,  quatre  ans.  On  ajoute  alors  un  jour  au 

BILLETS  DE  CONFESSION.  -  Voy.  Jas-  mois  de  février.  Voy.  Année. 

sÉMSHE.  BLANC.  —  Le  blanc  était  la  couleur  dis- 

BILLETS  LOMBARDS.  —  Depuis  Tan-  linctive  de  la  royauté.  On  la  retrouvait 

née  1716 ,  on  distribuait  des  btllets  lom-  dans  les  sceaux  employés  par  les  rois  ca- 

bards  à  ceux  qui  prenaient  un  intérêt  dans  pétiens  et  sur  leurs  étendards, 

l'armement  d'un  navire.  Les  billets  lona-  ^laNC.  -  Ancienne  mounaie  de  bil- 

bards  étaient  des  bandes  de  parchemin  ^      ^^^^  j^  ^^1^^^  ^^^^  très-variable.  On 

coupées  en  angle  aigu,  delà  largeur  d  en-  '  j^j^    ^^^^g  ^i^^^  ^^           ^^^ 

viron  un  pouce  par  le  l.aut  et  se  terminan  ^y^^^  ^^^^     j  ^^l^ien^  ^jj^  J^  ^        ^ 

en  pointe  par  le  bas.  Lorsqu  on  voulait  ^^^^g  tournoîs  et  petits-6i(mc»  ou  demi- 

s'associer  à  l'armement  d»un  navire  et  b/ancs  ceux  qui  n'en  valaient  que  cinq  ou 

con  ribuer  à  la  cargaison,  on  versait  l'ar-  ^.^  ^^  ^^bri^ua  des  blancs  aui  xiv,  xv 

gent  en  échange  d'un  billet  lombard,  dont  gj  ^^^^  siècleL 
on  recevait  une  moitié ,  l'autre  restant 

entre  les  mains  de  l'armateur.  Au  retour  BLANC  (  PETIT  ).  —  Les  petits  blancs 

du  navire ,  il  suffisait  de  rapprocher  les  étaient  les  planteurs  des  colonies  qui 

deux  billets  pour  constater  les  droits  du  n'avaient  que  de  médiocres  exploitations, 

porteur  et  sa  part  au  proliu  BLANC-MANGER.  -  C^étaitun  des  mets 

BILLETTE.  —  Enseigne  en  forme  de  les  plus  estimés  dans  la  cuisine  française, 

barillet  qu'on  mettait  aux  lieux  oîi  s'ac-  Le  blanc-manger  se  faisait  auxiv*  siècle, 

quittait  le  péage  pour  annoncer  aux  vuitu-  d'après  le  témoignage  du  mattre-queac 

ricrs  qu'ils  ne  devaient  pas  passer  sans  Taillevant ,  avec  du  lait  d'amandes ,  des 

payer  le  droit  dû  au  roi  ou  aux  seigneurs,  blancsde  chapons,  du  sucre,  dugingembre 

En  termes  de  blason ,  la  billetle  était  un  et  de  la  mie  de  pain.  On  pilait  Te  tout,  on 

carré  long  dont  on  chargeait  l'ccu.  Entin  le  passait  au  tamis,  et  on  le  faisait  épaissir 

les  billettes  étaient  des?  marques  de  fran-  au  feu ,  en  l'aromatisant  d'eau  de  rose.  Il 

chisc  qu'on  mettait  autrefois  sur  les  terres  est  probable  que  c'est  le  mets  qu'on  ap- 

exemptes  d'impôts.  pelle  coulis  de  chapon  au  sucre ,  dans  le 

BILLON.  -  On  appelait  autrefois  mon^  roman  du  Petit  Jehan  de  Saintré.  On 

naie  de  billon,  toile  monnaie  dans  la>  fi^î^i^^Sfcf  î,\^  ir^fS  ^ïïfif^^f  ^^ 

quelle  entrait  un  alliage  considérable  de  J«Tiî>  l'^^'^f^l^UÎ.!!^  L?"?!^  ****"/ 

cuivre.  Ce  nom  s'appliquait  aussi  à  toutes  Efji^ll^Ji^^^^^ï^J'i^S?/,^^^^^^^ 

les  monnaies  défectueuses  qui  étaient  des-  Sll^ÎTJ^Î  /ïïnK?XÎ  ,S.^  w^^^ 

tinées  à  être  refondues.  Maintenant  on  ne  ^'f  ?f  *  î:^,^^^"^^'?"  1Ï2.p}^^?SS5S 

le  donne  qu'à  la  monnaie  de  cuivre.  Sf '  „'^^^?®°^^*Ji..i"p^^^^^ 

^            .        ^  jusqu  au  commencement  du  xviii^  siècle. 

BILLOS.  —  Droit  qu'on  levait  sur  le  «  Quand  on  voulait  éprouver  un  cuisinier, 

vin  en  Bretagne  et  qui  était  perçu,  tan-  dit  Legrand  d'Aussy,  on  lui  donnait  i 

tôt  par  le  roi,  tantôt  par  les  seigneurs.  faire  un  blanc-manger.  » 

BINAGE.  -  Double  service  que  fait  un  BLANCHES  (  Reines  ).  -  Nom  donné 
cure  ou  un  vicaire ,  en  remplissant ,  avec  aux  reines  veuves,  parce  qu'elles  portaient 
la  permission  de  son  evèque,  les  fonctions  i^  ^^^^  gn  blanc.  Voy.  Deuil. 
ecclésiastiques  dans  deux  paroisses.  Le  _,,  .  „^„  , ,     »       1      ...       .      .    , 
binage,  lorsqu'il  est  régulièrement  éta-  BLANCS  (les).  — On  desiçnait  ainsi, 
bli,  donne  au  desservani  le  droit  de  tou-  pendant  les  guerres  de  Vendée ,  les  par- 
cher  un  supplément  do  deux  cents  francs  tisans  de  la  royauté, 
sur  les  fonds  de  l'Etat  et  de  jouir  du  BLANCS-MANTEAUX.  —  Ordre    reli- 
presbytère  de  la  succursale  vacante  et  de  gieux.  Voy.  Clergé  régulier. 
ses  dépendances.  BLASON.-On  appelle  blason  la  science 

BINOCLE.  —  Télescope  inventé  par  le  qui  consiste  à  reconnaître  les  armoiries 

père  Rheita,  capucin  allemand  qui  écrivit  des  familles  et  à  les  expliquer.  D'après  le 

à  cette  occasion  un  traité  intitulé  Oculus  p.  Menestrier,  qui  a  traité  spéclafement 
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du  blason ,  ce  terme  vient  de  l'allemand  pliquée.  11  fallut  de  longues  études  pour 

blasen  (sonner  du  cor),  parce  que,  dans  se  reconnaître  dans Tart  héraldique.  On 

un  tournoi,  l'écuyer  ou  le  page  d'un  che-  employait  déjà  à  une  époque  fort  ancienne, 

valier  sonnait  du  cor  pour  appeler  le  hé-  des  juges  et  rois  d'armes  pour  constater 

raut  d'armes  qui  venait  reconnaître  les  les  armoiries  et  prévenir  les  usurpations 

armoiries.  On  n'est  pas  d'accord  sur  l'an-  de  noblesse.  Du  Cange ,  dans  son  Glos- 

tiquité   et  l'origine   des  armoiries.   Les  saire  de  la  basse  latinité ,  cite  le  texte 

guerriers  grecs  ornaieni  déjà  leurs  bou-  d'un  ancien  litre  ;  Comment  le  roi  d'ar' 

cliers  de  symboles,  comme  on  le  voit  dans  mes  des  François  fut  premièrement  créé 

la  tragédie  des  Sept  chefs  devant  Thèbes.  et  la  façon  de  son  noble  couronnement  ; 

Pour  le  moyen  âge,  on  pense  générale-  le  serment  qu'il  doit  faire;  ses  droits 

ment  que  la  première  institution  (Tes  arnioi-  aussi ,  et  tout  ce  qu'il  est  tenu  de  faire. 

ries  remonteaux  jeux  célébrés  aux»  siècle,  Plus  tard,  les  rois  d'armes  furent  rem- 

après  la  défaite  des  Hongrois.  Cependant  placés  par    des   maréchaux  d'armes  et 

quelques    auteurs,   et   entre  autres  du  juges  d'armes. 

Cange,  croient  que  Cassiodore  a  fait  al-  Les  armoiries  ne  devinrent  héréditaires 
lusion  aux  armoiries  dès  le  vi«  siècle,  qu'au  xiii«  siècle.  Elles  variaient  souvent, 
Abbon,  dans  la  dcsciiption  du  siège  de  en  raison  de  l'acquisition  de  nouveaux 
Paris  par  les  Normands  en  886 ,  parle  domaines,  de  nouveaux  titres  ou  de  nou- 
de  boucliers  peints  (parmas  piotas)  voiles  charges.  Dès  l'année  1271,* on 
qu'on  a  regardés  comme  des  boucliers  trouve  l'épée  de  connétable  sur  un  sceau 
armoriés.  Ce  qui  est  certain,  c'est  que  de  Koberld'Ariois.  Les  cardinaux  chance- 
les  armoiries  prirent  un  grand  dévelop-  liers  et  présidents  des  parlements  placè- 
pement  à  l'époque  des  croisades  et  par  rentau  cimier  de  leurs  armes  la  barrette 
l'institution  des  joutes ,  pas  d'armes  et  et  le  mortier,  insignes  de  leurs  dignités, 
tournois  ;  mais  on  ne  peut  admettre  avec  Les  rois  de  France  autorisèrent  quelque- 
quelques  auteurs ,  que  les  armoiries  da-  fois  des  familles  françaises  ou  étrangères 
tent  seulement  de  ces  expéditions.  En  à  porter  des  fleurs  de  lis  dans  leurs  ar- 
effet,  on  en  trouve  de  positivement  dé-  mes.  En  1389,  Charles  VI  donna,  dit 
criles  avant  les  croisades;  telles  sont,  Froissart,  à  son  cousin  germain, messire 
entre  autres,  les  armes  de  la  famille  de  Charles  d'Albrct ,  deux  quartiers  des  ar- 
Reginbold ,  prévôt  de  l'abbaye  de  Mouri  mes  de  fleurs  de  lis  de  France.  Les  ar- 
en  Suisse,  de  1027  à  i055  (voy.  Gai-  moiricsétaient  primitivement  réservées  à 
lia  Christ.,  t.  V,  p.  1036  ),  On  connaît  la  noblesse.  En  cas  de  dégradation ,  elles 
encore  les  armes  de  Robert  de  Flandre,  étaient  traînées  à  la  queue  d'un  cheval  ; 
en  1072  ,  et  des  comtes  de  Toulouse ,  en  ensuite  on  pendait  l'écu  renversé. 
1088.  Mais  on  ne  peut  nier  que  les  croi-  Au  xv"  siècle,  on  vit  des  nobles  couvrir 
sades  rendirent  l'usage  des  armoiries  leurs  chevaux  de  housses  armoriées.  Ce 
beaucoup  plus  commun.  Au  milieu  de  cette  qui  ne  fut  pas  universellement  approuvé , 
mnltitade  de  chevaliers  couverts  de  fer,  il  comme  l'atteste  le  passage  suivant  d'Oliv. 
était  hidispensable  d'adopter  pour  se  re-  de  La  Marche  :  «  Au  pas  d'armes  du  sei- 
0)nna!tre  quelque  signe  caractéristique,  gneur  de  Lalaing  à  Châlons-sur- Saône 
Les  romans  de  chevalerie,  qui  datent  de  (en  1450),  se  présentaMichau  de  Certaines 
l'époque  des  croisades,  sont  remplis  de  sur  un  cheval  couvert  de  ses  armes,  dont 
d^tTiplions  d'armoiries.  Le  roman  de  plusieurs  gens  s'émerveillèrent.  Il  sem- 
Perceforêt,  cité  par  lac.  Sainte-Palaye  ,  bloit  à  d'autres  que  les  armes  d'un  nohle 
an  mot  Armoiries  ,  dit  que  les  cheva-  homme  doivent  être  la  noble  marque  de 
liers  couvraient  souvent  leur  écu  ou  bou-  son  ancienne  noblesse  et  que  nullement 
dier  pour  n'être  point  reconnus;  mais  ne  se  doit  mettre  en  danger  d'être  trébu- 
qoe  la  housse  étant  déchirée  par  les  coups  chée ,  renversée ,  abattue  ni  foulée  si  bas 
ponés  sur  reçu ,  on  découvrait  le  cheva-  qu'à  terre,  tant  que  le  noble  homme  le 
lier  et  ses  armoiries.  Le  poëte  de  Philippe  peut  détourner  ou  défendre.  En  cette  ma- 
Aoguste,  Guillaume  le  Breton,  décrit  nière,  l'honneur  de  ses  parents  est  mis  à 
les  armes  de  Richard ,  comie  de  Poitou ,  la  merci  d'une  bête  irraisonnable  qui  peut 
fils  de  Henri  II ,  roi  d'Angleterre  ;  «  Je  être  portée  à  terre  par  *^ne  dure  atteinte.  » 
résonnais,  dit-il ,  la  gueule  des  lions,  et  Ce  fut  seulement  veit>  îa  même  époque 
«nrson  bouclier  s'élève  une  tuur  de  fer  :  que  les  roturiers  anoblis  commencèrent 
_.  ^                 ,  à  prendre   des  armoiries.  Il  en  résulta 

m;^^.T.Ï.f  1bu:r/.rre.  .«,rl..  bi»',**'  dj.  désordre  dan»  les  blasons,  et 

'*^  Charles  VIII  créa,  en  1498,  la  charge 

An  milieu  de  la  variété  des  symboles  ,  de  maréchal  d'armes ,  pour  connaître  do 

ooix ,  figures  d'animaux  et  autres  ewi-  toutes  les  armoiries  des  nobles  de  France. 

Wèw«i,  le  blason  devint  une  science  com-  Les  guerres  de  religion  mirent  une  grande 


conluuaa  dans  la  Dobloisi 
■igaosquilsdlstingaaleiil.  I 
LuniBXllI  crin  IB  chBif  «  de 
farmu  pour  réH)riiiW  les  t 
puions  ri>tnDair 


géairai    dut.  On  appelle  limbrcs  Ici 
Bi  iiirt.     nggse  dSs  le  Ï1I'  >1*c1e.  Le3  loi 

des  handes  d'éloDes  ou  t 
dealimhreB.] 


rs  de  Saiol-Mau- 
ile  charue.  Xnrtt 
l.elle  Jalàer- 


eit  le  cliBOip  des  ar 
liéniiilcs  Conties  ;  il 

Kr  des  Itgne: 
rii '— 


m deplusïcura    J<"  u  corni  aeiie ;  do 
quefeu.lca    do  cardidért.  Depuis* 

"il  prend  d'i'r-    FranceTa  niireM^ulm 


'aies,  diaoona' 


(Fie-  BO 


qdariicra  reprosentent  les  armoirteB 

U  pr*inier  quariter  esl  de  gueules  pu  uoh  merletles;  les  nicrleiles  soni'des 

naite  bu  sauioir  engrSlé  d'argenr.    I.a  oisuam  sans  bec  ni  psHes.  F*  Iraiaième 

tavlem  de  gueules  i.u  rouge  te  maniue  porie  d'or  &  iroia  flie«rona  d'asgr;  l'or 
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quatrième  est  écartelé,  au  premier  etqiia-    qui  passent  sur  d'autres.  Canton,  partie 
triènie ,  de  gueules  i  la  tour  crénelée    carrée  de  l'écu  séparée  des  autres  ;  on 


à  la  bande  d'argent  brochant  sur  le  tout,  ornement  que  les  cardinaux,  archevêques 
Le  sixième  a  déjà  été  décrit.  Le  septième  et  évoques  placent  comme  timbres  au- 
est  d'or  à  l'aigle  de  gueules  ;  le  huitième,  dessus  de  leurs  armoiries  ;  il  est  rouge 
d'azur  à  deux  clefs  d'argent  adossées  et  p'>ur  les  cardinaux,  vert  pour  les  arche- 
entretenues;  on  dit,  en  termes  de  blason,  vèques  et  évêques;  noir  pour  les  abbés 
que  deux  clefs  sont  adossées  quand  leurs  et  autres  ecclésiastiques.  Chaperonné  y 
pannetons  sont  tournés  en  dehors,  l'un  faucon  ouépervier  qui  a  la  tète  couverte 
d'un  côté,  l'autre  de  l'autre  ;  entretenu  se  d'un  morceau  de  cuir  appelé  chaperon 
dit  desclefs  ou  autres  objets  liés  ensemble,  en  terme  de  fauconnerie.  Chef,  partie 
Le  neuvième  est  écartelé,  au  premier  et  au  supérieure  de  l'écu;  quand  le  chef  est 
quatrième,  d'argent  à  deux  faces  de  sable  coniigu  avec  d'autres  pièces  honorables 
ou  noir  (  le  sable  se  marque  en  gravure  du  même  émail  sans  aucun  filet  pour 
par  des  traits  croisés);  au  deuxième  et  les  séparer,  on  le  nomme  chef-pal,  chef- 
troisième  d'or  avec  trois  canettes  ou  pe-  bande ,  chef-barre ,  chef-chevron ,  selon 
tites  canes,  etc.  les  pièces  avec  lesquelles  il  se  trouve 
Comme  il  nous  est  impossible  de  don-  joint.  Chevron,  pièce  de  l'écu  composée 
ner  ici  un  traité  complet  du  blason,  nous  de  deux  bandes  assemblées  en  haut  et 
renverrons  ceux  qui  veulent  étudier  cette  s'ouvrant  en  bas  en  forme  de  compas, 
science  aux  ouvrages  du  père  Ménestrier  Cramponné  ;  ce  mot  s'emploie  en  parlant 
qui  sont  classiques  sur  cette  matière.  Ce-  des  croix  et  autres  pièces  qui  ont  a  leurs 
pendant,  le  blason  ayant  son  vocabulaire  extrémités  une  demi-poteoce.  Croisettes, 
spécial ,  il  est  nécessaire  d'ajouter  quel-  petites  croix  qui  accompagnent  d'autres 
ques  mots  qui  se  rencontrent  fréquem-  pièces  de  l'écu.  Danche,  pièces  qui  se 
ment  dans  la  description  des  armoiries,  terminent  en  pointes  aiguës  comme  des 
On  appelle  ahime  le  centre  ou  le  milieu  dents.  Dexlrochère,  bras  droit  peint  dans 
de  l'écu ,  en  sorte  que  la  pièce  qu'on  met  un  écu,  tantôt  nu,  tantôt  habille.  Diapré, 
en  abime  ne  touche  et  ne  charge  aucune  %ure  de  fantaisie ,  comme  un  compar- 
autre  pièce.  Ainsi  l'écu  du  second  quar-  timent  de  fleurs  ,  tracée  soit  sur  le 
tier  de  la  fig.  B  est  en  abtme  ;  en  général  champ  de  l'écu ,  soit  sur  une  des  pièces 
un  petit  écu  placé  au  milieu  d'un  plus  honorables.  Diffamé,  lion  ou  léopard 
grand  est  dit  être  en  abime.  Adexlré s^&p-  sans  queue.  Dorijonné,  tours  et  châteaux 
plique  aux  pièces  qui  en  ont  Quelque  autre  &vec  tourelles.  Dragonne ,  lion  ou  autre 
a  leur  droite  ;  un  pal  qui  n^aurait  qu'un  animal  qui  se  termine  en  queue  de  dra- 
lion  sur  le  flanc  droit  serait  adextré  de  ce  gon.  Écartelé,  écu  divisé  en  quatre  par- 
lipn.  Affronté  se  dit  de  deux  choses  oppo-  ties.  Échiqueté,  pièces  de  l'écu  composées 
sées  de  front,  comme  deux  lions  ou  oeux  de  carrés  semblables  à  ceux  des  échecs, 
autres  animaux,  il  t[/2«^t05;  ce  terme  s'em-  £00^0,  troncs  et  branches  de  bois  dont 
ploie  quand  il  y  a  plusieurs  aigles  dans  les  menues  branches  ont  été  coupées, 
un  écu.  Ajouré  se  dit  des  jours  d'une  tour  Engoulé,  bandes ,  croix ,  sautoirs  et  au- 
ou  d'une  maison  quand  ils  sont  d'une  très  pièces  dont  les  extrémités  entrent 
autre  couleur.  Alezees ,  pièces  qui  ne  tou-  dans  des  gueules  de  lions ,  léopards  ou 
chent  ni  les  bords  ni  les  flancs  de  l'écu.  dragons.  Èngrélé,  bordures,  croix,  sau- 
Alérions ,  aiglette  sans  bec  ni  pattes,  toirs  qui  sont  garnis  de  petites  dents  fort 
Anché,  cimeterre  recourbé.  Appaumé,  menues,  dont  les  côtés  s'arrondissent  un 
main  ouverte,  dont  on  voit  la  paume.  Ap-  peu.  Entretenu ,  pièces  qui  sont  liées  en- 
poïni^,  chevrons,  épées,  flèches  ou  autres  semble  par  des  anneaux.  Éployé,  aigle 
pièces  qui  se  tiennent  par  la  pointe.  Ba-  à.  deux  tètes  dont  les  ailes  sont  étendues. 
delaire,  épée  large  et  recourbée.  Bande,  Equipollé  se  dit  de  neuf  carrés  qui  sont 
pièce  qui  coupe  l'écu  en  diagonale  de  disposés  de  manière  à  présenter  alterna- 
droite  à  gauche.  Barre ,  pièce  qui  coupe  tivement  cinq  carrés  d'un  émail  et  quatre 
l'écu  dans  le  sens  opposé. Bars,  poissons  autres  d'un  émail  différent.  Essorant, 
adossés,  courbés  et  posés  en  pal.  ^as<t7/es,  oiseau  qui  n'ouvre  les  ailes  qu'à  demi. 
pièces  qui  ont  des  créneaux  renversés  Essoré,  toits  d'émaux  différents.  Fat <<t', 
qui  regardent  la  pointe  de  l'écu.  jBesanf s-  chevron  rompu.  Ftgur^,  soleil  sur  le- 
tourteauoCj  flgures  rondes  comme  les  be-  quel  on  exprime  l'image  du  visage  hu 
sants  et  mi-parties  de  métal  et  de  couleur,  main.  Flambant ,  pal  onde  et  aiguisé  en 
Bisse,  serpent.  Bordure,  Aletqui  suit  le  forme  de  flamme.  FZantjtftf,  figure  qui  en 
bord  de  l'ecu.  Brochant  se  dit  des  pièces  a  d'autres  à  ses  côtés.  Fleuré,  bandes , 
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bordures ,  etc.,  dont  les  bords  se  termi-  Peautré,  queue  des  poissons.  Péri,  pièce 

nent  en  fleurs  et  en  trèfles.  Florence ,  en  bande,  en  barre,  en  croix,  en  sautoir, 

croix  dont  les  extrémités  se  terminent  en  Pignonné,  pièce  en  forme  d'escalier  et 

fleurs  de  lis.  Fre/<«,  écu  et  pièces  princi-  de  pyramide.   Pile  j  pal  aiguisé  qui  se 

pales  couverts  de  bâtons  croisés  en  sau-  termine  en  pointe  vers  le  oas  de  l'écu. 

toir  qui   laissent  des  espaces  vides  et  Plaine  ,   même  sens  que  Champagne'. 

égaux  en  forme  de  losanges.  Ftw/e,  arbre  Plié,  oiseau  qui  n'étend  pas  les  ailes, 

dont  le  tronc  présente  différentes  cou-  Plumeté ^  pièce  mouchetée,  comme  les 

leurs.  Gaiy  cheval  sans  harnais.  Giron ,  hermines.  Potence ^  pièces  terminées  en 


gulaires,  dont  les  çointes  s'unissent  au  bandes,  faces,  etc.,  qui  de  l'un  des  côtés 

centre  de  l'écu.  GriUetté  j  oiseau  de  proie  ne  touchent  pas  h's  bords  del'écu.  Rompu, 

qui  a  des  sonnettes  aux  pattes.  Gringolé,  chevrons  dont  la  pointe  supérieure  estcou- 

croix ,  sautoirs ,  fers  de  moulin  et  autres  pée.  Rouant,  paon  qui  dépluie  sa  queue, 

pièces  qui  se  terminent  en  tètes  de  ser-  Sautoir,   pièce  honorable  de  l'écu  en 

pents. Gwttjreou  vivre,  faces,  bandes,  etc.,  forme  de  croix  de  Saint-André.  Sénestré , 

a  replis  carrés.  Hameydes ,  ip\èces  hono-  pièce  qui  en  a  une  autre  à  sa  gauche, 

râbles  de  l'écu  représentant  trois  chan-  Sommé,  pièce  qui  en  a  une  autre  au-des- 

tiers  de  cave  sur  lesquels  on  place  des  sus  d'elle.  Soutenu,  pièce  qui  en  aune 

tonneaux  appelés  hames  en  flamand.  Hé-  autre  au-dessous  d'elle.  Taillé,  écu  divisé 

rissonné,  chat  ramassé  et  accroupi,  h-  diagonalement  de  gauche  à  droite  en  deux 

«ant,  lions,  aigles  et  autres  animaux  dont  parties  égales.  Tiercé ,  écu  divisé  en  trois 

il  ne  paraît  que  la  tète  avec  une  petite  par-  parties.  Tranché ,  écu  divisé  diagonale- 

tieducorps.  Xampa««e,  seditdelalangue  ment.  Trécheur  ou  Tre^cheur,  espèce  de 

des  lions  et  autres  animaux  ;  Léopardé,  tresse  ou  d'orle  qui  n'a  que  la  moitié  de 

d'un  lion  passant  ou  paraissant  marcher  ;  la  largeur  de  l'orle  ordinaire.  Trots  deux 

Lionne,  d'un  lion  ou  léopard  rampant;  un,  se  dit  de  six  pièces  disposées  trois 

Lorré,  des  nageoires  des  poissons  ;  Alan-  en  chef,  deux  au  milieu  et  une  à  la  pointe 

télé,  des  lions  et  animaux  couverts  d'un  de  l'écu,  Vairé,  écu  et  pièces  ornés  de 

mantelet  ;  Mariné,  des  animaux  terminés  vair  ou  fourrure.  Vergette ,  écu  chargé  de 

en  queue  de  poisson;  ifoçonne,  d'un  écu  X  depuis  dix  et  au  delà.  Vêtu,  espace 

portant  des  tours,  pans  de  mur,  châteaux  que  laisse  un  grand  losange  qui  touche 

et  autres  bâtiments  ;iftraî7/«,  des  ailes  do  les  quatre  flancs  do  l'écu.  Ftae,  croix  et 


langue,  griffes  ni  queue.  Mouvant ,  pièces  empruntées  à  la  corporation  qui  y  domi- 
attenant  au  chef,  aux  angles,  aux  flancs  ou  nait;  ainsi,  les  armes  de  Paris  étaient 
à  la  pointe  de  reçu ,  dont  elles  semblent  celles  de  la  corporation  des  nautes  pari- 
sortir.  Naissant,  animal  qui  ne  montre  siens  ou  bateliers  de  la  Seine  qui  existait 
que  la  tète  sortant  de  l'extrémité  du  phef  déjà  à  l'époque  de  l'empire  romain, 
ou  de  la  partie  supérieure  de  la  face.  Né-  Les  roturiers  eurent  aussi  leurs  armes 
bulé,  pièces  en  rorme  de  nuées.  Noué,  parlantes;  elles  étaient  tirées  le  plus  son- 
queue  du  lion  quand  elle  a  des  nœuds  en  vent  des  instruments  de  leur  métier.  Il 
forme  de  houppes.  Nourri ,  pied  des  reste  un  grand  nombre  d'actes  souscrits 
plantes  qui  ne  montrent  point  de  racines,  d'un  marteau,  d'un  fer  à  cheval,  d'une 
Onde,  fac«,  pal,  chevron  et  autres  pièces  roue ,  d'une  clef,  etc.  Les  devises  des  ro- 
imitant  les  fluctuations  des  ondes.  Orle,  turiers  étaient  quel(}uefois  une  sentence 
filets  tracés  vers  le  bord  de  l'écu,  espèce  de  morale  ou  une  allusion  à  leur  état.  Elles 
ceinture  qui  suit  les  bords  sans  les  tou-  servaient  aussi  d'enseigne ,  à  une  époque 
cher.  Paillé,  même  sens  que  Diapré,  où  les  maisons  n'étaient  pas  distinguées 
Pairie,  pièce  en  forme  de  Y.  Palissés,  par  des  numéros.  Certaines  rues  tiraient 

f>ièces  à  pal  et  faces  aiguisés,  enclavées  leur  nom  d'une  de  ces  devises  ou  ensei- 
es  unes  dans  les  autres.  Pallé,  écu  avec  gnes  ;  ainsi  il  y  avait ,  à  Paris,  la  rue  de  la 
pal.  Papillonné,  pièce  à  écailles.  Parti,  Truie  qui  file,  etc.  L'usage  de  ces  devises 
écu  divisé  de  haut  en  bas  en  deux  parties  et  enseignes  roturières  s^est  perpétué  jus- 
égales  ;  se  dit  du  chef  des  aigles  a  deux  qu'à  nos  jours. 

têtes.  Pâmé,  dauphin  sans  langue,  la  bou-  Le  mot  blason  servait  encore,  au  moyen 

che  ouverte.  Passant,  animal  qui  semble  âge ,  à  désigner  de  petits  poèmes  satiri- 

marcher.  i*o«e,  croix  dont  les  extrémités  ques.  De  là  est  venu  le  terme  de  bla- 

s'élargissent  en  forme  de  patte  étendue,  sonner  pour  critiquer.  —  Voy.  Origine  des 
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Armoiries  ,  par  I.c  Laboureur  et,  surtout 
Méthode  raisonnée  du  blason,  par  le  père 
Ménestricr.  Cet  auteur  a  laisse  un  grand 
nombre  de  traités  sur  la  même  matière. 

BLASPHÉMATEURS.  —  Les  anciennes 
lois  punissaient  rigoureusement  les  blas- 
phémateurs ;  saint  Louis  leur  faisait  per- 
cer la  langue  d'un  fer  brûlant.  Une  ordon- 
nance de  Louis  XIV  (1677)  renouvela 
cette  cruelle  prescription  (Lettres  histo- 
riques de  Pellisson,  t.  III,  p.  224}. 

BLEUS.  —  On  appelait  ainsi ,  pendant 
les  guerres  de  la  Vendée,  les  partisans  de 
la  révolution. 

BOHÈMES.  —  On  désigne ,  sous  ce  nom, 
un  peuple  nomade  qui ,  par  sa  langue,  sa 
religion ,  le  type  même  de  sa  physionomie 
se  distingue  de  toutes  les  nations  euro- 
péennes. Les  Bohèmes  o\x  Bohémiens  sont 
arrivés  en  Europe ,  d'après  l'opinion  ordi  - 
naire,  au  commencement  du  xv«  siècle; 
c'était  une  tiibu  de  l'Indoustan  qui  fuyait 
devant  l'invasion  de  Timour-Lenk  ou  Ta- 
merlan,  chef  des  Mongols.  Ils  pénétrèrent 
en  France,  vers  1427,  et,  comme  ils  ve- 
naient de  la  Bohème ,  on  les  désigna  sous 
le  nom  de  Bohèmes  ou  Bohémiens;  quel- 
quefois aussi  on  les  appelait  Égyptiens.  Us 
se  nommaient  eux-mêmes  Zigeuner.  Les 
divers  pays  où  ils  pénétrèrent  les  dési- 
gnèrent par  des  noms  particuliers  ;  on  les 
appelle  encore  aujourd'hui  Gitanosen  Es- 
pagne, Zingari  en  Italie,  Givsies  eu  An- 
gleterre. Nomades  au  milieu  d'une  société 
sédentaire,  vivant  de  vols  ou  d'escroque- 
rie, abusant  de  la  crédulité  populaire,  les 
Zigeuner  sont  encore  maintenant  en  de- 
hors de  toutes  les  lois  des  nations ,  au 
milieu  desquelles  ils  habitent.  Le  gouver- 
nement français  les  a  proscrits  plusieurs 
fois,  spécialement  en  1561  et  I612.  Cepen- 
dant ils  se  sont  toujours  maintenus  en 
Franco,  et  même  de  nos  jours  ou  trouve 
de  ces  bandes  nomades ,  surtout  en  Alsace, 
en  Lorraine,  en  Provence  et  en  Lan- 
guedoc. Le  teint  basané,  les  cheveux  noii  s 
et  crépus,  l'œif  noiret  vif ,  sont  des  traits 
distinctifs  des  Ziseuner.  On  évalue  à  envi- 
ron sept  cent  mille  les  individus  de  cette 
race  répandus  en  Europe.  Le  plus  grand 
nombre  habitent  la  Hongrie,  la  Moldavie , 
la  Valachie ,  la  Turquie ,  la  Bessarabie  et 
la  Crimée.  Voy.  Grellmann  ,  Histoire  des 
Bohémiens,  ouvrage  traduit  en  français. 

BOHÉMIENS.  —  Voy.  Bohèmes. 

BOEUF  GRAS.  —  Voy.  Fêtes. 

BOHOURT.  —  Voy.  BÉHOUUD. 

BOISSON.  —  Voy.  Nodrriture. 

BOITE  FUMIGATOIRE.  —  Ce  fut  peu 
de  temps  avant  la  révolution  que  l'admi- 


nistration fit  placer  des  boites  fumiga- 
toires  dans  les  postes  établis  le  longues 
rivières  ,  pour  rappeler  les  noyés  à  la  vie. 
Avant  cette  époque,  on  les  suspendait 
par  les  pieds,  ann  de  leur  faire  rendre 
l'eau  c|ui  les  avait  asphyxiés ,  et  on  con- 
tribuait par  cette  imprudence  à  bâter  leur 
mort. 

BOITE  A  PERRETTE.  —Caisse  du  parti 
janséniste  employée  h.  solder  des  journa- 
listes et  des  émissaires.  Voy.  Jansénistes. 

BOMBARDE.  —  Espèce  de  canon.  Voy. 
Armes. 

BOMBARDIERS.  —  Le  régiment  des 
bombardiers  fut  créé  par  Louis  XIV;  il  se 
composa  d'atord  de  deux  compagnies.  En 
1684,  le  roi  y  ajouta  treize  compaunie.^. 
En  1710,  il  organisa  un  second  bataillon 
composé  du  même  nombre  de  compagnies. 
Ces  compagnies  étaient  chacune  de  qua- 
rante hommes.  Le  régiment  des  bombar- 
diers n'était  employé  gue  pour  le  service 
des  mortiers  et  obusiers.  Le  roi  en  était 
colonel.  Les  officiers  recevaient  leurs 
commissions  du  grand  maître  de  l'artil- 
lerie, lieutenant-colonel  du  régiment.  Dans 
la  première  compagnie  du  premier  batail- 
lon, il  y  avait  un  capitaine,  deux  lieute- 
nants ,  un  enseigne ,  etc.,  et  sous  ces  offi- 
ciers des  cadets  bombardiers,  des  ouvriers, 
des  fusiliers.  Dans  la  seconde ,  un  lieu- 
tenant, un  sous- lieutenant ,  etc.,  des 
bombardiers,  des  fasilierf.  L'enseigne 
était  tranchée  de  bleu  et  de  rouge,  la  croix 
blanche  au  milieu  chargée  de  fleurs  de 
lis  d'or.  Voy.  VHist,  de  la  milice  franc., 
par  le  père  Daniel. 

BOMBE.  —  On  attribue  l'invention  des 
bombes  à  un  habitant  de  Venloo  (  Belgique  ) 

3ui  en  fit  usa^e  dès  1580.  «  Les  habitants 
e  Venloo  ^  dit  Strada  (  guerre  de»  Pays- 
Bas^  deuxième  décade,  livre  X)  voulurent 
donner  au  duc  de  Clèves  le  spectacle  de 
cette  invention.  Elle  ne  fit  que  trop  d'efifet  ; 
car  la  bombe  étant  tombée  sur  une  maison , 
enfonça  le  toit  et  les  planchers,  et  mit  le 
feu  à  la  maison.  L'incendie  se  commun i- 

3ua  aux  maisons  voisines,  et  brûla  les 
eux  tiers  de  la  ville.  »  La  m^e  année , 
Ernest  de  Mansfeld  s'en  servit  dans  la 
province  de  Gueldre.  L'usage  des  bombes 
ne  fut  introduit  en  France  qu'en  1634. 

BONNET.  —  Le  bonnet  était  le  signe  de 
la  maîtrise  et  du  doctorat  dans  les  uni- 
versités ,  M  Tellement ,  dit  Pasquicr  (  Re- 
cherches, IV,  9),  que  quand  on  dit  :  il  a 
pris  le  bonnet,  c'est  autant  comme  si  Ton 
disait  il  est  passé  maître.  Chose  que  nous 
avons  empruntée  des  Romains,  lesquels, 
entre  autres  manières  d'affranchir  leurs 
esclaves ,  en  avaient  une  particulière  qui 


BOU 


BOU 


85 


était  de  leur  donner  le  bonnet.  Ainsi  l'ap- 
prenons -  nous  de  Sénèque  au  sixième  livre 
de  seâ  épîtres ,  où  parlant  de  plusieurs 
bons  et  recommandables  services  aue  les 
maîtres  avaient  reçus  de  leurs  esclaves , 
après  avoir  haut  loué  leur  fidélité  :  Dicet 
aliquiSf  ajoute- t-il,  me  vocare  ad  pileum 
servos  (on  dira  peut- être  que  j'appelle  les 
esclaves  au  bonnet,  c'est-à-dire  à  l'affran- 
chissement ).  Or  l'écolier,  à  qui  l'on  bail- 
loit  le  bonnet  aux  grandes  écoles ,  avoit 
acquis  toute  liberté  ei  n'étoit  plus  sujet  à 
la  verge  des  maîtres ,  qui  étoit  une  espèce 
de  servitude,  par  laquelle  on  dépendoit 
en  tout  et  par  tout  de  leur  volonté.  >» 

BONNET  ROUGE.  —  Le  bonnet  rouge 
devint  h  l'époque  de  la  révolution  un  signe 
distinctif  des  révolutionnaires  exaltés. 

BONNET  VERT.  —  Signe  du  débiteur 
insolvable,  et  plus  tard  du  galérien  con- 
damné à  perpétuité^  —  Voy.  Dettes  et 
Peines. 

BONNETIER.  — Voy.  Corporation. 

BONNIER.  —  Mesure  agraire  d'environ 
cent  vingt-huit  ares. 

BONS  DU  TRÉSOR.  —  Voy.  Finances. 

BORDAGE.  —  Droit  seigneurial  sur  une 
loge  ou  maison  appelée  borde  ,   qui  ne 
pouvait  être  ni  donnée ,  ni  vendue,  ni  en- 
gagée par  les  bordiers  ou  débiteurs  de  c^ 
droit. 

BORDELAGE.  —  Droit  que  dans  cer- 
taines provinces,  et  spécialement  en  Ni- 
vernais, les  seigneurs  percevaient  sur  le 
revenu  des  fermes  et  des  métairies.  Il  con- 
si-'tait  en  argent ,  grains  et  volailles ,  ou  en 
deux  de  ces  redevances.  On  appelait  bor- 
deliers  les  domaines  chargés  de  celle  re- 
devance. 

BORDELIERS.  —  Voy.  Bordelage. 

BORNES.—  Les  bornes  des  asiles  (voy. 
Asile  (droit  d'  ) .  étaient  souvent  marquées 
par  des  croix.  Des  poteaux  aux  armes  du 
seigneur  indiquaient  les  bornes  d'une  ju- 
ridiciion  féodale. 

BOTAGE.  —  Droit  féodal  qui  se  perce- 
vait sur  le  vin ,  et  qu'on  appelait  aussi 

BOCTEILLAGE. 

BOTTES,  BOTTINES.— Voy.  Habille- 

MMT. 

BOUCANIERS.  —  On  désigna  sous  ce 
nom  les  premiers  aventuriers  français 
qui  s'établirent  à  Saint-Domingue.  Voy. 

CULONIES. 

BOUCHE  (la).  —  On  appelait  la  bouche 
du  roi,  ou  simplement  la  bouche ,  tous  les 
officiers  de  la  maison  du  roi  attachés  au 
service  de  la  table,  tels  que  le  sénéchal, 


les  maîtres  d'hôtel,  les  gentilshommes 
servants ,  les  écuyers  tranchants ,  les  ar- 
gentiers ,  etc.  Voy.  Maison  du  roi. 

BOUCHE  (la)  ET  LES  MAINS.  — Cette 

formule  féodale  devoir  la  bouche  et  le* 
matns,  signifiait  devoir  l'hommage  et  le 
serment  de  fidélité  que  le  vassal  prêtait 
à  son  seigneur.  La  bouche  indiquait  le 
baiser  (voy.  Baiser  de  paix)  ,  et  les  mains 
le  serment  de  fidélité  que  l'on  prêtait  en 
mettant  ses  mains  dans  celles  de  sou  sei- 
gneur. 

BOUCHE  (officiers  de).  —  Ycy.  Maison 
DU  uoi  et  Table. 

BOUCHERIE.  —  Voy.  BOUCHER. 

BOUCHERS.  —  La  corporation  des  bou- 
chers date  d'une  époque  si  reculée  c[u'il 
est  impossible  d'en  marquer  l'origine; 
elle  remontait  probablement  jusqu'aux 
corporations  romaines.  Malgré  son  utilité, 
elle  avait  un  caractère  particulier  et  pres- 
que infamant.  Les  ordonnances  et  coutu- 
mes interdisent  le  métier  de  boucher  aux 
notaires  (  Ord.  B.  de  F.,  I,  417),  aux 
clercs  (  Grand  Coutumier,  livre  IV) ,  et 
môme  aux  bourgeois  de  certaines  villes. 
«<  Les  bourgeois,  dit  la  coutume  de  Bruxel- 
les (Nouveau  Coutumier  géne'ral,  1. 1*"", 
p.  1251) ,  peuvent  exercer  tous  métiers  et 
marchandises  dans  la  ville,  s'ils  sont  ca- 
pables d'y  être  admis ,  excepté  le  métier 
de  boucher,  auquel  ne  peuvent  être  admis 
que  ceux  qui  sont  du  sang.  » 

Nous  n'avons  pas  les  statuts  primitifs 
des  boucliers  de  Paris.  Us  ne  firent  pas 
inscrire  leurs  règlements  parmi  ceux  des 
autres  métiers,  lorsque  le  prévôt  Etienne 
Boilcau  les  recueillit  et  les  publia  sous 
saint  Louis  (voy.  Corporation).  Sans 
doute  les  bouchers  aimèrent  mieux  s'en 
fier  h.  la  tradition  et  à  la  crainte  qu'inspi- 
rait leur  redoutable  corporation.  Us  éli- 
saient entre  eux  un  chef,  sous  le  titre 
de  mntire  boucher.  Ce  chef  ne  pouvait 
être  destitué  qu'en  cas  de  prévarication. 
11  exerçait  un  droit  de  juridiction  sur 
tous  les  autres  bouchers  et  jugeait  des 
différends  relatifs  à  leur  profession.  La 
corporation  lui  adjoignait  un  procureur 
et  un  syndic.  Les  appels  de  ce  tribunal 
étaient  portés  devant  le  prévôt  de  Paris. 
Cette  corporation  avait  conservé  quel- 
ques-unes des  anciennes  coutumes  des 
ghildes  ou  fraternités.  D'après  une  or- 
donnance de  Charles  VI,  de  l'année  1381, 
tout  boucher  qui  se  faisait  recevoir  maître 
à  Paris  était  obligé  de  donner  un  aboi- 
vrement  et  un  nasty  c'est-à-dire  un  déjeu- 
ner et  un  festin.  Pour  l'aboivrement,  le 
récipiendaire  devait  présenter  au  chef  de 
la  corporation  un  cierge  d'une  livre  et 
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demie,  et  an  gâteau  pétri  aux  œufs;  il  of-  Les  abattoirs  ou  tueries,  jadis  situés 
fruit  à  la  femme  du  syndic  quatre  pièces  dans  l'intérieur  des  villes,  en  ont  été 
à  prendre  dans  chaque  plat  ;  au  prévôt  de  éloignés.  Dès  le  xvi«  siècle,  on  s'était  oc- 
Paris,  un  selier  de  vm ,  et  quatre  gâteaux  ;  cupe  de  cette  question.  En  1567  et  1577. 
au  voyer  de  Paris ,  au  prévôt  du  Kor-l'E  •  des  règlements  de  police  avaient  ordonné 
vêque,  aux  cellerier  et  concierge  du  par-  que  ces  établissements  insalubres  fussent 
lement,  demi-setier  de  vin  pour  chacun  établis  hors  des  villes  et  à  proximité  de 
et  deux  gâteaux.  Pour  le  past ,  il  devait  au  l'eau  courante.  Les  abattoirs  devaient, 
chef  de  la  communauté  un  cierge  d'une  en  tous  cas,  être  clos  de  murs  j  le  sang  et 
livre ,  une  bougie  roulée ,  deux  pains ,  un  les  immondices  Jetés  dans  la  rivière  pen- 
demi-chapon  et  trente  livres  et  demie  de  dant  la  nuit.  Mais  ces  ordonnances  furent 
viande  ;  h.  la  femme  du  chef,  douze  pains,  mal  exécutées ,  et  jusqu'à  nos  jours  on  a 
deux  setiers  de  vin,  et  quatre  pièces  à  vu  les  abattoirs  et  les  immondices,  qui 
prendre  dans  chaque  plat  ;  au  prévôt ,  un  sont  un  véritable  foyer  d'infection ,  main- 
scticr  de  vin,  quatre  gâteaux,  un  chapon^  tenus  au  milieu  des  villes.  Les  règlements 
et  soixante  et  une  livres  de  viande,  tant  modernes,  et  entre  autres,  Tordonnance 
en  porc  qu'eu  bœuf;  enfin  au  voyer  de  du  2S  mars  1830 ,  ont  délivré  Paris  et  les 
Paris,  au  prévôt  du  For-l'Ëvèque,  au  cel-  principales  villes  de  ce  danger, 
lerier  du  parlement,  demi-chapon  pour  Les  ordonnances  ont  en  même  temps 
chacun,  deux  gâteaux,  et  trente  livres  et  désigné  les  marchés  auxquels  peut  s'ap- 
demie  plus  demi-quarteron  de  bœuf  et  provisionner  la  bouchene  de  Paris;  ce 
de  porc.  Les  personnes  qui  avaient  droit  sont,  bors  de  Paris,  les  boucheries  de 
à  ces  distributions  étaient  obligées,  quand  Sceaux  et  de  Poissy  (ord.  du  1 8  oct.  1829). 
elles  les  envoyaient  prendre,  de  payer  un  Depuis  plusieurs  siècles ,  Poissy  était  un 
ou  deux  deniers  au  ménétrier  qui  jouait  des  principaux  marchés  de  bestiaux,  et  les 
des  instruments  dans  la  salle.  bouchers  de  Paris  étaient  dans  rusage 
La  corporation  des  bouchers  de  Paris  in-  d'aller  s'y  approvisionner.  Des  intermé- 
tervint  plusieurs  fois  dans  les  affaires  pu-  diaires  s'établirent  dès  le  xi¥«  siècle  entre 
bliques,  principalement ,  en  1413,  à  l'épo-  les  bouchers  de  Paris  et  les  marchands 
que  de  fa  guerre  des  armagnacs  et  des  forains.  Un  règlement  du  prévôt  de  Paris 
bourguignons.  Les  bouchers,  alliés  du  duc  Hugues  Aid)riot ,  rendu  le  22  novembre 
de  Bourgogne  Jean  sans  Peur,  exercèrent  i375,  détermina  les  attributions  de  ces 
quelque  temps  une  odieuse  tyrannie  dans  vendeurs  de  bétail  et  les  soumit  à  on  eau- 
Paris.  Leurs  chefs,  à  cette  époque,  étaient  tionnement.  En  1605 ,  cette  institution  de 
les  Saint-Yon  et  les  Thibert,  déjà  importants  jurés  vendeurs  fut  étendue  à  toute  la 
sous  Charles  Y  (  1376)  et  dont  les  dcscen-  France.  Ils  étaient  responsables  du  prix 
dants  étaient  encore  maîtres  bouchers  de  des  ventes  et  tenus  de  faire  l'avance  aux 
la  grande  boucherie  au  dernier  siècle.  La  marchands ,  à  raison  d'un  salaire  qu'ils 
grande  boucherie,  qui  avait  ses  étaux  près  prélevaient  sur  chaque  vente.  Leur  nom- 
de  Saint-Jacques-de-la  Boucherie   et  du  bre  varia  pendant  le  xvii*  siècle.  On  tenta 
Châtelet,  était  en  lutte  avec  les  boucheries  de  les  supprimer  en  1655  ;  mais  il  s'éta- 
du  Parvis,  duTemple  etde Saint- Germain,  blit  aussitôt  des  banquiers ,  qu'on  appela 
Ces   dernières   n^étaient    primitivement  onm&e/m9 ,  qui  avançaient  aux  bouchers 
que  des  boucheries  foraines    q^ui ,  par  le  prix  des  bestiaux ,  mais  ne  leur  accor- 
l'extension  de  la  cité ,  avaient  été  com-  datent  que  peu  de  jours  de  terme  et  pré- 
prises  dans  son  enceinte.  Enfin  des  let-  levaient  ensuite  des  intérêts  nsurairra 
très  patentes  de  février  1587  réunirent  pour  chaque  jour  de  retard.  Plusieurs 
en  une  seule  corporation   les  diverses  bouchers  furent  ruinés,  et  une  ordon- 


rie  no  put  jouir  d'une  liberté  absolue  qui  (1690).  On  les  remplaça  en  1707  perles 

eût  été  dangereuse  pour  la  salubrité  pu-  trésoriers   de  la  bourse  de  Sceauœ  et 

bliquc.  11  fut  soumis  aux  règlements  de  de  Poissy,  qui,  moyennant  un  droit  sur 

police  (loi  du 2  mars  i79i,  art.  7).  Les  les  ventes,  payaient  immédiatement  les 

maires  furent  chargés  de  la  surveillance  marchands  forains.  Telle  fut  l'origine  de 

des  boucheries  ;  ils  durent  s'assurer  du  la  caisse  de  Poissy,  qui  subsiste  encore 

prix  et  de  la  qualité  des  viandes,  et  pren-  aujourd'hui.  Supprimée  en  1714 ,  rétablie 

dre  toutes  les  mesures  nécessaires  pour  en  1733,  plusieurs  fois  modifiée ,  suppri- 

la  salubrité  publique.  Ces  règlements  sub-  mée  de  nouveau  en  1791 ,  elle  a  été  reta- 

sistent  encore  aujourd'hui  et  ont  produit  blie  en  1802  par  le  gouvernement  consu- 

d'heureux  résultats .  laire.  Elle  se  compo^  i»  du  Gaationnement 
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des  bouchers  ;  2®  des  sommes  versées  par 
la  caisse  municipale,  d'après  un  crédit 
général  ouvert  par  le  préfet  de  la  Seine 
jusqu'à  concurrence  de  la  somme  néces- 
saire pour  payer  les  marchands  forains. 
L'administration  de  celte  caisse  appartient 
au  préfet  de  la  Seine. 

BOUCHON.  —  On  mettait  autrefois  un 
bouchon  pour  servir  d'enseigne  à  un  ca- 
baret. De  là  le  nom  de  bouchon  employé 
comme  synonyme  de  cabaret. 

BOUCLE.  —  Voy.  Ferhail  et  Habille- 
ment. 

BOUCLIER.  —  Voy.  Armes, Fig.  F. 

BOUFFONS.  —Voy.  Théâtres  forains. 

BOUGIE.  —  Voy.  ÉCLAIRAGE,  p.  318. 

BOUHOURT.  — Voy.  Behodrd. 

BOULANGERS.  —  Le  nom  de  boulangers 
vient,  selon  du  Gange,  de  ce  que  le  pain 
qu'ils  faisaient  avait,  dans  l'origine,  la 
forme  d'une  houle  ou  d'une  tourte.  C'est 
un  usage  qui  s'est  conservé  dans  les  cam- 
pagnes. On  les  appelait  aui^si  talmeliers, 
parce  qu'ils  se  servaient  d'un  tamis  pour 
séparer  la  farine  du  son.  De  là  le  nom  de 
tcmiisiers,  talmùiersj  cl,  par  corruption, 
talemeliersy  talmeliers.  Les  boulangers 
fdrmaient   une  corporation   importante, 
doût  Torganisation  remonte  à  Philippe 
Auguste,  et  qui  fut  réglementée  par  Etienne 
Boileau,  prévôt  de  Paris  sous  saint  Louis. 
Ils  payaient  au  roi  un  droit  appelé  haut- 
han^  et  avaient  pour  chef  le  grand  pane- 
lier,  qui  était  un  des  grands  officiers  de 
la  couronne.  C'était  entre  ses  mains  que 
les  nouveaux  maîtres  prêtaient  serment. 
L'aspirant ,  accompagne  des  anciens  maî- 
tres et  jurés,  comparaissait  devant  le 
grand  panetier  ou  ses  lieutenants  ;  il  leur 
présentait  un  pot  de  terre  neuf,  rempli  de 
noix  et  de  nieules,  espèce  d'oubliés  ou  pâ- 
tisseries légères. On  brisait  ce  pot  contre  la 
muraille ,  et  chacun  des  assistants  payait 
an  denier  au  lieutenant  du  grand  panetier, 
qui  était  tenu  de  leur  fournir  du  feu  et  du 
vin  que  l'on  buvait  immédiatement.  La 
troisièine  année  de  sa  réception ,  le  nou- 
veau maître  devait  se  présenter  de  nou- 
veau devant  le  grand  panetier,  le  premier 
dimanebe  après  les  Rois ,  et  lui  offrir  un 
pot  neuf  rempli  de  pois  sucrés  (  dragées  ) , 
avec  un  romarin  ,  aux  branches  auquel 
étaient  suspendues  diverses  sucreries,  des 
oranges  et  les  fruits  que  comportait  la 
saison.  Cette  ofirande  fut  ensuite  changée 
en  une  rétribution  d'un  louis  d'or.  En  1 7 1 1 , 
les  privilèges  de  la  juridiction  du  grand 
panetier  furent  supprimés ,  et  l'inspection 
snr  le  corps  des  boulangers  confiée  au 
prévôt  de  Paris  et  au  lieutenant  général 
de  police.  Pour  être  reçu  maître  boulan- 
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ger,  il  fallait  cinq  ans  d'apprentissage,  et 
quatre  ans  de  compagnonnage ,  à  moins 
qu'on  ne  fût  fils  de  maître. 

Outre  les  boulangers  et  talemeliers  de 
Paris,  il  y  avait  des  marchands  forains 
qui ,  le  samedi ,  avaient  droit  de  vendre 
leur  pain  aux  halles  de  Paris.  Les  raar- 
chanas  de  Gonesse,  dont  le  pain  était  plus 
estimé,  avaient  une  halle  particulière.  Les 
marchands  forains  avaient  encore  le  pri- 
vilège de  vendre  le  dimanche  au  parvis  de 
Notre-Dame  le  pain  qui  leur  restait  de  la 
veille.  En  compensation  de  ce  droit,  ils 
payaient  un  impôt  ou  tonlieu  aux  reli- 
gieuses de  Long-Champ,  depuis  le  jour  de 
Saint-André  jusqu'à  la  fête  de  Saint- Denis , 
et,  pendant  le  reste  de  l'année,  aux  reli- 
gieux de  l'abbaye  de  Sain^Denis.  Il  y  eut 
pendant  longtemps  des  fours  banaux  oîi 
une  partie  de  la  population  était  tenue  de 
porter  sa  farine.  On  en  trouve  jusqu'au 
xv  siècle.  Les  habitants,  pour  se  dispen- 
ser de  la  banalité^  furentobligés  de  payer 
un  impôt  aux  monastères  et  autres  éta- 
blissements qui  jouissaient  de  ce  droit. 
La  suppression  des  corporations  n'a  pas 
affranchi  la  boulangerie  de  la  surveil- 
lance des  autorités  locales.  Ce  commerce 
a  été  soumis  à  l'inspection  des  munici- 
palités ,  qui  doivent  s'assurer ,  d'après 
les  termes  mêmes  de  la  loi ,  de  la  fidélité 
du  débit  des  denrées  qui  se  vendent  au 
poids,  et  de  la  salubrité  des  comestibles 
exposés  en  vente  publique,  (Lois  des  16  et 
24  août  1790 ,  et  des  19  et  22  juillet  1791  ). 

BOULE.— Voy.  Jeo. 

BOULE  (meubles  de).— Voy.  Meubles. 

BOULET,  BOULETS  RAMES,  BOULETS 
ROUGES.  —Voy.  Armes. 

BOULEVARDS.  —  Voy.  Fortifications 
et  Villes. 

BOUQUET.  —  Il  est  souvent  question, 
dans  les  redevances  féodales ,  de  bouquets 
de  roses  offerts  aux  seigneurs  à  des  épo- 
ques déterminées.  Dans  les  festins,  on 
faisait  passer  de  main  en  main  un  bou- 
quet ou  une  branche  de  feuillage  pour  en- 
gager chaque  convive  à  chanter  use  chan- 
son. 

BOURDON.  —  Bâton  de  pèlerin.  Voy. 

PÈLERIN. 

BOURGÂGB  (franc).  — Voy.  BouRGAGEs. 

BOURG  AGES.  —  On  appelait  bourgages 
les  manoirs,  masures  et  héritages  qui 
n'étaient  soumis  à  aucune  redevance,  cen- 
sive  ou  droit  féodal,  et  ne  devaient  que 
les  rentes  imposées  aux  bourgs.  On  indi- 
quait quelquefois  ce  genre  dé  tenures  par 
l'expression  de  franc-bourgage. 
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BOURGEOIS.— Voy.  Commune  et  Tiers  il  recevait  la  tète  de  coclion.  1/abbaye  de 

ÉTAT.  Saint-Martin  lui  payait  annaellement  cinq 

BOURGEOISIE.  —  Voy.  COMMLXE.  P»'ps  etcinq  bouteilles  de  vin  pour  les  exé- 

»/^.Tn/^/^/^,^r.,  /vx*  i  j          -.r      ^  .1 .  cutions  faitcs  3ur  les  terres  des  religieux. 

BOURGOGNE  (hôtel  de).  -Voy.  Th«a-  Le  bourreau  fut  spécialement  chargé  de 

'^"^'  saisir  les  pourceaux  qu'on  laissait  errer 

BOURGUIGNONETTE.  —  Coiffure   déb  dans  les  rues  de  Varis,  à  moins  qu'ils 

femmes  au  xv°  siècle.  Voy.  Habillement,  n'appartinssent  aux  moines  de  l'ordre  de 

BOURGUIGNONS.  -  La  loi  des  Bourgui-  Saint-Antoine.  U  les  conduisait  à  étei- 
gnons ou  loi  Gombetto  fut  en  vigueur  dans  Ç^^u ,  et  avait  droit  d  en  exiger  la  tête ,  ou 
une  partie  de  la  France  aux  v  et  vi«  siè-  J®  prendre  cinq  sous  en  argent.  Le  Grand 
clés  (voy.  Lois  DES  BARBAREs^.  On  désigna  ^outumter  del'rance inàiqueencored  au- 
sous  le  nom  de  bourpuianons  les  partisans  ^^%^  redevances  attribuées  au  bourreau, 
de  Jean  sans  Peur,  qui  dominèrent  pen-  "  Q"»"^  ,"^1,  homme  est  justicie,  du  ce 
dant  quelque  temps  àParis,  en  1413.  recueil,  le  bourreau  a  tout  ce  qui  est  au- 
^     ^          f^  dessus  de  la  ceinture.  »  Ces  redevances 

BOURGUIGNOTE.  —  Espèce  de  casque,  maintenues  jusqu'à  la  fin  du  x viii»  siècle , 

Voy.  Armes.  ont  été  remplacées  par  un  traitement  fixe 

BOURLÉTTE.  -  Masse  d'armes  garnie  S"®  !®  gouvernement  assigne  àrexécuteur 

de  pointes  de  fer.  Voy.  Armes.        ^  i^^  ^^V^.^,  ^".T*^*  ^®  Tho'jC  l»vre  XLI  ) 

yw    w;  %Jo  c  .      j.  i^i  n  o.,  jjj  q^  jj  ^^^^  d'usage  (lue  le  bourreau  de- 

BOURREAU.  —  Le  bourreau  est  aussi  mandât  pardon  aux  criminels  qu'il  exécu- 
ajppclé  exécuteur  de  la  haute  justice  et  tait.  On  voit,  en  effet,  le  bourreau  qui 
des  hautes  œuvres.  Cci  office  était  réputé  dé.'apita  Marie  Stuart  s^agenouiller  devant 
infâme,  et  dans  certaines  contrées  le  bour-  elle  et  lui'  demander  pardon  avant  de  lui 
rcau  portait  une  casaque  qui  représentait  trancher  la  tête.  A  cette  époque,  le  bour- 
une  potence  par  devant,  et  une  échelle  reau  était  quelquefois  masque, 
par  derrière.  A  Paris,  le  bourreau  ne  pou-  Au  xvii*  siècle ,  le  nom  de  bourreau 
vait  pas  demeurer  dans  l'intérieur  de  la  parut  infamant  aux  exécuteurs  des  hautes 
ville ,  à  moins  que  ce  ne  fût  dans  la  mai-  œuvres  de  la  justice;  plusieurs  arrêts  des 
son  du  pilori,  qui  lui  était  donnée  par  xvii*  et  xviii*  siècles  défendirent  de  le 
ses  lettres  de  provision.  Un  arrêt  du  leur  donner;  on  cite,  entre  autres,  un 
parlement,  en  date  du  31  août  1709,  arrêt  du  parlement  de  Rouen  en  date  du 
l'avait  ainsi  jugé.  Le  bourreau  avait  ob-  7  novembre  I68i  et  un  arrêt  du  parlement 
tenu  le  droit  de  bâtir  autour  de  cette  de  Paris  de  1767  qui  punissaient  d'amende 
place  du  pilori,  oîi  se  tenait  la  halle  au  ceux  qui  appelleraient  bourreaticr  les  exé- 
poisson,  des  échoppes  qu'il  louait  à  des  cuteurs  des  hautes  œuvres.  La  Conven- 
marchunds.  Ses  émoluments  se  compo-  tion,  par  un  décret  du  13  juin  1793,  éta- 
salent  d'un  certain  nombre  de  redevances,  blit  un  exécuteur  des  arrêts  criminels 
parmi  lesquelles  on  remarque  le  droit  de  par  département  et  lui  donna  deux  aides. 
havage,  qui  consistait  à  prendre  de  toutes  Celui  de  Paris  en  eut  quatre.  En  183?,  une 
les  céréales  exposées  en  vente,  autant  ordonnance  du  7  octobre  décida  qu*on 
que  la  main  pouvait  en  contenir.  Il  prélc-  réduirait  successivement  le  nombre  des 
vait  à  Paris  des  droits  sur  les  fruits,  la  exécuteurs  à  quarante-trois  et  que  la  plu- 
marée  ,  le  poisson  d^eau  douce,  les  gâteaux  part  n'auraient  plus  qu*un  aide.  l<es  exe- 
de  la  veille  de  l'Epiphanie,  sur  les  mar-  cuteurs  des  arrêts  criminels  sont  nommés 
chands  forains  pendant  deux  mois,  les  aujourd'hui  par  le  ministre  de  la  justice  et 
lépreux,  le  passage  du  Petit-Pont,  les  leurs  gages  sont  payés  par  l'État.  En  cas 
balais,  le  foin,  etc.  Il  venait  lui-même  de  maladie  ou  d'empêchement  des  exécu- 
à  la  halle,  avec  ses  valets,  percevoir  l'im-  teurs ,  le  ministère  public  peut  requérir 
pôt  sur  les  légumes  verts  exi)Osés  sur  le  ceux  des  départements  voisins. 
marché.  A  mesure  qu'on  payait  ce  droit.  Il  y  avait  autrefois  des  guestionnûres 
les  valets  du  bourreau  marquaient  le  dos  ou  tourmenteurs  jurés  distincts  desbour- 
du  payeur  avec  de  la  craie.  Cette  taxe  ne  reaux.  Les  tourmenteurs  n'étaient  chai^jés 
fut  supprimée  qu'en  1 775.  que  de  donner  la  question. 

Quand  le  bourreau  faisait  une  exécution  bOUKRÊE.  —  Espèce  de  danse  origi- 

sur  le  territoire  de  quelque  monastère ,  on  „aire  d'Auvergne.  Voy.  Darse. 

luidonnait,  entre  autres  rétributions,  une  «^„„,.„.  ,„„„      «           ..          ... 

tête  de  cochon.  L'abbaye  de  Saint-Germain  ROURREI JERS.  -  Corporation  spéciale- 

lui  payait  annuellement  cette  redevance.  ™®."*  occupée,  au  moyen  â|e,  de  la  fabn- 

11  venait,  le  jour  de  Saint-Vincent,  assis-  cation  des  colliers  des  chevaux  et  dos- 

ter  à  la  procession  de  l'abbaye;  il  y  mar-  ^*®''^  °*^  selles.  Voy.  Corporatio:<. 

chait  le  premier,  et,  après  la  cérémonie,  BOURSE.  — Voy. Habillement. 
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BOURSE. —  Voy.  Banque  et  Finances. 

BOURSE  DE  COLLÈGE.  —  Place  gratuite 
dans  un  lycée.  Voy.  Lnstruction  publique 
et  Université. 

BOURSIERS.  —  Fabricants  de  bourses. 
Voy.  Corporation. 

BOURSIERS.  —  Ceux  qui  jouissent  d'une 
place  gratuite  dans  un  lycée.  Voy.  In- 
struction PUBLIQUE  et  Université. 

BOUSSOLE.  —  Aiguille  aimantée  qui  se 
dirige  vers  le  nord  et  sert  à  guider  les  na- 
vigateurs. Voy.  Navigation. 

BOUTEILLAGE.  —  Droit  féodal  qui  se 
percevait  sur  le  vin ,  et  qu'on  appelait 
aussi  Botage. 

BOUTEILLER.  —  Officier  de  table.  Voy. 
Table. 

BOUTEILLER  ("grand).  — Le  grand  bou- 
Uiller  de  France  était  un  des  principaux 
officiers  de  la  couronne,  au  xiii»  siècle. 
H  avait  juridiction  sur  tous  les  cabare- 
tiers  et  hôteliers,  et  percevait  un  droit  de 
forage  ou  de  pot  de  vin,  sur  le  vin  qui 
était  mis  eu  vente  dans  toute  l'étendue  du 
domaine  royal.  11  avait  primitivement  l'in- 
tendance du  trésor  royal,  et  dans  la  suite 
il  fut  un  des  présidents  de  la  chambre 
des  comptes.  Le  titre  de  grand  boutcillcr 
disparut  à  la  fin  du  xv"  siècle. 

BOUTIQUE.  —Voy.  Industrie. 

BOUTONNIEUS.  -  Voy.  Couporation. 

BOUTS-RlMÊS.  —  Voy.  Jeux  d'esprit. 

BRAALIERS.  —  Faiseurs  de  braies  do 
fil.  Voy.  Corporation. 

BRABANÇONS.  —  Troupes  de  soldats 
mercenaires.  Voy.  Grandes  compagnies. 

BRACELET.  —  Voy.  Habillement. 

BRAIES.  —  Espèce  de  haut  de-chausses 
AU  de  caleçon  particulier  aux  Gaulois. 
Voy.  Habillement. 

BRANCARD.  —  Voy.  Voitures. 

BRANDONS.  —  Bâtons  garnis  de  paille 
que  l'on  plantait  sur  un  héritage  et  qui 
indiquaient  qu'il  était  saisi  pour  dettes. 
Voy.  Dettes. 

BRANDONS  (danse  des).  —  Danse  qui 
s'exécutait  le  premier  dimanche  de  carême, 
autour  des  bûchers  allumés. 

BRANDONS  (  dimanche  des  ).  --  Premier 
dimanche  de  carême  où  l'on  était  dans 
l'usage  d'allumer  des  feux  sur  les  places 
publiques. 

BRANLE.  —  Voy.  Danse. 

BRANLE-BAS,  BRANLE-BAS  DE  COM- 
BAT.—Voy.  Marine. 
BRANLE  DE  SAINT- EÎ,ME.  -  Fôlc  po- 


pulaire qui  se  célébrait  à  Marseille  la 
veille  de  Saint- Lazare.  Voy.  Fêtes. 

BRAS  SÉCULIER.  —  On  appelait  bran 
séculier  la  puissance  du  juge  séculier  ou 
laïque  que  l'on  employait  ponr  faire  exé- 
cuter certaines  ordonnances  des  juges  ec- 
clésiastiques. Le  juge  d'église  ne  pouv;«it 
mettre  à  exécution  ses  sentences  sur  les 
biens  temporels  de  ceux  qu'il  avait  con  - 
damnés,  ni  leur  faire  subir  un  châtiment 
corporel  allant  jusqu'à  l'effusion  du  sang. 
11  était  forcé  d'avoir  recours  au  bras  sécu- 
lier pour  l'exécution  de  sa  sentence.  Ainsi, 
lorsque  Jeanne  d'Arc  eut  été  condamnée 
par  le  tribunal  ecclésiastique ,  que  prési- 
dait révoque  de  Beauvais,  elle  tutlivne 
au  bailli  qui  la  lit  brûler. 

BRASSARD.  —  Partie  de  l'armure  qui 
couvrait  les  bras.  Voy.  Armes. 

BRASSERIE.  —  Voy.  Lieux  publics. 

BRASSEURS.  —Voy.  Corporation. 

BRAVADE.  —  Fôte   provençale.   Voy. 

FÊTES. 

BRÈCHE  —Voy.  FORTiFiCATlONS. 

BREF.  —  Lettre  pontificale.  Voy.  Di- 
plomatique. 

BREF  DE  SÛRETÉ.  —  Lettre  servant  de 
sauf-conduit. 

BREIL.  —  Nom  donné ,  au  moyen  âge , 
à  une  partie  de  forêt  ou  à  un  bois  taillis. 

BRENÉE.  —Obligation  féodale  qui  con- 
sistait à  nourrir  les  chiensde  son  seigneur. 
Ce  mot  vient  de  6rcn,  son.  Le  mot  brenèe 
est  encore  usité  dans  le  Poitou,  comme 
signifiant  nourriture  des  chiens. 

BRETESCHE.  —  Fortification  en  bois 
destinée  â  protéger  les  abords  d'une 
place. 

BRETTES ,  BRETTEUR.  -  Longues 
épées  qui  furent  d'abord  fabriquées  en  Bre- 
tagne d'où  elles  tirèrent  leur  nom.  Comme 
on  s'en  servait  habituellement  dans  les 
duels,  on  appela  les  duellistes  bretteurs. 

BREVET.  —Acte par  lequel  le  roi  accor- 
dait une  faveur  sans  lettres  scellées  ni 
enregistrées  au  parlement.  Les  ducs  à  bre- 
vet ne  pouvaient  prendre  ce  titre  qu'aven 
la  permission  du  roi,  et  ne  se  confondaient 
point  avec  les  ducs  héréditaires  On  appe- 
lait brevet  de  retenue ,  le  brevet  par  lequel 
le  roi  donnait  une  certaine  somme  sur 
le  prix  d'une  charge,  d'un  gouverne- 
ment, etc.,  à  la  femme,  aux  héritiers  nu 
aux  créanciers  du  titulaire.  Le  brevet  d'af- 
faires était  le  privilège  que  le  roi  accordait 
à  quelques  courtisans  de  le  voir  dans  la 
garde-robe.  L'obligation  par  brevet  est 
une  obligation  dont  il  ne  reste  point  de 
minute  chez  le  notaire.  On  appelait  brevet 
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d'apprentissage  un  acte  passé  par-devant  assez  misérable  pour  être  éloigné  de  vous , 
notaire  par  lequel  un  apprenti  et  un  non-seulement  on  est  malheureux ,  mais 
maître  s'engageaient  réciproquement,  on  est  ridicule.  »  (Lettres  de  M"«  de 
l'apprenti  à  apprendre  un  art  ou  un  mé-  Sévigné ,  26  mai  1682.  ) 
lier,  et  le  maître  à  le  lui  montrer  pendant  BRÉVIAIRE.  —11  y  avait,  au  moyen  âge, 
un  certain  temps  ,  moyennant  des  con-  ^jgg  iréviaires  publics  que  l'on  exposait 
ditions  déterminées.  sous  treillis  ou  cage  de  fer,  aux  portes  des 

L'habit  à  brevet  était  un  justaucorps    églises ,  pour  l'usage  des  prêtres  pauvres 
bleu,  brodé  d'or  et  d'argent;  Louis  XIV    g^  (j^g  chapelains  qui  n*avaient  pas  le 
permit  à  certains  courtisans  de  le  porter    moyen  d'acheter  des  bréviaires.  On  trouve 
en  1661 .  Les  plus  grands  seigneurs  recher-    «lugieurs  exemples  de  bréviaires  légués 
chaient  avec  empressement  ce  privilège.    £  des  églises.  En  1406,  un  ecclésiastique, 
Le  prince  de  Condc  l'obtint  par  le  brevet    nommé  Henri  Beda,  légua  en  mourant 
suivant  :  «  Aujourd'hui ,   4  du  mois  de    qqu   bréviaire  h   Saint-Jacques  la  Bou- 
février  1665,  le  roi  étant  à  Paris,  ayant  par    chérie.  Ses  exécuteurs  testamentaires  le 
son  ordonnance  du  17  janvier  dernier,    remirent  entre  les  mains  du  marguillier, 
ordonné  que  personne  ne  pourroit  faire    avec  quarante  sous  parisis,  pour  aider 
appliquer  sur  les  justaucorps  des  passe-    à  lui  faire  une  cage.  Un   serrurier  fit 
menls  de  dentelles  ou  broderies  d'or  et    une   cage  treillissée,   pesant  soixante- 
d'argent,  sans  avoir  lapermission  expresse    j^it  livres,  qu'il  scella  dans  un  des  pi- 
do  sa  majesté  par  brevet  particulier,  sa    \\qj^  ^q  \q^  nef,  et  pour  laquelle  il  eut 
majesté  désirant  gratifier  M.  le  prince    neuf  livres  seize  deniers.  L'année  sui- 
de Condé,  et  lui  donner  des  marques    vante ,  on  donna  vingt  sous  pour  relier  co 
particulières  de  sa  bienveillance  qui  le    bréviaire.  En  1415,  on  attacna  une  autre 
distinguent  des  autres ,  auprès  de  sa  per-    cage ,  près  des  fonts  baptismaux  de  Saint- 
eonne  et  dans  sa  cour ,  elle  lui  a  permis    séverin ,  à  un  pilier  des  chapelles  neuves , 
et  permet  de  porter  un  justaucorps  de  cou-    quj  revenait  à  soixante-deux  livres ,  équi- 
leur  bleue,  garni  de  galons ,  passements ,    valant,  selon  Sauvai,  à  douze  sous  pari- 
dentelles,  ou  broderies  d'or  et  d'argent,    gig.  ces  cages  de  fer  treillissées  permet- 
en  la  forme  et  manière  qui  lui  sera  près-    talent  de  passer  la  main  pour  tourner  les 
crite  par  sa  majesté ,  sans  que ,  pour  raison    feuillets  ;  mais  il  eût  été  impossible  d'em- 
dc  ce,  il  lui  puisse  être  imputé  d'avoir    porter  le  manuscrit. Outre  ces  bréviaires , 
contrevenu  à  la  susdite  ordonnance,  delà    qui  étaient  exposés  dans  les  nefs  ou  à  la 
rigueur  de  laquelle  sa  majesté  l'a  relevé    porte  des  églises ,  il  y  avait  encore  trois 
et  dispensé ,  relève  et  dispense  par  le    cages  de  fer  portatives ,  que  Sauvai  (  Àn- 
présent  brevet;  lequel,  pour  témoignage    tiquités  de  Paris)  dit  avoir  vues  près  de 
de  sa  volonté,  elle  a  signé  de  sa  main  et    ja  porte  du  chapitre  de  Notre-Dame  de 
fait  contresigner  par  moi  son  conseiller    paris.  Le  doyen  et  plusieurs  chanoines 
secrétaire  d^Êtat,  et  de  ses  commande-    lui  avaient  assuré  que  l'on  enfermait  dans 
ments  et  finances.»  Bussy-Rabutin  se    ces  cages  le  grand  et  le  petit  pastoral  avec 
félicite  dans  ses  Mémoires ,  à  l'année  1662 ,    le  livre  noir,  et  que,si  l'on  avait  besoin  de 
d'avoir  obtenu  l'habit  à  brevet.  «Le  roi,    quelques-unes  des  chartes  qui  s'y  trou- 
dit-il ,  me  parut  si  gracieux  en  me  parlant ,    valent ,  on  était  obligé  de  venir  les  copier 
que  cela  m'obligea  de  lui  demander  per-    en  ce  lieu. 

mission  de  faire  faire  une  casaque  bleue  ;       uoTrnM?  wniPAiMPn^  —  Voi;  àrmfe 
ce  qu'il  m'accorda.  Mais  pour  eStendre  ce    ,.Î^^I^^?^^\?^„ .J?,»?^*         ^' 
que  c'étoit ,  il  faut  sçavofr  que  sa  majesté    «t  Hiérarchie  militaire. 
avoit  fait  choix  au  commencement  de  cette       BRIGAND ,  BRIGANDINE.  —  L  armure 
année ,  de  soixante  personnes  qui  le  pour-    des  troupes  mercenaires  qui  ravagèrent 
roient  suivre  à  tous  ses  petits  voyages  de    la  France  au  xiv»  siècle  s'appelait  tmganr 
plaisir  sans  lui  en  demander  permission ,    dine  ;  de  là  vint  le  nom  de  brtgand.  Cette 
et  leur  avoit  ordonné  de  faire  faire  chacun    armure  était  ime  espèce  de  corselet  de  ter. 
une  casaque  de  moire  bleue  en  broderie       bris  (droit  de).  —  Droit  féodal  qui  lî- 
d'or  et  d'argent  pareille  à  la  sienne.  »  La    vrait  au  seigneur  les  débris  du  vaisseau 
mode  si  capricieuse  et  si  tyrannique ,  sur-    naufragé   (  voy.  Épave  et  Féodalité  ). 
tout  en  France,  fit  bientôt  abandonner    Louis  XIV  abolit,  en  1681,  ie droit  d«  6ri» 
l'habit  à  brevet.  Il  devint  même  ridicule,    dans  toute  la  France, 
et,  lorsque  Vardes,   qu'on  avait  admiré  piiTiiON  —  Vov  Prison 

comme  le  modèle  des  courtisans,  revint       "^'^  "^  PRISOW.— voy.  rRisoN. 
à  la  cour  en  1682,  après  un  long  exil,  et       BRISEES.  —Les  brisées  sont,  en  termes 
se  présenta  devant  Louis  XIV  avec  son    d'eaux  et  forêts,  les  branches  que  Ion 
justaucorps  à  brevet,  le  roi  so  moqua  de   coupe  dans  un  bois  pour  marquer  les  bor- 
lui.  «  Sire ,  lui  dit  Vardes,  quand  on  est    nés  des  coupes. 
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BRODEQUIN.  —  Voy.  Habillement. 
BRODEQUIN.  —  Instrument  de  torture. 

Voy.  TORTORE. 

BRODERIE,  BRODEURS.  -  Voy  COR- 
PORATION et  Industrie. 

BRULOT.  —  Voy.  Marine. 

BUCCINE.  —  Instrument  de  musique 
qui  répondait  à  peu  près  à  notre  cor  de 
chasse.  Voy.  Musique,  p.  846. 

BUCHE  DE  NOËL. —Voy.  TréfOIRE. 

BUCHERS.  —  Voy.  Supplice. 

BUCOLIQUE.— Poésie  pastorale.  Voy. 
Poésie. 

BUDGET.  —  Le  mot  budget,  tiré  de  l'an- 

§lais ,  désigne  le  tableau  des  recettes  et 
es  dépenses  de  l'Étal.  Le  mot  est  récent, 
mais  la  chose  ne  l'est  pas,  quoique  rare- 
ment l'état  financier  ait  été  établi  avec 
régularité  sous  l'ancienne  monarchie.  Dès 
le  xvi«  siècle,  il  avait  été  prescrit  de 
dresser  un  tableau  des  recettes  et  des 
dépenses.  «11  a  été  bien  et  sagement  or- 
donné en  ce  royaume,  dit  Bodin  (Ré- 
publique, livre Vi),  que ,  par  chacun  an, 
les  généraux  des  finances  enverroient  au 
trésorier  de  l'épargne  deux  états  des  fi- 
nances de  chaque  généralité  :  l'un  par 
estimation  au  premier  jour  de  l'an ,  l'autre 
au  vrai  de  l'année  précédente;  et,  en  cas 
pareil ,  que  le  trésorier  de  l'épargne  feroit 
aussi  deux  états  abrégés  des  finances  en 
général,  afin  que  le  roi  et  son  conseil 
puissent  connoître  à  vue  d'œil  le  fond  des 
finances ,  et  par  icelui  régler  les  dons ,  les 
bienfaits  et  la  dépense.  »  On  voit  par  les 
détails ,  dans  lesquels  entre  ensuite  Budin, 
que  les  états  de  finances  étaient  dressés 
même  sous  Charles  IX ,  mais  presque  tou- 
jours frauduleusement.  Ce  fut  Colbcrtqui , 
le  premier,  arrêta  avec  un  soin  scrupuleux 
le  compte  des  finances  et  le  mit  sous  les 
yeux  du  roi.  La  Bibliothèque  nationale 
possède,    sous   le  titre  de  carnets   de 
Louis  XIV,  plus  de  vingt  budgets  que 
Colbert   soumit  à  Louis  XIV,  pour   lui 
rendre  compte   de   l'état    des  finances. 
Colbert  en  avait  surveillé  la  rédaction  et 
les  avait  corrigés  de  sa  main.  Ce  sont  de 
précieux  documents  qui  ont  échappé  aux 
nistoriens  même  les  plus  récents  de  Col- 
bert, et  qui  méritent  d'être  signalés  comme 
une  des  sources  les  plus  importantes  de 
l'histoire  de  ce  ministre.  Je  ne  puis  publier 
ici  ces  budgets  de  Colbert;  mais  il  est 
nécessaire  d'appeler  l'attention  sur  les 
efforts  qu'il  tenta  pour  améliorer  le  sys- 
tème financier  de  la  France  et  dresser  un 
véritable  budget.  Colbert  succédait  à  Fou- 
quet,  dont  les  dilapidations  sont  assez 
connues.  Dès  le  commencement  de  l'an- 
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née  IG62,  il  mit  sous  les  yeux  de  Louis  XIV 
un  tableau  détaillé  qui  prouvait  que  les 
revenus  de  l'Etat  étaient  aliénés  pour  plus 
de  cinquante  millions  (50,533,674  livres), 
somme  énorme  sur  un  budget  dont  l'en- 
semble dépassa  à  peine,  en  1662,  quatre- 
vingt-cinq  millions.  Colbert  ne  se  laissa 
pas  décourager  par  une  situation  aussi 
désastreuse  ;  il  changea  l'assiette  de  l'im- 
pôt, cassa  les  baux  des  fermiers  de  l'État 
qui  faisaient  d'énormes  bénéfices  pendant 
que  le  trésor  public  était  épuisé,  surveilla 
les  comptables  qui  percevaient  les  tailles 
et  réduisit  les  dépenses  avec  une  sévère 
économie.  Voici  rétat  des  dépenses  pro- 
jetées qu'il  soumit  à  Louis  XIV,  au  com- 
mencement de  l'année  l66'i  : 
Biaisons  royales  payables 
par  mois  et  à  la  fin  de 

chacun  quartier 7,000,000  livr. 

Troupes  d'armée  payables 
par  mois  à  raison  de 
600,000  livr.  par  mois.     7,200,000 
Régiment  desg&u:>des  fran- 

çoises 969,841 

Régiment     des     gardes 

suisses 1,224,8101.6*8"» 

Chevau  -  légers    de    la 

garde 223,205 

Pour  les  deux  compagnies 

des  mousquetaires. . . .       314,952 
Pour  les  bâtiments  com- 
pris le  Val -de-Grâce. .    1,500,000 
Pour  toutes  les   garni- 
sons ,  par  estimation  , 

la  somme  de 2,000,000 

Pour  les  dépenses  de  la 

marine 2,000,000 

Pour  les  dépenses  des  ga- 
lères           400,000 

Pour  les  fortifications,  cy       300,000 
Extraordinaire  des  mai- 
sons des  Reines,   de 
Monsieur  et  Madame . .       800,000 
Pour   les    dépenses  des 

ambassadeurs 250,000 

Pour  les  gages  et  appoin- 
tements du  conseil,  par 
estimation,  compris  les 
officiers  de   finances  , 

ministres  et  autres i  ,200,000 

Pour  les  pensions  étran- 
gères la  somme  de. . . .       300,000 
Pour  les  subsides  étran- 
gers      1 ,000,000 

Pour  les  pensions  et  ap- 
pointements extraordi- 
naires des  grands  offi- 
ciers dé  la  maison  du 

Roi 200,000 

Pour  le  payement  à  faire 

26,882,808'.6*8<* 
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Heport 26,882,808'.6'8'» 

à  rarchicTuc  d'Insprùck 

la  somme  de 1,000,000 

Pour  l'urtillerie  et  achat 
de  munitions ,  cy 300,000 

Pour  les  appointements 
de  messieurs  les  maré- 
chaux de  France ,  cy. .        200,000 

Pour  les  pensions  et  ga- 
ges du  conseil  et  gra- 
liiicatiuns  des  compa- 
gnies souveraines,  cy.       300,000 

Pour  les  dépenses  extra- 
ordinaires, imprévues 
et  non  comprises  en  ce 
mémoire I,3l7,l9l'.l3»4'> 

Total 30,000,000  livr. 

Dans  ce  projet  de  budget  n'étaient  pas 
compris  les  intérêts  de  la  detie  publique 
ni  les  dépenses  de  comptant ,  dépenses 
secrètes  dont  le  roi  se  reservait  spéciale- 
ment la  connaissance.  Vour  subvenir  aux 
besoins  de  l'Etal,  Colbert  dressa  un  ta- 
bleau de  toutes  les  ressources  du  trésor 
public  comprenant  les  gabelles  ^  cinq 
grosses  fermes,  aides ,  entrées  ,  conroi  de 
Bordeaux,  gabelles  de  Languedoc,  du 
Lyonnais,  Provence,  Daupniné  et  Va- 
lence ,  etc.  (  Voy.  dans  ce  Dictionnaire 
Convoi  de  Bordeaux  ,  Fermes  ,  Gabel- 
les, etc.),  enfin  les  produits  des  recettes 
établies  dans  les  diverses  généralités.  Ce 
tableau  dressé  avec  un  grand  soin  est  un 
véritable  budget  des  recettes.  Il  donne 
une  idée  du  sysl^me  financier  de  cette 
époque  avec  ses  irrégularités,  ses  taxes 
qui  variaient  de  province  à  province  et 
pour  la  nature  de  l'impôt  et  pour  le  modo 
de  perception.  11  se  divise  en  feumes 
comprenant  surtout  les  aides  ou  imposi- 
tions indirectes,  et  en  recettes  qui  con- 
sistaient principalement  en  contributions 
directes  appelées  tailles. 

Fermes  : 

Gabelles 1 3,500,000  liv. 

Cinq  grosses  fermes 3,650,ooo 

Aides 5,21 1 ,000 

entrées 4,720,000 

Convoi  de  Bordeaux 3,600,000 

Gabelles  de  I^anguedoc , 
Lyonnais  ,  Provence  , 
Dauphiné,  douanes  do 

Valence 5,570,000 

Tiers  surtaux  de  Lyon  (  sur- 
taxe établie  à  Lyon) ....  60,000 
Quarantième  do  Lyon. . . .  120,000 
Subvention  de  Rouen 1 20,000 

36,551,000  liv. 
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Report 36,53 1 ,000  liv. 

Paient^  de  Languedoc, 
Arzac  et  Bouille 566,000 

Trente  -  cinq  sols  de 
Brouage 335,000 

Droit  annuel  et  parties  ca- 
suelles 800,000 

Ferme  du  tiers  des  domai- 
nes et  droits  aliénés . . .     1,000,000 

Gabelles  de  Roussillon . . .         10,000 

Domaine  de  Roussillon..       100,000 

Gabelles  et  domaines  de 
Metz ,  Toul  et  Verdun. . .       277,000 

Ferme  des  domaines  du 
roi  en  Alsace 80,000 

Revenus  des  postes 100,000 

Total 39,8 1 9,000  liv. 

Recettes  générales  : 

Paris 4,280,404  Itv. 

Rouen 2,696,462 

Tours 4,112,323 

Orléans 2,765,085 

Cacn 2,043,060 

Alençon l,777,4ii 

Amiens 839,074 

Soissons 1,117,599 

Chàlons 1,822,626 

Bourges 901,665 

Rioni 2,691,929 

Poitiers. 2,675,433 

Moulins...'. 1.546,785 

Limoges 2,315,388 

Lyon   1,802,708 

Moniauban 3,4i9,455 

Bordeaux 3.231,789 

Grenoble l,359,6li 

Bourgogne 700,000 

Bresse,  Bugcy ,  Vahomey 

et  Gex 150,000 

Bretagne 1,500,000 

Languedoc 1 ,500,000 

Artois 314,000 

Généralité  de  Metz 126,000 

Impositions  d'Alsaco ^0,000 

Domaine  de  Blois 20,000 

Total 45,768,807  liv. 

La  somme  totale  du  budget  des  recettes 
pour  1662  était  de  85,587,807  livres;  ce 
qui  ferait  aujourd'hui  plus  de  deux  cents 
millions;  mais  les  rentrées  effectives  no 
s'élevèrent  qu'à  un  peu  plus  de  soixante- 
quinze  millions.  Il  est  juste  de  remarquer 
que  beaucoup  do  taxes  féodales,  dîmes, 
corvées,  etc.,  ne  sont  pas  comprises  dans 
le  budget  royal.  Enfin  on  voit  que  les  pays 
d'états ,  Bourgogne ,  Bretagne ,  Langue- 
doc, etc.,  qui  s'imposaient  eux-mêmes, 
sont  beaucoup  moins  chaînés  que  les  pavs 
d'élection  qui  étaicut  taxés  par  les  offi- 
ciers royaux.  Il  y  a  même  des  pays  d'ê- 
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tats,  comme  la  Provence,  qui  ne  figurent 
pas  au  budget  dressé  par  Colbert,  proba- 
blement parce  que  les  états  de  Provence 
n'avaient  pas  encore  voté  de  subsides  ou 
peut-être  même  les  refusaient.  La  France 
ne  possédait,  à  cette  époque,  qu'une  partie 
de  1  Alsace,  et  c'est  ce  qui  explique  la 
laibie  contribution  imposée  à  cette  pro- 
vince. La  gloire  de  Colbert  est  d'avoir  su 
avec  un  système  financier  qui  présentait 
des  irrégularités  aussi  choquantes,  payer 
les  dettes  de  ses  prédécesseurs  et  bientôt 
même  accumuler  des  trésors  qui  servirent 
à  assurer  les  succès  de  la  France  et  à  éle- 
ver les  monuments  qu'admire  la  posté- 
rité. (  Voy.  Finances.)  Dès  la  première 
année  de  son  administration,  Colbert 
réussit  à  obtenir  un  excédant  du  budget 
des  recettes  sur  celui  des  dépenses.  A  la  «n 
de  l'année  1662,  le  budget  des  dépenses, 
qui  n'avait  été  dressé  qu'approximative- 
ment,  fut  établi  avec  plus  de  précision.  Il 
donne  une  idée  exacte  des  principales 
déj)enses  de  cette  époque.  En  voici  le 
tableau  : 

Écurie 407,569'.  1 S-OO*» 

Achat  de  chevaux l2,ooo 

Trésorier  des  menus...  5l8,i8l     i 

Trésorier  des  offrandes.  176,558    8 

Prévôté  de  l'hôtel 61,050 

Gardes  du  corps 304,028    8 

Chevau  -  légers    de    la 

garde 245.364  13 

Grands  et  petits  mous- 
quetaires   415,987  10 

Régiment    des    gardes 

françaises 934,302 

Régiment    des    gardes 

suisses 1,131,532  13 

Vénerie 1 58,e89  lo 

Louveterie 124,885  lo 

Trésorier  de  l'ordre  du 

Saint-Esprit 6,000 

Maison  de  la  reine  mère.  1,036,505 

Maison  de  la  reine 86i,i98  I4 

Maison  de  Monsieur. . .  928,406    4  lO 

Maison  de  Madame 252,000 

Récompenses 95,084 

Comptant  du  roi 144,000 

Bâtiments  et  entretiens 

des  maisons  royales..  2,390,268    6 
Trésorier     des     ligues 

suisses. 300,000 

Extraordinaire  des  guer- 
res   7,826,533     9 

Artillerie 23,983 

Marine 2,201,481  i6    2 

Galères 552,917  19 

FortiQcations 490,494    9 

21,679,322'.  6»  0"» 
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Pn.».ni«    ^'^P^^-'.""  21,679,322».  6*  O"» 

Entretien  des  garnisons.  2,888,445  19 

Ambassades 375500 

^f  fi.^«l'"e 937,8  ,0 

Pensions  des  princes  et 

autres 756  775 

Pensions     et     affaires  ' 

étrangères 1  ,oo4,030  16    8 

Achat  de  la  ville  de  Dun- 
kerque  et  fort  en  dé- 
pendant..   4,674,000 

Receveur  général  de  la 
chambre  de  justice. . .      800,000 

Gages  du  conseil ,  ap- 
pointements de  minis- 
tres et  vacations  d'of- 

.  *^ci®rs 1,717,505 

Appointements  de  mes- 
sieurs les  maréchaux 
de  France 574  240 

Ordonnances  de  comp-  ' 

,  ^^!' 3,634,101     2    8 

Acquits  patents 176,000 

Ponts  et  chaussées 20,009 

Domaine  de  Parisi 13,'.536  15 

Voyages,  dons,  etc....  531,340  il 
Remboursements     d'a- 
vances et  intérêts....  4,095,671    5    9 

43,035,187'.  6»  1* 

A  cette  somme  il  fallait  ajouter  près  de 
trente  millions  que  Fouquet  avait  absor- 
bés sur  les  revenus  présumés  de  1662. 
Ces  anticipations  s'élevaient  exactement 
au  chiffre  de  28,646,937  1.  9  s.  Ainsi  la 
dépense  totale  fut,  en  1662,  d'environ 
soixante-douze  millions,  tandis  que  la  re- 
cette dépassait  soixante-quinze  millions, 
et  cependant  il  y  avait  eu  des  dépen.scs 
extraordinaires  d'une  utilité  incontes- 
table, telles  (lue  l'acquisition  de  Dunker- 
que  que  Charles  H  avait  vendu  à  la  Franco 
et  dont  Colbert  paya  immédiatement  le 
prix,  comme  il  s'en  félicite  lui-même  dans 
un  mémoire  inédit  adressé  à  Louis  XIV. 

Après  Colbert,  l'usace  de  dresser  un 
état  des  recettes  et  des  dépenses  fut  aban- 
donne. On  aurait  craint  de  sonder  l'abîme 
des  finances  publiques.  Enfin ,  sous 
Louis  XVI ,  l'excès  du  mal  força  le  gou- 
vernement à  le  dévoiler.  Necker  fut  le  pre- 
mier ministre  qui  exposa  publiquement  les 
besoins  et  les  ressources  de  la  France  dans 
son  compte  rendu.  Le  24  janvier  1789, 
Louis  XVI  déclara  qu'à  l'avenir  le  ta- 
bleau des  recettes  et  des  dépenses  serait 
public.  Mais,  au  milieu  des  agitations 
révolutionnaires,  de  la  ruine  du  crédit 
public  et. des  finances  de  l'Etat,  il  était 
impossible  de  dresser  un  budget  régulier. 
Ce  fut  seulement  à  l'époque  du  consulat 
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que  l'ordre  reparut  dans  les  finances,  et 
que  l'on  put  dresser  un  véritable  budget. 
Les  arrêtés  des  consuls  du  4  thermidor 
an  X  (2  août  i802)  et  du  17  germinal  au  xi 
(7  avril  i803)ordonnèrent  qu'il  fût  dressé 
annuellement  un  budget  des  recettes  et 
des  dépenses.  Le  mot  bud^e/ entra  alors 
pour  la  première  fuis  dans  la  langue  ad- 
ministrai ive  de  la  France.  Mais  ce  fut 
seulement  à  p)artir  de  1815  que  les  bud- 
gets furent  préparés  avec  une  grande  ré- 
gularitc  et  soumis  à  l'examen  approfondi 
u  pouvoir  législatif. 

Ces  budgets  se  divisent  en  deux  par- 
ties :  recettes  et  dépenses.  Les  recettes 
ont  pour  sources  principales  :  i«»  les  con- 
tributions directes,  qui  se  divisent  en 
foncière,  personnelle  et  mobilière,  portes 
et  fenêtres,  patentes,  frais  d'avertisse- 
ments; 2»  l'enregistrement  comprenant 
l'enregistrement  proprement  dit,  les  pro- 
duits des  greffes  et  les  hypothèques  ;  3»  le 
timbre;  4"  les  domaines  ;  5"  les  ventes; 
6«»  les  eaux  et  forêts  ;  7°  les  pêches  ;  8°  les 
douanes  comprenant  les  droits  d'impor- 
tation et  d'exportation ,  les  droits  acces- 
soires ,  les  sucres  et  les  droits  de  navi- 
gation ;  9°  les  sels  ;  io*>  les  contributions 
indirectes  comprenant  les  droits  sur  les 
boissons ,  les  sucres  indigènes ,  les  ta- 
bacs ,  les  poudres  à  feu  et  diverses  autres 
taxes  ;  1 1"  les  postes  ;  12®  divers  revenus 
provenant  des  départements,  de  l'Algérie, 
des  colonies ,  des  frais  d'études ,  droits 
d'examen,  produits  universitaires,  etc. 
Le  chiffre  des  budgets  varie  d'année  en 
année  ;  mais  il  atteint  en  général  et  dé- 
passe même  treize  cents  millions. 

Lies  crédits  affectés  aux  dépenses  de 
l'État  sont  répartis  en  un  certain  nombre 
de  titres  qui  se  subdivisent  eux-mêmes  en 
chapitres.  Voici  l'indication  des  princi- 
paux titres  :  liste  civile  du  président  de  la 
république ,  sénat ,  conseil  d'État ,  corps 
législatif;  services  des  divers  ministères, 
ministère  d'État,  justice,  affaires  étran- 
gères, intérieur  avec  l'agriculture  et  com- 
merce, instruction  publique  et  cultes, 
travaux  publics,  guerre  (  intérieur  et  Al- 
gérie), marine  (intérieur  et  colonies), 
Unances  ;  dette  publique,  amortissement , 
services  extraordinaires  des  travaux  pu- 
blics ,  de  la  marine  et  de  la  guerre,  frais 
de  régie  et  d'exploitation ,  etc.  U  suflBt  de 
citer  les  divers  titres  du  budget  pour  mon- 
trer la  supériorité  du  système  financier 
moderne  sur  les  anciens  états  de  finances.- 
plus  de  taxes  provinciales ,  plus  de  doua- 
nes particulières ,  plus  de  pays  privilé- 
giés ;  partout  l'ordre  et  l'unité  substitués 
au  chaos  féodal.  Mais  cette  régularité 
même  expose  à  tous  les  yeux  l'énormitc 
de  la  dette  publique.  Voici  les  chiffres 
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du  dernier  budget  voté  par  l'Assemblée 
législative  pour  l'année  1852  : 

DÉPENSES. 

l.  Dette  publique.. 392,916,855' 

U.  Dotations 9,048,000 

IH.  Services  des  ministères    749,341,570 

IV.  Frais  de  régie ,  de  per- 
ception et  d'exploita- 
tion des  impôts  et  re- 
venus publics 152,231,477 

V.  Remboursements  et  res- 
titutions, non -valeurs, 

primes  et  escomptes . .      80,79 1 ,660 
VL  Travaux   extraordinai- 
res        53,002,267 

Total  des  dépenses...  1,437,331,829' 
Recettes. 

I.  Contributions  directes    411,689,780' 
IL  Enregistrement ,  tim- 
bre et  domaines. . . .    269,802,564 

III.  Produits  des  forêts  et 

de  la  pêche 34,976,940 

IV.  Douanes  et  sels 155,066,000 

V.  Contributions     indi- 
rectes  •..  315,123,000 

VI.  Produits  des  postes. .  42,815,000 

VIL  Divers  revenus 43,025,556 

Vin.  Produits  divers 19,413,000 

IX.  Recettes     extraordi- 
naires    87,642,966 

1,379,554,806' 

Dépenses 1,437,331,829 

Recettes 1,379.554,806 

Excédant  des  dépenses. .         57,777,023' 

Depuis  un  grand  nombre  d'années  les 
budgets  ont  toujours  présenté  an  excé- 
dant de  dépenses  sur  les  recettes.  Ar- 
river à  mettre  le  budget  en  équilibre, 
à  accroître  les  ressources  sans  augmenter 
les  impôts,  à  diminuer  la  dette  publique 
et  les  autres  charges  de  l'État  sans  en- 
traver les  services  publics,  tel  est  le  pro- 
blème que  s'efforcent  de  résoudre  les 
hommes  politiques  zélés  pour  le  bien  pu- 
blic ;  mais  jusqu'ici  la  solution  a  échappé 
à  toutes  leurs  recherches.  Colbert  l'avait 
trouvée  à  une  époque  où  le  système  finan- 
cier était  bien  plus  compliqué;  son  exeiiH 
pie  doit  soutenir  les  courages  et  entrete- 
nir les  espérances. 

BUFFET.— Voy.  DRESSOIR  et  Table. 

BUFFET  AGE.  —  Droit  féodal  perça  sur 
le  vin  vendu  en  détail. 

BUFFETIERS.  — Les  buffetitr»  oa  irai' 
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leurs  faisaient,  au  xvi*  siècle,  partie  de  la  de  deux  receveurs  généraux  pour  les  im- 
corporation  des  sauciers.  Voy.  Corpora-  pots ,  d'un  garde  du  trésor,  d'un  greffier 
TiON.  '  et  d'un  huissier.  Les  bureaux  de  finances 
BUFFLE.  -  Le  collet  et  le  justaucorps  furent  chargés  de  la  répartition  des  im- 
de  buffle  étaient  en  usage  au  ivii"  siècle.  S?^^»  ^®  la  surveillance  des  employés 
Le  justaucorps  de  buffle  se  portait  sous  la  lï,^,T8.,V;feX"'.fJVn^^^^ 
cuiksse.  Dans  l'organisation  moderne  de  ^l''f^%t  ^ilt„V^,  J^K^h^Ï»  ^JfJ.Î' 
rarmée,  on  a  conservé  pour  quelques  corps  ^^JJ^'  ilM"?f  J«"i  f  Jiï'  T  i«T.Î 
Ipa  hnfBptprips  proisjSps  Riir  la  noitrinp  niales,  excepte  dans  le  ressort  de  la  prè- 
les buffletenes  croisées  sur  la  poitrine.  ^ôté  et  vicomte  de  Paris ,  des  bailliages 

BUISSIERS.  —  Officiers  royaux  sous  le  de  Senlis ,  Melun ,  Brie-Comte-Robert , 

règne  de  Charles  VI.  Les  huissiers  mar-  Ëtampes,Dourdan,  Mantes,  Meulan,  Beau- 

quaient  les  logements  pour  les  officiers  de  monfr-sur-Oisc  et  Crépy  en  Valois  qui  re- 

cuisiue,  lorsque  la  cour  était  en  voyage,  levaient  pour  le  domaine  de  la  chambre 

BULLE.  — Le  nom -de  bulle  s'applique  d»  trésor  établie  à  Paris  Bordeaux,  Bour- 
ordinairement  h  certains  actes  pontificaux  fi®^'  Limoges,  Lyon,  Orheans,  Pans,  Poi- 
scellés  d'un  sceau  en  plomb  appelé  bulla,  îl^rs ,  Reims ,  Rouen ,  Tours  eurent  des 
d'où  vient  le  mot  bulle.  (Voy.  sur  les  bureaux  de  finances  dès  1577.  Henri  III 
bulles  les  articles  Diplomatique  et  Liber-  f.°  ^^^a  un  a  Amiens ,  en  1579 ,  et  à  Mou- 
tés  DE  L'ÉGLISE  GALLICANE.)  Cependant  '"S,  en  1587.  D'autres  furent  établis  dans 


On  se  servait  encore  du  mot  bureau 


l'empire  germanique ,  en  1356,  fut  pro-        "°.  ««.  ««rvau  encore  au  moi  oureau 

mulguée  par  l'empereur  Charles  IV.  pour  indiquer  les  lieux  pu  se  faisaient  les 

°        *^  X  ...         j       ,      recettes  de  deniers  publics.  Il  y  avait  des 


BULLETIN.  —  Ce  mot  désigne,  dans  le  bureaux  d'aides,  des  domaines,  des  ga- 

langage  administratif,  le  recueil  officiel  belles ,  des  traites  foraines  ou  dou&nes&ux 

des  lois  et  les  rapports  des  généraux  d'ar-  frontières.  Un  édit  de  1 669  avait  établi  des 

mée  sur  les  opérations  d  une  campagne,  bureaux  de  contrôle  dans  tous  les  bail- 

Voy.  Lois  et  Organisation  militaire.  liages  et  sénéchaussées  pour  l'enregistre- 

BUREAU.  —  On  appelait  primitivement  ment  des  actes  publics  de  justice.  Il  y 

bureau,  suivant  le  père  Ménestrier,  le  lieu  a  encore  aujourd'hui   des    bureaux   de 

où  se  réunissaient  les  juges  pour  délibé-  douane ,  d'enregistrement ,  des  hypothè- 

rer.  Ce  lieu ,  dont  on  trouve  une  descrip-  ques ,  de  poste,  de  tabac ,  etc.  (  Voy.  ces 

tion  dans  les  lettres  de  Sidoino  Apolii-  mots.)  Les  bureaux  de  décimes  étaient 

naire,  était  séparé  du  reste  du  prétoire  des  assemblées  d'ecclésiastiques  chargés 

par  de  grands  rideaux  de  bure  ;  d'où  est  de  faire  la  répartition  des  décimes  (voy. 

venu  ie  nom  de  bureau.  Ce  sens  primitif  Décimes) entre  les  divers  bénéticiers  d'un 

du  mot  bureau  s'est  conservé  pendant  diocèse. 

longtemps.  Ainsi  la  chambre  des  comptes  Au  xvir  siècle,  Théophraste  Renaudofc 

se  divisait  en  plusieurs  bureaux  ;  les  af-  établit  à  Paris  un  bureau  d'adresses ,  où 

faires    importantes   se  rapportaient  au  l'on  pouvait  recevoir  ou  donner  des  ren- 

grand  bureau.  La  grand'chambre  du  par-  seignements.  Depuis  cette  époque ,  les 

lement  se  divisait  en  deux  bureaux.  Le  bureaux  d'adresses,  de  placement  pour 

doyen  du  conseil  avait  droit  de  tenir  bu-  les  domestiques ,  etc.,  se  sont  multipliés 

reau  chez  lui  ;  on  y  rapportait  les  afi'aires  dans  toute  la  France. 

qui  lai  étaient  renvoyées  par  le  conseil.  „TTnt7»TT  i>dc  T/xvnr-rTTTMve          <«. 

On  appelait  encore  bureau  le  lieu  où  se  BUREAU  DES  LOftGiTUpES.  --  Lla- 

traitaient  les  affaires  des  communautés.  Glissement  scientifique  fonde  par  la  Con- 

he grand  bureau  des  pauvres  se  compo88i\t  yention  le  25  juin  i795.  Le  bureau  des 

des  principaux  bourgeois  de  Paris  qui  se  iongttudes ,  qui  a  son  siège  à  l'Observa- 

réunissaient  les  lundi  et  samedi ,  sous  la  ^o^^®  «^  P^^is,  se  compose  principalement 

présidence  du  procureur  général  du  par-  d  astronomes.  On  y  professe  des  cours 

lement.  De  là  est  venu  l'usage ,  qui  existe  Publics. 

encore  dans  certaines  villes ,  de  désigner  BUREAU  DE  LOTERIE.-  Voy.  Loterie. 

l^ôpital  général  par  le  nom  de  bureau.  ^ 

La  juridiction  des  trésoriers  de  France  BUREAUCRATIE.  —  Abus  de  la  centra- 
était  appelée  bureau  des  finances.  Cette  lisation  administrative  qui  multiplie  les 
institution  datait  du  règne  de  Henri  III.  formalités  pour  des  affaires  peu  importan- 
ce prince  avait  établi  dans  chaque  gêné-  tes  et  donne  aux  bureaux  des  ministères 
ralité  un  bureau  composé  de  deux  tréso-  une  puissance  exorbitante.  Voy.  Centra- 
riers  pour  l'administration  du  domaine ,  lisation. 
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BURSAIIX  (cdits).  — On  appelait  ainsi 
lescdils  portant  création  d'impôts. 

BUTIN.  —  Voy.  Guerre. 

BUVETTE.  —  Des  buvettes  ou  buffets 
oxislaient ,  sons  l'ancienne  monarchie , 
dans  les  parlements  et  autres  tribunaux. 
Les  huvi'tlcs  étaient  nécessaires  à  une 
é|M)qiie  où  les  ju^es  se  réunissaient  de 
grand  mHlin,  et  siégeaient  souvent  jus - 
(ju'a  midi  sans  désemparer.  Un  arrêté  du 
mois  de  février  1524,  rendu  par  la  cham- 
bre des  enquêtes  du  parlement  de  Paris, 
décida  que  dorénavant,  pour  les  cham- 
bres des  enquêtes,  il  y  aurait  du  pain 
et  du  vin  comme  pour  la  Tournelle  et  la 
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grand'  chambre.  Dans  la  suite  les  buvettes 
onnèrent  Heu  à  des  abus  et  provoquè- 
rent des  épigrammes ,  telles  que  celle-ci  : 

Thteiii  inspire  à  la  buvette 
Aux  magiatrats  la  plaa  droite  équité  ; 

A  l'audience  on  tous  répète 
Plus  d*an  arrêt  que  Bacchus  a  dicté. 

On  appelait  buvetier  celui  qui  tenait  la 
buvette.  Racine  a  dit: 

Elle  e&t  du  buvetier  emporté  les  servietirs , 
Plutôt  que  de  rentrer  aa  logis  les  mains  nettes. 

La  révolution  emporta  les  buvettes  avec 
les  parlements;  mais  elles  reparureLt 
avec  les  assemblées  législatives. 
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CÀBAL.  —  Les  anciennes  coutumes  em- 
ploient le  mot  cabal  dans  le  sens  de  capi- 
tal d'une  dette.  Voy.  Dettes. 

CABALE.  —  Prétendue  science  qui  met- 
tait en  relation  avec  les  esprits  élémen- 
taires. —  Voy.  Sciences  occultes.  —  On 
appelle  aussi  cabale  la  tradition  des  Juifs 
sur  l'interprétation  mystique  et  allégorique 
de  l'Ancien  Testament. 

CABARETIERS,  CABARETS.  —  Voy. 
Lieux  publics. 

CABINET  DES  MÉDAILLES.  —  Voy.  Mé- 
dailles. 

CABOTAGE.  —  Navigation  le  long  des 
côtes.  Voy.  Navigation. 

CABRIOLETS.  —  Voy.  Voitures. 

CACHEMIRES.  —  Châles  tirés  primitive- 
ment de  l'Inde  ;  leur  vogue  date  de  la  fin  du 
dernier  siècle.  L'industrie  française  a 
cherché  à  rivaliser  avec  les  châles  de 
l'Inde,  et  fabrique  des  imitations  qu'on 
appelle  cachemires  français. 

CACHET. —Voy.  Sceaux. 

CACHET  (lettres  de  ).  —  Les  lettres  de 
cachet  étaient  ainsi  appelées  parce  qu'elles 
étaient  fermées ,  tandis  que  les  lettres  pa- 
tentes étaient  ouvertes.  On  entend  ordi- 
nairement par  lettre  de  cachet ,  un  ordre 
du  roi  en  vertu  duquel  avaient  lieu  les 
arrestations  et  emprisonnements  arbi- 
traires. 

C  A  COUS.  — Population  dégradée,  dési- 
gnée ordinairement  sous  le  nom  de  Ca- 
goux  ou  Cagots.  Voy.  Cagots. 

CADASTRE.  —  Le  cadastre,  ou  recense- 
ment des  propriétés  et  de  leur  valeur, 
est  nécessaire  pour  Vassiette  équitable  de 


l'impôt  territorial^  et  cependant  on  n'est 
revenu  à  cette  institution  des  Romains  qu'à 
une  époque  assez  récente.  Les  Romains 
avaient  soumis  la  Gaule ,  comme  toutes  les 
provinces  de  l'empire,  à  une  division  ca- 
dastrale. Le  comte  des  lai^esses  sacrées , 
ou  ministre  des  finances ,  faisait  dresser 
un  état  général  des  biens-fonds,  pour  éta- 
blir équitablement  la  répartition  de  l'im- 
pôt. Les  barbares,  Goths,  Bourguignons 
et  Francs  se  servirent  du  cadastre  de  la 
Gaule  dressé  par  les  Romains ,  pour  le 
partage  des  terres  et  la  levée  des  con- 
tributions. Les  descendants  de  Clovis 
et  de  Clotaire  I"'  essayèrent  de  soumettre 
leur  royaume  à  un  nouveau  cadastre,  que 
rendaient  indispensable  les  bouleverse- 
ments produits  par  la  conquête.  Chilpéric 
le  tenta  pour  laNeustrie,  et  Cbildebert  II 
pour  l'Austrasie.  Mais  le  gouvernement 
mérovingien ,  oui  laissait  dépérir  ou  cor- 
rompait tontes  les  institutions  romaines , 
procéda  avec  tant  de  brutalité  dans  cette 
opération  cadastrale,  qu'un  grand  nombre 
de  propriétaires  atondonnèrent  leurs  biens 
pour  se  soustraire  à  l'énormité  des  impôts. 
Charlcmagne  voulut  rétablir  le  cadastre, 
comme  les  autres  institutions  de  l'empire 
romain  ;  mais  la  difficulté  des  conmnunica- 
tions  rendit  cette  opération  très-impar- 
faite. Après  lui,  le  morcellement  devint 
tel ,  que  toute  idée  d'administration  géné- 
rale fut  abandonnée.  Les  églises  et  les 
abbayes  qui  conservaient  seules  la  tradi- 
tion romaine,  firent  dresser  on  état  de 
leurs  domaines  qu'on  appelait  PoiyptyotM 
ou  Fouillé  (voy.  ces  mots).  Dans  m  suite, 
les  seigneurs,  à  leur  exemple,  eurent 
leurs  papiers  terriers.  La  royauté  fit  aussi 
dresser,  dans  quelques  villes,  des  inven- 
taires de  propriétés  pour  asseoir  la  taille. 
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Le  livre,  intilulé  la  Taille  de  Paris  sous  river  par  ce  moyen  à  une  répartition 
Philippe  le  Uel,  peut  donner  une  idée  équitable  de  l'impôt.  La  loi  du  i5  sep- 
de  ces  registres,  au  moyen  desquels  on  tembre  1807  ordonna  le  Ciidastrement de 
déguisait  à  peino  l'arbitraire  des  impôts,  toutes  les  propriétés,  et,  jusqu'en  i82l  , 
Lorsque  Charles  VII  eut  rendu  la  taille  les  ingénieurs  géomètres  ont  exécuté  cet 
permanente,  on  chercha  à  répartir  avec  immense  travail  qui  consistait  à  mesurer, 
égalité  cet  impôt  foncier.  Quelques  pro-  sur  plus  de  quarante  mille  lieues  carrées, 
vmces  firent  cadastrer  les  propriétés.  On  plus  de  cent  millions  de  propriétés  sé- 
appelait  le  livre  terrier  du  Dauphiné  Père-  parées.  A  partir  de  ce  moment,  l'impôt 
quaire;  il  remontait  k  une  époque  fort  foncier  a  eu  une  base  solide  et  a  pu  être 
ancienne;  celui  du  Languedoc  se  nommait  établi  avec  équité. 
C'omnoix.D'auires  provinces,  et  surtout  la  «.-w.,r«r,       »v       i                »     ,_ 
Provence,  suivirent  cet  exemple.  Ch*-  çADAVRB.- pans  les  temps  barbares, 
le»  VII  avait  ordonné  (  i46i  )  que  toute  la  et  d  après  le  droit  germanique,  le  cadavre 
France  fût  cadastrée,  mais  cette  ordon-  de  1  homme  assassine  demandait  lui-même 
nance  ne   fut  pas  exécutée.   Cependant  vengeance.  Lorsqu'on  ne  pouvait  conser- 
l'opinion  publique  s'occupait  de  cette  ques-  y^r  le  cadavre  tout  entier,  on  lui  coupait 
tion.  Bodin  (  livre  VI  de  la  Hépublique),  '^  ™a»n  «roite  et  on  l'apportait  devant  le 
rappelle  l'institution  du  cadastre  romain,  iW-  ^^^^   ^''^ ,    cette   coutume   parut 
et  montre  combien  elle  serait  utile  à  la  odieuse,  et  on  permit  aux  parents,  au  lieu 
France:  «Si  tout  le  pourpris  de  l'empire  rapporter  la  main  sanglanto  du  mort, 
romain  éloii  baillé  par  dénombrement,  «p  présenter   une  main    de  cire  au'ih 
afin   qu'on  sût  les  charges  que  chacun  plaçaient  sur  une  epee  nue,  et  dépo- 
devoit  porter ,  eu  égard  aux  biens  qu'il  raient  devant  le  tribunal.  Les  anciennes 
avoit,  combien   est  il  plus  nécessaire  à  luis  françaises  avaient  conservé  quelc^ucs 
présent,  oU  il  y  a  mille  portes  d'impôts  traces  de  ce  droit  primitif  des  Germain», 
en  toutes  républiques,  que  les  anciens  n'ont  Amsi,  les  Assises  de  Jérusalem  ordon- 
jamais  connus  ?  Ce  point-là  est  de  telle  "e"\  °^  P^^^^  1®  corps  de  1  homme  as- 
conséquence,  qu'il  doit  suffire,  quand  il  sassine  à  la  porte  du  seigneur,  et  en- 
n'vauroitautre  chose,  pour  qu'un  chacun  ^"'^  'es  parents  doivent  se  présenter 
apporte  par  déclaration  les  biens  et  rêve-  devant  le  tribunal  du  seigneur  et  lui  dire  : 
nus  qu'il  a.  Par  ce  moyen,  il  seroit  pouvû  'î  ^»''e,  mandez  qu'on  voie  ce  corps  qui  a 
aux  justes  plaintes  et  doléances  des  pau-  ete  meurtri.  »  Alors  le  seigneur  envoyait 
vres ,  que  les  riches  ont  accouiumé  de  ^**ois  hommes ,  l'un  pour  le  représenter, 
charger.  «Malgré  ces  justes  réclamations,  et  les  deux  autres  comme  juges  de  son 
il  s'écoula  plus  d'un  demi -siècle  avant  tribunal.  Ces  trois  hommes,  après  avoir 
qu'on  s'occupât  du  cadastre  général.  Col-  "^"  le  cadavre  et  constaté  le  meurtre,  reve- 
bert  reprit  ce  pr(»jet.  Oc  1666  à  I6G9,  il  naientversle  seigneur,  et  alors  le  parent 
fit  dresser  le  cadastre  de  la  généralité  de  ^^  '*  victime  demandait  vengeance,  et  dé- 
Montauban.  11  se  proposait  d'étendre  cette  nonçait  celui  qu'il  regardait  comme  cou- 
institution  à  la  France  entière;  mais  les  pai^le.  La  croyance  populaire  que  leca- 
gucrres  de  Louis  XIV  l'en  empêchèrent,  «^^^i^e  accusait  son   meurtrier  dura  fort 
Cependant  la  pensée  de  Colbert  ne  fut  pas  longtemps  au  moyen  âge  ;  on  racontait  que 
entièrement  perdue.  Plusieurs  pays  d'états  !«  cadavre  de  Henri  II  avait  saigne  à  la  vue 
fircntcadastrer  leur  territoire  aux  frais  de  ^e  son  fils  Richard  (  1189),  et  celui  de 
la  province.  Au  moment  de  la  révolution,  l'O^ls  d'Orléans ,  à  la  vue  de  Jean  sans 
le  Languedoc,  la  Provence,  le  Dauphiné,  Peur  (  i404);  ils  avaient,  disait-ou  ,  re- 
la  Guyenne,  la  Bourgogne,  l'Alsace,  la    connu  leur  meurtrier. 

Si^ji?;  i?JTu^ rur^ont^  H^ttTJ^A:       CADENAS.  -  Coffret  oîi  l'on  tenait  sous 
r.;w/J  o^-,*^i  M  J:lT^^^^  clef  les  couteaux,  fourchettes,  et  autres 

Colbert,^.  267  .l/Assemblée  constituante,    ustensiles  du  serv  ce  de  Uble.  On  se  ser- 

rj?t^]*n^?rirl'iî.\^rP^^^^^^^^^  vait  encore  de  ces  cadenas  à  la  table  du 

ïf^^^Zrifi'  L^fnn  Jpt?nnï  To»  et  dcs  grands  aux  xvii-  et  XYiir  siè- 

cicre,  décréta  la  confection  d  un  cadastre    „i-„   vr.v  TAUfs 

général.  Mais  il  fut  impossible  de  s'en  ^'®^*  ^^^'  ^^^^^' 

occuper  au  milieu  des  agitations  révolu-  CAPENETTE.  —  Poignée  de  cheveux 

tionnaires.  Le  gouvernement  consulaire  qu'on  laissait  croître  autrefois  du  côté 

reprit,  en  1800,  le  projet  de  cadastre  On  gauche,  tandis  que  les  cheveux  du  côté 

s'efforça  de  le  réaliser  rapidement  sans  droit  étaient  courts.  Cette  mode,  d'après 

arpentage  préal&ble,  en  obtenant  des  pro-  Ménage,  fut  introduite  par  Henri  d'Albert, 

priéiaires  une  déclaration  de  leurs  terres  ;  seigneur  de  Cadenet,  maréchal  de  France. 

mais  on  reconnut  bientôt  l'impossibilité  Au  xvm«  siècle ,  on  appelait  cadeneites 

d'uvolr  des  déclarations  exactes ,  et  d'ar-  les  cheveux  entortillés  d'un  ruban  der- 
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^i^rc  l;i  Uio:  ce  i]u'\  faisait  une  queue  ou    d'Aussy  (Vie  privée  des  Français)^  un 
calcneîte  ijui  lonihait  sur  les  épaules.  Français  leur  eût  présenté  sa  liqueur  nciro 

i'»nixc       i«  .vct;.m«f/.n,i.,i    on  nrA-    ©' amère,  11  se  fûl  rendu  à  jamais  ridiculc; 
(.AI)1  Ts  -  Le  s>fitt-rae  f^o^ul    en  pro-    ^^j^  ^  breuvaçe  était  servi  par  un  Turc 

clam;...  lo  dn.U  ^^}'^''f'f^?^''^^^^'!'\}^^  ipar  un  Turc  gaîant;  c'en  étaS  assez  pou? 


nonrrr  au  nmi   ,h;  >»*"»'"  oin^ToI  ^«««8  Ornées  de  franges  d'or,  que  des 

IlKtirtre  de  lireUigne    picrace,  x  ).  I  es  esclayes  présentaient  aux  dames.  Joignez 

annmnes  dos  cadets deTaientau^^^^  ^  cela  d£  meubles,  des  habillement  et 

des  traces  <o  l^'"»- '"'«"onté  M-«deSe-  ^^              étrange^,   la  singularité  de 

vigne  rapno  je  en  plaisantont  à  son  cousin  parlera  maître  Hu  ligis  parTnterprôte, 

Bussy-taLutin  qu  i    n'est  que  de  la  bwn-  J^j^  ^.^  ^^^^^  ^Xvve  sur  des  car-' 

rhe  cadtlte  des  Ua  l.u  in  et    e  menace  de  ^eaux,  etc.;  et  vous  conviendrez  qu'il 

o  roduin.  au  lambel,  .<;««t-^-dire  à  la  ^^^jj  j,.     »^^  ^^      ,jl  ^^^  f^jj^j^  J 

bnsure  qui  caractérisait  les  arrn^  des  Jj^^ner  la  tète  à  Ses  Françaises.  Sorties  de 

pinius.  hiitm     pondant  longtemps  .les  p^ez  l'ambassadeur  avec  in  enthousiasme 

cadets  faisaient  hommage  à  leurs  mnw  .j,  ^^^^43^  d'imaginer,  elles  s'empres- 

pour  les  terres  (lu  ils  en  avaient  reçues  ^^^g^^  ^       ^^^  ^j,^  ^^^^^  ,^^^3  ^^/^^.g. 

en  nef;  ils  ne  relevaient  plus  du  se  -  ^^^                 j^^  ^^  ^^  ^^^  qu'elles 

gneur  dominant  ^;î^«n^J"'»7e-fifj^'/hi:  avaient  pris  ch«  lui ,  €4  Dieu  sait  comme 

lippe  Auguste  aboli    cette  coutume  qui  l'un  et  l'autre  étaient  exaltés.  «Cet  engoue- 

favcrisa.t  le  morccllem.nt  des  fie.s,  et,  ment  propagearapidemenil'usage  du  café, 

dans  une  pensée  d'uniie  monarchique,  quoiqu'/fût  alors  fort  cher.  On  n'en  trou- 

ex.goa  que  les  cadets  relevassent  imme-  :^^^^  5^,^  MarseiUe,  et  en  petite  quantité, 

dialemen  du  seigneur  suzerain.  On  nom-  ^a  li?re  se  vendaitjasqu'à  quarante écus, 

n.ait  le,ntxme  la  portion  assez  mmce  qui,  j  ^^^^^^    j      ^^  ^^j^  ^^^  f^^^.^  ^^ 

dans  la  siioression  paternelle,  était  re-  Monnaie  actuelle, 

servee  aux  cadets.  L'usage  duca«  au  tot  test  presque  aussi 

CADETS  C  École  des ).  —  École  militaire  ancien  que  celui  du  café.  En  1690,  M»» de 

sous  Louis  XIV.  Voy.  Écoles.  Sévigné  écrivait  de  sa  terre  des  Rochers  : 

r,.^«.*,      rv-       4-         ljl  '        j.  "  Nous  avons  ici  de  bon  lait.  Nous  sommes 

CADRAN.— Décoration  extérieure  d  une  en  fantaisie  de  fidrebien  écrémer  de  ce 

horloge.  Voy.  Horloge.  bon  lajt  et  de  le  môler  avec  du  sucre  et  de 

CADRES  DE  L'ARMÉE.  —  Voy.  OrgA-  bon  café.  » 

NisATioN  MILITAIRE.  Dans  l'origine,  on  tirait  exclusivement 

«.^..«.s„        «A.      A      j  V   '  le  café  d'Arabie.  Un  arrêt  du  conseil,  rendu 

CADUCÉE.  —  Bâton  neurdehse,  sym-  en  1693,  n'en  permettait  l'entrée  en  France 

hple  des  hérauts  d  armes.  >oy.  Hérauts  aue  par  le  port  de  Marseille.  Des  armateurs 

D  ARMES.  de  Saint-Malo  furent  les  premiers  qui  al- 

CAFÉ.  —  L'usage  du  café  ne  date  en  lèrent  directement  le  chercher  à  Moka. 

France    que  de   la   seconde  moitié   du  En  1709,  ils  équipèrent  deux  vaisseaux 

xvii«  siMc.  11  s'était  répandu  de  l'Arabie,  qu'ils  envoyèrent  oans  ce  port,  et  qui  en 

oîi  il  était  très-commun  dès  le  xv«  siècle,  revinrent  avec  une  cargaison  considé- 

dans  les  provinces  turques.  Eu  i6i5,  le  rable  de  café.  La  culture  du  café,  dans 

voyageur  Pieiro  délia  Valle  écrivait  de  nos  colonies,  ne  date  que  de  la  première 

Constanlinople  à  un  Romain,  son  ami,  moitié  du  xviii*  siècle, 

qu'avant  peu  il  enseignerait  à  l'Europe  Déjà,  antérieurement,  les  Hollandais 

comment  on  prenait  le  cahué;  les  Turcs  avaient  transporté  dans  leurs  colonies  des 

nommaient  ainsi  ce  breuvage.  En  1644,  cafiers  ovl  arbres  à  café.  Ils  réassirent  si 

des  négociants  de  Marseille  introduisirent  bien  ,  qu'en  1690 ,  File  de  Batavia  en  était 

l'usage  du  café  dans  cette  ville.  Thévenot ,  presque  entièrement  couverte.  De  Batavia, 

de  retour  de  ses  voyages,  en  i658,  en  ils  en  transportèrent  à  Surinam,  sur  la 

usait  à  Paris  et  ne  manquait  pas  d'en  côte  de  la  Guyane,  oti  les  cafiers  eurent  le 

régaler  ses  hôtes  ;  mais  le  café  ne  fut  mis  même  succès.  Les  colonies  françaises  res- 

à  la  mode  qu'en  1669,  par  l'ambassadeur  tèrent  bien  en  arrière,  et  Paris  eut  des 

do  Turquie,  Soliman-Aga.  Visité  par  plu-  cafiers  avant  les  colonies. En  i7i3oul7l4| 

sieurs  personnes  distinguées,  il  leur  fit  le  bouramestre  d'Amsterdam  en  envoya 

servir  du  café  suivant  l'usage  de  son  pays,  au  roi  deux  boutures  qui  fuient  cultivées 

«Si  pour  plaire  aux  dames,  dit  Le  Grand  au  Jardin  des  Plantes.  En  1720,  Antoine 
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de  Jussieii  remit  les  deux  arbustes  à  des  goût,   fut  l'Italien  Procope  qui  s*établit 

Clieux  qui  partait  pour  la  Martinique  en  d'abord  rue  de  Tournon,  et  ensuite  rue  des 

qualité  de  lieutenant  de  roi.  On  rapporte  Fossés-Saint- G ermain-des-Pr es  (aujour- 

que,  pendant  la  traversée,  l'eau  ayant  d'hui  rue  de  V Ancienne  Comédie),   en 

manqué  sur  le  vaisseau,  des  Clieux  se  face  de  la  Comédie-Française.  Il  vendit  du 

priva  chaque  jour  d'une  partie  de  la  petite  café ,  du  thé ,  du  chocolat ,  des  glaces ,  et 

portion  qu'il  recevait,  pour  arroser  les  des  liqueurs  de  toute  espèce.  Son  succès 

arbustes  qui  lui  étaient  confiés.  Son  dé-  fut  rapide ,  et  il  eut  un  si  grand  nombre 

vouement  fut  récompensé  ;  ces  deux  ar-  d'imitateurs  que,  dès  1676,  il  fallut  réunir 

bustes  ont  produit  les  cafiers  des  Aniilles,  en  corporation  les  cafetiers  ou  limona- 

qui  sont  encore  aujourd'hui  la  principale  dicrs.  Ils  étaient  généralement  désignés 

richesse  de  ces  îles.  Dès  1726 ,  un  inven-  sous  ce  dernier  nom.  » 

taire  dressé  à  la  Martinique  constata  que  L'établissement  de  ces  cafés  publics  eut, 

cette  île  possédait  deux  cents  cafiers  assez  comme  le  remarque  Le  Grand  d^Aiissy,  une 

forts  et  produisant  de»  fruits,  deux  mille  influence  considérable  sur  les  mœurs.  Au 

plants  moins  avancés,  et  un  nombre  infini  xvu*  siècle,  les  grands  seigneurs  allaient 

d'autres  dont  les  graines  commençaient  au  cabaret  et  ne  rougissaient  pas  de  s'y 

à  sortir  de  terre.  Saint-Dominune  ne  tarda  enivrer.  Louis  XIV  n'avait  pu  détruire  cet 

pas  à  rivaliser  avec  la  Martinique.  usage.  Les  cafés  eurent  longtemps  un  ca- 

Avant  cette  époque,  l'île  Bourbon  pro-  ractère  plus  décent.  Le  café  Procope  sur- 

duisait  des  cafiers  qui  sont  restés  célè-  tout  devint  le  rendez-vous  de  gens  de  let- 

bres.  Dès  1716,  un  vaisseau  qui  revenait  très,  paimi  lesquels  on  remarquait  Saurin, 

de  Moka,  et  qui  mouillait  à  l'île  Bourbon ,  Lamotte-Houdart ,  J.  B.  Rousseau  ,  etc. , 

y  avait  apporté  comme  curiosité  une  bran-  et  jusqu'à  uos  jours  il  a  conservé  quelques 

che  de  caner  ohargée  de  fleurs  et  de  fruits,  vestiges  de  son  ancienne  réputation.  Les 

Les  habitants,  à  qui  on  la  montra,  furent  cafés  se  multiplièrent  tellement  pendant 

fort  étonnés  d'y  reconnaître  un  des  arbres  le  xyiii«  siècle,  qu'on  en  comptait  six  cents 

de  leurs  montagnes.  Ils  allèrent  chercher  à  Paris  sous  Louis  XY  ;  aujourd'hui  on  les 

des  branches  de  ceux-ci  qu'ils  comparé-  compte  par  milliers:  Il  s'en  est  établi  jus- 

rent  ensuite  à  l'arbre  de  Moka,  et  qui  se  que  dans  les  villages,  et  leur  influence, 

trouvèrent  être  parfaitement  semblables,  qui  avait  paru  utile  au  commencement 

(Le  Grand  d'Aussy,  d'après  les  Mémoires  du  xviii»  siècle,  est  devenue  pernicieuse. 

de  l'Académie  des  Sciences ,  année  1 7 1 6).  Les  cafés-estaminets  ont  trop  souvent  rap- 
pelé ces  tavernes  des  XYi«etxvii«  siècles, 

CAFÉS  PUBLICS.  —  Des  cafés  publics  dont  les  orgies  avaient  provoqué  le  dégoût 
s'établirent  à  Paris  peu  de  temps  après  que  d'une  société  plus  polie.  On  a  cherché ,  de 
l'usage  du  cafë  s'y  fut  répandu.  Le  Grand  nos  jours,  à  attirer  le  public  ^ar  le  luxe 
d'Aussy  donne  à  ce  sujet  les  détails  sui-  des  glaces  et  des  meubles ,  et  par  l'établis- 
vants:M  En  1672,  un  Arménien,  nommé  sèment  de  oafés-concerls ,  dont  l'usage 
Pascal,  ouvrit  à  la  foire  Saint-Germain,  et  existait  depuis  longtemps  en  Allemagne, 
ensuite  sur  le  quai  de  l'École,  un  café  Les  cafés  sont,  comme  tous  les  lieux  pu- 
semblable  à  ceux  qu'il  avait  vus  aConstan-  blics,  sous  la  surveillance  spéciale  de  la 
linople  et  dans  le  Levant.  D'autres  Levan-  police  et  de  l'autorité  municipale.  Les 
tins,  à  l'exemple  de  Pascal ,  établirent  des  maires  ont  le  droit  d'y  interdire  les  bil- 
cafés.  Quelques-uns  se  firent  cafetiers  am-  lards ,  jeux  de  canes ,  bals  publics ,  mu- 
bulants.  Ceints  d'une  serviette  blanche,  ils  sique,  danses ,  eic,  et  de  fixer  l'heure  de 
portaient  devant  eux  un  éventaire  de  fer-  la  fermeture.  C'est  ce  qui  résulte  d'un 
blanc  qui  contenait  les  ustensiles  néces-  grand  nombre  d'arrêts  de  la  cour  de  cas- 
saires  pour  faire  le  café.  Dans  la  main  sation,  principalement  d'arrêts  du  13  dé- 
droite ils  portaient  un  petit  récbaud  avec  cembre  1834  ,  13  janvier  1837,  7  juillet 
une  cafetière;  dans  la  gauche,  une  fon-  1838,  13  novembre  i835. 


taine  pleine  d'eau  pour  remplir  la  café-  runuc  r\x?  wn       t>.,oo««  ^»««p.««,«« 

tière  quand  il  seraitiécessaire.  Ils  allaient,  ipi^tSî^L^il?^- ~  ^^•'A^.®«  ji!°H«  f2' 

avec(it  appareil,  de  rue  en  rue,  annonçan  lt1«r^^nHinî?nn??o  r«nvf  n  a?o^^^^^^  if 

à  grands  cris  leur  café.  Quoiqu'ils  n^le  ^ii??r?p^,^5i  i^"  ;„  ^°T^ 

vendissent  que  deux  soïs  1?  tasse,  ils  ^^ll^^^fL^^^^^ 


n'eurent  aucân  succès,  parce  que  le  goût  toT(iuf/Js%r?sonLrn1'^^^^^^ 

du  café  n'avait  pas  encore  pénétré  dan  s  les  f  *^  •    ^^^  u    P^sopniers  ne  pouvaient  s  y 

classes  inférieurps  Les  cafeiiera  nui  tP-  tenir  m  debout,  m  couches ,  m  assis  :  ils 

naTenTbTuaîue  nerLs^^               2iieut  Y  étaient  courbés.  Telles  étaient  les  prisons 

parce  qu'on\e  trouvait  dans  ^leurï^fés  ^«^^  ^«'^^^  ^^  °°"^"^^»'  ^««  ^"''"^*- 

ni  propreté  ni  commodité.  Le  premier  qui  CAGOTS.  —  Les  cagots,  cagous,  ca- 

comprit  la  nécessité  d^orner  son  cafê  avec  coux,  cacous,  caqueux,  sont  une  race 


100  CAl 


CÂI 


misérable  qu'on  retrouve  principalemcnl       CAISSE  DE  POISSY.  -Voy.  Boucders. 
dans  les  l»vrt'nêes ,  et  sur  le  littoral  do       CAISSE  DES  DÉPOTS  ET  CONSIGNA- 
l'Occan  jusqu'en  Bretagne.  Les  noms  va-    tiq^js,  _  La  caisse  des  dépôts  et  consi- 
rient  suivant  les    localités.  Les  formes    g^aiions  chargée  de  recevoir  les  caution- 
caqntt.cagoux,  tran^gols,  sont  usines    ugments  de  certains  fonctionnaires  pu- 
Ru'riout  dans  les  Pyrénées  ;  gahels,  gaffets,    ^^^^^  ^  ^^g  consignations  judiciaires ,  etc. , 
dans  le  département  delà  (îironde;  j^apa-    ^,^^^  pj^^  ^jj  établissement  aussi  récent 
c/»M,  dans  le  pays  de  Blaye;  ailleurs,    qu'on  l'a  quelquefois  prétendu.  Dès  1 578, 
ynvets  et  paro/«  ;  colliberts  (  voy.  ce  mot  ) ,    ^enri  lll  créa  des  receveurs  des  dépôts  et 
dans  le  bas  Poitou;  caqueux.OM  caquins    consignations  établis  dans  tous  les  lieux 
en  Bretagne.  Ces  populations  étaient  jadis    ^j^  royaume  oîi  il  y  avait  des  sièges  de 
séquestrées  comme   les  lépreux,    et  la    jugiice.  Le  préambule  de  cet édit explique 
croyance  populaire  les  accusait  de  degra-    j^g  motifs  qui  ont  déterminé  le  roi  à  cette 
dation  morale  et  physique.  A  Teglise ,  on    créatipn  d'oflices ,  et  prouve  que  des  plain- 
leur  assignait  une  plare  spéciale.  Les  ca-    ^^g  s'éUient  élevées  contre  les  greffiers 
ROIS  ne  pouvaient  se  marier  qu  entre  eux.    q^j  antérieurement,  recevaient  les  con- 
lls  exerçaient  généralement  des  métiers    signations  judiciaires.  Les  receveurs  des 
quilestenaientlil'crart;ilsetaientsouveiit    consignations  existèrent  jusqu'en   1789. 
charpentiers  ou  cordiers.  Les  co/fï6ert»  du    jjg  furent  supprimés  par  les  lois   des 
bas  Poitou  sont  encore  pêcheurs.  Aujour-    j^    ,2,  30  septembre,  et  I9  octobre  I79i. 
d'hui  même  le  préjugé  populaire  les  pour-    ^^  directeur  de  district  fut  chargé  pro- 
suit  et  les  lient  dans  l'isolement.  Comment    visoirement  de   recevoir  les  consigna- 
s'expliquent  le  caractère  étrange  et  la  posi-    jions.  Une   loi  du  23   septembre  1793, 
tion  de  ces  populations?  d'où  viennentleurs    ordonna  qu'elles  fussent  versées,  pour 
noms?  On  a  imaginé  une  multitude  d  hy-    paris,  à  la  caisse  générale  de  la  Tré- 
poihè.-es  rontradietoires.  L'opinion  la  plus    gorerie   nationale,   et,  pour  les  dépar- 
vraisemblable  considère  ces  races  çros-   tements,  aux  caisses  de  district.  Dans 
«rites  comme  des  Espagnols  émigrés  en    j^  g^j^g ^  ^^  caisse  d'amortissement  fut 
France  ;  le  peuple  les  assimilant  aux  Goths,    chargée  de  recevoir  les  consignations ,  et 
qui  avaient  occupé  l'Espagne,  les  appela    ^jt^^  servir  l'intérèi  à  3  pour  lOO,  à  partir 
c.a-goths  (chiens  de  Goths).  On  place  ces    ^ju  soixante  et  unième  jour  après  la  con- 
émigra'ions  vers  l'époque  de  Charlemagne.    gjgnation.  La  loi  du  28  avril  I8t6 


émigra'ions  vers  l'époque  de  Cnarlemagne.  gjgnation.  La  loi  du  28  avril  1816  sépara 
Le  droit  du  moyen  âge,  si  peu  favorable  à  j^  ^^,-5,^  ^es  dépôts  et  consignations  de  la 
l'étranger  (voy.  Adbai?»,  Aubaine,  Epave)  ,    caisse  d'amortissement.  La  première  fut 


pu  entièrement  dissiper  cette  erreur  dépôts  volontaires,  les  consignations  ju- 

et  détruire  ces  coutumes  barbares.  Il  pa-  diciaires ,  les  cautionnements  des  agents 

raît  certain ,  mal^ré  les  assertions  de  comptables ,  etc.  La  caisse  des  dépôts  et 

quelques  voyageurs,  que  les  cagots  n'ont  consignations  est  autorisée  à  faire  des 

rien  de  commun  avec  les  crétins.  Voy.  p^^jg  aux  départements ,  aux  communes. 

Histoire  des  races  maudites,  par  Fran-  aux  établissements  particuliers ,  et  môme 

cisquc  Michel.  aux  particuliers,    quand  ils  présentent 

PArniKî   PArmiY       vnv  rAroT<;  toutes  les  garanties  désirables.  La  caisse 

CAC.OUS ,  CAGOUX.  —  Voy.  CAGOTs.  ^^^  administrée  par  un  directeur  général , 

CAHIER  DES  CHARGES.  -  Acte  qui  con  -  ""  sous-di recteur,  et  ^^^^7,:^^^^^ 

tient  l'ensemble  des  conditions  imposées  ^«veurs  généraux  lui  servent  dinlermc- 

à  un  fermier,  à  l'adjudicataire  d'une  en-  d»aires  dans  les  provinces, 
ircprise,  d'une  fourniture,  ou  à  l'acqué-       CAISSES  D'ÉPARGNE.  —  Ces  inslitu- 

reur  d'une  propriété.  lions ,  si  avantageuses  aux  ouvriers  et  aux 

^  nptits  rentiers .   furent  dues  d'abord  à 

CAHIERS  DES  ÉTATS  GÉNÉRAUX.  --  âfs  'asS^ns  ^rticulières  qui  rece- 
On  appelait  ainsi  les  mémoires  que  redi  -  y^ient  les  épargnes  des  ouvriers,  leur  en 
geaient  les  divers  ordres  reunis  dans  les  servaient  l'intérêt,  et  s'engageaient  à  les 
assemblées  des  états  généraux ,  pour  ex-  ^^^-^j.  toujours  à  la  disposition  des  pro- 
primer leurs  plaintes  et  leur^  vœux,  pnétaires.  En  1835,  la  îoiintervint  dans 
Voy.  Etats  généraux.  l'organisation  des  caisses  d'épargne,  et 

riiTnRf;iN(;  —  vov  Caorsins.  détermina  les  sommes  qui  pourraient  y 

CAHORSINS.  -  voy.  uaorsins.  ^^^^  déposées ,  l'intérôt  qu'5iles  produi- 

CAISSE    D'AMORTISSEMENT.  —  Voy.  raient ,  et  les  gaianties  des  déposante. 

Amortissement.  ^^i^)  antérieurement,  la  loi  du  28  juin  1833 
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avait  établi  des  caisses  d'épargne  en  faveur 
des  instituteurs  primaires. 

CAJACS.  —  Corps  de  deux  cents  gen- 
tilshommes créé  pour  le  service  de  la  ma- 
rine en  1668;  il  tirait  son  nom  deCajacqui 
l'avait  organisé. 

CALE. —  Supplice  réservé  spécialement 
aux  matelots.  Voy.  Supplices. 

CALÈCHES.  —Voy.  Voiture. 

CALEMBOUnS.  —  Voy.  Jeux  d'esprit. 

CALENDAIRE  (Pain  ).  — Pain  que  dans 
certaines  églises  on  offrait  à  Noël  ;  il  tirait 
son  nom  de  ce  que  la  fête  de  Noël  éiait 
quelquefois  appelée  Calende.  On  donuait 
encore  le  nom  de  calendaire  à  un  registre 
que  l'on  conservait  dans  les  église.*  et  où 
étaient  inscrits  les  noms  des  bienfaiteurs. 

CALENDES.  —  On  appelait  autrefois  ca- 
lendes les  assemblées  des  curés  de  cam- 
pagne convoquées  par  les  évêques.  Le  nom 
de  calende  s'applique  encore  à  certaines 
portes  des  églises  cathédrales  et  à  la  place 
voisine.  Elles  tirent  ce  nom  d'un  verbe  grec 
(xoAtw)  qui  veut  dire  appeler,  parce  que 
c'était  là  que  le  jeudi  saint  le  diacre  pro- 
clamait les  noms  des  pénitents  que  l'Église 
admettait  de  nouveau  à  la  pai-ticipation  des 
cérémonies  religieuses. 

CALENDRR  ou  CALANDRE. —Machine 
introduite  en  Franco  par  Colbert.  On 
s'en  servait  aux  xvii»  et  xviii»  siècles 
pour  moirer  les  étoffes  et  en  cacher  les 
défauts. 

CALENDRIER.  —  Voy.  Année  et  Com- 
PUT  ecclésiastique. 

CALEPIN.  —  Ce  terme,  qui  désigne 
mainienant  un  mémento,  un  portefeuille 
où  l'on  conserve  quelques  notes,  s'appli- 
quait primitivement  à  un  gros  diction- 
naire composé,  au  XVI*  siècle,  par  Antoine 
Calepin  et  regardé  comme  un  abrégé  de 
la  science  universelle.  De  là  l'expression 

Îtroverbiale  consulter  son  calepin.  Dans 
a  satire  Ménippée,  lorsque  le  cardinal  de 
Pellevé  a  terminé  sa  harangue ,  le  prieur 
des  Carmes  improvise  ce  quatrain  : 

Son  éloqaraee  il  n*a  pa  faire  voir 
Pante  d'an^Urre  où  est  tout  ion  aaroir; 
Seigneurs  Etata,  excoiez  ce  bon  homme , 
Il  a  laissé  son  calepin  à  Rome. 

CALICE.  — Vase  sacré  qui  sert  au  sacri- 
fice de  la  messe.  Les  anciens  calices  étaient 
à  deux  anses.  Voy.  Rites  ecclésias- 
tiques. 

CALLIGRAPHIE.  —  Art  de  l'écriture. 
Les  manuscrits  du  moyen  âge  sont  sou- 
vent des  modèles  de  calligraphie.  Voy. 
£caiTURE  et  Manuscrits. 


CALLOTS.  —  Nom  donné  dans  certaines 
provinces  aux  vagabonds.  Voy.  Vaga- 
bonds. 

CALOTTE.  — Au  xiv« siècle,  les  ecclé- 
siastiques portaient  déjà  des  calottes , 
puisque  les  statuts  synodaux  de  Poitiers, 
en  1377,  leur  défendirent  de  conserver 
leurs  calottes  pendant  l'uflQce.  Cependant 
l'usage  n'en  devint  général  qu'au  xvi«  siè- 
cle. Au  xvii«,  beaucoup  de  laïques  por- 
taient des  calottes  comme  les  ecclésias- 
tiques. 

CALOTTE  (Régiment  de  la).  —  On 
désignait  au  xviii"  âiècle,  sous  le  nom  de 
régiment  de  la  calotte,  une  association 
qui  se  faisait  remarquer  par  son  esprit 
satirique.  Voy.  Réciment  de  la  ca- 
lotte. 

CALVAIRE.  —  Les  calvaires  sont  des 
croix  élevées  en  mémoire  d'un  événement 
tragique ,  d'une  mission ,  ou  simplement 
au  croisement  des  routes  et  aux  limites 
d'un  domaine.  Dans  plusieurs  parties  de 
la  France,  et  principalement  en  Bretagne, 
on  trouve  de  nombreux  calvaires.  Ils  sont 
quelquefois  placés  sur  des  hauteurs  et 
deviennent  des  lieux  de  pèlerinage.  Des 
stations,  ornées  de  tableaux,  représen- 
tent les  différentes  scènes  de  la  passion, 
et  marquent  les  lieux  où  les  pèlerins 
doivent  s'arrêter  pour  prier.  La  sculpture 
a,  dans  certaines  contrées,  orné  les  calvai- 
res avec  un  soin  particulier,  et  les  a  char- 
gés des  instruments  de  la  passion. 

CALVAIRE  (  Congrégation  du).  —  Ordre 
de  religieuses  qui  suivaient  la  règle  de 
saint  Benoît.  Elles  furent  établies  dnabord 
à  Poitiers  par  Antoinette  d'Orléans ,  de  la 
mai.>ion  de  l.ongueville.  Paul  V  confiriiui 
cet  établissement  en  1617.  En  le^l,  Marie 
de  Médicis  donna  à  ces  religieuses  une 
maison  dans  Paris  ,  près  du  Luxembourg. 
Le  père  Joseph  contribua  à  leur  faire  bâtir, 
en  1638,  un  couvent  dans  le  Marais,  où 
résidait  la  générale  de  l'ordre.  Le  nom  de 
filles  du  Calvaire  en  est  resté  à  un  des 
boulevards  de  Paris. 

CALVINISTES.  —  Disciples  de  Calvin. 

Voy.  HÉRÉTIQUES. 

CAMAIL.— A  l'époque  des  croisades,  les 
chevaliers  portaient  une  cotte  démailles  de 
fer,  dont  la  partie  supérieure  pouvait  se 
rabattre  sur  la  tête  comme  un  capuchon , 
et  formait  un  bonnet  de  mailles  qu'on  ap- 
pelait cap  de  maillet  par  abréviation 
camail.  Dans  la  suite,  le  camail  devint 
un  signe  distinctif  des  évêques  et  des 
chanoines  qui  le  portent  encore  aujour- 
d'hui sur  le  rochet.  Ils  ne  commencèrent 
à^'en  servir  qu'au  xv«  siècle;  plusieurs 
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synodes  en  prohibèrent  l'usage;  mais  un 
synude  tenu  à  Paris  en  1528  l'autorisa. 
Le  camail  des  évoques  est  violet ,  celui 
des  chanoines  de  couleur  noire. 

CAMAIL  (ordre  du).  —  L'ordre  du  ca- 
mail ou  porc-épic,  fut  fondé  en  i394  par 
Louis  d'Orléans,  frère  de  Charles  VL  Le 
nom  de  cet  ordre  venait  de  ce  que  le  duc 
d'Orléans  donnait  avec  le  collier  une  ba- 

§ue  d'or  garnie  d'un  camaïeu  ou  pierre 
'agate,  qu'on  appelait  alors  camail^  sur 
laquelle  était  gravée  la  figure  d'un  porc- 
épic. 

CAMALDULES.  —  Ordre  religieux  qui 
tire  son  nom  de  la  solitude  de  Camaldoli 
en  Italie.  Les  camaldules  avaient  des  mai- 
sons en  France  ;  ils  y  portaient  le  nom 
de  congrégation  de  Notre-Dame  de  Con- 
solation. Voy.  Clergé  régulier. 

CAMBAGE.  —  Droit  qui  se  levait  sur  la 
bière.  (Du  Cange,  v«  Camba.) 

CAMBISTES.  — Ce  mot  désignait  autre- 
fois les  changeurs.  Voy.  Basque. 

CAMBRELAGE.  —  Redevance  perçue  par 
le  chambellan  ;  elle  attribuait  à  cet  officier 
le  manteau  de  tout  vassal  qui  reudait 
hommage  au  roi. 

CAMELIN.  —  Drap  de  couleur  brune 
dont  on  se  servait  au  moyen  âge.  Jean  de 
Garlande ,  qui  vivait  au  xni«  siècle ,  dit 
que  le  camelin  tire  son  nom  du  chameau 
à  cause  de  la  ressemblance  de  la  couleur 
de  cette  étoffe  avec  celle  du  chameau. 
M.  Douêt  d'Arcq  fkit  remarquer  (Comptes 
de  l'argenterie  dis  rois  de  France)  que 
l'on  fabriquait  aussi  du  camelin  blanc. 

CAMELOT.  —  Le  camelot ,  qu'on  a  sou- 
vent confondu  avec  lecamelxn^  en  était 
tout  à  fait  distinct  au  xiy«  siècle ,  d'après 
M.  Douët  d'Arcq  (1.  c).  Les  camelots 
étaient  à  cette  époque  une  étoffe  recher- 
chée, faite  d*une  laine  très-fine ,  appro- 
chant du  cachemire,  et  quelquefois  même 
de  la  soie. 

CAMÊRIER.  —  Voy.  Cbambrier. 

CAMISADE.  —  On  appelait  camisade  des 
expédiiious  faites  de  nuit,  et  oii  les  sol- 
dats mettaient  leurs  chemises  ou  camises 
sur  leurs  armes  pour  se  reconnalire. 

CAMISARDS.  —  Nom  donné  aux  calvi- 
nistes des  Cévennes,  qui,  après  la  révoca- 
tion de  l'édit  de  Nantes  (1685),  prirent  les 
armes  pour  la  défense  de  leur  religion.  Ils 
tiraient  leur  nom  de  Tusage  que  nous  ve- 
nons de  rappeler.  Il  y  eut  aussi  des  cami- 
sards  blancs  ou  catholiques,  en  opposition 
aux  camisards  protestants.  Les  camisards 
catholiques  s'appelaient  encore  cadets  de 
la  croix. 

GAMOCAS.  —  Riche  étoffe  de  soie  que 


Ton  tirait  souvent  de  l'Orient;  il  en  est 
question  dans  les  Comptes  des  rois  de 
France  au  xiv»  siècle,  où  l'on  voit  que  le 
prix  de  cette  étoffe  n'était  pas  de  beau- 
coup inférieur  à  celui  des  draps  d'or. 
(Douët  J'Arcq,  Comptes  de  l'argenterie 
des  rois  de  France.  ) 

CANAUX.  —  Pour  faciliter  la  navigation 
intérieure ,  on  a  creusé  en  France  un 
grand  nombre  de  ri  vières  artificielles  qu'on 
appelle  canaux:  on  en  trouvera  Ténumé- 
ration  à  l'article  Navigation  intérieure. 
—On  appelle  aussicaneiuo; des  bras  de  mer 
resserrés  entre  deux  terres,  comme  le  ca- 
nalûe  Saint-Georges,  le  canal  d'Otrante. 

CANCEL.  —  On  appelle  cancel  la  partie 
du  chœur  d'une  église  qui  est  le  plus 
rapprochée  du  maître-autel.  Le  nom  de 
cancel  vient  des  barreaux  (cancelli), 
dont  elle  est  ordinairement  entourée,  et 

3ui  séparent  les  prêtres  occupés  du  service 
ivin  de  la  foule  du  peuple. 

CANCELLATION.  —  La  cancellation 
était  une  sorte  de  rature  qui  se  faisait 
à  claires  voies,  ou  en  treillis,  ou  en  tra- 
çant sur  la  page  cancellée  une  croix  de 
saint  André  (  X) ,  ou  même  en  coupant  le 
parchemin  piar  une  incision  cruciale.  Elle 
annonçait  quelquefois  l'inutilité,  et  quel- 

guefois  la  fausseté  ou  la  répétition  saper- 
ue  de  la  partie  comprise  dans  la  cancel- 
lation. On  cancellait  des  pièces  dans  leur 
totalité ,  sans  qu'on  les  r^ardàt  comme 
fausses  (Ordonnances,  V,  115),  mais 
uniquement  pour  les  rendre  inutiles.  La 
cancellation  ne  marqua  pas  même  toujours 
qu'un  acte  fût  nul  ou  qu'il  n'eût  plus  de 
force  ;  car,  en  1 304 ,  Philippe  le  Bel  or- 
donna aux  notaires  de  barrer  ainsi  les 
actes,  dont  les  expéditions  auraient  été  dé- 
livrées aux  parties.  Les  vidimtts  ou  copies 
authentiques  du  xiii«  siècle,  et  des  siècles 
suivants,  indiquent  que  l'acte  c[u'ils  con- 
firment n'a  été  ni  cancellé,  m  vicié  en 
aucune  de  ses  parties.  Cette  fonnule  était 
consacrée.  Voy.  D.  de  Vaines,  Ih'cttonnatre 
raisonné  de  aiplomatiqut, 

CANEVAS.  —  Bouclier  de  cair  dont  se 
servaient  les  serfs  et  les  vilains'. 

CANNE.  —Voy.  Habillement. 

CANON.  —  Voy.  ARMES. 

CANON.  —  Ce  mot  était  employé  dans 
des  acceptions  très-diverses.  On  appelait 
canon ,  dans  les  derniers  i^nps  de  l'em- 
pire, le  rôle  des  revenus  de  l'État.  I<e 
canon  impérial  servit,  après  les  inva- 
sions des  barbares ,  à  indiquer  le  taux  de 
certaines  redevances.  Le  mot  canon  a 
conservé  cette  signification  dans  quelques 
provinces,  et  spécialement  en  Alsace. 
11  désignait  aussi  les  lois  et  règles  de 
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la  discipline  ecclésiastique.  Yoy.  Droit  nellement;  l'anniversaire  de  sa  mort  est 

CANON.  déclaré  jour  de  fête.  En  1225,  le  pape  Hu^ 

CANON.  -  On  appelle  encore  canon  la  ^î"^"^  "*  accorda  plusieurs  jours  d'in- 

partie  de  la  messe  que  le  prêtre  prononce  '^'^'S^^ce  pour  les  canonisations. 

a  voix  basse  depuis  la  préface  jusqu'au       PAvmeMipno       ivt  1^    ., 

pater.  Le  canon  de  la  messe  est  fort  an-  ,   CANONNIERS.  —  Nous  avons  parlé  ail- 

cien.  Saint  Ambroise en  parle;  il  est  dans  '^"''^  (voy.  Armes)  de  l  inveniion  des 

sa  liturgie  à  peu  près  tel  que  nous  le  voyons  ^^^^  ^Z®"*  ^^^  compagnies  spéciales  de 

aujourtfhui.  Le  concile  de  Trente  dit  que  ^^^onnters  ne  datent  que  du  ministère  de 

le  canon  de  la  messe  est  composé  des  pa-  i'^"^?*^:.'^*»^  *  9^W"^  »  L«  ^oin  de  veiller 

rôles  de  Jésus-Christ,  de  celles  des  apôtres  !"^  lartillene  était  confie  a  des  troupes 

et  des  premiers  papes.  11  défend  expressé-  f  ^^angères ,  d  abord  aux  Smsses ,  et  plus 

ment  de  le  réciter  à  haute  voix.  '^^4  ^ux  lansquenets   Ces  derniers   eu 

,    ,„  avaient  la  garde   à  la  bataille  de  Ha- 

CANONIC AT.  — Bénéfice  et  dignité  de  rignan  (I5i5).   Il   est  question,    sous 

chanoine.  Voy.  Chanoines.  Louis  XUI,  en  i62i,  d'un  commissaire  de 

CANONIQUES  (Livres).  — Livres  conte-  l'artillerie  qui  portait  le  titre  de  colonel 

nus  dans  l'Ancien  et  le  Nouveau  Testa-  ^*  pionniers.  Mais  le  premier  régiment 

ment,    dont  le  caractère  authentique  et  français ,  chargé  du  service  spécial  de 

sacré  a  été  reconnu  par  l'Église.  rartillerie,  fut  celui  des  fusiliers  organisé 

r> À MnikTT/\Tii7c  /i>*;«««N        T«„  -.  ■  enl67j.  11  tirait  son  nom  de  ce  que  les 

CANONIQUES  (Peines).  -Les  peines  soldats  étaient  armés  de  fusils  et  de  baïou- 

canonxques  sont  celles  que  l'Église  peut  mettes,  tandis  que  les  autres  corps  d'in- 

unposer.  Voy.  Rites  ecclésiastiques.  famede  n'avaient  que  des  mousquets.  Il 

CANONISATION. —Déclaration  du  pape  se composaitprimitivementde  quatre com- 
qui,  après  de  nombreuses  enquêtes  et  pagnies  chacune  de  cent  hommes,  que 
formahiés,  met  au  catalogue  des  saints  un  l'on  tira  des  autres  régiments.  L'une  de 
homme  dont  la  vie  a  été  reconnue  sainte  ces  compagnies  étaitcelle  des  canonniers , 
et  qui  a  fait  quelques  miracles  Du  Cange  la  seconde  celle  des  sapeurs  pour  les  tran* 
dit  qiie,  primitivement,  la  CLUonisation  chées,  la  troisième  et  la  quatrième  se 
n'était  qu'un  ordre  du  pape  qui  faisait  composaient  de  charpentiers  et  autres  ou- 
insérer  dans  le  canon  de  la  messe,  le  nom  vriers  qui  servaient  de  pontonniers, 
de  ceux  qui  s'étaient  distingués  par  leur  En  1672,  peu  de  temps  avant  la  guerre  de 
sainteté.  Dès  les  premiers  siècles ,  l'Église  Hollande ,  le  régiment  des  fusiliers  fut 
avait  eu  des  notaires  ou  greffiers  qui  re-  augmenté  de  vingt-deux  compagnies.  Il 
cueillaient  les  actes  des  martyrs ,  le  genre  subit  dans  les  années  suivantes  plusieurs 
de  leur  supplice ,  et  les  circonstances  qui  modifications  exposées  en  détail  par  le 
l'avaient  accompagné,  et,  afin  que  les  actes  père  Daniel ,  dans  son  Histoire  de  la  mi- 
ne pussent  être  falsifiés,  l'Église  nommait  iice  française,  et  trop  peu  importantes 
des  sous-diacres  qui  veillaient  à  ce  que  les  pour  être  retracées  dans  un  résumé, 
procès-verbaux  de  la  mort  de  chaque  mar-  En  1693,  Louis  XIV  donna  au  régiment 
tyr  fussent  conservés  avec  grand  soin  ;  des  fusiliers  le  nom  de  royal-arhllerie, 
quand  elle  le  jugeait  à  propos,  elleinsé-  En  1702,  ce  prince  organisa  une  compa- 
rait leur  nom  au  catalogue  des  saints,  gnie  de  canonniers  gardes -côtes  de 
Chaque  évêque  en  usait  de  même  dans  son  l'Océan  ;  elle  se  composait  de  deux  cents 
diocèse,  avec  cette  différence  que  le  mar-  hommes  sans  compter  les  officiers, 
tyr  qu'il  honorait  n'était  regardé  que  En  1755  (8  décembre),  le  régiment  de 
comme  bienheureux,  tant  que  l'Église  royal-artillerie  fut  réuni  à  celui  des  mi- 
romaine  n'avait  pas  approuvé  ce  culte.  Le  neurs,  des  sapeurs  et  des  pontonniers  sous 
dernier  exemple  de  ces  canonisations  par-  le  nom  de  corps  royal  de  l'artillerie  et  du 
ticulières  eut  lieu  en  1153.  L'archevêque  génie.  Ils  furent  de  nouveau  séparés 
de  Rouen  prononça  à  cette  époque  une  en  1758  (  5  mai).  Le  régiment  d'artillerie 
canonisation.  conserva  depuis  cette  époque  le  nom  de 

Depuis  cette  époque  le  droit  d'inscrire  corps  d'artillerie,  et  subsista  jusqu'à  la 

au  catalogue  des  saints  a  été  exclusive-  révolution.  En  1784,  un  nouveau  corps 

ment  réservé  au  siège  de  Rome.  Lorsque  d'artillerie  fut  organisé  sous  le  nom  de 

la  canonisation  a  été  prononcée,  on  mar-  corps  royal  de  l'artillerie  des  colonies. 

que  un  office  particulier  en  l'honneur  du  En  1791,  les  régiments  de  toutes  les  armes 

saint  ;  on  érige  des  églises  sous  son  invo-  ne  furent  plus  désignés  que  par  leurs 

cation  et  des  autels  pour  y  offrir  le  sacri-  numéros  d'ordre.  Pendant  la  révolution  et 

âce  de  la  messe.  Les  ossements  du  saint,  l'empire ,  l'artillerie  reçut  un  grand  déve- 

tirés  de  la  première  sépulture,  sont  placés  loppemeni.  Les  bataillons  du  train  d'ar- 

dans  des  châsses  et  portés  procession-  tiîlerie  furent  créés  sous  le  consulat, 
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en  1800.  En  18M,  le  service  de  rarlillcrio  CAPE.  -  Vêtement  commun  aux  deux 

employait  plus   de  cent  mille  hommes,  sexes  qui  a  servi  de  modMc  îi  la  robe  des 

A ujourd'liui,  l'armée  compte  quatorze  ré-  moines.  I.a  cape  était  une  ample  robe 

gimeiits  d'artillerie ,  un  liabiillon  de  pon-  munie  d'un  capuchon  que  Ton  rabattait 

lonniors,   douze  compajjnios  d'ouvriers  sur  lu  téic  pour  se  garantir  contre  le  vent 

d'uriillerie.  et  six  escadrons  du  train  des  ei  la  pluie.  La  capote  des  paysannes  do 

parcs  (l'artillerie.  Il  y  a  dans  chaque  régi-  quelques   provinces   rappelle  encore  ce 

ment  (rartillerie  des  or/i/lctcrA  qui  char-  vêlement  primitif.  La  cape  d'étoffe  pré- 

?eul  les  bonilu's.  Us  obus,  préparent  des  cieusc,  ornée  de  broderies  d'or  et  d'ar- 
usécs  incendiaires,  des  boulets  à  éclairer,  genl,  était  réservée  aux  rois,  aux  séi- 
des fusées  de  signaux .  etc.  Chaque  ré^i-  gneurs ,  et  aux  dignitaires  de  l'Église.  Le 
ment  a  un  chef  artificier,  et  chaque  bat-  manteau  royal  et  ducal  a  longtemps  rap- 
terie  six  arlitlciers.  pelé  la  cape  de  nos  pères;  on  la  retrouve 
CANONS.  -  Décisions  des  conciles,  encore  aujourd'hui  dans  la  chappe  des  ec- 
Vuv  Conciles  clesiasiiques.  Le  nom  même  de  cnappe 

ii*,^l,«       «    *•    j   in.  u-ii     «  t  n'est  qu'une  forme  du  mot  cape. 

CANONS.  —  Partie  de  l'habillement  ;  or-  ^                                    *^ 

nementa  larges  et   ronds,   chargés  de  CAPELINE. —Espèce  de  chapeau.  «C'é- 

dentellcs,  qu'on  attachait  au-dessous  du  tait  autrefois ,  dit  Furetière,  un  chapeau 

penou  et  qui  pendaient  jusqu'à  la  moitié  de  forme  basse  et  de  petit  bord ,  que  por- 


__.  moque  _ 

(  act.  I ,  se.  I) ,  où  il  parle  les  femmes  portaient  par  galanterie  et  par 

ornement,  à  la  chasse,  au  bal ,  et  en  mas- 

. ..  de  Ms  f  rnnd»  eonons ,  où  eomtne  en  des  entravet  «^,.„,ip     11  At-iit  fait  riWdinairA  Ha  nAÏlio 

o.  ».. ,.». ...  ».u«. .»  ..«X  j.mb..  .«>.,.,.  «^^?S'«à,"b„X  doublé  de  ùïfeto  oTdê 

CANTATE.  —  Petit  poème  destiné  à  être  satin,  et  couvert  de  plumes;  ce  n'était 

chanté.  J.    B.  Rousseau  a  composé  les  quelquefois  qu'un  bonnet  de  velours  garni 

premières  cantates  françaises.  Ce  genre  de  plumes.  —  En  termes  de  blason ,  on  a 

de  poésie  était  depuis  longtemps  cultivé  appelé  capeline  une  espèce  de  lambrequin 

en  Italie.  que  les  anciens  chevaliers  jiortaient  sur 

CANTON.  —  Subdivision  de  l'arrondis-  leur  heaume  (  voy.  Armes,  flg.  P).  Ce  mot 

sèment;  il  y  a  un  juge  de  paix  par  canton,  a  donné  lieu  à  l'expression  proverbiale  : 

Yoy.  Divisions  de  la  Pu  ange.  homme  de  capeline  f  pour  dire  an  homme 

r.A*...r.*,r.o       ^i     .   J      .      uj  résolu  ct  détcrminc  au  combal.  »  Le  CM- 

CANZONES.  -  Chants  des  troubadours.  ^^      ^  ^e  fer  que  portaient  les  fan- 

Voy.  TROUBAD00R8.  tassins  du  xv  siècle  (  voy.  Amies,  fig.  T), 

CAORSINS.  —On  appelait,  au  moyen  se  nommait  aussi  capeJtne. 

^^i;sTurrsTe"tT;?ênl^^^^^^  CA PÈTES. -Boursiers  du  ^ll^e  de 

uns,  desCorsini  de  Florent,  selon  d'au-  J*rfS;^^^*'?ïif 'Jr  L^n'^t^^^^ 

très',  des  habitants  de  Cahors  qui  prati-  ^^  ^^^^^^  XUuVTn^rSSSl  L^ 

quaient  l'usure.  P  usieurs   ordonnances  ?**  Maiines,  uo^.ieur  en  aoroonne.  l«s 

«es  rois  de  France  chassèrent  du  royaume  »>oursier«  reçurent  ce  nom,  parce  que. 

les  cahorsins  aussi  bien  que  les  juifs  et  ^ï!-?  ""^^'P^® '^^«îif  ' 'iSiS?'^®"' *** 

les  Lombards  qui  se  livraient  au  même  P®'»'»  manteaux  appelés  capêtet, 

commerce.  CAPÉTIENS.  —La  dynastie  capétienne 

CAPARAÇONS.  -  A  l'époque  féodale,  «Pii  tire  son  nom  de  Hiyaes  Capet,  a  pè- 
les chevaux  étaient  bardes  Se  fer  comme  6?^/"^  î  France  de  987  à  1789 ,  et  de 
les  chevaliers.  Cette  armure  était  primi-  '^'^  *  '»*»•  ^°y-  «loyauté. 
tivement  leur  seul  caparaçon.  Dans  la  CAPISCOL.  —  On  donnait  le  nom  de 
Fuite,  des  housses  richement  ornées  flot-  capiscol  (  caput  tcolm  )  à  un  des  dignitai- 
*èrent  sur  les  chevaux  dans  les  tournois ,  res  des  anciens  chapitres  qui  était  chargé 
et  portèrent  les  armes  des  s.  igneurs.  On  de  présider  aux  écx)les;  on  l'appelait  aassi 
en  voit  un  spécimen  dans  le  tournoi  du  quelquefois  écolâtre.  Le  nom  de  capiscol 
roi  René ,  dont  le  dessin  est  reproduit  au  désignait  encore,  d'après  Lacome  Sainte- 
mot  ARMES  (flg.  P).  Le  mot  caparaçon  est  l'alaye  (v*  Capiscol;,  le  cours  d'études 
espagnol  et  dérivé  de  cape  ;  il  a  la  même  comprenant  la  théologie,  le  dioit,  la  mé- 
signitication  que  grande  cape.  decine ,  et  les  lettres  nommées  à  cette 

CAPDALAT.  —  Ancien  titre  de  dignité  <^Poque  Faculté  des  artt. 

qui  s'appliquait  principalement  à  la  terre  CAPITAINAGE.  —  Droit  qoo  percevaient 

de  Buch  ou  Buchs  (Gironde^.  les  officiers  royaux  dans  lo  Forez;  c*éuit 
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une  espèce  de  taille  ou  d'impôt  foncier 
et  personnel. 

CAPITAINE.  — Ce  mot  désigne  un  clief 
(caput)  et  s'applique  lantôt  à  l'armée  de 
terre,  tantôt  à  la  marine  (voy.  Hikhar- 
CHiE  MILITAIRE  et  Makine  ).  —  Primitive- 
ment, et  jusqu'au  xvi"  siècle,  le  capitaine 
occupait  un  des  premiers  dc^'rés  dans  la 
hiérarchie  militaire;  il  est  tombé  succes- 
sivement au  septième  rang. 

CAPITAINE  AUX  GARDES.  —  Officier  qui 
commandait  une  des  trente  compagnies 
d'infanterie  dont  se  composaient  les  gardes 
françaises. 

CAPITAINE  D'ARMES.  —  On  appelait 
autrefois  et  on  appelle  encore  aujourd'hui 
capitaines  d'armes  ou  d'armement j  les 
officiers  chargés  de  veiller  à  ce  que  les 
armes  de  la  compagnie  soient  toujours  en 
bon  état. 

CAPITAINES  DES  FOIRES.  -  Magistrats 
étrangers  que  l'on  pourrait  comparer  aux 
consuls  actuels  et  qui  résidaient  en  France, 
au  moyen  âge,  avec  mission  de  protéger 
leurs  concitoyens  dans  les  foires  de  Cham- 
pagne. On  trouve,  en  1297,  un  Médicis  de 
Milan  qui  prenait  le  titre  de  capitaine  de 
la  communauté  des  marchands  italiens. 
(Capitanecs  et  reclor  universitatis  mer- 
catorum  Italix.)\oy.  Foires. 

CAPITAINE  DES  GARDES.  -  Officier  qui 
rommandait  une  des  quatre  compagnies  de 
gardes  à  cheval  de  la  maison  du  ni.  Voy. 
Maison  du  roi. 

CAPITAINES  DES  VILLES.  -  L'institu- 
tion des  capitaines  des  villes  date  de  la 
première  pariie  du  xiv«  siècle.  Philippe  V 
les  établit  dans  les  places  fortes,  à  côté 
des  prévôts  et  des  baillis ,  pour  qu'ils 
commandassent  les  troupes  et  veillassent 
aa  maintien  de  la  tranquillité  publique  ; 
ce  sont  les  termes  mêmes  de  l'ordonnance 
(Ordonnances des  R.deF.,l,  635).  Cette 
institution  pronve  que  les  rois  reconnais- 
saient de  plus  en  plus  la  nécessité  de  sépa- 
rer des  fonctions  qui  jusqu'alors  avaient 
été  réunies. 

CAPITAINERIE.  —  Gouvernement  d'une 
maison  royale  et  des  terres  qui  en  dépen- 
daient; on  disait  dans  ce  sens  la  ca/)t- 
tainerie  de  Fontainebleau,  de  Boulo- 
gne, etc.  L'officier  préposé  à  une  capitai- 
nerie avait  sous  ses  ordres  un  grand  nom- 
bre de  gardes  pour  veiller  à  l'entretien 
des  forêts  et  des  chasses.  Les  capitaines 
des  chasses  avaient  juridiction,  mais  seu- 
lement pour  les  délits  de  chasse;  les  ap- 
pels de  leurs  tribunaux  se  relevaient  aux 
tables  de  marbre  et  en  dernier  ressort 
aux  parlements.  On  appelait  aussi  capi- 
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tainei'ie  le  c(>mmandement  des  hommes 
préposés  h  la  garde  d'une  certaine  éten- 
due de  côtes ,  et  celte  étendue  de  côtes 
elle-même.  Le  ca|)itaine  ^'énéral .  auquel 
appartenait  l'autorité  supérieure  dans  une 
capitainerie,  avait  sous  ses  ordres  un 
major  général  et  un  lieutenant  général 
qui  composaient  son  état-major. 

CAPITALE.  —  Paris  n'a  pas  toujours  été 
capitale  de  la  France,  c^est-à-dire  ville 
principale,  siège  du  gouvernement  fran- 
çais. Sous  les  Mérovingiens,  Metz,  Sois- 
sons,  Orléans,  étaient  capitales  aussi  bien 
que  Paris.  Clmrlemagne  avait  choisi  pour 
capitale  Aix-la-Chapelle.  Charles  Vil ,  au 
commencement  de  son  règne  ,  fit  de 
Bourges  le  siège  do  son  gouvernement; 
mais  en  général ,  depuis  l'avènement  des 
Capétiens,  Paris  a  été  capitale  de  la  France. 
Il  serait  facile  d'en  trouver  la  raison  dans 
sa  situation  sur  un  grand  fleuve  et  au 
milieu  d'une  contrée  dont  les  habitants, 
par  leur  caractère  sympathique,  ont  pu 
réunir  toutes  les  nuances  du  génie  fran- 
çais, T«iurs,  et  les  villes  de  la  Loire,  qui 
semblaient  appelées,  par  leur  posiiion 
centrale,  à  l'emporter  sur  Paris,  sont  ha- 
bitées par  une  population  ingénieuse, 
mais  nonchalante.  Les  grandes  villes  du 
midi,  comme  celles  des  extrémités  orien- 
tale etoccideniale,  ont  une  physionomie 
caractérisée  et  des  mœurs  originales, 
qui  les  séparent  profondément  du  reste  de 
la  France.  On  peut  donc,  sans  esprit  de 
système,  reconnaître  que  Paris  était  mieux 
placé  qu'aucune  autre  ville  pour  opérer 
celle  fusion  àe.>  populations  qui  est  surtout 
l'œuvre  d'une  capitale.  Dès  le  xvi«  siècle 
la  supériorité  de  Paris  était  reconnue.  On 
lit  dans  les  Mémoires  de  Michel  de  Cas- 
telnau,  écrivam  de  cette  époque  :  «Paris 
est  la  capitale  de  tout  le  royaume  et  des 
plus  fameuses  du  monde,  tant  pour  la 
splendeur  du  parlement  qui  est  une  com- 
pagnie illustre  de  cent  trente  juges,  suivis 
de  trois  cents  avocats  et  plus .  qui  ont 
réputation  envers  tous  les  peuples  chré- 
tiens d'être  les  mieux  entendus  aux  lois 
humaines  et  au  lait  de  la  justice;  que 

f)our  la  faculté  de  théologie  et  les  autres 
angues  et  sciences,  qui  reluisent  plus  en 
cette  ville  c[u'en  autre  du  monde,  outre 
les  arts  mécaniques  et  le  trafic  merveil- 
leux qui  la  rend  fort  peuplée,  riche  et 
opulenle;  de  sorte  que  les  autres  villes 
de  France  et  tous  les  magistrats  ei  suieis 
y  ont  les  yeux  jetés,  comme  sur  le  modèle 
de  leurs  jugements  et  administrations  po- 
liil'iues  » 

CAPIFANE.  —  Galère  qui  portaitle  com- 
mandant. En  1669,  Louis  XIV  supprima 
la  charge  de  capitaine  général  des  ga- 
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1ères.  Dès  lors  il  n'y  eut  pltis  de  galère  administration  écoulée,  leur  portrait  était 

capttane.  La  première  galère  s'appela  placé  dans  la  maison  de  ville,  coutume 

réale  ou  royale,  et  la  seconde  patronne,  qui  rappelait  encore  leur  origine  romaine; 

CAPITATION.  -  Impôt  personnel  établi  ?^  ^?^h  ®?  ^^6^»  9^®  le  jusima^inum 

par  les  empereurs  romains  (voy.  Impôts)  (droit  des  images)  était  une  des  préroga- 

LouisXIV  rétablit,  en  1695,  la  capitation  ''.^®!  ^^  patriciat  romain.  Toulouse  se  di- 

qui  devait  être  payée  par  tous  les  Fran-  disait,  au  moyen  âge,  en  bourg  et  en  cité, 

çais ,  sans  distinction  de  privilégiés  et  de  ®'  chaque  partie  fournissait  six  capitouls. 

non  privilégiés.  Saint-Simon  (  Mémoires,  f  °  *336,  la  ville  étant  plus  peuplée  que 

I,  250  )  en  attribue  l'invention  à  Lamoi-  ^^  bourg  donna  buit  des  douze  magistrats, 

gnon  de  Basville,  intendant  du  Languedoc,  ?"  *390,  Charles  VI  réduisit  les  capitouls 

et  prétend  que  le  contrôleur  général  Pont-  f  quatre  ;  en  1392,  il  en  porta  le  nombre 

chartrain  résista  à  rétablissement  de  cet  ^  ^**  »  P"^^  ^  ^^^^  et  enfin  à  douze  en 

impôt.  «  lien  prévoyait,  dit-il,  les  terri-  *'*^*-  ^°   ^'^SS,  les  capitouls  furent  de 

blés  conséquences  et  que  cet  impôt  était  ^^ouveau  réduits  à  huit  et  restèrent  fixés 

de  nature  à  ne  jamais  cesser.  A  la  fin ,  à  ^  ^e  nombre  jusqu'à  la  révolution  qui  im- 

force  de  cris  et  de  besoins,  les  brigues  P°^  ^  ^^^^^e  la  France  le  même  régime 

lui  forcèrent  la  main.  »  La  capitation  ,  municipal, 
après  avoir  été  suspendue  en  i698,  fut 

rétablie  en  i7oi  et  elle  a  été  maintenue ,       CAPITULAIRES.  —  Ordonnances  des 

sous  le  nom  d'impôt  personnel,  jusqu'à  ^^^^  francs  et  principalement  de  Charle- 

nos  jours.  magne  qui  tiraient  leur  nom  de  ce  qu'elles 

La  capitation  devttit  être  établie  d'après  étaient  divisées  par  chapitres  (per  capita 
une  échelle  proportionnelle.  Les  pauvres,  on  capitula  ).  Anségise ,  abbé  de  Fonte- 
les  ordres  mendiants  et  les  Français  °e*le  ^^  Saint- Wandrille ,  en  fit  un  pre- 
dont  la  contribution  n'atteignait  pas  qua-  °^*e^  recueil  en  827  ;  un  diacre  de  Mayence, 
rante  sous  (  on  fixa  plus  tard  la  limite  à  pommé  Benoît,  en  réunit  un  grand  nom- 
vingt  sous)  en  étaient  exempts.  Tous  les  "^^  d'autres;  enfin,  en  1677,  le  savant 
autresétaientdivisés  en  vingt-deux  classes  famze ,  bibliothécaire  de  Colbert ,  a  pu- 
d'après  leur  fortune  et  devaient  être  sou-  P^^®  H°  '''ecueil  des  capituîairea  en  2  vol. 
mis  à  une  taxe  proportionnelle  ;  mais  ces  ^Q-folio.  Ces  lois  sont  trop  importantes 
projets  ne  se  réalisèrent  pas.  Le  clergé  se  ^^^^  ^^  ^^^^  ^'e*^  exposions  pas  le  ca- 
racbeia  de  la  capitation  par  un  don  gra-  ^'aclère  et  les  principales  dispositions, 
luit,  et,  en  17 lO,  s'en  affranchit  complé-  ^'^^  capitulaires  embrassent  tous  les  dé- 
tement  en  payant  six  fois  la  valeur  de  ce  tails  du  gouvernement,  depuis  les  intérêts 
don.  Les  privilégiés  obtinrent  des  rece-  Politiques  les  plus  élevés  jusqii'aux  reve- 
veurs  spéciaux.  Les  parlements  et  les  5"^  ^^^  métairies.  Pour  traiter  avec  plus 
autres  tiibunaux  tirent  eux-mêmes  la  ré-  "®  méthode  de  ces  lois  carlovingienues , 
partition  de  la  capitation.  Enfin  les  pays  "ous  examinerons  successivement  les  dis- 
d'états  (voy.  ÉTATS)  obtinrent  de  se  ra-  Positions  relatives  à  l'état  des  personnes, 
cheter  do  la  capitation  en  stipulant  le  '^M  gouvernement  central  et  local,  à  l'ad- 
paycmcnt  d'une  certaine  somme  pour  toute  JP^istration  de  la  justice,  au  service  mi- 
la  province.  litaire,  aux  finances,  au  commerce  et  à 

CAPITOLE.  -  Hôtel  de  ville  de  Tou-    ^'*?'\'ir '1f,;f "Jî?  ^""^  ^^^^®^  ®^  ^^J  ^^«^8^- 
loQso  "c  luu         5  i«r^  £/^j  figg  personnes,  —  Lorsque 

TAPiTmiT  4TC        /^      *•        j    «,  Charlemagne  monta  sur  le  trône  (768), 

L.AI  iTOULATS.  —  Quartiers  de  Tou-  1  ansiocraUe  des  leudes  avait  triomphe 

louse  administres  par  des  capitouls.  des  Mérovingiens.  Elle  avaitsecondél'avé- 

CAPITOULS.  —  Magistrats  municipaux  "épient  des  Carlovingiens ,  qui  avaient 

de  Toulouse  ;  ils  tiraient  leur  nom  du  Ca-  ménage  eu  elle  l'instrument  de  leur  puis- 

pitole  où  ils  se  réunissaient.  Ces  noms  s^°ee.  Les  seigneurs  et  les  vassaux  (  les 

suflBraient  pour  prouver  que  la  commune  !?^'^  seniores  et  vassi  se  trouvent  déjà 

de  Toulouse  remontait  aux  municipes  ro-  ^^"^  ^^^.  cajçitulaires  )  formaient  une  hié- 

mains  (voy.   Communes  et  Municipes)  '''^rchie  étroitement  unie  et  presque  entiè- 

La  dignité  de  capitoul  était  très-recher-  ^e'^ewt  indépendante  du  pouvoir  central. 

chée.  C'était  un  proverbe  dans  le  midi  de  ^^^^rlemagne  voulut,  au  contraire,  recon- 

la  France  ;  »  stituer  l'autorité  monarchique  et  rétablir 

Cil  de  noblesse  a  ^rand  titoui  !®  f^PPort  direct  du  souverain  au  sujet. 

Oui  de  Toulouse  esc  capitoul.  *  el  est  le  but  dcs  dispositions  relatives 

.    .         ...     ...     .  ^  ,  aux  hommes  libres.  La  classe  des  ahri- 

Au  xviji' siècle,  la  dignité  de  capitoul  ano-  mans  (voy.  ce  mot)  disparaissait  et  se 

blissait.    Ces    magistrats  avaient   droit  confondait  avec  les  vassaux;  Chariema- 

d  image,  c  est-à-dire  que,  l'année  de  leur  gne  voulut  la  relever.  «  Que  les  hommes 
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libres ,  dit  Tcropereur,  ne  soient  point  dizainiers ,  les  échevins  ou  juges.  Ils  de- 
opprimés  par  les  puissanls  ;  que  ceux-ci  vaient  réprimer  tous  les  abus  qui  leur 
ne  les  forcent  point  de  vendre  ou  livrer  étaient  signalés ,  et,  comme  ils  ne  pou- 
leurs  biens.  Nous  ne  voulons  pas  qu'eux  vaient  pénétrer  dans  toutes  les  localités 
ou  leurs  parents  soient  dépouillés  et  et  surveiller  tous  les  détails  de  l'admi- 
qu'ainsi  les  serviteurs  du  roi  deviennent  nisiralion,  ils  nommaient  des  sous-com- 
moins  nombreux.  »  Les  hommes  libres  missaires  qui  parcouraient  les  pagi  et 
ne  dépendant  que  de  l'empereur  formaient  leur  rendaient  compte  de  leur  inspection, 
cette  classe  de  serviteurs  royaux  que  Les  missi  étaient  ainsi  informés  exacte- 
Charlemagne  voulait  reconstituer.  Il  les  ment  de  tous  les  abus ,  des  vœux  et  des 
exempta  de  toute  redevance  à  l'égard  des  besoins  des  populations.  S'ils  ne  pou- 
comtes  et  des  viguiers  ou  vicomtes.  «  Que  valent  eux-mêmes  y  pourvoir,  ils  en  ren- 
ies hommes  libres ,  dit-il,  ne  payent  au  -  daieut compte  à  l'empereur  dontlapensée 
cune  redevance  aux  comtes  ou  vicomtes ,  embrassait  l'empire  entier.  Au  milieu  de 
de  leurs  prés,  moissons,  labours,  vigno'  ses  campagnes  de  Saxe ,  d'Italie  ou  d'Es- 
bles  ;  ils  ne  leur  doivent  ni  frais  de  voyage  pagne ,  il  réglait  les  affaires  de  quelcfue 
ni  frais  de  séjour;  ils  ne  sont  astreints  obscur  comte  et  résolvait  toutes  lesdiffi- 
qu'au  service  dû  au  roi  et  à  ceux  qui  pro-  cultes  que  lui  soumettaient  ses  envoyés, 
clament  en  son  nom  le  ban  de  guerre  [ad  Beaucoup  de  capitulaires  ne  sont  que  des 
heribannatores).  »  L'empereur  dispensa  réponses  à  leurs  questions, 
les  hommes  libres  de  venir  aux  plaids  S  IH.  Justice.  —  L'administration  de  la 
que  les  comtes  tenaient  tous  les  mois  ,  à  justice  est  un  des  points  sur  lesquels  les 
moins  qu'ils  n'y  fussent  intéressés,  comme  caçitulaires  renferment  le  plus  de  dispo- 
demandeurs  ou  défendeurs.  Us  n'étaient  sitions.  Le  comte  avait  son  tribune  et 
obligés  d'assister  qu'à  trois  plaids  déter-  était  tenu  de  rendre  bonne  justice  en  se 
minés.  conformant  à  la  loi.  «  Que  les  comtes  et 

Les  capitulaires  parlent  aussi  des  es-  les  vicomtes,  dit  Gharlemagne,  connais- 

claves  ;  mais  sans  entrer  dans  les  détails,  sent  la  loi  (leyem  5ctan'/),afin  que  devant 

On  remarque  seulement  la  disposition  eux  personne  ne  puisse  prononcer  une 

qui  défend  de  les  vendre  au  delà  des  sentence  injuste  ni  altérer  la  loi.  »  On 

frontières.  Celui  qui  la  viole  doit  payer  voit,  dans  ce  passage,  que  les  comtes  et 

autant  d'amendes  qu'il  a  vendu  d'escla-  les  vicomtes  avaient  des  assesseurs.  On 

ves.  S'il  ne  peut  les  payer,  il  est  lui-même  lcsappelait5cabtmouécbevins(«ca6tm'); 

réduit  en  esclavage.  ils  étaient  nommés  par  les  magistrats 

S II.  Gouvernement  central  et  local.  —  royaux,  et  remplaçaient  les  rachimbowrgs 

L'empereur,  dans  le  système  de  Charle-  des  lois  barbares  qui  venaient  assister  le 

magne,  est  seul  maître;  mais  il  aime  à  comte  à  son  tribunal,  mais  comme  sim- 

s'entourer  de  ses  guerriers,  à  les  consul-  pies  jurés.  Les  scabins  sont,  au  contraire, 

ter;  il  ordonne  que  deux  fois  par  an,  en  des  juges  royaux  qui  doivent  connaître  la 

été  et  en  automne,  ils  se  rendent  aux  as-  loi.  «  Que  les  juges,  disent  les  capitulai- 

semblées  nationales  (  ut  ad  mallum  ve-  res,  prononcent  suivant  la  loi  écrite  et  non 

nire  nemo  tardet  ).  L'empereur  écoutait  d'après  leur  caprice.»  La  coutume  tentait 

les  avis  et  se  réservait  la  décision.  Outre  déjà  de  se  siJDStituer  à  la  loi  écrite;  Char- 

l'assemblée  générale  que  présidait  Char-  lema^ne  ramène  les  juges  au  texte  de 

lemagne  et  gui  ne  se  composait  que  des  la  loi.  Il  veut  qu'ils  entendent  avant  tout 

guerriers  qui  l'accompagnaient  et  proba-  les  causes  des  orphelins  et  des  mineurs , 

Elément  aussi  des  hommes  libres  de  la  et  leur  recommande  de  ne  pas  aller  à  la 

province  eu  il  se  trouvait,  il  y  avait  des  chasse  ou  aux  festins  le  jour  où  ils  doi- 

assemblées  particulières  dans  les  comtés  vent  tenir  les  plaids.  Le    comte  même 

et  subdivisions  des  comtés.  Charlemagne  devait  être  assidu  à  remplir  les  fonctions 

avait  institué  des  envoyés  royaux  (mtssi  do  juge.  Si  les  missi  dominici  remar- 


par  an,  ces  missi  dominici  parcouraient  prescription  est  répétée  pour  les  évoques, 
l'empire;  les  capitulaires  leur  prescrivent  abbés  et  seigneurs  qui  ne  rendaient  pas 
de  faire  leurs  inspections  en  janvier,  avril,  exactement  la  justice, 
juillet  et  octobre.  Aussitôt  qu'ils  arri-  Il  y  avait  hiérarchie  dans  les  tribunaux 
vaient  dans  un  comté,  ils  devaient  réunir  carlovingiens  :  au  degré  inférieur  étaient 
les  leudes  et  les  ahnmans,les  principaux  les  tribunaux  des  dizainiers  et  centeniers. 
(lignitaires  ecclésiastiques  et  laïques ,  les  Ils  ne  pouvaient  condamner  à  mort  ni  à 
interroger  sur  l'administration  locale,  sur  la  perte  de  la  liberté.  Le  troisième  tribu- 
nes oomtes  ou  grafs,  les  centeniers,  les  nal  était  celui  du  comte.  Le  capitulai re  de 
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Mant<>M(>   .78r-  dit  T'irmollcinciit  :  t  I.e  di lions  du  service  militaire.  Toutposses- 

troisirmc  HpiH^lscru  porto  devunlic  comte  se  tir  de  quatre  man  ses  était  tenu  de  ré- 

qiii  nomiucra  des  ju^rs  otrivonaMes  pour  pondre  en  personne  au  ban  de  guerre  et 

s'ussuror  sM  y  a  d<-ni  dn  ju>licc  »  On  de  marcher  avec  son  seigneur  ou  aveclo 

pouvait  ap|iek>r  do  i-oniti':«  aux  inissi  do-  cumtu.  Ceux  ç|ui  avaient  moins  de  quatre 

viiuici  et  au  cumie  du  |>a  ais  ipii  était  le  manges  se  réunissaient  pour  compléter 

Frand  juge  de  rompiro  carlovin^ien  :  cntin  quatre  manses  et  fournir  un  homme  d'ar- 

emi>eri'ur  lui-même  recevait  les  appels  ^  mes.  Tous  les  béncficiers  qui ,  après  la 

et  il  semble  que  son  palais  i-tiiitencHinhre  proclamation  de  l'hcriban,  ne  prenaient 

de  plaideurs;  car  il  est  question  dans  un  pas  les  armes  ponr  marcher  contre  l'en- 

rapitulaire  de  810  «<  de  ceux  qui  troublent  nemi,  perdaient  leur  bénéfice.  Les  armes 

le  palais  de  Tcmpereur  et  remplissent  ses  étaient  déterminées;  c'éUût  une  lance, 

oreiilts  de  leurs  clameurs.  »  Les  procès  un  bouclier,  un  casque,  un  arc,  douze 

des  évoques,  abbés,  comtes  et  principaux  flècbes.  Ixi  propriétaire  de  douze  manses 

seigneuis  étaient  réserves  formellement  devait  aussi  avoir  une   cuirasse  do  fer 

à  1  empereur  (capit.    d'Aix-la-Chapelle ,  poli.  Ceux  qui  étaient  astreints  au  service 

812  ).  ]x>s  cipitulaires  indiquent  que  des  militaire  étaient  obligés  de  se  munir  d*ar- 

précaulions  avaient  été  prises  pour  pré-  mes  et  de  vêtements  pour  six  mois,  et  de 

venir  l'abus  des  appels.  Ceux  qui  ne  vou-  vivres  pour  trois  mois.  Les  misû  domi- 

laient  pas  se  soumettre  au  jugement  des  tiict  dressaient  un  tableau  exact  de  tons 

sca6tnt  étaient  tenus  de  les  c<mvaincTe  de  les  bénéticiers,  et  il  était  défendu  aux 

faux;  il  fallait  qu'ils  prissent  les  juges  à  principaux  seigneurs   d'empi>cber  leurs 

partie;  sinon,  ils  étaient  jetés  en  prison,  vassaux  d'accompagner  à  la  guerroies 

Si  l'appelant  était  convaincu  de  mauvaise  comtes  dans  le  gouvernement  desquels  ils 

foi,  il  était  condamne  à  payer  une  amende  étaient  compris  (cujus  pagenses  sunt). 
de  douze  sous  ou  h.  recevoir  quinze  coups       S  ^'-  Finances.  —  Le  système  financier 

de  bâton  des  juges  qui  avaient  prononcé  n'avait  encore  aucune  régularité  à  l'épo- 

la  sentence  dont  il  appelait.  que  de  Charlemagne.  Un  certain  nombre 

La  ])énalité  éiait  très  sévère;  un  pre-  de  terres  étaient  censitaires,  c'est-à-dire 

mier  vol  était  puni  de  la  perte  d'un  œil;  soumises  à  un  impôt  en  nature  ou  en  ar- 

pour  le  second,  on  avait  le  nez  coupé  ;  le  gent.  Il  y  avait  aussi  un  impôt  personnel 

troisième  entraînait  la  peine  de  mort.  Le  qui  pesait  sur  quelques  classes.  Charie- 

parjure  avait  la  main  coupée.  Les  épreu-  magne  maintint  tous  les  droits  du  pouvoir 

ves  érablies  par  les  lois  barbares  (voy.  souverain,  et  exigea  le  payement  cxaoïdê 

Okdalie)  ne  sont  pas  entièrement  sup-  ces  impôts.  Il  défendit  sévèn^ment  aux 

primées  par  les  capitulaires.  L'épreuve  seigneurs  d'établir  des   péages  illicites, 

de  la  croix,  qui  consistait  à  tenir  les  bras  «  Que  personne,  dit-il,  n'ait  l'audace  de 

étendus  le  plus  longtemps  possible,  est  percevoir  le  tonlieu  (droit  de  péage)  dans 

formellement  admise  dans  un  capitulaire  un  lieu  quelconque,  à  moins  qu^  n'y  ait 

de  806.  Il  est  aussi  question  de  duel  ju-  eu  des  ponts  b.  une  époque  fort  ancienne, 

diciaire  dans  un  capitulaire  daté  de  Pa-  et  que  la  coutume  d'y  lever  un  impôt  ne 

vie  (801).  soit  établie  depuis  lon^emps.  »  Cnarlc- 

S  IV.  Service  militaire.  —  Lescapitu-  magne  interdit  aux  seigneurs  débattre 

laires  sont  remplis  de  dispositions  rela-  monnaie  et  voulut  qu'on   ne   reconnût 

tives  à  la  guerre  et  au  service  militaire,  dans  tout  l'empire  que  la  monnaie  fraroée 

Les   guerres   privées    se  multipliaient;  dans  son  palais  d'Aix-la-Chapelle.  Enon, 

Charlemagne  les  prohiba.  Il  défendit  à  comme  il  tirait  ses  principales  ressources 

tous  ceux  qui  n'étaient  pas  officiers  royaux  de  ses  villas  ou  métairies,  il  publia  un  ca- 

d'engager  à  leur  service  une  troupe  de  fi-  pitulaire  pour  en  régler  l'adminlstratioo 

dèles  ou  antrustions  ( de  truste  facienda  (ccipit.  devillis\  et  l'héritier  des  empo- 

nemo  prxsumat  ).  SI ,  malgré  ces  défcn-  rcurs  ne  crut  pas  déroger  en  s'occupaot 

ses ,  une  guerre  privée  éclatait,  les  ofil-  des  herbes  de  ses  jardins, 
ciers  royaux    devaient  contraindre   les        ^  W.  Industrie  et  commerce.— L^ut^ 

adversaires  à  garder  la  paix;  sinon,  les  dations,  nommées  ghildes,fuTeDtpTohi- 
amener  devant  l'empereur  qui  leur  iinpo-    bées  par  les  capitulaires;  Charlemagne 

serait  un  traité,  et,  si  après  la  conclusion  défendit  de  former  des  sociétés  où  Ton 

de  la  paix,  une  des  parties  la  violait  et  s'engageait  par  serment.  Go  fut  le  cano- 
tuait  l'autre,  le  meurtrier  était  condamné  tère  politique  de  ces  ghîldes  qui  le  porta 
è  payer  uu  wehrgeld  h  la  famille  de  la  vie-  à  les  interdire;  car,  dans  le  même  ci^' 
time,  ainsi  qu'une  amende  dont  bénéfi-    tulaire,  il  admit  les  associations  dese- 

ciait  le  trésor  royal,  et  à  perdre  la  main  cours  mutuels  pour  réparer  les  désastres 
par  laquelle  il  s'était  parjuré.  des  incendies  ou  des  naufrages.  11  ne  to- 

lies  capitulaires  déterminaient  les  con-    lérait  qu'une  seule  mesure  pour  tout  l'ein* 
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)ire  (  de  mensuris ,  ut ,  secundum  jus- 
iionèmnos'ram^  xquales  fiant)  Il  faudra 
iraverser  dix  siècles  avant  d'arriver  de 
louveau  à  cette  égalité  de  poids  et  me- 
(ures.  Plusieurs  capitulaires  prescrivent 
lux  gouverneurs  et  autres  magistrats  de 
reilli-r  à  la  sécurité  des  voyageurs.  Il  est 
'ormelleinent  défendu  de  lever  des  im- 
>ôts  sur  les  marchands  qui  traversent 
'empire  (capii.  d'Aix-la-Chapelle,  809). 
!^e8  voyageurs  doivent  être  partout  ac- 
iueilIiH  avecb.  spitalilé  Charlemagnes'oc- 
mpait  aussi  des  marchands  qui  fuisaient 
e  commerce  à  l'étranger,  déterminait  les 
•outes  qu'ils  pourraient  suivre  et  recora- 
nandaii  aux  comtes  de  veiller  à  leur  sù- 
•eté.  Ces  ordres  s'adressaient  principale- 
nent  aux  comtes  de  Bardenwick  (  ville 
iituée  près  de  Lunebourg  et  minée  au 
m*  siècle),  de  Zelle,  de  Magdebuurg, 
l'Ei  fut  t ,  de  Kalisbonne  et  de  Lorch ,  au 
M)nfluenl  de  FEns  et  du  Danube.  On  voit 
nème  Cbarlemagne  suivre  les  marchands 
'rancs  à  l'étranger  et  les  recomniarider 
lu  roi  anglo-saxon  Offa.  Deux  restrictions 
mportantes  sont  apportées  au  commerce 
ivec  l'étranger;  les  marchands  francs  ne 
)euveni  vendre  ni  esclaves  ni  armes  aux 
aations  étrangères. 

S  Vif.  Écoles.  —  On  sait  les  efforts  de 
Cbarlemagne   pour   ranimer  dans    son 
empire  le  goût  des  lettres  et  y  répandre 
l'instruction  «  Il  amena  de  Rome,  dit  un 
de  ses  historiens,  à  Tannée  787,  des  mat- 
Ires  dans  l'art  de  la  grammaire  et  du  cal- 
cul, et  leur  ordonna  de  propager  partout 
la  culture  des  lettres.  »  Pttur  apprécier 
avec  justice  les  efforts  de  Charlemagne,  il 
faut  se  rappeler  à  quel  degré  de  barbarie 
était  tombé  l'emi)ire  franc  au  commen- 
cement du  viii«  hiècle.  Plusieurs  capitu- 
laires ont  spécialement  pour  but  la  londa- 
tioD  d'écoles.  Ils  recommandent  d'établir 
partout  des  écoles  de  lecture  pour  les  en- 
fants, et  d'enseigner ,  dans  chaque  mona- 
stère et  dans  chaque  église  épiscopale,  le 
chant,  la  musique,  le  calcul  et  la  gram- 
maire qui  comprenait  k  cetteépoque  toutes 
les  études  littéraires  (cap.  ap.  Baluzc, 
1 ,  237  ).  «  Que  dans  toutes  les  bourgades, 
ditaillenrs  Charlemagne,  les  prêtres  tien- 
nent des  écoles,  et  si  quelques  fidèles  leur 
enToient  leurs  enfants  pour  les  instruire, 
qu'ils  ne  refusent  pas  de  les  recevoir, 
mais  qu'au   contraire  ils  les  instruisent 
&VCC  charité ,  sans  exiger  aucun  salaire  ; 
qu'ils  se  contentent  de  ce  que  les  parents 
Voudront  leur  donner.  »  Il  serait  facile  de 
multiplier  les  citations.  Je  renvoie  ceux 
qui  voudront  étudier  cette  question  au  re- 
<^eil  de  Baluze.  La  lettre  adre:<séc  par 
Charlemagne  à  Ranguif,  abbé  de  Fulde 
(Balaze,  I,  301  et  suiv.)  prouve  quelle 


importance  l'empereur  attachait  à  ce  que 
les  ecclésiastiques  fussent  instruits.  En 
terminant  il  reconimundeal'abi)C  de  Fulde 
de  c-imnmniquer  sa  lettre  à  tous  ses  suf- 
fragants  et  de  la  répandre  dans  les  mo- 
nastères. La  multitude  d'hommes  émi- 
nents  pour  l'époque  qui  sortirent  des 
écoles  rarlovingieiines ,  atteste  que  les 
efforts  de  l'empereur  ne  furent  pas  aussi 
stériles  qu'on  Ta  prétendu. 

S  VIII.  Clergé.  —  C'était  surtout  le  cler- 
gé qui  secondait  Terupereur  dans  cette 
partie  de  son  œuvre.  Charlemagne  l'en 
récompensa  en  lui  donnant  une  lai^e 
part  d'influence  politique  et  de  richesses. 
Il  établit  régulièrement  la  dîme  qui  jns- 

3u'ulors  n'était  qu'un  usage  (  capitulaire 
e  Krancfort,  ann.  794).  Plusieurs  capi- 
tulaires confirmèrent  cette  institution  et 
expliquèrent  la  destination  de  cet  impôt. 
La  première  partie  de  la  dîme  devait  être 
consaiTée  à  l'ornement  des  églises,  la  se- 
conde à  l'usage  des  pauvres  et  des  étran- 
gers, et  la  troisième  réservée  aux  prêtres. 
Mais  en  même  temps  Charlemagne  inter- 
disait aux  ecclésiastiques  la  chasse,  la 
guerre,  le  mariage.  Plusieurs  dispositions 
es  capitulaires  prouvent  combien  les 
mœurs  Darhares  avaient  envalii  l'Eglise. 
«  Nous  défendons  aux  prêtres,  dit  un  ca- 
pitulaire de  769,  de  verser  le  sang  des 
chrétiens  ou  des  païens  ;  nous  leur  in- 
terdisons aussi  la  chasse  et  les  courses 
dans  les  forêts  avec  des  chiens,  des  éper- 
viers  et  des  faucons.  »  Tout  en  accordant 
au  clergé  une  grande  place  dans  les  as- 
semblées politiques,  il  ne  voulait  pas  qu'il 
se  mêlât  tellement  des  affaires  séculières 
que  sa  mission  réelle  fût  mise  en  oubli. 
Dans  un  capitulaire  de  81 1,  la  ques^tion 
suivante  est  posée  aux  missi  dominici 
«  Il  faut  examiner  jusqu'à  quel  point  les 
évèques  et  les  abbés  doivent  s'occuper  des 
affaires  séculières,  et  les  comtes  et  les 
laïques  des  affaires  ecclésiastiques.  On 
devra  discuter  avec  sagarité  le  sens  de  ce 
que  dit  l'apôtre  :  qve  ceux  qui  se  consa- 
crent au  service  de  Dieu  ne  se  mêlent 
point  des  affaires  séculières  fEp.  II  à 
Tim.,  2,  4),  et  examiner  à  qui  s'adresse 
ce  discours.  >• 

Ce  résumé  rapide  suffit  pour  donner  une 
idée  de  l'importance  des  capitulaires.  On 
trouvera  une  étude  approfondie  de  ces  lois 
dans  le  Cours  d'histoire  de  la  civilisa- 
tion en  France  par  M.  Guizot. 

CAPITULAIRES  (  Registres  ).  -  R^is- 
ires  oii  sont  consignées  les  délibérations 
des  chanoines;  ils  fournissent  deprécieux 
renseignements  pour  l'histoire  des  prin- 
cipales villes,  surtout  pendant  le  moyen 
âge.  Voy.  Chanoines. 
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CAPrrULATION.    —    Reddition  d'une       CARAT.  — Poids  qui  exprime  le  titre  de 

place  forte.  Voy.  Fortifications.  perfection  plus  ou  moins  grande  de  l'or. 

CAPORAL.  —  Cirade  inférieur  dans  Tin-        CARAVELLE.  —  Vaisseau  rond  qui  por- 

ranterie;  ii  y  avait  autiel'uis  Vanspessade  tait  dis  voiles  tiiangulaires  appelés  VùiUt 

au- dessous  du  caporal.  Voy.  Hiérakcuie  latines. 

MILITAIRE.  CARBONARI.  —Association  secrèteem- 

CAPOTS.  —  Population  dégradée  plus  pruntée  k  l'Italie  et  organisée  en  Fraoce 

connue  sous  le  nom  do  cagois.  Voy.  Ca-  vers  1820.  Voy.  Sociétés  secrètes. 

*^^^^'  CARBOUILLON.  -  Le  carhouilUm  ou 

CAPSR.  —  Boite  de  cuivre  ou  do  fer-  £lrf>t<  (/«carbout /2on  était  un  impôt  qui  se 

blanc,  oii  les  juges  déposaient  leurs  sut-  prélevait  sur  les  salines  de  Normandie  et 

fragi-s  liirsqu'un  subissait  un  examen  pour  qui  était  du  quart  du  prix  du  sel  blanc  fa- 

Tacite  do  tmtative  (  voy.  Tuêsks)  ou  pour  briqué  daus  les  salines. 

la  licence.  CARCAN.  —  C.aiier  de  fer  qui  serrait  à 

CAPbCL.  —  On  appelait  capsol  ou  cap-  attacher  les  criminels  à  un  poteau.  Voy. 

90U  un  droit  prélevé  dans  certaines  con  •  Peines  afflictives. 
trées  par  le  seigneur  sur  la  venie  dos  biens       CAllCISTES.     Nom  d'un  parti  qui.  vers 

ue  se»  vaswiux.  la  Hn  du  xvi«  siècle ,  désola  la  Piovence; 

CAPTAL.  -  Mot  gascon  qui  signifiait  il  se  composait  des  partisans  du  comte  de 

chef  ou  seiL'neur.  I.e  cnpial  de  Buch  ,  Carces,  grand  sénéclial  de  Provence. 
Jean  deCiailly,  s'est  rendu  célèbre  dans        CARDRURS.  -  Ouvriers  travaillant  la 

les  gueiTcs  du  xiv«  siècle.  La  petite  sei-  laine.  Voy.  Corporatioii. 
gneuriedeBuch  était  située  dans  le  dé-       nnnivAi        n^»  i«  «.    -x  i«    -i  ^. 
partemcnl  de  la  Gironde.  CARDINAL.  -  Dès  le  v-  siècle ,  il  est 

question  de  cardinaux  dansPEglisero- 

CAI»LCE.  CAPUCHON.  -  Morceau  d'é-  nmine,  mais  ce  titre  ne  signiAui  alors 

tofle  qui  tenait  à  la  robe  des  moines  et  autre  chose  que  clerc  titulaire  d'une  église 

se  rubaiiuit  sur  la  tète.  Pendant  plusieurs  cardinale  «u  principale,    soit  qu*!!  (ùl 

siècles  toutes  les  classes  portèrent  des  ca-  prêtre  ou  évêquc.  On  disait  un  pritre-car- 

puves  ou  capuchons.  dinal  ou  un  évéque-cardinal  pour  dési- 

CAPlîCIÉS.-  L'association  des  catm-  P^S  «"  prètre  ou  un  éyèque  qui  avait  à 

ciè9  *c  ft)rnia  en  Bourgogne,  en  1 186,  i.our  toujours  le  som  d  une  église ,  et  le  distin- 

lutter  cnutre  l'anarchie  qui  désolait  alors  S".®'.^  ""  P''*^?  ""  ?  "■  évèque  qui  n'a- 

la  France .  et  réiablir  la  paix.  A  la  tète  des  ^*^"  '*^*  nièmes  fonctions  que  lemponure- 

capuciès  '    "  ~""*  ^"  " —         — "* 

que 


vint  10  nom  de  c»i/m<M>.v.  Ils  s'engaiît-aient  '^"^  atiribué  spécialement  aux  prêtres  des 

p:ir  sornient  à  conserver  la  paix  entre  eux  J'^^^^-  '^'Église  romaine,  plus  fidèle  que 

i»t  ;i  lombaiire  tous  les  ennemis  de  la  paix  autres  aux  anciennes  tradlticos,  con- 

llsoMiployaipiit,  pour  et. blir  la  concorde'  f^^^  **^'  usage.  Dans  an  synode  tenu 

les  moyoM>  les  plus  \  iolenls.  On  fut  oblicé  '^o™^'  «"  »63,  on  utiuve  mentionnés  des 

di'  I  ôsister  à  U-nr  lèle  fanatique  et  l'asso-  <*^»'rf'"ow^-P»"''«'M  et  des  cardtnaux^di^ 

l'iuiioB  des  capuciès  fut  dissi.uio  par  la  *^"'*'  P^^i^P*"»  le  titre  de  cardinal  tid»l» 

lot  Cf.                              _               ^  en  désuétude  dans  toutes  tes  autres  étf*- 

CAPrriN    l'APiirivwv"     V...  o         .  s**^  «  <?t  devint  une  dignité  exclusîTCBiaM 

ulîtauFR                        •  "     ^     '•'"''''*  '^»"a»"®-  "  y  a^«l  cependant  quelques 

r  Ir.nJ^lv     ., .  ^  exi-cpii.ii.s  ;  l'abbé  de  Vendôme  foidaiii 

tAQUKliX,    CAQUINS.  —  Populations  encore  du  litre  de  cardinal  au  temps  du 

semblablM  aux  canots.  Voy.  Cacoîs.  concile  de  Con^tance  (  I4i3-i4i8). 

CARABINE,  CARABIMKRS.  —  V0V  Ar-  -  *""  »058^  le  pape  Nicolas  II  confia  rflec- 

ii£k  ,  ARMES  et  osa AMSATio.N  MILITAIRE  *»^'"  .<^"  souvcrain  pontife  au  collège  dsi 

fAHAniNsî      r^^.^A   ""Y.  ..  V  ^'wrdinauxCvoy.  CoNCLAvB).  ApMSrés 

aux  xv^  i?ï'vn,^^I»7^'v*^*l*"*J^6*«^'  cotie  époque,  les  cardinaux  foraSmtle 

aux  x^  !•  et  xvir  siècles.  Voy.  Armék.  sacré  collège  et  Touioram  ^égSrâo- 
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de»:>us  des  éTèques  ei  même  des  lux-he-  doAe&  du  sacré  coUéee,  et  â  le  droit  dt 

vfques  métrupolii&ics.  En  Frao<.-e,  cette  ncrer  le  pape,  qa&DcTîl  e$l  choisi  entre 

pretentinn  lenoonira  une  assez  vive  oppo-  les  cardinaux  qui  ne  sont  pus  cvéques.  It 

sillon.  Ccpendurit,  dès  IVpoquv  de  saint  a  le  pjilium  (  voy.  ce  mi>t  ctimine  les  ai"- 

l.<uis.  ils  ont  nrent  la  preséaiue  sur  les  cnevèques.  Au  mômt-nldelei:rprt*m(>tîon. 

év('.|ues.  et.  sous  le  rè{;ne  de  Philippe  le  les  nouveaux  cardinaux  perdent  leurs  bë- 

Btfl.  lVj:aliie  a\ec  les  pnnc«^.  Auxëiàtsile  néfti'cs,  et  ce  n'est  que  par  grâce  que  le 

Tuurs.%-uus  Louis  XI i    i5u5 '.  letardinal  ]iape  les  leur  rend.  I.rs  cainiinaux  eiran- 

de>ainte-Su7.ani:e,L-vè<iue d'Angers, était  geis  ne  reçoivent  point  le  l'hapcau  qu'ils 

à  la  droite  du  roi  et  le  roi  de  b'uWe  à  la  n'aient  un  itiduU  (  vov.  ce  mot  >  qui  les 

gauche.  Ceper:dunt  les  (lairs  ecclesiasii-  disnt- nse  de  renoncer  à  leurs  bcnctices. 

ques  disputai  ei.l  le  pas  aux  cardinaux  :  et  Un  cardinal,  qui  va  à  Home  pour  y  re- 

lorsqu'à  ta  séance  solennelle  du  parle-  oevoir  le  chapeau,  doit  s'y  renarc  en  ha- 

nient,   oii  fut  prorUmée  la  majurile  de  bit  court  violet.  Tour  l'audienre  du  pape 

Loui.'tXIII,  le  2  '  ct»bre  i6i4 ,  on  donna  la  il  porte  l'habit  lonu;  il  ne  sort  ensuite  de 

préséance  aux  cardinaux,  les  pairs  eccle-  chez  lui  que  uour  le  consistoire,  l.e  jour 

Biusii|Ut'S  se  retirrreiil  (K)ur  ne  pas  pré-  fixé  il  se  rend  au  consistoire  en  carrosse 

juiiii'ier  à  leurs  droits.  Peu  de  temps  après,  de  cérémonie  et  avec   la    plus   grande 

lu  10  janvier  1630.  le  pape  l'rl)aiii  VIII  or-  ponioe.  «  Il  s'arrête,  dit  Ainion  ^  T^ihteau 

donna  «lu'à  l'avenir  les  cardinaux  sei  aient  de  la  cour  de  Rome  < ,  dans  la  chapelle  de 

ap|)eU*s  énnuence»:  jusqu'alors  on  lur  Sixte,  quaiid  la  cérémonie  se  doit  faire  au 

avait  donné  les  titres  n'tlluslrissimes  et  Vatican,  et  dans  une  chambre,  si  c'est  à 

r«rertfnc/t.ist7n;5.  A  la  même  époque,  les  Blonie  Cavallo.    Cepi>ndani  les    anciens 

évéques  reçu  eni  le  titre  de  ^ruritieur  qui  curilinaux  entrent  doux  à  deux  dans  la 

leur  a  été  conseï  vé.  salle  du  con>istoire.  et,  après  avoir  reçu 

Per.'dant  longtemps  le  nombre  des  car-  rol)édicnce  ou  baisé  la  main  du  {>a()e,  doux 

d-naux  n'était  pas  déterminé    Un  règio-  cardinaux-diacres  vont  clierclier  le  nou- 

ment  du  concile  de  Constance  l'avait  lixé  à  veau  c^nlinal  et  le  conduisent  devant  le 

vin^t  quatre,  mais  dans  la  suite  les  papes  pape,  auquel  il  fait  trois  révérences  pro- 

l'auffiueiiièrent    Sixte-Quint    en    tixa    le  tondes,  une  à  l'entri^c  de  la  chambn?  de 

nombre  à  soixante-dix  par  une  bulle  du  Sa  Sainteté ,  l'auln'  au  milieu  et  la  troi- 

3  df'ceriibrc  1586  ;  il  devait  y  avoir  hix  car-  sième  au  bas  du  irône.  Rnsuite  il  monte 

dinaux-évè«iues,  quarante-cinq  cardinaux-  les  de-^ri's.  bai.se  les  pieds  au  pa|io  qui 

pn-ii-es,  et  dix  neufiariiinauxdiacros.  Ce  l'aHmet  aussi  au  baiser  de  (wix.  I.enou- 

tè^lement  a  été  suivi  parles  succes.^eurs  veau  cardinal  donne  également  le  baiser 

de  Sixte-Ouint.  Les  insiunes  de  la  dignité  de  paix  a  tous  les    anciens  cardinaux, 

ries  cardinaux,  tels  <)ue  le  chapeau  muge,  Cette    nremière  cérémonie  achevée,    le 

la  iHiuipre,  la  cal>>tte  rouge,  leui  turent  clueur  des  musiciens  entonne  le  TeDeum. 

altiibues  à  diverst>s  é|)oqui>s.  Ce  tut  lu  Les  cuniinaux  s'en   vont  deux  à  deux  à 

pa|M*  liin<j<'ent  lY  <|ui,  au  concile  de  I  von  la  chapelle  papale,  oQ  ils  font  le  tour  de 

en  l'iiJ,  donna  aux  cardinaux  le  chapeau  l'autel  avec  le  nouveau  cariiin  il,  accom- 

rou:;e.  Veis  la  tin  du  xiii*  siècle,  le  (Mpe  pa^né  d'un  ancien  (|ui  lui  cède  la  main 

llonif.ice  Vlll   leur  attribua  la  robe  rouge  droite  \n\uv  celte  fois  seulement.  Après 

■  •u  rolKî'ie  (Hiurp  e.Kntiri,  P'iul  II  y  ajouta,  quoi,  le  nouveau  cardinal  vient  s'agenouil* 

en  1464,  la  ^ri rr^//<' ou  calotte  rouge,  le  1er  sur  les  marches  de  l'autel,  ou  le  pre* 

<  lie\.il  blanc  et  la  hous-^e  de  pouiure.  mier  m-iltre  <les  cérémonies  lui  met  sur  la 

il  y  a  niaintenaiit  trois  ordres  de  cardi-  tête  un  capuchon  ()ui    |>end  derrière  sa 

naux  :  len  cardmaui-evet^ue^,  len  rnrdi-  chaiipe,  et,  quand  on  chHiiiele  Terrijo  du 

uiiuT-prèlre%  et  lea  cardxnauX'dtnrrc^  7f/>cu m,  le  nouveau Ctirdinal se  nroKterne 

l.orM]iic  le  \và.\w   fai'.  une  proiiiolion  de  profondément  et  demeuie <Iuiih  cetli*  pos- 

i-ardinanx,   il    leur    donne    le    tire    de  tun',  non-seulement  jusqu'à  la  tin  «lu  can- 

l'iêiieuu  dediaire,  M'ion  qu'il  le  iuL;e  tique, mais encor(i|N'ndantqiie le canlina!- 

a  prop<i8.  Ils  prennent  leur  rang  sui\:iiil  doyen,  (|ui  est  pour  lors  à  l'autel  du  côté 

l'année   de   leur   pioniolion    et    le   tilie  de  l'éptlre,  dit  nueUpieH  oraisoiiH  niar- 

•{u'ils  poiti-nt.  Le  premier  cardinal-evè-  i|uées  dans  le  pontifical  ro'nain.  Liirsque 

•pit*.  le  premier  carilinal-prèire  et  le  !'re-  les  prières  sont  flnieH,  le  nouveau  cunii- 

II  ii-i   cardinal-diacre  sont  appelés  r/if/'v  nal  se  relève  ;  on  lui  almissi;  le  capuchon  ; 

J'idre.  Cu  sont  eux  (|ui  iiansle  concla\e  aprèHqmii  lecaidinal-doyen.en  itrerenci; 


lecoivenl  les  amtia-sadeuis   et  donm-iil    de  deux  chela  d'oidre  el  du  cardinal  ca- 
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pourltî  niuinticii  «Jes  privilèges  du  clergé 
apostolique  auquel  il  est  agrégé.  Tous  les 
(..ardinaux  rciournent  eiisuiie  d^ins  la 
ihanibre  du  consistoire,  dans  l'ordre 
qu'ils  avaient  gard»*  pour  en  sortir.  Le 
nou'.eau  i-ardiiiul  s'y  rend  uu-si ,  mar- 
oiiant  à  lu  droite  de  l'an-ion  qui  l'acconi- 
ga;4Maiià  la  rliuticllc  11  s'agenouille  de- 
vant le  pape;  un  matiru  des  cérémonies 
lui  lire  le  capuchon  sur  la  tète,  et  le 
pupe  lui  nu't  le  cliapeuti  de  velours  rouge 
sur  If  capuchon,  en  pr<»nonç.intquel(|ue8 
(•raisons.  Lo  pape  se  relire  ensuite,  et  les 
cardinaux  en  .soriani  du  con8i>tnire  s'ar- 
rêtent on  ceicledans  la  salle.  Le  nouveau 
cardinal  vieni  leur  faire  la  révérence  au 
milieu  de  ce  cercle  et  les  remercier.  Au 
premier  consistoire  oîi  assiste  le  nouveau 
cardinal,  le  pape  fait  la  cérémonie  de  lui 
fermer  la  bouche;  ce  qui  sigmtie  qu'il  lui 
est  défendu  de  parler  des  choses  qui  s'y 
sont  pa^sét■s,  et,  au  consistoire  suivant, 
il  fait  la  cérémonie  de  lui  ouvrir  la  bou- 
che ,  apr^s  lui  avoir  conféré  ses  titres  et 
mis  un  anneau  au  doigt 

I  e  nombre  des  cardinaux  français  n'a 
jamais  été  fixe.  Il  leur  était  alloué  une  in- 
demnité d'installation  de  quarante-cinq 
mille  francs,  et  un  traitement  de  dix  mille 
francs  qui  s'ajoutait  au  traitement  d'évêque 
ou  d'archevêque  qu'ils  ont  presque  tou- 
jours. Ces  allocations  ont  été  augmentées 
dans  le  budget  de  i853. 

CARDINAL  (Palais- y  —  Le  Palais-Car- 
dinal aujourd'hui  Palaift-Hoyal  )  ^  Tut 
bàii  par  le  cardinal  de  Kiclielieu  et  exci- 
tait une  admiration  que  P.  Corneille  a 
exprimée  dans  ces  vers  du  Menteur  '.acte 
11,  scène  v  )  : 

Et  runiven  entier  ne  prut  rien  voir  d'égal 
Aux  saperbes  dehors  du  P.iltiis-Cardinat. 

T'ichclieu  légua,  par  son  testament,  le 
Palais-Cardinal  au  roi  Louis  XIII.  Anne 
d'Auiriche  en  fit  sa  résidence  ordinaire, 
et  ce  fut  alors  qu'il  prit  le  nom  de  Palais- 
lioyal.  Louis  XIV  le  céda  à  son  frère  le 
duc  d  Orléans,  en  1672,  et  il  devint  l'apa- 
nage de  la  maison  d'Orléans.  Ce  pamis 
avait  primitivement  un  vaste  jardin,  sur 
l'emplacement  duquel  lo  duc  d'Orléans 
(Louis  Philippe- Joseph)  fit  construire, 
en  17&!  ,  les  galeries  qui  devinrent  le 
rendez  vous  des  étranj^ers  et  oU  le  luxe 
étala  ses  richesses  Trois  des  galeries  fu- 
rent construites  immédiatement ,  telles 
qu'on  les  voit  encore  aujourd'hui.  La  ga- 
lerie parallèle  au  palais  ne  fut  paS  élevée 
à  celte  époque  ;  on  construisit  provisoire- 
ment des  baraques  que  l'on  appela  gale- 
rie de  bois  :  elles  ont  été  remplacées  en 
1839  et  1830  par  la  galerie  d'Orléans  cou- 
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verte  d'une  toiture  vitrée  et  ocojpée  par 
deux  rangs  d'élégantes  boutiques. 

CARDINALAT.  -  Dignité  de  cardinal. 

CARDINALISTES.  —  On  donnait  ce 
nom,  au  xvii*  siècle,  aux  partisans  des 
cardinaux  de  Richelieu  ei  Mazariu. 

CARÊME.  —  On  croit  généralement  que 
le  cnréme  ou  jeAne  de  quarante  jours,  à 
1  imitation  du  jeûne  de  Jésus -Christ  dans 
le  désert,  a  été  établi ,  au  ii«  siècle  de 
l'ère  chrétienne,  p  ir  les  papes  Télesphore 
et  Grégoire  I"'.  La  nature  des  aliments 
permis  p^^ndant  le  carême  a  beaucoup  va- 
rié. Il  semble  que,  dans  l'origine,  PÉglise 
s'en  rapportait  à  la  piété  des  fidèles  sur 
la  sévérité  plus  ou  moins  grande  des 
jeûnes,  k  Lestidèles  catholiques,  dit  saint 
Ëpiphane,  suivent,  dans  leur  manière  de 
vivre,  plusieurs  rétiiraes  recommanda- 
bles  ;  car  les  uns  s'abstiennent  non-seu- 
lement de  la  chair  des  quadrupèdes,  des 
oiseaux  et  des  poissons,  mais  encore 
d'œufs  et  de  fromage;  les  autres  renon- 
cent uniquement  aux  quadi  upèdes  et  se 
permetteni  les  oiseaux  et  tous  les  antres 
aliments.  Ceux-ci  ne  mangent  point  de 
volatiles;  mais  ils  mangent  des  œufs  et 
du  poisson.  Ceux-là  s'interdisent  les 
œufs.  Il  en  est  qui  n^usent  que  de  pois- 
son ;  d'autres,  s'abstenani  de  poisson,  se 
nourrissent  de  pain.  Enfin,  quelques-uns 
rejettent  le  pain  et  quelques  autres  les 
fruits  des  aibres,  ainsi  que  tout  aliment 
cuit.  »  Socrate,  un  des  plus  anciens  his- 
toriens de  l'Eglise,  confirme  le  témoigna:.;e 
de  saint  Ëpiphane.  «  Les  différentes  na- 
tions, dit-il,  ont  leur  différente  manière 
de  jeûner.  Comme  per.-^onne  ne  peut 
montrer  dans  les  livres  saints  rien  de 
précis  sur  cette  matière,  il  est  évident 
que  les  apôtres  ont  laisse  à  chaque  fidèle 
la  liberté  de  faire  en  ce  genre  ce  qui  loi 
plairait;  et  c'est,  selon  moi,  la  raison  des 
différences  de  jeûnes  qui  subsistent  dans 
les  différentes  églises.  » 

La  discipline  de  l'Eglise  d'Occident  en 
matière  d'abstinence,  n'était  pas  plus  fixe, 
dans  l'origine,  que  celle  des  Grecs  Théo- 
dulfe.  évcque  d'Orléans .  rcrs  la  fin  da 
viii«  siècle,  disait,  dans  une  instruction  iiur 
les  aliments  permis  les  jours  de  jeAne: 
M  s'abstenir  d'œufs,  de  fromage,  de  pmsson 
et  de  vin,  c'est  faire  preuve  d'une  gran^ 
vertu  {magnx  virtutit  eU).  »  Ce  fut 
principalement  vers  la  fin  du  xi*  siècle 
et  au  commencement  du  xir,  &  l'époque 
oh,  sous  l'impulsion  de  Grégoire  VII  et 
de  ses  successeurs,  de  grandes  réfbmies 
s'accomplissaient,  que  la  discipline  ec' 
clésiastique,  en  matière  de  ieûnes  et  d'abs- 
tinence,  parait  s'être  fixée.  On  lit  dans 
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lavie  de  Godefroi,  évèque  d'Amiens,  verii  était  prohibé   au  xv  siècle,  comme  le 

1100,  des  détails  qui  prouvent  qu'à  celte  prouve  le  passage  suivant  du  Journal 

époque  même  le  carême  n'était  pas  encore  rf'wn  bourgeois  de  Pa>ù  aous  Charles  VI 

rigoureusement  observé.   »<  l.e  jour  des  ci  Chor/e*  K//.*  «On  mangeait  de  la  chair 

cendres,   les  habitants  d'Amiens  s'étant  en  carême,  du  fromage,  du  lait  et  des 

rendus  à  l'église  de  SaintFirmin.  le  bien-  œufs  comme  en  temps  ordinaire.  » 

heureux  Godefroi  vint  nu-pied-*,  selon  sa  CAHÉME-PRENANT.  -  On  appelaiiainsi 

coutume,  fct  cuyeri  d'un  cilice  exhorter  tantôt  le  mardi  gras,  tantôt  le  carnaval 

ses  ouailles.  Il  leur  défendu,  dans  son  tout  entier.  Ce  nom  s'appl.quait  aussi  aux 

discours,  de  manger  de  la  viande  depuis  masques  qui  parcouraient  les  rues.  Le  mol 

ce  jour-là  jusqu  a  Pâques.  Mais ,  loin  de  cam«c-preiian/ sert  encore  dans  quelques 

déférer  à  ses  ordres,  ils  protestèrent,  au  contrées,  à  désigner  des  galettes  qu'on  fait 

contraire  ,   qu  ils  ne   quitieraient  point  principalement  à  l'époque  du  carnaval, 

une  coutume  ancienne,  et,  après  beau-  O4„,.rp,,vc.o       ^.i.vir,.i.xr^c.     .. 

coup  de  plaintes  contre  leur  evêque,  qui  ^AIUATIDES  ou  CAUYA1IDES.--Statues 

sans  cesse  se  plaisait,  disaient-ils,  à  ima-  représentant  ordinairement  des  femmes 

giner  des  austérités  nouvelles,  ils  décla-  f^Ptives  et  servant  de  pila-stres.  On  pré- 

rèrent  qu'ils  mangeraient  de  la  viande  lo  l®"^  ^"®  ^  ?«™  \i®"'  <^e  ce  que    es 

dimanche.  Ils  en  mangèrent  en  effet.  Lo  ^^™"™f8  de  Cane  ou  Cartes  dans  le  Pelo- 

prélat  le  sut  ;  mais  il  ferma  les  yeux  et  at-  P»"  "^^e ,  ayant  ete  reduiies  en  capuviie, 

tendit  que  les  circonstances  devinssent  «"  'es  représenta  accablées  sous  le  poids 

plus  favorables.  »  ^^  '*  servitude. 

Au  XIV»  siècle,  l'usage  du  beurre  et  du  CAKICATUKE.  —  Représentation  satiri- 
laii,  pendant  le  carême,  fut  rigoureuse-  que  d'une  personne  ou  d'un  événement, 
ment  interdit.  Un  concile  tenu  à  Angers,  ^n  trouve  des  caricaiurM  à  toutes  les  épo- 
en  J365,  s'exprimait  ainsi  :  «<  Nous  defen-  ques  de  notre  histoire.  Au  moyen  âge,  la 
dons  à  loate  personne,  quelle  qu'elle  soit,  caricature  s'est  glissée  dans  les  manuscrits 
le  lait  et  le  beurre  en  carême,  même  dans  oU  elle  peint  sous  des  :  ormes  grotesques 
le  pain  et  les  légumes,  à  moins  qu'on  n'ait  des  classes  entières  de  la  société;  elle 
obtenu  une  permission  parviculière  d'en  ^''afficheau  pied  même  des  églises,  ou  elle 
user.  »  Charles  V,  qui  régnait  à  cette  affuble  certains  personnages  d'un  costume 
époque,  avait  une  santé  très-faible;  il  bizarre  et  leur  impose  un  type  grotesque, 
demanda  au  pape  Grégoire  XI  la  permis-  Au  xvi«  siècle,  elle  devint  un  instrument 
sion  de  faire  usage  de  ces  aliments.  Le  de  parti  entre  les  mains  des  protestants  et 
pape  exigea,  pour  y  consentir,  un  cer-  des  catholiques;  aux  xvir  et  xviii*  siècles, 
lificat  du  confesseur  et  du  médecin  du  elle  s'acharna  contre  tous  les  personnages 
roi  et  imposa  à  Charles  V,  en  compen-  qui  jouaient  un  rôle  politique,  sans  s'in- 
sation  du  jeûne ,  des  prières  et  d'autres  quiéter  de  la  sévérité  des  prohilntions.  I  a 
œuvres  de  religion.  Kn  I49i ,  Anne  de  révolution  lui  donna  une  liberté  dont  elle 
Bretagne  obtint  pour  elle  et  pour  toute  ne  tarda  pas  à  abuser,  et  jusqu'à  nos 
sa  maison  l'autorisation  de  se  servir  de  jours  elle  n'a  cessé  de  saisir  le  côté  bur- 
beurre  pendant  le  carême.  Peu  à  peu  lesqtie  des  choses  humai ikos  et  surtout  des 
l'usage  s'établit  d'accorder  cette- autorisa-  événements  politiques.  La  Bibliothèque 
tien  moyennant  une  aumône,  et  il  y  eut  nationale  possède  une  collection  très- 
pendant  longtemps  dans  les  paroisses  de  coniplète  et  très-curieuse  de  caricatures 
I*aris  des  troncs  pour  le  beurre.  A  Rouen,  politiques. 

UDe  des  tours  de  la  cathédrale  s'appelle  CARILLON.  —  La  plupart  des  villes 
encore  aujourd'hui  tour  de  beurre ,  parce  avaient  autrefois  des  carillons  ou  réunion 
qu'elle  fut  bâtie  au  commencement  du  de  cloches  dont  tes  timbres  différents 
XVI»  siècle,  en  grande  partie  avec  les  au-  s'harmoniaient  pour  jouer  des  airs.  Les 
mônes  des  edèles  qui  achetaient  la  per-  villes  de  Flandre  étaient  sunout  renom- 
mission  de  manger  du  beurre  pendant  le  mées  pour  leurs  carillons  (  voy.  Hoiar»- 
carême.  L'usage  du  beurre  les  jours  mai-  ces).  On  appelle  aussi  car»//on  le  son 
jjres  devint  si  commun  au  x vii«  siècle,  que  joyeu  x  des  cloches.  C'est  dans  ce  sens  que 
M»»  de  Sévigné  écrivait  en  1680 ,  à  l'occa-  Voiture  a  dit  : 
sion  d'un  grand  repas  donné  par  les  états  ,  ^e  jour  que  naquit  châ.iiion 
de  Bretagne  :  «  On  y  aurait  mangé  du  on  «onna  double  e /,,//(,« 

beurre  Sll  eût  été  jour  maigre.  »  AUJOUr-  Par  tous  les  rlocher»  de  Cythére.  » 

(l'hui  l'Église  permet  le  beurre  en  carême,  p  »  ^,  nviN(;iFNS  —  nvna<*ti«»  nui  i  rô- 

S?K?'i^tTdrSu?«'  'aÛl  r  ,„*r.  i^*  gné  en  fZ.^  de  ?M  à78?   V  R^  s'  " 

même  du  lait  et  des  œufs,  qui  ne  sont  in-  ° 

«erdits   que   pendant  les  trois  derniers  CARMÉLITES,  CARMES.  —  Ordres  reli- 

joors  de  la  semaine  sainte.  Le  fromage  gieux.  Voy.  Clercé  régulier,  p.  165. 
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CARNAVAL.  —  Temps  de  fèteo  et  de  ré-  Lonis  XIV  célébra  nn  carrousel  sur  la 

jouissances  qui  s'éteud  des  Rois  au  ca-  place  qui  eu  a  conservé  jusqu'à  nos  jours 

rême.  L'usage  du  carnaval  remonte  à  une  le  nom  de  place  du  Carrousel.  Voici  ce 

tr^s-lmute  antiquité;  il  est  ii.ème  proba-  que  dit  de  ce  carrousel  M"**  de  Motteville 

ble  qu'il  se  rattache  au  paganisme.  Voy.  (Mémoires^  éd.  Petiiot,  2«  série,  t.  XL, 

Mascauade.  p.  16T)  :  «<  Il  était  composé  de  cinq  qua- 

CAKOLISE  (Écriture  ).  -  On  donne  ce  f^^^^Zl  TS^Tx^xâ^^'^^: 

nom  à  l'écriiure  qui  ctail en  usage  it  l'épo-  S  J„ "  IS  i!  *  ^^JS^"   'i?iS^?fi!  Lu.» 

que  des  Carlovin^cns.  Voy.  eS.tuke."  âêTp^mié^Mrii^aVde"'!.  ^int! 

CAROLINS  ("Livres).  —  Les  litres  caro-  M    le  Prince  oe  la  troisième,  M.  le  duc 

/m«,  qu'on  attribue  à  Charicmagne,  sont  d'Enuhien  de  la  quatrième,  M.  le  duc  de 

au  nombre  de  quatre  et  attaquent  princi-  Guise  de  la  cinquième,  l  e  comte  de  sault, 

paiement  le  culte  des  images.  fils  du  duc  de  Lesdiguières,  eut  1  honneur 

CAROLUS.  -  Monnaie  de  billon  frappée  «^'emporter  le  prix  àe  la  course  de  bague, 

sous  Charles  VllI;  elle  valait  dix  deniers  ^"*  /"'  '^"^^l  5®  1  applaudissement  des 

,                        <.ujcia.  spectateurs  et  du  plaisir  qu  il  eut  de  re- 

CARRARAS.  —  Voilures  en   osier  qui  cevoir  un  diamant  d'un  prix  considérable 

transportaient  autrefois    les  voyageurs  de  la  main  de  la  reine  mère,  qui  était  sur 

aux  environs  de  Paris.  un  cchafaud  qui  avait  été  élevé  près  de  ce 

CARREAUX,    CAUUELETS.  -  Flèches  P±î!:  "A^Sl  ïlwîL^;»^,'^''!^*®^!! 

carrées  qu'on  lançait  au  moyen  de  l'ar-  composait  de   plusieurs  exernces.   Les 

i«iiiA  vnv  AnMëQ  sei},'neurs  qui  composaicnt  les  différentes 

oaieie.  voy.  armls.  troupes  ou  quadrilles,  couraient  la  bagne, 

CARItEAUX.  —  Il    était    d'usage    au  rompaient  des  lances  et  faisaient  exé- 

xvii"  siècle  que  les  hommes  s'assissent  cuter  à  leurs  chevaux  des  courses  et  des 

ou  s'accoudassent  sur  des  carreaux  dans  manœuvres  oui  prouvaient  leur  adresse, 

les  réunions  oii  se  trouvaient  des  dames  Ces  jeux  cessèrent  d'être  en  vogue  après 

(Dict.  de  Furetière).  \.e&carreaux  étaient  le  règne  de  Louis  XIV. 

aussi  des  coussins  carrés  et  brodés  sur  CARTEL.  -  Provocation  en  duel  (Toy. 

esquels  les    nobles   dames  sagenouil-  duel  ).  — Mesure  de  capacité  usitée  dans 

laient  à  l'e^-lise.  Les  ornements  plus  ou  quelques  contrées  du  nord  de  la  France. 

moins  somptueux  de  ces  carreaux  indi-  _  Qn  appelait  encore"  cartel  un  accord 

quaient  le  rang  plus  ou  moins  cleve  de  conclu  entre  les  Etats  relativement  aux 

cellrsqm  s'en  servaient. On appelaitencore  prisonniers  de  guerre.  -  Enfin  on  nomme 

carreau,  dit  Furetière,  le  pave  des  rues  ;  i:^^,,^  „„  petit  cartouche  employé  dans 

d'où  1  expression  qui  est  restée  dans  le  i^^  décorations  des  frises  ou  panneaux. 

langage  moderne  jeter  sur  le  carreau,  CARTES.  -  Voy.  Jeux. 

CARROSSES.  -  Les  carrosses  ne  datent  CAUTOUCHE.  —  Rouleau  de  carton  on 

que  du  xvr  siècle  et  1  usage  n  en  devint  je  gros  papier  qui  enveloppe  la  chaive 

commun  qu'an  xvu-  siècle.  On  appelait  d'une  arme  à  feu.  I/usage  das  car /<mc/5i 

aussi (•orroa«c«,àcette époque, les  voitures  date  de  i69i  ;  elles  ont  été  perfection- 

qu'on  a  désignées  plus  tard  sous  le  nom  n^es  au  xviii»  siècle.  —  Le  cartouche 

de  diligences.  On  disait  le  carrosse  de  est  encore  un  ornement  de  sculpture  en 

«otien,  d«  it/on,  d  OWeflm,  etc.  Les  ducs  pierre,  en    marbre,  en  bois,  en  plà- 

et  pans  avaient  le  privilège  d'entrer  en  tre,  etc.,  au  milieu  duquel  est  un  espace 

carrosse  dans  le  Louvre,  et  les  duchesses  de  forme  régulière  ou  irrégulière  destiné 

de  mettre  des  housses  sur  leurs  carrosses .  ^  recevoir  des  inscriptions ,  des  chiRres , 

Un  carrosse  drane  était  un  carrosse  de  des  armoiries,  des  W- reliefs  ou  à  dé- 

deuil ,  parce  que  1  usage  était  en  ce  cas  de  ^orer  les  monuments  ou  les  appartements 

le  garnir  de  drap  en  dehors  et  en  dedans.  ^  l'intérieur  ou  à  l'extérieur.  Ce  moi  viem 

voy.  VOITURES.  de  l'italien  cartoccio  qui  signifie  rouleau 

CARROUSELS.  —  Courses  de  seigneurs  ^^  papier  ou  de  carton.  Le  mot  cartouche 
richement  vêtus  et  équipés  à  la  manière  désignait  encore  les  dessins  qu'on  mettait 
des  anciens  chevaliers.  Les  carrousels  au  bas  des  plans  ou  des  cartes,  et  qui  per- 
étaient  en  grand  honneur  au  xvii»  siècle,  valent  à  renfermer  les  titres  ou  les  armoi- 
On  en  célébra  un,  en  16 12,  à  l'occasion  du  ries  de  ceux  à  qui  on  les  présentait.  Les 
mariage  de  Louis  XIII  et  d'Anne  d'Autri  -  petits  cartouches  employés  dans  les  déco- 
che On  construisit  à  la  place  Royale  un  rations  des  frises  ou  panneaux  s*appiiUent 
temple  de  la  Félicité,  avec  des  inscrip-  cartels, 

tiens  à  la  louange  du  roi ,  de  la  nouvelle  CARTULAIRES.  —  Recneils  de  cbartes, 

reine  et  de  la  reine  régente.  En  i663  queles  chapitres,  abbayes  et  antres  oor^ 
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pui*aUoB8  rcligieiues,  faisaient  rédiger,  du  xviii«  siècle.  Les  soldats  ^tai^tao- 
Ils  contenaient  un  inveniaire  et  souvent  lérieurement  logés  dans  les  for(9  OQ  pjff 
même  une  copie  des  titres  de  propriété  les  bourgeois, 
et  des  divers  privilèges  accordés  aux  cor-  r  a  cniTR       v 
poraiions  religieuses.  Ces  car/tilairM pré-  t.AbuUK.  —  Voy.  Armes. 
sentent  beauroup  d'intérêt  pour  la  con-  CASSATION  C  Cour  de).  —  Tribunal  su- 
naissance  des  mœurs ,  des  institutions  et  prêrae  dont  l'instiiution  est  due  à  l'As- 
de  la  lopographie  du  moyen  âge.  Le  gou-  semblée  constituante.  Voy.  Tribunaux. 
vernement    fait  publier  les    principHUX 
carliilaires   dans  les  Documents  inédits  CASTEii.  —  Château  fort.  Voy.  ce  mot. 

de  l'hixtoire  de  France.  CASTÎI.LES.  —  Jeux  d'exercice  où  Too 

CARYATIDES.  -  Voy.  CARiATinES.  ^^''S^ïi  d'attaquer  et  de  défendre  un  fort. 

^  Voy.  BÉHOURT. 

CAS  ROYAUX.— On  appelait  rat  royaux  r4CTntc.Mfi«^e       »     -..    •      j  i* 

les  crimes  ou  délits  dont  la  connaissance  CASTOIEMENTS.  -  Expression  del  an- 

était  réservée  aux  magistrats  royaux.  Les  J'J""®  ^«"^V^  française  qui  s'appliquait 

baillis  eurent  soin  de  les  multiplier  pour  5„^^?  recueils  de  maximes  et  d  anecdoU» 

annuler  les  justices  seigneuriales  La  pre-  ^^\'P,^^^  instruire  un  jeune  homme.  Le 

niièrc   désignation  des  cas  royaux    se  "^^  }^,  ?.«  ces  castot^menls  est  un  ou- 

irouve  dansTordonnance  de  1 1  dO  appelée  Z^^  '^""  "*"  »'»V8'^9»e  '  dont  on  a  fait 

Testament  de  Philippe  Auguste,  qui  indi-  ^«  nombreuses  traductions  en  rers  et  en 

quait  comme  cas  royaux  le  meurtre ,  le  P^'^^®* 

rap<,r/iointct<<«etla/ra/iison.Auxiii«siè-  CASUEL.  —On  appelle  en  général  co- 
de, les  cas  royaux  devinrent  plus  nom-  suel  un  revenu  éventuel  en  opposition  au 
breux.  On  y  comprit  les  crimes  contre  la  revenu  fixe.  Le  mot  casuel  désigne  spé^ 
religion  ou  ses  ministres  ,  la  fabrication  cialement  les  droits  que  perçoit  le  clergé 
de  la  fausse  monnaie,  les  attentats  contre  pour  certaines  cérémonies, 
la  sûreié  publique  et  la  rébellion  contre  tacititiipc  /'i>««»:«a\  i--  ^^lu» 
les  officiers  royaux.  La  définition  de  ces  ^^^^A'^^'^l'^S  (Parties).  -  l««  PfJ^<Jf* 
crimes  était  loin  d'être  clairement  indi-  S«««r"«'.  étaient  un  impôt  consiaerable 
quée.  Louis  X  fit  une  réponse  évasive  aux  ^^  ancienne  monarchie  provenan  des 
seigneurs  qui  se  plaignaient  des  empiète-  f-^^'t»,  q"'  «e  pavaient  à  chaque  resyna- 
ments  des  baillis  et  ^mandaient  que  les  ^^".^  ?«^^S  ^^"^  ;.  *^^^.«P^^*  ^*Tc*  P*^ 
cas  royaux  fussent  précisés.  EnHn  ,  en  "?«^'  f'  enfin  de  l'impôt  levé  sur  les  ma- 
1670 ,  l'article  1 1  du  titre  !•'  de  l'Orrfon-  f '«trats  et  appelé  Paulette  (voy.  ce  mot). 
nanie  criminelle  déclara  cas  royaux  les  "  Y  ^JJ^»'  "«  receveur  spécial  des  parties 
crimes  de  lèse-majesté  divine  et  humaine,  casueiies. 

tels  que  l'hérésie,  blasphème,  idolâtrie,  CASUISTE.  —  Docteur  qui  résout  les 

sacrilège  avec  effracUon ,  révolte  contre  cas  de  conscience, 

le  roi  ou  ses  officiers,  port  d'armes  con-  ta  ta /'ami»  ce      a  ..«:««««-  -A««un««« 

irairement  aux  défenses,  assemblées  illi-  .^^^P^P^^^'^-"  anciennes  s^'PuHures 

cites ,  sédition  ou  émotion  p-.pulaire ,  al-  des  chrétiens  oh  se  trouvaient  des  églises 

tératlorTdes  monnaies,  malversations  des  souterraines  qu'on  JPPela^i^^JfJ^^^ïl^ô 

officiers  royaux ,  rapt  ou  enlèvement  de  ^es  catacombes  de  Parts  sont  d'anciennes 

Dersonn^  avec  force  et  violence  On  rat-  carrières  oh  l'on  a  dépose  au  xviif  siècle 

ffirt"e*?cf>î^  aïr?.;^  r^^^^^^^^^^  les  ossements  provenant  d'un  cimetière 

tiens  des  officiers  royaux,  l'usure,  la  supprime. 

banqueroute  Anauduleuse,  les  crimes  com-  CATAFALQUE.  —  Monuqtent  représen- 

mis  sur  les  grands  chemins,  Padultère,  tant  un  tombeau  et  orné  )>ar  la  peinture, 

l'inceste,  les  mariages  clandestins,  etc.  la  sculpture  et  l'architecture  pour  les  fu- 

CASAQOR.  -  Espèce  de  manteau  qui  se  °éra'"«»  ^^^  personnages  illustres, 
portait  sur  l'armure.  La  ca«a9u«  était  quel-  CATAPULTES.  —  Machines  de  guerre» 
quefois  armoiriée ,  entre  autres  les  casa-  Voy.  Armes. 
ques  des  hérauts  d'armes.  CATEîE.  —  Javelot  des  Gaulois. 
CASAQCIN.  —  Petite  casaque.  CATÉCHUMÈNES.  •—  On  appelait  cale- 
nt awna^>rvt,         nAf:^^.».   «»A>^<,    X  chumènes  dans   les  premiers  siècles  de 
Wn^f^ï^J^f-  ;:;JliT..'*Pn«™.A  l'Égiiscceux  qui  n'avaient  pas  encore  re- 
l  épreuve  de  la  bombe.  Voy.  Fortifica-  ç^^  i^^^iétne  et  qu'on  preflarait  4  le  re- 

"^^^'  cevoir.  On  les  divisait  en  plusieurs  chis- 

CASERNE.  —  Bâtiment  destiné  au  lo-  ses  :  les  auditeurs  iauditorei)Bàwi8  aux 

gement  des  soldats.  Le  casernement  dés  instructions  qui  se  faisaient  dans  l'église; 

troupes  ne  date  que  du  commencement  les  crantes   et  genu/lectentes,  ceux  qui 
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faisaient  les  prières  et  génuflexions ,  et  en  Gaule  autant  de  sièges  archiépisco- 

pouvaient  assisttr  aux  s^rnions  et  à  une  paux  gue  de  provinces.   Les  métropoles 

partie  (tes  offices;  enfin  les  rrompe'ffiifes,  ecclésiastiaues  au   nombre  de   dix-sept 

qui  avaient  re^'u  1  insiruclion  conipéienie  furent  établies  dans  les  capkales  des  pru- 

ou  nécessaire  i)oiir  le  bapième.  Quelques  vinces  (  voy.    Diocèses).    L'archevêque 

écrivainsappercnle/u^  les  catéchumènes  d'Arles   fut  reconnu   pour   primat   des 

que  l'on  jugeait  sullisamment  instruits  et  Gaules  (417  après  Jésus-Christ  ).  L'Église 

qui  étaient  choisis  pour  recevoir  le  bap-  fîallicine  tout  entière  resta  soumise   à 

lème.  ce  sacrement  était  donné  presque  l'Ëglise  romaine,  contre  de  toute  lahié- 

toujoiirs  la  veille  de  l'aques.  L'évèque  l'ad-  rarchie  ecclésiastique, 

minisiraii  lui  même  &nx  ratéchumèneg  Aux  iv* et  v  8ièc<es,rï^^lise  des  Gaules 

et  les  rev^titit  de  la  robe  blanche,  qu'ils  fut  troublée  par  les  hérésies  des  Priscil- 

ne  quittaient  que   le  piemier  dimanche  liens,  des  Pélagiens,  des  semi-Pélagiens 

après  Pâques.   Les  catéchumènes  n'as-  et  des  Ariens  (  voy.  Hérésies);  mais  elle 

sisiaient  unlinulrenient  à  la  messe  que  trouva  des  docteurs  illustres  dans  plu- 

jusqu'à  rofTeriuiie;  on  donnait  le  nom  de  sieurs  de  ses  enfants,   saint  Hilaire  de 

messe  des  rn-t échu jnèneê  k  toute  la  pa>iie  Poitiers,  saint  Ambroise,  saint  Paulin, 

de  roGftce  divin  qui  précédait  ceite  céré-  saint  Prosper  d'AC|uitaine ,  tiennent  un 

monie.  Les  cnifciiumènes  y  assistaient  rang  glorieux  parmi  Ics  Pères  du  iv*siè- 

dans  le  lieu  réservé  aux  pénitents  et  pla-  cle.  L'hérésie  trouva  un  appui  dans  les 

ce  à  l'extrémité  de  l'église  opposée  au  Goths   et  les    Bourguignons;  mais  les 


sanctuaire. 


Francs  se  tirent  les  allies  de  TÉglise  ca- 
tholique, et  à  Texemple  de  leur  roi  Clovis, 


XII*  siècle.  >oy.  HbuesiES.  ^^^^  ^,  gj^^j^  (,,^^jg  marcha  dès  lors 
CATHÉDRAL.  —  Le  cathédral  ou  droit  de  victoire  en  victoire.  Ses  successeurs 
cathédratique  était  la  part  du  revenu  suivirent  son  exemple,  combVèrent  l'Eglise 
des  bcnétices  e<-clésiastiques  que  les  ti-  de  biens  et  portèrent  le  catholicisme  en 
tulaircs  payaient  à  l'évèque  en  reconnais-  Germanie  en  même  temps  quMs  soute- 
sance  de  la  supériorité  de  la  chaire  épisco-  naieni  la  papauté  et  fondaient  la  puis- 
pale,  sance  temporelle  de  l'Église.  De  son  «été, 
CATHÉDRALE.  -  Église  principale  '»  religion  catholique  adoucissait  les 
d'un  diocèse,  siège  (  ««tOifoa  )  do  l'évèque.  f  i®"»"»  farouches  des  Francs,  réconciliait 
Voy  Évéqce  ^  les  conquérants  et  les  peuples  contais  au 
^  '  pied  des  autels,  ouvrait  dans  les  églises 
CATHOLICISME.  —  Le  catholicisme  do-  un  asile  aux  opprimés  et  préparait  Pubo- 
mine  en  France  depuis  le  iv«  siècle  et  y  ijiion  de  l'escUivagc.  L'alliance  étroite  de 
a  exercé  une  influence  immense.  La  retra-r  U  puissance  spiiiiuelle  et  du  pouvoir 
t«r  en  di  tail  ce  serait  i*aconler  l'histoire  temporel  fut  une  des  causes  de  la  gran- 
de Frdnce  tout  entière.  Je  dois  me  borner  deur  de  Charlcmagne.  La  religion  mena- 
ici  à  quelques  mots  sur  l'introduction  du  cée  parla  féodalité  qui  envahissait  les  di- 
catholicisine  en  France  et  sur  le  rôle  qu'il  gnilés  ecclésiastiqUi'S  et  introduisait  dans 
a  joué  dès  les  premiers  temps.  Ce  fut  au  le  sanctuaire  des  mœurs  grossières,  op- 
ir  siècle  après  Jésus-  Christ ,  vers  J77,  posa  la  réforme  de  Grégoire  VII  qui  don- 
quc  la  icligiun  chrétienne  commença  à  na  au  clergé  plus  d'unité,  de  science  et  de 
pénétrer  en  Gaule.  A  cette  époque  se  pla-  vertu.  Elle  triompha  aux  xii«  et  xiii»  siè- 
cent  les  premiers  martyrs  ou  témoins  de  la  clés  des  Cathares,  des  Albigeois  et  des 
foi  dans  les  Gaules.  Saint  Pothin,  disciple  Vaudois ;  aux  xiv«  et  xv« siècles,  du  grand 
des  premiers  chréiiens,vintprècher  à  Lyon  schisme  d'occident;  aux  XYi«  et  xvii*  siè- 
la  bonne  nouvelle  et  fut  martyrisé  avec  clés,  du  protestantisme;  et  aux  xviii»  et 
quarante-six  de  ses  compagnons.  Saint  xix«  siècles ,  des  attaques  sceptiques  et 
Irenée,  qui  fut  successivement évêque  de  des  crises  révolutionnaires.  Si  Ion  em- 
Vicnne  et  archevêque  de  Lyon,  succéda  à  ploya,  en  son  nom,  la  violence  et  la 
saint  Pothin  ;  on  a  de  lui  un  traité  sur  cruauté ,  il  ne  faut  pas  oublier  que  la 
V Unité  de  l'Eglise;  on  202 j  il  fut  marty-  religion  les  a  touiours  condamnées,  et 
risé  avec  neuf  mille  chrétiens  de  tout  qu  au  iv«  siècle,  saint  Martin,  un  des  plus 
ftge  et  de  tout  sexe.  Le  sang  de  ces  mar-  illustres  évèques  des  Gaules,  rejetait  de 
tyrs  fut  une  semence  de  chrétiens.  Un  sacommuniondes  évèques  qui  avaient  fait 
demi-siècle  après  saint  Irénée,  il  y  avait  périr  des  hérétiques.  L'Église  de  France 
des  sièges  episcopaux  établis  à  Tours ,  a  toujours  été  nationale  en  même  temps 
A  ries ,  Narhonne ,  Toulouse ,  Paris ,  Cler-  que  catholique  ;  Bossuet  est  le  prélat  qui 
mont-Ferrand  et  Limoges  (vers  250  après  exprime  le  mieux  ce  double  caractère. 
Jésus-Christ).  Au  siècle  suivant,  il  y  eut  Voy.  pour  les  détails  :  Abbatbs,  Gabdi- 


GAU 
ifAuz,  Ghanoinks,   Clkrgé,  Conciles, 

ESCLAYAGB,  ËTÊQUE8,  H£rÉ8IBS,  LIBER- 
TÉS DE  l'Eglise  gallicane, Protestants, 
Religieux,  Rites  ecclésustiqdbs. 

CATHOLICON.  —  Ce  mot  indiquait  un 
remède  universel;  on  l'a  appliqué  à  un 
pamphlet  du  xvi*  siècle  appelé  aussi  sa- 
tire Ménippée  et  dirigé  cuntre  les  Guises 
et TEspagne.  Dans  le  prohgue  un  char- 
latan d'Espagne  \icnt  oftnr  son  remède 
ou  catholtcon.  u  Ce  n'est  pas  ici,  s^ëcrie- 
t-il,le  simple  catholtcon  de  Rome  qui  n'a 
d'autre  effet  qae  d'édifier  les  âmes,  le 
(Xitholicon  qui  o'esl  bon  qu'aux  politi- 
ques: c'est  le  catholicon  espagnol  alam- 
biquë,  calciné ,  sublimé  à  Tulède ,  etc.  » 

CATHOLIQUE.  —  On  donne  au  roi 
d'Espagne  le  titre  de  rot  catholique.  Le 
troisième  concile  de  Tolède  l'accorda  au 
roi  Kecarède,  en  589  ;  mais  il  ne  fut  aitri- 
boé  r^ulièremeni  aux  rois  d'Espagne  que 
depuis  la  prise  de  Grenade  par  Ferxii- 
nand  le  GalholiqneC  1492  >.  Jules  II  le  con  - 
ftrma  à  tons  les  successeurs  de  ce  prince 
par  une  bulle  de  1509. 

CATOGAN  —  Au  dernier  siècle,  les 
soldats  étaient  tenus  de  ruuler  leurs  che- 
veux et  de  les  nouer  par  le  milieu.  On 
^pelait  cette  pelote  de  cheveux  catogan. 

CATTEL  (Droit  de).  —  Droit  qu'a- 
vaient les  seigneurs  du  Hainaut  de  pren- 
dre le  meilleur  effet  mobilier  c(u'un  affran- 
chi ou  descendant  d'affranchi  laissait  en 
mourant. 

CAUDATAIRE. — On  appelait  ainsi  celui 
qui  portait  la  queue  de  la  robe  des  pri  nées, 
princesses  ou  prélats. 

CAUDEBECS.  —  Chaï)eaux  en  feutre 
osités  au  xvii*  siècle  principalement.  Ils 
tiraient  leur  nom  de  la  petite  ville  de  Cau- 
debec  (Seine-Inférieure),  oti  se  fabri- 
quaient la  plupart  de  ces  feutres.  Boileau 
a  dit  (Epît.  VI,  V.  57-58)  : 

...  Chu  le  chapelier  du  eoin  dn  cotre  place , 
Autour  d'an  eaudebee  j*en  ai  la  la  préface. 

CAUSE  GRASSE. —  Plaidoirie  burlesque 
ob  Ton  parodiait  les  formes  judiciaires; 
c'était  une  farce  des  jours  gras. 

CAUTÉLE  (  Absolution  &).  —  C'était  une 
formule  d'absolution  conditionnelle,  dont 
on  trouve  un  premier  exemple  dans  une 
lettre  du  pape  Célestin  III,  datée  de  1195. 
Les  canonistes  remployèrent  souvent  de- 
puis cette  époque  pour  mettre  leur  con- 
science en  soreté. 

CAUTION.  —  Ce  mot  désigne  tout  à  la 
fois  la  garantie  fournie  en  justice  et  celui 
qui  sert  de  garant. 
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CAUTIONNEMENT.  —  Garantie  en  im- 
meubles ,  rentes  ou  argent,  qui  est  exi- 
gée d'un  certain  nombre  de  fonction- 
naires, et  de  jMirticuliers  acquéreurs  de 
charges  ou  adjudicataires  de  travaux  pu- 
blics. Les  agents  comptables  des  éta- 
blissements publics,  les  conservateurs 
d'hypothèques,  les  receveurs  généraux 
des  finances,  les  économes  desljfcees,  etc., 
sont  tenus  de  fournir  un  catittonn«m«n^ 
Il  en  e9t  de  même  des  agents  de  change, 
courtiers  de  commerce,  avoués ,  avocats 
aux  conseils,  etc. 

CAVALCADE.  —  Promenade  équestre. 

CAYALCADOUR  (  écnyer).  —  Écuyers 
qui  accompagnaient  les  princes  et  prin- 
cesses. On  appelait  encore  écuyera  ca~ 
valeadours  au  xvii"  siècle,  ceux  qui 
avaient  l'intendance  de  l'écurie  des 
princes. 

CAVALERIE.  —  Voy.  Armée  et  Organi- 
sation militaire. 

CAVALOT.  —  Monnaie  de  billon  frappée 
sous  Louis  XII  dans  la  ville  d'Asti,  apa- 
nage de  la  maison  de  Valois- Orléans,  dont 
Louis  XII  était  le  chef. 

CAVATICAIRE.  —  Mot  de  l'ancienne  lan- 
gue française  qui  désignait  un  homme  soa* 
mis  à  l'impôt  de  la  capiiation;  il  venait 
du  latin  cavaticurtif  capitation. 

CAVE  AU  (Société  du).— Société  de  chan- 
sonniers oi^anisée  au  xviii»  siècle.  Voy, 
Société  dd  Caveau. 

ÇAVETONIERS.— Corporation  qui  fabri- 
quait les  chaussures  en  basane.  Voy.  Cor- 
poration. 

CËDULR.  —  Le  mot  cédule  s'employait 
comme  synonyme  de  billet,  pour  indi- 
quer un  engagement  sous  seing  privé.  Il 
s'appliquait  quelquefois  à  un  acte  judi- 
ciaire qui  évoquait  une  cause  au  conseil 
du  roi;  on  l'appelait  alors  cédule  évoca- 
toire. Les  cédules  avaient  des  formes  t.ùs- 
diverses;  c'étaient  tantôt  des  requêtes, 
tantôt  des  actes  d'appel. 

CEINTURE.  —  La  ceinture  était  une  par- 
tie importante  du  vêtement  au  moyen  âge. 
On  l'ornait  d'or,  d'argent,  de  perles  et  de 
pierres  précieuses.  Les  ceintures  étaient 
quelquefois  charffées  de  broderies ,  et 
M.  Douët-d'Arcq  {Comptes  de  l'argenterie 
des  rois  de  France)  cite  un  inventaire  du 
temps  de  Charles  VI ,  oii  il  est  questiou 
d'une  ceinture  sur  laquelle  on  avait  brodé 
l'évangile  de  saint  Jean.  Les  ceintures  de 
femmes  tombaient  jusqu'au  bas  de  la 
robe.  Le  même  auteur  donne  l'extrait  sui- 
vant d'un  inventaire  du  règne  de  Char- 
les YI  *.  «  Une  ceinture  longue,  à  femme, 
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luute  d'or,  &  charnières,  garnie  de  per- 
1rs,  saphirs,  émeraudes,  rubis.  eu\  ** 

La  teinture  étail  un  symbole  d'uninn  et 
de  diuniié.  Lorsqu'une  Veuve  renonçait  à 
la  suciossion  de  son  mari,  elle  déposait 
sur  son  cercueil  sa  ceinture  av(>c  sa  bour»e 
et  ses  clefs.  C'est  ce  que  fit  llarguei  iie , 
femme  de  Philippe  le  Don ,  duc  de  Bour- 
gogne, mort  en  i467.  Monstrelei,  qui  rap- 
porte ce  fait,  dit  encore  que  lionne,  veuve 
(Je  Waleran.  comte  de  Saint-Paul,  renon- 
çant aux  dettes  de  son  mari ,  dép4isa  sur 
son  cercueil  sa  ceinture  et  sa  bourse. 

L'arrêt  rendu  centre  Jacques  Cœur,  ar- 
gentier de  Charles  VII  (25  mai  1453),  por- 
tait qu'il  ferait  umende  honorable  sans 
cliapcr«>n  ni  ceinture,  u  il  est  fait  mention 
expresse,  dit  Pasquier  (  Recherches,  IV, 
10  ;,  de  la  ceinture  avec  le  cliapeion,  Tun 
reprcsi-ntarit  l'honneur  qui  gisoii  au  cha- 
peron, l'autre  les  biens  qui  ^isoient  en  la 
ceinture,  comme  si  on  eut  voulu  indiquer 
que  par  la  perte  de  sa  ceinture  il  perdait 
aussi  tous  ses  biens.  Mais  d'oii  vient  cet 
ancien  utiage?  Mon  opinion  est  que  cela 
vieni  de  ce  que  nos  ancêtres  avaient  ac- 
coutumé de  porter  en  leurs  ceintures  tous 
les  principaux  outils  de  leurs  biens. 
I/homme de  robe  longue,  son  écritoire, 
son  couteau,  sa  gibecière,  ses  ciels,  l'é- 
rritoiro  pour  gagner  sa  vie,  le  couteau 
pour  vivre,  la  giliecière  pour  retirer  ses 
deniers,  les  clefs  qui  ouvroient  ou  fer- 
moient  sa  maison  et  ses  oofires.  Le  sem- 
bhihle  faisoil  le  marchand,  et  le  gendarme 
son  épée  ei  son  escarcelle;  tellement  que 
si  de  noire  ceinture  dépendoient  tons  les 
instruments  qui  servent  à  vivre,  il  ne  Faut 

f)oint  trouver  étrange  que  l'on  estimât 
'ubaiidoimement  de  la  ceinture ^  repré- 
senter aussi  Tabandonnement  de  nos 
bien-t.  » 

Ln  îirrôt  du  parlement  de  l'année  1420 
défendait  aux  prostituées  de  porter  cein- 
ture dorée:  mais  elles  éludèrent  ce  règle- 
ment De  la  le  proverbe:  bonne  renommée 
mut  mieux  que  ceinture  dorée. 

Il  existait  à  Paris  un  droit  ancien,  qu'on 
ap(>elait  la  ceinture  de  la  reine,  et  (]ui  se 
levait  de  trois  ansem  trois  ans.  U  était  pri- 
mitivement de-trois  deniers  pour  chaque 
muid  de  vin,  et  était  destiné  à  l'entreiicn 
de  la  maison  de  la  reine.  Il  fut  dans  la  suite 
étendu  à  d'autres  denrées.  Les  registres 
de  la  chambre  des  comptes  de  1339  le  dé- 
signaient sous  le  nom  ae  taille  du  pain  et 
du  vin. 

CEINTUR1ERS  —  FabricanU  do  ceiotu- 

rOR.  VOV.  CUilPORATION. 

CEINTURON.  -  Ceinture  de  cuir  à  la- 
quelle on  suspendait  l'épée.  Les  ceintu- 
rons    remplacèrent    les    baudriers   qui 


éuient  plus  dispendieux.  Voy.  Hibilli- 

ME?(T. 

CÊLESTINS. — Ordre  religieux  cpi  tirait 
son  nom  du  pape  Gélestin  V,  son  fonda- 
teur. Voy.  Clergë  régulier. 

CËLIBAT.  —  Dès  les  premiers  siècles  de 
rËglise  le  clergé  devait  observer  le  célibat; 
mais,  comme  cette  loi  de  la  discipline  ec- 
clésiastique avait  été  souvent  violée  an 
milieu  de  l'anarchie  des  temps  barbares, 
Grégoire  VII  déposa  titus  les  prêtres  qui 
ne  s'y  soumettaient  pas.  Le  concile  de 
Trente  a  confirmé  la  loi  du  célibat  ecclé- 
siastique. 

Une  loi  du  23  décembre  1798  ordonna 

3ue  la  valeur  des  loyers  serait  taxée  au 
ouble  pour  la  contribution  personnelle  et 
mobilière  des  cëlibatair&i  de  trente  ans 
et  au-dessus.  Cette  loi  qui  rappelait  les 
lois  romaines  citntre  les  célibatatnSf  n'a 
pas  été  longtemps  en  vigaeor. 

CRLLE.  —  Habitation  da  roojen  âge 
destinée  à  des  personnes  de  condition 
servile.  Voy.  Sbi'.fs. 

CELLËRAGR.  —  Droit  seigneurial  sor  le 
vin  mis  en  cellier. 

CELLERIER.  —  Officier  daostral  qui 
avait  soin  de  rapprovisionnonent  du 
couvent.  • 

CELLÉRIÈRE.  —  Religieuse  qui,  dans 
les  monastères  de  femmes,  remplissait 
les  mêmes  fonctions  que  le  celûrin'  dans 
les  couvents  d'hommes. 

CELLULE.  —  Petite  chambre  occupée 
par  un  moine. 

CELTES.  —  Voy.  GAULOIS. 

CENDâL.  —  Étoffe  de  soie  unie  se  ran- 
pro(  hantdu  taffetas.  Il  y  avait  du  r$ndêUoe 
toutes  ctiulenrs  (  Douët-d'Arcq,  Comptée  de 
l'argenterie  des  rois  de  France), 

CENDRES.  —  La  cendre  a  éié  de  tout 
temps  un  signe  de  pénitence.  1.^8  Hébreux 
se  couvraient  de  cendres  dans  les  calami- 
tés publiques  ou  particulières,  i/nsage  de 
recevoir  les  cendres  béttites,  au  commen- 
cement du  carême,  annonce  que  l'on  se 
prépare  à  faire  pénitence. 

CÈNE.  —  Cérémonie  qui  se  célèbre  tous 
les  ans  le  jeudi  saint  en  mémoire  de  la 
cène  ou  dernier  repas  que  Jésus-Christ  fit 
avec  ses  anôtres,  oii  il  leur  lava  les  pieds 
et  leur  recommanda  de  suivie  si>n  exon- 
ple.  Autretois  lel(  rois  et  les  princes  la- 
vaient les  pieds  des  pauvres,  l^es  prélats 
et  supérieurs  des  communautés  le  fbnt 
encore  aujourd'hui. 

Les  protestants  appellent  cène  la  oon- 
munion  qu'ils  reçoivent  sons  les  deux  et- 
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pèces  eu  mémoire  de  Tinsiiiution  de  l'eu- 
cbaristie. 

CÉNOBITES.  —  Religieux  qai  vivent  en 
commun.  Voy.  Abbaye,  Clergé  régulier 
et  Religieux*. 

CÉNOTAPHE.  —  Tombeau  vide,  monu- 
ment élevé  en  Thonneur  de  quelque  per- 
sonnage illustre. 

CENS  —  Impôt  que  Ton  payait  au  roi 
ou  au  seigneur.  On  distinguait  deux  espè- 
ces fie  cens.  Le  cens  principal  ou  somme 
une  fois  payée  pour  une  terre  que  l'on 
tenait  d*un  seigneur  ou  du  roi,  et  le  cens 
périodique  ou  rente  seigneuriale,  que  le 
champnrt  remplaçait  quelquefois.  Voy. 
Champai;t.  Le  cens  était  imprescriptible 
et  non  rachetable.  on  appelait  chef-cens 
le  premier  cens,  surrens  celui  qui  y  était 
ajouté,  menu  cens  celui  qui  i:'^!  consistait 
qu'en  petite  monnaie.  La  croix  de  cens 
était  une  monnaie  qui  servait  à  payer  le 
cens  et  qui  était  autrefois  marquée  a'une 
croix. 

CENS  CATHÉORATIQUE.  —  Impôt  payé 
aux  évéques  par  les  ecclésiastiques  quand 
ils  se  réunissaient  en  synode,  il  était  de 
deux  sous  d'or  à  la  Un  du  vi*  siècle. 

CENS  ÉLECTORAL.  —  Quotité  d'impôt 
exigée  pour  être  électeur. 

CENSE.  —  Terre  donnée  à  condition 
qu'on  payerait  la  redevance  appelée  cens. 

CENSE  ROYALE.  —  Partie  du  domaine 
royal  soumiâ  au  cens. 

CENSEURS  DES  LIVRES.  —  L'oriçine 
de  la  censure  des  livres  remonte  à  l'epo- 

3 ne  de  la  réforme.  La  l'aculié  de  théologie 
e  Paris  en  fut  chargée  et  l'exerça  avec 
une  grande  sévérité,  même  à  l'égard  des 
evéques.  En  1534,  elle  refusa  son  appro- 
bation au  commentaire  du  cardinal  Sado- 
lei,  évèque  de  Carpeniras,  sur  Tépitre  de 
saint  Paul  aux  Romains ,  et,  en  1 542,  elle 
censura  le  bréviaire  du  cardinal  Sanguin, 
évèque  d'Orléans.  Dans  la  suite,  la  laculte 
de  théologie  s'acquitiant  avec  négligence 
de  la  censure  qui  lui  était  conKée,  le  pou- 
voir intervint,  et,  en  i624,  choisil  parmi 
les  docteurs  de  cette  l acuité  quatre  cen- 
seurs qui  reçurent  une  pension  de  l'Etat. 
Enfin,  en  1653,  il  fut  ordonné  que  le  chan- 
celier nuninierait  les  censeurs  et  les  char- 
gerait de  l'examen  des  livres  qu'on  se 
proposerait  d'imprimer.  De  là,  cette  for- 
mule qu'un  trouve  à  la  suite  des  ouvrages 
imprimes  à  la  tiD  du  xvii*  siècle  et  au 
XVI ii«  :  u  J'ai  lu  pet  ouvrage  par  ordre  de 
H.  le  chancelier  et  n'y  ai  rien  trouvé  qui 
s'opposât  à  l'impreiiiSion.  »  Les  évéques 
seuls  pouvaient  sa  dispenser  de  soumettre 
leurs  onvr^es  à  cette  cmsure  préalable. 


CENSEURS.  —  On  appelle  encore  een- 
seurs  ceux  qui  exercent  la  censure  ou 
surveillance  aes  journaux,  pièces  de  thé&^ 
tre ,  études  des  lycées.  Voy.  Imprime- 
rie, Instruction  publique,  Journaux, 
Livres,  Tuéatres. 

CENSIER.  —  Seigneur  qui  avait  droit 
de  percevoir  le  cens.  Le  papier-censier 
était  le  registre  oh  étaient  inscrits  les  cens 
et  rentes  dus  au  seigneur. 

CENSITAIRES.  -  Personnes  ou  terres 
soumises  au  cens.  Voy.  Cbms  et  Ce.nsivr. 

CENSITAIRES  rélecteurs).  —  Citoyens 
qui  payaient  le  cens  électoral  ou  quotité 
d'impôt  exigée  pour  être  électeur.  Voy. 
Electeurs. 

CENSIVE.  •—  La  censive  ou  terre  censi- 
taire était  une  terre  soumise  au  cens. 
C'était  ordinairement  un  bénetice  d'un  or- 
dre inférieur  tenu  par  des  persunnes  plus 
ou  muins  engagées  dans  la  servitude,  vi- 
lains, colons,  lides  ou  serfs,  et  chargé  de 
redevances  de  plusieurs  espèces  et  des 
services  connus  plus  tard  sons  le  nom  de 
carrées  {Proléy.  du  cari.  d$  saini-Pére 
de  Chartres^  par  M.  Guérard,  S  t7). 

CENSURE.  —  I.cs  journaux  étaient  sou- 
rais  à  la  censure  avant  la  révolution;  ils 
en  furent  affranchis  par  une  Ici  du  1 4  sep- 
tembre 1791.  La  censure  fut  rétablie  sous 
le  consulat;  maintenue  pendant  la  pins 
grande  partie  de  la  restauration,  elle  a  été 
abolie  en  1830.  Voy.  Imprimerie  et  Jour- 
naux. 

CENSURES  ECCLÉSIASTIQUES.  —  Pei- 
nes canoniques  portées  contre  ceux  qui 
avairut  viole  les  ordres  de  l'Eglise;  c'é- 
taient ordinairement  l'inlerdiction,  l'ex- 
communication majeure  et  mineure ,  etc. 
Voy.  Excommunication. 

CENTAINE,  CÉNIENIERS.  —  ha  cen- 
taine était  une  subdivision  territoriale  k 
l'époque  carlovingienne.  L'admiiiistratiQn 
do  chaque  centaine  était  confiée  à  un 
centenier.  Dans  l'origine,  le  cènteniBr 
commandait  cent  hommes.  Les  Francs,  en 
s'établissant  en  (iaule,  conservèrent  lei|r 
organisation  militaire  et*  l'appliquèrent 
aux  divisions  territoriales  ;  ils  appelèrent 
centenier  le  chef  piéposc  à  un  ceriaiq 
nombre  de  familles;  mais,  dans  la  suite  , 
le  mot  centaine  eut  une  sij^nitic-ation  plutôt 
géographique  que  numérique,  et  désigna 
une  ccriaiiie  éiendue  territoriale. 

CE^TIÈME  DEMFK.  -  Impôt  du  cen- 
tième de  la  valeur  des  immeubles  que  tout 
acquéreur  était  tenu  de  payer  4U  roi. 

CENTIME.  -  Voy.  Monnaie. 

CENTIMES   ADDITIONNELS.  -  Impôts 
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ajoutes  au  princifial  des  contributions  di-  tous  les  obstacles,  l.es  Capétiens  avaient 

rectes ,  pour  les  frais  de  perception  ainsi  trouvé  tout  divisé  ;  ils  parvinrent  avec  un 

que  pour  les  dépenses  départementales  et  duché  de  quelques  milliers  de  vassaux  à 

communales.  f&ire  un  rovaume  de  plusieurs  millions 

CKNT-  JOURS.  -  on  appelle  cent-jours  ^J'of  Suîîn^ême  ^effllu"r'!?n"?i  '  v^Jlte 

l'époque    liisterique    qui   commence    au  ^^,^!^  Pf"'  ïï  iSS./ ^    iST^.^îaJl  h?«! 

Oft  mars  IRIS  moment  oh  NaDoléon rentra  *"J®'=  J^*    cliercbe  à   l'esquisser  dans 

ipTrî^l  cnAr  ?mri«i'ti^H^^^^  l'introduotion  placée  en  tète  de  ce  dic- 

a  Pans,  a  son  retour  de  1  Ile  a  bine,  et  qui  »-„„„;  „    ,^  Jl„  k«.««««»;  ••«;  &  «^a..  j« 

se  termine  m.  8  juillet  de  la  même  année,  'Ji^^J^'îtfff^  JnnXt  ni^^  ifnnar 
jour  où  Louis  XVm  reprit  possession  de  ™«^-  ^  «^^^^  constant  de  la  monar- 
a  capitale.  Tendant  cette  pékode  l'empire  <^^.e  capétienne ,  pour  arriver  à  l'unite, 
fut  i^tabli,  et  l'empereur  chercha  à  s'ai-  effort  souvent  interrompu ,  jamais  aban- 
tacher  la  nation  enHui  rendant  quelque  ^?;î."!^Pr?f  f ^„?*i'.  P^S^^J^^Ï!;  **L^' 
liberté.  Il  publia  le  22avril  Vacte  a3diti6n-  ^^Ynt^l^^  ki?ilLVnli^^ut^^^i  ' 
nel  aux  constitutions  de  Vempire  (  vov.  J!^»"^  !?"«'  P^*'»PI^  »®,»;'  '  *^*»"®"î.** 
ACTE  ADDITIONNEL  ) ,  puis  imt  un  chanip  ffodahte,  en  triomphent,  font  reconnaître 
de  Ma.,  et  réunit  les  chambres  législatives  f  "J  suzeraineté  dans  toute  l'étendue  de 
(  3  juin  ).  Ellessecoraposaientd'unecham-  »  F"«cf;  «f  s'emparent  de  lajusttce  par 
bre  des  pairs  nommée  par  l'empereur  et  es  appels  des  finances  par  lea  imputa  et 
d'une  chami.re  des  representantecliuisie  [^  fabncaiion  de  la  monnaie  de  la  puis- 
par  les  électeurs.  Mais  la  bataille  de  Wa-  f  "ÎL."!!"— ""^  .?*"*  **  Jc'^.'^*^®"  ^^ 
terloo  renversa  tous  les  projets  de  Napo-  pf,rr««  Pnyees  Des  magistrats  nommes 
léon  (  18  juin  ),  L'Assemblée  des  représèn-  PJ>  «  .f]  sénéchaux ,  représentent  alors 
unts  se  déclara  contre  lui ,  et  cette  oppo>  .f  "!*»"'«  T'y*  «  **?"^  ^^  PT»",^'  \^- 
sition  le  décida  à  abdiquer  en  faveuV*de  ["^^i  ^"^'^  »«»  anglais  et  la  féodalité 
son  fils  (  22  juin  1815  )  ;  mais  l'Assemblée  ^g^^^^'  ^"^  "^^  «^  ''''*  «^^!«»'  «»*™- 
des  représeilants  ne  tint  pas  compte  de  ife  **  P"T°ï!  S^îr^S?**,"^  »:??,' 
cette  abdication  ,  et  rcconnîit  Louis  XVIIl  f"®>"ÎÏÏP  p  ^^  ^^^  i°.?*ÏÏf *^*  n  **5 •?  ^- ' 
uour  roi  de  France  ^^^^^  ^"'  François  !•',  Henn  II  detrui- 
pourioidel-rance.  ^.^^^  ^^  dernières  souverainetés  féo- 

CEN  l-SUISSES.  -  Compagnie  de  gardes  dales  et  fondèrent  un  gouvernement  dont 

de  la  maison  du  roi  qui   remontait  au  l'unité  était  déjà  si  frappante  qu'un  am- 

XV*  siècle.  Ils  étaient  au  nombiv  décent,  bassadeur  vénitien  écrivait  en  1546  :  «  Il 

comme   l'indique  leur  nom,  armés  de  y  a  des  États  plus  fertiles  et  plus  riches 

hallebardes,  et  choisis  parmi  les  hommes  q„e  la  France,  tels  que  la  Hongrie  et 

de  la  plus  haute  taille    Le  corps  des  cen/-  pitalie;  il  y  en  a  de  plus  grands  et  de 

»Mt«m a cie supprime  en  i830.  Voy.  Mai-  plus  puissants,  tels  que  l'Alleii.agne  et 

SON  nu  ROI.  l'Kspagne;  mais  nul  n'est  aussi  uni.  » 

CENTRALISATION.  — Système  de  goii-  (  Relations  des  ambasscuieurt  vénitiens, 
vernemcnt  qui  rattache  au  centre  toutes  t.  I ,  p.  271.)  Dès  cette  époque,  Tauto- 
les  parties  de  Tadminisiration.  Le  mot  est  rite  royale  est  représentée  dans  les  pro- 
moderne, mais  la  chose  ancienne;  on  a  vinccs'p^r  les  gouverneurs,  parles  par- 
dit  avec  raison  de  l'empiie  romain,  dans  lements,  par  les  chambres  oes  comptes 
les  dei  niers  temps,  qu'il  formait  un  vaste  et  les  cours  des  aides  Aux  premiers  ap- 
système  gouverné  par  une  hiérarcliie  de  partient  l'autorité  militaire;  aux  autres 
fonctionnaires  liés  entre  eux,  dépendant  la  puissance  ludieiairc  et  financière.  A  la 
de  l'empereur,  et  occupés  à  faire  pénétrer  fin  du  xvi*  siècle  et  au  commencement  do 
les  volontés  impériales  dans  tontes  les  pi-o-  xvir,  les  parlements  et  les  gouverneurs 
vinces.  A  la  suite  des  invasions  des  bar-  se  révoltèrent  contre  la  royauté  dont  ils 
bares,  la  (iaulc  perdit  l'unité  puissante  étaient  '  les  instruments;' Richelieu  et 
que  lui  avait  imprimée  l'empire  romuin  ;  Louis  XIV  brisèrent  cette  opposition.  Les 
elle  se  morcela  en  une  multitude  de  petits  intendants,  agents  dociles  du  la  royauté , 
fiefs.  Cliarlemagne  parvint  un  instant  à  fuient  établis  par  Richelieu  (1635-,  et, 
rétablir  Tunité  impériale  à  force  de  génie  après  la  Fronde,  Louis  XIV  consolida  leur 
et  de  persévérance  ;  mais  les  peuples  que  autorité  et  en  fit  les  représentants  directs 
son  épée  avait  domptés  n'avaient  courbé  de  la  puissance  monarchique.  L'admims- 
la  tète  que  sons  une  niain  viclorieu.«e.  tration  plus  active  et  plus  vigilante  était 
L'empereur  mort,  ils  se  relevèrent  et  partout  présente  et  respectée  ;  mais  bieu- 
brisèrent  l'unité  f.ictice  qu'il  avait  si  la-  tôt  cette  puissance  abusa  de  sa  force  et 
borieiisrment  fondée.  I.a  dynastie  cape-  dégénéra  en  tvrannie.  L'ancienne  organi- 
tienne  reprit  l'œuvre  de  l'unite  française  sation  avait  deux  défauts:  elle  était  des- 
avec  une  patience  et  une  persévérance  potique;  car  l'opposition  des  parlemems 
qui  luttèrent  pendant  sept  siècles  contre  était  impuissante  ;  elle  manquât  d'une 
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forte  unité  ;  car  il  existait  toujours  des 
douanes  provinciales ,  des  coutumes  pro- 
vinciales, des  pays  d'états  et  des  pays 
d'élection.  En  un  mot,  despotisme  au  som- 
met,  féodalité  à  la  base  ,  voilà  le  vice  de 
l'ancienne  organisation.  On  ne  peut  nier 
cependant  que  ce  gouvernenient  n'ait  eu 
ses  avantages.  La  France  avait  une  très- 
forie  unité  dans  son  action  politique  et 
une  grande  énergie  dan:)  la  vie  provin- 
ciale. Ses  parlements ,  ses  universités , 
ses  chambres  des  comptes ,  qui  présen- 
taient de  graves  inconvénients  pour  l'uniié 
administrative,  vivitiaient  le  pays.  La  ré- 
volution établit  l'unité  politique  en  suppri- 
mant les  coutumes  locales ,  les  douanes 
intérieures  et  toutes  les  entraves  élevées 
par  l.i  féodalité  et  conservées  par  Tinlérét 
et  la  routine.  L'empire  fortitia  encore 
la  centralisation  que  les  divers  gouver- 
nements ont  maintenue  et  développée. 
Le  danger  de  cette  centralisation  est  la 
bureaucratie  qui,  pour  des  questions  sans 
importance,  accumule  les  lormalités  et 
entrave  Taction  des  autorités  locales.  Un 
des  problèfiics  de  ni>lre  société  est  la 
conciliation  de  la  puissante  unité ,  que 
nous  devons  au  travail  dis  siècles  et  qui 
fait  la  force  de  notre  patrie,  avec  la  liberté 
qu'il  faut  laisser  aux  administrations  lo- 
cales pour  développer  la  prospérité  du 
pays  et  ranimer  partout  la  vie  intellec- 
tuelle qui  semble  se  concentrer  trop  ex- 
clusivement au  cœur  de  la  France. 

CENTRE.  —  On  appelait  centre^  dans  les 
anciennes  chambres  ié^slatives,  les  mem- 
bres qui  ne  se  rattachaient  ni  à  la  gauche 
ni  à  la  droite,  et  formaient  un  parti  mixte 
composé  ordinairement  de  défenseurs  du 
gouvernement. 

CÉRAMIQUE.  —  Art  de  fabriquer  des  po  • 
teries.  Voy.  Poteries. 

CEREMONIAL.  —  Voy.  Etiquette. 

CÊROPLASTIQUE.  —  Art  de  modeler  en 
cire.  On  a  empluyé  la  céroplaatique ,  tantôt 
à  reuroduire  les  traits  du  visage,  tantôt  à 
modeler  les  divers*^  s  parties  du  corps  de 
l'homme  ou  des  animaux ,  pour  les  études 
d'histoire  naturelle.  «Au  moyen  âge,  dit 
Millin,  les  tigures  des  maints  étaient  en 
cire.  On  se  servait  aussi  de  cire  pour  faire 
des  imaues  qui  ressemblaient  à  rèire  que 
Ton  voulait  tourmenter.  On  torturait  cett>: 
image,  on  la  faisait  t'<  ndre  à  un  feu  doux. 
Cette  espèce  du  maléflce  s'appelait  envoû- 
tement. \je  premier  qui  dans  les  derniers 
siècles  a  essaye  d'imiter  en  cire  les  visages 
des  personnes  mortes  ou  vivantes ,  paraît 
avoir  été  Andréa  del  Verrochio,  maître 
d'Anifrea  da  Vinci,  qui  vivait  au  milieu 
du  XV*  siècle.  La  première  idée  de  l'aire 
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des  pré|)aration8  anatomiques  en  cire,  est 
due  vraisemblablement  à  Cajetano- Julio 
Zumbo,  né  à  Syracuse  en  1656.  Une  étude 
approfondie  du  beau  et  de  l  anatomie  le 
mit  en  état  de  faire  à  Bologne ,  à  Florence , 
à  Gènes  et  à  Marseille ,  aes  ouvrages  qui 
peuvent  passer  pour  des  chefs-d'œuvre. 
La  France  a  eu  également  plusieurs  artis- 
tes qui  se  sont  occupés  de  faire  des  pré- 
parations anatomiques.  M"<-  Biberon  y 
travailla  avec  succès  au  xviii*  siècle.  Vicq 
d'Azyrtit,  en  1777,  un  rappoit avantageux 
à  l'Académie  des  sciences  sur  ses  prépa- 
rations. Pinson,  Bertrand,  laumomer, 
Suizer,  firent  faire  des  progrès  à  la  cero- 
plastique.  Curiius,  et  plusieurs  autres, 
ont  appliqué  cet  art  à  la  représentation 
.de  personnages  célèbres  ou  fameux  qu'ils 
funt  voir  dsiiis  les  foires.  »>  DepuisTépoque 
od  Millin  publiait  son  Dictionnaire  des 
Beaux-Arts  (  1806  , la céroplastique  appli- 
quée à  l'anatomiea  lait  des  progrès.  Le  mu- 
sée Dupuytrcn,  à  Paris,  présente  les  prépa- 
rations anatomiques  les  plus  remarquables. 

CEBQUEMANEUR  —  Certaines  coutu- 
mes désignaient  sous  ce  nom  un  juge  ou 
expert  et  maître  juré ,  qui  était  chargé  de 
planter  des  bornes  d'héritages.  Il  avait  un 
greffier  et  des  sei^nts.  Les  coutuii.es  de^ 
Picardie  et  de  Flandre,  spécialement  celles 
deValencieniies  et  de  Cambrai,  parlent  de 
cerquemaneurs.  On  fait  dériver  ce  mot  de 
circare  agruin,  mesurer  un  champ. 
C'était  Vagrimemor  des  Romains. 

CEBVOISE.  -  Espèce  de  bière,  dont  il 
est  souvent  question  dans  les  anciennes 
chartes.  Voy.  Bière. 

CESSION.  —  Abandon  de  biens.  Voy. 
BON.NET- Vert ,  Ceinture,  Dkttks. 

CHABLIS.  —  On  appelait  bois  chablis 
celui  qui  avait  été  abattu  par  les  orages 
dans  les  forêts.  Les  mattre^s  des  eaux  et 
forêts  devaient  en  tenir  note. 

CHACONNE.  —  Espèi-e  de  danse  (voy. 
Danse).  —On  donna  aussi  le  nom  declià- 
conne ,  à  la  fin  du  xvi«  siècle,  à  un  ruban 
qui  tombait  du  col  de  la  chemise  i^iir  la 
poitrine  et  que  portaient  les  jeunes  gens. 

CHAINES.  —  Les  chaînes  servaient  aux 
bourgeois  du  moyen  ài;e  pour  fermer 
l'entrée  de  leurs  rues  à  la  cavalerie  féo- 
dale. Le  p<'re  Daniel  prétend  que  ce  fut , 
en  1356  ,  sous  le  roi  Jean  ,  à  l'époque  des 
troubles  excités  par  Marcel,  que  les  bour- 
geois de  l'a  ris  commencèrent  à  tendre 
des  chaînes  dans  les  rues. 

CHAIUE.  —  Ce  mot  s'applique  principa- 
lement au  siège  élevé  qu'occupent  les  évo- 
ques et  les  prédicateurs  dans  les  églises , 
elles  professeurs  dans  les  universités.  On 
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dit  chaire  épiscopale  pour  dignité  épisco-  CHAllBELLAGR.  —  Droit  féodal  prélevé 

pale;  éloquence  de  la  chaire  pour  élu-  par  les  chambellans  du  roi  ei  des  sei- 

quence  chrétienne  ;   chaire    d*éloqueftC0  êneurs.  Le  manteau  du  vassal ,  qui  faisait 

pour  dignité  ou  fonction  de  professeur  hommage  à  son  suzerain,  était  abandonné 

d'éloquence.  &u  chambellan.  Il  était  resté  d'usage ^  à 

r,„..^«       /v       j            »        •»       <i«p  Paris,  que   le  vassal,  qui  venait  faire 

CHAISE.  -  Quand  on  partageait  un  fief ,  t^^nJa^e  au  roi,  dans  la  chambre  des 

on  réservait  quatre  arpents  de  terre  situes  comptes,  payât  au  premier  huissier  un 

autour   du    château,  destines    a   laine  droit  appelé  c/»otn6<rr/aflfe  représentant  le 

comme  preciput.  Urtames cou  lûmes  appc-  j^  ^j  J  ^^.anteau. 

laientc/iaweouc/ioiaccelteporuonduncf  *^     i 

que  d'autres  nommaient  vol  du  chapon.  CHAMBELLAN  CGrand).  —  C'était  un 

0....0.,  »  n^n^r^.tnc       «        L   •       A  des  oHncipaux  officiers  de  la  couronne. 

CHAISE  A  PORTEURS.  --  Les  rhatses  à  voy.  Officiers  (  grands  ). 

porteur»,  dont  rusage  s  est  conserve  dans  \d           -' 

Quelques  provinces ,  dataient  de  l'époque  CHAMBELLAN  (  ordinaire  ).  —Le  prévôt 

e  Louis  XIV.  Le  droitd'établir  des  chaises  de  Paris  prenait  le  titre  de  chambellan 

à  porteurs  fut  d'abord  concédé  à  Soucar-  ordinaire  du  roi ,  parce  que  ce  magistrat 

rière,  et  dans  la  suite  à  M»"  d'EUnipes.  avait  un  libre  accès  auprès  du  roi  pour  Tin- 

Les  comédios  de  Molière  prouvent  que  les  former  de  tout  ce  qui  concernait  la  police 

hommes  de  qualité  et  ceux  qui  voulaient  et  l'intérêt  public, 

les  imiter  se  servaient  ordinairement  de  cHAMBRE.  -  Ce  mot  s'appliquait,  dans 

chaises  a  porteurs.  l'ancienne  monarchie,  à  un  grand  nombre 

CHAISES  DE  POSTE. —  Les  premières  de  tribunaux,  et,  sous  le  gouvernement 

chaises  de  poste  datent  de  1664;  elles  se  parlementaire,  aux  assemblées  des  pairs 

con!p«isaient  d'une  espèce  de  fauteuil  que  et  des  dépuiés.  On  appelait  aussi  cham- 

soutenait  vers  le  milieu  un  châssis  porté  bres  les  appartements  rovaiiz  auxquels 

pur  deiTière  sur  deux  roues.  On  aitriuuait  étaient  attachés  des  gentilsnommes  et  au- 

''invention  de  ces  voitures  à  un  nommé  La  très  officiers.  On  disait  même  la  chambre 

Grugère.  Le  privilège  exclusif  de  les  ex-  du  rot  ponr  désigner  certains  officiers, 

ploiter  fut  accordé  au  marquis  de  Crenan ,  tels  que  les  huissiers  de  la  chambre,  les 

ce  (fiii  Its  lit  appeler  chatses  de  Crenan.  valets  de  chambre,  les  porte-manteanx. 

On  les  trouva  bientôt  trop  lourdes,  et  on  les  porte- arquebuses,  etc.  La  musique  de 

les  remplaça  par  des  voitures   appelées  /a  chambre  était  la  musique  du  petit  coa- 

soufflets   Enfin,  au  xviii*  siècle,  on  sub-  cher.  —  Le  mot  chambre  s'applique  en- 

stitua  aux  chaises  de  Crenan  des  chaises  à  core   aux   subdivisions   des   tribunaux , 

ressorts  qu'on  a  conservées  en  les  perfec-  comme  U  chambre  des  mises  en  accu^ 

tionnant.  sation,  la  chambre  des  vcwationSf  etc. 

CHAISE  D'OR.— Monnaie  d'or  qui  lirait  ^^^  conseils  disciplinaires  des  avoués, 

son  nom  de  ce  que  le  roi  y  était  représenté  huissiers ,  noUires,  portant  aussi  le  nom 

dans  une  chaise  d'or.  Ces  monnaies  furent  "®  chambres. 

frappées  pour  la  premit^re  fois  sous  Phi-  CHAMBRE  (Grand').  —   On  appelait 

lippe  le  Bel;  on  en  trou\e  sous  ses  suc-  gmnS  chambre^  dans  les  parlements,  la 

cesscurs  jusqu'au  règne  de  Charles  VIL  principale  chambre  où  se  tenaient  les  au- 

CHAIÂND.  —  On  appelait  chnlands,  au  diences  solennelles.  Voy.  Paklbments. 

ïù'JLn^^?®  'l 'l?  P*^"-''  bateaux  qui  navi-  CHAMBRE  APOSTOLIQUE.  —  Tribunal 

f-^*.^    n?^;^**-  ^7"^  ^^  ^^T''^  ^?  ^"""  ecclésiastiquepiésidéparl'abbédesainie- 

1  !  'o^?    "^"**"^  '"'*'.?  ^^^^^*'^\ ^^"*"»  *I"Î  Geneviève  et  chargé dépublier-des  moni- 

1  f  LK-it?*";  "^^^  ^*^*"*  '  ®'  f ^^'^ .?"'  toires  sur  la  réquisition  des  juges  civils , 

?^«^.  tS  f"i  ^^*'®"'  f^**  appelés  r/ia-  «fi„         ^^^^  ^^  Aj^les  jgg  seccndassent 

lTuL?l  l" ,?f /®""  '  •  ^^-^^  *^  *»;P^'?"«''  dans  leurs  poursuites.  Ainsi ,  en  i68i ,  au 

f;^„  iml^    h!  Î^Î  ''IV  Ji^equentent  les  moment  oU  une  chambre  de'ustice  fut 

^n^^?^f.nJninLT^'  Texpression  de  chargée  du  procès  de  Kouquet  et  d'autres 

boutique  achalandée.  financiers,  on  Ht  publier  dans  toute*  les 

CHALAND  (pain). —  Voy.  Chaland.  églises  de  Paris  des  moniloircs  qui  or- 

CHALCOGRAPHE.- Graveur  sur  cuivre,  donnaient  de  fournir  aux  juges  tous  les 

CHAMADE. -son  de  tambour  qui  an-  renseignements  qui  pourraient  leur  être 

nonce  qu-î  l'on  a  une  proposition  à  faire ,  ""'^s* 

une  capitulation  uu  une  trêve  à  deman-  CHAMBRE  ARDENTE.  —  Tribunal  ex- 

der,  etc.  Battre  la  chamade  est  une  ex-  traordtnaire  chargé  le  plus  stiuvent  de 

Pression  proverbiale  pour  indiquer  que  poursuivre  les  financiers.  Yoy.  Tmbo- 

bn  cède  à  une  attaque.  naux  extraordinaires. 
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CHAMBRE  AUX  DENIERS.  —Cette  juri-  xiv*  siècle,  la  chambre  des  comp«««  joiu 

diction,  qui  est  meniiunnée  spécialement  un  plus  grand  rôle  que  le  parlement  de 

aux  xiv«  et  xv«  siècles,  avait  dans  ses  at-  Pan».  On  s'explique  celte  supériorité  en 

tributions  les  dépenses  de  la  maison  du  songeant  que,  dès  cette  époque,  U  cham- 

roi  et  des  princes.  Froissart,  à  l'année  ôr^élait  permanente,  tandis  que  jusqu'au 

132J ,  dit  que  la  chambre  aux  deniers  fit  rèçne  de  Charles  V  le  parlement  ne  le- 

délivrer  à  la  reine  d'Angleterre  et  à  son  naît  que  deux  sessions  par  an.  Ce  qui 

fils  tout  ce  qui  était  nécessaire  pour  leur  est  certain,  c'est  qu'en  1339,  lorsque  l»hi- 

dépense  en  France.  lippe  de  Valois  partit  pour  la  Flandre ,  ce 

CHAMBIIE  CONSULTATIVE  DES  ARTS  '^'"  \&  chambre  des  comptes  qu'il  investit 

ET  MANUFAClunES.  —  Assemblée  des  5"  «on  absence  des  droits  les  plus  éten- 

principaux  manufacturiers  chargés  d'é-  ^"*-  Elle  était  chargée,  d'après  le  texte 

clairer  le  gouvernement  sur  les  besoins  ™éme  de  l'ordonnance  que  nous  a  con- 

de  l'industrie.  Ces  chambres  datent  du  ft^^ve  Pasquier(/?ec/i erc^iw  rf«  ia  France, 

consulat  ''^^^  "»  c''-  v  ),  «<  d'octroyer  des  «races 

PHiMnnp   nu    îiT«iTirF        Trîh«n«i    sur  acquits  tant  faits  qu'à  la.re  à  perpé- 
CH\MRRE  DE    JUSTICE.  -  Tribunal    tu,té,  ainsi  que  des  privilèges  perpétuels, 
extraordinaire  chargé  principalement  de    de  faire  gi^ce  de  rappel  aux  bannis,  de 
poursuivre    les   financiers.    On    appela    recevoir  à  traité  et  coiîlposiiion  quelques 
chambre  de  justice  la  commission  qui    personnes  et  communautés  que  ce  fus- 
jugea,en  1661,  Fouquetet  un  grand  nom-  sent  sur   causes  civiles   et  criminelles 
bre  d autres  financiers.  non  encore  jugées,  de  nobiliter  bour- 
CHAMBRE  DES  COMPTES.— La  cAam-  geois,  de  légitimer  personnes  nées  hors 
bre  d''S  comptes ,  chargée  de  surveiller  la  mariage ,  etc.  »   L'année    suivante ,  le 
gestion  de  tons  les  financiers  du  royaume,  môme   roi    autorisait  la    chambre    des 
date  du  commencement  du  xiv«  siècle.  Il  comptes  à  fixer  le  taux  des  monnaies, 
en  est  déjà  question  dans  une  ordonnance  **  Toutes  ces  particularités,  ajoute  Pas* 
du  20  avril  1309  (  Ord.  des  Hois  de  fr.,  quier,  ne  sont  pas  petites  pour  montrer  de 
1,  460  ).  Un  règlement  qui  remonte  à  peu  quellegrandeur  était  alors  cette  chambre.» 
près  à  lamèrne  époque  et  qui  a  été  publié        On  a  prétendu  que  le  grand  bouteiller 
par  du  Cange  (  y  Baillivus  <,  donne  l'idée  de  France  était  président  né  de  la  cham- 
d'une  organisation  financière  assez  forte-  bre   des  comptes:   mais  Pasquier,  qui 
ment  constituée.  Voi«  i  le  tLire  de  ce  rè-  avait  étudié  cette  matière  avec  un  soin 
glement  :   C'est    Vordonnance  comment  particulier,  soutient  le  contraire,  et  s'ap- 
les  bailiis  de  France  et  de.  Normandie^  et  puyatit  sur  les  anciens  registres  de  la 
les  sénéchaux  et   commissaires  nar  le  chambre,  il  établit  qu'il  y  avait  primiti- 
royaumef  doivent  venir  compter  le  len-  vement  deux  présidetjts,  un  ecclésiasti- 
demaxn  des  octaves  de  Pâques  et  de  la  que  et  un  laïque,  ei  que  ce  fut  seulement 
Saint -Martin,  chacun  deux  jours  l'un  au  xv«  siècle  que  les  grands  bouteillers 
après  Vautre.  Le  règlement  fixe  ensuite  de  France  eurent  une  de  ces  charges.  Les 
les  jours  pour  les  cinq  baillis  de  Rouen,  autres   membres    de    la    chambre    de^. 
Caen,  Caux,  Cotentin  et  Gisors.  I^cs  bail-  comptes  étaient  les  mailres  qui  pronon- 
lis  du  duché  de  France,  de  Paris,  de  Sen-  çaient  les  jugements;  ils  étaient  en  partie 
lis,  Vermandois,  Amiens,  Sens,  Orléans,  laïques, en  partie  ecclésiastiques;  primi- 
Bourges  et  Tours,  viennent  après  eux.  tivcment  il  n'y  en  avait  que  cinq  ;  mais  le 
Les  sénéchaux    de  Poitou,   Auvergne,  nombre  en  lut  bientôt  doublé,  et  ensuite 
comté  de  Toulouse,  Rouergue,  Carcas-  indéfiniment  augmenté.  Au-dessous  des 
sonne,   Beaucaire,   Périgord  ,  Quercy  ,  maires  se  plaçaient  \es  correcteurs  qui 
Lyonnais  et  Màcon  devaient  comparaître  révisaient   les    comptes  ;    ces   officiers 
de  la  Saint-Jean  à  la  mi-aoftt.  Les  baillis  avaient  été  établis  en  i4iO.  Les  clercs  des 
de  la  Flandre  française,  qui  comprenait,  comptes,  qu'on  commença  à  appeler  au- 
sous  Philippe  le  Bel,  Douai,  Lille  et  Va-  diteurs  en    i454,  étaient  au   tro  sième 
lenciennes,  étaient  tenus  de  rendre  leurs  rang;  ils  étaient  chargés  des  rapports, 
comptes  de  la  mi-août  &  la  fin  de  sep-  Le  nom  Aouditeurs  lut    détiniiivement 
tembre,  et,  dans  les  derniers  mois  de  substitué  à  celui  de  clercs  des  comptes ^ 
l'année,  venaient  ceux  du  Nivernais  et  de  sous  Henri  H,  en  i55i.  Leur  nombre  va- 
la  Na>arre.  Ainsi,  dès  le  commencement  ria  ,  comme  celui  des  maîtres  et  des  cor- 
du  XIV*  siècK',  tous  les  agents  financiers  recteurs  :  il  y  en  avait  soixante  à  la  fin  du 
étaient  soumis  au  contrôle  de  la  chambre  xvi«  siècle.  " 

des  c(m)p/e«.  Dans  l'origine,  cette  chambre       Dans  l'origine,  la  chambre  des  romp- 

suivait  le  roi.  Philippe  le  Lon^  la  rendit  tea  n'avait  m  procureur  général  ni  ayo- 

sédentaire  par  un  édit  de  janvier  1319.  cat  général  ;  c'était  le  procureur  général 

Il  est  remarquable  que ,  pendant   le  du  parlement  qui  y  remplissait  les  fono- 
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lions  du  ministère  public.  Charles  Vil,  ment  du  roi.  Elle  vérifiait  les  baux  Je» 
par  un  édit  du  23  décembre  1454, créa  un  fermes  et  en  général  toutes  les  lettres 
procureur  du  roi  dans  la  chambre  des  patentes  obtenues  par  les  comptables , 
comptes.  Louis  XI  y  ajouta  un  avocat  gé-  fermiers  des  impôts,  etc.,  ainsi  que  les 
néral  Enfin,  plusieurs  greffiers,  huissiers  édits,  déclarations  et  lettres  patentes  que 
et  messagers  étaient  attachés  à  ce  tribu-  lui  adressait  le  procureur  général.  Elle 
nal.  A  l'époque  de  Louis  XIV,  \a.chambre  avait  le  droit  d'apposer  le  scellé  chez  les 
des  comjUes  se  composait  d'un  premier  officiers  comptables,  en  cas  de  décès  ou 
président ,  de  douze  présidents ,  de  absence,  de  faire  l'inventaire  et  vente  de 
soixante- dix-huit  maîtres  des  comjptes^  leurs  biens,  à  l'exclusion  de  tous  les 
de  trente-huit  correcteurs ,  de  cent  qua-  autres  juges.  Enfin ,  la  chambre  avait  ju- 
ire-vingt-deux  auditeurs,  d'un  avocat  ridiciionsur  toutes  les  affaires  conten- 
général  et  d'un  procureur  général.  L'é-  tieuscs  qui  se  rattachaient  à  la  gestion  dos 
tendue  de  sa  juridiction  avait  été  res-  comptables  ;  mais,  en  matière  criminelle, 
treinte  par  la  création  de  plusieurs  elle  ne  pouvait  instruire  que  jusqu'à  la 
chambres  des  comptes  dans  les  pro-  çues/ion  inclusivement.  Avant  de  passer 
vincesCvoy.  Chambres  des  comptes).  Ce-  outre,  elle  devait  appeler  un  président 
pendant  la  chambre  de  Pans  conserva  du  parlement  et  six  conseillers, 
la  surveillance  sur  la  comptabilité  du  La  chambre  des  comptes  a  existé  jus- 
royaume  tout  entier  Chaque  année  ,  les  qu'en  1790.  Aumomentoli  elle  a  été  sup- 
diverses  chambres  des  comptes  lui  en-  primée  par  la  loi  du  7  septembre  1 790,  elle 
voyaient  les  doubles  des  comptes  de  leurs  comprenait  avec  les  greffiers,  procureurs, 
provinces,  afin  que  la  cbambre  de  Paris  citntrôleurs,  etc.,  deux  cent  quatre-vingt- 
pût  faire  les  vérifications  et  corrections  neuf  officiers  et  se  divisait  en  plusieurs 
de  tous  les  comptes  du  trésor  royal.  chambres  particulières,   telles   que  la 

lia  première  fonction  de  la  chambre  chambre  (fei /i<'/«,  qui  recevait  les  actes  de 

était  dNeniendre  et  de  reviser  les  comptes,  foi  et  hommage ,  lesaveux  et  dénombrc- 

Voici  la  forme  qu'elle  suivait  :  le  comp-  ments  ;  la  chambre  des  terriers ,  déposi- 

table,  après  avoir  soumis  et  fait  approu-  taire  des  terriers  de  tous  les  domaines 

ver  sa  gestion  au  bureau  des  trésoriers  compris  dans  la  censive  du  roi,  etc.  Voy. 

de  France  de  sa  généralité,  présentait  au  pour  les  détails  Pasquier ,  Becherrhes  de 

procureur  général  de  la  chambre  ses  /a  France  :  Chopin,  tHi  fiomatne  :  Miraul- 

états  de  finances.  Le  procureur  général  mont,  7>'at7^(iMJt(ridtcfto}i«,  et  surtout 

transmettait  ce  compte  au  grand  oureau  Le  Chanteur,  Dissertation  historique  et 

oii  siégeaient  les  maitres.  Le  comptable  critique  sur  la  chambre  des  comptes, 

appelé  devant  eux  attestait  par  serment  Paris,  i765,  l  vol,  in-4«». 

que  ses  états  étaient  dressés  avec  bonne  La  révolution  confia  d'abord  les  attriba- 

loi.  Le  compte  était  ensuite  examiné  par  tions  des  chambres  des  comptes  à  un  6t<- 

les  auditeurs  de  la  chambre  qui  en  fui-  reau  de  comptabilité  composé  de  quinze 

saient  leur  rapport.  Après  la  révision  des  c«mmis>aires  répartis  en  cinq  sections.  Ce 

correcteurs^  les  pièces  étaient  remises  aux  bureau,  établi  en  179 1 ,  vérifiait  les  comp- 

maitres  qui  prononçaient  définitivement,  tes  que  l'assemblée  nationale  se  réservait 

La  chambre  n'était  pas  seulement  de  revoir.  Le  bureau  de  comptabilité, 
chargée  de  juger,  clore  et  apurer  les  plusieurs  fois  modifié,  dura  jusqu'en  1807. 
comptes  des  financiers.  Elle  connaissait  A  cette  époque,  l'empereur  Napoléon  éta- 
des  dons  et  dépenses  ordinaires  et  extra-  blit  la  cour  des  comptes  { loi  du  i6  septem- 
ordinaires  du  roi  ;  elle  vérifiait  et  enteri-  bre  1807  ).  Ce  tribunal  a  conservé  depuis 
naii  les  édits  et  déclarations  concernant  cette  époque  la  surveillance  de  tous  les 
le  domaine ,  les  finances  et  les  officiers  agents  comptables  qui  sont  tenus  de  lui 
qui  recevaient  des  gages  du  roi,  ainsi  que  soumettre  leur  gestion.  Il  prononce  en 
les  lettres  d'anoblissement,  naturalitc,  dernier  i-essort  sur  les  appels  des  règle- 
légitimation  ,  amortissement,  dons  et  ments  des  conseils  de  préfecture  en  roa- 
pensions,  apanages,  contrats  de  mariage  tière  financière  ,  et  est  alors  tribunal 
des  enfants  de  France,  aliénations  du  administratif.  la  cour  des  comptes  se 
domaine  du  roi  sous  condition  de  rachat  compose  d'un  premier  président ,  de 
perpétuel  ;  elle  enregistrait  les  serments  trois  présidents,  de  dix-huit  conseillers 
de  fidélité  des  archevêques  et  évoques,  et  maitres  des  compte^,  de  conseillers  ré  fê- 
les déclarations  du  temporel  des  ecclé-  rendaires  divises  en  deux  classes ,  dont 
siastiques.  Elle  recevait  la  foi  et  hommage  le  nombre  est  fixé  par  le  gouvernement, 
que  rendaient  les  vassaux  des  princi-  d'un  procureur  général  et  d'un  greffier 
pautés ,  duchés  -  pairies ,  marquisats  ,  en  chef.  Un  décret  du  15  janvier  1853  a 
comtés,  vicomtes,  baronnies,  châtellenies  institué  une  chambre  temporaire  de  cinq 
et  autres  fiefs  qui  relevaient  immédiate-  maîtres  des  comptes. 
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CHAMBRB  DES  DÉPUTÉS,  CHAMBRE  c/iambresdtf  commerce  furent  établies  par 

DES  PAIRS.  —  Voy.  Assemblées  poli-  louis  XIV;  il  ne  faut  pas  con'ondre  cette 

TIQUES.  Institution  monarcbinue  avec  les  ancien- 

CHAMBRE  DOUÉE.  -  Nom  donné  à  la  rrJt^"ue'coLTna^e?^ 

grand^chambre  du  parlement  de  Paris,  à  ^e  .'K^^^ps™  ans"t's'  grandes  viKe 

caose  des  dorures  «îont  elle  était  ornée.  con.merce.   Les  véritables  chambra  dt 

CHAMBRE  DU  DOMAINE.  —  Tribunal  commerce  ne  lurent  établies  qu'au  com- 

appelé  aussi  chambre  du  trésor ;\{  était  mencemcnt  du  xviii»  siècle  arrêt  nu  oon- 

chargé  de  connaître  en  première  instance  ^^J'  t'"  3o  août  I70i  );    Dunkerque  en 

de  tout  ce  qui  concernait  le  domaine  du  a^*'^  «ne  dès  1700;  Lyon,  Rouen,  Bor- 

roi.Lti  chambre  du  domaine  siégeait  à  oeaux,  etc  ,  en  obtinrmtsucce^^sivement. 

Paris.  Les  appels  de  ce  tribunal  étaient  ^^^  chambres  de  commerce  furent  réor- 

portés  au  parlement  de  Paris.  Voy.  Do-  ganisées  sous  ie  «  onsulat  (24  décembre 

HAi:<E  et  Finances.  1802),  et  aujourd'hui  il  en  existe  qua- 

/.n  .<»»«.  «MT  Ti}i>c/\D        xr       r  rante-sepi  établies  à  Abbevilla,  Amiens, 

CHAMBRE  DU  TREbOK.  —  voy.  tiiAM-  Arras,  Avi^tl(>n,  Bastia,  bay<nne,  Besan- 

BRE  DU  DOMAINE.  çon ,  Bordeaux ,  Boulogne ,  Caen ,  Calais, 

CHAMBRE  ECCLÉSIASTIQUK.  -  Tri-  Carcassonne,  Chàlons-sur-Saône,  Ghcr- 
bunal  cil  l'on  jugeait  en  appel  les  procès  bourg,  Clermont-Ferrant,  Dieppe,  Dun- 
relatifs  à  la  levée  des  décimes  (  voy.  Dé-  kerque ,  Fecamp ,  Granville,  Gray ,  la  Ito- 
ciMES)  et  autres  impôts  sur  le  clergé.  Les  ^"elle,  Laval ,  le  Havre,  Lille,  Lorieni, 
chambreseccUriastiques  furent  instituées  I^O"  »  Mar  seille .  Metz ,  Mcmtpellier ,  Mor- 
en  J580 sur  lademaude  de  lassemblce du  '^^'^ '  Mulhouse,  Nantes ,  Nîmes ,  Orléans , 
clergé  alors  réuni  à  Melun.  Henri  m  les  P^P**»  *^e'"is .  Itochefort,  Rouen ,  Saint- 
établit-parédit  du  20  février  1580,  à  Paris,  B^euc,  Saint-Etienne,  Saint-Malo,  Stras- 
Rouen,  Lyon,  Tours,  Toulouse,  Bordeaux  ^"""t? ,  Toulon ,  Toulouse ,  fours ,  Troyes , 
et  Aix.  En   1596,  Henri  IV  institua  une  Valenciennes. 

nouvelle  chambre  à  Bourges;  enfin,  en       CHAMBltES   DE   L'ÊDIT.  -  Il  n'y  eut 

1633,  Louis  XIII  ajouta  une  neuvième  d'abord  qu'une  c/»am/>rc  d«  r<;rfi7  établie  à 

chambre ,  celle  de  Pau  pour  la  Navarre.  11  Paris,  en  vertu  de  l'édit  de  Nantes  (1598), 

y  eut  jusqu'à  la  révolution  neuf  chambres  et  composée  d'un  président  et  de  seize 

ecclesiattiques.   Files  étaient  ordinaire-  conseillers ,  dont  un  ou   deux  au  plus 

raent  composées  de  l'archevêque  du  lieu  étaient  protestants.  Plus  tard,  on  créa  des 

où  la  chambre  était  établie,  desévêques  chambres  de  l'édit  dans  les  parlements 

suffragants,  d'un  député  de  chacun  des  de  Paris  et  de  Rouen:  elles  différaient 

diocèses  du  ressort,  de  trois  conseillers  des  chambres  mi  partt>«  en  ce  que ,  sur 

du  parlement  ou  du  présidial  de  la  ville  les  sept  membres  qui  les  composaient,  il 

où  se  tenait  l'assemblée.  La  chambre  choi-  n'y  avait  qu'un  ou  deux  protestants;  le 

sissait  ces  conseillers  et  prenait  le  plus  président  elles  autres  conseillers  étaient 

souvent  des  conseillers  clercs  ;  elle  nom-  catholiques.    Les   chambres    de    ledit  , 

mait   un  promoteur  qui  remplissait  les  comme  les  chambres  mi  parties,  jugeaient 

fonctions  de  ministère  public.  Les  cham-  les  procès  entre  protestants  et  cAtnoli- 

bres  ecclésiastiques  ne  pouvaient  rendre  ques  ;  elles  furent  supprimées  en  1669. 

S'au'^S'olnrfe;;  ;!."e^,"le"pXS  ..^^^MBUES  DE  REUNION.  -  Louis  XIV 

devait  être  un  éïèque  ou  un  conseiller,  établit,  en  1679,  trois  chambres  de  r«i- 

Le  receveur  général  du  clergé  était  jus-  2»?'»  siégeant  a  Metz  pour  la  Lorraine ,  a 

ticiable    de   la    chambre  ecclésiastique  Brisach  pour  l  Alsace  et  à  Besançon  pour 

de  Paris  qui  siégeait  au  palais  de  justice.  ^  Fraoche-Comté^  afin  de  rechercher  tous 

lin-àessù!xsd%s  chambres  ecclésidstiques  »«*  domaines  qui  avaient  autrefois  de- 

étaien^  dans  chaque  diocèse,  les  bureaux  P^J^"  ^«  ^^?  provinces  et  de  les  reunir  à 

des  déiimes ,  qui  faisaient  la  répartition  *?  f'"»"*^^.-  ",«".  ^^^"'^^  la  confiscation  en 

des  impôts  leVés  sur  le  clergé  et  jugeaient  P^?»"^  paix  de  beaucoup  de  villes  et,con- 

en  première  instance  les  procès  auxquels  '^^«^  ^"®  rAllemagne  regardait  comme 

ils  donnaient  lieu.  Toutes  ces  juridictions  ses  possessions  le^iiUmes.  Ces  violences 

ont  été  supprimées  à  l'époque  de  la  rcvo-  contribuèrent  au  renouvellement  de    la 

luiion.  guerre  en  I688, 

CHAMBRES  DE  COMMERCE.  -  Réunion  ^  .CHAMBRES  DE  RHÉTORIQUE.  --  Aca- 

des  principaux  commerçants  chargés  d'ex-  ^^Xndii  ^^*  ^"^  ''''  ' 

poser  au  gouvernement  les  vœux  et  les  ®"  rianure. 

besoins   du   commerce.   Les    premières        CHAMBRESDES COMPTES— Les cAaw- 
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bres  des  compttt  étaient  des  cours  souvo-  placée  par  celle  de  premier  ^gentilhomme 

raines  ou  jugeant  sans  appel,  établies  de  la  chambre. —  On  appelait cliombn'er, 

pour  entendre,  vérifier  et  juger  les  comptes  dans  certains  chapitres  «le  chanoine  qui 

des  officiers  royaux  chargés  du  maniement  en  administrait  les  revenus.  A  Lyon,  il  se 

des  deniers  publics  et  d'autres  officiers  nommait  c/iamarter. 

comptables;  elles  veillaient  également  à  CHAMEAUX.  -  Les  chameaux  furent 

la  conservation  du  domaine  et  des  dro  ts  employés  dans  les  armées  des  Francs  mé- 

qu.  en  dépendaient.  Il  y  avait  autrefois  roving'ens.  Grégoire  de  Tours  raconte 

onze  chambres  de«  conip /m  établies  à  Pa-  (Tomran  en^avait  à  son  service,  et 

ris,  nijun,  Grenoble,  Aix,  Nantes, Mont-  J^  g^^      .g^  g,3  Rrunehaut  fut  traînée 

pelher,  Blois,  Rouen,  Pau,  Dôle  et Mete,  g„^  „„  Chameau  avant  d'être  livrée  au 

sans  compter  les  c/iam6rMdeNancv  et  de  dernier  supplice. 

Bar-le-Duc.  Voy.  pour  les  détails  hislo-  ^*^ 

riques  le  mot  Finances.  CHAMFRAIN  ou  CHAMFREIN.  —  Voy. 

CHAMBRES    DES    ENQUÊTES   et  DES  ^"^'*^'^^'^- 

REQUÊTES.  —  Voy.  Parlements.  CHAMP  CLOS.  —  Lieu  entouré  de  palis- 
sades oii  combattaient  les  champions  dans 

CHAMBRES  DES  VACATIONS.  — Cham-  «„  duel  judiciaire  ou  les  tenants  d'un 

bres  qui  siègent  pendant  les  vacances  ac-  tournoi.  Voy.  Ddel  et  Tournoi. 
cordées  aux  tribunaux. 

CHAMP  DE  MAI,  CHAMP  DE  MARS. 

CHAMRRES  DU  VISA.  —  Chambres  de  —  Assemblées  des  Francs  sous  les  Méro- 

justice  qui  furent  chargées  en  I7i5eten  vingiens  et  sons  les  Carlovingiens.  Vov. 

1721  d'examiner  la  validité  des  créances  Assemblées  politiques.  —    On   appela 

sur  TËlat.  aussi  champ  de  Mai  une  assemblée  réunie 

CHAMBRESCARNIES.-ll  est  question,  P"  ''«"'Pe'*»'  Napoléon  (  1"  juin  .8U). 
dès  1635,  de  chambres  garnies  qu'on  CHAMPART.  —  Droit  seigneurial,  dont 
louait  fournies  de  toutes  les  choses  né-  le  nnm  vient  des  mots  latins  cam/;t^ar«, 
cessaires.  Un  règlement  de  police  du  part  du  champ  ,  part  de  la  récolte. 
20  mars  1635,  cité  par  de  La  Mare  (  TraHë  «  Sous  Tempire  des  lois  féodales  ,  dit 
de  la  police) j  ordonne  aux  loueurs  de  M.  Guérard,^  le  cultivateur  ne  pouvait 
chambres  garnies  de  ne  loger  que  per-  enlever  sa  récolte  qu'après  le  prélève- 
sonnes  de  bonne  vie  et  mœurs,  à  peine  ment  d^abord  de  la  part  de  Dieu,  c'est- 
de  punition  excm.plaire  ;  il  leur  est  en-  à-dire  de  la  dtme,  et  ensuite  de  la  part  du 
joint  de  s'enquérir  des  noms ,  qualités ,  seigneur,  qu'on  appelait  champart.  Cette 
condition ,  domicile  de  ceux  qu'ils  rece-  redevance  seigneuriale  se  payait  en  na- 
vrent, d'en  faire  registre  et  de  remettre  ture,  et  sur  le  champ  même;  elle  tenait 
cesrenseit'nementslejourmèmeaucom-  quelquefois  lieu  de  cens. »•  (Voy.  Cbns). 
missaire  de  leur  quartier.  La  quotité  du  champart  variait  selon  les 
rn«««»n«.o  %,w  i>ân^ri:.o  oi.  v  localiiés.  Il  était  dans  certains  pays  du 
CHAMBRES  MI-PARTIES.  —  Chambres  quart  ou  du  cinquième  de  la  récolte,  et  on 
des  parlements  composées  de  protestants  rappelait  pour  ce  motif  cirotl  de  quatre  ou 
et  de  catholiques,  et  chargées  de  juger  les  de  cinquain;  ailleurs  on  l'appelait  droit 
procès  Antre  Francis  de  communion  dif-  de  vmgtain ,  parce  qu'il  était  d'une  gerbe 
rérente  Les  rhamôrw  mt-par/TM  avaient  sur  vingt.  On  trouve  encore  le  droit  de 
été  établies  d'abord  par  le  traité  de  Saint-  c/iawpor<  désigné  dans  les  anciennes 
Germain  (i570).  L'edii  de  Nantes  (1598)  chaitespar  les  nomsd*agrt«r,de/«Tag«, 
institua .  en  Guyenne ,  Languedoc  et  Dau  -  de  cinquain,  etc.  Le  champart  fut  dans 
phiné,  des  chambres  mt-parlte»  qui  fu-  la  suite  un  des  droits  domaniaux  de  la 
rent  supprimées  en  i679.  couronne. 

CHAMBRIER  (grand).  -  Grand  digni-  CHAMPARTEUR.—Fennier  commis  par 

taire  chargé  de  veiller  primitivement  à  la  un  seigneur  pour  lever  le  4ro!t'de  cham- 

garde  du  trésor  royal.  L'office  de  grand  part. 

c/iam*brt>r  était  distinct  de  celui  de «rand  ^ir...».rv»        r^            i  •*     u 

chambellan.  Charles  V,  dans  des  littres  CHAMPION.  -On  appelait  chwnpton, 

patentes  donnéesen  I368ditque  lecham-  <*"*  ?,"»  soutenaient  en  champ  clos  leur 

bellan  avait  dix  sous  sur  chaque  maîtrise,  q"e»"«»e  ou  la  querelle  d'autrui.Voy.  Dcn 

et  le  grand  chambrier  six.  L'office  de  ^^J^^'CAirb. 

grand  chambrier  fut  supprimé,  en  i545,  CHANCELIER.  -  Le  chaneeliet  éteit  un 

par  François  !«•-,  après  la  mort  de  son  fils  des  grands  officiers  de  la  cooroone.  La 

Charles  de  France ,  duc  d'Orléans,  qui  charge  de  chancelier  remontait  jusqa'à 

étart  pourvu  de  cette  charge.  Elle  fut  rem-  l'empire  romain .  Depuis  les  invasions  des 
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barbares ,  il  y  avait  toujours  eu  des  réfé-  qui  assistaient  au  sceau  ;  il  avait  le  droit  de 
rendaires  et  primicicrs  des  notaires  au-  refuser  de  sceller  les  lettres,  si  elles  lui 
près  des  rois  mérovingiens  et  carlovin-  paraissaient  contraires  aux  lois  du  royau- 
giens.  Ces  officiers  étaient  chargés  du  me.  Lorsqu'elles  étaient  approuvées,  le 
sceau  royal ,  et  Tapposaient  aux  chartes  grand  audiencier  les  remettait  au  chauffe- 
des  souverains;  ils  présidaient  à  lairans-  cire,  qui  les  scellait  sur  Tordre  du  chan- 
oription  des  chartes ,  lettres  et  cdits  des  celier.  Le  contrôleur  du  tneau  prenait  les 
rois.  A  cette  époque,  le  chancelier  portail  lettres  qui  avaient  été  scellées  et  en  véri- 
toujours  le  sceau  du  roi  suspendu  à  son  tiait  le  nombre.  La  séance  terminée,  les 
cou.  Uoger,  vice-chancelier  de  Richard  sceaux  étaient  rcmi.s  dans  le  cotlre  par 
Cœur  de  Lion,  ayant  jjéri  dans  un  nau-  le  cliauffe-cire ,  et  restaient  à  la  garde 
frage,  on  reconnut  son  corps  au  sceau  du  du  chancelier.  Le  droit  prélevé  pour  l*ap- 
roi  suspendu  à  son  cou.  Ce  lut  seulement,  position  des  sceaux  constituait  un  des 
à  partir  de  Philippe  Aui:ustp,  que  le  chan-  principaux  émoluments  du  chancelier, 
celier  de  France,  qui  était  alors  frère  Gué-  Il  avait  aussi  la  copflscaticm  des  biens 
rin,  évèque  de  Senli«,  prit  rang  au  dessus  de  ceux  qui  étaient  condamnés  pour 
de  lousles  gtands  offi>iers  Le  chancelier  faussetés  commises  au  Bceau.  Jusqu'au 
éiaitchef  de  tous  les  conseils,  et  président-  xiv»  siècle,  ce  magistrat  était  paye  en 
nédetouteslescoursde  justice.  Il  veillait  nature  Sous  rhilippe  le  Bel,  il  recevait 
à  rexécuti«n  des  lois  dans  tout  le  royaume,  du  pain,  u  trois  seiiers  de  vin,  six  pièces 
Lotsqu'il  se  rendait  au  parlement,  la  cour  de  chair,  six  pièces  de  pouluilles;  au  jour 
envoyait  à  sa  rencontre  deux  conseillers  de  poisson,  il  avait  à  Tavenant,  recevait 
pour  le  recevoir'^  il  prenait  place  au-'iessus  cinq  provenries  d'avoine,  etc.»  Lesolfl- 
du  premier  presioent.  l>ans  les  lils  de  ciers  de  la  chancellerie  avaient  leur  part 
justice  i  voy  ce  mot),  il  était  l'interprète  du  de  provisionspour  la  nourriture,  le  chauf- 
roi,  et  portail  la  parole  en  son  nom.  la  fage,  et  l'éclairage, 
dignité  de  chancelieréiaitinamovibledans  L'office  de  chancelier  de  France j  sup- 
les  derniers 
chie  :  mais 
un  chancelier, 

garde  des  sceaux  (  voy.  ce  mot  )  qui  rem-  des'chanceliers delà  Légion  d'honneur  ei 
plissait  les  fonctions  de  chancelier  par  de  l'Acadéinie  française, 
simple  commission.  Les  insignes  du  chan-  Les  chanceliers  ont  joué  un  grand  r51e 
celier  étaient  la  robe  ou  simarre  violette ,  dans  l'histoire  de  France,  et  il  est  indis- 
et  le  niortier  comble  d'or  ou  orné  de  ga-  pensable  de  donner  une  notice  rapide  sur 
Ions  d'or  jusqu'au  sommet.  Dans  les  pom-  les  principaux  de  ces  magistrats.  Je  ne 
pes  de  la  royauté ,  le  chancelier  était  pré  -  parlerai  ni  des  chanc»liers  desrois  francs, 
cédé  de  massiers  et  accompagné  de  gar-  mérovingiens  ou  carlovingiens,  ni  même 
des.  Une  des  principales  fonctions  de  ce  des  chanceliers  des  premiers  capétiens  ; 
magistrat  consistait  à  tenir  le  sceau  ,  et  il  suffira  de  commencer  à  Guérin  .  évèque 
cette  foncii<m  était  remplie  avec  des  de  Senlis,  connu  sous  le  nom  de  frère 
(ormes  solennelles.  A  certains  jours  fixés,  Guérin,  parcequ'il  était  chevalier  deSaint- 
le  chancelier  faisait  apposer  le  scf'au  de  la  Jean  de  Jérusalem  ;  il  fit  déclarer  que  le 
grande  chancellerie,  i.îi  le  roi  était  repré-  chancelier  aurait  séance  parmi  les  pairs 
sente  séant  en  son  trône  et  tenant  le  de  France  et  les  grands  officiers  de  la  cou- 
sceptre  en  main,  sur  les  lettres  royales,  ronne.  Il  mourut  le  19  a^tW  ri30.  Pierre 
ordonnances,  déclarations,  etc.  Il  était  Flotte  et  Guillaume  de  Nogaret  sont 
accompagné  lorsqu'il  tenait  le  sceau ,  des  célèbres  par  leur  lutte  contre  le  pape  Bo- 
maîtres  des  requêtes  qui  remplissaient  les  mface  VI  IL  Le  premier  fut  chancelier  de 
fonctions  de  rapporteurs,  et  des  officiers  i30i  à  1302  et  périt  les  armes  à  la  main 
de  la  chancellerie.  Le  cfiauffé-cire  ,  tète  à  la  bataille  de  Courtrai  (il  juillet  i302); 
nue,  lui  présentait  le  coffret  oh  étaient  les  le  second  fut  d'abord  procureur  générai 
sceaux  de  France.  Le  chancelier  l'ouvrait  au  parlement  de  Paris,  puis  chancelier  de 
et  en  tirait  les  sceaux  d'or  massif.  Le  1308  à  1309  Gilles  Ascelin  de  Mo.ntaigu, 
grand  audiencier  de  France  présentait  successivement  archevêque  de  Narbonne 
les  lettres  au  chancelier  en  rappelant  som-  et  de  Rouen,  le  remplaça  et  remplit 
mairement  leur  contenu.  Des  maîtres  des  les  fonctions  de  chancelier  jusqu'à  sa 
requêtes  ou  des  conseillers  du  grand  con-  mort  en  i3ii,  Pierre  Roger  ou  Kogier, 
seil  faisaient  le  rapport.  Les  secrétaires  archevêque  de  liouen,  chancelier  en  1 334, 
du  roi,  qui  avaient  rédigé  les  lettres,  as-  fut  élu  pape  en  1342,  sous  le  nom  de 
sistaient  au  sceau  pour  répondre  aux  diffi-  Clément  Vf.  Pierre  de  l\  Forêt,  évêque 
cuites  qui  pourraient  s'élever.  Le  chance-  de  Tournai,  ensuite  évêque  de  Paris  el 
lier  prononçait  avec  les  conseillers  d'État    enfin  archevêque  de  Rouen  ,  fut  nommé 
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cliaiicclier  le  l4  juillet  1349  ;  il  sicna ,  en    d'accompagner  souvent  le  roi  à  la  guerre 
1351 ,  la  tr^ve  tntre  la  France  et  l  Aigle-    et  de  revêtir  le  corselet  de  fer  comme  les 
terre,  fut  destitué  sur  la  demande  des    liummes  d'armes.  En  i453,  à  l'entrée  de 
états  généraux  que  dirigeait  Etienne  Mar-    Dunois  à  Bordeaux,  Juvénal  des  Ursins 
ccl  et  rétabli  en  1359  ;  ce  fut  un  des  lioin-    était  armé  comme  le»  chevaliers.  Devant 
mes  les  plus  émincnis  de  cette  époque  de    lui  marchait  une  haquenée  bUnche,  toute 
troubles.  Jean  de  Dormans*  évéque  de    couverte  de  velours  cramoisi,  ayant  sur 
Beaiivais,  seconda  Chai  les  V  dans  ses  ré-    la  croupe  un  drap  de  velours  azuré,  semé 
formes ,  ci  fut  son  cliancelier  de  i36i  à    de  fleurs  de  lis  dW,  «<  laquelle  hacquenée 
1371  ;  il  fut  remplacé  par  son  frère  (itiL-    portait  sur  la  selle  un  cofiret  aussi  couvert 
LAL'ME  DE  I)OKMANS,qui  futéluau  scHitin.    de  velours  azuré  et  enrichi  d'orfèvrerie, 
Charles  Y  remit ,  en  effet,  à  son  conseil    dans  lequel  étaient  les  sceaux  du  roi;  vê- 
la nomination  du  chancelier.  On  lit  dans    nuit  ensuite  inessire  Guillai.me  Juvénal 
les    registres   du  parlement  que ,    «  le    des  Ursins,  chancelier  de  France,  armé 
21  fëvner  I37i,  cette  cour  vaqua,  du  com-    d'un  corceUt  d'acier  fort  riche  ^  et  ayant 
mandement  du  roi  qui  assemnla  tout  son    par  dessus  une  casaque  do  velours  cra- 
conseil  jusqu'au  nombre  de  deux  cents    moisi,  n  Dans  l'église  Suinte-Catherine  de 
personnes  ou  environ,  en  son  hôtel  Shiiit-    la  Culture,  à  Paris,  Pierre  d'Oi^emont 
Pol ,  et  là ,  par  voie  de  scrutin  ,  procéda    était  re})résenté  vèiu  d'une  co^te  de  mail- 
à  l'élection  d'un  nouveau  chancelier,  par    les,  i'épee  au  coté  et  un  casque  à  ses  pieds. 
Tavis  et  délibération  desdits  conseillers,    Juvénal  des  Ursins,  déposé  aa  commence- 
et  là  fut  élu  et  créé  chancelier  messire    ment  du  règne  de  Louis  XI,  fut  rétabli  en 
Guillaume  de  Dormans,  chevalier,  aupa-    1465  et  exerça  les  fonctions  de  chancelier 
ravant  chancelier  de  Dauphiné.  »  A  la   jusqu'à  sa  mort  en  1472.  On  voit  par  ces 
mort  de  Guillaume  de  Dormans ,  arrivée    exemples  fréquents  de  dépositions  que 
le  11  juillet  1373,  Charles  Y  fit  encore    les  chanceliers  n'avaient  pas  encore  à  cette 
procéder  à  une  élection  pour  It)  rempla-    époque  le  caractère  inamovible  consacré 
cer.  l/assemblée,  composée  de  princes,    auxxvii«etxviii«sincles.PiKRRED'ORioLE, 
de  seigneurs,  démembres  du  parlement,    qui  succéda  à  Juvénal  des  Ursins,  en 
de  la  chambre  des  comptes  et  de  maîtres    fournit  une  nouvelle  preuve  ;  il  fut  déposé 
des  requêtes,  nomma  Pierre   d'Orge-    par  lettres  patentes  du  12  rani  i482,  sans 
MONT ,  seigneur  de  Méry-sur-  Oise  et  de    que  Louis  XI  s'expliauàt  sur  les  causes  de 
Chantilly,  premier  président  du  parle-    cette  disgrâce;  il  se  bornait  à  dire '.«pour 
ment  de  Paris  (20  novembre  1373).  Pierre    certaines  causes  nous  l'avons  déchai^  et 
d'Orgemont  se  démit  des  fonctions  de    déchargeons    de   l'office    de   chancelier 
chancelier  le  !•'  octobre  1380  et  mourut  le    {qusm  of^cio  caucellarii  certis  ex  causis 
3  juin  1389.  Son  successeur  fut  Milon  de    ad  hoc  no*  moventibus  exoneiavimug  et 
Dormans,  évoque  de  Beauvais,  président    exoneramu«).  »  Guillaume  de  Kochb- 
à  la  chambre  des  comptes  ;  il  fut  élu  chan-    fort  ,  qui  fut  élevé  à  la  dignité  de  chan  - 
celler  de  France  par  bon  et  dû  scrutin   cciier  le  12  mai  i483,  la  conserva  jusqu'à 
en  plein  parlement  :  ce  sont  les  termes    sa  mort  (n  août  1492).  Son  successeur 
des  registres  du  parlement.  Les  mémo-    fut  Uobbrt  Briçonnbt,  archevêque-duc  de 
riaux  de  la  chambre  des  comptes  ajou-    Reims,  qui  mourut  le  30  juin  1497.  Après 
tent  que  le  lendemain  il  prêta  serment    lui  Guy  de  Kochefort  ,  chancelier* de 
entre  les  mains  du  duc  d'Anjou,  en  pré-    1497  à  i507,  se  signala  par  l'organisation 
sence  du  grand  conseil  ;  on  donnait  ce    du  grand  conseil  et  par  plusieurs  ordon- 
nom ,  au  xiv"  siècle,  au  conseil  du  roi    nances  remarquables  Le  chancelier  Jean 
composé  de  seigneurs  et  de  membres  du    de  Ganay  db  Savignt  lui  succéda  jusqu'en 
parlement.  Ce   système  d'élection  dura    1512,  et  eut  pour  successeur  Antoine  Du- 
jusqu'au  rèftne  de  Louis  XL  Parmi  les    prat,  premier  président  du  parlement  de 
chanceliers  élus  on  remarque  Arnaud  de    Paris,  qui  fut  nommé  chancelier  le  7  jan- 
CORBiB ,  premier  président  du  parlement    vier  1 51 4  ;  il  occupa  cette  dignité  jusqu'en 
de  Paris,  nommé  en  1388,  plusieurs  fois    1535.  Antoine  do  Bouro  (1535-1638), 
déposé  et  rétabli  au  milieu  des  agitations    Guillaume  Poyet  (  i538-i542j,  et  Fras- 
de  cette  époque  d'anarchie  ;  il  mounit  en    çois  olivier  (i 542-1 560)  remplirent  suc- 
1413  ;  Henri  de  Marle,  seigneur  de  Yer-    cessivement  la  charge  de  chancelier  sous 
signv,  président  du  parlement  de  Paris,    François  1«,  Henri  11  et  François  II.  Les 
élevé  à  la  dijjnilé  de  chancelier  le  8  août    célèbres  ordonnances  de  Crémieu  et  de 
1 4 1 3  et  égorge  à  l'époque  du  massacre  des    Yillers-Coterets  furent  préparées  ou  pro- 
Armagnacs     1418);  GuillaumeJuvénal    mulguées   pendant  leur  administration 
DBS  Ursins,  institué  chancelier  de  France    (  voy.  Lois)  Guillaume  Poyet  fut  arrêté  en 
le  16  juin  1445.  Dansées  temps  de  guerres    i542  et  condamné  par  le  parlement  pour 
perpétuelles,  le  chancelier  était  obligé    «abus,  malversations  et  entreprises  par 
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tui  faiies  à  une  amende  de  cent  mille  li- 
vres et  confine  pendant  cinq  ans  dans  tel 
liea  qu'il  plairait  au  roi  »  Un  dit  que  Kraii  • 
çoisl«%  en  apprenant  cet  arrêt,  en  témoi- 
gna de  l'élonneii.ent  et  dit  quMi  croyait 
qu'an  chanrelier  ne  devait  jierdie  sa 
charge  qu'avec  la  vie  C'était  reconnaître 
ei  proclamer  le  principe  de  l'inamovibi- 
lité des  chanceliers  en  même  temps  que 
sa  haine  contre  Poyet. 

Mir.HF.L  DE  L'HÔPITAL,  chancclïcr  de 
1560  à  1573,  a  été  immortalise  par  les  or- 
donnances d'Orléans  i  I56i  )  et  de  Moulins 
fiS66)  aussi  bien  que  par  ses  sentiments 
de  tolérance  au  milieu  des  violences  des 
guerres  religii-uses.  Disuracié  en  i5ti8,  il 
conserva  jusqu'à  sa  mort  le  titre  de  chan- 
celier. Le  chancelier  de  Birague,  son  suc- 
cesseur (1573-1583),  n'iiérita  pas  de  ses 
mâles  vertus;  on  lui  repioclm  ses  com- 
plaisances pour  une  cour  corrompue.  Phi- 
lippe HUR ALXT  DE  CHEVERNY  (  1 385 -  1 599), 
l'OMPGMME  DE  BELLIÈVRE  (1599-1607  ,  NI- 
COLAS BRULART  de  SILLERY  (1607-1624), 

Etienne  d'Aligre  (1624-1635),  se  succé- 
dèrent dans  la  dignité  de  chancelier  ;  ils 
furent  presque  tous  privés  des  sceaux  tem- 
porairement et  exiles  ;  mais  le  principe  de 
rinamovibilité  des  chameliers  était  alors 
consacré  et  ils  conservèrent  leur  titre 
même  dans  l'exil.  Il  en  fut  de  môme  de 
PiKRRE  SÉGUIER  (1635  1672 1,  qui,  chMHce- 
lier  pendant  trente-sepi  ans,  fut  deux  fois 
exile  et  privé  des  sceaux,  piais  sans  jamais 
perdre  sa  chaire  ;  un  des  principaux  titres 
de  ce  chancelier  est  la  protection  qu'il  ac- 
corda aux  lettres  et  principalement  à  l'Aca- 
démie frHDÇiiise  Etienne  d'Aligre(i674- 
1677),  Michel  Letellier  (1677-1685), 

Louis  BOUCHERAT  (  1685-1699),  LOUISPUE- 

lippeaox  de  Pontchartrain  (I69y-17l4), 
et  Voisin  (I7i4-i7i7i  furent  successive- 
ment chanceliers  de  France.  Henri-Fran- 
çois d'Aguesseau  (I7i7-i750)  est  un  des 
magistrats  qui  ont  le  plus  honoré  la  di- 
gnité de  chancelier  par  sa  science  et  sa 
vertu.  11  donna  sa  démission  le  27  no- 
vembre 1750  ;  mais  le  titre  de  chancelier 
resta  attaché  à  son  nom  plus  encore  par 
la  reconnaissance  publique  que  par  la 
volonté  du  roi.  Guillaume  Lamoignun  de 
Malesherbes  succéda  à  d'Aguesseau  en 
1750  et  se  démit  de  sa  charge  en  I768. 
Son  successeur  René-Charles  de  Mau- 
PEou,  premier  président  du  parlement 
de  Paris,  déposa  presque  immédiatement 
la  dignité  de  chancelier  entre  les  mains 
de  son  fils  Resé-Mcolas-Charles-Au- 
cusTiN  DE  Maupeou,  qui  a  été  le  der- 
nier chancelier  de  l'ancienne  monarchie, 
ta  lutte  du  chancelier  Maupeou  ei  des  par- 
lements a  e\t  une  triste  célébrité  (  voy. 
Parlement).  A  la  mort  de  Louis  XV,  en 


1774,  Mauoeou  fut  exilé;  il  mourut  le 
29juillit  1792.  Avant  sa  mort,  la  dignité 
de  chancelier  de  France  avait  été  (suppri- 
mée |>ar  une  l<>i  du  27  novembre  1790. 
l/empereur  nomma  Cambacékes  arc/ti- 
cli'inceliei\,  en  i804,  et  le  chargea  de  pro- 
n)ulf{uer  les  lois  et  sénatus-consultes  or- 
ganiques ,  et  de  rédiger  les  actes  de  l'étal 
civil  pour  la  t'amille  impériale.  M.  Dam- 
BRAY,  de  I8i5  H  1829,  et  M.  de  Pastouet, 
de  I8ï9à  1830,  portèrent  le  titre  de  chan- 
celiers. Supprimée  momentanément  en 
1830,  cette  dignité  lut  rétablie  peu  de 
temps  après  en  faveur  de  M.  Pasquikr, 
qui  l'a  conseivee  jusqu'en  1848.  —  Voy. 
Diicliesne,  Hist.  drt  chanceliers  ;  Hist. 
chronologique  de  la  chancellerie^  par 
Tessereaù,  Paris,  1706;  Uiit  des  conné' 
tables^  CHANCELIEH8,  gardes  des  sceaux^ 
par  Denis  Godefroi,  Paris,  1688. 

la  reine,  les  princes  du  sang  et  les 
seigneurs  féodaux,  avaient  leurs  chance- 
liers particuliers^  ainsi  que  les  ordres 
militaires  et  l'Université. 

CHANCELIER  DR  I.'ACADF.MIE  FRAN- 
ÇAISE. —  Second  dignitaire  de  l'Académie 
française  ;  il  fait  partie  du  bureau  de  cefe 
compagnie  avec  le  directeur  et  le  secré- 
taire perpétuel. 

CH.ANCKMKU  DE  LA  LEGION  D'HON- 
NEUR. —  Voy.  LÉGION  d'Honneur. 

CHANCELIER  DE  L'UNIVERSITÉ.  - 
Voy.  Univkrsité. 

CHANCELIER  DU  GRAND  PIIIEURÉ  DE 
FRANCE.  — Dignitaire  de  l'ordre  de  Malte, 
qui  scellait  les  actes  des  chevaliers  com- 
posant le  chapitre  du  grand  prieuré  de 
France. 

CHANCELIER  D'UN  CHAPITRE.  -  Voy. 

CU  ANGINES. 

CHANCELIÈUE.  —  Femme  du  chan- 
celier. 

CHANCELLADE.  —  Congrégation  de 
chanoines  réguliers  qui  s'établirent,  au 
commencement  du  xii«  siècle,  près  de 
Périgueux,  dans  un  lieu  appelé  Chancel- 
lade.  Cette  congrégation  fui  réformée  en 
1623. 

CHANCELLERIE.  —  La  chancellerie 
était  le  lieu  oîi  l'on  scellait  les  lettres 
ématiées  du  roi.  Il  y  avait  deux  chancel- 
leries, la  girandc  et  la  petite.  La  graiide 
chancellerie  était  celle  qui  aoconipagnait 
toujours  le  roi  et  où  s'expédiaient  les 
lettres  scellées  du  grand  sceau.  Le  chan- 
celier ou  le  garde  des  sceaux  présidait 
cette  commission  du  sceau,  à  laquelle  as- 
sistaient deux  maîtres  des  requêtes  char- 
gés de  faire  le  rapport  sur  les  lettres 
qu'on  présentait.  Un  des  quatre  grand! 
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audiencien ,  le  contrôleur  et  le  chauffe^ 
cire  étaient  présents  (  voy.  Chancelier  ). 
Là  se  scellaient  les  édits  et  déclarations, 
les  lettres  d'anoblissement .  de  légitima- 
tion, de  naturalisation,  de  réhabilitation, 
d'aholition,  d'affranchissement,  d'amor- 
tissement, de  privilège,  d'évocation, 
d'exemption,  de  donation,  etc  Le  chance- 
lier pouvait  refuser  d'apposer  le  sceau  si 
les  lettres  lui  paraissaient  subrcptices  on 
contraires  à  la  loi.  Dans  le  cas  où  aucune 
objection  ne  s'élevait ,  l'officier  appelé 
chauOe-cire  préparait  la  cire  sur  laquelle 
le  chancelier  apposait  le  sceau.  On  em- 
ployait quatre  espèces  de  cire  :  la  verte 
pour  tous  les  arrêts ,  la  jaune  pour  les 
expéditions  ordinaires,  la  rouge  pour  le 
Dauphiiié  et  la  Provence,  enfin  la  blanche 
pour  les  chevaliers  de  l'ordre.  Le  roi  pré- 
sidait quelquefois  en  personne  la  com- 
mission du  sceau.  Après  la  mort  du  chan- 
celier Séguicr  (  1672  1,  Louis  XIV  remplit 
lui  même  les  fonctions  de  chancelier.  Il 
fit  à  cette  occasion  un  réjgleiTieiit(}ui  donne 
une  idée  des  formalités  administratives 
do  cette  époque.  Le  voici  tel  qu'il  se  trouve 
dans  un  manuscrit  de  la  Bibliothèque  na- 
tionale (  f  Sorbonne^  n»  1080  )  ;  «Le  roi 
s'étant  résolu  de  retenir  les  sceaux  et  de 
faire  sceller  en  sa  présence.  Sa  Majesté 
a  bien  voulu  faire  sasoir  ses  intentions 
par  le  présent  règlement  sur  ce  qu'elle 
entend  être  observé  jusques  à  ce  qu'elle 
en  ait  autrement  disposé  :  i<*  Sa  Majesté 
donnera  sceau  à  neuf  heures  précises  du 
matin  à  jour  de  chacune  semaine  qui  sera 
par  elle  marque,  en  l'une  des  salles  de  la 
maison  royale  où  Sa  Majesté  fera  séjour  ; 
2**  Sa  Majesté  a  fait  clioix  des  sieurs  d'Ali- 
gre,  de  Sève,  Poncet,  Boucherat,  Pussorl 
et  Voisin ,  conseillers  d'£tat  ordinaires 
pour  avoir  séance  et  voix  délibérative 
dans  le  conseil  avec  six  maîtres  des  re- 
quêtes ,  dont  Sa  Majesté  fera  choix ,  au 
commencement  de  chacun  quartier,  et  le 
conseiller  du  jjrand  conseil  grand  rap- 
porteur en  semestre ,  et ,  pour  le  présent 
quartier.  Sa  Majesté  a  fait  choix  des  sieurs 
Barentin ,  IjO  boulanger  sieur  d'Hacque- 
ville,  Le  Pelletier,  de  Faulcon,  de  Lamoi- 
gnon  et  Pellisson.  3"  l-es  conseillers  d'Kiat 
seront  assis,  selon  leur  rang,  les  maîtres 
des  requêtes  et  le  grand  rapporteur  de- 
bout autour  de  la  cnaise  de  Sa  Majesté. 
4°  Les  secrétaires  du  roi  seront  tenus  de 
porter  aux  maîtres  des  requêtes  ei  con- 
seiller du  grand  conseil ,  grand  rappor- 
teur de  semestre,  la  veille  du  sceau  ,  les 
lettres  de  justice ,  dans  lesquelles  il  sera 
fait  mention  du  nom  de  celui  qui  en  aura 
fait  le  rapport  et  seront  par  lui  signées 
en  queue.  5°  Le  sceau  commencera  par 
le  rapport  qui  sera  fait,  par  les  maîtres 


des  requêtes  et  conseiller  grand  rappor- 
teur, des  lettres  de  justice.  Le  grand  au- 
diencier  présentera  ensuite  les  lettres  de 
justice,  dont  il  sera  chargé  ;  le  garde  des 
rùles  présentera  ensuite  les  provisinns 
des  offices,  ei  les  secrétaires  du  roi  fe- 
ront lecture  des  lettres  de  grâce  qu'ils 
auront  dressées,  et  seront  les  dites  lettres 
délibérées  par  les  conseillers  d'£tat  et 
maîtres  des  requêtes,  présentées  au  sceau 
et  résolues  par  Sa  Majesté.  Le  grand  au- 
diencier  de  quartier  et  le  garde  des  rôles 
feront  les  fonctions  de  leurs  charges, 
ainsi  qu'ils  ont  accoutumé  et  seront  placés 
debout  près  le  dernier  conseiller  d'État 
de  chacun  rang,  le  chauffe-cire  ensuite 
proche  le  coffre  des  sceaux ,  et  le  contrô- 
leur au  bout  de  la  table  en  la  manière 
accoutumée.  6"  Les  gardes-quittances  et 
autres  officiers  de  la  chancellerie  seront 
placés  derrière  les  chaises  des  conseillers 
d'Etat.  1°  l<C3  procureurs  syndics  des  cinq 
collèges  des  secrétaires  du  roi  auront  en- 
trée a  chacun  jour  de  sceau ,  outre  les- 
quels il  en  sera  choisi  de  chacun  collé^Cj 
savoir  huit  de  l'ancien,  quatre  de  celui 
des  cinquante-quatre,  autant  des  soixante- 
six  ,  deux  des  trente-six  et  un  des  vingt 
de  Navarre  pour  y  faire  leurs  fonctions 
alternativement  au  jour  du  sceau ,  pour 
lequel  ils  auront  été  députés  par  leurs 
collèges.  8**  Le  procureur  du  roi  des  re- 
quêtes de  l'hôtel,  procureur  général  des 
grandes  et  petites  chancelleries,  aura  en- 
trée et  prendra  place  derrière  les  maîtres 
des  requêtes.  Fait  à  Saint-Germain  en 
Laye,  le  i*'  février  1672.  St^ne  LOUIS,  et 

plus  bas  COLBERT.  » 

I^  petite  chancellerie  était  établie  près 
du  parlement  de  Paris.  Un  maître  des  re- 
quêtes y  présidait,  en  l'absence  du  chan- 
celier, et  y  scellait  les  lettres  moins  im- 
poilantes ,  telles  que  les  émancipations, 
committimuSf  etc.  Chaque  parlement 
avait  sa  petite  chancellerie  on  s'expé- 
diaient des  affaires  de  même  nature;  un 
garde  des  sceaux  y  présidait  assisté  des 
grefliers-conservateurs  des  minutes.  Tous 
les  tribunaux  ,  bailliages  ,  présidiaux  , 
grands  jours,  chambre  de  justice,  cour 
des  aides,  etc.,  avaient  aussi  leur  chan- 
cellerie. 

La  chancellerie  des  juifs  avait  été  insti- 
tuée dès  le  xiir  siècle  pour  s'opposer  hux 
prêts  nsuraires.  Les  juifs  ne  pouvaient 
poursuivre  leurs  débiteurs  qu'en  vertu 
d'une  obligation  scellée  dans  cette  cban* 
cellerie.  Philippe  Auguste  avait  choisi 
dans  chaque  ville  deux  prud'hommes  qui 
gardaient  le  sceau  de  la  chancellerie  oes 
juifs  et  faisaient  serment  de  ne  l'apposer 
sur  une  obligation  que  s'ils  avaient  une 


GHA 

connaissance  certaine  de  la  légitimiié  de 
la  créance. 

La  chancellerie  romaine  délivrait  les 
expéditions  des  actes  de  la  cour  de  Home. 

Une  loi  du  7  septembre  1790  supprima 
la  petite  chancellerie  :  la  grande  chan- 
cellerie eut  bientôt  le  môme  sort  (  27  no- 
vembre 1790^.  Le  litre  de  chancelier  (ut 
rétabli  dans  la  suiie,  mais  les  attributions 
des  anciennes  chancelleries  restèrent 
supprimées.  Le  ministère  de  la  justice 
prend,  à  lu  vérité,  le  litre  de  chancellerie^ 
mais  sans  avoir  aucune  juridiction.  Il  y 
a  des  chancelleries  spéciales  dans  les 
consulats  établis  à  l'étranger.  Yoy.  Re- 
lations EXTBUIECRES. 

CHANCELLERIE  C Droits  de).  —  On 
appelait  bourse  de  chancellerie  les  droits 
que  percevaient  pour  le  sceau  plusieurs 
officiers  de  la  chancellerie. 

CHANDELEUR.  —  Fête  qu'on  célèbre 
dans  l'Église  Je  2  fëvrier  en  mémoire  de 
la  présentation  de  J.  C.  au  temple  et  de  la 
puriHcation  de  la  sainte  Vierge.  On  Taisait 
autrefois  en  ce  jour  des  processions  avec 
des  chandelles  allumées,  d'obest  venu  le 
nom  de  Chandeleur.  Bède  dit  que  l'Église 
a  heureusement  changé  leslustraiions  des 
païens  qui  se  faisaient  au  mois  de  février 
autour  des  champs,  en  la  fèie  de  la  Puri- 
fication où  Ton  faisait  des  processions 
avec  des  cierges  allumés  pour  marquer 
que  J.  C.  est  Ta  lumière  du  monde.  Cet 
usa»e  fut  établi  par  le  pape  Gélase  !•<'  qui 
abolit  les  Lupercales. 

CHANDELIERS.  —Fabricants  de  chan- 
delles. Voy.  CoaPORATION. 

CHANDELLE.  —  Voy.  Éclairage. 

CHANFKEIN.  —  Armure  qui  couvrait  la 
partie  aixcrieure  de  la  tcte  du  cheval  de- 
puis les  oreilles  jusqu'à  la  bouche.  On 
l'appelait  aussi  chamfrain  on  cham frein 
Cette  armure  était  de  métal  ou  de  cuir 
bouilli  et  couvrait  la  partie  antérieure  de 
la  tète  du  cheval  comme  d'un  masque.  Il 
y  avait  souvent,  au  milieu  du  chanfrein 
une  pointe  de  fer  assez  longue  destinée  à 
briser  tous  les  obstacles.  Le  chanfrein 
était  quelquefois  relevé  d*or  ou  d'argent 
et  ciselé  avec  art.  On  voit,  dans  l'his- 
toire de  Charles  VII,  que  le  comte  de 
Saint-Pol ,  au  siège  de  Harfleur,  en  1449, 
avait  orné  son  cheval  de  bataille  d'un 
chanfrein  estimé  trente  mille  écus.  Le 
chevalier  plaçait  aussi  ses  armoiiies  sur 
le  chanfrein  de  son  cheval.  Le  plus  sou- 
vent cette  partie  de  l'armure  était  sur- 
montée d'un  panache. 

CHANGE  (Lettres  de) ,  CHANGEURS.— 
Voy.  Banque  et  Corporation. 
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CHANOINES.  —  Le  nom  de  chanoine 
vient  du  mot  grec  xovùv  (règle);  on  en  fit 
le  mot  latin  canot>tV:us,  soumis  à  la  règle, 
d'où  a  été  formé  chanoine.  Dans  les  pre- 
miers siècles  de  l  Église,  l'évèq ne  vivait 
en  commun  avec  un  certain  nombre  de 
clercs,  qui  l'aidaient  dans  l'administra- 
tion des  biens  ecclésiastiques.  Saint  Au- 
gustin .  voulant  se  consacrer  exclusive- 
ment aux  fondions  spirituelles .  avait 
confié  le  soin  du  temporel  à  quelques 
ecclésiastiques  ,  qu'il  soumit  à  la  vie  com- 
mune, à  la  règle  cénobitique,  alin  de  pré- 
venir les  tentations  de  l'avarice  et  de  la 
cupidité.  Telle  fui  l'oriuine  dos  chanoines. 
On  en  trouve  dans  un  grand  nombre 
d'églises,  même  en  Gaule,  avant  le 
viii«  siècle; mais  leur  institution  s'altéra, 
et,  en  755 ,  un  concile,  convoqué  par  Pé- 
pin le  Bref,  se  plaignit  de  la  conduite  de 
ces  ecclésiastiques  oui  refusaient  de  se 
soumettre  à  lautorite  épiscopele.  La  ré- 
forme que  demandait  le  concile  lut  accom- 
plie vers  760  par  Cbrodegand ,  évèque  de 
Metz,  qui  donna  une  règle  aux  chanoines. 
Charlemagne  insista  pour  qu'elle  tût  ob- 
servée. «<  Ils  doivent  vivre,  disait-il  dans 
un  capitulaire  de  789.  en  véritables  moi- 
nes ou  en  véritables  chanoines.  »  Sous 
son  fils,  louis  le  Débonnaite ,  une  règle 
en  cent  quarante-sept  articles  fut  promul- 
guée par  le  concile  d'Aix-la-Chapelle 
(817).  Elle  était  surtout  l'œuvre  d'Ama- 
laire ,  diacre  de  l'église  de  Metz.  Les  cha- 
noines devaient ,  comme  les  moines,  ha- 
biter dans  un  cloître  exactement  fermé , 
dont  la  clef  était  portée  chez  le  supérieur 
du  ciiapitre  aussitôt  après  l'heure  oe  com- 
piles. Mais  ils  pouvaient  avoir  des  habi- 
tations particulières  dans  le  cloître,  user 
de  linge ,  manger  de  la  viande,  recevoir 
ou  donner  par  testament  ou  autrement , 
posséder  des  biens  en  propre;  toutes 
choses  interdites  aux  moines.  Ces  règles 
de  Cbrodegand  et  d'Amalaire  n'avaient 
fait  que  rappeler  les  chanoines  à  leur 
primitive  institution.  Les  biens  de  l'Église 
étaient  toujours  régis  en  commun  ,  sans 
distinction  de  mense  épiscopale  et  de 
mense  capitulaire  (voy.  Memse),  et  les 
revenus  continuèrent  d'être  partagés  sui- 
vant l'ancien  usage. 

A  l'époque  de  la  chute  de  l'empire  car- 
lovingien,  les  mœurs  et  les  institutions 
féodales  envahirent  l'Église.  Les  cha- 
noines s'emparèrent  des  fonds  ecclésias- 
tiques ,  dont  les  revenus  servaient  à  leur 
entretien,  et  ne  s'assujettirent  plus  à  (a 
vie  commune.  Ils  étaient  cependant,  au 
moins  dans  la  plupart  des  églises ,  à  la 
nomination  des  évoques.  Tous  les  cha* 
noines  deN.  D.  de  Paris  étaient  «hoisis 
par  Pévèque  à  l'exception  de  deux  qui 
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devaient  être  nommés  par  le  cliapilre.  sit  en  grande  cérémonie  dans  la  stalle  où 

Ces  deux  rannnicats  avaient  été  établis  il  s'assit  pour  clianter  l'office  avec  ses 

par  rarchidiacre  Etienne  ei  attaches  k  la  nouveaux  confrères.  Dans  plusi<urs  cba» 

chapelle  de  Saint-Aijînan.  (  Voy.  P«*o/egfo-  pitres,  on  exigeait  des  preuves  de  no- 

mène.s  du  cartulaire  de  N.  l).  de  PariSt  blesse,  entre   auties  pour  le   chapitre 

par  H.  Guérard  )  Saint-Jean  de  l<yon   La  révolution  enleva 

On  appela  prébendes  ou  bénélices  capi-  aux  chanoines  leurs  biens  et  leur  juridic- 

tulaires  les  domaines  qui  turent  affectés  tion.  Le  concordat,  en  réorganisant  les 

aux  principaux  dignitaires  du  chapitre ,  chapitres,  en  ftt  principalement  le  conseil 

qui  étaient  le  prtmtcter,  qu'on  nommait  de  l'évèque.  Actuellement  les  chanoines 

quelquefois  vrévôt  ou  doyen,  le  chance-  sont  nommés  par  l'évèque,  saufappruba- 

lier  qui  avait  la  surveillance  des  écoles  tion  du  chef  du  pouvoir  exécutif.  Rn  cas 

et  s'appelait  encore  ëcolâtre  ou  cnj)iscol,  de  vacance  du  siège  épiscopal,  ils  élisent 

le  chanlre,    le    trésorier   appelé  aussi  dos  vicaires  capitulaires  chairs  d'admi- 

ehefcier  ou  rhèvecier,  le  pénitencierj  les  nisirer  le  diocèse.  Leur  dotation  se  com- 

arr.hidiacres ,  etc   La  portion  des  biens  pose  :   i»  des  biens  et  des  rentes  non 

qui  resta  en  commun  forma  la  merise  ca-  aliénés  des  anciens  chapitres  :  2<'  des  trai- 

pitulaire  destinée  à  subvenir  aux  dé-  tements  affectés  aux  chapitres  par  l'État 

penses  communes.  C'était  sur  ce  fonds  et  des  suppléments  de  traitement  votés 

que  l'on  prélevaitTar^ent  nécessaire  pour  par  les  conseils  généraux;  3*  des  biens 

les  distributions   faites  aux  chanoines,  acquis  par  les  chapitres  ou  proTcnant  de 

Dans  quelques  églises,  elles  avaient  lieu  dons  et  legs  particuliers, 
en  nature. 

Les  chanoines,  quoique  n'étant  plus  CHANOINES  RÉGULIERS.  —  Les  c^o- 
soumis  à  la  règle  cenobitique,  continué-  noines  réguliers  furent  institués  dans  les 
rent  de  former  un  corps  qui  jouissait  de  conciles  de  Rome  de  1059  et  de  i063,  sous 
grands  privilèges.  Us  élisaient  les  évèques  les  papes  Nicolas  II  et  Alexandre  II.  C'é- 
avant  le  concordat  de  François  I*'  (voy.  tait  Tepoque  où  l'Église  réagissait  énergi- 
ËLFXTioNS  ECCLÉSIASTIQUES),  gouvei-  qucmcnt  contre  la  féodalité,  brisait  les 
naient  les  diocèses  pendant  la  vacance  liens  qui  l'avaient  enchaînée  au  système 
des  sièges  épiscopaux  ;  ils  avaient  une  ju-  féodal  et  reprenait  son  ancienne  pureté, 
ridiciiun  étendue  et  des  assemblées  indé-  Les  papes  en  établissant  les  chanoines  ré- 
pendantes,  dont  les  registres  capitulaires  guliers  remontèrent  jusqu'à  l'institution 
nous  ont  transmis  les  délibérations.  Un  de  saint  Augustin.  On  déclara  que  les 
des  signes  distinciifs  de  leur  dignité  était  chanoines  suivraient  la  règle  de  ce  père 
et  est  encore  Vaumuce  ou  aumusse  (  voy.  de  TÊglise,  sans  que  Ton  convienne  bien, 
ce  mot  \  Leur  obligation  principale  était  dit  Fleury  dans  son  Institution  au  droit 
la  résidence  et  l'assiduité  aux  offices.  Les  ecclésiastique,  quel  écrit  de  saint  Augns- 
avantages  considérables  dont  jouissaient  tin  ils  ont  pris  poor  leur  règle  :  si  ce  sont 
les  chanoines,  engagèrent  quelquefois  des  les  sermons  de  la  vie  commune  des  clercs, 
séculiers  à  se  faire  recevoir  chanoines  ou  la  lettre  écrite  pour  le  monastère  dont 
sans  entrer  dans  les  ordres.  Les  rois  de  ^&  sœur  avait  la  conduite.  Quoi  qu'il  en 
Franc  e  étaient  chanoines  de  Saint-Martin  soit,  la  rèi;le  de  saint  Augustin  a  toujours 
de  Tours  et  de  plusieurs  autres  églises;  été  imposée  depuis  cette  époque  aux  châ- 
les ducs  de  Berry ,  chatioines  héréditaires  noines  ré^liers.  Us  s'établirent  en  France 

'ordre  le  pi  us  cé- 

réguliers  sous  le  nom 

en  la  forme  et  manière  accoutumées  f  Juv.  de  Prémontré.  Les  Antonins  et  les  Gé- 
des  Ursins)  Le  duc  de  Bedford  se  fit  re-  novéfains  suivaient  aussi  la  règle  de  saint 
ccvoirc/ianome  de  Notre-Dame  de  Rouen.  Augtistin.  Ces  chanoines  pouvaient  tenir 
Les  comtes  de  Cbastelus  en  Bouri^ogne  des  églises  paroissiales:  ce  qui  était inter- 
étaient  chanoines  héréditaires  de  l'église  dit  à  la  plupart  des  orares  religieux.  On 
d'Auxerre,  en  récompense  du  service  que  appelait  collégiales  des  églises dessenries 
l'un  d'eux,  comte  de  Beauvoir,  avait  rendu  par  des  chanoines  réguliers  ou  séculiers, 
au  chapitre  de  cette  église,  eu  chassant  II  y  en  avait  526  en  France  avant  la  ré- 
une  bande  de  brigands  de  l'une  de  ses  volution.  Les  chapitres  de  Saint-Denis  et 
propriétés.  Lorsqu'il  reçut  l'investiture  de  de  Sainte-Geneviève  rappellent  seuls  au- 
son  canonicat,  le  sire  de  Beauvoir  se  pré-  jourd'hui  ces  anciennes  institutions, 
senta  à  la  porte  du  chœur  botté, éperonné,  Le  costume  des  chanoines  réguliers 
armé  de  toutes  pièces,  Taumusse  sur  le  était,  au  xii*  siècle ,  une  aube  qui  a  été 
bras  gauche,  un  faucon  sur  le  poing  et  depuis  changée  en  rocheteaen  snrptis, 
un  surplis  sur  son  armure.  Ou  le  condui-  et  une  chappe  fermée ,  qui  fut  remplai^. 


en  été,  par  l'aumuce.  Voy.  Rechei^ches  tur 
l'ordre  canonique,  par  le  père  Chaponel, 
Paris ,  1699 ,  et  V Histoire  des  ordres  mo- 
nastiques du  père  Hélyot. 

CHANOINESSES.  —  Les  femmes  pou- 
vaient aussi  occuper  des  canonicats  et 
prenaient  le  nom  de  chanoinesses.  On  dis- 
tinguait deux  espèces  de  chanoinesses  :  les 
unes  Faisaient  ues  vœux  et  vivaient  sous 
une  règle  cénobitique;  d'autres  prenaient 
le  litre  de  chanoinesses  pour  avoir  droit  à 
des  bénéOces  ;  elles  étaient  astreintes  à 
quelques  offices  particuliers  et  à  porter  au 
chœur  un  signe  distinctif.  Du  reste ,  ces 
chanoinesses  ne  faisaient  pas  de  vœux  et 
pouvaient  rentrer  dans  le  monde  et  s'y 
marier  en  renonçant  à  leur  bénéfice.  Plu- 
sieurs de  ces  chapitres  de  femmes,  entre 
autres  celui  de  Kemiremont,  étaient  nobles 
et  exigeaient  des  chanoinesses  plusieurs 
quartiers  de  noblesse. 

CHANSONS.  -  Voy.  Poésie. 

CHANSONS  DE  GESTE.  —  Poésie  hé- 
roïque r|ui  célébrait  les  gestes  ou  exploits 
des  anciens  preux.  Voy.  Poésie. 

CHANT  DE  ROT,AND.  -  Chant  que  les 
Français  du  xi«  siècle  répétaient  en  mar- 
chant au  combat:  à  la  bataille  d'Hastings, 
Taillefer  chantait  en  tète  de  1  armée  le 
Chant  de  Boland.  Voy.  Bardes. 

CHANT  Cplain-).  —  Chant  d'église.  On 
attribue  à  Charlemagne  l'introduction  en 
Francedu  chaut  grégorien  ou  plain-chant 
réformé  par  le  pape  Grégoire  le  GMnd. 
Déjà  Pépin  le  Bref  avait  tenté  de  le  substi- 
tuer à  l'ancien  chant  d'église ,  appelé 
chant  ambroisien  ;  mais  il  n'y  avait  pus 
réussi.  Charlemagne  l'adopta  dans  un 
voyage  qu'il  fit  à  Home  en  787;  il  obtint 
du  pape  deux  maîtres  de  chant,  et  les  éta- 
blit l'un  à  Metz,  l'autre  à  Soissons  pour 
tenir  des  écoles  de  chant  religieux.  Égin- 
hard  a  donc  pu  dire  avec  vérité  «  que 
l'empereur  perfectionna  soigneusement 
les  chants  sacrés.  »  Voy.  Musique. 

CHANT  ROYAL.  —  Espèce  de  poëme 
qui  était  en  usage  aux  xiv«,  xv^  et  xvi* 
siècles  ;  il  était  destiné  à  célébrer  quelque 
action  illustre.  Voy.  Poésie. 

CHANTELAGE.  —  Droit  féodal  que  pré- 
levait le  seigneur  sur  le  vin  vendu  en 
gros,  dans  l'étendue  de  sa  seigneurie. 

.  CHANTF.LLE.  —  Taille  personnelle  que, 
ilans  certaines  provinces,  les  mortailla- 
hles  ou  personnes  de  condition  servile 
payaient  aux  seigneurs  féodaux. 

CHANTRE.  —  Dignité  dans  les  chapi- 
tres. Voy.  CUANOiNEseï  Bénéfices  ecclé- 
siastiques. 
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CHANVRIERS.  —  Ouvriers  qui  prépa- 
rent le  chanvre.  Voy.  Corpohation. 

CHAPE.—  Au  moyen  âge,  la  chappe 
n'était  par  réservée  exclusivement  au 
clergé  ;  c'était  un  grand  manteau  échan- 
cre  sur  les  bras  et  dont  se  servaient  les 
personnages  d'une  haute  qualité.  Voy. 
Habillement. 

CHAPE  DE  SAINT  MARTIN.  -  Pavillon 
oîi  l'on  plaçait  la  châsse  de  saint  Martin, 
que  les  rois  faisaient  porter  dans  leurs  ar- 
mées. Voy.  Bannière. 

CHAPEAU.  —  Il  est  souvent  question 
dans  les  comptes  des  xiv«  et  xv«  siècles 
de  chdfter.ux  faits  avec  de  la  peau  de  biè- 
vre,  petit  animal  dans  le  genre  de  la  loutre 
i  Comptes   de   l'argenterie   des    rois  de 
France  .  La  peau  de  bièvre  s'employait 
aussi  pour  fourrer  les  vétcmeiils.  L'usage 
dis  chapeaux  était  peu  commun  avant  le 
xv«  siècle.  Le  père  Daniel  remarque  que 
Charles  VII,  à  son  entrée  dans  Rouen,  eu 
14-19 ,  avait  un  chapeau  de  castor  doublé 
de  velours  rouge  surmonté  d'une  houppe 
de  fll  d'or.  A  partir  de  ce  règne  les  cha- 
peaux devinrent  plus  communs  et  reaiple- 
cèrent  les  chaperons.  Voy.  Habillement. 
CHAPEAU  DE  ROSES.  —  Le  chapeau  de 
roses  état  une  des  redevances  féodales. 
Voy.  Féodalité.  —  11  était  aussi  d'usage 
dans  certaines  provinces,  de  donner  à 
une  jeune  tille,  en  la  mariant,  un  chapeau 
de  roses.  Elle  ne  pouvait  plus  rien  réclamer 
de  la  succession  paternelle  ;  elle  avait  reçu 
en  mariage  tout  ce  qui  devait  lui  revenir, 
et  le  chapeau  de  roses  était  le  symbole  de 
celte  dotation.  Les  coutumes  de  Tours  et 
d'Auvergne  consacraient  cet  usage. 

CHAPEAU   DE  CARDINAL.  —  Symbo/e 
Je  la  dignité  de  cardinal.  C'est  un  cha- 


peau rouge,  de  forme  plate,  à  larges  bords, 
et  d'où  pendent  de  grands  cordons  de 
soie  rouge. 

CHAPEL  DE  FLEURS.— Voy.  Habille- 
ment. 

CHAPEL  DE  PAON.  —  Chapeaux  ou  bon- 
nets surmontés  d'une  plume  de  paon  dont 
l'usage  était  très-commun  au  moyen  âge. 

CHAPELAIN.  —  Prêtre  attaché  à  une 
chapelle.  Voy.  Clergé. 

CHAPELAINS  DE  SAINTE  GENEVIEVE. 

—  Un  décret  du  Ti  mars  1852  h  établi  sous 
le  litre  de  Chapelains  de  Sa'inte-Gene- 
vtèt'e,  une  communauté  de  six  prêtres  et 
d'un  doyen.  Le  doyen  est  nomme  directe- 
hient  par  l'archevêque  de  Paris  et  agréé 
parle  ciief  de  l'État;  les  chapelains  sont 
nommés  à  la  suite  d'un  concours.  Celte 
institution  a  surtout  pour  but  de  former 
des  prédicateurs. 
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CHAPELË'l'.  —  Fleury  croit  que  le  chch-  CHAPITRE.  —  Assemblée  de  chanoioes 

pelet  a  été  établi  au  xt"  siècle  pour  les  frè-  ou  de  moines.  Yoy.  Abbaye  et  Cbamoines. 

ras  lais  des  monastères,  qui  répétaient  «oiniTow  T*o.e»ivT^  n^MTo 

sur  les  grains  de  leur  rosaire  un  certain  CHAPITKE  DE  SAirsT-DRNls.-  Le  cha- 

nombre  de  Paier  et  d'Ave.  Dans  la  suite,  îjV'"*  ''*  Satnt- Dents  a  été  crée  par  un 

le  chapelet  devint  un  ornemejt,  et  les  ri-  décret  du  20  fevner  18O6  :  il  se  compo- 

ches  (lames  en  portaient  de  précieux  à  sait  primitivement  de  'iix  chanoines  ftgés 

leur  ceinture.  La  corporation  des  patenô-  de  plus  de  soixante  ans.  Une  ordonnance 

triers  et. il  occupée  aies  fabriquer  et  à  les  àa  23  septembre  1816  porta  le  nombre 

orner.  Voy.  Patknôtres»  des  chanoines  à  trente-quatre,  dont  dix 

r....»^. .r.no        ,r      o  chanolnes-évêques  et  vingt-quatre  cha- 

CHAPELIERS.  -  Voy.  Corporation.  „oi„eg  je  second  ordre.  Ce  chapitre  avait 

CHAPELLE.  —  Petite  égbse  ou  portion  pour  chef  le  grand  aumônier  de  Finance, 

d'une  église  consacrée  ordinairement  à  l'S  suppression  de  la  grande  aiunônerie 

un  saint.  Voy.  Eglise.  a  fait  rentrer  le  chapitre di  Sninf-Denii 

rHAPi7iTi7T>iinm  —  vov  ifiiçnMnii  ^^"^  ^*  direction  spirituelle  de  Tarcbe- 

CHAPELLE  DU  ROI.  —  Voy.  Maison  du  vêqne  de  Paris.  Un  décret  du  25  mars  1852 

^^^'  a  divisé  le»  canon icats  en  deux  ordres, 

CHAPERON.  —Le  chaperon  était  une  f=ix  du  premier  ordre  avec  un  traitement 

coiffure  en  usage  principalement  aux  xiv*  de  dix  mille  francs,  huit  du  second  ordre 

et  XV*  siècles,  sous  les  rèjînes  de  Jean,  de  avep  un  traitement  de  deux  mille  cinq 

Charles  V  et  Charles  VI  ;  elle  était  en  drap,  cents  francs  Un  chanoine  de  second  ordre 

bordée  de  lourruresave>-.  une  longue  queue  nommé  par  Vordinafre  ou  évêque  diocé- 

qui  retombait  par  derrière.  Les  magistrats  sain  et  agréé  par  le  chef  de  l'Etat  prend  le 

avaient   des    chaperons  rouges  fourrés  titre  de  curé  de  Saint-Denis, 

d'hermine  :  les  docteurs,  licenciés  et  ba-  cHAPON  (  vol  du  ).  -  Portion  de  terre 

che  lers  portaient  des  chaperon*  de  difie-  „i  ^^^^^jj  ^e  dmit  à  Patné  et  qui  entou- 

remes  rx)uleurs  su.vat.t  la   acuité  à  la-  ï,^  ordinairement  le  manoir  paternel, 

quelle  Ils  appartenaient.  L'^umuce  des  ^ne  tirait  son  nom  de  ce  qu'on  supposait 

litdv^nf/zz^^^^^  'sà?â'!â  '-"î^  -'  ;«  XpritiitSTs  un 

m^'rXi^l  É/fe^nKfr^^^^^^^^^^  LTn'ulr VTnTciT  ^''«^  ^"  ^"^^ 

chaperons  mi -partis,  c'est  à-dii-e  de  deux  ^«"'  quatre-vingt  pieds. 

couleurs ,  rouge  de  Paris  et  bleu  de  Na-  CHAPUISEURS.  —  Fabricants  de  bâts 

varre.  parce  que  le  roi  de  Navarre,  Charles  et  de  selles.  Voy.  Corporation. 

le  Mauvais,  était  l'allié  d'Etienne  Marcel.  rHAunnNNBiiii?       v««  c/^/^^^tf.  .. 

On  levait  son  rhaperon  en  adressant  la  „„Ç"^i^^^^^^^^^*  "  ^^^'  Soa«TÉs  SB- 

parole;  Monstrelet  dit  que  la  reine  Isa-  ^'«^t*^^. 

beau  de  Bavière  haïssait  Jean  Torel,  parce  CHARBONNIÈRE.  —  Prison  de  l'hôtel 

qu'en  lui  parlant  il  ne  levait  point  son  de  ville  de  Paris,  ainsi  nommée  à  canse 

chaperon.  »  Mais  cela,  dit  Pasquier,  ne  se  de  son  obscurité.  On  y  enfermait  ceux  qui 

faisait  que  par  les  hommes  et  non  par  les  avaient  commis  quelque  délit  snr  la  ri- 

femmes.  »  A  l'époque  de  Charles  VII ,  on  vière,  quais,  ports  et  autres  lienx,  dont  la 

abandonna  les  chaperons  pour  les  cha-  juridiction  appartenait  au  prévôt  des  mar^ 

peaux  ;  mais  les  magistrats,  avocats,  doc-  cliands. 

leurs,  licenciés,  bacheliers  et  en  général  rHAnnoNNii»*;      rHARCrmpR<;    — 

tous  les  gens  de  robe  gardèrent  la  queue  CHAUBONNiims,    ctiAKi«u iibUb.  — 

du  chapemn   qu'ils  placèrent  sur  leur  ^^V'  Corporation. 

épaule.  Telle  est  l'oi  i«ine  de  Vépiioge  ou  CHARDON  ("chevaliers  du  ).  —  Ordre  de 

c/iaMsse  que  portent  encore  aujourd'hui  les  chevalerie  institué  en  1370  par  lx>oi8  de 

magistrats,  les  avocats  ei  les  professeurs  j  Bourbon.  Voy.  Chevalerie (oidres  de). 

elle  est  garnie  de  bandes  de  fourrures  qui  ^„.„^,>  «,,.-^4,„„c.      ««•  •        ^ 

manquent  le  grade  dans  les  facultés  ;  les  CHARGE  D  AFFAIRES.— Ministre  cjiar- 

bacheliers  n'ont  qu'un  rang  rie  fourrures,  8®  .^^  représenter  la  France  auprès  d  une 

les  licenciés  deux,  les  docteurs  tn)i8.  puissance  étrangère  en  l'absence  d  un  aro- 

ba.s8adeur  ou  d'un  plenipotentiiûre.  Voy. 

CHAPERONS  BLANCS.  -  Nom  donné  à  Relations  extbiueu&es. 
la  fin  du  XIV*  siècle  à  une  faction  qui  se 

révolta  contre  le  comte  de  Flandre.  CHARGES.  -  Voy.  Offiabs. 

CHAPITEAU.  -  Partie  supérieure  d'une  CHARGES   SORDIDES.  —  Obligations 

colonne.  imposées  par  la  loi  romaine  et  qui  consis* 
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taient  en  oonrées,  en  prestations  en  na- 
tare ,  etc.  Voy.  Impôts. 

CHARIOT.  —  Voy.  Voiture. 

CHARITE.  —  Il  faudrait  des  volumes 
Door  retracer  les  institutions  gni  ont  dû 
naissance  à  la  charité  chrétienne  ci 
qu'elle  multiplie  avec  une  fécondiié  iné- 
puisable. Les  plus  célèbres  de  ces  établis- 
êêtnents  de  charité  sont  les  hôpitaux. 
Nous  renverrons  au  mot  Hôpital  tout  ce 
qoi  concerne  les  établisscmen  ts  de  charité. 

CHARITÉ  (  religieux  ou  frères  de  la  )  ; 
(filles  ou  sœurs  de  la).  —  Voy.  Clergé 
atouuBR. 

CHARITË  (maison  delà).  —  Établisse- 
ment fondé  au  faubourg  Saint-Mnrceau 
par  les  rois  Henri  III  et  Henri  IV  en  faveur 
des  soldats  estropiés.  Voy.  Invalides- 

CHARIVARIS.  —  lA  coutume  de  donner 
un  charivari  aux  veuves  qui  contractaient 
un  second  mariage  remonte  à  une  époque 
furt  reculée.  Il  en  est  question  dans  les 
anciennes  coutumes  de  Languedoc  et  de 
Provence.  (Voy.  Coutumier  général,  t.  II, 
p  1 132  et  D.  Vaissette,  Hiitoire  de  Lan- 
guedoc, t.  IV.)  Des  miniatures  de  manu- 
scrits du  moyen  à^  représentent  des  mu- 
siciens armes  d'instruments  grotesques 
et  donnant  un  charivari.  l/usHge  de  ces 
charivari»  éuit  encore  en  pleine  vigueur 
à  la  cour  en  1624.  Bassompierre  rapporte 
que  Monsieur,  Gaston  d'Orléans,  assista 
à  an  cbarivari  que  les  marmitons  don- 
naient en  frappant  sur  des  poêles  à  un 
offii-ier  de  la  cour  qui  avait  épousé  une 
veuve.  On  trouve  encore,  dans  quelques 
localités,  des  traces  de  cette  coutume. 

CHARLATAN.  —  La  coutume  de  Cassel 
bannissait  les  charlatans  ou  empiriques, 
vendeurs  de  drogues  et  d'orviéian  ;  d'au- 
tres coutumes  les  déclaraient  infâmes 
et  n'admettaient  pas  leur  témoignage. 
A  Paris,  au  xvii*  siècle,  ils  exerçaient 
principalement  leur  métier  sur  le  Pont- 
Neuf. 

CHARME.  —  Influence  magique.  Voy. 
Superstitions. 

CHARNIER.  —  Lieu  oii  l'on  entassait  les 
ossements.  Ces  ossuaires  étaient  quel- 
Quetois  ornés  de  sculptures  et  entre  autres 
de  la  danse  des  morts.  Un  des  plus  célè- 
bres charniers  était  celui  des  Innocents 
à  Paris. 

CHARPENTIERS.  —Voy.  Corporation. 

CHARRETTE.  —  Au  moyen  âge,  être 
voiture  en  charrette  était  réputé  ignomi- 
nieux. Voy.  SuppuCB. 
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CHARROI  —  Il  y  avait,  aux  xvii«  et 
xviii*  siècles,  un  capitaine  général  du 
charroi  préposé  au  transportde  l'artillerie. 

CHARRUAGK.  —  Droit  féodal  que  préle- 
vaient les  seigneurs  de  Champagne  sur 
les  charrues  de  leurs  vassaux. 

CHAHS  DE  GUERRE.  -  Les  Gaulois  se 
servaient  autrefois  de  chars  de  guerre 
dans  les  batailles.  Ils  en  firent  usage  à  la 
bataille  de  Sentinum  livrée  aux  Romains, 
en  395  avant  J.  C. 

CHARTE.  —  La  rharte  de  I8l4  est  la 
constitution  octroyée  par  Louis  XVIII  à 
la  nation  française  La  charte  de  i830  fut 
jurée  par  Louis- Philippe  à  son  avène- 
ment à  la  couronne.  Voy.  Constitotion. 

CHARTE  -  Ce  mot,  qu'on  écrivait 
autrefois  c/iar/re,  désigne  un  ancien  titre. 
On  dre.'jsail  des  chartes  de  vente,  d'hom- 
mage, de  fidélité,  de  donation,  de  confir- 
mation, etc.  Une  des  chartes  les  plus  cé- 
lèbres est  celle  qu'on  désigne  sous  le 
nom  de  Charte  Normande  ou  Charte 
aux  Normands.  Elle  contient  les  privi- 
lèges accordés  aux  Normands  par  le  roi 
Louis  X,  en  1314  et  1315.  Le  Trésor  des 
Chartes  de  France  forme  une  partie  im- 
portante des  archives  nationales  (voy.  Ar- 
chives /'.  Chaque  seigneur,  chaque  abbaye, 
chaque  ville  avait  son  chartrier  oh  se 
conservaient  les  titres  de  propriété  et  les 
privilèges  accordés  par  les  rois  ou  sei- 
gneurs féodaux. 

CHARTE  COMMUNALE.  -  Voy.  Com- 
mune. 

CHARTE  VIDÏMEE.  —  On  appelait 
charte  ridimée  ou  simplement  vidimus 
une  charte  reconnue  authentiqtve.  Voy. 

ViDIMDS. 

CHARTE  PARTIE.  —  Convention  faite 
entre  un  marchand  et  le  patron  d'un  na- 
vire. Le  nom  de  charte  partie  venait  de 
ce  que  primitivement  l'HCte  était  écrit  sur 
un  même  parchemin  qu'on  divisait  en- 
tre les  parties  contractantes. 

CHARTE -AUX -NORMANDS.  —  Vov. 
Charte. 

CHARTRE.  —  Voy.  Charte. 

CHARTRE.— Ce  mot,  dérivé  du  latin  car- 
cer  (prison^,  se  prend  encore  quelquefois 
dans  le  sens  de  prison.  On  dit  tenir  en 
chai  tre  privée  pour  indiquer  une  séques- 
tration ou  attentat  exerce  par  un  particu- 
lier conlare  la  liberté  d'un  autre  C'était  du 
mot  chartre  pris  dans  ce  sens  que  venait 
le  nom  d'une  des  paroisses  de  Paris , 
Saint-Denis  de  la  Chartre ,  parce  que, 
d'après  la  tradition,  saint  Denis  avait  été 
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quelquetoia  synonyme  de  prisonnier.  ei  donnail  accès  dsna  la  chSieau.  ie  M- 

CHMtTKEUSB.  —  Couvert  des  chsr-    p'^J^™°n'eîminoWle"">uuîi'™u™^^ 

se  rïleier  et  [enner  le  passaoa.  On  non- 

CHARTHEUX. — Voy.CLlRGÉnËGVLIEB.    nia  ceueaeconde  partie  ponl-lmi.  On  voii 

CBATITRIER.  — ¥oy.  Cb*ute  et  Cdak-    «nco™  aujourd'hui,  ao-dMsui  d«a^p(«es 


CHASSEl.RS.  — Voy.  OHGIN 

CHASUBLE.   ~  veiemenl 
'e  prêtre 

CHATEAU.  — Voy.FtoDALtTÏ 
CHATEAUX   TORTS.   -   U»     kâ    OHit 
/bril,  dont  la  France  se  hérissa  k   epoqo 
.    ..  ,, ,      -■—  ppBsqne   ouiours 

1    e  passage 

le  gnïide  partie  de  la  Fn 
un  caraciérs  sombre  et  mena^nl,  auquel 
ItmaKlnstioD  lai'derne  s  quelquefii  ■  aub 
Btiiue  des  iniagea  gracieuses  et  chs  aie 
resques,  Rlle  s  placé  sur      s  mors  en 


îgure  B  qui  rppri'senielspnrip  li'iiKiieB-    pnl-lfcii,  1»    hiru  el  quelquefois  H.- 
tCarUB  au  >iv'  siKIe.  I.e  panl-levi.ten  no    lonrileBixirleiihérissFfsilG  clous  ou  rerf- 

^    ^  „„..^....d.,.ju.^™,...™... 


qnapi*;.  aïoir  biifi  te    la  forme  dune  pyramide  («ji.  E),  !«»  loi 


hout-di 


uu|V.  On  app«la]l  ns  fàisttaif. 


U'S  machiiieii  de  (inerre.  Qnclqurfnis  une 
Ealoiie  clrcnlairi;  U-aah  lieii  fie  pUic- 

i-oniqnc.  Teile»  éiatent  les  loure  du  palui» 


pMiie 


uelip*  .''inknl 


«l  élevé  ti  H  jour  de 


m  qijivliiU  m 
n  1m  apprUH  t 


lu  i^iHii'  inlérinire  du  cbllean.  i 

I    avuit  privii  dam  Im  marailleu  de*  uuver- 

I    lu  n'a    apiieléca    Mrvrlritrtt.    C'Uaienl 

UMi'ii  dth>  irou«  carrva.  tanlM  de  longues 

<    (entée  vcitiiialei,  oH-ititMet  k  l'exic- 

I  jenr,  H'iiliin)iai>«it  b  riaiéiinir,  et  nré- 

- „ iirntanl  qurtqueioii  «d  Irom  oîrciilmtra  I 

biraifi((,lor>(|HtIiiniiiiiilcntiiD  a<i>-   la  partie Inl^lmire  Ule*  •ervirein  mii^ 
H'iiu.'dodélV'iHe  cwitina  (Ita.  Il  .l.moi'   tuUdepuial'InveiKiondesinDetiiiïu. 

C'a  lai»é>  videa  iHiiMitiateiil  de  iuii-er  l.iinqu'un  uTak  rinchl  l'enceinte  Tor- 
liiiijwtilpt  aur  [i-s  aaimilliinif ,  Dans  le  tiflfo,  on  entrait  dune  nn  terrain  appelé 
m^ie  but,  on  ajniiiiiii  iineliiiiefliis  aui  linm-MMir  ;  c'elelrnt  là  qu'étalent  le* 
■pnraUleaoei  cdiatiiurisen  Ms,  enrles-  ^curieHilcii  maisiMlnE,  quelquei  loga- 
igiKlH  se  iciialenl  Ava  honuue*  d'artm.-s ,  nienia  n  Buiivrnt  la  cli9|ietje.  La  baaaa- 
|jonr  faire  pleuvoir  Rur  l'eunemt  dee  pler-  e<mr  renfrmuit  quelquefois  une  mare 
tet,  des  laïuiivi'  et  liui'  liv  pruiettilea    dr»  L-iiernea  ou  d<?s  pelle. 


l.cmree  CHATKLAIN.  —  Senineiir  irant  rtroil 

, ,...   , —  -.._ .—  ,Jrillciis«.  Il  ,  imjj  j),m  espJwa  de  rhàlelaiiu  : 

On  j  «TBit  aciumule  lousles  ina)iJDsde  i-tesGftiirf'aim  r»ïaiu:,n:tennlironis- 

itefense  1*  pssange  des  eicalierE  condoi-  dlaiemfiiL  de  la  (anironnB  et  exercent  le 

«niBiixsUles  inieneure»  eiiiiiharrie.de  dr»itdehaulr]iiiHiGeileBappdi<dalcu» 

par  do*  «lilles  pu  des  puries.dirjndn  por  Beiilein.-M  euient  iinrlAi  di'vuillea  baillit 

a«i  nnohiroalis  cl  de»  ««■annl>ra.  In-  «  itiiëcheiii  j   f  lr«  ehAlUgi-  infe- 

u-mimpu  quelquef-.is    iwr  de»  Igcuuca  r,(urj,qnin>lnBieBldradnc».de»conile«. 

'lanslMm«rche».Laiune-.iiiHnnnepim-  dos  haroiiEnu  d-ai.trc«M;i(i!nei.rs!  ilan'»- 


y.  ClIlTEACX  FI 

ih-alicra  de  manière    , 


lelflueiOia  If  il! 


niieurs  du  chàieau  i 


,.,;„Y  d>,ns  le  dofljoB  mime  un  dernier    ^|,SX^S Vér^à^v^ZI  «"^^3,7^' 
mot),    parce  que  la   ptnche  d'alarme  j       CHATRI.RT. —  On  ■ppeliùtCHiTn.KT  te 
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siège  de  la  juridiction  de  la  vicomte  et  cbancellerie,  chargé  de  prépanr  la  cire 
prévôté  de  l'aris.  Ce  tribunal  lirait  Bon  nom  pour  sceller  les  actes  royaux.  Il  y  en  avait 
de  ce  qu'il  étaitétabli  dans  un  ancien  chà-  quatre  qui  servaient  par  quartier.  Us  jouis- 
teau  dont  on  faisait  remonter  la  fondation  saient  de  lous  les  privilégesdes  secrétaii-es 
à  l'empereur  Julien.  Philippe  Auguste  y  du  roi.  Il  est  question  d'un  chauffe-cire 
plaça  le  tribunal  du  prévôt  de  Paris,  et  dès  i285,  dans  l'état  de  la  maison  de  Phi- 
cette    juridiction   exista  jusqu'en    1789.  lippe  le  Bel.  Voy.  Chancellerie  et  Se- 
C'était,    disent  les  anciens  légistes,    le  ckétaires  do  roi. 
propj  e  «tVV/e  de«  roi5.  w  La  juridiction  du  /,„.,tB.r.i?fTnc        ^^,r>   ^««„»    ««   -^-. 
hdielet,  selon  l'auteur  du  Traité  de  la  .  CHAUFFEURS^-  «"   ^ornia  ce   nom, 
Police ,  était  universelle ,  parce  que  c'était  ^aps  plusieurs  parties  de  la  France ,  à  des 
le  premier  tribunal  de  la  ville  capitale  du  brigands  qui  parurent  sous  le  Directoire, 
royaume ,  et  que  la  ville  de  Parts  était  la  et .  qui  se  faisaient  livrer  l'argent  et  les 
commune  patrie  de  la  France,  comme  "bjeis  précieux,  eii  exposant  au  feu  la 
dans  l'empire  romain  Home  était  la  corn-  P^^nte  des  pieds  de  leurs  victimes, 
mune  patrie.»   Dans  la  suite,  Henri  H  CHAUFFE-DOUX.  —  Espèce  de   poêle 
ayant  crée  les  presidiaux  (voy  ce  mot),  ^out  on  se  servait  au  moyen  âge.  Voy. 
joignit  un  présidial  à  la  prévôté  de  Pans ,  maison                                 j       -o          ^ 
et  ces  deux  tribunaux  siégèrent  au  Châte- 

let ,  mais  sans  se  confondre.  On  jugeait,  CHAUFFOIR.  —  Établissement  de  bien- 

à  la  prévôté  de  Paris ,  les  procès  relatifs  faisance  ob  l'on  acc^ueille  les  pauvres  en 

aux  liéritat,'es ,  aux  dots,  servitudes,  ap-  hiver.  Voy.  Hôpitaux. 

{^.tinf 'n1r/';®ll^f.;l"Tn™'r«^"^^^^  CHAUSSÉAGE.  -  Droit  que  l'on  payait 

iî  in?l=  n mtîoTk  rnîin  Sï  u^,^^^  h« ;  '  autrefois  pour  passer  sur  certaines  chaus- 

et  autres  officiers,  à  raison  de  leurs  char-  ^es.  C'était  uS  droit  domanial  en  quel- 

ges.  Le  presidial  prononçait  sur  tous  les  ^-^^^   seigneurial  dans  d'autre^, 

appels  des  juridictions  ressortissant  au  ^                ,   ^.g     «     .««. 

Châtelet,  et  les  causes  réservées  aux  pré-  CHAUSSÉES.  —  Voy.  Ponts  et  Chads- 

sidiaux  par  l'édii  de  Henri  II  (  voy.  Prési-  sées. 

diaux).  La  juridiction  du  Châtelel  se  corn-  CHAUSSÉES  DE  BRUNEHAUT.  -  Voies 

?wn"'H'?.n  nl!;iln'«nî^t'^^  ^omaines  situées   dans   le  nord  de   la 

ïun  lieut^nin t  Sfnef  et  d^^^^^^  îieu^i  ^'^"^^  '  «*  «»  Belgique  ;  elles  furent  res- 

Sam'rrTbr^urte  ^d'^dlix^^^^  SX' 'nfr  R^JnTh^^^^  LCf  ri^ir- 

particuliers ,  de  plusieurs  conseillers,  et  ^i!Ï\^',  P^"^  H»A^,"?r««î  '                    ^^ 

d'un  juge  appelé  auditeur.  Tous  les  procès  ^^^  ^'  '  ^""^  ^  Austrasie. 

relatifs  à  des  actes  passés  sous  le  scel  de  CHAUSSE.  —  Pièce  d'étoffe  c(Ue  portent 

la  vicomte  de  Paris,  se  jugeaient  au  Chà~  sur  l'épaule  les  membres  des  universités; 

telet,  en  quelque  partie  de  la  France  que  elle  diffère  de  couleur  selon  les  facultés, 

fussent  situés  les  biens  en  litige.  Elle  Taisait  autrefois  partie  du  chaperon. 

nisKTuiivKii?       i?*««^.,«  ^„  .«™ît^-  ha  chausse  s'appelle  aussi  ept/oae.  Lors- 

CHATELLENIE.  -Étendue  du  territoire  q^^^n  docteur  en  théologie  pr^hait,  il 

soumis  à  la  juridiction  d  un  seu;neurcha-  ^on^it  la  chausse  sur?épaule  pendant 

telain.  Henri  111 ,  par  un  edit  cTu  20  mars  fexorde  de  son  discours  ,  et  la  mettait 

ir/i^;/;'''''^"""*A?"®^.^*  •^'"''^  .  -^'^^^  ."^^  ensuite  sur  le  bord  de  la  chaire. 
rhâtellente  «eût,  d'ancienneté,  haute, 

moyenne  et  basse  justice  sur  les  sujets  de  CHAUSSE-TRAPE.  —Petite  pièce  de  fer 

cette  seigneurie,  avec  foire,  marché ,  pré-  à  quatre  pointes,  que  l'on  jette  dans  les 

voté,  église  et  prééminence  sur  tous  ceux  gués,  dans  les  avenues  d'un  camp,  pour 

qui  dépendoieni  de  la  terre,  et  qu'elle  fût  enferrer  les  hommes  et  les  chevaux.  Au 

tenue  à  un  seul  hommage  du  roi  »  I^es  moyen  âge,  les  c/i«iMs«e-<rapM  se compo- 

impétrants  devaient,  en  outre,  èire  d'ori -  saient  quelquefois  de  pieux  ai^isés,  ca- 

gine  noble  et  ancienne.  On  voit  qu'il  ne  chéssouslesherbesquiiapissaicnt  le  fond 

s'ai^it  ici  que  des  terres  des  châtelains  des  fossés.  On  conserve  au  Musée  d'ariil- 

royaux.  Voy.  Châtelain.  leric  une  chaiisse-trape  de  cette  nature. 

CHAUDRONNIERS.  —  Voy.   Corpora-  CHAUSSES.  -  Partie  du  vôiemcnC  qui 

TiON.  partant  de  la  ceinture  couvrait  les  cuisses 

CHAUFFAGE.  —  Droit  qu'avaient  les  elles  jambes.  Aux vi';8iècle,  les /iat#<«-d«- 

mattres  des  eaux  et  forèis  et  d'autres  of-  ^'>«<**«««  étaient  bouffants  et  taillades.  La 

Aciers  royaux  de  couper  du  bois  pour  leur  P*"^^'?  inférieure  des  chausses  s'appelait 

provision  dans  les  forèis  royales.  oas-dt-chausses  :  d'où  est  reste  le  mol  bas, 

''  pour  indiquer  la  partie  de  l'habillementqui 

CHAUFFE-CIUE.  —  Officier  de  la  grande  couvre  les  jambes  et  les  pieds.  On  porluii, 
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auxYU*  siècle,  des  chanssessi  lajcges  qu'on 
les  appela  chausses  à  tuyaux  d'orgues. 

CHAUSSET1ERS  ou  CHAUSSIEKS.  — 
Fibiicants  de  chausses.  Yoy.  Corpora- 
THm. 

CHAUSSURE. —  Voy.  Habillement. 

CHAVFNACIERS.  —  Ouvriers  qui  fabri- 
quaient de  grosses  toiles  de  chanvre  ap- 
pelées canevas.  Voy.  Coi'.poration. 

CHEF.  —  Ed  termes  de  blason  ,  partie 
sapérieure  de  l'écu.  Voy.  Blason. 

CHEF  DE  BATAILLON,  CHEF  DE  BItl- 
GADB,  CHEF  D'ESCADRON.  —  Voy.  Hié- 
rarchie militaire. 

CHF.FC1EU.  —  Dignité  ecclésiastique 
qui  lépondait  à  celle  de  trésorier.  Vuy. 
Chanoines. 

CHEF-D'OEUVBE.  —  On  appelait  chef- 
d'œuvre,  au  moyen  âge ,  l'ouxrage  imposé 
à  l'apprenti  pour  passer  maître.  Ce  c/»e/"- 
d'œuvre  était  tiffert  en  g'ande  cérémonie 
à  la  corporation.  Voy.  Corporation. 

CHEF-LIF.U.  —  Lieu  principal  des  cir- 
conscriptions administratives  ;  on  appelle 
chef- lieu  de  préfecture  la  résidence  du 
préfet,  etc. 

CHEF-METS  ou  CHEF-MOIS.  —  Terme 
féodal,  principal  manoir  d'une  succession. 

CHEF-SEIGNEUIl.  —  Seigneur  féodal, 
suzerain  d'autres  seigneurs.  On  l'appelait 
aussi  seigneur  du  fief-chevel  ou  du  Kef 
principal  d'oii  relevaient  les  autres.  Voy. 
Féodalité. 

CHEFS  D'ORDRE.  —  Chefs  d'un  ordre  re- 
ligieux (voy.  AbbayeI.- —  On  appelait  chef 
d'qrdrej  le  couvent  principal  d'où  étaient 
sortis  les  fondateurs  d'autres  couvents  ; 
ainsi  Cluny,  Ctteaux ,  etc.,  étaient  chefs 
d'ordre. 

CHEMIN  COUVERT.  —  Partie  des  for- 
tifications. Voy.  Fortifications. 

CHEMIN  DE  IiONDE.  —  Le  chemin  de 
ronde  est  ménagé  entre  le  rempart  d'une 
ville  forte,  et  la  muraille  pour  le  passage 
des  rondes. 

CHEMINÉE.  -  Voy.  Maisons. 

CHEMINS  DE  FER.  —  Voy.    Voies  pu- 

RLIQDES. 

CHEMISE.  —  Ce  mot  se  trouve  rarement 
dans  les  anciens  comptes  des  rois  de 
France  ;  il  est  remplacé  ordinairement 
par  celui  de  rohes-ltnges  qui  a  la  même 
signification,  {honëi  6} krcq,  Comptes  de 
l'argenterie  des  rois  de  France.) 


CHENAL.  —  Espèce  de  canal ,  Ht  de  ri- 
vière. Voy.  Navigation  intériburb. 

CHEPTE1L.  —  Le  hail  à  chepteil  nu 
cheptel,  est  celui  par  lequel  un  maître 
donne  à  un  fermier  un  certain  nombre  de 
bœufs  et  de  brebis,  à  condition  de  les 
nourrir  et  de  partager  avec  lui  le  revenu 
qu'il  tirera  de  ce  troupeau.  On  croit  que 
ce  mot  vient  du  latin  capitale ,  parce  que 
ce  troupeau  forme  un  capital. 

CHEVAGE.  —  Le  chevage  était  un  droit 
que  payaient  au  roi ,  dans  certaines  pro- 
vinces, les  aubains  et  les  bâtards  mariés. 
Le  nom  do  chevage  venait  de  ce  que  ce 
droit  était  paye  par  chaque  chef  de  famille. 

CHEVAGIERS.  —  On  appelait  cheva- 
gters  ceux  qui  étaient  soumis  à  la  rede- 
vance appelée  chevage. 

CHEVAL.  —  Le  cheval  était  en  haute 
estime  chez  les  Gaulois.  Lorsqu'un  guer- 
rier mourait,  on  immolait  son  cheval  sur 
sa  tombe ,  pour  qu'il  l'accompagnât  dans 
l'autre  monde.  Le  hennissement  du  che- 
val était  considéré  comme  un  présage  par 
ce  peuple.  la  chevalerie  donna  une  nou- 
velle importance  au  cheval.  Il  suffirait 
pour  le  prouver  de  voir  combien  de  cor- 
porations travaillaient  à  son  équipement: 
bourreliers  j  chapnisiers ,  /ormier.»,  sel- 
liers ,  etc.  La  redevance  du  roussin  ou 
roncin  de  service  (voy.  Roxcin;  était  im- 
posée à  plusieurs  vassaux  ;  c'était  le  che- 
val commun  laissé  le  plus  souvent  aux 
paysans.  Le  chevalier  se  servait  du  des- 
trier ou  du  pali-froi,  que  l'on  ornait  de 
caparaçons  brillants ,  portant  les  armes 
du  seigneur  qui  fli'ttaient  au  vent.  Sou- 
vent le  caparaçon  était  ^arni  de  petites 
cloches  que  l'on  ai^peUii  campauelles , 
dont  les  sons  animaient  le  cheval  dans  sa 
course.  Les  chevaliers  sont  fréquemment 
représentés  sur  les  sceaux  naontés  sur 
des  chevaux  ainsi  caparaçonnés  et  char- 

f;és  de  blasons.  Le  destrier  était  surtout 
e  cheval  de  bataille;  le  valefroi,  le 
cheval  de  parade.  Le  cheval  de  bataille 
était,  comme  le  seigneur,  chargé  d'une 
pesante  armure  de  fer  qui  lui  couvrait  la 
tète  et  la  croupe.  Le  cham frein  ou  chan- 
frein qui  protégeait  sa  tête  était  quelque- 
fois hérissé  de  pointes  de  fer.  On  appelait 
flançois  les  placiues  de  fer  qui  lui  cou- 
vraient les  flancs.  Museler  le  cheval,  lui 
couper  la  queue  ou  lui  fendre  l'oreille 
était  un  afTronl.à  l'honneur  du  chevalier. 
Dans  les  siècles  de  chevalerie,.,on  con- 
sidérait la  cavale  comme  une  hionture 
dérogeante,  affectée  aux  roturiers  e;  aux 
chevaliers  dégrailés.  «<  A  celui  temps ,  eu 
un  des  romanciers  du  xiv«  siècle,  un  che- 
valier ne  pouvoit  avoir  plus  grand  blâme 
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que  de  monter  sur  une  jument:  on  ne  pou- 
voit  plus  déshonorer  un  chevalier  que  de 
le  faire  chevaucher  une  jument  pour  le 
blâme,  et  tcnoit-on  depuis  que  c'étoit 
chevalier  recru  et  de  nulle  valeur;  aucun 
chevalier  qui  aimât  son  honneur  ne  jou- 
toit  avec  lui  ni  le  Trappoit  d'épée  non  plus 
que  un  loi  tondu.  »  L.  S.  1'.  ■  Lécherai 
blanc  était  réservé  a»  i^oi  comme  marque 
de  Houveramclé.  Dans  toutes  les  fèies  et 
pompes  solennelles,  on  conduisait  à  la 
main  un  «heval  richement  caparaçonné; 
c'était  ordinairement  le  cheval  de  bataille 
du  seii:ncur  ou  du  roi.  Les  haquenée^ 
étaient  la  monture  ordinaire  des  dames. 
Les  seigneurs  et  même  les  magistrats 
s'en  servaient  au  xvi«siècledans  les  villes 
et  à  la  campagne. 

Il  y  eut  des  airies  établies  par  les  rois 
pour  l'eniretien  des  chevaux  de  bataille. 
Une  lettre  de  Philippe  le  Bel  au  bailli 
d'Orléans,  en  date  du  20  janvier  I303, 
ordonnait  k  tous  ceux  qui  avaient  einq 
cents  livres  de  revenu,  en  bien-fonds,  de 
fournir  un  gentilhomme   bien  armé  et 
bien  monté  U^u7i  cheval  de  cinquanle 
livres  tournois  hardé  de  fer.   Dans  les 
tournois  et  carrousels,  les  chevaux  étaient 
magnitiquemeni    harnachés.   La  Culom- 
bière  décrit  ainsi  celui  que  montait  le 
sire  de  Sourdéac,  au  carrousel  de  la  place 
Royale,  c}ui  eut  lieu  en  1612  :  «<  11  était 
harnaché  de  bandes  de  Milan  en  brode- 
ries, les  houppes  et  cordons  de  soie  noire, 
les  rênes,  la  selle  et  les  étrivières  de 
même,    le  mords  doré ,  les  houssettes 
d'orfèvrerie,  de  diamants,  et  un  bouquet 
d'aigrettes  blanches ,  à  son  col,  une  col- 
lerette  de  velours   noir,  large    de  six 
fjouces,  couverte  de  pierreries,  au  bas  de 
aquelle  pendait  une  pomme  d'or  ftite  en 
olive,  enrichie  à  la  turque  d'orfèvrerie, 
de  perles,  de  rubis,  d'enieraudes  et  de 
diamants,  qui  servaient  de  nœud  k  une 
queue  blanche  de  cheval  marin  pendante 
jusqu'aux  pieds.  »  Le  même  auteur  parle 
ensuite  «<  de  trente  chevaux  couverts  cha- 
cun d'un  caparaçon  de  satin  fnità  bandes, 
incarnat,  blanc  et  noir,  enrichies  de  bro- 
deries d'argent,  de  frisons  et  de  cordons, 
de  feuilles  et  de  fleurs  de  lis,  avec  de 
grands  panaches  blancs  sur  la  tète  et  sur 
la  croupe,  menés  en  main  par  autant  d'es- 
taHers  ayant  le  pourpoint  de  toile  d'ar- 
gent, le  baut-de-chausses  de  velours  par 
bandes  de  la  même  livrée,  et  le  chapeau 
de  velours  noir,  chamarré  de  passements 
d'argent  et  de  soie  incarnat;  ils  étaient 
suivis  de  l'écuyer  et  de  deux  pages  du 
maréchal  de  camp.  » 

Ceite  race  de  grands  et  forts  destriers 
fut  pendant  longtemps  une  des  richesses 
de  la  France.  Plusieurs  provinces  et  sur- 


tout la  Normandie  fournissaient  ces  vi- 
goureux chevaux  capables  de  supporter 
le  poids  des  armures  de  fer.  On  con- 
naissait, même  avant  les  croisades ,  les 
chevaux  arabes,  et  on  les  avait  en  grande 
estime.  Guillaume  le  Conquérant  montait 
un  cheval  aralie  à  la  bataille  d'Hastings 
(1066).  Ce  ne  fut  qu'au  xvii*  siècle, 
vers  1608 ,  que  les  che\aux  anglais  com- 
mencèrent à  être  de  mode  en  France, 
surtout  pour  la  chasse  {Mém.  de  Bas- 
sompterre).  Louis  XIV  s'efforça  d'assu- 
rer la  supériorité  des  races  françaises 
par  l'établissement  des  haras  royaux. 
D'après  son  ordonnance,  des  étalons  de- 
vaient être  entreienns  dans  chaque  ran- 
ton.  Les  haras  supprimés  par  l'Assemblée 
constituante,  furent  rétablis  en  principe 
par  la  Convemion  (179S),  en  fait  par 
Napoléon  (4  juillet  I806).  Ainsi  le  haras 
de  l'ompadour;Corrèze),  crée  en  1765  par 
le  duc  deChoiseul,  et  celui  du  Hn  (Orne), 
établi  en  I7i4 ,  furent  réorganisés. 
Louis  XVIII  y  ajouta,  en  I8i5,  le  haras 
de  Rosières  (Meurthe).  Un  grand  nom- 
bre de  villes  et  de  sociétés  ont,  depuis 
quelques  années,  fondé  des  prix  pour 
le  perfectionnement  de  l'espèce  cheva 
Une.  Paris,  Caen,  Angers,  Rouen,  Au 
rillac,  Nancy,  Saint-Brieuc,  Limoges,  Bor- 
deaux, Pompadour,  etc.,  ont  maintenant 
des  courses  de  chevaux.  L'Etat  s'est  rendu 
acquéreur  des  étaUns  arabes  que  Louis- 
Philippe  avait  établis  à  Saint -Clond,  pour 
le  croisement  et  le  perfectionnement  de 
l'espèce  chevaline. 

CHEVAL  DE  FRISE.  —  Grosse  pièce  de 
bois  hérissée  de  longues  pointes  de  fer. 
On  s'en  sert  pour  arrêter  les  assi^eants 
en  mettant  les  checaux  de  frise  k  une  brè- 
che. L'intanterie  emploie  aussi  en  campa- 
gne des  chevaux  4e  frise  plus  légers  pour 
arrêter  la  cavalerie.  Ce  nom  Tient,  dit-On, 
de  ce  qu'on  s'en  servit  d'abord  en  Frise. 

CHEVALERESSE.  —  On  trouve  ce  nom 
donné  à  quelques  femmes  qui  avaient  été 
honorées  de  l'ordre  de  chevalerie.  D.  Lo-^ 
bineau,  dit  dans  son  Èisioxre  de  Bre^ 
tagne,  que  plusieurs  femmes  reçurent  le 
collier  de  l'ordre  des  ducs  de  Bretagne. 

Voy.  CDEVALEaiE^ 

CHEVALERIE. —  La  ch«oa7«ri«,  qui  a 
joué  un  si  grand  rôle  au  moyen  àg^ ,  peut 
être  considérée  sous  trois  points  de  vue  : 
origines.  inttilatiOHs  chevaleres<fvm^  in- 
fluence  dos  principes  de  la  chevalerie, 

S  i*'*.  Origines,  l.a  chevalerie  était  pri- 
mitivement une  de  ces  associations  qu'on 
trouve  en  si  grand  nombre  dans  le  moyen 
âge ,  et  qui  avaient  pour  but  la  défense 
commune.  Les  chevaliers  contrtctaieiit 


CHB  GHE  143 

une  fraternité  d'armes  et  juraient  de  se  la  cbàtelaioe  comme  page,  varlet  et  da- 
défendremutaellement.  On  pourrait  cher-  moiseau  ou  datnoiset.  Il  les  suivait  à  la 
cher  le  germe  de  ces  associations  guerriè-  chasse,  lançait  et  rappelait  le  faucon,  ma- 
res dans  la  Germanie.  Tacite  nous  montre  niaii  la  lance  et  l'épee,  b*cndurçissaii  aux 
en  effet  les  compagnons  n'armes  unis  sous  plus  rudes  exercices ,  et  par  cei'te  HCtiviic 
ao  chef,  luttant  de  valeur  et  d'héroïsme  «  incessante,  se  préparait  aux  fatigues  de  la 
et,  lorsque  leur  pays  n'otfrait  plus  un  guerre  et  acquerra  la  for  e  physique  né- 
théàtre  assez  glorieux  pour  leurs  exploits,  cessaire  pour  porter  les  lourdes  armures 
se  lançantdans  des  expéditions  loiniaines;  du  temps.  L'exemple  d'un  seigneur  qu'on 
ils  prenaient  alors  un  signe  particulier,  présentnii  comme  modèle  de  chevalerie, 
telqn^un  anneau  de  fer,  et  juraient  de  ne  les  hauts  faits  d'armes  et  d'amour  que 
le  déposer  qu'après  avoir  immolé  un  cer-  l'on  racontait  pendant  les  lon^^ues  veillées 
tain  nombre  d*ennemis.  On  reconnaît  le  d'hiver  dans  ta  salle  oii  étaient  suspen- 
principe  de  la  chevulerie  errante  et  son  dues  les  armures  des  chevaliers  et  qui 

iiurqu 

quelq   

guerrière.  Il  consacra  la  force  à  la  défense  zone  en  l'honnetir  des  paladins  de  Char- 

de la  veuve,  de  l'orphelin,  du  pauvre,  de  lemagne  et  d'Arthur  :  voilà  l'éducution 

l'homme  d'Eglise  et  en  général  de  tous  murale  et  inlellectiielle  que  recevait  le 

ceux  qui  ne  pouvaient  se  protéger  par  jeune  homme.  Rlle  gravait  dans  sa  pensée 

eux-mêmes.  Amsi  la  chevalerie,  dont  tes  un  certain  idéal  de  chevalerie  qu'il  devait 

germes  apparaissent  déjà  dans  la  Ger-  chercher  un  jour  à  réaliser, 
manie,  se  développa  sous  l'influence  du       A  quinze  ans,  il  devenait  éruyer.  Il  y 

christianisme  et  de  l'esprit  d'association  avait  des  écuyers  de  corps  ou  dhonueur 

si  fécond  aux  xi«,  xii*  et  xin*  siècles.  En  qui  accompagnaient  à  cheval  le  châtelain 

efft-t,  l'association  produisit  alors  les  cor-  et  la  cbàtelame,  des  écuyers  tranchants 

porations    religieuses,    industrielles    et  cjui  servaient  à  la  table  du  seigneur,  des 

communales,  aussi  bien  que  les  fraier-  écuyers  d'armes  (\\i\  noitaient  sa  lance  et 

Dites  guerrières.  On  a  soutenu  que  l'in-  les  diverses  pièces  ae  su»  armure.  Les 

fluence  arabe  n'avait  pas  été  étrangère  à  idées  du  temps  ennoblissaient  ces  ser- 

Torganisation  de  la  chevalerie,  et  on  a  vices  dumesii(|ues.  Un  noble  seul  pou- 

cherché  dans  le  roman  arabe  A*Aniar  le  vait  faire  l'essai  du  vin  et  des  mets  à  la 

type  du  chevalier  ;  mais  l'influence  d'une  table  seigneuriale,  et  accnmpagner   la 

population ,  que  des  antipathies  de  reli-  châtelaine   dans    les   courses  à  travers 

gion,  de  mœurs,  de  race  séparaient  des  les  forêts.  La  religion  et  la  guerre, qui 

nations  chrétiennes,  ne  saurait  expliquer  avaient  une  influence  dominante   dans 

la  naissance  d'une  institution  aussi  pio-  la  vie  du  moyen  à^e,  se  réunissaient  pour 

fondement  chrétienne  et  nationale.  consacrer  l'initiation  de  l'écuyer.  Il  était 

S  2.  Institutions  cheralerescjues.  La  conduit  à  l'autel  au  moment  oii  il  sortait 
chevalerie  exerça  une  influence  immense  de  l'enfance  pour  entrer  dans  la  jeu- 
sur  les  classes  élevées  de  la  société  du  nesse.  Son  éducation  piiysique ,  militaire 
moyen  âge  Elle  s'emparait  de  l'enfiince  et  et  morale  se  continuait  par  des  exercices 
de  la  jeunesse  par  l'éducation,  de  l'homme  violents  Couvert  d'une  pesante  armure,  il 
par  les  devoirs  qu'elle  lui  imposait  et  les  franchissait  des  fossés,  escaladait  des  mu- 
sentiments  qu'elle  lui  inspirait.  Dès  Tàga  railles;  et  les  léuendes  de  la  chevalerie 
desept  ans,  le  futur  chevalier  était  enlevé  développaient  de  plus  en  plus  dans  son 
aux  femmes  et  confié  à  quelque  vaillant  esprit  ce  modèle  ae  courage  et  de  vertu, 
baron  qui  lui  donnait  l'exemple  des  vertus  que,  sous  les  noms  d'Amadis^  de  Roland, 
chevaleresques.  Nous  retrouvons  encore  d'Olivier  et  de  tant  d'autres  héros,  la  poé- 
ici  un  usage  germanique  mentionné  par  sie  oH'rait  aux  imaginations.  Qu'on  ajoute 
Tacite,  qui  nous  montre  le  chef  de  guerre  à  cette  éducation ,  qui  formait  le  corps  et 
entouré  d  une  troupe  de  compagnons  qu'il  inspirait  le  courage  et  le  goût  des  aven- 
anime  de  son  ardeur  et  dont  il  est  le  mo~  turcs  héroïques,  les  préceptes  de  la  reli- 
dèle.  La  même  coutume  existait  au  xvi«siè'  gion  chrétienne,  dont  l'influence  salutaire 
cle  M  C'est  un  bel  usage  de  notre  nation,  enveloppait  en  quelque  sorte  le  futur  che- 
ditMoniaigne,  qu'aux  bonnes  maisons  nos  valier  et  le  pénétrait  de  ses  principes ,  et 
enfints  soient  reçus  pour  y  être  nourris  l'on  comprendracomment  se  formèrent  les 
et  élevés  pag^s  comme  en  une  école  de  âmes  saintes  et  magnanimes  d'un  Gode- 
noblesse,  et  est  diiscourtoisie ,  dit-on,  et  froy  de  Bouillon  et  d'un  Louis  IX.  A  dix  - 
injure  d'en  refuser  un  gentilhomme.  »  sept  ans,  l'écuyer  partait  souvent  pour  des 

De  sept  à  quatorze  ans,  l'aspirant  à  expéditions  lointaines.  Un  anneau  sus- 
la  chevalerie  accompagnait  le  châtelain  et  pendu  au  bras  ou  à  la  jambe,  annonçait 
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qu'il  avait  fait  vœu  d'accomplir  quelque 
prouesse  éclatante,  avant  de  recevoir  l'or- 
dre de  chevalerie.  On  nommait  emprises 
ces  signes  distinctifs. 

Enfin  lorsqu'il  avait  vingt  et  un  ans  et 
qu'il  paraissait  digne  par  sa  vaillance 
d'être  fait  chevalier,  il  se  préparait  à  cette 
initiation  par  des  cérémonies  symboli- 
ques. I,e  bain,  signe  de  la  pureté  du  corps 
et  de  l'àme,  la  veillée  d'armes,  la  confes- 
sion souvent  à  haute  voix,  la  communion , 
précédaient  la  réception  du  nouveau  che- 
valier ;  couvert  de  vêtements  de  lin  blanc, 
autre  symbole  de  pureté  morale ,  il  était 
conduit  à  l'autel  par  deux  prud'hommes, 
chevaliers  éprouvés ,  qui  étaient  ses  par- 
rains d'armes.  Un  prêtre  disait  la  messe 
et  bénissait  l'épée.  Le  seigneur  qui  devait 
armer  le  nouveau  chevalier,  le  frappait  de 
l'épée  en  lui  disant  :  «  Je  te  fais  chevalier 
au  nom  du  Père,  du  Fils  et  du  Saint-Es- 
prit. »  Il  lui  faisait  jurer  de  consacrer 
SCS  armes  à  la  défense  des  faibles  et  des 
opprimés.  Puis  il  lui  donnait  Vacco- 
lade  et  lui  ceignait  l'épée.  Les  parrains 
d'armes  couvraient  le  nouveau  chevalier 
des  diverses  pièces  de  l'armure,  et  lui 
chaussaient  les  éperons  dorés,  signe  dis- 
tinctif  de  la  dignité  de  chevalier.  La  céré- 
monie se  terminait  souvent  par  un  tour- 
noi { voy.  Tournoi).  Lacurne  Sainte-Palaye 
(Dict.  manuscrit  des  antiquit.  /r.,  v°  Ar- 
MUKE)  a  tiré  d'un  ancien  roman  de  chevale- 
rie les  détails  suivants  qui  caractérisaient 
cette  cérémonie  :  «  Les  chevaliers  qui 
avaient  promis  d'aider  à  vêtir  le  nouveau 
chevalier  lui  donnèrent  l'un  après  l'autre 
son  hoquelon  qu'il  endossa,  la  manche 
droite,  puis  la  gauche,  le  haubert,  les 
chausses  de  fer  couvrant  les  jambes  et  les 
pieds;  l'eçée  qui  lui  fut  ceinte,  après 
avoir  été  tirée  du  fourreau,  puis  baisée 
par  le  nouveau  chevalier  et  ensuite  re- 
mise dans  le  fourreau.  Après  son  serment 
fait  et  la  promesse  de  suivre  les  ensei- 
gnements des  chevaliers,  le  roi  haussant 
la  paume  lui  donna  l'accolade  et  le  lit  che- 
valier. Les  chevaliers  lui  donnèrent  en- 
core un  écu  qui  fut  suspendu  à  son  cou  , 
puis  le  heaume ,  enfin  son  destrier  qu'il 
monta  de  plein  saut  sans  vouloir  qu'on  lui 
tînt  les  étriers  et  sans  même  s'en  servir.  » 

Quelquefois  c'était  sur  le  champ  de  ba- 
taille que  se  conférait  l'ordre  de  chevale- 
rie. C'est  ainsi  que  François  I"  fut  armé 
chevalier  par  Bayard  dans  les  plaines  de 
Marignan. 

La  religion,  la  guerre  et  l'amour  exalté 
se  partageaient  la  vie  du  chevalier^  Dieu 
et  sa  dame  remplissaient  sa  pensée.  Tel 
était  du  moins  l'idéHl  de  la  chevalerie. 
La  chevalerie  conférait  des  privilèges 
et  imposait  des  devoirs.  Formes  en  as- 


sociatiuu  et  liés  par  un  sentimeut  d'hon- 
neur et  de  fraternité,  les  chevaliers  se  dé- 
fendaient mutuellement.  Mais  si  l'un  d'eux 
manquait  à  la  loyauté  et  à  rhonneur,  il 
était  déclaré  félon  y  dégradé  solennelle- 
ment (voy.  Dégradation)  et  livré  au  der- 
nier supplice. 

S  3.  Influence  des  principes  de  lache^ 
valerie.  La  chevalerie  a  exercé  une<pro- 
fonde  influence  sur  les  mœurs  et  sur  les 
caractères.  Les  nations  modernes  lui  ont 
dû  des  vertus  et  des  vices  inconnus  à  l'an- 
tiquité. Parmi  les  vertus  chevaleresques, 
je  placerai  au  premier  rang  la  loyauté, 
qui  était  comme  le  fond  d'un  chevalier. 
L'horreur  du  mensonge  et  de  la  perfidie, 
l'attention  scrupuleuse  à  ne  prendre  sur 
un  ennemi  que  les  avantages  autorisés 
par  la  loi  ou  par  l'usage;  telles  étaient  les 
premières  lois  de  la  chevalerie.  U  était 
défendu  aux  chevaliers  de  frapper  aux 
(bcTaux  et  de  se  servir  de  la  pointe  de 
l'épée  ;  la  postérité  n'a  pas  pardonné  à 
Charles  d'Anjou  d'avoir  triomphé  à  Bé- 
névent  (1266)  en  employant  oes  armes 
déloyales.  Les  nations  étrangères  aux  lois 
de  là  chevalerie  étaient  regardées  comme 
barbares.  Tels  étaient  les  Hongrois  qui 
avaient  conservé  en  Europe  les  mœurs 
taitates.  La  chronique  d'Ottocar  de  Hor- 
nek  raconte  que  les  chevaliers  de  la 
Souabe ,  voyant  les  Hongrois  armés  de 
grands  arcs  et  de  longues  flèches,  les 
tirent  prier,  au  nom  des  dames ,  de  com- 
battre avec  des  armes  plus  chevaleres- 
ques, la  lance  et  l'épée.  Les  Hongrois 
répondirent  en  perçant  de  flèches  les 
parlementaires  et  les  autres  chevaliers. 
Ils  furent  mis  au  ban  de  l'Europe  civili- 
sée. La  courtoisie  était  le  raffinement  de 
la  loyauté  chevaleresque.  Elle  imposait 
à  l'égai-d  de  l'ennemi  même  une  conduite 
pleine  de  délicatesse  et  de  prévenance. 
Un  ancien  roman  de  chevalerie  raconte 
que,  dans  un  combat  acharné  entre  Oli- 
vier et  Uoland,  l'épée  d'Olivier  se  rompit. 
«<  Sire  Olivier,  dit  Koland ,  allez  chercher 
une  autre  épée  et  une  coupe  de  vin  ;  car 
j'ai  grand'soif.  »  Un  batelier  apporte  de 
la  ville  trois  épées  et  du  vin  Les  cheva- 
liers boivent  à  la  même  coupe;  pais  le 
combat  recommence.  Sous  ces  bizarre^i 
fictions ,  on  trouve  un  sentiment  profond 
qui  a  donné  aux  temps  modernes  un  ca- 
ractère entièrement  différent  de  celui 
de  Tantiquité.  Qui  ne  se  rappelle  les 
Français  et  les  Anglais  en  présence  dans 
les  plaines  de  Fontenoy,  voulant  laisser  à 
leurs  ennemis  l'avantf^e  de  l'attaque?  Le 
mot  célèbre  :  «  Messieurs ,  tirez  les  im^ 
miers,  »  est  comme  un  écho  prolonge  de 
la  courtoisie  des  chevaliers  du  moyen  âge. 

L'amour  exalté,  le  culte  de  la  femme, Tu* 
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encore  un  des  résultats  de  la  chevalerie,  sures.  «  Il  était  d'un  usage  commun  du 
Tacite  parle  du  respect  des  Germains  pour  temps  de  Tancicnne  chevalerie,  dit  La- 
ies iemmes,  dans  lesquelles  ils  croyaient  curne  Sainte-Palaye,  que  les  dames  ou 
voir  quelque  chose  de  divin.  La  cou-  demoiselles  du  pins  haut  parage  apprissent 
quête  du  v*  siècle  ,  en  jetant  les  bar-  lu  chirurgie  pour  se  rendre  utiles  à  leurs 
bares  au  milieu  d'un  monde  profondé-  pères,  maris  ou  parents ,  qui  couraient  à 
ment  corrompu,  déprava  leurs  mœurs,  tout  moment  le  danger  d'ôire  blesséi 
Rien  de  plus  grossièrement  dé  hauché  que  dans  les  combats,  tournois  ou  joutes.» 
les  Francs  dans  les  premiers  temps  qui  On  ne  peut  nier  l'influence  que  la  eheva- 
suivirent  l'invasion.  Mais  peu  à  peu  la  pu-  lerie  a  exercée  sur  les  relations  entre  len 
reté  des  mœurs  reparut,  et  la  chevalerie  deux  sexes.  C'esi  là  qu'il  faut  chercher  le 
i^e  lit  gloire  d'honorer  la  femme  ei  de  pro-  principe  de  la  galanterie  moderne  incon- 
fesser pour  elle  un  véritahle  culte.  Entre  nue  à  l'antiquité,  et  citée  avec  raison 
une  multitude  de  légendes  qui  peignent  comme  un  des  traits  caractéristiques  do 
l'amour  exalté  des  chevaliers  pour  la  dame  la  société  française.  «<  La  galanterie,  dit 
de  leurs  pensées,  je  me  bornerai  à  citer  Montesquieu,  n'est  point  l'amour;  mais 
l'histoire  de  Geoffroy  liudel ,  seigneur  de  elle  est  le  délicat,  le  léger,  le  perpétuel 
Blaye.  11  s'était  épris  d'am<>ur  pour  la  mensonge  de  l'amour.  » 
comtesse  de  Tripoli  qu'il  n'avait  jamais  Entin  ta  chevalerie  exaltait  le  sentiment 
vue, 
boi 

revenaieni 
danj 

voir,  il  se  croisa  et  se  mit  en  mer.  Pen-  a  produit  le  rfuei'ivoy.  ce  mot).  Je  n'in- 

dant  le  trajet,  il  tomba  dangereusement  sisterai  pas  sur  la  chevalerie  errante,  rldi- 

malade  et  ses  compagnons   craignaient  cule  exagération  de  la  protection  que  le 

pour  sa  vie.   Enfin  le  vaisseau  arriva  à  chevalier  devait  au  faible  et  à  l'opprimé. 

Tripoli  et  on  transporta  dans  une  hôtel-  On  raconte  qu'en  U34 ,  un  chevalier  espa- 

lerie  («eoffroy  Kudel  privé  de  tout  senii-  g'>ol,  nommé  Suerro  de  Quinones,  se 

ment.  La  comtesse  de  Tripoli  avertie  vint  posta  sur  la  grande  route  çiui  conduisait 

près  de  lui ,  et,  quand  il  sut  que  c'était  de  nombreux  pèlerins  à  Saint-Jacques  de 

elle ,  il  retrouva  la  vue ,  l'ouïe ,  l'odorat ,  Compostelle ,  et  déclara  qu'il  romprait  des 

et  loua  Dieu  ,  lui  rendant  grâce  d'avoir  lances  avec  tous  ceux  qui  passeraient  par 

soutenu  son  existence  jusqu'à  ce  qu'il  eut  ce  chemin;  il  fit  vœu  d'en  rompre  trois 

vu  ta  dame,   il  mourut  peu  de  temps  cents  en  trente  jours.  Ce  furent  ces  extra- 

après  ;  la  comtesse  le  fit  enterrer  avec  de  vagances  qui  contribuèrent  à  ruiner  la 

grands  honneurs  dans  la  maison  du  Tem-  chevalerie  dans  l'opinion  publique.  Cer- 

pie  à  Tripoli,  et  puis  elle  prit  le  voile.  Au  vantés  ne  fil  qu'exprimer  la  pensée  géné- 

XIV"  siècle,  le  célèbre  maréchal  de  Bouci-  raie,  lorsqu'il  livra  mu  ridicule  le  type  du 

caut  institua  les  chevaliers  du  bouclier  chevalier  errant.  Mais  cette  triste  fin  d'une 

vert,  qui  étaient  au  nombre  de  quatorze,  institution  longtemps  célèbre  ne  doit  pas 

et  s'engageaient  à  protéger  les  dames  op-  faire  oublier  les  services  qu'elle  rendit  au 

primées.  Ils  liraicni  leur  nom  d'un  bou-  moyen  âge,  et  l'influence  heureuse  qu'elle 


meté  et  constance ,  il  faut  que  son  servi-  un  établissement  politi(jiue  et  militaire, 
leur  n'épargne  nullement  sa  vie  pour  la  Paris,  1759-1781,  3  vol.  in-l2. 
défendre,  SI  elle  court  la  moindre  fortune  Chevalerie  religieuse.  —  Il  y  eut 
au  monde ,  soit  de  son  honneur  ou  de  des  chevaliers  qui  aspirèrent  à  une  plus 
quelque  méchante  parole,  ainsi  que  j'en  grande  perfection  religieuse,  et  secou- 
ai vu  en  notre  cour  plusieurs  qui  ont  fait  sacrèrent  à  la  défense  de  la  terre  suinte 
taire  les  méoisants  tout  court,  quand  ils  et  au  service  des  pèlerins  qui  visitaient  le 
sont  venus  à  déiracior  leurs  dames,  aux-  tombeau  de  Jésus -Christ.  Telle  fut  l'ori- 
quelles,  par  devoir  de  chevalerie,  nous  gine  des  Hospitaliers  de  Saint'Jean  de 
sommes  tenus  de  servir  de  champions  en  Jérusalem  et  des  Templiers.  Les  premiers 
leurs  afflictions.  »  Les  femmes  rendaient  datent  du  commencement  du  xii*  siècle. 
à  la  ciicvalerie  les  services  qu'elles  en  Un  Provençal,  Gérard  de  Martiçue,  fonda, 
recevaient.  Elles  soutenaient  souvent  de  vers  il  10,  l'ordre  des  Hosftiialiers  de 
leur  présence  le  courage  de  leurs  cheva-  Saint- Jean  de  Jérvsalem^qm  a^xisté  sous 
liers  ,  et,  comme  les  femmes  des  Ger-  différents  noms  jusqu'à  la  révolution  fran- 
niains,  venaient  les  animer  jusque  sur  le  çaise.  Les  Hospitalters,,  chassés  de  la  Pa- 
champ  de  bataille  et  panser  leurs  blés-  lestine  en  i29l ,  se  retirèrent  successivo- 
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ment  dans  les  iles  de  Chypre  et  de  Rhodes,  lippe  le  Bel.  Les  principaux   dignitai- 

Ils  s'emparèrent  de  cetie  dernière  ile  en  re» ,  tels  que  le  grand  maître  Jacques 

J310,  prirent  le  num  de  chevaliers  de  Molay  et  Gui,  commandeur  d'Aquitaine, 

Bhodes  et  y  restèrent  jusqu'en  1 52i .  Chas-  furent  brûlés  à  Paris,  le  18  mars  13J4.  Sur 

ses  de  lihodespar  Suliman  le  Magnifique,  le  bûcher,  ils  protestèrent  de  leur  inno- 

ils  obtinrent  de  Tempereur  Charles-Quint  cenco  et  réirai;tèrentles  aveux  que  la  tor- 

î'île  de  Malte  (1530),  et  en  tirèrent  le  nom  ture  leur  avait  arrachés.  Les  biens  des 

de  chevaliers  de  Malte.  L'ordre  compre-  Templiersûe  Krance  furent  partagés  entre 

nait  des  chevaliers,  des  chapelains  et  des  le  trésor  royal  et  les  Hospitaliers. 
servants.  Les  chapelains  se  divisaient  en        11  y  avait  encore  en  France  plusieurs 

huit  langues  ou  nations  :  Provence,  Auver-  autres  ordres  de  chevalerie  militaire  et 

gne,  Frame  ou  Paris,  Italie,  Aragon,  An-  religieuse ,  tels  que  les  ordres  de  Saint- 

gleterre ,  Allemagne  et  Casiille.  la  langue  Lazare ,  de  Saint-Antoine ,  de  Notre-Dame 

d'Angleterre  fut  supprimée  en  1537,  lurs>  du  Mont-Carmel ,  etc.  L'ordre  ie  Sainte 

que  ce  royaume  se  sépara  de  l'Église  ca-  Lazare  de  Jérusalem  fut  condrmé  par 

tbolique.  Le  grand  maitre  portait  le  titre  une  bulle  du  pape  Alexandre  IV  en  1255. 

d'éniinence  comme  les  cardinaux.  Après  Le  pape  Innocent  VIII  réunit  les  che- 

lui ,  les  principaux  dignitaires  de  l'ordre  valiers  de  Saint  Lazare  aux  chevaliers 

étaient  le  çrand  commandeur,  qui  était  de  Malte  en  1490.  Pie  IV  rétablit  l'ordre 

chef  ou  pilier  de  la  langue  de  Provence;  de  Saint- Lazare  et  Pie  V  lui  accorda  de 

le  maréchal ,  vilier  de  la  langue  d' Auver-  nouveaux  privilèges  en  1564.  Le  pape  Gré- 

gne;  l'hospitalier,  «tltVr  de  la  langue  de  goireXIIirincorpora,en  i572,àrordrede 

France;  l'amiral,  pilier  de  lalan^iue  d'Ita-  Saint  Maurice  en  Savoie  et  déclara  grands 

lie;  le  grand  conservateur,  pt  fier  de  la  maîtres  le  duc  de  Savoie,  Enunanuel-Phi- 

langue  d* Aragon  ;  le  chancelier,  pilier  de  libert,  et  ses  successeurs.  Les  chevaliers 

la  langue  de  Castille  ;  le  grand  bailli,  pi-  français  se  plaignirent  de  cette  disposi- 

lier  de  la  langue  d'Allemagne.  Chaque  tion,et,  lorsque  la  France  se  fut  relevée 

langue  avait  ses  prieurés,  ses  bailliages,  sous  Henri  IV,  le  pape  Paul  V  réunit  les 

ses   commanderies ,  dont  les  titulaires  chevaliers   fran^is  de  Saint -Lazare  à 

s'appelaient  prieurs,  baillis  et  comman-  ceux  de  Notre-Dame  du  Mont-Carmel 

deurs.  Les  chevaliers  devaient  être  no-  par  une  bulle  datée  de  1608.  Louis  XIV 

blés.  Ils  suivaient  la  règle  de  saint  Augus-  joignit  à  ces  ordres  plusieurs  autres  or^ 

tin  et  étaient  astreints  au  célibat.  En  dres  secondaires,  tels  que  les  Hoapita- 

temps  de  paix ,  ils  portaient  sur  un  man-  liers  du  Saint'Esprit  de  Montpellier,  les 

teau  noir  une  croix  d'or  à  huit  pointes  et  chevaliers  du  Saint-Sépulcre,  les  cheva- 

sur  la  poitrine  une  croix  d'or.  En  guerre,  liers  de  Saint-Antoine ,  etc.  Les  cheva- 

ils  mettaient  sur  leur  armure  une  grande  liers  de  Saint-Lazcre  portaient,  comme 

croix  blanche.  Les  armes  de  l'ordre  étaient  si^ne  distinctif.  une  croix  d'or  à  huit 

de  gueules  (rouge)  à  la  croix  d'argent,  pointes  suspenoue  à  un  ruban    violet. 

L'assemblée  constituante  s'empara  des  L'ordre  de  Saint-Lazare  a  existé  jusqu'à 

biens  de  l'ordre  de  Malte  par  un  décret  la  révolution  française, 
du  mois  de  novembre  1789  et  les  déclara       L'ordre  du  Saint-Esprit  de  Montpel- 

propriétés  nationales.  L'ordre  lui-même  lier,  qui  fut  confondu  avec  l'ordre  de 

fut  supprimé  en  France  ainsi  que  les  au-  Saint-Lazare,  avait  été  fondé,  en  1 198,  par 

très  congrégations  religieuses  par  les  lois  le  pape  Innocent  III.  Les  membres  de  cet 

du  13  février  1790  et  du  18  août  1702.  ordre  faisaient  vœu  de  chasteté ,  de  pau- 

Les  Templiers  dataient  à  peu  près  du  vreté  et  d'obéissance;  ils  soignaient  les 

même  temps  que  les  Hospitaliers.  Un  che-  pèlerins  malades,  les  pauvres  et  les  en- 

valier  français,  nommé  Hugues  de  Payens,  fanis  trouvés  ;  ils  portaient  on  habit  noir 

fonda,  en  1 1 1 8,  cet  ordre  de  moines  guer-  ecclésiastique,  sur  lequel  était  brodée  une 

riers.  Etablis  près  de  l'emplacement  pré-  croix  blanche  à  douze  pointes.  Us  sui- 

sumé  de  l'ancien  temple  de  Jérusalem,  valent  la  règle  de  saint  Augustin.  L'ordre 

ils  en  tirèrent  le  nom  de  Templiers.  Saint  de  Notre-Dame  duMont-Varmel  renron- 

Bernard  traça  leur  règle  empreinte  d'une  tait  à  une  haute  antiquité.  Il  fut  confirmé 

rigoureuse  austérité.  Mais  les  richesses  sous  le  règne  de  Heuri  IV  par  une  bulle 

de  l'ordre  et  les  habitudes  de  la  vie  mili-  de  Paul  V  (  1608).  Il  n'y  avait  que  les 

taire  ne  tardèrent  pas  à  corrompre  les  Français  qui  y  fussent  reçus.  I^  nombre 

Templiers.  Leur  opulence  excitait  d'ail-  des  chevaliers  était  de  cent,  et  ils  devaient 

leurs  la  cupidité  des  souverains  et  con-  se  tenir  constamment  aux  côtés  du  roi 

tribua  à  les  perdre.  Dès  le  conunencement  en  temps  de  guerre.  Ils  avaient  Hnspec- 

du  XIV*  siècle ,  l'ordre  du  Temple  fut  aboli  tion  des  lazarets  et  ladreries.  Leur  signe 

par  le  pape  ClémentV  au  concile  de  Vienne  distinctif  était  une  croix  violette  à  huit 

(6  niai  1312),  à  la  sollicitation  du  roi  Phi*  pointes  suspendue  à  un  ruban  brun,  et 


CHE  C&Ë                    147 

{>ortant  au  milieu  Tiraaffe  de  la  Vierge  ;  a  voulu  reporter  aux  premiers  temps  de 
a  même  croix  était  brodée  sur  leur  man>  notre  histoire  l'institution  de  la  chevale- 
leau.  Ils  furent ,  comme  nous  l'avons  dit ,  rie  et  transformer  en  chevaliers  Clovis , 
réunis  sous  Louis  XIV  à  l'ordre  de  Saint  •  Charles  Martel  et  Charlemagne. 
Lazare.  L'ordre  de  Saint- Antoine ^  dont  L'ordre  de /'£tot/e, que  certains  auteurs 
l'institution  datait  de  i370, se  distinguait  font  remonter  jusqu'à  Robert  le  Pieux, 
par  une  croix  bleue  sur  un  habit  noir,  date  réellement  de  Jean  le  Bon.  Ce  roi  l'in- 
Les  chevaliers  du  Saint-Sépulcre^  qui  siiiua  en  1351  (6  novembre).  Dans  le  prin- 
remoniaient  aux  premières  années  du  cipe,  cet  ordre  était  conféré  aux  plus 
xu«  siècle ,  portaient  un  habit  blanc,  et ,  grands  seigneurs.  Les  chevaliers  de  l'E' 
sur  la  poitrine ,  une  large  croix  rouge  en-  toile  portaient  comme  signe  distinctif  un 
tourée  de  quatre  autres  plus  petites.  Fon-  manteau  de  damas  blanc ,  sur  le  côté  gau- 
dés  pour  les  croisades,  ces  ordres  lan-  che  duquel  était  brodée  une  étoile  d'or 
guissaient  depuis  la  fin  du  moyen  âge.  La  à  cinq  pointes;  ils  avaient  de  plus ,  pour 
Constituante,  en  déclarant  leurs  biens  marques  de  l'ordre,  trois  chaînes  d'or 
propriétés  nationales,  leur  porta  le  der-  émaillées  de  blanc  et  de  rouge  et  entre- 
nier coup.  mêlées  de  roses.  La  devise  était  :  mon- 
Chevalruie  (Ordres  de).  —  Dans  le  strant  regibus  aatra  viam  (les  astres 
principe,  la  chevalerie  était  complète-  montrent  la  route  aux  rois),  allusion  à 
ment  indépendante.  Un  chevalier  ne  re-  l'étoile  des  mages.  L'ordre  avait  son  siège 
levait  que  de  Dieu  et  de  son  épée.  Mais  à  Saint-Ouen  près  de  Paris,  et  les  mem- 
lorsque  l'indépendance  féodale  commença  brcs  portaient  quelquefois  le  nom  de  che- 
à  faire  place  à  la  puissance  monarchi-  valiers  de  Notre-Dame  de  la  noble  mai" 
que  ,  les  rois  cherchèrent  à  s'attacher  son  ,  par  allusion  à  cette  demeure  royale, 
les  chevaliers  en  instituant  des  ordres,  Vordre  de  l'Etoile  ne  tarda  pas  à  s'avilir 
dont  ils  étaient  les  grands  maîtres.  Ce  parce  qu'il  fut  prodigué.  Déjà,  sous  le 
fut,  dit-on,  saint  Louis  qui  institua  le  règne  de  Charles  V,  il  se  conférait  sans 

{>remier  ordre  de  chevalerie  royale ,  sous  aucune  cérémonie  et  par  une  simple  lettre 
e  nom  d'ordre  du  genest.  On  en  place  du  roi  ;  il  devint  alors  moins  un  ordre  de 
l'origine  en  1234 ,  après  le  couronnement  chevalerie  qu'une  marq^ue  honorifique, 
de  Marguerite  de  Provence.  Les  c/ieva/ter5  une  faveur  du  souverain.  Charles  VII 
du  genest  portaient  un  manteau  de  damas  donna  l'étoile ,  signe  distinctif  de  cet  or- 
blanc  avec  un  chaperon  violet;  leur  col-  dre,  au  capitaine  du  guet  ou  de  la  garde 
lier  consistait  en  une  chaîne  ornée  alter-  chargée  de  veiller  à  la  sûreté  de  Paris, 
nativement  d'une  fleur  de  genêt ,  et  d'une  Cet  oflîcier  prit  alors  le  nom  de  chevalier 
plaque  d'or  carrée,  sur  laquelle  était  une  du  guet,  et  il  communiqua  les  insignes 
fleur  de  lis;  à  cette  chaîne  était  suspen-  de  l'ordre  aux  archers  du  guet.  Dès  lors 
due  une  croix  d'or  fleurdelisée ,  avec  ces  l'ordre  de  l'Étoile  cessa  d'être  même  une 
mots  :  Exallat  humiles.  Cent  chevaliers  distinction  honorifique. 
de  Vordre  du  genest  furent  attachés  à  la  Les  grands  feudataires  du  royaume  de 
garde  du  roi.  On  attribue  encore  à  saint  France  voulurent  aussi,  aux  xiv«  et  xv»  sic- 
Louis  l'institution  d'un  ordre  de  cheva-  clés,  avoir  leurs  ordres  de  chevalerie.  On 
lerie  appelé  ordre  du  navire  et  de  la  co-  prétend  que  Bouchard  IV,  seigneur  de 
quille  de  mer^  ou  du  double  croissant ,  Montmorency,  établit  un  ordre  du  chien 
que,  d'après  Favin,  auteur  du  Théâtre  en  iio4.  Les  membres  portaient,  dit-on , 
d'honneur  et  de  chevalerie,  ce  prince  un  médaillon  avec  une  tête  de  chien, 
établit,  en  1269,  pour  encourager  les  soi-  On  ne  sait  rien  de  précis  sur  cet  ordre 
gneurs  français  à  faire  le  voyage  d'outre-  bizarre ,  dont  l'existence  même  est  très- 
mer.  Le  collier  de  cet  ordre  était,  dit-on,  douteuse.  Louis  II,  duc  de  Bourbon,  in- 
entrelacé de  coquilles  et  de  doubles  crois-  stitua,  en  1363,  Vordre  de  Vécu  d'or, 
sants,  avec  un  navire  suspendu  au  col-  puis  en  1370,  l'ordre  du  c/iardon.  Jean  IV, 
lier.  D'autres  écrivains  soutiennent  (ce  duc  de  Hrciagne,  fut  le  fondateur,  en  138 1, 
qui  parait  plus  vraisemblable)  que  saint  de  Vordre  ae  Vhermine.  En  1390,  En- 
Louis  n'a  établi  aucun  ordre  de  cheva-  guerrand ,  sire  de  Coucy  et  comte  de  Sois- 
lerie.  Je  n'insisterai  pas  sur  de  prétendus  sons,  in.^titua  Vordre  de  la  couronne, 
ordres  de  chevalerie,  dont  parlent  quel-  dont  l'insigne  était  une  couronne  renver- 
ques  écrivains,  tels  que  les  ordres  de  la  sée  brodée  sur  la  manche  droite  de  l'habit. 
sainte  ampoule  qu'on  attribue  à  Clovis,  Vordre  du  camail  et  du  porc-épic  dut 


couronne  attribué  à  Charlemagne.  Il  se-   fondé  en  I4i4  par  Jean,  duc  de  Bourbon, 
rait  puéril  de  s'arrêter  à  ces  légendes.  On    imposait  aux  chevaliers  un  serment  par 
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lequel  ils  juraient  de  s'aimer,  de  se  dé- 
fendre et  de  se  battre  à  outrance  pour 
l'amour  des  dames  contre  gons  nobles 
provoqués  à  cet  effet.  Les  chevaliers  por- 
taient à  la  jambe  un  anneau  ou  fer  de  pri- 
sonnier: c'était  le  signe  de  leur  vœu.  Cet 
ordre  ne  dura  pas  longtemps.  Le  plus  cé- 
lèbre des  ordres  de  chevalerie  établis  par 
les  grands  feudaiaires  fut  celui  de  la  Toi- 
son (i'or,  qui  date  de  i430,  ei  eut  pour  fon- 
dateur Philippe  le  Bon,  duc  de  Bourgogne. 
Mai»  roxlinciion  de  la  ligne  masculine  de 
la  maison  de  Bourgogne  et  le  mariage 
de  Marie  de  Bourgogne  avec  Maximilien 
d'Autriche  firent  sortir  la  Toison  d'or  de 
France.  Les  autres  ordres,  fondés  par 
des  seigneurs  féodaux,  disiarurenl  lors- 
que leurs  domaines  furent  réunis  à  la 
cnuronnc.  Le  dernier  de  ces  ordres  a  été 
celui  du  cordon  jaune  ^  instiuié  s<»us 
Henri  IV,  par  le  duc  de  Nevers.  Cet  ordre 
qui  se  composait  de  protestants  et  de  ca- 
tholiques ,  fut  supprimé  par  Henri  IV 
presque  immédiatement  après  son  insti- 
tution. A  partir  du  xvii"  siècle,  il  n'y 
eut  plus  en  France  que  des  ordres  royaux. 
On  ne  peut,  en  effet,  compter  parmi  les 
ordres  de  chevalerie  l'ordre  de  la  mouche 
à  miel ,  qui  fut  établi  à  Sceaux,  en  i7i3  , 
par  la  duchesse  du  Rlnine,  et  qui  servait 
d'amusement  à  la  société  aimable  et  spi- 
rituelle qui  se  groupait  autour  de  cette 
princesse.  Depuis  la  lin  du  xv«  siècle  ,  la 
royauté  ,  qui  absorbait  tous  les  pouvoirs, 
ne  laissa  plus  subsister  d'ordre  militaire 
indépendant. 

Dès  H69,  Louis  XI  avait  établi  l'ordre 
de  S  lint-Mic.hel.  Le  collier,  signe  distinc- 
tif  de  cet  ordre,  consistait  en  coquilles 
d'or  entrelacées,  auxquelles  était  suspen- 
due une  image  de  saint  Michel  avec  cette 
devise  :  immensi  tremor  Oceani  ;  allusion 
au  mont  Saint-Michel,  battu  de  tous  côics 
par  l'Océan.  Dans  le  principe  il  n'y  avait 
que  trente-six  chevaliers,  mais  dans  la 
suite  le  collier  de  Saint-Michel  fut  pro- 
digué à  tel  point,  qu'on  l'appelait  ttn  col- 
lier à  toutes  bêtes.  Louis  XÏV  réforma  les 
statuts  de  Vordre  de  Saint-Michel  en  iC65 
(12  janvier},  fixa  à  ceni  le  nombre  des 
nouveaux  chevaliers,  dont  six  devaient 
êlre  ecclôsiasliques ,  six  de  robe  ou  m.i- 
gistrats  ,  et  le  reste  d'épée  ;  tous  devaient 
faire  preuve  de  dix  ans  de  service  et  de 
trois  degrés  de  noblesse. 

Henri  111  institua,  en  1578  (  31  décem- 
bre ) ,  Vordre  royal  du  Saint-Esprit, 
Comme  il  avait  été*  élu  loi  de  Pologne  le 
jour  de  la  Pentecôte  et  qu'à  pareil  j»)ur  il 
avait  succédé  à  son  frère  Charles  IX ,  il 
voulut  manifester  par  cette  institution  sa 
reconnaissance  envers  le  Saint-Esprit.  Il 
limita  le  nombre  des  chevaliers  à  ceiUi 


sans  y  comprendre  les  commandeurs  ec- 
clésiastiques et  les  grands  officiers.  Le 
grand  collier  de  l'ordre  était  formé  de 
fleurs  de  lis  d'or  et  de  chiffres  d'or  entre- 
lacés de  nœuds  ;  au  collier  était  suspendue 
une  croix  à  huit  pointes  au  milieu  de  la- 
quelle était  urie  colombe;  de  l'autre  côté 
se  voyait  l'imas^e  de  saint  Michel  terrassant 
le  dragon.  Les  chevaliers  du  Saint-Esprit 
étaient  en  même  temps  reçus  chevaliers 
de  Saint-Michel ,  et  prenaient  pour  ce 
motifle  titre  de  chevaliers  des  ordres  du 
/?ot. Ordinairement  les  chevaliers  du  Saint- 
Esprit  portaient  la  croix  de  Tordre  sus- 
f tendue  n  un  ruban  de  moire  bleu,  appelé 
e  cordon  bleu;  de  là  l'usage  d'appeler 
cordon  bleu  un  chevalier  du  Saint-Esprit. 
La  fcte  de  l'ordre  était  fixée  au  premier 
jour  de  l'an.  Les  chevaliers  paraissaient 
alors  en  grands  manteaux  de  velours  noir, 
brodés  tout  autour  de  fleurs  de  lis  et  de 
nœuds  d'or  entourés  de  chiffres  d'argent 
et  semés  de  flammes  d'or.  Silf  le  côté 
gauche  du  manteau  était  brodée  la  croix 
d'argent  à  huit  pointes,  avec  la  colombe 
au  milieu.  Le  grand  manteau  était  garni 
d'un  manteletde  toile  d'argent. 

Kn  1693,  Louis  XIV  établit  l'ordre  de 
Saint-Louis  en  faveur  des  officiers  qui  se 
distinguaient  dans  les  armées  de  terre  ou 
de  mer.  La  marque  de  cet  ordre  était  une 
croix  d'or,  au  milieu  de  laquelle  était  em- 
preinte d'un  côté  l'image  de  saint  Louis , 
avec  cette  légende  :  Ludovicus  magnus 
institua  anno  mdcxciii;  de  l'autre  côté 
était  une  épée  nue  flamboyante,  et  sur  la 
pointe  une  couronne  de  laurier  avec  nne 
nandeletie  blanche,  et  cette  légende  : 
bellicx  virlutis  prasmium.  Un  oflScier  no 
pouvait  être  admis  à  cet  ordre  qu'après 
dix  années  de  services  éprouvés.  Il  y 
avait  huit  grand'croix  qui  avaient  chacun 
six  mille  livres  de  pension;  vingt-quatre 
commandeurs  qui  en  avaient  les  uns  qua- 
tre mille  ,  les  autres  trois  mille;  les  pen- 
sions des  simples  chevaliers  variaient  do 
deux  mille  à  huit  cents  livres.  Comme 
les  catholiques  seuls  pouvaient  recevoir 
l'ordre  de  Saint-Louis,  LouisXV,  qui  avait 
dans  ses  troupes  un  grand  nombre  de  pro  - 
testants ,  institua  pour  eux ,  en  1759,  l'or- 
dre du  mérite  militaire.  La  décoration 
était  une  ci  oix  d'or  à  huit  pointes,  au  mi- 
lieu de  laquelle  était  un  médaillon  de 
gueules  (rouge;  chargé  d'une  épée  d'or, 
la  pointe  en  haut,  avec  ces  mots  pour 
légende  pro  virtute  hellica. 

L'assemblée  nationale  abolit  les  ordres 
de  chevalerie  par  la  constitution  de  1791. 
Elle  ne  conserva  que  l'ordre  deSaint-L<iui8 
comme  décoration  militaire;  mais  laCon- 
veniion  le  supprima.  Elle  remplaça  les  an- 
ciennes distinctions  par  des  armead'hon- 
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neur.  Bonaparte,  premier  consul,  institua  nerets  de  cavalerie  payaient  un  marc  d'or 

la  décoration  civile  et  militaire  de  la  Lé-  aux  hérauts  d'armes ,  et  les  chevaliers 

gion  d'honneur  (  19  mai  1802).  Voy.  LÉ-  ban  nerets  d'infanterie  un  marc  d'argent. 

GioN  D'HONNEun.  —  La  Uestauratiun  rc-  Plusieurs  passages  des  anciennes  chroni- 

connut  plusieurs  des  anciens  ordres  ne  ques   connrment    ces  détails.  Fruissart 

chevalerie,  tels  que  Tordre  de  Saint-Mi-  nous  montre  Jean  Chanrios  se  présentant 

chel  (ordonnance  du  16  novembre  I8i6  ),  devant  le  prince  de  Galles  pour  obtenir 

l'ordre  du  Saint-Esprit,  l'ordre  de  Saint-  de  lever  bannière  :  «<  Là  apporta  mcssire 

Louis ,  et  l'ordre  du  Mérite  militaire  (  or-  Jean  Chaudes  sa  bannière  entre  les  ba- 

donnancedu  28  septembre  I8l4  \  Ccgou-  tailles  ,  et  dit  au  prince  ;  Monseigneuff 

vernement  avait  en  même  temps  crée  do  voiri  ma  bannière,  je  vous  ta  baille  pour 

nouvelles  décorations,  entre  autres  celle  ^u'il  vous  plaise  la  développer  et  qu'au- 

des  Chevaliers  du  Lis.  La  vévoluiion  de  jourd'hui  je  la  puisse  lever;  car,  Dieu 

1830  les  supprima,  et  ne  reconnut  parmi  vievci,j'oi  terre  et  héritage  pour  tenir 

les  anciens  ordres  que  celui  de  la  Légion  état  comme  appartient  à  banneret.  Lors 

d'honneur(ordonnanccdu  lO  tevrer  I83l).  le  prince  prit  la  bannière  et  la  lui  rendit 

Cependant  les  anciens  chevaliers  de  Saini-  en  disant  :  Afessire  Jean,  voici  votre  ban- 

Louis  eurent  la  permission  de  porter  la  mère.  Lors  se  partit  messire  Jean  Chandos 

décoration  de  cet  ordre  conmie  recom-  et  rapporta  entre  ses  gens  sa  bannière  et 

pense  de  services  militaires.  La  loi  des  dit  :  Seigneurs,  voici  ma  bannière  et  la 

13-16  décembre  1830,  créa  une  décoraiion  vôtre ,  gardez-la  comme  la  vôtre.» 

spéciale  pour  les  citoyens  qui  s'eiaient  la  bannièrecarrée,  portée  au  haut  d'une 

signalés  oansles  journées  de  juillet  i83o.  lance,  était  l'insigne  au  chevalier  banne- 

l.ouis-Napoléon  Uonaparte,  président  de  ret;  celle  des  simples  chevaliers  se  pro- 

la.llépublique,  a  établi  par  un  décret  daté  longeait  en  deux  pointes  ou  banderoles, 

du  22  janvier  1852  une  Medaitle  mili-  Les  chevaliers  ban  nerets  avaient  toujours 

taire  destinée  à  récompenser  les  soldats  \*i  pas  sur  les  bannerets  qui  n'étaient  pas 

qui  se  sont  distingués.  chevaliers;  le  titre  de  banneret  ne  don- 

CHEVALET.  -  Instrument  de  torture.  "^'^  P»s  celui  de  cheoalier  qui  était  tout 

Voy  Tor.TCRE  personnel  et  ne  s'obienait  que  par  des 

rupvAi  icii  nn  rnwr       rr.^r..ur^A^r.^  «itos  de  valeur.  Il  y  avait  hiérarchie  parmi 

CHENALIEUDU  GULF.- Commandant  j^^  bannerets.  On  voit  dans  un  arrêt  de 

au  guet.  \oy.  guet.  ,442  que  le  vicomte  de  Thouars,  le  plu:* 

CHEVALIEUS  BANNERETS.  —  Clieva-  grand  ei  le  premier  vassal  du  comte  de 

liers  qui  avaient  droit  de  porter  bannière  Hoitou  ,  avait  sous  lui  trente-deux  ban- 

canée  dans  l'armée  royale.  Les  rheva-  nières  ;  ainsi  ce  vicomte-,  qui  était  lui- 

liers  bannerets  commencèrent  à  figurer  même  banneret,  avait  sous  ses  ordres  un 

sous  le  règne  de  Philippe  Auguste  et  dis-  grand  nombre  de  bannerets.  Les  cheva- 

parurcnt  à  l'époque  de  la  création  des  fiers  bannerets  avaient  le  privilège  du  cri 

compagfritcs  d'ordonnance  par  Charles  VII  de  guerre  ou  crt  d'armes  ;  c'était  le  cri  de 

(voy.  Armée).  Du  Cange  rapporte,  d'après  ralliement  autour  de  leur  bannière, 
un  ancien  cérémonial ,  de  quelle  manière 

se  faihaicnt  les  (hovaliors  bannerets  cl  CHEVALIERS  BOURGEOIS.  —  La  che- 

de  quel  nombre  d'hommes  ils  devaient  valerie  était  ordinairement  réservée  à  la 

être  suivis.  «  Quand  un  bachelier,  dit  ce  noblesse.  Cependant  on  trouve  des  exem- 

cérémonial,  a  grandement  servi  et  suivi  pies  de  chevaliers  bourgeois.  Un  acte  de 

la  guerre,  et  qu'il  a  terre  assez  pour  qu'il  I298  prouve  que  dans  la  sénéchaussée  de 

puisse  avoir  gentilshommes  s»  s  hommes  Beaucaire,  les  bourgeois  étaient  armés 

et  pour  accompagner  sa  bannière  ,  il  peut  chevaliers  par  les  barons  :  h  Savoir  fai- 

licitement  lever  bannière  en  bataille  et  sons,  dit  cet  acte,  que  c'est  Tus  et  cou- 

autrement;  car  nul  ne  doit  lever  bannière  tnms ,  observés  de  toute  ancienneté  et  de 

en  bataille,  s'il  n'a  du  moins  cinquante  t^nps  immémorial,  que,  dans  la  séné- 

hummes  d'armes  tous  ses  hommes,  et  les  chau8fU}e  de   Beaucaire,  les    bourgeois 

archers  et  arbalétriers  qui  y  appartien-  aient  pu  recevoir,  des  nobles,  barons  et 

nent,  et,  s'il  les  a,  il  doit,  à  la  première  archevêques,  les  insignes  de  la  chevale- 

ba.aille  où  il  se  trouvera,  apporter  un  rie ,  les  porter  et  jouir  des  privilèges  de 

pennon  de  ses  armes,  et  don  venir  au  chevalerie.  Le  mardi  après  l'octave  delà 

connétable  ou  aux  maréchaux  .  ou  à  celui  Pentecôte  i298.  »  Baluze  cite,  dans  son 

qui  sera  lieutenant  de  Vost  pour  le  prince,  Histoire  de  Tulle ,  des  lettres  du  lieute- 

rcquérir  qu'il  porte  bannière ,  et ,  s'ils  le  nant  général  de  Guyenne  conçues  en  ces 

lui  octroient,  doit   sommer  les  hérauts  termes  :  «  Savoir  faisons  que  pour  le  bon 

pour  témoignage,  et  doivent  couper  la  rapport  qui  nous  a  été  fait  de  la  personne 

queue  du  pennon.  »>  Les  chevjaliers  ban-  de  Jacqueft  Marce,  bourgeois  et  marchand 
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de  la  ville  de  Tulle,  nous  l'avons  institué  après  les  lieutenants  généraux,  présidents 
chevalier  à  l'office  de  marchandise^  et  et  autres  chefs  de  ces  compagnies,  et 
nous  a  fait  serment  en  tel  cas  accoutumé,  avant  les  conseillers  titulaires  et  hono- 
en  présence  de  plusieurs  maîtres  cheva-  raires ,  et  même  avant  les  prévôts  royaux 
liers  en  marchandtae,  et  a  payé  les  droits  qui  pouvaient  avoir  séance  dans  les  pré- 
accoutumés. Fait  à  Bergerac  le  16  novem-  sidiaux.  Un  autre  édit  de  Louis  XIV  du 
bre  1 493.  »  Les  auteurs  de  l  Art  de  vérifier  mois  de  juillet  1 702 ,  créa ,  en  titre  d'oflB- 
les  dates  ont  donc  raison  de  dire,  en  par-  ces  héréditaires,  deux  places  de  cheva- 
lant  du  règne  de  Charles  VIII  :  «<  On  avait  liers  d'honneur  au  grand  conseil;  deux 
fait  sous  les  règnes  précédents  des  che-  dans  la  cour  des  monnaies;  deux  en  cha- 
valiers  es  lois;  on  tit,  sous  celui-ci ,  des  cun  des  parlements,  chambres  des  comptes 
chevaliers  es  marchandise.  »  Ces  cheva-  et  cours  des  aides  du  royaume,  à  l'excep- 
liers  bourgeois  étaient  nombreux  à  la  Un  tion  du  parlement  de  Paris  ,  et  un  dans 
du  xv"  siècle  ;  ils  avaient  formé  à  Bourses  chacun  des  bureaux  des  finances,  Inquels 
une  association  de  la  Table  ronde^  qui  se  devaient  avoir  rang  et  séances  dans  ces 
composait,  en  i499,  de  vingt-quatre mem-  cours  et  bureaux  de  finances,  tant  aux 
bres.  Ils  se  réunissaient  dans  Téglise  des  audiences  qyaux  chambres  du  conseil^ 
carmes  de  cette  ville.  en  habit  noir,  avec  le  manteau^  le  collet 

et  Vépée  au  côté,  sur  le  banc  des  conseil' 

CHEVALIERS  D'HONNEUR.  —  Les  che-  lers  et  avant  le  doyen.  Ces  créations  d'of- 
valiers  d'honneur  étaient  attachés  à  la  fices  étaient  une  des  ressources  trop  sou- 
personne  des  rois  et  des  reines,  des  prin-  vent  employées  par  la  fiscalité.  Pour 
ces  et  des  princesses  ;  on  les  appelait  engager  à  acheter  les  charges  de  cheva- 
quelquefois  chevaliers  de  l'hôtel  au  roi  ;  liers  d'honneur,  Tédit  royal  y  attachait 
c'est  ainsi  qu'ils  sont  qualifiés  dans  un  plusieurs  prérogatives ,  droit  de  commit- 
statut  fait  &  Vincennes  en  1385.  Le  testa-  timus^  franc-salé  y  etc.  Une  déclaration 
ment  d'Yolande,  comtesse  d'Angoulème,  du  8  décembre  1703  permit  aux  personnes 
en  date  de  13 1 4,  parle  de  chevaliers  aita-  non  nobles  d'acheter  ces  offices  qui  les 
chcs  à  cette  princesse.  Voici  le  sens  de  anobliraient ,  «  ensemble  leurs  enfants  et 
ce  passage  :  u  Je  lègue  à  Raoul  Bruni ,  postérité,  nés  en  légitime  marit^e,  pourvu 
mon  chevalier,  pour  les  bons  services  qu'ils  meurent  revêtus  desdits  offices  ou 
qu'il  m'a  rendus,  deux  cents  livres ,  et  à  les  ayant  possédés  pendant  vingt  années 
Foucaut  de  La  Hoche,  mori  chevalier,  cin-  accomplies.  » 
qnante  livres.  »  Les  cheraUers  d'hon-  r  p  c  »i> 
ueur  ou  chevaliers  de  corps,  comme  on  CHEVALIERS  ERRANTS ,  DEL'ETOILB, 
les  appelait  quelquefois  ,  accompagnaient  P,^  ^^  LEGION  D  HONNEUR ,  DE  L'ECU 
partout  les  rois ,  reines ,  princes  et  nrin-  "  ^^  >  ^^  MALTE,  DE  NOTRFr-DAME  DU 
cesses.  Ils  étaient  attaches  au  service  de  MONT-CAKMEL,  DES  ORDRES  DU  ROI. 
leur  chambre.  Quant  au  nom  de  cheva-  ^^  SAINT-ANTOINE, DE  SAINT-LAZAKK, 
/i«r«  d'/»onn«ur,  il  ne  remonte  probable-  ^E  SAINT-MICHEL,  DU  CHARDON,  DU 
ment  pas  au  delà  du  xvi«  siècle ,  époque  ^HIEN ,  DU  CORDON  JAUNE ,  DU  GENEST, 
oh  la  comtesse  de  Fumes  écrivait  les  I>"  '-'S,  DU  SAINT-ESPRIT,  DU  SAINT- 
/lonneurs  de /a  cour,  c'est-à-dire  les  détails  SEPULCRE.  —  Voy.  Cbevalerib. 
de  l'étiquette  royale.  Le  mot  honneur  se  CHEVALIERS  ES  LOIS.— Il  est  question 
prenait  alors  dans  le  sens  de  cérémo-  dès  le  xiii«  siècle  de  jurisconsultes  qui 
niai;  l'épée  d'honneur  était  celle  qui  se  portaient  le  titre  de  chevaliers.  Matthieu 
portait  dans  les  cérémonies;  le  trône  Paris,  à  la  date  de  1251,  parlant  de  Henri 
d'honneur,  le  heaume  d* honneur,  le  che-  de  Bath  dit  qu'il  était  chevalier  très-versé 
val  d'honneur,  le  manteau  d'Aonnewr,  la  dans  la  connaissance  des  lois  (  miles  lit- 
table  d'honneur,  étaient  les  objets  qui  se  teratus  legum  terrx  peritissimus).  Ce  fut 
déployaient  à  la  vue  dans  les  pompes  so-  surtout  au  xiv«  siècle  que  les  hommes  de 
lennelles  ;  les  chevaliers  d'honneur  pvé-  loi  voulurent  s'égaler  aux  chevaliers  et 
sidaient  à  cet  appareil.  Il  y  a  eu  des  che-  mirent  en  honneur  le  titre  de  chevalier 
valters  d  honneur,  tant  qu'il  y  a  eu  une  es  lois.  Us  se  fondaient  sur  un  passage 
cour  en  France.  des  Institutes  de  JusUnien  oîi  ce  prince 

Un  edit  du  mois  de  mars  i69i  donnait  dit  que  la  Majesté  impériale  ne  doit  pas 

le  titre  de  chevaUers  d^honneur  à  des  ma-  seulement  être  ornée  par  les  armes,  mais 

gistrats  qu»  furent  institués  près  de  cha-  e»icore  défendue  mr  les  lois  (Imperato- 

cun  des  presidiaux  de  France  avec  le  titre  riam  majestatem  non  solum  armis  de- 

de  conseillers.  Ces  chevaliers  d'honneur  coratam ,  sed  etiam  legibus  oportet  ess$ 

étaient  tenus  de  faire  preuve  de  noblesse  armatam  ).  Ces  chevaliers  es  lois  se  mè- 

par-devant  les  officiers  du  présidial,  dans  laient  quelquefois  aux  hommes  de  guerre 

lequel  ils  avaient  séance,  immédiatement  et  rivalisaient  avec  eux.  Ainsi  le  chance- 
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lier  de  Philippe  le  Bel,  Pierre  Flotte ,  qui  ristique  des  guerriers  du  sang  royal.  Le^ 

est  appelé  dans  une  ordonnance  de  Phi-  autres  Francs  relevaient  leurs  cheveux 

lippe  de  Valois  chevalières  lois,  se  Ht  sur  le  sommet  de  la  tète,  et  les  attachaient 

tuer  à  la  bataille  de  Cnurtrai  en  combat-  en  forme  d'aigrette.  Les  sens  étaient  rasés 

tant  vaillamment.  Le  nom  de  c/i6oa/ter  «5  entièrement.  Sous  Pépin  le  bref  et  les 

lois  se  trouve  aussi  dans  Fnâssart.  Par-  Carlovingiens,  on  renonça  à  l'usage  des 

ant  de  la  mort  de  trois  chevaliers ,  il  dit  longues  chevelures.  Elles  reparurent  sous 

que,  u  les  deux  d'armes  étoient  messire  Hugues  Capet,  et  jusqu'au  xii*  siècle.  A 

Hubert  de  Clermont,  gentilhomme  noble  cette  époque,  les  évèques  attaquèrent  cette 

grandement,    et  l'autre  le  seigneur  de  mode,  et  même  dans  plusieurs  diocèses 

Conflans;  le  chevalier  es  lois  étoii  maître  les  seigneurs  qui  la  conservèrent  furent 

Simon  de  Bucy.  »  Le  même  auteur  men-  excommuniés.  Louis  le  Jeune  tit  couperses 

tionne  un  chevalier  es  lois  et  es  armes  ^  cheveux  et  ceui  des  seigneurs  de  sa  cour 

messire  Renaud  de  Sens ,  qui  était  bailli  pour  éviter  l'anaibème.  Quelques  écrivains 

de  Blois.  ont  prétendu  que  l'usage  de  porter  les 

/«ovmrAVTrufD       T»  «i.-.,«-.«i.^-  At^-,  chevcux courts HC dsteqûe deFraiiçois l*»", 

CHEVAUCHÉE  -  La  chevauchée  é\AM  j  ayant  été  blessé  à  la  tête,  se  fit  raser 

un  service  féodal  dû  par  le  vassal  à  son  ^^^  dieveux  et  fut  imité  par  les  courtisans, 

seigneur  dans  les  guerres  privées.  Elle  se  ^ais  celte  mode  remonta,  comme  on  le 

distinguait  ainsi  de  1  host  ou  ost,  qui  était  ^^jj  beaucoup  plus  haut;  elle  se  conserva 

le  service  militaire  dû  au  roi  pour  les  j^g^Vau  règne  de  Louis  XllI.  qui  laissa 

guerres  générales  (vov.  Host).  On  ap-  Croître  et  fiStierses  cheveux.  Lëscourii- 

pelait  encore  chevauchée  un  service  de  ^^ns ,  pour  se  conformer  au  goût  du  sou- 

sûreté  et  d'honneur,  qui  consistait  à  es-  yerain,  portèrent  de  longues  chevelures 

corter  le  seigneur.  Enfin,  on  eniendail  ^^  d'amples  perruques.  Elles  devinrent 

parc/i«jaticA««,les  inspections  que  les  encore  plus   vastes    sous    le   règne   de 

ordonnances  royales  imposaient  aux  mal-  ^^^ig  ^i y,  et  il  fallait  dépouiller  uS  grand 

des  maSuf  aux'tïésorili'^  "P^S^  ^^  ^^«^  Plébéie/nes  pour  orner  la 

aes  raarecnaux,  aux  trésor  ers  ae  trance,  ^^^  ^,^^  seigneur  de  la  cour.  Les  perru- 

et  aux  maîtres  des  eaux  et  torèts.  ^^^^  étaient  iouvent  d'un  prix  très-élevé. 

CHEVAUCHEUUS.  —  On  appelait  che-  Le  xviii*  siècle  y  substitua  de  petites  per< 
vaucheurs  ou  chevaucheurs  décurie ,  les  ruques  poudrées.  Enfin  la  révolution  ban- 
courriers  du  roi.  nit  la  poudre  et  les  perruques;  mais  la 

rirovAit    TtiTcnc        r».»«  An.  «»««  chevelure  n'en  a  pas  moins  suivi  les  va- 

leriflteèr;    Vo^    ÂJée  et^OR^^^^^  ^»^li«°«  ^«  »^  ™«^«?  ^^^  ^«  rattachaient 

T,n«  Ju.T?.;«   n   S4^t  on/   ^^^*'^^^''  quelquefois  à  des  idées  politiques.  Ainsi, 

Tioii  MILITAIRE,  p.  34  et  904.  "^^^^^  Directoire,  on  affecta  déporter  les 

CHEVEGIER.  —  La  dignité  de  chevecier  cheveux  à  la  victime,  c'est-à-dire  rasés 

répondait  à  celle  de  trésorier.  Voy.  Bbné-  sur  le  cou  comme  les  victimes  qu'on  con- 

FicBS  ECCLÉSIASTIQUES  et  CHANOINES.  duisait  au  supplice.  L'engouement  nour 

rmirvi  it       tîh»^  Hû«,  ««im;^-^  ma««  certaines  époques  du  moyen  àce,  ou  plutôt 

vin2!^  vnv"Rn.      ^es  premiers  Méro-  j^  ^^^^^^^  p,„3  ^^  ^^^s  exact  de 

vingiens.  voy.  noi.  ^^^  époques,  a  aussi  exercé  quelque  in- 

CHEVELURE.  —Voy.  Cheveux.  fluence  sur  la  chevelure,  et,  vers  1835, 

noB^roT      n«  o««oioîf  ..fc-.,-*  !«  fnat,«  on  a  cherché  à  imiter  par  la  longueur  des 

auelS^oL'l^^deTstice    d^  ^^«^«"^  ^«'^"^*îr,'  ''''  ^^'  orJlles,une 

rrlî!dfnSnfà{eurscontîSs?q'u^^^^^^^  ^^^^  ^^  ^^-  ''''''■ 

ils  se  mariaient.  Plus  tard  ce  festin  fut  CHEVRETTE.  —  Instrument  de  musi- 

converti  en  redevance  pécuniaire.  que.  Voy.  Musique,  p.  840. 

CHEVETATN,    CHEVETAINE.    -Mots  CHEVRON.-En  termes  de  blason,  pièce 

employés ,  au  moyen  âge ,  comme  synony-  honorable  de  l'écu ,  qui  représente  deux 

mes  de  chef.  chevrons  de  charpente  assemblés,  et  des- 

,^^^rA^^  ^  r,w,       »      *.             1      •     *  cend  du  chefvers  les  extrémités,  en  forme 

CHEVÊTRAGE.  -  Impôt  que  prélevaient  J                demiouvert.  -  On  appelle  au- 

à  Pans  les  ecuyers  du  roi  sur  le  foin  qui  jo^rd'hUi  chevrons,  les  galons  qui  mar- 

etait  apporte  par  Semé.  '^^^^^  j^g  années  de  service  des  vétérans. 

CHEVEUX.  —  La  manière  de  porter  les  Voy.  Organisation  militaire. 

cheveux  a  subi  en  France  de  nombreuses  CHEVROTAGE.  -  Droit  payé  au  seigneur 

variations  Sous  la  première  dynas  le,  on  ^anJ qj^ques  contrées,  pouî laisser  paître 
les  portait  longs,  surtout  dans  la  famille    rfa  r»SvP?« 

mérovingienne;  la  chevelure  flottante  sur    les  cnevres.  ^.       .    .            , 
les  épaules  était  même  le  signe  caracté-       CHEZÊ.  —  Ce  terme  désignait  dans  quel- 
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ques  coulumes,  et   spécialement  dan»       CHIROGRAPHAIRE.- Créancier  dont  le 

celles  de  Tours ,  de  I.oudun  et  du  Maine ,  titre  est  un  billet  sous  seing  privé, 
l'espace  de  terrain  qu'on  appelait  ailleurs       CHIUOGRAPHE.  —  Contrat  que  l'on  ap- 

vql  du  chapon    et  qui  éiait  spècialcnient  p^j^^  ^^g^j  charte-pariie,  Voy.  ce  mot. 
réservé  à  l'alné.  CHIROMANCIE.  —  Prétendue  science  de 

CHICANK.  —  Les  formalités  judiciaires  deviner  l'avenir  par  l'inspection  des  lignes 

autrefois  multipliét-s  par  les  procureurs  de  la  main.  Voy.  Sciences  occultes  et  Su- 

et  les  avocats ,  ont  été  résumées  dans  ces  pcrstitions. 

CHIRURGIE  (Académie  royale  de).- 
Cette  académie  fut  instituée  en  1731  et 
confirmée  par  lettres  patentes  du  2  juil- 
let 1 748  ;  le  règlement  que  lui  donna  le  roi 
était  du  18  mars  17 Si. 

CHIRURGIENS.  ~  On  distinguait  primi- 
tivement les  chirurgiens  en  robe  longue 
des  chirurgiens-barbiers.  Les  prenûers 
étaient  ceux  qui  avaient  étudié  la  méde- 
cine. Les  seconds  n*étaientque  des  prati- 
La  plupart  de  res  termes  de  chtcane  ont    eiens.  Les  premiers  avaient  pour  insigne 
besoin  û'une  explication  sommaire;  on    „„©  bolie,  les  seconds  une  lancette.  Ils 
les  trouvera  à  leur  place  dans  ce  diction-    furent  réunis  au  xvii«  siècle ,  et  ne  formè- 
naiie.   Il  suflit  pour  se  convaincre  qu'il    ^^.^^^  pjug  qu'une  communauté  qui  avait 
n'y  a  aucune  exagération  dans  les  vers    gaint  Côme  pour  patron, 
de  Racine,  de  lire  le  récit  de  queUjue       „„^„^,  ._       ,^^u^^i„i  „fo  AtAin 
procé,  célèbre,  par  exen,plc  du  procès    ,,^^^l:^;:^J;-%l^^,i^',^t^,%'% 


vers  des  Plaideurs  (act.  !•',  se.  vil)  : 

J'éerii  lur  nouvanox  frais  ;  J«  produit ,  Je  foarnis 
D«  ditSt  de  eontrêditi,  anqiiétett  eoiiipuUoires, 
Rapporta  d*«xp«rU  ,  tramports  ,  troii  inttrloeu- 

toirrHf 
Grtefa  «t  faits  nouveaux,  baux  «t  proeii-r«rbanx. 
J'obtiens  Uttre»  royaux,  «t  ]•  m'inieria  en  faux. 
Quatora*  appointtmenls  ,  tranta  «xploits,  aix  iit- 

ttunces, 
Six-vingta  proctuetions,  vingt  arrêta  d«  défentts, 
ArrAt  «nfln 


de  Fouquet  qui  dura  auatre  années  ;  on 
ne  s'étonne  plus  alors  des  plaintes  qu'ex- 
citaient des  abus  aussi  funestes  et  des 


été  transporté  par  les  Espaj^ols,  qui ,  au 
siècle  précédent,  en  avaient  emprunté 
éloges  que  mérita  Louis  XIV  lorsque ,  pur  l'usage  aux  MeMcains.  Us  en  avaient 
son  ordonnance  civile  (1667; .  il  abrégea  change  la  composil.on  en  mêlant  au  cacao 
Ipr  nropfidnrea  ^       '  »  °       du  suci  e  et  de  la  vanille.  Ce  fut ,  du- on , 

les  proceûures.  Marie-Thérèse  qui,  après  son  ma- 


Déjà  d«  toua  efttéa  la  ehieane  aux  aboia 
S'enfuit  an  aeul  aspect  de  tet  nouvellea  loi  a. 
Ohl  que  ta  main  par  )à  va  aauver  de  puptilea  ! 
Que  de  savants  plaideura  déaormaia  inutiles. 

BuiLKAV,  ép.  I. 

CHIEN.  —  Voy.  Vénerie. 


liage  avec  Louis  XIV,  repandit  en  France 
le  goût  du  chocolat.  Un  officier  de  cette 
princesse  obtint  le  monopole  delà  rente  de 
celte  denrée  ;  il  s'établit  près  de  la  Croix- 
du  Trahoir  (  à  l'angle  formé  par  la  rue  de 
l'Arbrc-Scc  et  de  la  rue  Saint  Honoré)  «  et 


CHIEN  (Ordre  des  chevaliers  du).-    obunt  un  grand  succès.  Dautrœ  reportent 
VnvrnPVAiFRiKr Ordres  de)  ^  ""^  époque  un  peu  plus  reculée  Iin- 

Voy.  CHEVALERIE  (  ordres  ae;.  tr..duciion  du  chocolat  en  France  (voy.  Le 

CHIEN  (Porter  un  ).  —  C'était  une  peine  C.rand  d'Aussy,  Vie  privée  dn  Français); 
infamante  au  moyen  àge.Voy.HARNEsCAR.  mais  tous  conviennent  qu'il  nous  vint 
^...c^»«o  .  i.wr  j  .  t  »  d  Espagne  au  XVII»  siècle.  L'usage  en  était 
CHIFFRES.-Lesc/ii/Tre*,  dont  on  s'est  déjà  assez  répandu  en  i67iT  puiaque 
rvi  pour  jconapter,  ont  ete  d'abord  les    m-"' de  Sévigne  écrivait  (  i  i  février)  à  sa 

^^^^^  ^^.  venait  de  partir  pour  la  Pro- 
vence :  M  Vous  ne  vous  portez  pas  bien  ;  le 
chocolat  vous  remettra  ;  mais  vous  n'avez 
pas  de  chocolatière  ;  j'y  ai  pensé  mille  fois  ; 
comment  lerez-vous  ?  »  Ce  passaoe  prouve 
en  même  temps  que,  si  l'usa^  du  choco- 
,  X  1  -^  lai  était  répandu  à  Paris,  il  était  peu  connu 

commun  qu'au  xyi«  siècle.  On  commença  ^  j  ^^  ^e  la  France,  puisqu'on  ne 
à  s'en  serv  r  sur  les  monnaies  en  1 549.  jt  g,   procurer  les  ustensile  néces- 

On  appelé  encore  çji/rr«  descarac-  Maires  pour  le  préparer.  U  suite  de  la  cor- 
tères  déguises  et  varies  dont  on  se  sert  pesponïlance  de  M-  de  Sévigné  avec  sa 
dans  les  correspondances  diplomaiiques.    ^^  P  f  .       .  ^  ^^^^  du  chocolat  ne 

Ce  sont  tantôt  des  chiffres,  tan  tô  des  Je  soutint  pas  longtemps.- J'ai  aimé  le  cho- 
caractères  empruntés  à  différents  alpha-  J*^^^^  ^n^elle  fe  î5  octobre  i67t ,  il  me 
''els.  semble  qu'il  m'a  brûlée,  et  depuis  yen  ai 

CHIMIE.  —  Voy.  Sciences.  bien  entendu  dire  du  mai.  » 


servi 

chiffres  romains  qui  représentaient  les 
nombres  par  des  lettres  de  l'alphabet.  Les 
chiffres  arabes^  qu'on  emploieaujourd'hui, 
furent  connus  en  France  dès  le  x*  ou 
XI"  siècle.  Il  est  très-probable  qu'ils  turent 
apportés  d'Espagne,  oîi  les  Arabes  les 
avaient  introduits.  L'usage   n'en  devint 
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Malgré  les  accusations  exagérées  qui  « 
suivant  l'usage ,  succédaient  à  des  éloges 
exagérés,  le  goût  du  chocolat  se  répandit 
dans  la  France  entière.  On  le  servait, 
en  1681  ,  aux  collations  <)ue  Louis  XIV 
donnait  k  Versailles  les  jours  de  fêtes. 
Le  25  mars  1684,  dit  Le  Grand  d'Aussy,  un 
médecin  do  Paris,  nommé  Bachot,  lit 
soutenir  aux  écoles  de  la  Faculté,  pendant 
sa  présidence,  une  thèse  pour  prouver 
que  le  chocolats  bien  fait  est  une  inven- 
tion des  dieux  plutôt  que  le  nectar  et 
Vami>roisie.  Bientôtles  colonies  françaises 
cultivèrent  le  cacao,  et,  avant  la  tin  du 
xvii«  siècle,  on  comptait  un  grand  nombre 
de  cacaoyers  à  la  Martinique.  Pendant  le 
xvin«  siècle,  on  s'attacha,  par  des  procé- 
dés ingénieux,  à  rendre  plus  facile  la  pré- 
paration du  cacao,  et,  en  1778 ,  Doret  in- 
venta une  machine  hydraulique  qui  broyait 
la  pâte  de  cacao,  et  y  mêlait  le  sucre  et  la 
vanille  avec  plus  de  promptitude  et  de 
propreté  que  n'aurait  pu  le  faire  la  main 
de  l'homme.  Cette  invention  a  été  de  nos 
jours  adoptée  (lar  un  gr<iud  nombre  de 
chocolatiers.  Quoique  l'usage  du  chocolat 
soit  aujourd'hui  très-répandu ,  on  peut  en- 
core répéter  la  remarque  que  Le  Grand 
d'Aussy  faisait  au  siècle  dernier  :  le  cho- 
colat et  le  thé  ne  sont  pas  devenus  po- 
pulaires en  France,  tanais  que  le  caté, 
dont  l'usage  date  à  peu  près  du  même 
temps,  est  recherché  jusque  dans  les  der- 
nières classes  de  la  société. 

CHOEUR  —  Principale  partie  d'une 
église ,  séparée  de  la  nef  par  une  balus- 
trade appelée ;u&e.  Voy.  Église. 

CHOEUR.  — Réunion  de  musiciens  qui 
chantent  ensemble. 

CHOLÉRA.  —  Maladie  épidémique  qui  a 
ravagé  la  France  en  1832  et  en  1849. 

CHOLETS  (Collège  des  ).  —  Collège  de 
l'ancienne  université  de  Paris,  dont  les 
bâtiments  ont  été  enclavés  dans  le  col- 
lège Sainte-Barbe.  \.a.  rue  des  Cholets  a 
existé  jusqu'en  1845- 

CHOMAGB.  —  Suspension  temporaire  du 
travail. 

CHORÉGRAPHIE.  -  Art  de  décrire  la 
danse.  La  chorégraphie  date  du  com- 
mencement du  xviii«  siècle. 

CHORÊVÊQUES.  — Êvêques  des  campa- 
gnes qui  furent  supprimes  au  ix«  siècle. 
Vuy.  Clergé. 

CHOSE  JUGÉE.  —  La  chose  jugée  est 
reçue  comme  la  vérité  même  {resjudicata 
pro  veriiate  accipHur)^  axiome  de  droit 
qui  repose  sur  la  nécessité  de  mettre  un 
terme  aux  contefttations.Il  y  a  ehote  jugée 


lorsqu'il  a  été  statué  sur  la  question  en  li- 
tige ,  par  un  arrêt  définitif  et  rendu  en 
dernier  ressort. 

CHOUANS.  -  Les  paysans  de  la  Bretagne, 
d'une  partie  de  la  Vendée,  du  Maine  et  de 
la  Normandie,  qui  prirent  les  armes  contra 
la  Convention,  en  1793,  sont  désignés  souà 
le  nom  de  c/iouatu ,  parce  qu'un  de  leurs 
principaux  chefs  était  Jean  Cotiereau,  dit 
Chouan-  Ils  ne  combattaient  pas  comme 
les  Vendéens,  par  troupes  nombreuses, 
mais  par  petites  bandes .  s'embusquant 
derrière  les  haies  et  les  buissons.  Aussi 
cette  guerre  de  partisans,  favorisée  par 
les  accidents  du  terrain,  dura-t-elle  plus 
longtemps  que  la  guerre  de  Vendée.  I^ 
révolte  des  chouans  ne  fut  définitivement 
comprimée  qu'en  1803. 

CHRÊME  (Saint).  —  Huile  consacrée 
par  l'évêque  pour  administrer  les  sacre- 
ments. On  appelait  autrefois  chrême  de 
Bourges  le  pays  sur  lequel  s'étendait  la 
juridiction  spirituelle  du  l'archevêque  de 
Bourges  et  clans  lequel  il  avait  le  druitdc 
d)stril)uer  le  saint  chrême  aux  curés. 

CHRENECHRUNDA.  -  Ce  mol  désigne, 
dans  la  hiisaliqne,  les  cérémonies  sym- 
boliques  par  lesquelles  un  Franc  renon- 
çait à  sa  propriété  en  faisant  on  appel  à  seg 
parents  pour  payer  l'amende  ou  composi- 
tion, u  Si  quelqu'un  a  tué  un  homme,  dit 
la  loi  salique,et  n'a  pas,  en  toutes  ses  fa- 
cultés, de  quoi  satisfaire  à  la  loi,  il  don- 
nera douze  témoins  pour  jurer  que  ni  sous 
terre  ni  sur  terre ,  il  n'a  pas  plus  de  bien 
Qu'il  n''en  a  donné.  Ensuite  il  doit  entrer 
dans  son  habitation,  et  des  quatre  coins 
prendre  en  sa  main  delà  terre,  puis  se  tenir 
sur  le  seuil,  regarder  vers  l'intérieur,  et 
de  la  main  gauche  en  lancer  par-dessus  les 
épaules,  sur  son  plus  proche  parent.  Quand 
son  père ,  sa  mère ,  ou  son  frère  ont  déjà 
payé  pour  lui ,  il  jette  de  cette  même  terre 
sur  la  sœur  de  sa  mère,  ou  sur  les  fils  de 
cette  sœur  ;  s'il  n'y  a  point  de  tels  parents , 
sur  les  plus  proches ,  du  côté  paternel  ou 
maternel.  Et  ensuite,  en  chemise,  déceint, 
déchaux,  bâton  en  main,  il  doit  sauter  par- 
dessus la  haie.  » 

CHRÉTIEN  (Très-).  -  Le  titre  de  rot 
très-chrétien  était  réservé  aux  rois  dt 
France.  Il  paraît,  d'après  une  lettre  de  Jean 
de  Salisbury,  qu'il  leur  était  donné  dèi 
le  xii*  siècle.  Mais  ce  ne  fut  qu'à  partir 
de  1469,  sous  le  pontificat  de  Paul  il ,  que 
ce  titre  devint  une  formule  des  bulles  et 
brefs  apostoliques  adressés  aux  rois  de 
France.  François  l"  commença  à  prendre 
dans  ses  actes  le  nom  de  roi  très-chrétien^ 
et  cet  exemple  fut  suivi  par  ses  succes- 
seurs. 
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CHRISTIANISME.  — Voy.  Catholicisme,  triarche  d'Alexandrie  d'en  faire  dresser 

CHRONIQUES  -  Ouvrage  Jisto^^^^^^^^^^^^^  ^^^'l^  t^^Xslôt'S^  Ï2 

ron  suit  l'ordre  des  temps.  Chaque  abl)aye  Réglaient  sur  celle  de  Pâques  ;  on  en  faisait 

avait  ses  chroniques,  dont  beaucoup  nous  „„  catalogue  que  l'on  écnvaitsurun  cierge 

sont  parvenues;  el  es  ont  une  grande  im-  ■  ^^^^  g^^fj  ^  ^^          e^      ,^^  appelait 

portance  pour  l'histoire  du  moyenage.  Les  2,           ^^^^^    ^^^^  1^  ^^^^"^  ^^  ^^^^^  ,^ 

qrandes  chroniques  de  Samt-Denys    qui  ^g^g  ^^^  f^^^g  mobiles  sur  un  tableau  que 

furent  rédigées  aux  xiii*,  xiv»  et  xv  siè-  l'onattacha  au  cierge  pascal;  ce  qui  se  pra- 

cles,  ont  eu  surtout  de  la  célébrité.  ^^^^^^^ ^^^^^^  ^  ^^^  J^fir  siècle,  dans  quel- 

CHRONOGRAMMEou  CHKONOGRAPHE.  ques  églises,  et  dans  tout  l'ordre   de 

"  Assemblage  de  plusieurs  mots  qui  t'ont  Cl  uni. 

un  sens  et  sont  choisis  de  manière  que  les  MILICE.  -  Ceinture  de  crin  que  l'on 

lettres  numérales  qui  s  y  rencontre^^^^^^  mar-  ^^  g^^  la  peau  par  mortification, 

quentl  année  de  quelque  événement,  i/u-  '^              . 

sage  des  chronoqraphes  remonte  à  une  CIMETIÈRE.  —  Lieu  de  sépulture.  Voy. 

époque  fort  reculée.  On  cite  comme  un  Funérailles. 

des  plus  anciens,  le chronographe  des  vi-  nngwn         /!.»«»««»*  ^»«  «..««.«v»».:» 

.»«.,«  j«  co:„»  i>:<^«»A  ^'Aii.» .  ht,  »Mntau  CIMIER.  —  Ornement  qui  surmontait 

iraux  de  Saint-Pierre  d  Aire  ;  0/5  septeM  .      poa/T„pfl  «♦  Iaq  «rmnipu»»  Vnv   abmpc 

prœbendas,  VbaLdVIne,  dedisti ;  où  l'on  't  rla?o„              ««"n^o^nes.  Yoy.  Arues 

voit  que  les  lettres  marquées  en  capitales  '  "i^Abor^. 

sont  MLVVn  ou  1062.  Cet  usa^e  durait  en-  CINÉRAIRE  (  Urne  ).  —  Urne  dans  la- 

core  au  xviii*  siècle.  On  lisait  sur  l'hôtel  quelle  on  enfermaitles  cendres  des  morts. 

de  Dauphiné ,  dans  la  rue  de»  fiouc/iert«« ,  «iKt/^ïtâtM      r.    •»     •          -i      • 

à  Paris  :  Meta  Dex  Carnx  saCra  esti  CINQUAIN— Droit  seigneunal  qui  con- 

paXqVe  sit  Intra.  Les  lettres  numérales  8»&tait  à  prélever  la  cinquième  parUe  des 

MDCCXVII  indiquaient  que  la  construc-  »'ecoues. 

tion  datait  de  1717.  CINQUANTAINE.  —  Compagnie  de  la 

<:hR0N0L0GIE:  -  science  qui  assigne  î">*'<^«  bourgeoise  composée  de  cinquante 

àchaque  événement  sa  date  précise.  L'ilW  hommes    Quelquelois  Je  mot  cinquan- 

de  vérifier  les  dates,  publié,  au  dernier  («»"«  indiquait  la  totalité  de  la  milice 

siècle,   par  les  bénédictins,  est  un  des  *^ourg60ïse. 

plus  savants  traités  de  chronologie.  CINQUANTENIERS.  —  Officiers  munici- 

CHRYSARGYRE.  —  Ce  mot,  qui  signifie  P^^^  »  don*  le  nom  venait  de  ce  que  primi- 

or  et  argent,  désignait  un  impôt  prélevé  tivement  cinquante  lamilles  étaient  placées 

par  les  Romains  sur  tous  ceux  qui  exer-  ^^us  leurs  ordres  ou  de  ce  qu  ils  comman- 

çaient  un  métier.  Voy.  Impôts.  !?a»ent  une  compagnie  forte  de  cinquante 

^                                      .       .         V  hommes.  Dans  la  suite,  les  cinquante' 

CIBOIRE.  —  Vase  sacre  qui  sert  a  con-  nier»  furent  chargés  de  transmettre  aux 

server  les  hosties  pour  la  communion.  bourgeois  les  ordres  des  quarteniera  ;  il  y 

CIDRE.  -  Boisson  faite  avec  des  pom-  a^»»'  deux  cinquanteniers  soos  chaque 

mes  et  usitée  principalement  en  Norman-  quartenier. 

die.  Elle  est  fort  ancienne ,  puisqu'il  en  est  CINTRE  (  Plein).  —  Demi-cercle  qui  c&- 

déjà  question  dans  la  vie  de  saint  Colom-  ractérise  une  époque  d'architecture.  Le 

ban.    Charlemagne   recommandait   qu'il  plein  cintre  se  retrouve  dans  les  fenêtres 

y  eût  dans  toutes  ses  métairies  des  gens  etles  portes  des  églises,  jusqu'au xii^siè- 

sachant  fabriquer  le  cidre;  il  les  appelle  cle.  Voy.  Église. 

qui  savaient  faire  une  liqueur  fermentée,  ^  CIRCONSTANCES    ATTENUANTES.   -- 

cidre  ou  bière.  Au  xiu"  siècle,  Guillaume  Cette  expression .  employée  fréquemment 

le  Breton  parle  des  cidres  mousseux  de  la  ^^^^  }^^  déclarations  du  jury,  indique  qœ 

Normandie.  Il  dit  dans  un  passage  relatif  cemines  considérations  atténuent  la  gra- 

au  pays  d'Auee  •  ^^'®  d"  crime  dont  1  accuse  s'est  rendu 

^           c             .        .•  coupable. 

Aigia  potatrix.  CIRCONVALLATÏON.  —  Ligne  ou  fosfé 

On  faisait  aussi  du  cidre  dans  la  Navarre  Que  l'on  trace  autour  du  camp  lorsqu'on 

française.  Le  cid  re  est  encore  aujourd'hui  assiège  une  ville.  Voy.  Fortificatioks. 

la  boisson  ordinaire  des  Normands.  ^^^^  _  ^^^   éclairage  et  Chamcel- 

CIERGE  PASCAL.  —  Lorsque  le  concile  lerib.  En  1357 ,  lorsque  les  Parisiens  se 

de  Nicée  eut  réglé  le  jour  auquel  on  célè-  furent  réconciliés  avec  le  Dauphin ,  fila 

brerait  la  fêle  de  Pâques ,  il  chargea  le  pa-  du  roi  Jean ,  ils  offriitant  à  la  Vierge,  eo 
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mémoire  de  cet  heureux  événement,  une 
chandelle  de  cire  qui  faisait  le  tour  de 
Paris,  et  ils  firent  vœu  d'en  offrir  une  sem- 
bl^le  chaque  année.  En  1605 .  cette  of- 
frande fut  convertie  en  une  lampe  d'argent 
qui  brûlait  nuit  et  jour  devant  l'autel  de  la 
Vierge.  —  Au  moyen  âge,  on  se  servait  de 
tablettes  de  cire  pour  les  comptes  des 
rois  de  France  (voy.  Tablettes}.  —  L'art 
de  faire  des  figures  de  cire  s'appelle  ce'ro- 
plastique  (voy.  ce  mot).  —  Certains  offi- 
ciers de  la  maison  du  roi  et  de  la  chan- 
cellerie avaient  droit  de  recevoir  une 
certaine  quantité  de  cire.  C'était  ce  qu'on 
appelait  droit  de  cire. 

CIRIERS.  —  Les  ciriers  de  la  chancel  - 
lerie  formaient  une  classe  spéciale  d'offi- 
ciers ;  supprimés  par  un  arrêt  du  conseil 
du  12  décembre  i632,  les  ctrtVrs  furent 
rétablis  par  Louis  XIV  en  i689.  Ils  ont 
existé  jusqu'à  la  révolution. 

CIRQUES.  —  Voy.  Amphithéâtre. 

CISELURE.  —  Art  de  tailler  et  d'orner 
au  moyen  du  ciseau  les  armes  et  les  pièces 
d'orfèvrerie.  Voy.  Armes  et  Orfèvrerie. 

CISJURANE.  —  On  appelait  cisjurane 
ou  Bourgogne  cisjurane  les  pays  situés 
en  deçà  du  Jura  dans  le  bSssin  du  Rhône  ; 
ils  furent  érigés  en  royaume  en  879  en 
faveur  de  Boson. 

CISTERCIENS.  —  Religieux  de  l'ordre 
de  Ctteaux.  Voy.  Clergé  régulier. 

CITADELLE.  —  Partie  des  fortifications. 
Voy.  Fortifications. 

CITATION.  —  Ordre  de  comparaître  en 
justice. 

CITEAUX.  —  Abbaye ,  chef  d'ordre  des 
Cisterciens.  Voy.  Abbaye  et  Clergé  régu- 
lier. 

CITOLE.  —  Instrument  de  musique. 
Voy.  Musique. 

CITOYEN.  —  L'Assemblée  constituante 
distingua  les  citoyens  actifs  et  les  citoyens 
passif.  Les  premiers  devaient  avoir  vingt- 
cinq  ans,  et  payer  une  contribution  di- 
recte, égale  au  moins  à  la  valeur  de  trois 
journées  de  travail.  Les  autres  étaient  les 
citoyens  passifs.  Les  citoyens  actifs  con- 
couraient aux  élections  pour  la  formation 
des  administrations  et  de  l'Assemblée. 

CLAIRONS.  —  Instruments  de  musique 
militaire. 

CLAIRVAUX.  —  Abbaye  célèbre ,  chef 
d'ordre  d'un  grand  nombre  de  monastères. 
Voy.  Clergé  régulier. 

CLAMEUR  DE  HARO.  —  Voy.  Haro. 


CLARISSES.—Relig1eu!:esqa(  suivaient 
la  règle  de  saint  François.  Elles  avaient 
été  instituées  par  sainte  Claire  en  I2I2. 
On  les  appela  quelque  tcmp«  Damia- 
nistes,  parce  qu'elles  furent  d'abord  éta- 
blies dans  l'église  de  Saint-Damien. 

CLARISS1ME.  —  Titre  donné,  vers  la 
fin  de  l'empire  romain,  aux  consfUlaires, 
gouverneurs  de  provinces,  etc. 

CLASSES.  —  Dès  1637,  on  établit  des 
classes  de  la  marine ,  et  on  divisa  les  ha- 
bitants des  côtes  en  plusieurs  classes  qui 
devaient  servir  alternativement.  Voy. 
Marine,  p.  744,  2«  col. 

CLAUSES  (Lettres).  —Voy.  Lettres. 

CLAUSTRAUX  (Rcnéfices).  —  Bénéfices 
établis  dans  les  monastères.  Les  béné- 
fices claustraux  étaient  possédés  |)ar 
l'abbé ,  le  prieur,  le  chambrier,  l'aumônier 
ou  distributeur  des  aumônes,  l'infirmier, 
le  cellérier,  le  sacristain ,  l'hospitalier. 
A  l'abbaye  de  Saint-Denis ,  on  comptait 
encore  parmi  les  officiers  claustraux  le 
chancelier,  le  garde  des  sceaux,  le  grand 
confesseur,  le  grand  bouteiller,  le  grand 
prévôt,  le  grand  maréchal,  le  grand  ve- 
neur. Ils  figuraient  sur  le  pouillé  ou  re- 
gistre des  bénéfices. 

CLÉCHÉ.—  En  termes  de  blason  cliché 
se  dit  d'une  pièce  ouverte  do  manière  à 
laisser  voir  le  champ  de  l'écu. 

CLEFS.  —Les  clefs  étaient  un  syinbole 
de  mariage  et  de  puissance  attribuée  à  la 
femme  «  Lorsqu'on  ôtait  les  clefs  à  la 
femme,  dit  un  commentateur  de  la  cou- 
tume de  Châlons ,  c'était  le  signe  du  di- 
vorce. >>  Les  coutumes  de  Meaux,  de  Lor- 
raine, de  Melun ,  de  Chaumont,  de  Vitry, 
de  Laon,  de  Chàlons,  de  Bourgogne,  etc., 
reconnaissaient  qu'une  veuve  pouvait  dé- 
poser ses  clefs  et  sa  ceinture  sur  le  cer- 
cueil de  son  mari  comme  preuve  qu'elle 
renonçait  à  la  communauté  de  biens.  — 
Les  clers  sont  présentées  aux  souverains 
lorsqu'ils  font  leur  entrée  dans  une  ville 
Les  clefs  sont  encore  le  symbole  de  la 
puissance  du  pape.  Enfin  les  chambellans 
portaient  des  clefs  en  sautoir  comme  si- 
gne de  leur  dignité. 

CLÉMENTINES.  —  Décrétales  du  pape 
Clément  V.  Voy.  Droit  canon. 

CLÉMENTINS.  —  Secte  qui ,  après  le 
«^concordat  de  1801,  s'est  obstinée  a  ne  pas 
reconnaître  les  nouveaux  évêques  nom- 
més par  l'empereur  et  institués  par  le  pape. 

CLEPSYDRE.  —  Horloge  qui  mesure  le 
temps  par  la  chute  d'une  certaine  quantité 
d*eau.  Voy.  Horloge. 
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CLERCS.  — Ce  nom  désignait,  au  mo^fcn  complétemeni  à  celte  prétention.  Led 
âge,  tous  ceux  qui  avaient  quelque  in-  'pragmatiques  de  saint  Louis  et  de  Char- 
sti-uction.  Ainsi ,  les  scribes  de  la  Chambre  .  les  VU  attribuèrent  aux  chapities  l'élection 
des  Comptes  s'appelaient  les  clercs  de  la    desévèques.  Enfin,  le  concordat  de  Fran- 


nom  de  clercs  à  des  b-ufTotis  duni  les  L'époque  féodale  iniroduisitde  nouvelles 

farces  furent  condamnées  par  les  cuu-  dignités  dans  l'Eglise;  il  y  eut  des  évèques- 

ciles.  Tels  étaient  les  clercs  ribauds  va-  ducs,  des évèques-comtes.  Quelques-uns, 

gabonds  qui  parcouraient  les  campagnes  choisis  parmi  les  vassaux  immédiats  du 

en  chanuiit  des  vers  de  leur  cumposition.  roi ,  obtinrent  le  titre  de  pairs ,  et  la  pairie 

Yoy.  GouiLLAUDS.  resta  attachée  jusqu'à  la  fin  de  Tancienne 

CLEItCS  DU  SECRET.  —  Premier  nom  "'onarchie»  à  l'archevêché  de  Reims ,  et 

des  secrétaires  d'Éiat.  Vov.  Ministères.  Î"^  ®^^*?lSf*4®  ï^«a"vais ,  Ungres ,  Uon , 

^,^««0  »«s^.,,  „.no        -.r       ^         .  No3ron,etChâlons-sur-Mame,  quoique par- 

CLERCS  RÉGULIERS.  -Yoy.  Clergé  foi  s  elle  ai  tété  transférée  à  d'aïtresTsiéges. 

RÉGULIER.  l,es  évèques-pairs  avaient  séance  et  voix 

CLERGË.  —  Le  clergé .  ou  corps  ecclé-  déiibérative  aux  lits  de  justice  et  aux  autres 

siasiique.  a  été  longtemps  en  France  un  assemblées  solennelles  du  parlement  où 

ordre  politique.  11  se  divisait  en  clergé  étaient  convoqués  les  pairs  du  royaume. 

séculier  ei  clergé  régulier.  On  peut  étu-  H  y  eut  longtemps  dans  l'Église  des 

dierl'liistoire  du  clergéséculier,  ou  clergé  choréviques  ou  évèques  des  campagnes, 

qui  n'est  pas  soumis  à  une  règle  parti-  quiremplissaientlesfonctionsépiscofMiles 

culière,  sous  les  trois  points  de  vue  sui-  dans  les  bourgs  et  les  villaees.  Ces  tfo^otiM 

vants  ;  1**  hiérarchie  et  discipline  ;  2»  puis-  errants ,  comme  les  appellent  les  capitu- 

sance  temporelle    des   ecclésiastiques  ;  laires ,    devaient  rester   subordonnés  à 

3»  relations  des  deux  pouvoirs  spirituel  et  l'évêque.  Us  ne  pouvaient  ordonner,  dit 

temporel.  Fleury  (Instittiêton  au  droit  ecclésias- 

S  !••■.  Hiérarchie  et  discipline.  —  Le  <«9we),  que  dessous-diacres,  des  lecteurs, 

clergé  adopta,  dès  le  iv«  siècle,  les  cir-  des  exorcistes,  mais  non  des  prêtres  ni 

conscriptions  romsiines  |)our  l'établisse-  même  des  diacres.  Les  empiéiements  des 

ment  des  évèchés.  Il  y  eut ,  en  Gaule ,  au  -  chorévéques  donnèrent  lieu  à  des  plaintes, 

tant  de  métropoles  ecclésiastiques  que  de  et  le  concile  de  Raiisbonne,  tenu  sons 

provinces  de  l'enipiie  romain.  On  compta  Charlemagne  (  803  ),  leur  défendit d'exer- 

dix-sept  sièges  métropolitains  ou  arche-  cer  les  fonctions  épiscopales.  Cependant 

vèchés  :    Mayence  ,    Cologne,  Trêves,  l'abolition  des  chorévéques  ne  fut  pronon- 

Reims,  Lyon,  Sens, Rouen,  Tours,  Bour-  cée  qu'en  849,   par  un  concile  réuni  à 

f;es,  Bordeaux,  Eauze,  Narhonne,  Aix,  Âr-  Paris ,  et  même  on  en  trouve  encore  pos- 
es, Vienne.  Besançon.  Mcutiers  en  Taran-  térieurement  à  cette  époque.  Ainsi,  en  886, 
taise  (Savoie).  Les  évêchés  suffrngants  un  chorévêque  siège  au  concile  de  Cbàlons- 
étaient  calqués  également  sur  les  subdivi-  sur-Saône.  Le  pape  Léon  VU,  qui  occupa 
sions  des  provinces  romaines.  Les  arche-  le saint-siégede  936  à  939,  parle  deschor- 
vêques  métropolitains  prenaient  souvent  cvêques,  et  dit  dans  une  de  ses  lettres, 
le  titre  de  primats.  Arles,  résidence  du  qu'ils  ne  doivent  ni  consacrer  les ^jses , 
préfet  du  prétoire  des  Gaules,  prétendait  ni  ordonner  les  prêtres,  ni  administrer 
au  titre  ae  siège  primatial,  que  Lyon  la  confirmation.  Hais  il  n'en  est  plus 
lui  disputa  dans  la  suite.  Le  caractère  de  question  à  partir  delà  fin  du  x*  siècle.  I^s 
stabilité ,  que  l'Église  ini|)rime  à  ses  insti-  grands  vicaires  ou  vicaires  généraux  les 
tutiuns ,  a  maintenu  cette  division  des  remplacèrent. 

diocèses,  longtemps  après  la  chute  de  L'institution  des  grands  vicaires  ne  date 

l'empire  romain.  Ainsi,  l'ariH  n'est  devenu  que  du  xi«  siècle,  si  Ton  excepte,  dit 

un  archevêché  qu'en  162'!,  eta  été  jusqu'à  Fleury,  quelques  exemples  très-rares  où 

cette  cp«>que,  un  évècbé  suffragant  de  il  est  parlé  de  prêtres  qui  secondaient  les 

l'archevêché  de  Sens.  évèques  dans  l'exercice  de  leurs  fonctions. 

Les  évèques  étaient  primitivement  nom-  Nous  ne  reviendrons  pas  sur  les  cha- 


Grégoire  VII  réserva  au  saint-siége  l.i  no-  son  diocèse  un  archiprétre.  On  a  attaché 
mination  des  évèques  et  archevêques,  diverses  significations  à  ce  nom ,  qui  est 
L'Église  de  France  ne  se  soumit  jamais    fort  ancien ,  et  qui  se  trouve  d^à  dami  U» 
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ouvrages  deCrégoirc  de  Tours,  et  du  pape 
Grégoire  le  Grand.  Il  désignait  quelque- 
fuis  le  chef  de  la  chapelle  royale ,  qu'un 
appelait  aussi  archichapelatn.  Le  pa^e 
Adrien  I",  dans  une  lettre  àTilpin,  arche- 
vêque de  Keinis,  appelle  archiprétre  de 
France  Fulrade,  abbé  de  Saint-Uenis,  qui 
est  encore  quaiitié  archichapelain.  Dans 
lasuiie,  le  nom  d'arcliiprètre  s'ap^jliqua 
à  un  prêtre  dont  Tévèquc  avait  distingué 
le  n.érite,  et  qu'il  avait  plat  é  à  la  tèie  d'une 
partie  de  son  cltrgé.  le  Litre  d'archiprètre 
a  éié  conservé  jusqu'à  nos  jours  dans  la 
hiérarchie  ecclésiastique. 

Le  nom  d'archidiacre  se  donnait  aussi 
et  se  donne  encoie  aujourd  hui  à  des  di- 
gnitaires éminents  du  clergé.  Dans  l'ori- 
gine, lorsque  les  diacres  formaient  dans 
lËglise  un  ordre  distinct  charge  spéciale- 
ment de  la  prédication ,  de  la  distribution 
des  sacrements ,  et  de  radministratioii  des 
biens  temporels  du  clergé,  l'archidiacre 
était  leur  chef  Mais,  dès  le  commence- 
ment du  ix«  siècle,  le  concile  de  Ueitns 
t)rescrivit  par  son  cinquième  canon ,  que 
es  archidiacres  fussent  promus  à  la  prê- 
trise. L'archidiacre  resta  un  <Vs  princi- 
paux dignitaires  de  l'Église  :  il  présentait 
les  clercs  à  l'ordination ,  romnie  il  les 
présente  encore  aujourd'hui;  il  marquait 
à  chacun  son  rang  et  ses  fonctions,  an- 
nonçait au  peuple  les  jours  de  jeûne  et  de 
fête ,  était  chargé  de  l'ornement  et  d<>s 
réparations  des  églises.  Il  avait  l'inten- 
dance des  oblations  et  des  revenus,  et  le 
soin  des  pauvri  s.  l'eu  à  peu  l'arcliidiacre 
devint,  après  l'évèque,  le  principal  digni- 
taire du  diocèse.  11  eut  une  juridiction  par- 
ticulière ,  et  la  surveillance  du  clergé. 
1/importance  et  la  multiplicité  des  fonc- 
tions confiées  aux  archidiacres  déter- 
minèrent les  évèques  à  en  créer  plu- 
sieurs. 

Le  concile  deLatran,  en  I2i5,  établit 
deux  nouvelles  dignités  dans  les  églises 
cathédrales  :  celles  de  pénitencier  et  de 
théologal.  Le  premier  fut  chargé  d'enten- 
dre les  confessions  des  prêtres,  et  celles 
des  laïuues  pour  les  cas  réservés.  Le 
théologal  devait,  comme  son  nom  l'in- 
dique, enseigner  la  théologie  et  spéciale- 
ment l'Écriture  sainte.  I  es  conciles  posté- 
rieurs et  les  ordonnances  d'Orléans  ,  i56i) 
et  de  Blois  (1579),  imposèrent  aux  collé- 
giales et  aux  monastères ,  aussi  bien 
qu'aux  églises  cathédrales,  Pobligaiion 
d'avoirun  théologal  qui  prêchât  les  diman- 
ches et  fêtes  si'lennellfs,  et  fît  trois  fois 
par  semaine  une  leçon  sur  l'Écriture 
sainte. 

L'évêqûe  était  primitivement  le  seul 
pasteur  du  diocèse;  mais  lorsque  le  nombre 
des  fidèles  s'accrut,  il  commit  le  soin  des 


diverses  parties  de  son  diocèse  à  des 
prêtres  particuliers,  et  leur  delcguauue 
partie  de  la  puissance  ecclésiastique.  On 
appelait  primitivement  titres  les  lieux 
d'oraison  oh  l'évèque  allait  tenir  l'assem' 
blée  des  fidèles ,  et  où  il  avait  des  vicaires. 
Ces  prêtres  pouvaient  donner  le  baptême 
ou  1  absolution  en  cas  de  péril;  hors  de  là 
l'administration  des  sacrements  était  ré- 
servée à  l'évèque.  Dès  le  iv"  siècle,  les 
grandes  villes  avaient  plusieurs  églises,  et 
dans  chacune  un  prêtre  chargé  d'instruire 
le  peuple,  bientôt  on  bâtit  des  oratoires 
dans  les  campagnes.  Tel  fut  le  commence- 
ment des  cures  et  des  paroisses.  Dans  l'o- 
rigine, les  prêtres  qui  en  furent  chargés 
portaient  le  nom  de  cardinaux  (  voy.  Car- 
dinal ) ,  quand  ils  y  étaient  nommes  défi- 
nitivement. Ce  fut  seulement  au  xii"  siècle 
qu'on  commença  à  les  nommer cio  es.  parce 
que  le  soin  {cura)  des  àroes  leur  était 
confié.  C'étaient  autant  de  petits  évèques  , 
dit  Fleury  ;  ils  pouvaient  dire  des  raes>es, 
prêcher,  et  même  baptiser  aux  jours  solen- 
nels. Ces  droits  ne  furent  accordés  qu'aux 
titres  principaux  ou  églises  archipresby- 
térales ,  qu  on  appelait  à  cette  époque 
plèbes.  Le  prêtre  qui  les  administrait  était 
quelquefois  désigné  sous  le  nom  de  pleba- 
tius.  De  ces  églises  principales  dépen- 
daient des  cures  inférieures  ou  oratoires, 
qu'on  a  appelées  plus  tard  succursales. 
Dans  la  suite ,  les  curés  purent  adminis- 
trer tous  les  sacrements ,  à  l'exception  de 
l'ordre  et  de  la  confirmation.  Us  eurent 
même  une  juridiction  qui  s'exerçait  à  la 
porte  de  l'église,  sous  le  porche,  où  il  y 
avait  ordinairement  deux  lions  pour  mar- 
que de  justice  (  voy.  Église  ).  De  là  la  for- 
mule qui  terminait  les  sentences  rendues 
Ïiar  les  juges  de  ces  églises ,  donné  entre 
es  deux  lions  (ô&iam  inter  duos  leones). 
Jusqu'en  1759,  on  voyait  ces  deux  lions 
symboliques  à  la  porte  de  l'église  Saint- 
sëvei  in ,  à  Paris. 

Le  curé  était  primitivement  secondé  par 
des  diacres  et  des  diaconesses,  chargés 
de  distribuer  aux  hommes  et  aux  femmes 
les  secours  temporels  et  spirituels.  On  a 
appelé  dans  la  suite  vicaires  les  ecclé- 
siastiques placés  sous  la  direction  du  curé, 
pour  l'administration  d'une  paroisse.  Au- 
jourd'hui on  dislingue  parmi  les  curés  les 
doyens  qui  administrent  les  cures  de  can- 
ton, et  sont  inamovibles,  des  desservants 
chargés  des  succursales.  Pour  les  afl'aires 
temporelles,  la  paroisse  est  confiée  à  un 
conseil  de  fabrique  (yoy.  Marguillier). 
Les  diacres  et  sous-diacres  formaient 
un  ordre  particulier  dans  les  premiers 
temps  de  l'Église.  Plus  tard,  le  sous- 
diaconat  et  le  diaconat  n'ont  plus  été  que 
des  degrés  pour  parvenir  à  la  prêtrise.  Ces 
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ordres  donnent  le  droit  de  servir  à  Tautel,  chrétienté  ;  les  seconds,  des  évoques  d'un 

et  imposent  un  engagement  irrévocable,  royaume,  et  les  troisièmes  d'un  métropo- 

Les  ordres  mineurs  forment  les  derniers  litain  et  de  ses  suffragants.  11  y  avait  aussi 

rangs  de  la  hiérarchie  ecclésiastique.  Ils  des  synodes   diocésains   ob  un  éyèque 

comprennent  les   acolytes,  exorcistes,  réunissait  les  principaux  membres  de  son 

"  lecteurs  et  portiers.  Yoy.  Ordres.  clergé.  Sous  les  Mérovingiens  et  les  Carlo- 

A  côté  du  clergé  régulièrement  orga-  vingiens,  un  grand  nombre  de  conciles 

ni.sc,  il  y  eut  presque  toujours  un  clergé  eurent  un  caractère  mixte  ;  les  laïques  y 

de  cour  ou  de  château  qui  était  moins  ri-  figuraient  à  côté  des  ecclésiastiques ,  et  les 

goureusement  S(tumis  k  la  hiérarchie.  Les  affaires  politiques  y  tenaient  presque  au> 

rois  mérovingiens  avaient  leur  oratoire  tant  de  place  que  les  questions  religieuses, 

particulier  desservi  par  ce  clei^é  spécial.  Il  était  tout  naturel  qu'à  res  époques  bar- 

Comme  on  gardait  dans  l'oratoire  royal  la  bares ,  et  au  milieu  de  nations  grossières 

châsse  ou  cAap0  de  saint  Martin  détours  et  ignorantes,  la  supériorité  intellectuelle 

(voy.  Bannièke),  on  appela  cet  oratoire  du  clergé  lui  donnât  une  grande  influence 

c/iapf2/e,etonnommHc/iape{atn«lesecclé-  (voy.  Assemblées  politiques).  Les  con- 

siastiques  qui  y  célébraient  Toffice  divin,  elles  très-fréquents  au  vi«  siècle,  devinrent 

Leur  chef  porta  le  nom  d'archi chapelain,  plus  rares  à  mesure  que  se  Ht  sentir  Tin- 


Saint-Denis,  le  titre  d'ai)ocrtstatr«,quidé-  cinquante-quatre  conciles  de  tout  genre; 

signait,  comme  relui  d^archichapelain ,  le  vingt  seulement  dans  le  vu*  siècle  ;  il  n'y 

chef  de  la  chaitelle  impériale.  Plus  tard,  en  eut  que  sept  dans  la  première  moitié 

les  noms  de  chapelle  ci  chapelain  s'ap-  du  viu*  siècle.  L'importance  de  ces  assem- 

pliquèrentà  tous  les  oratoires  particuliers  blées  ecclésiastiques  a  été  immense ,  et  il 

et  à  ceux  qui  les  desservaient.  Les  châteaux  faut  l'étudier  dans   un   article   spécial. 

eurent  aussi  leurs  chapelles  et  leurs  cha-  Voy.  Conciles. 

pelains.  Au  xv«  siècle ,  les  chapelains  du  A  mesure  que  l'autorité  des  rois  de 
roi  prirent  le  nom  d'aumdnters,  et  furent  France  s'accrut,  elle  limita  l'indépen- 
placés  sous  la  direction  du  grand  aumô-  dance  du  clergé  et  intervint  dans  les  af- 
nier  deFrance,  dont  l'institution  remonte  faires  ecclésiastiques.  A  partir  du  xvi'siè- 
à  Charles  VllL  Ce  haut  dignitaire  de  l'Ë-  cle,  le  clergé  ne  put  tenir  aucune  assem- 
glise  et  de  la  maison  du  roi  avait  dans  ses  blée  générale  qu'avec  l'autorisation  du  roi 
attributions  non-seulement  les  ecclésias-  et  en  présence  de  ses  commissaires.  La 
tiques  attachés  à  la  cour,  mais  encore  les  loi  qui  régit  encore  aujourd'hui  les  rela- 
lecteurs  et  professeurs  royaux  du  collège  tiens  des  deux  puissances  a  défendu ,  par 
de  France.  Il  fut  souvent  chargé  de  la  une  disposition  formelle,  qu'aucun  concile 
feuille  des  bénéfices ,  ou  de  la  présentation  national  ou  métropolitain ,  aucun  synode 
aux  bénéfices  ecclésiastiques.  La  dignité  de  diocésain ,  aucune  assemblée  délibérante 
grand  aumônier  a  é.'é  supprimée  en  1830.  du  clergé  eût  lieu  sans  la  permission  ex- 
Le  nom  d'aumônier  ou  chapelain  sert  en-  presse  du  chel  de  l'Etat  (loi  du  18  germi- 
core  à  désigner  les  ecclésiastiques  atta-  ual  an  x,  art.  4  }. 
chés  aux  oratoires  des  établissements  Si'*  Puissance  temporelle  du  clergé. 
publics,  hôpitaux,  collèges,  couvents,  etc.  —  La  puissance  temporelle  du  clergé  te- 
Le  chapitre  de  Saint-Denis  fait  aussi  partie  nait  k  son  ascendant  moral ,  à  ses  droits 
de  ce  clergé  oui  ne  se  rattache  pas  à  la  politiques,  à  ses  richesses  et  à  ses  tribu- 
hiérarchie  orainaire.  Voy.  Chapitre  de  naux.Outrel'influence  morale  que  luidon- 
Saint- Denis.  nait  son  caractère  religieux,  le  clergé 
La  discipline  ecclésiastique  a  varié  avec  eut  longtemps  la  supériorité  intellectuelle, 
les  temps.  Le  célibat ,  imposé  au  clergé  à  la  direction  des  écoles  et  le  soin  de  sou- 
une  époque  fort  ani^ienne,  ne  fut  pas  tou-  lager  les  pauvres  qu'il  nourrissait  dans 
jours  rigoureusement  oliservé.  Il  fallut  les  hôpitaux  (  voy.  Universités  et  Hôpi- 
qu'au  xi«  siècle,  le  pape  Grétfoire  VU  s'ar-  taux  ).  Son  autorité  politique  remontait 
mât  de  toutes  les  rigueurs  des  lois  ecclé-  aux  derniers  empereurs  romains.  Dès  le 
siastiques  pour  en  rétablir  la  stricte  ob-  iv«  siècle,  Constantin  avait  accordé  aux 
servation.  La  discipline  ecclésiastique  a  évèques  des  tribunaux  particuliers  ;  sous 
surtout  été  maintenue  par  les  conciles,  l'empereur  Gratien,  ils  devinrent  ua  dé- 
Ces  assemblées,  composées  des  principaux  fenseurs  des  cité»  et  par  conséquent  les 
membres  du  clergé, se  divisaient  en  con-  chefs  politiques  aussi  bien  que*les  pts- 
ciles  œt  uméniçiues  ou  universels,  natio-  teurs  spirituels  des  villes  de  Ten^iire 
naux  et  provinciaux.  Les  premiers  se  romain;  ils  furent  les  proCQCtenra  dee 
composaient  d'évèques  pris  dans  toute  la  classes  inférieures  contre  I*ariitocrmiie 
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des  principaux  citoyens  qa*on  nommait  Normandie,  de  Bourgogne,  d'Aquitaine 

curiales  ou  décurion»  (voy.  Municifes).  et  de  Bretagne ,  des  comtes  de  Cham- 

La  curie  trouvait  aussi  dans  Tévéque  un  pa^e,  de  Flandre  et  de  Toulouse; ces ec- 

défenseur  contre  les  magistrats  romains  clesiasiiques  n'étaient  que  les  arrière-Tas- 

ei  leur  tyrannie  fiscale.  Au  yi«  siècle,  on  saux  du  rui.  Les  évèques  et  abbés  n'exer- 

voii  encore  les  évèques  proléger  les  po-  çaieut  pas  ordinairement  par  eux-mêmes 

pulations  contre  les  rois  barbares;  témoin  le  pouvoir  temporel;  ils  le  conflaieni  à 

cet  évèque  de  Limoges,  qui  prit  la  défende  des  avoués  ou  à  des  vtdamM.  I.es  avoués 

du  peuple  contre  le  référendaire  Marcus  condiiisaient  leurs  hommes  d'armes  à  la 

envoyé  par  Chilpéric  pour  lever  l'impôt,  guerre  et  rendaient  quelquefois  la  justice 

Le  droxt  d*(uile ,  que  l'assemblée  d'Or-  en  leur  nom.  I^s  avoueries  ou  dignités 

léans,  en  511 ,  avait  accordé  aux  églises ,  d'avoués  des  églises  donnèrent  lieu  à  un 

augmentait  encore  Tinfluence  du  clergé  grand  nombre  de  procès  qui  étaient  portés 

(voy.  Asile,  droit  d';.  Le  rachat  des  cap-  au  tribunal  du  roi;  ils  furent  mis  an 

tifs,  la  protection  accordée  à  tous  les  nombre  des  cas  royaui;  ou  procès  dont  la 

malheureux,  la  distribution  aux  pauvres  décision  était  réservée  au  souverain.  Les 

d'une  partie  des  biens  ecclésiastiques  con-  vidamei  remplissaient  auprès  de  quelques 

iribuaient  aussi  à  occrotlre  la  popularité  évèchés  ou  abbayes  les  mêmes  fonctions 

de  cet  ordre,  m  L'Église,  dit  M.  Guérard  que  les  avoués. 

(  Préface  du  cartuL  de  N,  D.  de  Paria^  Lorsque  la  royauté  appela   aux  états 

p.  62  ) ,  en  prenant  à  sa  charge  et  pour  généraux  les  divers  ordres  du  royaume , 

ainsi  dire  chez  elle  les  veuve:»,  les  orphe-  le  clergé  eut  le  premier  rang  entre  les 

lins  et  généralement  tous  les  malheureux,  trois  ordres,  et  il  le  conserva  jusqu*à  la 

ne  pouvait  manquer  de  les  avoir  dans  sa  tin  de  l'ancienne  monarchie.  Il  donna  à 

dépendance  ;  mais  ce  qui  devait  surtout  la  royauté  plusieurs  de  ses  ministres  les 

lui  gagner  le  cœur  de  ses  nombreux  su-  plus  éminents ,  tels  que  suger,  abbé  de 

jets,  c^esi  qu'au  lieu  d'être  humiliée  ou  Saint-Denis,  Guérin  ,  évêque  de  Senlis, 

embarrassée  de  leur  cortège  elle  s'en  fai-  George  d'Amboisc,  archevêque  de  Rouen, 

sait  honneur,  et  proclamait  que  len  pau-  et  les  cardinaux  de  Richelieu,  Mazarin  et 

vres  étaient  ses  trésors.  »  Sa  puissance  Fleury. 

temporelle  s'accrut  par  ses  bienfaits.  Elle  Bichesses  du  clergé.  —  Les  immenses 

devint  exorbitante  sous  les  faibles  suc-  richesses  du  cler^^é  contribuèrent  encore 

cesseurs  de  Cbarlemagne.  On  vit  alors  des  à  augmenter  son  influence.  Dès  le  temps 

conciles  déposer  des  empereurs,  et,  chose  de  Clovis ,  l'église  de  Reims  possédait  de 

étonnante,  les  souverains  eux-mêmes  ne  vastes  domaines,  et  l'évêque  saint  Rémi 

Annl.w,»«:An»     nos    />A    #lM...i»   o.l    n\t%w,trA      ..    I   ao  na«.nU      1a      »An«A      J>l7nAn«..>«    <.;«<.     «.%:i1o,      \i 


eux,  et  par  eux  il  rend  ses  jugements.  M.  Guérard  {Cartulairê  de  Notre-Dame 

Je  ne  devais  pas  être  repousse  du  trône ,  de  Paris^  Introduction ,  p.  xxxvii).  Chil- 

ajoutait-il,  sans  avoir  été  entendu  et  jugé  péric  disait  que  le  Hsc  royal  était  épuisé 

par  les  cvêques,  dont  le  ministère  m'a  et  toutes  les  richesses  transférées  aux 

consacré  comme  roi.  »  églises.  «  Ce  sont  les  évèques  qui   rè- 

Rang  du  clergé  dans  la  hiérarchie  po-  çnent  aujourd'hui ,  ajoutait-il  ;  c'est  aux 

/ta'çue.— Aux* siècle,  le  clergé  entra  dans  evèq^iies  des  cités  qu'a  passé  notre  di- 

le  système  féodal  par  les  vastes  domaines  gnite.  »  (Grég.  de  Tours,  VI,  46.  )  Dé- 

qu'il  possédait  et  conserva  une  part  con-  pouillé  temporairement  par  Charles  Mar- 

sidérable  d'autorité  politiçiue.  Il  y  avait  tel,  le  clergé  recouvra  la  plus  grande 

Karmi  les  seigneurs  ecclésiastiques  une  partie  de  ses  biens  sous  Pépin  le  Bref  et 

iérarchie  comme  parmi  les  seigneurs  lai-  Charlemagne.  On  voit  par  le  concile  d'Aix- 

ques;  les  évéquee-pairs  étaient  au  premier  la-Chapelle ,  tenu  en  816 ,  que  les  églises 

rang ,  comme  vassaux  immédiats  du  roi  ;  étaient  divisées  en  trois  classes ,  suivant 

c'était  l'archevèque-duc  de  Reims,  les  leurs  richesses.  Les  unes  possédaient  de 

évèques-ducs  de  Laon  et  de  Langres ,  les  trois  mille  à  huit  mille  manses  et  plus,  les 

évêques-comtes  de  Beauvais,  de  Noyon  et  secondes  mille  ou  deux  mille  manses  et 

de  Chàlons-sur- Marne.  Un  comté-pairie  les  troisièmes  deux  ou  trois  cents  manses. 

fut  attaché  pendant  quelque  temps  à  l'évê-  Ce  qui ,  évalué  par  M.  Guérard ,  d'après  le 

ché  de  Senlis.  Venaient  ensuite  les.  arche-  polyptyque  d*[rminon,  donne  en  moyenne 

vaques,  évèques,  abbés,  qui  relevaient  près  de  huit  cent  mille  francs  de  revenu 

immédiatement  du  roi  ;  enfin  les  arche-  foncier  pour  la  première  classe ,  plus  de 

vêques,  évèques,  abbcs  et  autres  bénc-  deux  cent  mille  pour  la  seconde  et  plus 

ficiers  ecclésiastiques ,  qui  relevaient ,  de  trente-cinq  mille  pour  la  troisième, 

comme  seigneurs  féodaux,  des  ducs  de  Les  revenus  de  chaque  église  étaient  di- 
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visés  en  quiitre  paris  :  la  première  pour  tés.  «  Ces  exemptions  étaient  de  deux  sor- 

révèçiue ,  la  seconde  pour  son  cierge ,  la  tes ,  dit  Fleury,  les  unes  regardaient  prin- 

troisièine  pour  les  pauvres  et  la  quatrième  cipalement  les  personnes  et  tendaient  à 

{)our  les  edilices  consacrés  au  culte.  Les  leur  conserver  le  repos  nécessaire  pour 

)iens  ecclésiastiques étaientexeropts  d'im-  vaquer  à  leurs  fonctions  ;  les  autres  regar- 

pots.  La  dfrne,  uu  dixième  de  tous  les  daient  la  conservation  de  leurs  biens.  Les 

produits  de  la  terre,  n'était  d'abord  qu'un  exemptions  personnelles  les  dispensaient 

di>n  volontaire  des  fidèles.  Charlemagne  de  la  juridiction,  des  charges  municipales, 

en  fit  un  impôt  obligatoire ,  et  la  'per-  de  tntelle  et  de  curatelle ,  de  contrainte 

ccpiiun   des  «itmes  m>iintenue  jusqu'en  par  corps ,  du  service  militaire ,  du  loge- 

J789  acrrut  considérablement  les  revenus  ment  des  troupes,  etc.  I^s  biens  des  ec- 

de  l'Egli.se.  clesiastiques  étaient  exempts  de  la  taille 

Tribunaux  ecclésiastiques.  —  Les  tri-  comme  les  biens  nobles,  des  droits  d'ai- 

bunaux    ecclésiastiques    remontaient   à  des ,  de  vingtième  et  de  hoitième  pour 

Constantin    qui  avait   permis  à  chaque  la  vente  des  vins  de  leur  cru  en  gros  ou 

évéque  de  juger  ses  clercs.  Ne  pouvant  en  détail.  » 

toujours  présider  son  tribunal,  révèque  se  S  m*  Relations  des  deux  puistances 
lit  remplacer  par  un  juge,  que  l'on  nomma  temporelle  et  spirituelle,  —  La  distinction 
affiliât.  Ce  juge  devait  être  prêtre  et  doc-  de^  deux  puissances  remonte  aux  prê- 
teur ou  au  moins  licencié  en  tliéologie  et  miers  temps  de  l'Eglise  ;  mais  il  s'en  fal- 
en  druit  canon  (voy.  Duoit  canon).  Le  lut  de  beaucoup  qu'on  parvint  immédia- 

{)romoteur  remplissait  près  de  ce  tri-  tement   à    régler   leurs   relations  avec 

)unal  les  fonctions  de  ministère  public  précision  et  équité.  Pendant  les  époques 

et  devait  aussi  être  clerc.  Les  avocats  y  mérovingienne  et  carlovingienne  on  voit 

Îirenaieiit  le  nom  de  procureurs  postu-  perpétuellement  les  deux  aomaines  con- 

ajits,  et  les  greffiers  celui  de  notaires  fondus  ;  le  clergé  intervient  dans  les  af- 

npostoliques.  Le  tribunal  ecclésiastique  faires  temporelles  eu  siégeant  dans  les 

portait  souvent  le  nom  ô'officialité.  Sa  cl-amps  de  Mars  ;  à  leur  tour  les  chefs 

compétence  devait  primitivement  se  res-  francs  déposent  des  évèques,  les  exilent, 

treindrc  aux  clert  s;  mais  peu  à  peu  elle  et  dépouillent  les  églises  de  leurs  biens 

s'étendit.    Les  tribunaux  ecclésiastiques  pour  en  investir  des  guerriers.  Charle- 

s'emparèrent  de  tous  les  procès  qui  ne  magne  chercha  à  mettre  quelqae  ordre 

dépendaient  qu'indirecienicni  du  clergé ,  dans  ce  chaos.  Voici  une  des  questions 

pur  exemple  des  procès  des  croisés,  des  posées  par  les  capitulaires  aux  missi  do- 

usuriers ,  et  de  toutes  les  afTaires  concer-  minici  :  «  Que  veut  dire  l'Apôtre  par  ces 

nant  les  testaments  et  mariages.  Ils  s'ef-  paroles  :  qu'aucun  homme  engagé  au  ser- 

forcèrent  de  faire  prévaloir  la  doctrine  vice  de  Dieu  ne  se  mêle  des  affures  tem- 

que  toutes   les   personnes  misérables^  porelles?  »  Charlemagne  recommandait 

veuves,  orphelins,  pauvres,  appai  tenaient  aux  envoyés  royaux  d'examiner  jusqu'à 

à  la  juridiction  ecclésiastique.  EnAn  ils  quel  point  les  évèques  et  les  abbés  de- 

soutinrent  que  l'Ê^lise  devant  décider  de  valent  intervenir  dans  les  afBiiresBécu- 

tous  les  cas  de  conscience,  était  juge  en  Hères,  et  les  comtes  et  autres  laïques 

définitive  de  tous  les  procès.  Si  cette  opi-  dans  les  affaires  ecclésiastiques.  Mais , 

nion  l'eût  emporté,  les  tribunauxecclésias-  après  Charlemagne,  qui  n'avait  pu  que 

tiques  se  seraient  emparés  entièrement  poser  la  question ,  tout  retomba  dans  la 

de  l'adminiâiration  de  la  justice.  Les  ec-  confusion.   Les  évèques  dominèrent  la 

clesiastiques  n'exécutaient  pas  eux-mêmes  royauté  et  furent  les  souyerains  de  la 

leurs  sentences  ;  ils  avaient  recours  au  France  pendant  une  partie  du  ix*  siècle. 

brns  séculier  pour  faire  appliquer  les  pu-  Aux*  siècle,  on  les  vit  à  leur  tour  oppri- 

nitions   qu'ils  avaient  prononcées.  Les  mes  par  les  seigneurs  féodaux.  Ce  rat  à 

empiétements  des  tribunaux  ecclé»'as-  cette  époque  que  les  tti^e-comtee  (voy. 

tiques  provoquèrent,  an  xiii* siècle,  les  Abbé)  s'emparèrent  de  l'administration 

plaintes  des  seigneurs.  La  royauté   en  du  temporel  des  abbaves.  D'autres  «ei- 

protiia  pour  restreindre  la  puissance  des  gneurs  envahirent  les  biens  des  églises, 

oiticialités  ;  elle  eut  pour  auxiliaires  les  sous   prétexte   de   les  protéger.  Tous , 

jurisconsultes  qui  jouèrent  un  grand  rùie  avoués,  vidâmes,  baillis,  se  préseoiaient 

aux  xiii«,  xiv«,  XV*  et  xvi"  siècles  et  qui  comme  les  défenseurs  des  églises ,  et 

contribuèrent  à  fixer  par  des  praymati-  des   monastères ,  qu'ils  tyranoisaieni , 

çues  et  des  concordats  les  limites  des  deux  dont  ils  pillaient  les  biens  et  souvent 

puissances.  même  profanaient  le  sanctuaire.  Les  oon- 

II  faut  ajouter  à  ces  avantages  temporels  elles  du  x*  siècle  se  plaignent  de  ce  que 

du  clergé  d'autres  privilèges  qu'on  appe-  les  lieux ,  qui  doivent  être  conseerés  an 

lait  franchises ,  exemption*  ou  immuni-  service  de  Dieu ,  ne  retentissent  plus  que 
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des  cria  des  chiens  et  du  hennissement  faire  les  élections  ecclésiastiques  ;  que  le 

des  chevaux.  Cette  invasion  de  la  féoda-  crime  de  simonie  fût  banni  du  royaume; 

iitc  dans  TÊglisc  lut  une  des  causes  des  que  les  prumotloiis,  collations  de  prêta- 

malheurs  riu  x«  siècle.  I/Ëglise  parvint  turcs  et  d'autres  bénétices  fu(>8eni  faites 

à  s'affranchir  aux  xi«  et  xii*  siècles  :  mnis  suivant  le  droit  commun  ,  les  décrets  des 

elle  voulut  à  son  tour  dominer  la  nuis-  conciles  ci  les  décisions  des  Pères.  Elle 

sance  temporelle,  et  de  là  naquit  la  célèbre  proliibait  les  exactions    de  la  cour  de 

querelle  des  investitures  ou  du  sacerdoce  Uome  qui  avaient  appauvri  la  France,  à 

et  de  l'empire.  l.a  France,  sans  y  rester  moins  que  l'urgente  nécessité  de  porter 

étrangère,  conserva  cependant  au  milieu  de  l'argeiit  à  R«»me  ne  fût  reconnue  par  le 

de  ces  luttes  an  esprit  de  modéruiion ,  roi  et  par  TÉglise  gallicaff . 

qu'expriment  surtout  Yves  de  Chartres  et  En  même  temps  que  la  royauté  restrei- 

Hupues  de  Fleury.  Ce  dernier,  dans  un  gnait  la  puissance  temporelle  des  ecclé- 

traité  <ur  le  pouvoir  royal  et  la  dignité  siasti(|ues,  elle  s'emparait  de  la  plupart 

sacerdotale,  indique  la  solution  qui  a  été  des  droits  que  les  seigneurs  avaient  jadis 

consacrée  par  les  concordats  :  w  Le  roi  exercés  sur  les  églises.  Ainsi  le  droit  de 

[>eut,  à  mon  avis,  accorder  à  un  clerc  sauvegarde  ou  patroniige  passa  des  grands 
'honneur  épiscopal  ;  mais  c'est  le  supé-  vassaux  aux  ruis.  l.es  baillis  et  les  pré- 
rieur ecclésiastique  qui  doit  lui  conférer  vôts  jouèrent  à  l'égard  des  évéques  et 
l'autorité  spirituelle  et  le  soin  des  âmes.  »  des  abbés  le  même  rôle  que  les  avoués  et 
11  fallut  plusieurs  siècles  de  luttes  avant  vidâmes  aux  époques  antérieures.  Le  droit 
u'on  en  vtntà  cette  transaction  ;  mais ,  de  régalé,  qui  autorisait  primitivement 
iès  l'origine,  les  reis  de  France  résisté-  les  seigneurs  suzerains  à  jouir  de  tous  les 
rent  à  l'abus  des  excomniunioaiions  et  revenus  d'un  évêché  pendant  la  vacance 
firent  respecter  leur  puissance  temporelle  du  siège  et  à  nommer  a  lous  les  bénéHoes 
par  le  clergé.  qui  en  dépendaient,  appartint  exclusive- 
Hhilippe  Auguste  exigea  que  les  évè-  ment  aux  rois.  11  en  ixii  de  même  du  droit 

3ues   6'ac<|uiltassent  envers   la  royauté  de  mainmorte  que  payaient  les  corpora- 

es  obligations  auxquelles  les  astreignait  tiens  ecclésiastiques  pour  les  tiefs  qirelleH 

le  service  féodal  ou  qu'ils  les  rachetas-  acquéraient.  La  royauté  intervint  de  plus 

sent  par  le  payement  d'une  somme  d'ar-  en  plus  dans  l'administration  des  bené- 

gent.  Sous  saint  Louis,  en  1246.  les  prin-  tices  ecclésiastiques  et  finit  par  se  réser- 

cipaux  barons,  blessés  surtout  des  empié-  ver  le  jugement  de  tous  les  pn  ces  qui  y 

tements  de  la  juridiction  ecclésiastique  ,  avaient  rapport.  Les  légistes,  si  puissants 

firent  entendre  les  plaintes  les  plus  vives,  sous  le  règne  de  Philippe  le  Bel ,  restrei- 

Leur   protestation  est  curieuse  quoique  gnirent  encore  le  p4)uvoir  temporel   du 

pleine  d'erreurs  historiques,  m  Attendu,  clergé  et  principalement  sa  juridiction.  Le 

disaient-ils,  que  les  clercs  ,  oubliant  que  séjour  des  papes  à  Avignon  mit  le  saint- 

c'est  par  la  guerre  et  le  sang  répandu  siège  dans  la  dépendance  du  roi  de  France 

suus  Charlemagne,  que  le  royaume  de  et  fut  l'occasion  d'une  transaction  entre 

France  a  été  converti  à  lu  fi>i  catholique,  les  deux   puissances.    Le   roi  s'empara 

s'emparent  de  la  juridictiou  qui  appar-  presque  exclusivement  de  la  collation  des 

tient  aux  princes  séculiers,  nous,  grands  bénéfices  et  leva  des  dîmes  sur  les  ec- 

du  royaume,  déi'cndons  à  toute  uersonnc  clésiastiques  en  abandonnant  au  pape  les 

laïque  ou  ecclésiastique  de  traduire  qui  annales  et  les  grâces  expectatives  {\oy. 

que  ce  soit  devant  les  juges  d'église ,  ces  mots  ).  La  pragmatique  sanction  de 

sinon  pour  héréiiie,  mariage  ou  usure,  Bourges  ^  promulguée  par  Charles  VII  en 

sous  peine,  pour  l'infracteur,  de  la  pêne  1438,  supprima  cet  abus  et  proclama  les 

de  ses  biens  et  de  la    mutilaMon  d'un  libertés  del  Église  gallicane  {y  oj  ce  mot), 

membre  »  Ces  attaques  violentes  et  ces  me-  11  fut  décidé,  entre  autres  choses,  que  l'on 

naces  n'auraient  t'ait  qu'exciter  la  guerre  pouvait  toujours  en  appeler  du  pape  à  un 

Outre  les  différents  ordres.  Saint  Louis  concile  général  et  qu'a  l'avenir  les  élec- 

intervint,  et  sa  pragmatique  tanction ,  tiens  ecclésiastiques  seraient  libres  et  se 

promulguée  en  1268,  fut  une  heureuse  feraient  conformément  aux  institutions 

trunsaition.  Elle  répondit  en  partie  aux  canoniques.  Supprimée  sous  Louis  XI,  qui 

réclamaiiuns  des  nobles  contre  le  clergé  avait  probablementespéré  obtenir  du  pape 

et  aux  réclamations  du  clergé  lui-même  la  nomination  aux  bénéfices,  lapragmati- 

contre  les  exigences  de  la  cour  de  Home,  que  de  Bourges  fut  bientôt  rétablie  et  lîon- 

Cette  pragmatique  ordonnait  que  les  pré-  tinua  d'être  la  règle  de  l'Eglise  gallicane 

lats,  patrons  (voy.  ce  mot)  et  collateurs  jusqu'au  roricordal  do  François  l"  (15*6). 

de    bénéfices    jouissent   pleinement    de  Le  roi  obtint  par  le  concordat  le  droit  de 

leurs  droits;  que  les  églises  cathédrales  nommer   aux  bénéfices  ecclésiastiques, 

et  autres  eussent  la  liberté  entière  de  Le  pape  conférait  seul  les  pouvoirs  spin- 
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que  le  parlement  de  Paris  s'éleva  de  la  sollicitude  ei  de  rinterveniion  vigi- 

conire  le  concordât  et  demanda  le  main-  lante  des  magistrats.  Louis  XIV  était  per- 

lien  de  la  pragmatique  de  Bourges.  Cotte  suadé  que  les  biens  du  clergé  dépendaient 

résistance  fut  vaincue  par  François  l'^  de  la  royauté  comme  ceux  des  laïaues.  Il 

avec  d'autant  plus  de  facilité  que  leçon-  disait  à  son  fils  (  Mém.  de  Louis  XIV,  I, 


qui 

subie;  le  clergé,  tout  en  gardant  son  possédés,  aussi  bien  par  les  gens  d'Eglise 
caractère  spécial,  devait  aussi,  comme  que  par  les  séculiers,  pour  en  user  en 
ordre  de  TÊiat ,  se  soumettre  à  la  puis-  tout  temps  comme  de  sages  économes , 
sance  royale.  c'est-à-dire  suivant  le  besoin  général  de 
Vers  le  même  temps,  le  clergé  fut  leurËtat.  En  second  lieu,  il  est  bon  que 
contraint,  malgré  ses  immunités,  à  payer  vous  appreniez  que  ces  noms  mystérieux 
des  subsides  à  peu  près  périodiques,  que  de  franchises  et  de  libertés  de  rÊglise, 
l'on  déguisa  sous  le  nom  de  dons  gra~  dont  on  prétendra  peut-être  vous  éblouir, 
tuits  (voy.  DÉCIMES).  —  L'ordonnance  regardent  également  tous  les  fidèles,  soit 
de  Villcrs-Coiterets  (1539)  déclara  que  laïques  ,  soit  tonsurés ,  qui  sont  tous  é£^- 
tous  les  procès  des  laïques,  pour  actions  lenient  fils  de  cette  commune  mère,  nuiis 
réelles  on  personnelles,  seraient  jugés  qui  n'exempte  ni  les  uns  ni  les  autres  de 
par  les  tribunaux  laïques;  ainsi  les  tri-  la  sujétion  des  souverains,  auxquels  l'Ë- 
Dunaux  ecclésiastiques  ne  pouvaient  pro-  vangile  même  leur  enjoint  précisément 
noncer  que  sur  les  matières  spirituelles,  d'être  soumis.  »  Pénétre  de  ces  maximes, 
ou  sur  les  actions  personnelles  dirigées  Louis  XIV  s'occupa  plus  d'une  fois  de  la 
contre  les  clercs.  Les  états  généraux  discipline  ecclésiastique  :  il  interdit  la 
d'Orléans  (  1560-1561),  etde  Blois  (i576-  fondation  de  monastères  sans  l'autorisa 
1577),  s'occupèrent  du  clergé ,  et  les  or-  tion  préalable  du  gouvernement;  près- 
donnances  preparéesdans  ces  assemblées,  crivit  le  rétablissement  des  anciennes  rè- 
."«nferment  un  grand  nombre  de  dispo-  gles  dans  les  couvents,  et  la  résidence 
citions  pour  la  réforme  de  l'ordre  eccle  des  curés  dans  leurs  paroisses.  Enfin , 
siastique.  L'ordonnance  d'Orléans  (I56i)  la  célèbre  déclaration  du  19  mars  1082, 
indiquait  de  quelle  manière  devaient  se  fixa  les  limites  des  -  deux  puissances, 
faire  les  visites  diocésaines,  et  dans  quel  L'assemblée  du  clergé,  dirigée  par  Bos- 
cas  on  devrait  adjoindre  un  coadjuteur  suet,  proclamait  «que  les  roisetsouYe* 
aux  évèques  trop  âgés  ou  infirmes.  Elle  rains  ne  sont  soumis  à  aucune  puissance 
enjoignit  aux  évêques  d'avoir  dans  leur  ecclésiastique  par  l'ordre  de  Dieu,  dans 
église  cathédrale  un  théologal  chargé  de  les  choses  temporelles;  qu'ils  ne  peuvent 
l'enseignement  religieux.  L'ordonnance  de  àtre  déposés  directement  ni  indirecte- 
Blois  (1579)  s'élevait  contre  la  simonie,  ment  par  l'autorité  des  chefs  de  l'Eglise; 
et  chargeait  les  baillis  de  la  réprimer,  aue  leurs  sujeis  ne  peuvent  être  dispensés 
de  concert  avec  les  évèques  et  arche-  de  la  soumission  et  obéissance  qu'ils  leur 
vêques.  Les  états  généraux  de  I6l4récla-  doivent,  ou  absous  du  serment  de  fidé- 
mèrent  contre  le  cumul  des  bénéfices  lité;  qu'il  faut  régler  l'usage  de  lapais- 
ecclésiastiques,  et,  sur  leurs  instances ,  il  sance  apostolique ,  en  suivant  les  canons 
fut  décidé  qu'on  ne  pourrait  cumuler  plus  faits  par  l'Église  de  Dieu  et  consacrés  par 
de  six  cents  livres  de  revenu  sur  ces  bénè'  lé  respect  général,  ^ue  les  règles,  les 
fices.  L'institution  des  séminaires,  décidée  mœurs ,  et  les  institutions  reçues  dans  le 
par  le  concile  de  Trente ,  fut  prescrite  en  royaumeet  dans  l'Eglise  gallicane,  doivent 
France  par  l'ordonnance  de  Ulois(i579).  Un  avoir  force  et  vertu.  i« 
édit  de  la  même  année  enjoignit  aux  évô-  L'Assemblée  constituante,  qui  supprima 
ques  de  réunir  des  conciles  provinciaux  toutes  les  distinctions  d'ordres ,  enlera  au 
tous  les  trois  ans.  I^s  parlements  in  ter-  clergé  sa  juridiction  temporelle,  ses  iln- 
vinrent ,  par  une  surveillance  incessante ,  munités ,  et  ses  bénéfices  (voy.  BénAficbs 
dans  tous  les  détails  de  l'organisation  des  ecclésiastiques).  Enfin,  le  concordat 
monastères;  ils  en  ordonnaient  la  ré-  de  I80i,  et  la  loi  du  18  germinal  ao  x, 
forme,  de  concert  avec  les  évèques,  et  la  ont  réglé,  dan  { l'organisation  moderne  de 
faisaient  exécuter  par  leurs  commissaires,  la  France ,  les  rapports  du  temporel  et  du 
Les  quêtes,  prédications,  processions,  spirituel.  Une  nouvelle  circonscription 
confréries ,  pèlerinages,  établissement  de  des  évêchés  et  archevêchés  (Toy.  Dio- 
nouveaux  monastères,  acquisitions  d'im-  cèses)  a  été  adoptée.  Le  chef  de  l*ÎM 
meubles  par  le  clergé,  legs  au  clergé,  etc.,  nomme  aux  archevêchés  et  éyédiét;  le 
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souverain  pontife  confère  l'institution  ca-  stitutions,  et  leur  donna  le  nom  &  Ermites 

noniqne  et  les  pouvoirs  spirituels.    Un  de  Samt-ilugustm.  Il  les  divisa  en  quatre 

traitement  est  assuré  par  l^tat  aux  minis-  provinces  :  France ,  Allemagne,  Espaane 

très  du  culte.  Les  anciennes  libertés  de  et  Italie.  Les  moines  de  cette  congrégâuon 

l'Église  gallicane  ont  été  reconnues  et  s'appelèrent  9 rand«i4u9iisU'n<,  en  oppo- 

contirmées  par  les  articles  qui  maintien-  sition  avec  les  Guillemiies  de  Boui^^es , 

neot  Vaupei  comme  d'abus ,  et  interdisent  nommés  les  peti(s  Augusiins.  Les  grands 

la  promulgation    d'aucune  bulle,  bref,  Augustins  étaient  un  des  quatre  ordres 

mandat  ou  autres  expéditions  de  la  cour  mendiants-  Dès  1259,  ils  étaient  établis  à 

de  Kome,  sans  l'autorisation  du  gouver-  Pans,  où  une  rue  garde  encore  leur  nom. 

nement.  C'est  encore  aujourd'hui  le  con-  En  1588,  le  pape  Sixte  V  soumit  cet  ordre  à 

cordât  de  18OI  qui  régit  en  France  les  une  réfornie.  On  appela  la  nouvelle  con- 

relations  du  temporel  et  du  spirituel.  —  grégalion  les  Augustins  déchaussés ^  ou 

Voy.  sur  le  clergé  considéré  comme  ordre  peitts  Pères  de  la  mort.  Ils  vinrent  s'é* 

religieux  et  politique ,  Fleury,  Institution  tablir  en  France  sous  le  règne  de  Henri  IV, 

au  droit  ecctéetastique  ;  et  Thomassi n ,  i4 n-  en  1 596.  Marguerite  de  Valois ,  première 

cienne  et  nouvelle  discipline  de  l'Eglise,  femme  de  ce  prince,  les  appela,  en  I6O8, 

du  Dauphiné  à  Paris.  Mais  ils  ne  s'éta- 

CLERGÊRÊGULIER.- On  appelle c/tfro^  blirent   définitivement  dans    cette   ville 

régulier  celui  qui  est  soumis  à  une  règle  qu'en  161 9.  Ils  achetèrent  un  terrain  in- 

speciale  et  qui  vil  en  communauté.  Nous  habité,   et  y  construisirent  le   couvent 

avons  indiqué  le  développement  chrono-  dit  des  Psttts-Pères.  Louis  XIll  posa,  en 

logique  des  ordres  monastiques  au  mot  1629,  la  première  pierre  de  leur  église, 

Abbaye.  Voici  la  liste  alphabétique  des  à  laquelle  il  donna  le  nom  de  Notre -Dame 

principaux  couvents  d  hommes  et  de  fem-  des   Victoires,  qu'elle  porte  encore  au- 

mes  établis  en  France  :  iourd'hui.  Le  couvent  des  Petits-Pères,  et 

Anglaises  (Filles).  Bénédictines  an-  les  autres  couvents  de  l'ordre  des  Augus- 
glaises;  elles  avaient  à  Paris  un  couvent  tins,  ont  été  supprimés  en  1790.  —  Ave- 
qui  datait  de  i620.  —  Anglaises  [Dames).  Maria  {Filles  de  l).  Les  filles  ou  Héli- 
ces religieuses,  connues  aussi  sous    le  gieuses  de  /'vive-J/arta appartenaient  au 


que  ,  

y  avait  plusieurs  ordres  religieux  de  ce  faveur  des  Béguines ,  il  voulut  qu'elles 
nom  ;  l'un  fut  institué  àBourges  par  Jeanne  prissent  le  nom  de  religieuses  de  l'Ave- 
de  Fi-ance,  femme  de  Louis Xll.  Un  autre.  Maria,  parce  qu'il  avait  établi  peu  aupa- 
Hp^\é  les  Annonciades  célesteSyOïï  Filles  ravant  l'usage  de  répéter  trois  fois  par 
bleues  et  Célestines,  fut  établi  en  16OO,  jour  r^iw^-lf ar»o  (voy.  Angelds). 
par  une  pieuse  veuve  de  Gènes.  Les  An-  Barnabites.  Cet  ordre  fondé  à  Milan, 
nonciades  célestes  s'établirent  à  Paris  en  en  i530,  et  approuvé  par  le  pape  en  i5S3, 
1624.—  Antonins.  Ces  religieux  étaient  fut  appelé  en  France  en  I6O8.  Les  Bar- 
des hospitaliers  qui  avaient  été  institués  nabiies  v  établirent  plusieurs  mnnastè- 
poiir  soigner  ceux  qui  étaient  atteints  res,  et  eurent  un  provincial  jusqu'à  la 
de  la  maladie  appelée  le  feu  Snint-An-  révolution.  Ils  se  nommaient  encore  c/erc< 
toine  oxk  mal  des  ardents  (\oy  Ardents),  réguliers  de  la  congrégation  de  Saint' 
Charles  V  leur  avait  accordé  de  grands  Paul.  La  prédication ,  l'instruction  de  la 
privilèges.  —  Augustines.  On  donnait  jeunesse,  la  direction  des  séminaires, 
ce  nom  aux  religieuses  hospitalières  de  la  étaient  l'occupation  ordinaire  de  ces  re- 
charité  de  Notre-Dame  ^  qui  suivaient  ligieux.  Us  avaient,  à  Montargis,  un  col- 
la règle  de  Saint-Augustin.  Elles  avaient  lége  célèbre  fondé  par  les  ducs  d'Orléans, 
été  établies  à  Paris  par  la  mère  Françoise  Leur  général  résiaait  à  Rome.  —  Béné- 
de  la  Croix,  et  l'archevêque  de  Gondi.  Le  dictines.  Religieuses  de  l'ordre  de  Saint- 
pape  Urbain  VIII  approuva  leurs  constitu-  Benoît.  Elles  s  établirent  en  France  vers  le 
tiops  en  1633.  Elles  font  encore  aujour-  milieu  du  vi*  siècle;  leur  premier  monas- 
d'hui  le  service  de  l'Hôtel-Dieu  de  Paris,  tère  fut  fondé,  en  544,  par  sainte  Rade- 
—  Augustins.  Les  religieux  de  l'ordre  de  gonde,  femme  de  Childebert  !•';  ce  fut 
Saint- Augustin  ne  doivent  pas  être  con-  l'abbaye  de  Sainte-Croix  de  Soissons.  Elles 
fondus  avec  les  Chanoines  réguliers  de  avaient,  en  France,  cent  seize  abbayes 
Saint-AuQustin  (voy.  Chanoines  régu-  avant  la  révolution.  Les  Bénédictines  de 
LiERs).  Lwdre  monastique  ne  date  que  l'adoration  perpétue//^  suivaient  aussi  la 
de  125S,  époque  où  le  pape  Alexandre  IV  règle  de  Saint-Benoît.  L'une  d'elles  était 
réunit  en  une  seule  congrégation  des  er-  toujours  prosternée  devant  l'autel ,  la 
mites  de  noms  différents  et  de  diverses  in-  corde  au  cou,  et  faisant  amende  hono- 
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rable  à  Dieu  pour  les  outrages  envers  le  saint  François  de  Sales  qui  la  dirigea 
BHÏnt  sacrement.  —  Bénédictins.  L'ordre  dans  cette  réforme.  I^s  Bernardines  ré- 
des  Bénédictins  est  le  plus  ancien  des  or-  formét's  s'établirent  à  Grenoble  en  I624. 
dres  monastiques  de  l'Occident.  Il  fut  m  -  Les  religieuses  du  Précieux  sang  à  Paris 
stitué  au  VI*  siècle  par  saint  Benoît  de  adoptèrent  aussi  en  i659  la  ^^gle  de  Saint- 
Nursia;  dont  le  disciple  saint  Maur  vint  Bernard.  —  Bernardins.  On  désignait 
en  France  fonder  le  monastère  de  Glan-  sous  ce  nom  les  Bénédictins  de  CIteaux 
feuil  en  Anjou  ou  Saint-Maur-sur -Loire,  réformés  par  Robert,  qui  fut  successive- 
la  plupart  des  monastères  de  France  ment  abbé  de  Molesme  et  de  Ctteaux. 
adoptèrent  la  règle  de  Saint-Benoit.  Les  On  les  appelait  quelquefois  Cisterciens 
abbayes  de  Saint-Germain  des  Prés,  de  ou  moines  de  Ctteaux;  mais,  comme 
Saint-Denis,  Saint-Martin  de  Tours,  Saint-  saint  Bernard  avdt  beaucoup  contribué 
Wandrille,  Jumiéges,  Marmoutier  et  un  à  la  propagation  de  l'ordre  de  Citeaux, 
grand  nombre  d'autres  contribuèrent  à  on  leur  di>nna  le  plus  souvent  le  nom 
défricher  les  terres  et  à  sauver  les  débris  de  Bernardins.  Les  chefs  d'ordre  des 
de  la  civilisation.  L'ordre  des  Bénédictins  Bernardins  étaient  les  abbayes  de  Ct- 
fut  plusieurs  fois  réformé.  En  8i7,  un  teaux,  de  Clairvaux ,  de  Pontigny,  de  la 
synode  tenu  par  saint  Benoit  d'Aniane  Ferté  et  de  Morimont.  —  Blancs-Man- 
rétablit  la  règle  dans  son  ancienne  sévc-  teaux.  L'ordre  des  Servîtes  ou  Servi- 
rite.  Au  x«  sièclt? ,  Eudes,  abbé  de  Cluni;  teurs  de  la  Vierge,  qu'on  appela  aussi 
au  xi«,  saint  Bruno  ,  chanoine  de  Ueims,  Blancs-Manteaux  à  cause  de  leur  cos- 
ei  Hubert  abbé  de  (îteaux;  au  xii«,  saint  tume,  date  du  xiii'  siècle;  il  fut  fondé  à 
Bernard  ,  abbé  de  Clairvaux;  au  xm«  siè-  Marseille  en  r-'52,  et  confirmé,  en  1257, 
clc .  Jean  Galbert  ou  Gualbert,  fondateur  par  le  pape  Alexandre  IV.  Le  concile  de 
de  la  congrégation  italienne  de  Vallom-  Lyon,  sous  Grégoire  X. le  supprima,  et, 
breuse;  au  xvi*  siècle ,  Jean  de  La  Bar*  en  1298  ,  Philippe  le  Bel  donna  leur  cou- 
rière,  abbé  de  Feuillants;  enfin  au  xvus  ^ent  aux  Guillemiles  (  voy.  Guillemites 
la  congrégation  de  Saint-Maur  et  la  ré-  dans  cette  liste  des  ordres  religieux  ). 
forme  de  la  Trappe  tentèrent  de  ramener  Ceux-ci  v  restèrent  jusqu'en  1618  ;  à  cette 
l'ordre  des  Bénédictins  à  la  pureté  primi-  époque  ils  tirent  place  à  des  Bénédictins 
tive.  La  réforme  de  la  congrégation  de  qui  onservèrent  le  nom  de  Blaucs-Man- 
Saini-Muur  fut  une  des  plus  célèbres  ;  elle  teaux  en  mémoire  des  premiers  posses- 
donna  naissance  à  cette  grande  école  d'é-  seurs  du  monastère. —  Bons-Hommes. 
rudits,  oii  figurent  Mabillon,  Montfaucon,  (>n  donnait  ce  nom  à  plusieurs  ordres  re- 
Sainte-Marthe,  d'Achery,  Félibien  ,  Lobi-  ligieux  ,  entre  autres  aux  Minimes  et  aux 
neau.  Plancher,  Clément,  Clémencet ,  religieux  de  Grandmont. 
Martène ,  Rivet ,  Kuinar  t ,  Tassin ,  Tous-  Ca  Ivaire  (  Congrégation  de  Notre-Dame 
tain,  Vaissette,  Bouquet,  Brial  et  tant  da  \  Ces  religieuses,  qui  suivaient  la 
d'autres  bénédictins  aussi  modestes  que  règle  de  Saint-Benoit,  avaient  été  éta- 
savants.  La  France  leur  doit,  entre  au-  blies  primitivement  à  Poitiers  par  Antoi- 
tres  collections .  le  recueil  des  anciens  nette  d'Orléans  de  la  maison  de  Longue- 
historiens  de  France,  le  Gallia  chris-  ville.  En  I6i7,  le  pape  Paul  V  conhrma 
tiana,  la  France  littéraire,  VÀrt  devé-  cette  fondation;  en  i62l,  les  religieuses 
rifier  les  dates,  etc.  L'ordre  des  Bénédic-  ou  ^lles  du  Calvaire  s'établirent  à  Paris, 
tins  supprimé  par  la  constituante  en  1790  d'abord  près  du  Luxembourg  et  ensuite 
a  été  rétabli  en  1833  par  dom  Prosper  au  Marais  oii  était  le  prineipal  couvent  de 
Guéranger  à  Solesme  (  département  de  la  leur  ordre.  —  Camaldules.  Les  Camal- 
Sartlie).  Les  nouveaux  Bénédictins  ont  du /es  tiraient  leur  nom  de  Camaldoli,  so- 
enlrqpris,  comme  leurs  devanciers,  de  liiude  située  au  milieu  des  Apennins, 
grands  travaux  d'érudition ,  tels  que  l<i  Leur  ordre  fui  fondé  en  ioi2  par  stdnt 
continuation  du  Gallia  christiana,  les  Romuald.  Ces  moines,  qui  suivaient  la 
recherches  sur  les  Origines  de  l'Église  règle  de  Saint-Benoît,  vinrent  en  1026 
romaine ,  la  publication  de  VHtstoire  des  s'établir  eu  France ,  où  ils  fondèrent  six 
Paj}es  par  Anastase  le  Bibliothécaire ,  le  maisons.  Lapins  ancienne  était  celle  du 
S^ticilegium  solesmense .  G{c.  —  Bernar-  Val- Jésus  en  Forez  et  la  plus  coDsidé- 
dtnes.  Religieuses  bénédictines  qui  sui-  rable  celle  de  Grosbois  à  peu  de  dis- 
valent  la  reforme  de  Cîteaux  et  portaient  tance  de  Paris.  Les  Camaldules  portaient 
la  robe  blanche,  comme  les  moines  de  une  robe  blanche,  la  barbe  longue  et 
cet  ordre.  Leur  origine  remontait  au  avaient  des  sandales  pour  chaussure.  — 
xii«  siècle.  11  y  avait  encore  en  Franco  Capucines  et  Capucins.  L'ordre  des  Ca- 
une  concré|;ation  de  Bernardines  rèfor-  pucins  fut  fonde,  en  1525,  sous  le  pon- 
mées.  Elle  lut  fondée  par  la  mère  Louise-  tihcat  de  Clément  Vit  |)ar  l'Italien  Matteo 
Blanche- Thérèse  de  Ballon,  parente  de  Baschi  frère  mineur.  Les  moines  de  cet 
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ordre  prirent  le  nom  de  capucins  à  cause  nom  de  Carmts  déchaussés  ou  déchaux , 
du  capuce  ou  capuchon,  long  et  poiniu  parce  qu'ils  marchaient  pieds  nus.  Lea 
gui  les  distinguait  Leur  robe  en  grosse  Carmes  déchaussés  s'établirent  en  France, 
eiuffe  marron  clair  éiait  serrée  à  la  cein-  en  leoiï.deux  ans  après  les  religieuses 
iure  par  une  corde.  Leurs  jambes  et  leurs  carmélites.  Ceux  qui  s'en  tenaient  à  la 
pieds  nus  n'étaient  protégés  que  par  des  règle  ancienne  étaient  appelés  Carmes 
sandales.  La  pauvreté  était  le  vœu  qui  mitigés. —  Catholiques  <  Nouveaux),  CçVtQ 
leur  était  le  plus  strictement  imposé.  Les  communauté,  composée  de  catholiques 
Capucins  s'etablin-nt  en  France  en  1574  nouvellement  convertis,  s'établit  sous  le 
et  y  fondèrent  un  grand  nombre  de  cou-  règne  de  Louis  XIV  dans  le  lauboui^ 
vents.  Us  en  p.>ssedaient  plus  de  quatre  Saint-Victor.  Il  y  avait  aussi  des  couvents 
cents  à  l'époque  de  la  révolution,  qui  t^up-  de  Femmes  appelées  les  Nouvelles  catho- 
prima  leurs  maisons.  Depuis  quelques  ligues.  —  Ceîestins.  Ileligieux  qui  sui- 
années  des  couvents  de  Capucins  ont  été  valent  la  règle  de  Saini-Henotl  et  tiraient 
rétablis  dans  quelquesparties  de  la  France,  leur  nom  du  pape  Céleslin  V  leur  f..nda- 
—  Les  Capucines,  appelées  primitivement  teur.  Cet  ordre  s'établit  en  France  en 
Fi/Zm  d# /a pa««io/»,  passèrent,  en  1538,  I3oo,  H  y  fonda  un  grand  nombre  de 
sous  la  direction  des  Capucins;  elles  sui-  monastères.  On  en  comptait  vingt-trois 
vaient  la  règle  austère  de  Sainte  Claire,  en  I4i7.  La  maison  de  Paris  était  chef 
Leur  costume  ressemblait  beaucoup  à  ce-  d'ordre.  Les  Célestins  étaient  gouvernés 
lui  d€s  Capucins.  Introduites  en  France  par  un  provincial  qui  avait,  en  France,  le 
en  1608,  elles  s'étabUrent  à  Paris  et  à  pouvoir  dégénérai.  Us  furent  sécularisés 
Marseille.  Le  couvent  de  Paris  a  donné  en  1776  et  en  1778  par  les  papes  Clé- 
son  nom  au  boulevard  des  Capucines.  —  ment  XIV  et  Pie  VI  ;  ils  entrèrent  alors 
Carmélites  et  Carmes.  Les  Carmes  et  les  dans  le  clergé  séculit-r  et  leurs  monastères 
Carmélites  tiraient  leur  nom  du  mont  furent  supprimés.— 6'/ianotne5  r^rjfu/ters. 
Carmel.  Quelques-uns  de  ces  religieux  Voy.  Chanoines  —  Charité  (Reltqieusef 
vinrent  d'Orient  en  France  à  la  suite  de  hospitalières  de  la  charité  Notre-Dame). 
saint  Louis.  On  les  appelait  primitivement  Voy.  Augustines.— Charité  (Frères  de  la\ 
Frères  barrés,  parce  qu'ils  portaient  des  Voy.  Frères  de  la  Charité.  —  Charité  de 
habits  barrés  de  bl^nc  et  de  noir.  Voici  à  la  sainte  Vierge.  Les  religieux  de  ta  Cha- 
quelle  occasion  ils  prirent  ce  costume  :  riié  de  la  sainte  Vierge  avaient  été  insti  - 
lorsque  les  Sarrasins  se  furent  rendus  tués  à  la  tin  du  xiii*  siècle  et  leur  ordre 
maîtres  de  la  terre  sainte,  ils  défendirent  avait  été  approuvé  par  le  pape  Boni- 
aux  Carmes  de  porter  des  habits  et  des  face  VIII;  ils  avaient  à  Paris  la  maison 
capuchons  blancs,  parce  que  le  blanc  était  appelée  Monastère  des  Billettes,  bâtie  sur 
chez  eux  un  signe  distinctif  de  noblesse,  l'tmplacement  de  la  maison  d'un  juif  qui 
Les  Carmes  furent  alors  obligés  de  pren>  fut  brûlé  pour  avoir  profané  une  hostie, 
dre  des  habits  bariolés.  Mais  lorsqu'ils  —  Chaiite  {Soeurs  de  la),  Voy.  Sceurs  de 
furent  établis  en  Occident,  ils  adoptèrent,  la  Charité  ou  Sœurs  grises.  — Chartre»x. 
vers  la  fin  du  xiii«  siècle,  une  robe  noire  Cet  ordre  fut  fondé ,  en  1084 ,  par  saint 
avec  un  scapulaire  et  un  capuce  de  même  Uruno  de  Colot;ne.  Bruno  s'établit  avec 
couleur  surmontés  d'une  chape  et  d'un  ses  disciples  près  de  Grenoble  dans  un  site 
camail  de  couleur  blanche.  I/ordre  des  sauvage  et  pittoresque  qu'on  appelle  en- 
Carmes  était  d'abord  très-sévère  :  ils  core  aujourd'hui  la  grande  Cnartreiise, 
étaient  astreints  à  un  silence  perpétuel ,  Un  de  ses  successeurs  donna  à  ces  reli- 
au  travail  des  mains,  à  l'abstinence  de  gieux  une  règle  qui  fut  approuvée,  en 
toute  viande  et  au  jeûne  depuis  l'exaltation  1 1 70,  par  le  pape  Alexandre  III.  Klle  était 
de  la  Sainte-Croix  jusqu'à  Pâques.  Mais  très-sévère,  leur  imposait  un  silence  per- 
dans  la  suite  cet  ordre  se  relâcha  ainsi  pétiiel  et  l'abstinence  absolue  de  viande, 
que  celui  des  religieuses ,  appelées  Car-  même  lorsqu'ils  étaient  malades.  La  règle 
mélites,  qui  étaient  soumises  à  la  mémo  des  Chara'cux  n'eut  jamais  besoin  d'être 
règle.  Sainte  Thérèse  réforma  les  Carmé-  réformée.  Les  Chartreux  vinrent  s'établir 
lites  à  Avila ,  en  Castille,  en  1 568 ,  et ,  par  à  Paris  en  1237  où  saint  Louis  leur  donna 
ses  conseils,  Jean  de  la  Croix  et  Antoine  un  ancien  château  du  roi  Robert  appelé 
de  Jésus  firent  la  même  réforme  parmi  Vauvert  (  aujourd  hui  partie  du  jardin  du 
les  Carmes.  Les  carmélites  de  France  Luxembourg;,  Us  eurent  dans  la  suite,  en 
adoptèrent  la  réforme  de  Sainte-Thérèse,  France,  soixante- cinq  maisons.  Leur  gé- 
et  se  distinguèrent,  au  xvii'  siècle,  par  néral  résidait  à  la  grande  Chartreuse, 
leur  austérité  et  par  la  célébrité  de  plu-  Dispersés  par  la  révolution  ces  religieux 
sieurs  des  femmes  qui  vinrent  y  cher-  se  sont  réunis  de  nouveau  à  la  grande 
cher  un  asile.  Les  Carmes  qui  adoptèrent  Chartreuse  depuis  1816.  —  Cisterciena. 
la  réforme  de  Jean  de  la  Croix ,  prirent  le  Religieux  de  l'ordre  de  Cîteaux. —C?««auj; 
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(  Ordre  de  ).  L'abbaye  de  Ctteaux,  près  de  les  Jésuites  et  les  Théatins ,  diffèrent  des 
Dijon,  fut  fondée  en  1098 ,  par  Robert ,  autres  religieux  en  ce  qu'ils  ne  chantent 
abbé  deMolesroe.  Vingt  et  un  moines  du  pointrofBce,étantd'ailleurs  assez  occupés 
monastère  deMolesme  trouvant  que  la  rè-  et  ayant  eu  plus  d*attraits  pour  l'oraison 
gle  de  Saint-Benoit  n'était  pas  strictement  mentale.  Ils  ne  pratiquent  à  Textérieur 
observée  dans  ce  couvent,  le  quittèrent,  aucune  austérité  corporelle  ,  et  ont  gardé 
en  1075,  et  allèrent  s'établir  ailleurs  avec  l'habit  ordinaire  des  prêtres  séculiers 
l'abbé  Uobert.  11  obtint,  en  1098,  le  lieu  de  leur  temps.  »  (  Fleury,  Institution  au 
nommé Ctleaux,  de  Rainard,  vicomte  de  droit  ecclésiastique.)  —  Cluni  (Congré- 
Beaune,  et  il  y  ctablil  la  règle  de  Saint-  gation  de).  La  maison  de  Ciuui  (Saône- 
Benoît  dans  tuute  sa  sévérité,  imposant  le  et-Loire  )  avait  été  fondée,  en  9iO,  par 
travail  des  mains,  le  silence  et  la  solitude,  llernon  et  suivait  la  rètfle  de  Saint-Benoît, 
et  renonçant  à  toute  espèce  de  dispenses  Mie  fut  réformée  à  la  fin  du  x*  siècle,  par 
et  de  privilèges-  Il  prit  l'babit  blanc,  et  le  Saint-Ëudes  ou  Odon ,  oui  api>liqua  prin- 
nom  de  moines  blancs  fut  principalement  cipalement  ses  moines  a  la  prière  ;  il  leur 
donné  aux  Cisterciens  comme  celui  de  fit  prendre  la  robe  noire.  Un  erand  nombre 
moines  noirs  aux  Bénédictins  de  l'ordre  de  maisons  se  soumirent  à  la  réforme  de 
de  Cluui.  Les  Cisterciens  avaient  adopté  Cluni  et  se  placèrent  sous  l'autorité  de 
la  robe  blanche  par  une  dévotion  spéciale  l'abbé  qui  relevaitimmédiatementdupape. 
envers  la  sainte  Vierge  à  laquelle  ils  con-  Jusqu'alors  les  abbayes  avaient  vécu  in- 
sacraient leur  n)onastèrc.  Les  cinq  prin-  dépendantes  l'une  de  Vautre;  Cluni  donna 
cipaux  monastères  de  l'ordre ,  CIteaux ,  le  premier  exemple  d'une  discipline  près- 
la  Ferté ,  Pontigni  (  diocèse  d'Auxerre  ) ,  que  monarchique  qui  soumettait  à  un  seul 
Clairvaux  et  Morimont  (  diocèse  de  Lan-  chef  un  grand  nombre  de  monastères.  La 
grès)  s'unirent  en  iii9  par  uneconstitu-  congrégation  de  Cluni  fut  réformée,  en 
tion ,  appelée  Charte  de  Charité  ^  qui  éta-  1 621,  par  D.  Jacques  de  Veni-d'Arbouzes , 
blissaiientre  eux  une  espèce  d'aristocratie,  alors  grand  prieur  et  depuis  abbé  régulier 
tandis  que,  dans  la  congrégation  de  Cluni,  de  Cluni.  On  comptait  en  France  plus  do 
il  n'y  avait  qu'une  abbaye  chef  d'ordre,  trente  maisons  qui  avaient  adopté  cette 
On  convint  que  les  abbés  feraient  récipro-  reforme.  On  appelait  ces  religieux  Béné- 
quement  des  visites  les  uns  chez  les  au-  dictius  réformés  pour  les  distinguer  de 
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glements  seraient  observes  par  l'ordre  encore  Frères  mineur*  et  Franctscains. 
entier.  Cependant  l'abbé  de  CIteaux  resta  Voy.  Franciscains. 
supérieur  général  de  tous  les  monastères  .  Doctrinaires  ou  Pères  de  la  doctrine 
cisterciens,  et  même  des  «rdres  militaires  chrétienne.  Les  Doctrinaire*  étaient  une 
de  Cialatrava,  d'Alcaniara  et  de  Monteza  congrégation  de  clercs  séculiers ,  dont  le 
en  Espagne,  d'Avis  et  du  Christ  en  Por>  général  était  toujours  français.  Leur  fon- 
tugal.  11  pouvait  officier  pontiKcalement  dateur  fut  le  bienheureux  César  die  Bus, 
et  bénir  les  abbés  et  abbesses  de  son  gentilhomme,  né  à  Cavaillon,  dans  le 
ordre.  Aux  états  de  Bourgogne,  il  tenait  comtat  Venaissin,  le  3  février  1544.  U 
le  premier  rang  après  les  évèques.  L'ordre  obtint,  en  1593,  la  permission  (f  établir 
de  Ctteaux  s'accrut  merveilleusement  en  sa  congrégation  dans  la  province  d'Avi- 
peu  de  temps.  Cinquante-sept  ans  après  gnon,  et  elle  fut  conhrmée  par  une  bulle 
sa  fondation  ,  il  comptait  cinn  cents  mai-  en  1597.  En  1614 ,  le  (^re  Antoine  Vi- 
sons. La  plus  célèbre  fut  celle  de  Clair-  çier,  successeur  de  Césur  de  Bas,  fit 
vaux  fondée,  en  1115,  par  saint  Bernard,  ériger  la  congrégation  en  ordre  reli- 
EUe  devint  si  célèbre  que  souvent  l'on  gieux  ;  mais,  en  1647,  le  pape  Inno- 
donnait  le  nom  de  Bernardins  à  tous  les  cent  X  rétablit  cette  congrégation  dans 
Cisterciens.  L'ordre  de  Cîieaux  a  été  ré-  son  premier  état.  Les  Doctrinaires  avaient 
formé  au  xvi«  siècle  par  Jean  de  La  Bar-  en  France  trois  provinces  :  celles  d*Avi- 
rière,  abbé  de  Notre-Dame  des  Feuillants  gnon ,  de  Paris  et  de  Toulouse.  Le  pape 
près  de  Toulouse.  Ces  Cisterciens  rcfor-  Benoît  XIII  réunit  la  congrégation  de  la 


dernière  réforme  qui  a  donné  naissance  à  gner  la  religion  cnrétienne  ;  elle  avait,  eu 

l'ordre  des  Trappistes.  —  Clarisses.  Ue-  France ,  un  grand  nombre  de  collégea,  et 

ligieuses  suivant  la  règle  de  Sainte-Claire,  entre  autres  sept  maisons  et  dix  collèges 

Voy.  plus  bas  Franciscains.—  Clercs  ré-  dans  la  province  d'Avignon,  trois  collèges 

guMers.  <f  Les  clercs  réguliers,  comme  et  quatre  maisons  dans  celle  de  Franco 
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ou  de  Paris,  quatre  maisons  et  treize  coi-  elle  avait  pour  mission  principale  l'in- 

légea  dans  celle  de  Toulouse.  —  Domini-  siruction  des  jeunes  filles.  —  Filles  de 

ccriiu.  Saint  Dominique  d'Osma,  qui  s'élait  l'instruction    chrétienne.   Congrégation 

signalé  par  son  zèle  dans  la  guerre  contra  établie  par  Marie  de  Gournay  pour  Vin- 

les  Albigeois ,  fonda  Tordre  des  Dumini-  struclion  gratuite  des  filles  pauvres;  elle  fut 

cains,  pour  lequel  il  obtint,  en  1216,  l'up-  autorisée  pur  lettres  paternes  de  i657.  — 

probation  du  pape  Honorius  III.  l.e  pre-  Filles  de  la  Èfadelewe  ou  Motdelonnetteê. 

mier  couvent  des  Dominicains,  à  Paris,  Ce  couvent,  fondé  en  i620,  se  composait 

était  situé  rue  Saint- Jacques,  d'où  ils  pri-  de  trois  classes  de  personnes  :  i*les  filles 

rent  le  nom  de  Jacobins;  on  les  appelait  nu'on  y  enfermait  pour  les  punir  de  leurs 

aussi  frères  prêcheurs ^^  parce  que  le  but  désordres:  u*  celles  qui  se  repentaient  et 

principal  de  leur  ordre  était  la  prédica-  formaient  la  congrégation  ;  3<*  les  religieu- 

tion.  Cet  ordre  produisit,  au  xiii"  siècle ,  ses  augustines  qui  avaient  la  direction  du 

plusieurs  docteurs  illustres ,  et,  entre  au-  monastère.  —  Ftlles  pénitentes  ou  repen- 

ires  ,  saint  Thomas  d'Aquin.  que  Ton  ap-  lies.  Cettecommunautéfutinstituéeen  1492 

pelait  l'ange  de  Vécole.  L'ordre  des  Demi-  par  Jean  Tisseran,  cordelier,  qui  retira  du 

nicains  fut  réformé  en  16II.  Les  Jacobins  désordre  un  grand  nombre  de  filles  et  de 

fondèrent  alors  une  nouvelle  maison  dans  femmes.  Le  roi  et  le  pape  l'autorisèrent 

la  me  Saint-H«noré.  Elle  est  devenue  en  1 496  et  1497.  et  elle  reçut  ses  statuts 

célèbre  par  le  club  qui  y  tint  ses  séances  de  Jean  Simon  de  Champigny,  évéque  de 

pendant  \a  révuluiion.  Il  y  avait  aussi  Paris.  On  ne  devait  y  admettre  que  des 

des  religieuses  de  Tordre  de  Saint-Do-  femmes  qui  voulaient  expier  leurs  dés^or- 

minique.  dres ,  pourvu  qu'elles  n'eussent  pas  plus 

Eudistes.  Congrégation  de  prêtres  se-  de  trente  ans.  Mais  dans  la  suite  on  reçut 

culicrs  fondée,  en   i643,  par  Eudes  de  aux  Filles  pénitentes  des  femmes  d'une 

llézeray,  frère  de  l'historien.  Les  Eudistes  conduite  iiréprochable.  On  les  appelait 

avaient  pour  principale  mission  la  prédi-  aussi  Filles  de  Sain t- Mag loir e  ^  barce 

catittu  et  l'enseignement.  Cette  congréga-  que,  en  1580,  elles  avaient  été  transférées 

tion  se  répandit  surtout  en  Normandie  et  dans  le  monastère  de  ce  nom  situé  rue 

en  Bretagne.                             .  Saint-Denis.  Il  y  avait  encore  une  maison 

Feuillants.  Les  Feuillants  étaient  une  des  Filles  pénitentes  de  Sainte-Valère 
congrégation  de  l'ordre  de  Cîteaux  ré-  bâtie  en  1706,  ruedcGrenelle-Saint-Ger- 
formée  par  Jean  de  La  Barrière  en  1578.  main.—  Franciscains.  L'ordre  des  Fran- 
Ils  prirent  le  nom  de  Feuillants  du  mo-  ciscains  fut  fondé  par  saint  François 
nastère  de  ce  nom  situé  près  de  Tou-  d'Assise  et  approuvé  ^  en  1223,  par  une 
louse.  Ils  s'établirent  à  Paris  en  1587.  bulle  du  pupe  Hononus  III.  On  appelait 
Leur  couvent  était  situé  rue  Saint-Honoré  encore  ces  religieux  Cordeliers ,  de  la 
et  a  été  pendant  la  révolution  le  sié^e  corde  dont  ils  ceignaient  leurs  reins ,  et 
d'un  club  célèbre.  Voy.  Club.  —  Feuxl-  Frères  mineurs,  parce  qu'ils  se  regar- 
lantines.  Les  Feuillantines  suivaient  la  daient  comme  inférieurs  a  tous  les  autres 
même  règle  que  les  Feuillants.  Elles  n'a-  ordres.  Dans  le  même  temps,  sainte  Claire 
valent  en  France  que  deux  couvents;  l'un  de  la  même  ville  d'Assise  fonda  l'ordre 
à  Toulouse,  fondé  en  1590,  et  l'autre  à Pa-  des  Clarisses  ou  Pauvres  femmes.  Les 
ris ,  établi ,  en  i622,  dans  une  impasse  qui  Franciscains  s'établirent  en  France  sous 
communique  avec  la  rue  Saint-Jacques  et  le  règne  de  saint  Louis.  Ils  eurent,  dès  le 
qui  a  conservé  le  nom  d'impasse  des  Feuil-  principe ,  un  tiers  ordre  composé  de  gens 
lantines.—  Filles  bleues.  Congrégation  mariés,  qu'on  appelait  Frères  de /a  pent- 
que  Ton  désignait  aussi  sous  le  nom  d'An-  tence  ou  du  tiers  ordre.  Cette  con^réga- 
nonciades  célestes.  Voy.  ce  mot  plus  haut,  tion  de  séculiers  devint,  dans  la  suite,  un 
—  Filles  de  la  charité.  Elles  étaient  ap-  institut  religieux,  comprenant  des  cou- 
pelées  aussi  sœurs  de  la  charité  ou  sceurs  vents  d'hommes  et  de  femmes.  Une  mai- 
grises.  \oy.  ces  mois.  —  Filles  de  la  con-  son  de  cet  ordre  s'établit  à  Picpus, 
cefition.  Keligieuses  du  tiers  ordre  de  vers  l'extrémité  du  faubourg  Saint-An- 
Saiiii-François;  elles  eurent  un  couvent  toine;  de  là  le  nom  de  Pxcpus  qu'on 
à  Paris  en  i635.  —  Filles  de  la  congre-  donna  en  France  à  ces  religieux.  Une  des 
galion  de  Notre-Dame,  Cette  congréga-  princiimles  règles  imposées  par  saint 
tion  fut  reconnue  par  deux  bulles  da-  François  à  ses  disciples  était  la  pauvreté 
tées  de  1615  et  16 16  ;  elles  devaient  en-  absolue;  mais  ils  ne  tardèrent  pas  à  s'en 
soigner  gratuitement  aux  jeunes  tilles  à  relâcher  et  obtinrent  des  dispenses  pour 
lire  et  à  écrire.  Elles  avaient  fondé,  au  acquérir  des  propriétés.  Une  réforme  de- 
XVII»  siècle,  un  couvent  dans  la  rue  Neuve-  vint  nécessaire.  Deux  cents  ans  après  saint 
Saint- Etienne.  -  Filles  de  la  croix.  Celte  François,  saint  Bernardin  de  Sienne  léta- 
congrégation  s'établit  à  Paris  en  1642;  blit  une  observance  plus  étroite ,  et  li'ad- 
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mit  aucune  dispense.  On  distingua  alors  en  16S0 ,  par  J.  B.  de  la  Salle.  Rlle  choi< 
les  Frères  mineurs  en  Observantins,  qui  sii,  en  i705,  pour  clieMieu  d'ordre,  U 
avaient  adopté  la  réforme ,  et  en  Co«ien-  maison  de  Saint-Yon  près  de  Rouen  (  et 
fuf/5.qui  conservaient  leur  ancien  état,  non  près  d'Arpajon,  comme  on  l'a  dit  par 
Vers  la  fin  du  xv»  siècle  s'accomplit  en  Es-  erreur  au  mot  âbbayk  \  ;  de  là  est  venu 
pagne  une  autreréfornie  qui  fut  approuvée  le  nom  de  Frères  Saint -Youj  qu'on 
par  le  pape  Innoccni  VIII.  on  appela  en  donna  quelquefois  à  ces  reli^eux.  Sup- 
espagnol  ces  Franciscains  Berogtdos  (  ré-  primés  à  la  révolution,  rétablis  CD  1802 , 
formés  \ ,  ce  qu'on  a  traduit  en  français  par  les  Frères  de  la  doctrine  chrétienne  se 
/îeco//e/».  On  les  nomme  aussi  quelquefois  consacrent  r-ncjire  aujourdMiui  à  l'in- 
Frères  mineurs  d».  l'e'troiie  observance,  struction  de  l'enfance. 
Enlin  au  xvi"  siècle  la  réforme  de  Matieo  Génovéfains.  Chanoines  réguliers  (voy. 
Baschi,  frère  mineur  observantin,  donna  ce  mot)  établis  à  Sainte-Geneviève.  Uu 
naissance  aux  Cafiucins.  Voy.  Capucins,  décret  du  22  mars  1852  a  rétabli  une  com- 
~  Frères  convers  ou  Frères  lais.  Il  y  munauté  de  chapelains  de  Sainte- Gene- 
avait  dans  les  abhayes  des  religieux  sub-  viève,  dont  la  mission  est  :  l<*  de  prier 
alternes  non  engages  dans  les  ordres,  qui  Dieu  pour  la  France  et  pour  les  morts  in- 
faisaient des  vœux  monastiques  et  qui  humés  dans  les  caveaux  de  l'église;  2**  do 
étaient  en  quelque  sorte  les  domestiques  se  formera  la  prédication.  Ils  sont  nom- 
des  moines  du  chœur  ou  pères.  On  fait  rc-  mes  pour  trois  ans  à  la  suite  d'un  con» 
monterTorigincdes  Frères  lais  ou  laques  cours:  à  leur  tète  est  un  doyen  nommé 
à  l'an  1040,  époque  à  laquelle  saint  Jean  pour  cinq  ans  par  l'archevêque  de  Paris. 
Gualbert  en  reçut  dans  son  monastère  de  —Grammont  «m  Grandmont  (Ordre  de). 
Vallombreuse.  Fleury  prétend  que  cette  l'ordre  de  Grammont  ou  des  Bons^ 
institution  devint  pour  les  monastères  hommes  fut  fondé  au  commencement  da 
une  cause  de  relâchement  et  de  division .  xii*  siècle  par  Etienne,  vicomte  de  Thiers. 
«D'un  côté,  dit-il,  les  moines  du  chœur  Grammont  ou  Grandmont  dans  la  marche 
traitaient  les  Frères  lais  avec  mépris  Limousine  était  le  chef-lieu  de  Tordre. 
comme  des  ignorants  et  des  valets ,  ei  se  Cet  ordre  avait  un  collège  à  Paris  rue  du 
regardaient  comme  des  seigneurs.  Car  Jardinet  et  plusieurs  couvents  dans  les 
c'est  ce  que  signifie  le  titre  de  dom  qu'ils  provinces:  —  Guillemites  ou  GuilUtnins. 
prirent  vers  le  xi«  siècle.  De  l'autre,  les  Un  gentilliomme  français  nommé  Guil- 
frères  lais  nécessaires  au  temporel  que  laume  de  Malaval  fonda  en  Italie  l'ordre 
suppose  le  spirituel  (car  il  faut  vivre  pour  des  Guillemites  en  1 157.11s  s'établirent  en 
prier),  ont  voulu  se  révolter,  dominer  et  France  en  1256  heur  premier  monastère 
régler  même  le  spirituel  ;  ce  qui  a  obligé  fut  à  Montrouge  près  oe  Paris,  d'oh  Phi- 
les  religieux  à  tenir  les  frères  fort  bas.  »  lippe  le  Bel  les  transféra  dans  cette  ville 
—  Frères  barrés.  Voy.  Carmes.  —  Frères  en  1298,  et  leur  donna  le  couvent  des 
mineurs.  Voy.  Franciscains.  —  Frères  Blancs-Manteaux  ou  Servîtes,  dont  l'or- 
mineurs  de  l'étroite  observance.  Voy.  dreavait  été  récemment  supprimé  (voy. 
Franciscains.  —  Frères  prêcheurs.  Voy.  Manrs-Manteaux).  Les  Guillemites  y  res- 
Doniinicains.  —  Frères-sacs.  I/«trdre  tèrcnt jusqu'en  I6i8,  époque  oh  le  prieur 
des  Frères -sacs  ou  de  la  pénitence  de  introduisit  dans  ce  monastère  des  néné- 
Jésus-Christ ,  était  établi  en  France  avant  dictins  de  la  congrégation  de  Saint-Maur. 
saint  Louis.  La  décadence  de  leur  insti-  Les  Guillemites  se  retirèrent  alors  à  Mont- 
tut  les  fit  remplacer  par  les  Augijstins  rouire  oîi  le  dernier  mourut  en  1680.  — 
en  1293.  Leur  couvent  devint  celui  des  Haudriettes.  On  appelait  ainsi  à  Paris  les 
Grands-Âugusiins.  —  Frères  de  la  cha-  Religieuses  de  l'Assomption.  Elles  ti- 
nte. Cet  ordre  fut  institué  à  Grenade  raient  leur  nom  d'Etienne  Haudri  qui 
par  l'Espagnol  Jean  de  Dieu  ;  il  fut  intro-  avait  suivi  saint  Louis  à  la  terre  sainte 
duit  en  France  en  1601 ,  et  établi  à  Paris  et  était  ensuite  allé  en  pèlerinage  à  Saint- 
en  1602.  Les  Frères  de  la  charité  s'occu-  Jacques  de  Compostclle.  Sa  femme,  Jeanne 

fiaient  principalement  du  soin  des  ma-  Dalonne,  n'ayant  pas  reçu  depuis  long- 

ades ,  et  la  plupart  restaient  laïques.  Les  temps  de  ses  nouvelles,  se  persuada  qu  il 

frères  qui   étaient  promus   aux    ordres  était  mort.  Ht  vœu  de  chasteté  et  se  con- 

étaient  chargés  d'administrer  les  sacre-  sacra  avec  quelc^ues  autres  femmes  à  des 

ments  aux  malades.  La  maison  des  Frères  exercices  de  pieté  dans  une  maison  qui 

de  la  charité,  au  faubourg  Saint-Germain,  lui  appartenait.  Etienne  Haudri,  à  son  re- 

est  devenue  l'Hèpital  de  la  Charité.  —  tour,  voulut  la  faire  relever  de  son  vœu  ; 

Frères  de  la  pénitence.  Voy.  Francis-  mais  il  n'obtint  la  dispense  du  pape  qu'à  U 

cains.  —  Frères  des  écoles  chrétiennes,  condition  qu'il  abandonnerait  la  iitaison 

Cette  congrégation,  qui   se  consacre  à  oh  Jeanne  Dalonne  s'était  retirée  à  douze 

l'instruction  de  l'enfance ,  a  été  instituée ,  pauvres  feounes  avec  le  revenu  nécwsaire 
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pour  ics  enlretenir.  Haudri  se  soumit  à  maisons,  tant  en  France,  qu'en  Italie,  en 

CCS  conditions  et  ces  religieuses  furent  Espagne  et  en  Portugal.  —  Minimes.  Vor- 

appelées  HaudrieltfS  du  nom  de  leur  fon-  dre  des  Minime  fut  fondé  par  saint  Fran- 

daieur.  En  162*2,  elles  furent  transférées  çois  de  Paule,  approuvé,  en  1473  ,  par  le 

dans  la  rue  Saint-Honoré,  oii  elles  bâti  •  pape  Sixte  IV,  et,  en  1507 ,  par  Jules  II. 

rent  un  monastère  sous  le  nom  de  VAs-  On  leur  donnait  quelquefois  en  France  le 

5omp/iondeiVo<re-Dame,  avec  une  église  nom  de  fions/iomme«. 

en  rotonde  qui  existe  encore  aujourd  hui.  Oratoire  (Congrégation  de  V).  La  so- 

Depuis  cette  époque,  on  les  appela  Damex  ciclc  ecclésiastique  de  VOratoire  fut  eta- 

ou  Heligieuses    de   l'Assomption.  Elles  blie  en  France,  en  i6il,  par  le  cardinal 

étaient  habillées  de  noir  avec  de  grandes  de  BcruUe,  sur  le  modèle  de  la  congréga- 

manches  et  une  ceinture  de  laine;  elles  tion  de  l'Oratoire  que  saint  Philippe  de 

portaient  un  crucitixsur  le  cœur,  —  Hos-  Ncri  avait  fondée  à  Kome  \ers  15S8.  Elle 

pitalières  de  Saint-Thomas  de  Villeneuve,  eut  bientôt  un  grand  nombre  de  maisons 

Cette  congrégation  de  religieuses  liospita-  qui  relevaient  du  supérieur  général  établi 

lièies  fat  établie  en  1661  par  le  père  Ange  à  Paris;  on  en  comptait  soixanie-quinzc 

Proust ,  Augustin  réformé  ;  elles  se  pro-  en  France  avant  la  révolution.  Les  Oratc 

posaient  pour  modèle  saint  Thomas  de  rie«.ï  prêchaient,  faisaient  des  missions, 

Villeneuve ,  archevêque  de  Valence  en  Es-  enseignaient  la  jeunesse  et  dirigeaient  les 

pagne,  qui  venait  d  être  canonisé  et  qui  sémifiaires.  Cet  ordre  est  resté  célèbre 

s'était  pariiculièremmt  distingue  par  son  par  les  suvanis  et  iiieux  personnages  qu'il 

ardente  charité  pour  les  pauvres.  Les  Hos-  a  produits.  Massillon  est  un  des  plus  il- 

pitalières  de  Saint-Tliomas  de  Villeneuve  lustres.  Les  Oraioriens  ne  faisaieni  pas  de 

s'établirent  d'abord  en  Bretagne;  ellt-s  ne  vœux.  —  Ohservalins.  Voy.  Francincains. 

vinrent  à  Paris  qu'en  1700.  Depuis  cette  Pauvres  femmes.  Voy.   Franciscains. 

époque ,  elles  ont  dans  cette  ville  une  —  Petites  sœurs  des  pauvres.  Ordre  do 

maison  où  résident  la  directrice  générale  religieuses  fondé  depuis  quelques  années 

et  la  procuratrice  générale  de  leur  ordre,  pour  soigner  les  vieillards   pauvres. — 

Jacobins.   Voy.   Dominicains.   —  Je-  Petits  Pères.  Voy.  Augustins  déchaus- 

««t/e«.  Les  Jésuites  s'établirent  en  France  ses.   —  Picpus.    Voy.    Franciscains. — 

en  1550  et  en  furent  bannis  en   i763.  Prémontrés.  Les  Premonfre*  étaient  des 

Cet  ordre  a  joué  un  rôle  si  important  chanoines  réguliers  (voy.  Chanoines), 

que  nous  lui  avons  consacré  un  uriide  dont  Tordre  tut  institué  en  1120  par  saint 

spécial.  Voy.  Jésuites.  Norbert ,  Allemand ,    qui  se  retira  avec 

Zazari*(c«.  Cette  congrégation  fut  fon-  quelques  disciples  à  Prémontré,  en  Pi- 

dée  par  saint  Vincent  de  Paul  vers  I632  cardie,  dans  la  forêt  de  Coucy  à  quelques 

et  destinée  à  former  des  missionnaires,  lieues  de  Laon.  Le  pape  Honorius  II  ap- 

Le  général  des  Lazaristes  était  français  et  prouva  en  1 126  l'orare  de  Prémontré.  Ces 

résidait  à  Paris.  Ils  avaient  la  direction  religieux  portaient  la  robe  blanche.  Us 

d'un  grand  nombre  de  séminaires  et  de  avaient  un  collège  à  Paris  et  pouvaient 

plusieurs  cures.  On  enfermait  aussi  dans  prendre  des  degrés  dans  la  faculté  de 

les  maisons  de  cet  ordre  les  jeunes  gens  théologie, 

que  leurs  familles  désiraient  soumettre  à  Bécollets.  Voy.  Franciscains. 

la  discipline  d'une  maison  de  correction.  Sachets.  On  les  appelait  encore  FrèrM- 

Il  existe  encore  aujourd'hui  des  Lazaristes  Sacs^  parce  qu'ils  étaient  vêtus  de  robes 

en  France.  sans  ceinture  qui  avaient  la  forme  d'un 

Mathurins.  L'ordre  des  Mathurins  ou  sac  (  voy.  Frères-Sacs  .  11  y  avait  aust^i 
Trinitaires  fut  établi  au  xii"  siècle  des  religieuses  nommées  Sachet  tes,  qui 
pour  la  rédemption  des  captifs;  il  eut  suivaient  la  même  règle  que  les  Frères  de 
pour  fondateurs,  en  1198,  saint  Jean  la  pénitenceet  portaient  le  même  costume, 
de  Matha  et  saint  Félix  de  Valois.  Les  — Saint -Sacrement  (Religieuses  du)  Les 
statuts  de  cet  ordre  furent  approuvés  religieuses  du  Sninl- Sacrement  ou  de 
par  le  pape  Honorius  III.  Le  nom  de  r^laora/ton  perpefue^c  sont  des  Bénédif- 
Mathurms  leur  vint  d'une  ancienne  tines  qui  ajoutent  aux  irois  vœux  ordinai- 
église  dédiée  à  saint  Mathurin  qui  leur  res  de  chasteté,  de  pauvreté  et  d'ohcis- 
fut  cédée  par  le  chapitre  de  Paris.  I^e  sance,  celui  de  l'adoration  perpétuelle, 
chef-lieu  de  l'ordre  était  à  Cerfroi  qui  Elles  furent  établies  à  Paris,  en  1652;  par 
leur  fut  donné  par  Marguerite ,  comtesse  la  protection  delà  reine  Anne  d'Auiri- 
de  Bourgogne.  Outre  les  vœux  ordinaires,  che.  Des  lettres  patentes  de  I654  cou- 
les Mathurins  faisaient  un  vœu  particulier  iirmèrent  cette  institution;  elle  fut  ap- 
de  se  consacrer  au  rachat  des  captifs  sur  prouvée,  en  1668,  par  le  cardinal  de 
la  côte  d'Afrique.  Avant  la  révolution  ils  Vendôme  légaudu  pape  et  confirmée  par  le 
possédaient  environ  deux  cent  cinquante  pape  Innocent  XI,  en  1676.  —  Saint-Sul- 

10 
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pire.  La  congrégation  de  Saint-Sulpice  (lier  et  ils  devaient  se  contenter  de  ce 

fut  fondée,  en  164 1,  par  Jean-Jacques  que  la  ProTidence  lenr  envoyait.  Leur 

OUier,  qui  devint  peu  de  temps  après  curé  principale  occupation  était  la  prédication; 

de  Saint-Sulpice,  sans  cesser  de  diriger  la  ils  s'occupaient  spécialement  des  mis- 

congrégation  (^u'il  avait  fondée.  En  i6S2,  sions  étrangères.   Ils  fondèrent  un  cou- 

il  donna  sa  démission  de  la  cure  pour  se  vent  en  France  k  l'époque  de  la  Ligue 

consacrer  tout  entier  au  séminaire  Saint-  (1594^;  mais  il  fut  bientôt  détruit.  Les 

Sulpice;  il  établit  des  membres  de  sa  Tbéatins  ne  s'établirent  réellement  à  Paris 

congrégation  dans  un  çrand  nombre  de  que  sous  le  ministère  du  cardinal llasarin 

villes  de  France  et  même  d'Amérique.  (1644).  le  couvent  des  Théatins,  fondé 

L'abbé  Le  Ragois  de  Breton  vil  tiers  rem-  sur  le  quai  Malaquais,  a  été  supprimé  en 

plaça  l'abbé  Ollier  comme  curé  de  Saint-  1790.— Trappistes,  L'abbayedeia  Tra{)pe, 

Sulpice  et  directeur  de  la  congrégation  ;  de  l'ordre  ne  Citeaux,  fut  fondée»  en  il 40, 

mais,  après  lui ,  la  cure  et  le  séminaire  par  Hotrou  comte  du  Perche,  et  réformée, 

furent    séparés,  et  c'est  seulement  en  en  1663,  par  Armand-Jean  Le  Bontillier  de 

1 85 1  que  la  congrégation  de  Saint-Sulpice  Rancé,  abbé  commendataire  de  laTrappe. 

a  été  de  nouveau  appelée  à  partager  l'ad-  Il  y  établit  l'étroite  observanœ  de  Cî- 

miniàtration  de  la  cure  avec  le  clergé  se-  teaux ,  et  depuis  cette  épooue  la  Trappe, 

culier.  Avant  la  révolution  la  concrétion  devenue  chef  d'ordre,  a  multiplié  ses  mai- 

de  Saint-Sulpice  avait  cinq  séminaires  à  sons  renommées  par  leur  austérité.  — 

Paris  et  une  douzaine  dans  les  provinces.  Trinitaires.  Yoy.  Mathurine. 

Parmi  les  successeurs  de  Tabbé  Ollier,  les  Ursulines.  Les  Ursulines  s'établirent  à 

plus  connus  sont  l'abbé  Tronson,  mort  Paris,  en  i608,  dans  le  faubourg  Saintr 

en  1700,  et  l'abbc  Êmery  mort  en  18 M.  Jacques.  Elles  suivaientla règle  de  Saint- 

Fénelon  professait  la  plus  grande  estime  Augustin,et  tenaient  des  écoles  pour  l'in- 

pour  cette  congrégation.  «<  Il  n'est  rien  ,  struction  des  jeunes  filles, 

disait-il ,  de  si  apostolique  et  de  si  vénc-  Visitation  {Religieuse*  de  /a^.  Les  Ae- 

rable  que  Saint-Sulpice.  »  Cette  congre-  ligieuses  de  laVisitationtaTeni\ust\UÎée& 

gation  a  survécu  à  la  révolution  et  dirige  par  saint  François  de  Sales  et  M"**  de 

encore  aujourd'hui  plusieurs  séminaires.  Chantai.  Elles  s'établirentà Paris, en  i6l9; 

—  Servîtes.  Les  moines  de  cet  ordre  leur  principal  couvent  était  au  foubourg 

étaient   aussi  appelés  Blancs-Manteaux.  Saint-Antoine.  Il  y  avait  un  autre  monas- 

Voy.    Blancs -Manteaux.  —  Sœurs    de  tère  de  la  VisitaUon  fondé  à  Chaillot,  en 

la  charité  ou  Sœurs  grises.  Cette  con-  1651,  par  Henriette  de  France ,  veuve  de 

grégation  fut  établie  par  saint  Vincent  de  Charles  !•' roi  d'Angleterre.  Voy.  HélioL 

Paul  et  M—  Louise  de  Marillac  pour  le  ser-  Histoire  des  ordres  monaetiques. 

vice  des  malades  et  des  pauvres.  Ce  fut  en  _,  „„  „,„       ,,.                  . 

1633  (  29  novembre  )  que  M««  Louise  de  ,  CLERGIE.  —  Vieux  mot  qui  se  prenait 

Marillac  dirigée  par  saint  Vincent  de  Paul  ^*"s  *«  ^^ns  de  science  et  sagesse, 

commença  à  réunir  ces  pieuses  filles  qui  CLËRIGATURE.  —  État  et  privilèges  des 

s'intitulaient  Servantes  des  pauvres  ma-  clercs  qui  devaient  être  jugés*  par  des 

lades.  En  1642 ,  elles  s'établirent  au  fau-  tribunaux  particuliers  et  étaient  exempts 

bourg  de  Saint-Lazare.  Leurs  statuts  et  d'impôts.  Voy.  Clekgé. 

règlements ,  rédigés  par  saint  Vincent  de  CLINABARIL-  Soldats  gaulois  couverts 

Paul ,  furent  approuvés  en  1655 ,  et  des  ^f^^e  armure  de  fer.  Voy.  Armée, 

coi toS'lel?  'ÏSnCTéSn    oV  ils  Ç^N'QUES  (  Chrétien.  ).  -  Chrttiens 

leur  de  leurs  vêtements.  Soigner  les  ma-  «,'"„';        . .       ,    ^ 

lades  et  élever  les  jeunes  filles  pauvres ,  t'LOLHES.  —  La  cloche  servait ,  au 

tel  est  le  principal  but  de  cette  congréga-  ^^y^^  âge ,  pour  annoncer  les  fêles,  les 

lion.  —  Saint-  Victor  (Chanoines  réqu-  dangers  et  même  les  travaux  ordinaires 

liers  de  Saint-Victor).  Vov.  Chanoises  de  la  journée.  Les  ordonnances  des  rois 

RÉGULIERS                   '  de   France  parlent    plusieurs  fois  des 

Théatins.  L'ordre    des    Théatins   fut  ï®"''^^  auxquelles  les  cloches  devaient 

fondé,  en  1524,  à  Chieti  (autrefois  Théate,  ^*'®  sonnées  (  voy.  Ordonn.,  t.  IL  p.  79; 

d'où  vint  le  nom  de  Théatins)  par  le  V,  528,621  et  702)  pour  appeler  les  ou- 

cardinal  Marcel-Gaétan  de  Vicence,  et  ^"^^^  au  travail,  ^s  quelques  villes, 

^e  Napolitain  Pierre  CaraflFa,  évèque  de  on  sonnait  les  cloches  pendant  les  exé- 

Chieti,  qui  fut  plus  tard  pape  sous  le  cutions  {Nouveau  Coutumter  général, 

nom  de  Paul  IV.  Les  Théatins  ne  pos-  ^-  "'  P-  *!*  ^  219).  Voy.  COHKUM  eC 

sédaient  rien  ni  en  particulier  ni  en  com-  Ecï-we. 

nnin  ;  il  ne  leur  était  pas  permis  de  men-  CLOITRE.  —  Partie  d'un  monastère  en- 
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tourée  de  galeries  ob  se  promenaient  les 
reli^eux.  An  milieu  était  ordinairement 
le  cimetière  du  couvent.  Voy.  Abbaye. 

CLOS.  —  Nom  que  Ton  donne,  en  cer- 
tains lieux,  à  l'espace  qui  entoure  une 
maison.  Voy.  Maison. 

CLOSES  (Lettres).  -  Voy.  Lettres. 

CLOTURE.  —  Enceinte  réservée  aux 
religieux  et  religieuses.  Voy.  Abbaye  et 
Keligibcx. 

CLOUTIERS.  —  Voy.  Corporation. 

CLUB.  —  Les  clubs  sont  des  associa- 
tions politiques  dont  l'usage  et  le  nom 
ont  été  empruntés  à  l'Angleterre.  Un  pre- 
mier club  s'ouvrit  à  Paris  en  1782.  Un  se- 
cond, établi  en  i785,  reçut  le  nom  de  club 
deBoston  oudes  Américains.  Plusieurs  au- 
tres s'organisèrent  sous  différenis  noms  ; 
mais  ces  associations  ne  commencèrent  à 
prendre  une  grande  importance  qu'après 
1789.  Le  premier  club  orjganisé,  après  la 
convocation  des  états  généraux ,  fut  le 
club  breton  ;  il  se  composait  principale- 
ment de  députés  bretons,  entre  lesquels 
on  remarquait  Lanjuinais.  Sieyès,  fiar- 
nave,  Lameth,  Chapelier  firent  aussi  par- 
tie du  club  breton ,  quoique  députés  par 
d^tutres  provinces.  Etabli  d'abord  à  Ver- 
sailles il  suivit  l'assemblée  à  Paris  après 
les  journées  des  5  et  6  octobre  ;  il  se  réu- 
nit alors  dans  la  bibliothèque  du  couvent 
des  Jacobins  de  la  rue  Saint-Honoré  et 
prit  le  nom  de  Société  des  amis  de  la  Con- 
stitution. En  1792,  cette  réunion  fut  dé- 
signée sous  le  nom  de  club  des  Jacobins  ; 
mais  à  cette  époque  elle  avait  entière- 
ment changé  d'esprit  et  était  composée  de 
membres  nouveaux  d'une  opinion  exaltée. 
Les  fondateurs  du  club  breton  s'étaient 
séparés  des  membres  violents  et  avaient 
fondé  une  nouvelle  sociétéappeléec/u6de« 
Feuillants  (I79i },  du  nom  du  couvent  où 
elle  si^eait.  La  Fayette  s'était  mis  à  la  tète 
des  Feuillants  »  qui  voulaient  le  maintien 
de  la  constitution  de  l79t,  tandis  que  les 
Jacobins,  dirigés  par  Robespierre,  de- 
mandaient la  republique.  Le  club  des  Ja- 
cobins avait  des  ramifications  dans  toute 
la  France.  La  chute  de  Uobespierre  pré- 
para sa  ruine,  et,  en  effet,  il  fut  fermé 
peu  de  temps  après,  le  19  novembre  1794. 
Outre  les  clubs  célèbres  des  Jacobins  et 
des  Feuillants,  il  s'en  était  formé  un  grand 
nombre  d'autres ,  entre  lesquels  nous  ne 
citerons  que  les  plus  importants.  Le  club 
des  Cordeïiers,  établi  dans  l'ancien  couvent 
de  ce  nom,  fut  dirigé,  dès  i79i,  parMarat, 
Danton,  Camille  Desmoulins.  Comme  les 
Jacobins,  les  Cordeïiers  repoussaient  la 
constitution  de  1791  ;  ils  préparèrent  la 
pétition  du  Champ  de  Mars(i  7  juillet  i79i) 
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pour  demander  la  déchéance  de  Louis  XVI, 
et  prirent  une  part  active  aux  journées  du 
20  juin  et  du  10  août  1792.  L'assassinat 
de  Marat  et  ensuite  l'exécution  de  Dantou 
et  de  ses  principaux  partisans  enlevèrent 
au  club  des  Cordeïiers  ses  chefs  les  plus 
célèbres.  Vaincus  par  les  Jacobins,  les 
Cordeïiers  devinrent,  à  partir  de  1794 
(avril  \  une  sorte  de  succursale  de  ce  der- 
nier club,  et  disparurent  avec  lui.  Sous  le 
Directoire,  les  démocrates  ardents  se 
réunissaient  au  club  du  Panthéon  que  di- 
rigeait Gracchus  Babeuf.  Ce  club  fut  fermé 
en  1796.  Les  royalistes  avaient,  à  cette 
époque ,  ouvert  le  club  de  Clichy^  qui  fut 
fermé  en  1797.  Les  clubs  ne  disparurent 
qu'après  la  chute  du  Directoire  (1799).  En 
février  1848,  les  clubs  se  réorganisèrent; 
mais  pour  peu  de  temps,  lis  ont  été  fermés 
après  l'émeute  de  juin  1848. 

CLUNI.  —  Ordre  religieux.  Voy.  Ab- 
baye et  Clergé  régulier. 

COADJUTEUR.  —  Ëvèque  adjoint  à  un 
évêque  ou  archevêque  que  les  infirmités 
ou  la  vieillesse  empêchent  de  remplir  ses 
fonctions.  Paul  de  Gondi ,  un  des  chefs  de 
la  Fronde ,  était  connu  sous  le  nom  de 
coadjuteur^  parce  qu'il  était  adjoint  dans 
les  fonctions  épisco pales  à  l'archevêque 
de  Paris  son  oncle. 

COCARDE.— Signe  distincti f  que  portent 
les  soldats  depuis  le  règne  de  Louis  XllI. 
Cette  bouffette  de  rubans  rappelle  l'usage 
de  caractériser  les  partis  par  une  couleur. 
Au  moyen  âge,  les  chevaliers  portaient 
dans  les  tournois  les  couleurs  de  leurs 
dames.  Sous  Henri  II ,  à  l'époque  du 
duel  de  Jarnac  et  La  Chàteigneraie ,  les 
parents  et  amis  de  chacun  des  adversai- 
res assistaient  au  combat  avec  des  rubans 
de  couleur  différente.  Au  xvii«  siècle,  les 
Croates  mirent  à  la  mode  les  plumes  de 
coq,  d'oîivint,  d'après  Le  Duchat,  le  mot 
cocarde.  On  donna  ensuite  ce  nom  aux 
bouffettes  de  rubans  qui  ne  tardèrent  pas 
à  remplacer  les  plumes  de  coq. 

COCHE,  COCHE  D'EAU.  —  Voy.  VOI- 
TURES et  Rivières. 

COCHON.  —  Pendant  longtem]()s  il  fut 
d'usage  de  laisser  .les  cochons  errer  dans 
les  villes.  Les  rois  multiplièrent  les  rè- 

glements  pour  détruire  une  coutume  aussi 
angereuse  pour  la  santé  que  contraire 
à  la  propreté.  Saint  Louis  en  I26l  ;  les 
prévôts  de  Paris  en  1348 ,  1350  et  1502  ; 
François  I«',  en  1539,  défendirent  en  vain 
de  nourrir  des  porcs  dans  Paris.  Le  bour- 
reau fut  chaîné  de  saisir  les  porcs  qu'il 
trouverait  dans  les  rues,  à  moins  qu'il.s 
n'appartinssent  aux  antonins  ou  religieux 
de  Saint-Antoine.  Les  autres  porcs  étaient 
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conduits  à  l'Ilôtel-Dieu ,  et  le  bourreau 
avaii  droit  d'en  prendre  la  tète  uu  d'exi- 
ger cinq  BOUS  en  argent.  Lorsque  le  bour- 
reau faisait  une  exécution  sur  leterritoiie 
d'un  mona8t^rc ,  on  lui  donnait,  entre 
autres  rétributions,  une  tète  de  cocbon. 
L'abbaye  de  Saint-Cemmin  lui  payait  ccite 
redevance  annuellement. 

CODE  NAPOLÉON.  —  Code  civil.  Voy. 
Lois. 

CODE  NOIR. —Ordonnance  de  Louis XIV 
sur  les  colonies  et  les  nègres.  Voy.  Lois. 

CODES.  —  Recueils  de  lois.  Le  Code 
Théodosien  au  v«  siècle  ;  le  Code  Henri^ 
compilation  Taite sous lienri  111  parle  pré- 
sident Brisson  ;  le  Code  Michaud\  rédigé 
par  Michel  de  Marillac  (1629);  le  Code 
Louis ,  recueil  des  ordonnances  de 
Louis  XIV;  enfin  le  Code  Napoléon  sont 
les  codes  les  plus  célèbres  qui  aient  été 
adoptés  en  France.  Yuyez,  pour  les  détails, 
l'article  Lois. 

CODEX.  —  Recueil  officiel  de  formules 
auxouelles  le«  pharmaciens  doivent  se 
conformer  pour  la  préparation  des  mé- 
dicaments. 

CODICILLE. — Ecrit  par  lequel  on  change 
ou  ajoute  quelque  chose  à  un  testament. 
Voy.  Testament. 

COESRE  (Grand).  —  Chef  des  truands 
ou  vagabonds.  Voy.  Truanderie. 

COFFRETIERS.  -  Voy.  Corporation. 

COHORTES.  -  Voy.  Garde  nationale 
et  LÉGION  d'honneur. 

COHUE.  — On  appelait  cohue,  au  moyen 
âge,  le  lieu  où  se  réunissaient  les  plai- 
deurs et  où  se  rendait  la  justice.  Quelque- 
fois le  nom  de  cohue  s'appliquait  à  une 
halle.  On  se  servait  encore  de  ce  mot  au 
xyiii*  siècle;  on  disait  la  vohue  de  Quin- 
tin  rville  voisine  de  Sainl-Brieux),  pour 
désigner  la  halle  oit  se  faisaient  les  pu- 
blications judiciaires. 

COIFFURE.  —  Voy.  Habillement. 

COINS.— Faux  cheveux.  On  commença  à 
porter  des  coins  sous  Li»ui8  XIII.  «  Comme 
ce  prince,  dit  l'ubbé  Legendre  dans  ses 
Mœurs  des  Français ,  aimait  les  cheveux 
longs,  les  courtisans  de  la  vieille  cour, 
qui  étaient  à  demi  rasés,  furent  contraints 
pour  se  mettre  à  la  mode  de  prendre  des 
coins  ou  perruques.  » 

COLLATÉRAUX.  -  Bas  côtés  des  égli- 
ses. Voy.  Eglise. 

COLLATEURS.  —  Ceux  qui  avaient  Je 
d toit  de  conférer  le.H  l)énéUces  ecclésias- 
tiques Voy.  BÉ.^ËFlCES  ecclésiastiques 
et  Patrons 


COLLATION.— Acte  qui  conférait  un  bé- 
néfice ecclésiastique.  Voy.  Bénéfices  ec- 
clésiastiques et  Investiture 

COLLECTE.  —  Oraison  qui  se  dit  à  la 
messe  après  l'oRerte.  On  appelait  antre- 
fois  collecte  le  sacrifice  de  la  messe, 
parce  que  les  fidèles  étaient  réunis  (col- 
lecti)  pour  y  assister. 

COLLECTE.  —  Perception  des  impôts. 
Voy.  Impôts. 

COLLECTEURS.  —  Percepteurs  des  im- 
pôts. Voy.  Impôts. 

COLLEGE.  —  Voy.  Instruction  publi- 
que et  Université. 

COLLÈGE  MILITAIRE  DE  LA  FLÈCHE. 
—  Voy.  École  militaire. 

COLLÈGE  DE  FRANCE.  —  Cet  établis- 
sement d'instruction  publique  a  porté  les 
noms  de  Collège  des  trois  langueê,  parce 
qu'on  y  enseignait  l'hébreu ,  le  grec  et  le 
latin  ;  de  Collège  de  Cambrai ^  parce  qu'il 
était  situé  sur  la  place  de  Cambrai,  à  Pa- 
ris, et  de  Collège  royale  qu'il  prit  seule- 
ment sous  Louis  XIII ,  parce  qu'il  était 
placé  sous   la  protection  spéciale   des 
rois  de  France,  et  que  les  professeurs 
avaient  le  titre  de  lecteurs  royaux.  Ce  fut 
François  l**-  qui  fonda  cet  établissement 
en  1529.  Il  y  songeait  dès  1518 ,  comme  le 
prouve  une  lettre  de  Guillaume  Budé  à 
Erasme.  »  Le  roi ,  disait  Budé ,  a  dessein 
d'immortaliser  son  nom  par  un  établisse- 
ment utile  aux  lettres.  Il  s'entretient  sou- 
vent avec  l'évoque  de  Paris  (  Etienne  Pen- 
cher )  et  avec  son  confesseur  (  Guillaume 
Petit  )  des  moyens  de  faire  fleurir  les 
sciences.  11  les  charge  d'attirer  dans  ses 
États  des  hommes  éminents  en  doctrine.  » 
Le  projet  ajourné  pendant  les  premières 
guerres  contre  Charles-Quiiit  fut  repris 
après  la  paix  de  Cambrai.  L'Université  de 
Paris  était  à  cette  époque  en  déradence. 
«  Avant  le  roi  François  I*',  dit  Galiand  en 
1547,  qui  avait  entendu  parler  en  France 
de  la  langue  hébraïque  ?  qui  avait  appris, 
je  ne  dis  pas  à  entendre,  à  écrire,  à  par- 
ier, mais  à  lire  le  grec  avec  la  plus  légère 
connaissance  des  premiers  éléments?  qui 
était  en  état  de  se  servir  de  la  langue  la* 
tine ,  je  ne  dis  pas  avec  distinction ,  avec 
ornement,  avec  propiiété,  ce  qui  eût  été 
véritablement   inouï   et  extraordinaire, 
mais  avec  une  forme  véritid)leœenfc  la- 
tine ?  »  Kamus  confirme  ces  assertions, 
et    tout   prouve   qu'une    réforme   dans 
l'enseignement  était  devenue  indispen- 
sable. 

L'Université  de  Paris  s'opposa  oepen- 
dant  aux  projets  de  François  l*',  et  s'at- 
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lira  les  r^lleries  de  Clément  Marot  qui  a  une  mission  distincte  de  celle  des  FacuU 

s'adressait  au  roi  en  ces  lemics  :  tés,  dont  renseignement  ne  doitôtre  que 

«  Bien  ignorante  est  elle  d'e.tre  ennemie  '®  Complément  de  l'instruction  classique. 

De  la  trilingue  et  noble  académie  Ce  n'cst  même  qu'on  1832  que  Ic  coUégo 

Qu'as  érigée de  France  a  été  rattaché  au  ministère  de 

o  povres  gens  de  laroir  tout  éiiques  !  Jinstruciion  publique  ;  il  dépendait  anlé- 

liien  faites  rrai  ce  proverbe  courant  :  pi«iitor.ion»    At-,    n.;»;-»A...«    a\^  i>:^*^  -^ 

Scieiicra  haineux  çuei',g„ora>.,..     '  rieuiemeni  du  ministère  de  linteneur. 

Jusquen  1852,  la  nomination  aux  chaires 

L'opposition  de  l'Université  fut  impuis-  du  colléfrc  de  France  avait  lieu  sur  une 

sanic,  et  le  roi  ajouta  bientôt  do  nouvelles  double  li  te  de  préscntaiion  dressée  par 

chaires  à  celles  des  trois  langues.  \.ea  les  professeurs  et  par  les  membres  de 

mathématiques,  la  philosophie,  la  niéde-  l'Institut  de  la  section  correspondante, 

cine  étaient  enseignées  au  coUciie  royal  Depuis  le  décret  du  9  mars  1852,  le  mi- 

du  vivant  même  de  François  I«^  Ce  roi  nisire   de   l'instniciion    publique   peut, 

fonda  en  t«>ut  douze  rhaires;  sept  autres  outre  les  candidats  du  collège  de  France 

furent  établies  par  ses  successeurs.  Les  et  do  l'Institut,  présenter  au  choix  du 

professeurs  furent  placés  sous  l'autorité  président  de  la  république  on  savant  dé- 

immédiate  du  grand  aumônier  et  ne  fu-  signé  par  ses   travaux.   I  e   collège  de 

rent  justiciables  que  des  parlements.  Ln  France  est  dirigé  par  un  des  professeurs 

des  professeurs  qui  jeta  le  plus  de  gloire  qui  prend  le  nom  d'administrateur.  Voy. 

sur  les  commencements  du  collège  de  un  mémoire  de  Gougct  sur  le  collège  de 

France  fut  Pierre  de  LaUamée  ou  liauius.  France  dans  sa  BibliothèciJue  historique. 

lU^rniï^rrc^t^rnS  iî  ^"É^  n^  COLLEGES  ÉLECTORAUX. -Réunions 

ses  confrères  et  l'un  d'eux  excita ,  dit-on ,  d'électeurs.  Voy.  Éleci eurs. 

ses  di.«ciples  à  l'assassiner  pendant  le  «.«    .  t   j.  *^ 

massacre  de  la  Saint-Barthélémy.  Après  COLLÉGIALE.  -  Maison  de  chanoines 

les  guerres  de  reli|;ion,  Henri  IV  s'occupa  réguliers.  Voy.  Chanoines  réguliers. 

n'il^Thi.*"!?""^'®  ""Tl  ""  ^^'»T"'  COLLET  (Petit).- Signe  distinctifquo 

seSrs  et  oVdLnait^  à  se^tr  s^^^^^^^^^  îî'?^^'^"^  ^^''  ^^"^  qui'jouissaient  d'U 

dimI^u?rles%Tnses  fe%f  tal^eVur  »>énéfice  ecclésiastique.  Voy.  Abués. 

payer  les  lecteurs  royaux.  La  consiruc-  COIJJBEinS.  —  Le  mol  colUherta,  été 

tion  qu'il  avait  projetée  fut  réalisée  par  pris  dans  plusieurs  sens  :  au  moyen  âge 

son  successeur  qui  bâtit  près  de  la  place  il  désignait  une  espèce  de  ser^  qu'on 

de  Cambrai  le  collège  de  France,  qui  appelait  aussi   cuver ts.   Aujourd'hui   le 

existe  encore  aujourd  hui  dans  le  même  nom  de  colUbert  s'applique  à  certains 

lieu,  mais  avec  des  a^^randissemeiitscon-  habitants  de  l'Aunis  et  du  bas  Poitou, 

sidèrables  dus  principalement  au  règne  Commençons  par  le   moyen  à^c.  «  Les 

de  Louis-  Philippe.  colIibeit< ,  dit  M.  Guérard  (Prolégomènes 

Dès  1566,  le  collège  de  France  obtint  du  cnrtul.  de  Saiut-^Père  de  Chartres, 

une  ordonnance  qui  soumettait  à  l'exa-  S  32  ),  les  colliberts  peuvent  se  placer  à 

men  du  corps  des  prolesseurs  tous  ceux  peu  près  indifféremment  ou  au  dernier 

qui  aspiraient  à  en  faire  partie.  Cette  pré-  rang  des  hommes  libres  ou  à  la  tête  des 

sentation  par  les  professeurs  souleva  plu-  hommes  engagés  dans  les  liens  de  la  ser- 

sieurs  contestations  ;  mais  elle  tut  h  Ui  Ion-  vitudo.  S-  il  que  leur  nom  signifie  franc* 

fiue  regardée  comnje  un  droii  et  conlirmée  du  col  ou  du  collier,  suivant  la  définition 

sous  Louis  XIV.  Colhert  ayant  fait  exami-  de  D.  Mulcy,  soit  qu'il  serve  h  désigner 

ner  par  une  commission  spéciale  la  situa-  proprement  les  affranchis  d'un  même  pa-" 

tion  du  collège  de  France  n-connut  que,  iron,  comme  il  est  dit  dans  du  Cange, 

pour  assurer  la  prospéri lé  de  cet  établis-  s- it  qu'on  l'inierprète  d'une  autre  ma- 

senient,  il  fallait  augmenter  les  iraiie-  nière,il  n'en  est  pas  moins  certain  que 

ments  des  piofesseurs,  cl  surtout  leur  les  colliberts  étaient  privés  en  partie  de 

abandonner  l'adniinistraiion  du  tollége  la  liberté.  Le  fils  du  collihert  restait  coUi- 

en  ne  laissantau  grand  auinônior  que  des  bert,  quel  que  fût  le  changement  apporte 

droits  honoriliques.  à  la  personne,  à  la  tenure,  aux  biens,  à 

Le  nombre  des  chaires  du  collège  de  la  position  de  ses  parents.  Les  colliberts 

France  s'accrui  aux  xvii«  et  xviu«  siècles,  étaient  d'ailleurs  vendus,  donnés ,  échan- . 

et  cntin  de  nos  jours  on  y  cn.>>eigne  près-  gés  comme  les  serfs.  »  Thibaut,  comte  de 

que  t-utes  les  sciences  tt  la  plu[>art  des  Chartres,  fit  don ,  en  108O,  à  l'abbaye  de 

langues  du  monde.  Placé  à  la  tète  de  l'en-  Saint-Père  de  Chartres  de  plusieurs  colli- 

seigiiement  public,  avec  la  mission  d'où-  berts,  sous  la  condiiion  que  les  moines 

vilr  de  nouvelles  voies  et  de  donner  l'im-  chanteraient  un  psaume  pour  lui  tous  les 

pulsion  à  la  science ,  le  collège  de  France  jours  de  l'année ,  excepté  les  jours  de  fête. 
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Les  coUîberts  étaient  donc  engagés  dans 
la  servitude.  Leur  position  paraît  avoir 
eu  beaucoup  d'analogie  avec  celle  des 
anciens  colons.  Un  concile  de  Bourges , 
tenu  en  i03i,  les  excluait  de  la  clérica- 
ture.  Quelques  écrivains  pensent  qu'ils 
étaient  étrangers  ou  descendants  d'é- 
trangers ,  et  voient  dans  ceue  origine  la 
cause  de  leur  condition  inférieure.  De  là 
les  taxes  auxquelles  ils  étaient  soumis  et 
le  droit  de  mainmorte  qui  frappait  leur 
succession.  U  est  probable  que  les  colli- 
berts  de  nos  jours  ne  sont  que  des  des- 
cendants de  ces  classes  opprimées.  Ce 
qui  est  certain ,  c'est  que  l'on  trouve  en- 
core aujourd'hui  dans  la  partie  du  Poitoa 
appelée  le  MaraiSj  des  populations  misé- 
rables qui  vivent  de  la  pèche  et  qui  sont 
désignées  sous  le  nom  de  collioerts  ou 
cagots.  Vuy.  Franc.  Michel,  Hist.  des 
Races  maudites ,  t.  H. 
COLLIER.  —  Voy.  Habillement. 

COLLIER.  —  Le  collier  était  un  signe 
distinctif  des  ordres  militaires.  Voy.  Che- 
valerie (  ordrM  de), 

COLLOQUE.  —  L'usage  des  colloques 
ou  conférences  se  retrouve  à  plusieurs 
époques  de  l'histoire  de  France.  On  rite 
entre  autres  le  fameux  colloque  de  Poissy 
(1561)  entre  les  chefs  des  partis  catho- 
lique et  protestant.  A  une  époque  plus 
ancienne,  les  colloques  n'avaient  lieu 
entre  ennemis  qu'avec  des  précautions 
injurieuses  qui  attestaient  la  barbarie  de 
ces  siècles.  Une  barrière  séparait  les 
deux  paitis,  et  on  ne  la  franchissait  pas 
sans  aanger  de  mort.  Au  pont  de  Monte- 
reau ,  Jean  sans  Peur,  duc  de  Bourgogne, 
eut  l'imprudence  de  franchir  la  ban*ière 
qui  le  séparait  du  Dauphin  et  fut  assas- 
siné à  ses  pieds(l4i9). 

COLORE.  —Tunique  sans  manches  ou  à 
manches  très -courtes  que  portaient,  dans 
les  premiers  siècles  au  moyen  âge,  les 
évèques,  juges,  princes,  etc.  Voy.  Ha- 
billement. 

COLOMRIER  (Droit  de).  —  Le  droit  de 
colombier  était  un  droit  féodal  qui  n'é- 
tait accordé,  d'après  la  plupart  des  cou- 
tumes, qu'aux  seigneurs  qui  avaient  la 
haute  justice.  H  consistait  à  élever  une 
tour  où  Ton  entretenait  des  pigeons,  qui 
se  nourrissaient  aux  dépens  des  champs 
voisins.  Ce  fut  un  des  droits  féodaux  8up< 
primés  au  4  août  1789. 

COLONIES  —  Les  colonies  on  établis- 
sements fondés  par  les  Français  dans 
des  contrées  lointaines,  remontent  jus- 
qu'aux croisades.  Le  royaume  de  Jéru- 
salem ,  les  principautés  d'Antioche  el 
de  Galilée,  les  comtés  d'Êdesse  et  de 
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Tripoli  étaient  de  véritables  colonies. 
Elles  furent  perdues  à  la  fin  du  xiii*  siè- 
cle. An  XIV*  siècle ,  des  marins  normands 
fondèrent  quelques  comptoirs  sur  la  côte 
d'Afrique,  et,  en  i402,  le  Normand  Jean 
de  Bethencourt  obtint  le  titre  de  roi  des 
Canaries.  Les  Français  avaient  devancé 
les  Portugais  sur  les  côtes  d'Afrique; 
mais  les  conquêtes  de  ces  derniers  rui- 
nèrent les  établissements  normands.  Au 
XVI*  siècle ,  Jean  de  La  Rocque,  sieur  de 
Roberval,  reçut  de  François  !•»•  la  mis- 
sion de  fonder  une  colonie  vers  l'embou- 
chure du  fleuve  Saint-Laurent  ;  il  partit 
de  France,  en  154 1,  avec  le  titre  de  vice- 
roi  et  les  pouvoirs  les  plus  étendus.  De 
La  Rocque  s'empara  du  cap  Breton  et  le 
fortifia  ;  ce  fut  la  première  colonie  fran- 
çaise en  Amérique.  L'amiral  de  Coligny, 
auquel  sa  charge  donnait  la  surinten- 
dance de  la  navigation,  encouragea  les 
colonies;  il  voulait  peut-être  ménager 
aux  protestants  un  asile  au  delà  des 
mers,  comme  plus  tard  les  puritains 
d'Angleterre  en  trouvèrent  dans  l'Amé- 
rique septentrionale.  Ce  futpar  ses  ordres 
que  Nicolas  Durand,  sieur  de  Villega- 
gnon ,  conduisit,  en  1555,  au  Brésil  une 
colonie  de  protestants  qui  débarqua  dans 
une  tle  formée  par  la  rivière  que  les  in- 
digènes nomment  Ganabara  et  les  Por- 
tugais Rio-Janeiro.  Une  autre  colonie  de 
protestants  français  s'établit  à  la  Floride. 
Un  Dieppois,  nommé  Jean  Ribaut,  partit 
avec  deux  bâtiments  et  fonda  le  fort  Char- 
les dans  une  excellente  position  (1562). 
Après  le  retour  de  Ribaut  eu  France,  la 
colonie  se  mit  à  la  recherche  des  mines, 
au  lieu  de  cultiver  le  sol.  Bientôt  des 
luttes  éclatèrent  entre  les  colons,ils  péri- 
rent ou  prirent  la  fuite.  En  1564,  Coligny 
envoya  une  nouvelle  expédition  sons  les 
ordres  de  René  de  lAudunnière  ;  elle  con- 
straisit  le  fort  de  la  Caroline  sur  les  côtes 
de  la  Floride  ;  mais  elle  ne  tarda  pas  à 
être  attaquée  par  les  troupes  de  Phi- 
lippe II  (  1565).  Le  fort  de  la  Caroline 
fut  pris  par  les  Espagnols  qui  pendi- 
rent les  colons  avec  cette  inscription  •* 
Pendus,  non  comme  Francis,  mais 
comme  hérétiques.  Un  marin  célèbre, 
Dominique  de  (vourgues ,  ne  laissa  pas  ce 
crime  impuni.  Il  équipa  trois  vaisseaux  à 
ses  dépens,  en  i56T,  enleva  plusieurs  forts 
aux  Espagnols  de  la  Floride,  et  fit  pendre 
plus  de  huit  cents  colons  de  cette  nation , 
avec  l'inscription  suivante  ^Pendus,  non 
comme  Espagnols,  mais  comme  attas^ 
sins. 

Les  premières  colonies  françaises  fi- 
rent ruinées  par  les  guerres  de  religion  ; 
et  ce  ne  fut  qu'an  xvii*  siècle,  sous  le  rè- 
gne de  Henn  IV  et  pendant  le  ministère 
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de  Sully,  que  furent  fondés  des  établisse-  comptoirs  et  luttèrent  contre  les  Rspagnols 
ments  durables.  Henri  IV donna,  en  1604,  depuis  longtemps  en  possession  de  ces 
à  Pierre  du  Guast,  sieur  de  Monts,  une  positions.  Us  aaoptèreni  presque  la  Tie 
autorité  aussi  étendue  que  celle  dont  Kran-  sauvaf;;e ,  vivaient  sous  la  tente ,  et  ne  se 
cols  l"  avait  inve^^ti  Jean  de  La  Kocque.  nourrissaient  guère  que  des  animaux 
Pierre  du  Guast  partit  avec  Samuel  Cbam-  qu'ils  avaient  tués  dans  leurs  chasses  ao 
plain,  et  fonda,  en  1605,  un  établissement  milieu  des  vastes  forêts  de  l'Amérique,  et 
dans  l'Acadie.  Mais  la  colonie  la  plus  im-  qu'ils  étaient  dans  l'usage  de  boucaner  on 
portante  fut  celle  de  Québec  qui  dut  nais-  rôtir  en  plein  air.  De  là  leur  vint  le  nom 
sance,  en  1608,  à  Samuel  Champlain;  cette  de  b<mcaniert.  On  tinit  par  les  confondre 
ville  ne  tarda  pas  à  devenir  la  capitale  du  avec  les  flibustiers  ou  pirates.  Richelieu, 
Canada.  Dès  1609,  on  donna  à  ce  pays  le  pour  donner  à  ces  premiers  établisse- 
uom  de  Nouvelle-France.  Jusqu'au  nii-  ments  une  organisation  plus  régulière, 
nistère  de  Richelieu  (1624)  les  colonies  ét&b\\lla  compagnie  Je  Vite  Saint-Chris- 
furent  abandonnées  à  des  particuliers  topfie  (1636),  qui  fut  bientôt  transformée 
qui  ne  pouvaient  lutter  contre  les  indi-  en  compaonttf  dês  Ues  de  VAmériqut 
gènes  et  les  nations  européennes  rivales  (1635).  Elle  devait  coloniser,  entre  le 
de  la  France.  Richelieu  comprit  l'impor-  dixième  et  le  trentième  degré  de  û^tude 
tance  des  colonies  et  favorisa  les  com-  nord,  toutes  les  lies  qui  n%aient  pas  oc* 
pagnies  de  commerce  qui  s'éiablirent  en  cupées  par  des  princes  chrétiens,  et  y 
France  à.  l'imitation  des  compagnies  de  envoyer  en  vingt  ans  quatre  mille  colons. 
Hollande  et  d'Angleterre.  Une  des  premiè-  Elle  obtenait  en  compensation ,  pour  vingt 
res  qui  tenta  de  s'organiser  en  France  fut  ans,  le  monopole  du  commerce  dans  cet 
la  compagnie  du  Morbihan.  Elle  secom-  ties.  Le  roi  nommait  le  gouverneur  gêné- 
posait  de  cent  associés,  qui  réunirent  rai,  et  la  compagnie,  les  gouverneurs  par- 
un  million  six  cent  mille  livres  comme  ticuliers  des  tles.  Les  nobles  ne  dero- 
fonds  social,  et  convinrent  d'employer  geaientpasen  s'associant  à  ce  commerce 
quatre  cent  mille  livres  pour  la  construc-  de  mer.  La  compagnie  des  Ues  de  l'Ame" 
tion  de  vaisseaux.  Le  gouvernement  leur  rioue  obtint  d'abord  de  grands  résultats. 
cédait  le  pays  de  Morbihan  ,  la  Nouvelle-  Elle  ne  se  borna  pas  à  féconder  les  éta- 
France ,  les  iles  de  l'Amérique  et  le  mo-  blissements  dont  nous  venons  de  parler; 
nopole  du  commerce  dans  ces  contrées,  elle  y  ajouta  la  Guadeloupe  (  163S).  Mais, 
Usétaient  juges  dans  leurs  propres  causes,  dans  la  suite,  les  querelles  entre  les  di- 
On  ne  leur  imposait  que  le  tribut  d'une  recteurs  de  la  compagnie,  le  monopole 
couronne  d'or  a  chaque  avènement,  ea~  odieux  qu'elle  exerçait  en  transportant 
pèce  de  droit  de  joyeux  avènement  qui  aux  îles  de  mauvaises  denrées  qu'elle 
rappelait  Vaurum  coronarium  des  Ro-  vendait  un  prix  exorbitant,  entraînèrent 
mains.  «  Le  bruit  de  cet  événement  alar-  sa  ruine.  Elle  fut  florissante  sous  Uiche- 
mait  déjà  les  Anglais  et  les  Hollandais,  »  lieu  qui  attachait  une  grande  importance 
dit  Richelieu  ;  mais  le  parlement  de  aux  entreprises  maritimes  et  commercia- 
Rennes  refusa  l'enregistrement,  et  la  les.  Il  encouragea  la  comnagnte'iM/'rtçrtM 
compagnie  du  Morbihan  fut  dissoute  après  qui  existait,  à  Marseille^  depuis  le  xvi«  siè- 
deux  années  de  vains  efforts  pour  l'or-  cle,  et  qui  avait  fonde  plusieurs  comp- 
ganiser.  Richelieu  substitua, en  1638,  la  toirs  dans  la  régence  d'Alger,  entre  au- 
compagnie  des  Indes  occidentales  à  la  très,  le  bastion  de  France.  Richelieu 
compagnie  du  Morbihan.  Il  lui  accorda  les  en  fit,  en  1637,  un  établissement  ré- 
priviléges  dont  avait  joui  la  compagnie  gulier  et  assez  fort  pour  repousser  les 
précédente.  Le  gouvernement  lui  cédait  attaques  des  ennemis.  Il  se  rorma,  vers 
Québec,  la  iVoMi'e//e-Fraf»ce  ou  Canada,  la  même  époque,  une  compagnie  des 
la  Floride  ,  le  droit  de  nommer  des  offi<-  Indes  orientales  qui  avait  une  station  à 
ciers  ,  d'exploiter  exclusivement  p-endant  Madagascar,  et  s'efTor^sii  de  lutter  con- 
quinze  ans  le  commerce  et  la  pèche,  sous  tre  les  Hollandais.  Ainsi ,  le  premier  âge 
condition  d'hommage  au  rui.  De  son  côté,  des  colonies  françaises  est  marqué  par 
la  compagnie  s'engageait  à  envoyer  des  l'influence  de  llicltelieu ,  qui  ne  négligea 
colons  dans  la  Nouvel  le- France.  Malgré  rien  pour  les  rendre  florissantes.  Elles  dé- 
l'apathie  que  montra  la  compagnie,  la  périrent  pendant  la  minorité  de  LouisXIV, 
colonie  du  Canada  prit  d'assez  vastes  et  ne  se  relevèrent  que  sous  l'administra- 
développements.  tion  de  Colbert. 

Vers  le  même    temps,  des  Français  La  plupart  des  anciennes  compagnies 

s'établirentàlaBarbade,  àSaint-Christo-  de  commerce  étaient  en  pleine  dissolu- 

phe,  à  la  Martinique ,  à  Saint-Domingue  tion;  la  compagnie  des  Ues  d'Arnertque 

et  dans  la  Guyane.  Les  premiers  colons  avait  vendu  les  îles  et  opère  sa  liquida- 

fureiit  des  aventuriers  qui  fondèrent  des  tion  (  1651  )  ;  une  compagnte  de  la  France 
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équinoûciale ,  qui  s^élait  organisée  à  cette  du  Mississipi.  Pea  de  temps  après,  cette 
époaue  pour  coloniser  la  Guyane,  avait  compagnie  obtint  des  privilèges  exorbi- 
été  lurcee  de  se  dissoudre  presoue  immé-  tants,  et,  sous  le  nom  de  compeignie  des 
diatemcnt.  La  compagnie  de  la  pfouvelle-  Indes,  elle  absorba  les  anciennes  compa- 
France  ou  du  Canada  venait  de  renoncer  gnies  des  Indes  orientales  et  occidentales*, 
au  monopole  que  lui  avaii  accordé  Kiclie-  et  s'empara  du  commerce  de  l'Asie,  de 
lieu.  Les  diverses  compagnies  d'Amérique  l'Amérique,  et  de  l'Afrique.  Les  ties  de 
furent  réunies  pur  Colbert  en  une  seule  France  et  Bourbon  prirent  alors  une  nou- 
associalion  qui  prit  le  nom  de  compagnie  velle  importance.  Mais  la  ruine  de  la  com- 
des  Indes  occidentales  (  166 1  )•  ^^"^  ï'''^''  P&gnie  des  Indes  fut  fatale  aux  colonies, 
fluence  de  ce  minisire,  les  colonies  du  Cependant  la  première  partie  du  xviii*  siè- 
Canada,  de  TAcadie ,  de  Terre-Neuve,  de  fut  signalée  par  la  fondation  de  plu- 
prirent  de  rapides  développemenis.  La  sieurs  établissements  français  à  Mabé 
Louisiane  fut  conquise  de  1678  à  168:^.  (1727),  Karikal(  1739  ),  Sainte-Marie  de 
Saini-Domingue,  la  Mariniquo,  laGuadc-  Madagascar  (  i750),  Yanaon  (  1752).  Du- 
loupe,  ^^aint-Cll^istuphe,  Saint  Barthé-  pleix ,  gouverneur  de  Pondichéry,  fut  un 
lemy,  Sainte-Croix,  Sainie-I.ucie,  Marie-  instant  maître  de  Madras  et  d'une  grande 
Galande,  Tabago,  les  Saintes,  Saint-  partie  de  la  côte  de  Coromandel.  Un  avenir 
Vincent,  lu  TorUie,  Grenade,  les  Grena-  brillant  paraissait  s'ouvrir  pour  les  Pran- 
dines,  Caycnncdanâ  la  Guyane,  ouvrirent  çais,aux  grandes  Indes;  mais  les  dés- 
à  la  Franco  de  vusles  débouchés.  Dans  la  astres  de  la  guerre  de  Sept  ans  (  1756- 
suite,  la  mauvaise  administration  de  la  1763  ',  ruinèrent  toutes  ces  espérances, 
compagnie  des  Indes  occidentales  força  la  France  perdit,  par  le  traité  de  Pans 
Colbert  de  la  dissoudre;  mais  la  France  (1763),  la  plupart  des  colonies  d'Améri- 
n'cn  conserva  pas  moins  ces  importantes  que,  et,  entre  au  très,  le  Canada  et  laLoui- 
colonies  dans  l'Amérique.  La  compayute  siane,Tabago,  Saint-Vincent,  la  Grenade, 
des  Indes  orientales,  organisée  également  les  Grenadines,  etc.  La  marine  française  se 
par  Colbert  en  1664,  établit  un  comptoir  releva  pendant  la  guerre  d'indépendance 
à  Surate,  acquit  Pondicbéry  en  1683,  et  d'Amérique  (  1774-1784  )  ,  et  le  second 
fonda  Chandernagor  en  1688.  L'ile  Bour-  traité  de  Paris  (1784)  lui  rendit  Tabago. 
bon  et  Madagascar,  oii  la  France  avait  des  Mais  pendant  la  révolution  elle  perdit  la 
comptoirs,  servaient  de  station  aux  na-  colonie  la  plus  importante  qui  lui  restât 
vires  français  qui  se  rendaient  aux  grandes  aux  Antilles.  La  révolte  des  n^res  à 
Indes.  La  compagnie  du  Sénégal  ^  dont  Saint-Domingue  (1793)  lui  enleva  cette 
l'instiiuiion  fut  due  également  à  Col-  île,  qu'elle  tenta  vainement  de  recon- 
bert,  établit  une  colonie  dans  la  petite  île  quérir  en  !803.  Il  ne  reste  aujourd'hui 
Saini-Louis,  sur  les  côtes  de  la  Senégam-  à  la  France,  de  ses  anciennes  colonies 
bie.  En  1667,  elle  y  acquit  l'île  de  Corée  d'Amérique,  que  Cayenne  et  la  Guyane 
et  Poriendick.  Jamais  les  colonies  fran-  française,  la  Martinique ,  la  Guadeloupe, 
çaises  ne  furent  aussi  florissantes  que  Marie-Galande,  la  Désirwle,  lee  Saintes, 
sous  le  ministère  de  Colbert.  On  a  imputé  Saint-Pierre  et  Miquelon,  et  une  partie 
la  décadence  de  c«s  établissements,  si  de  l'île  Saint-Martin.  Elle  possède  en- 
manifeste  dans  lu  dernière  partie  du  règne  core  l'ile  Bourbon  et  Mayotte  sur  la  côte 
de  Louis  XIV,  à  Tintluence  désastreuse  du  orientale  d'Afrique  ;  Chandernagor, Pondi- 
monopole  des  compagnies.  Mais  ne  serait-  chéry, Karikal,  Mahé,  Yanaoo  auxgrandes 
il  pas  plus  juste  d'en  chercher  la  cause  Indes  ;  les  principaux  comptoirs  du  8é- 
dans  les  longues  guerres  qui  épuisèrent  négal  sur  la  côte  occidentale  d'Afti- 
les  finances  de  la  France,  et  ruinèrent  sa  que.  Elle  a  acquis,  sous  le  règne  de 
manne  et  son  commerce  ?  Louis-Philippe,  Taïti  et  les  lies  Marquiaes 
Le  traité  d'IJtrecht(  1713)  enleva  à  la  oii  l'on  remarque  Nou-ka-hiva.  lien  de 


point  cette  perte  conquête  a  été  commencée  en  1830  et  qui 

par  l'acquisiiion  de  l'île  Maurice,  qu'elle  comprend  les  provinces  d'Aller,  d'Oran 

acheta  aux  Hollandais  et  qui  prit  le  nom  et  de  Consiantine.  Cette  dernière  colonie 

d'Ile  de  France  (  171*2).  Pendant  la  mino-  dépend  du  ministère  de  la  guerre.  Les 

rite  de  Louis  XV,  le  système  de  Law,  si  autres  colonies  sont  compiises  dans  le 

désastreux  à  tant  d'égards,  contribua  à  département  du  ministèi'e  de  la  marine. 

donner  une  grande  impulsion  aux  colonies  Les   colonies  y   forment   une    division 

françaises  i  voy.  Banque).  La  compagnie  spéciale  qui  a  un  directeur  et  un  chef 

du  Èlississipi ^  instituée,  en  1717,  pour  de  division.  Plusieurs  commissions  ont 

l'exuloitation  des  terres  de  la  Louisiane ,  été  chaigées  de  veiller  aux  intérêts  oolo- 

fonaa  la  Nouvelle-Orléans  à  l'embouchure  niaux.  L'une  d'elles  se  compose  du  cou- 
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seil  des  délégués  des  colonies.  —  Vov.  était  refusé  à  Tesclave.  Mais  il  était  tenu 
V Histoire  et  description  de  la  Nouvelle  de  cuUiver  la  terre  et  de  payer  au  pro- 
France ,  par  Cliarlevoix  ,  trois  vol.  in-4«.  priétaire  une  redevance;  il  était  soumi;;, 
Paris,  1744.  —  Histoire  de  Saint-Do-  comme  l'esclave,  &  un  châtiment  corpo- 
mingue,  par  le  même,  2  vol.  in-4'.  Paris,  rel ,  s'il  manquait  aux  obligations  qui  lui 
1730.  —  Histoire  des  Antilles,  par  le  père  étaient  imposées.  Enfin ,  il  était  enchaîné 
du  Tertre,  3  vol.  in-4°.  —  Barbé-Mar-  aux  travaux  de  la  glèbe;  rien  ne  pouvait 
bois  ,  la  Louisiane,  i829.  —  Moreau  de  l'en  affranchir,  pas  même  le  service  mi- 
Saint- Méry,  Collection  des  Ordonnances  litaire,  auquel  cependant  il  était  soumis. 
coloniales.  Le  colonat  romain  subsista  dans  la  Gaule 
..,_,,,_  .  .  j  après  l'invasion  des  barbares.  On  en 
Kn  1854,  la  France  a  pris  possession  de  trouve  la  preuve  dans  une  lettre  de  Si- 
la  Nouvelle-Calédonie,  doine  Apollinaire,  évoque  de  Clermont- 
COLONS.  —  Les  colons  formaient,  dans  Ferrand  au  v«  siècle  (livre  V,  lettre  xix'; 
les  derniers  temps  de  Tempire  romain  «  Je  pardonnerai  volontiers  à  cet  homme, 
une  classe  intermédiaire  entre  les  hom-  dit  il  en  parlant  d'un  colon  ,  si ,  de  son 
mes  libres  et  les  esclaves,  u  Le  colonat,  maître  que  vous  êtes,  vous  consentez  à 
dit  M.  Giraud  {du  Droit  français  nu  devenir  son  patron  et  si  vous  le  dégagez 
moyen  âge,  1 ,  162  ),  fut  formé  d'un  côté  du  colonat  (inquilinalu  )  où  il  est  né.... 
)ar  la  population  libre  dégénérée,  et  de  Devenu,  de  triltutaire,  client,  il  passera 
'autre  côté  par  la  population  servilc  amé-  de  la  classe  des  colons  à  celle  des  plé> 
liorée.  L'une  et  l'autre  se  fondirent  en  béiens  >»  Après  la  chute  de  l'empire  ro- 
une  position  moyenne  qui  d'abur  d  n'eut  main ,  on  trouve  IfS  colons  désignés  dans 
d'autre  règle  que  la  coutume  ou  lec<<n-  la  Gaule  par  les  noms  d*inquilins,  de 
trat,  et  qui  plus  tard  fut  soumise  à  des  jisralins ,  d^aldions,  etc.  Il  y  en  avait 
règlements  que  sollicitaient  le  bon  ordre  qui  ne  devaient  le  service  que  trois  jours 
de  l'Etat,  l'intérêt  de  l'agriculture  et  la  la  semaine  et  qu'on  appelait  pour  ce  motif 
garantie  respective  des  propriétaires  et  triduaui.  Mais  le  lien  qui  les  attachait  & 
des  colons.  »  Il  n'est  pas  de  mon  sujet  la  terre  ne  fut  plus  aussi  fort  que  sous 
d'insister  sur  le  colonat  romain  ;  je  ferai  l'empire  romain;  il  put  être  rompu  par 
seulement  remarquer  ,  d'après  Tauteur  l'affranchissement  ou  p^r  la  prescription, 
que  je  viens  de  citer,  que  les  colons  ro-  Le  colon  eut  le  droit  de  poursuivre  une 
mains  subirent,  au  iv*  siècle,  les  condi-  action  en  justice  et  d'avoir  une  propriété 
tiens  de  cette  société,  oii  la  culture,  la  personnelle.  En  un  mot,  sa  condition  s'a- 
possession ,  l'habitation  étaient  devenues  méliora.  Des  colons  romains  vinrent  en 
un  intolérable  fardeau,  oîi  l'on  ne  trou-  partie  les  colliberts  fvoy.  ce  mot),  en 
vait  plus  que  des  cultivateurs  fugitifs ,  partie  les  hommes  de  poeste  (  voy.  ce 
des  propriétaires  fugitifs,  et  oii  il  fallait  mot)  et  \esserfs  (y oy.  ce  mot).  L'escla- 
imposer,  de  force,  des  maîtres  et  des  vage  ancien  disparaissait,  et  l'émanci- 
possesseurs  aux  biens  de  la  terre.  Les  pation  sociale  s'accomplissait  peu  à  peu. 
colons  furent  attachés  à  la  glèbe,  comme  Voy.  Essais  sur  l'histoire  de  France,  par 
les  curiales  étaient  attachés  au  municipe  M.  Guizot,  et  Polypt.  d'Irminon ,  Prolég. 
fvoy.  MuNiciPEs).  Us  étaient  serfs  de  la  de  M.  Guérard. 

terre,  comme  disent  les  lois  romaines  COLONEL  (  Cotone/  gênerai  des  rfra- 

(servusterrœtpstus      mservtatterris\  colonel  général  de  la  cavalerie,  co- 

fllt'^^âX7l^^î^lVr.1'hrZ^^^^^^  lonei général  l  V infanterie,  etc.  ).-L'of. 

^^'vnf*,''''.nc^J*.^'^''''  f i ^rf ?f ^?AtlM"  fi^e  de  colonel  général  de  l'infanterie 

^?t  wTîi^S^ni^"!;  "  ^^F-Z'I^^i'^lo»  française  fut  établi  par  François  l-  vers 

ferr^'sansfeicoirs  rfd^^^^^^^^^  '''*^  ^".S^  «"  ''^^'^^  ^^  ^^  «9"^°°« 

terre  sans  les  colons  ni  des  coions  sans  p  j.  j,g        j,i  ^^  1534,  et  supprimé  par 

t^Z\:}^?  "^^^''^  ^^'  ^îl^'m/H  ,'^ÎT'  L«"is  XIV  en  '1661.  Louis  XV  le  rétabS, 

]^ljS  ^f  nl^SS"!'  vin  ni  J".î.''i^«"  «"  '"1,  en  favcur  de  Philippe  d'Orléans 

suivant  la  condition  de  son  père;  2- par  «.g  du  régent,  qui  s'en  démit  en  1730 

la  prescnution  qui  s'exerçait  après  trente  ^      ^^  ^^^^i^  ^^^^^     i,  „.    ^     ^^  ^^  ^^ 

f  ?Ja.;ife-;  K  ^Z  Z  T^ZVJ^Z:  c«»«nel  générïl  de  l'infanterie^française. 

taire  qui  faisait  passer  de  la  classe  des  yov  Hiérarchie  militaire 

hommes  libres  dans  celle  des  colons;  >oy- «'erarchie  militaire. 

4«'  pur   des  colonies  de  barbares  trans-  COLONELLE.  —  Ce  mot  désignait,  au 

plantées  dans  les  provinces.  La  condition  xvii*  siècle,  la  première  compagnie  d'un 

du  colon  différait  de  celle  de  l'esclave,  régiment;   celle  qui  portait  le  drapeau 

en  ce  qu'il  était  libre  envers  tout  autre  blanc.  Il  est  souvent  question  de  colo- 

que  le  propriétaire  de  la  terre,  et  pouvait  nelles  dans  les  mémoires  du  xvii*  siècle, 

contracter  un  véritable  mariage;  ce  qui  «<  L'enseigne  de  la  colonelle  de  Mironme 
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vint  avertir,  dit  le  cardinal  de  Retz,  que 
le  chancelier  marchoit  droit  au  Palais.  » 
Mém.  dit  Aerz,  août  i648  ;  récit  de  la 
journée  des  barricades. 

COLOSSE.'- 1^8  druides  plaçaient  les 
victimes  humaines  dans  un  colosse  d'o- 
sier pour  les  brûler  en  l'honneur  de  leurs 
dieux.  Voy.  Dkuides. 

COLPORTAGE,  COLPORTEUR.  —  Les 
marchands  ambulants,  appelés  colpor- 
teurs ,  ont  été  soumis  de  tout  temps  à  des 
règlements  particuliers.  Les  anciennes 
lois  françaises  leur  défendaient  de  vendre 
aucune  marchandise  sans  la  permission 
du  lieutenant  général  de  police  (  De  La 
Mare,  Traité  de  la' police,  1.  I,  t.  XV, 
c.  11).  Les  statuts  des  libraires  de  Paris 
interdisaient  aux  colporteurs  de  gazettes, 
édits ,  etc. ,  de  tenir  apprentis,  magasins, 
boutique ,  imprimerie  ;  ils  pouvaient  scu  - 
lement  porter  à  leur  cou  une  balle  conte- 
nant de  petits  livres  qui  ne  dépassaient 
pas  huit  feuilles  brochées  et  imprimée» 
par  un  libraire  de  raris,  avec  sa  marque. 
Aujourd'hui  le  colportage,  qui  comnrend 
l'industrie  de  ces  marchands  ambulants, 
des  crieurs  de  nouvelles  publiques,  des 
vendcurset  acheteurs  de  vieux  habits,etc., 
est  libre,  à  condition  que  le  colporteur  se 
pourvoira  d'une 'patente,  et  se  confor- 
mera aux  règlements  de  police.  Comme 
beaucoup  de  fraudes  peuvent  se  commettre 
au  moyen  du  colportage,  il  est  recom- 
mandé aux  maires  de  le  surveiller.  Le 
colportage  du  tabac  et  des  cartes  a  été 
formellement  interdit  par  la  loi  du  28  avril 
1816,  art.  222. 

COMBAT  SINGULIER.— Voy. Duel. 

COMBATSA  LA  BARRIÈRE.  -Jeux  mili- 
taires où  les  cheval  iers  combattaient  à  pied . 

COMBENNATORES.  —  Conducteurs  de 
chariots  appelés  Bennes.  Voy.  Bennb. 

COMÉDIE.  —  Voy.  Théâtre. 

COMICES  AGRICOLES.— Réunions  d'a- 
griculteurs. Voy.  Agriculture. 

COMIRS.  —  Espèce  de  jongleurs. 
Voy.  Jongleurs. 

COMITE.  —  Officier  de  galères  qui  di- 
ngeait  les  forçats  et  les  faisait  ramer. 

COMITÉ.— On  appelait  autrefois  comité 
dans  Tordre  de  Malte,  un  bureau  composé 
de  seize  commandeurs  et  chargé  de  l'expé- 
dition des  affoires  de  Tordre.  —  Il  y  a  prè.s 
des  différents  ministères  des  comités  ou 
bureaux  composés  d'hommes  spéciaux  des- 
tinés à  éclairer  les  questions  relatives  à 
l'agriculture,  au  commerce,  aux  colonies,  à 
la  marine,  aux  ponts  et  chaussées ,  à  Tin- 
fantcrie ,  à  la  cavalerie,  à  TarUUerie,  aux 
monnaies ,  aux  finances,  aux  domaines,  à 


la  diplomatie,  etc.  Voy.  Ministères.  —  On 
a  souvent  donné  le  nom  de  comité»  à  des 
réunions  démembres  d'assemblées  poliii- 
qucs.  La  Convention ,  qui  joignait  le  pou- 
voir exécutif  au  pouvoir  législatif,  avait 
formé  divers  comités  charges  de  Tadmi- 
nistration  :  tels  étaient  les  comités  de  »alut 
publiCf  de  sûreté  générale,  de  Vinstruc' 
tion  publique,  etc.  Nous  ne  pouvons id 
quMndiquer  ces  institutions  dont  Thistoire 
se  trouve  dans  tous  les  ouvrages  relatifs  à 
la  révolution.  —  Les  comités  historiques 
ont  été  établis  auprès  du  ministère  de  l'in- 
struction publique  pour  diriger  la  publi* 
cation  des  documents  inédits  relatifs  à 
Thistoire  de  France. 

COMMANDANT  DE  PLACE.  -  Officier 
chargé  du  commandement  d'une  place 
forte. 

COMMANDE  ou  COMMENDE.  —  Admi- 
nistration d'une  abbaye  confiée  par  le 
roi  à  un  personnage  qui  en  touchait  les 
revenus ,  sans  résider  et  souvent  même 
f>ans  ôLre  engagé  dans  les  ordres.  On  ne 
donnait  en  commande  ni  les  cures  ni  les 
évèchés.  Voy.  Abbaye  et  BémAfices  ec- 
clésiastiques. 

COMMANDE  (Droit  de).  —Droit  féodal 
que  certains  seigneurs  prélevaient  tous 
les  ans  sur  les  veuves  de  condition  aer- 
vile.  Dans  quelques  contrées ,  le  droit  de 
commande  était  payé  par  les  femmes  ma- 
riées de  condition  servile,  aussi  bien  que 
par  les  veuves. 

COMMANDERIE,  COMMANDEUR.  ^ 
Une  commanderie  était  un  bénéfice  de 
Tordre  de  Malle.  Celui  qui  en  était  investi 
s'appelait  commandeur.  L'iostitutlon  des 
commanderies  date  de  1260.  Jusqu'à  cette 
époque,  les  biens  de  Tordre  étaient  admi- 
nistrés par  des  agents  comptables ,  qui , 
après  avoir  pris  ce  qui  était  nécessaire 

f>our  leur  subsistance,  devient  remettre 
e  surplus  au  grand  maître  et  au  trésorier 
de  Tordre.  Mais,  comme  il  fallait  à  Tordi-e 
des  revenus  fixes,  on  arrêta  dans  nn  cha- 
pitre tenu  à  Césarée(i260),  un  rôle  des 
sommes  que  chaque  bénéfice  de  Malte  en- 
verrait &  la  terre  sainte.  Le  reste  des  re- 
venus de  ces  bénéfices  on  commanderia 
fut  consacré  à  Tentretien  des  chevalien 
qui  en  avaient  la  direction  et  qui,  depuis 
cette  époque,  s'appelèrent  commandeurs. 

COM&IANDEURS.  —  Les  commandeurs 
daus  les  colonies  étaient  des  agents  qni 
présidaient,  le  fouet  à  la  main ,  aux  tra- 
vaux des  nègres.  Voy.  Nègre. 

COMMENDATAIRB  on  COMMANDATAI- 
RE.  —  Primitivement  le  comtnendeUaire 
était  un  économe  chargé  d'adminiitrer 
un  bénéfice  vacant,  jusqu'à  la  n<Hiiinati<Mi 
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d'un  nouveau  titulaire.  L'administration  Au  vii«  siècle,  il  est  question  d'un  mar- 

des  évêchés  vacants  appartenaitàl'évèque  chand  franc,  nommé  Samon,  qui  devint 

le  plus  proche,  qu'on  appelait,  pendant  roi  des  Slaves.  Il  traversait  probablement 

la  vacance  du  siège ,  evéque  commen-  les  contrées  slaves  pour  se  rendre  du 

dataire.   Dans  la   suite,  on  laissa  des  pays  des  Francs  à  Constantinople,   oit 

abbés    commendataires    j*uir    pendant  était  un  des  principaux  marchés  de  l'0> 

toute  leur  vie  des  revenus  d'une  abbaye,  rient,  et,  comme  (fans  ces  époques  bar- 

L'abbé  commendataire  n'était  pas  chargé  bares  ,  le  commerce  était  chose  dange- 

de  la  discipline  intérieure  ;  mais  il  avait  reuse  et  se  faisait  souvent  à  main  armée, 

tous  les  droits  honorifiques  et  les  rêve-  le    marchand    franc   put   devenir   chef 

nus  Celait  trop  souvent  00  courtisan  qui  d'une  nation    belliqueuse.    Les   capitu- 

ne  résidait  jamais  dans  son  abbaye.  Voy.  laires  de  Charlemagne  attestent  les  périls 

Abbaye  et  Bénéfices  ecclésiastiques.  du  commerce  en  mième  temps  que  les  ef- 

COMMENSAL.  -  On  appelait  commen^  ^Z^J^^^aÎV^^^^^'J^  ^"''  k  P^^'^Ç»''- " 

saux  ou  convives  du  rotfSous  les  premiè-  ^!X  H^?1?^;?.L2'''°^f  ^  J^n"«^.**M* 

res  dynasties,  les  guerriers  qui  accompa-  f^^^î  ^^^^T^'^^^T  î^  "^'^^^I  ^  l*  ^' 

gnaient  le  roi  dans  les  combats  et  qui*^  le  f  "'Ll^?  "?.« v^?°îf «^Lt^?-."'^"'*  '^^P* 

fervaient  dans  son  palais  comme  viinis-  i\«ÏÏ  ^^^,f  "Î"^L^^L  ?î'i'*'!'  commer- 

teriales.  Aux  xviie  et  xvni-  siècles,  les  ^^^^Ja^IXT.^*^^^^^ 

commensaux   étaient   les   officiers   qui  nr^rS'A^.LU^f,' ^^i  ^T'^^^^'^^*^^ 

avaient  droit  de  prendre  place  aux  tables  P^t^xi^n^^f^^^iT/^^^y^fi^^^ 

de  la  cour  par  Henri  le  Lion),  Zelle  et  Magdebourg 

sont  les  principaux  centres  des  relations 

COMMERCE. —  La  France,  baignée  par  commerciales  ;  au  centre,  Erfurt;  sur  le 
l'Océan  et  la  Méditerranée ,  arrosée  par  Danube ,  Ratisbonne  et  Lorch ,  au  coo> 
cinq  grands  fleuves  et  une  infinité  de  ri-  fluent  de  l'Ens  et  du  Danube  (voy.  le  ca- 
Tières ,  présente  pour  le  commerce  les  pitulaire ,  dans  le  Recueil  des  historienê 
conditions  les  plus  favorables.  Aussi  voit-  de  France,  V,  672).  L'attention  de  Char- 
on  dès  la  plus  haute  antiquité  la  colonie  lema^e  se  portait  en  même  temps  sur  les 
des  Phocéens,  Marseille,  lutter  contre  denrées  commerciales.  Il  défemlait  do 
les  Carthaginois  et  les  Étrusques  et  cou-  vendre  des  armes  aux  barbares  ;  Charle- 
vrir  de  ses  comptoirs  les  côtes  de  la  Gaule  magne  favorisait  encore  le  commerce  en 
et  de  l'Espagne.  Nous  connaissons  moins  établissant  une  mesure  unique  et  une 
le  commerce  de  la  Gaule  septentrionale,  seule  monnaie  pour  tout  son  empire.  Les 
Cependant  on  doit  croire,  d'après  quel-  péages,  que  les  Francs  avaient  mu  liipliés, 
ques  passages  des  auteurs  anciens,  que  entravaient  le  commerce  intérieur  ;  Char- 
la  Gaule  faisait  un  commerce  étendu  par  lemagne  renouvelle  souvent  la  défense 
la  Seine  avec  la  Grande-Bretagne  et  les  d'en  établir  de  nouveaux.  «  Que  l'on 
contrées  du  nord.  Lacorporation  des  mari-  n'exige  aucun  péage  là  où  il  n'y  a  point 
niers  de  la  Seine  ou  des  nautes  parisiens  de  rivière  à  traverser  dans  un  bac ,  on  de 
remonte  à  une  haute  antiquité.  Elle  était  pont  à  Tranchir.  »  (Id.  tbtd.,  p.  664.)  Et 
organisée  et  jouissait  de  privilèges  sous  ailleurs  :  »  Que  personne  n'ait  l'audace 
les  empereurs  romains.  11  est  probable  de  percevoir  des  péages ,  si  ce  n'est  dan« 
que  ces  institutions  de  commerce  se  per-  les  lieux  où  des  ponts  sont  construits  de- 
pétuèrént  au  milieu  des  bouleversements  puis  longtemps,  où  l'on  a  établi  des  bacs 
que  l'invasion  des  barbares  causa  dans  pour  le  passage ,  et  où  existe  une  an- 
l'empire  romain.  Dès  le  vu'  siècle ,  on  voit  cienne  coutume.  »  Ces  ordonnances  attes* 
les  navires  chargés  des  productions  du  tent  les  efibrts  de  Charlemagne  pour  le 
midi  arriver  dans  la  Seine.  Une  orUon-  bien  public  et  pour  la  prospérité  de  ses 
nance  de  Dagobert ,  en  date  de  629 ,  m  en-  États,  dont  11  embrassait  toutes  les  parties 
tienne  les  denrées  méridionales ,  l'huile ,  et  surveillait  jusqu'aux  moindres  détails^ 
la  garance,  qui  étaient  apportées  par  Mais  l'anarchie  qui  suivit  le  démembre- 
.'Océan  et  la  Seine  (Script,  rerum  galhc.^  ment  de  l'empire  carlovingien,  les  guerres 
fV,  627  ).  Ce  roi  encouragea  le  commerce  civiles ,  les  luttes  féodales ,  annulèrent 
en  accordant  des  privilèges  aux  niar-  pendant  plusieurs  siècles  toutes  relations 
chands  qui  se  hasardaient  ainsi  sur  les  commerciales.  Il  semble  que  les  vassaux 
mers,  et  il  fonda  en  leur  faveur  la  foire  courbes  sur  la  glèbe  furent^  aux  x*  et 
de  Saint- Denis  qui  durait  quatre  se-  xi«  siècles ,  condamnés  à  iMsolement.  La 
mai  nés ,  et  réunissait  des  marchands  de  France  se  hérissa  de  châteaux  forts  aux 
toutes  les  nations.  Grégoire  de  Tours  gorges  des  montagnes,  aux  passages  des 
cite  le  vin  de  Gaza  et  parle  sans  étonne-  fleuves  «  et  on  ne  put  circuler  qu'à  main 
ment  d'un  riche  négociant  syrien  établi  à  armée.  Ce  triste  état  nous  est  attesté  par 
Bordeaux  (livre  Vil ,  chap.  xxix  et  xxxi).  les  efforts  mêmes  que  fit  rÊglise  pour  en 
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(létivrer  la  France.  La  paix  de  Dieu  ei  la 
trêve  de  Dieu  (  voy.  ces  mots  )  ne  remé- 
dièrent qu'imparfaitement  à  un  mal  aussi 
proCondément  enraciné,  et  l'on  trouve 
dans  les  liistoriens  contemporains  les 
moins  suspects  la  preuve  de  ces  calami- 
tés. «'  Avant  que  les  chrétiens  partissent 
pour  les  contrées  d'outre- mer,  dit  Guibert 
de  Nogeni  (  Uist.  de  Jérusalem ,  livre  l*"*, 
cliap.  xxvir,  le  royaume  de  France  était 
en  proie  à  dvs  troubles  et  à  des  bustiiiiés 
perpétuelles.  On  n'entendait  parler  que 
de  brigandages  commis  sur  les  voies  pu- 
bliques. Les  incendies  étaient  innombra- 
bles, et  la  guerre  sévissait  de  toutes  parts 
sans  autre  cause  qu'une  insatiable  cupi- 
dité. Bref,  des  hommes  avides  ne  respec- 
taient aucune  propriété  et  se  livraient  au 
pillage  avec  une  audace  effrénée.  »  Guil- 
laume de  Tyr  confirme  ces  assertions 
(apud  Gesta  Dei  per  Francos,  livre  I", 
chap.viii  .  »  Il  n'y  avait,  dit-il,  aucune  sé- 
curité pour  les  propriétés  :  quelqu'un  était- 
il  regardé  comme  riche,  c'était  un  motif 
suffisant  pour  le  jeter  en  prison,  le  rete- 
nir dans  les  fers  et  lui  faire  subir  de 
cruelles  tortures.  Des  brigands,  ceints 
du  glaive,  assiégeaient  les  routes,  dres- 
saient des  embûches  aux  voyageurs,  et 
n'épargnaient  ni  les  étrangers  ni  les 
hommes  consacrés  à  Dieu.  Les  villes  et 
les  places  fortes  n'étaient  pas  même  à 
l'abri  de  ces  calamités;  des  sicaires  en 
rendaient  les  rues  et  les  places  dange- 
reuses pour  les  gens  de  bien.  Moins  un 
était  coupable,  plus  on  était  exposé  aux 
attaques  des  méchants.  » 

Le  remède  vint  de  l'excès  même  du  mal. 
La  féodalité,  fatiguée  entin  de  ces  luttes 
incessantes  oii  elle  se  dévorait  elle  même , 
et  obéissant  à  un  sentiment  religieux, 
entreprit  les  guerres  lointaines  appelées 
croisades.  Dès  le  xn«  siècle,  on  reconnut 
les  avantages  de  la  route  de  mer  sur  la 
route  de  terre,  et  UicharJ  Cœur  de  Lion 
s'embarqua  à  Marseille  en  1190.  Bientôt 
les  Vénitiens  conquirent  avec  les  Français, 
^'empire  d'Orient.  Saint  Louis  lit  creuser 
un  port  àAigues-Mortes,  et  couvrit  de  ses 
vaisseaux  la  Méditerranée.  Les  croisades 
avaient  donné  un  puissant  essor  à  la  ma- 
rine ,  et  par  conséquent  au  commerce.  Dès 
ce  moment,  il  s^établit  entre  l'Asie  et 
l'Europe ,  un  échange  de  produits  dont  les 
facteurs  furent  les  Vénitiens  et  les  Génois , 
et  aussi  les  habitants  de  Marseille,  de 
Montpellier,  de  Narbonne.  Benjamin  de 
Tudèle,  voyageur  du  xii«  siècle,  donne 
une  haute  idée  de  l'activité  commerciale 
de  Montpellier.  «Cette  ville,  dit-il,  est 
.''rcquentéo  par  toutes  les  nations  chré- 
tiennes et  mahométanes.  On  y  trouve  des 
négociants  de  l'Afrique,  de  IMtalic,  de 


l'Egypte,  de  la  Palestine ,  de  la  Grèce,  de 
la  Gaule,  de  l'Espagne,  et  de  TAngleterre, 
en  sorte  qu'on  y  voit  des  gens  de  toutes 
les  langues  avec  les  Génois  et  lesPisans.  m 
Les  denrées  qui   étaient   aj^rtées  da 
Levant    dans   les  ports  du  midi  de  la 
France ,  étaient  transportées  par  terre  ou 
par  eau  dans  l'intérieur  du  royaume,  aux 
grandes  foires ,  qui  étaient  alors  les  prin- 
cipaux  centres  des  relations  commer- 
ciales. La  Champagne  avait  les  plus  im- 
portantes aux  xii«  et  xiii«  siècles ,  et  c'était 
là  que  se  faisait  l'échange  des  produits  du 
nord  et  du  sud  de  la  France.  La  Normandie 
était  en  relation  avec  l'Irlande  et  l'AngJe- 
terre ,  et,  dès  le  xi«  siècle,  le."^  boui^eois 
de  Rouen  avaient  obtenu  les  privilèges  de 
commerce  les  plus  étendus  dans  tous  les 
poris  d'Angleterre.  Philippe  Auguste,  en 
s'emparantde  laNurmanaie(i204),  donna 
à  la  France  une  puissante  marine  sur 
l'Océan.  A  la  même  époque,  la  Flandre  se 
faisait  remarquer  par  son  industrie  et  ses 
relations  commerciales.  Le  poète  de  Phi- 
lippe Auguste,  Guillaume  le  Breton,  en 
parle    avec,    admiration  (Historiens  de 
France ,  XVII ,  234-235  }  :  «  Là  se  voient 
des  lingots  d'argent  et  de  brillant  métal , 
les  tissus  de  la  Phénicie  et  de  la  Sérique 
(  pays  d'oh  l'on  tirait  la  soie  )  ;  les  produits 
des  Cyclades ,  les  peaux  tachetées  de  la 
Hongrie ,  les  graines  qui  donnent  krécar- 
late  une  couleur  brillante,  les  vinsou'en- 
vuieni  la  Gascogne  et  la  Rochelle;  au  fer, 
des  métaux,  les  produits  de  l'Angleterre, 
et  les  denrées  de  toute  nature   que   la 
Flandre  accumule  dans  ses  ports  pour  les 
répandre    dans  les  diverses  parties  du 
monde,  m  Les  rois  de  France  s'emparèrent 
sous  Philippe  le  Bel  de  cette  riche  coo- 
tr  éc.  Déjà  ils  avaient  les  ports  d'Aigues- 
Murtes,  de  Cette,  et  toute  la  côte  du  lAn- 
guedoc  réunie  à  la  couronne  en    127 1. 
Ainsi,  le  commerce  français  prit,   dès 
le  xiii«  siècle,  un  vaste  développement, 
et  fut  favorisé  par  plusieurs  ordonnances 
des  rois  de  France. 

La  corporation  des  marchands  de  Veau 
de  Paris  f  qui  avait  succédé  à  celle  des 
nauies  parisiens ,  obtint  de  grands  privi- 
lèges de  Louis  VI,  Louis  VII,  et  Philippe 
Auguste.  Elle  forma  une  hanse ,  on  asso- 
ciation ,  et  eut  le  monopole  des  transports 
sur  la  Seine,  depuis  le  pont  du  Pecq,  près 
de  Saint-Germain ,  jusqu'à  la  haute  Seine. 
Elle  levait  un  impôt  ou  droit  de  hanse  sur 
toutes  les  dentées  apportées  à  Paris. Cette 
puissante  corporation  fut  ivendant  long- 
temps la  plus  importante  de  Paris,  et  elle 
donna  pour  armes  à  cette  ville  un  vais- 
seau, emblème  du  commerce  maritiiiie. 
La  basse  Seine  était  soumise  à  une  autre 
corporation .  celle  des  marchands  de  l'eau 
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de  f{ou«n,  qui  avaient  le  droit  exclusif  de  Philippe  le  Bel.   Les  règnes  des   pre- 

transporter  les  denrées  depuis  le  pont  de  miers   Valois    furent   signales  par    les 

Rouen  jusqu'au  pontduPecq.  lien  résulta  mêmes  abus  et  de  plus  par  jes  désastres 

d'intermi  nabi  es  procès  entre  les  deuxcom-  de  la  guerre  contre  les  Anglais.  A  peine 

pagnies   privilégiées    qui  dominaient  le  la  paix  et  l'ordre  furent-ils  rétablis  sous 

cours  delà  Seine,  et  qui  alléguaient  l'une  Charles   V    qu'on   vit  le  commerce    se 

et  l'autre  une  ancienne  possession.  Heu-  relever.    Les    Normands    fondèrent  des 

reusenieniil  existait  en  France  un  pouvoir  comptoirs  sur  les  côtes  d'Afrique  et  dans 

supérieur  aux  corporations ,  et  qui ,  dans  les  Iles  Canaries.  Les  marchands  castil- 

l'intérêt  général,   modifiait  ou  annulait  lans  furent  de  nouveau  appelés  à  Harfleur 

leurs  privilèges.  La  royauté  travailla  à  par  la  contirmaiion  de  leurs  anciens  pri- 

ouvrir  des  communications  plus  faciles,  viiéges.  Charles  Y  voulait  ouvrir  au  com- 

Saint  Louis  menaça  les  Rouennais,  s'ils  merce  intérieur  de  nouvelles  voies  de 

ne  consentaient  à  la  restriction  de  leurs  communication.  «Il  avait  résolu,  dit  Chris- 

privilèges ,  d'établir  un  port  royal  dans  un  tine  de  Pisan ,  de  faire  fossoyer  la  terre 

de  ses  domaines  appelé  Couronne^  sur  la  de  telle  largeur  et  profondeur,  et  en  telle 

haute  Seine ,  et  de  leur   faire  ainsi  une  adresse  que  la  rivière  de  Loire  pût  pren- 

redoutable  concurrence.  Des  travaux  fu-  dre  son  cours  eu  la  rivière  de  Semé  et 

rent  commencés,  et  ce  fut  devant  cette  porter  navire  qui  vînt  à  Paris.  »  Les  cent 

menace  que  les  Rouennais  firent  de  pru-  mille  livres  demandées  pour  ce  travail 

dentés  concessions.  Peu  à  peu,  la  royauté,  étaient  préparées,  lorsque   la  mort  de 

qui  avait  protégé  dans  l'origine  les  asso-  Charles  V  en  retarda  Texecution  pour  plu> 

dations  privile|i;iées  pour  le  commerce  sieurs  siècles.  A  cette  époque ,  des  mar- 

maritime,  diminua  ou  même  abolit  les  chands   tartares  venaient  trafiquer   en 

entraves  qu'elles  apportaient  à  la  navi-  France.  Tamerlan,  vainqueur  de  Bajazet, 

gation  fluviale.  Saint  Louis  favorisa  en-  au  commencement  du  xv«  siècle,  écrivit  à 

core  le  commerce  en  assurant  la  sécurité  Charles  VI  pour  le  prier  de  traiter  favora- 

des  routes,  en  rendant  le  seigneur  res-  blement ,  amsi  que  l'avaient  fait  ses  pré- 

pensable  des  vols  commis  sur  ses  terres,  décesseurs,  les  Tartares  qui  commer- 

et  en  détruisant  les  péages  multipliés  par  çaient  dans  ses  États  (Hist.  de  CharlesVf, 

la  fiscalié  féodale;  une  pénalité  sévère  par  le  religieux  de  Saint-Denis,  livre  XXIV, 

réprima  les  fraudes  commerciales ,  et  le  chap.  xix). 

prévôt  Étienno  Boileau  soumit  les  corpo-  La  fulie  de  Charles  VI  et  les  désastres 
rations  à  une  réforme  et  à  de  sages  règle-  de  son  règne  plongèrent  la  France  dans 
ments.(Voy.  le  Xtwrcdeameïters  d'Etienne  une  anarchie  dentelle  ue  sortit  que  par 
Boileau  danF  la  collection  des  documents  une  crise  providentielle.  Avec  la  paix  et  la 
inédits  de  l'histoire  de  France.  )  sécurité  le  commerce  prit  un  nouvel  essor 
Les  successeurs  de  saint  Louis  favori-  et  eut  pour  principal  représentant  à  cette 
sèrent  également  le  commerce.  Philippe  époque  Jacques  Cœur,  qui  siégeait  dans 
le  Hardi,  aussitôt  après  la  réunion  du  Lan-  les  conseils  du  roi.  Lui-même  avait  long* 
guedoc,  établit  à  Nîmes ,  en  i272,  des  ju-  temps  trafiqué  dans  les  contrées  loin- 
ges  spéciaux  pour  les  conventions  com-  taines,  et,  dès  i432,  un  voyageur  fran- 
merciales.  Philippe  le  Bel  appela  en  France  çais,  Bertrandon  de  La  Brocquière ,  le 
les  étrangers  par  les  franchises  qu'il  leur  rencontrait  à  Damas.  Enrichi  par  le  com- 
accordait.  Les  foires  de  Champagne  de-  merce,  Jacques  Cœur  prêta  à  Charles  VII 
vinrent  de  plus  en  plus  florissantes;  le  l'argent  nécessaire  pour  la  conquête  de  la 
port  d'Hartleur  attira  les  Castillans ,  les  Normandie  et  il  devmt  le  trésorier  ou  ar- 
Portugais, les Aragonais (ordonn.de  1309).  gentier  du  roi.  «  Il  avait,  dît  un  clironi- 
Des  prohibitions  ,  nécessaires  dans  l'en-  queur  contemporain,  Mathieu  de  Coussy, 
fan  ce  de  l'industrie,  protégèrent  le  com-  plusieurs  facteurs  qui  allaient  par  tous 
merce  national.  Les  draperies  indigènes  les  pays  et  royaumes  chrétiens  et  même 
furent  favorisées  par  l'ordonnance  qui  dans  le  pays  des  Sarrasins.  Sur  la  mer,  il 
défendait  rexportat\on  des  laines  et  celles  avait  à  ses  dépens  plusieurs  grands  vais- 
des  drogues  et  teintures  nécessaires  pour  seaux,  qui  allaient  en  Barbai  ic  et  jusques 
la  fabrication  et  la  c<»loration  des  draps,  en  Babylone ,  quérir  toutes  les  man  han- 
La  royauté  retirait  dès  lors  un  grand  avan-  dises  par  la  licence  du  Soudan  et  des 
tage  des  transactions  commerciales  par  Turcs.  En  leur  payant  un  droit ,  il  faisait 
les  droits  qu'elle  prélevait.  Mais  l'altéra-  venir  de  leur  pays  des  draps  d'or  et  de 
lion  des  monnaies ,  la  proscription  des  soie  de  toutes  façons  et  de  toutes  cou- 
juifs  et  des  lombards,  les  impôts  excès-  leurs,  plus  des  fourrures  de  diverses  ma- 
sifs ,  les  confiscations  déguisées  sous  le  nières,  tant  de  martres  que  genettos  et 
nom  de  lois  somptuaires  firent  le  plus  autres  choses.  Il  avait  bien  trois  cents 
grand  tort  au  commerce  à  l'époque  de  facteurs  sur  terre  et  sur  mer.  »  La  dis - 
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grâce  de  Jacques  Cœur  n'arrôta  pas  le  creusa  sur  les  côtes  de  Normandie  le  port 

vufUî  développement  (lu  commerce.  Les  dont  Louis  XI  avait  conçu  le  projet  et  ra}>> 

expéditions  sur  la  côted'Africjue,  inter-  pela  Ville  françoise.  M  est  resié  sous  le 

rompues  pendant  le  r^gne  de  Charles  VI,  nom  du  Havre  un  des  principaux  ports  de 

furent  encouragées  par  Charles  VII.    A  commerce.  En  1529,  les  deux  frères  Jean 

riiiiérieur  du   royaume,  il   réta))Iit  les  et  Itaoul  Parmentier  allèrent  à  Sumatra 

Ibires  de  Champagne  et  de  Brie ,  en  ac-  sur  les  vaisseaux  la  Pensée  et  le  Sacre. 

l'orda  plu.<;ieurs  à  Lyon  ,  et  fit  cesser  la  François  I*'  «ncouragea  ces  expéditions, 

rivulite  des  corporations  normande  et  pa-  Ce  fut  par  ses  ordres  et  à  ses  frais  que  le 

risienne,  qui  entravait  lanaviçaiion  de  la  Florentin  J.  Verazzano  parcourut  la  côte 

Seine.  Il  abolit  les  péages  illicites  qui  ar-  orientale   de   l'Amérii^ue  depuis  Terre- 

rùiaionl  les  marchands  et  affecta  des  fonds  Neuve  jusqu'à  la  Virginie.  Jacques  Car- 

upociaux  pour  l'entretien  des  ponts  et  tier  remonta  le  fleuve  Saint-Laurent  et 

chaussées  {Rec.  des  Ordonn.^  XIII ,  306,  reconnut  les  côtes  du  Canada,  en  1534  et 

et  XIV,  367).  1535.  Peu  de  temps  après,  une  nouvelle 

Le  successeur  de  Charles  VII,  Louis  XI,  expédition  partit  sous  les  ordres  de  Jean 

fut  aussi  un  des  rois  qui  encouragèrent  deLaRocque,  sieurdeRobervaljqueFran- 


le  commerce.  Il  établit  aux  environs  de    çois  I"  avait  nommé  vice-roi  du  Canada. 


par  un  système  prohibitif  et  défendait  se-    maritimes  exercèrent  nécessairement  une 


vèroment  Tiniportation  des  étoffes  de  grande  influence  sur  le  commerce.  D'après 
l'Inde.  Lyon  ,  Rouen  et  d'autres  villes  le  témoignage  de  l'ambassadeur  vénitien 
obtinrent  des  privilèges  de  foires  fran-  Marino  Cavalli,  la  France,  en  1546,  expor- 
cbes  pour  appeler  dans  leurs  murs  des  tait  annuellement  des  vins  pour  plus  de 
marchands  étrangers.  Par  le  même  motif,  quatre  raillions  (monnaie  du  temps).  Les 
on  exempta  le  Languedoc  du  droit  d'au-  laines  de  Normandie  et  de  Picardie  se 
baine.  Un  grand  conseil  de  marchands  vendaient  en  Espagne ,  en  Angleterre,  en 
fut  appelé  aui>rès  du  roi  pour  aviser  aux  Italie  et  jusque  dans  les  États  barbares- 
moyens  d'étendre  et  faire  prospérer  le  ques.  Le  sel  était  encore  une  richesse 
commerce.  Louis  XI  avait  des  projets  plus  pour  la  France.  Le  roi  s'efforça  d'affVan- 
vasies.  Il  songeait  à  établir  l'unité  de  chir  ce  pays  du  tribut  quMl  payait  à  l'étrau- 
poids  et  de  mesures  et  à  creuser  un  port  ger  pour  certaines  industries.  Il  attira  en 
sur  les  côtes  de  Normandie,  «  pour  que  France  des  ouvriers  italiens  habiles  à  tra- 
ies navires  de  quelque  contrée  qu'ils  fus-  vailler  la  soie,  et  imprima  une  grande 
sent  pussent  y  descendre  et  y  séjourner.  »  activité  aux  fabriques  établies  par  Louis  XI. 
(Rec.  des  Ordonn.,  XVIII ,  35).  L'ordon-  En  1546,  on  comptait  en  France  huit  mille 
nance  fut  même  rendue.  Mais  la  mort  du  métiers  qui  tissaient  la  soie,  d'après  le 
roi  en  empêcha  l'exécution.  Ce  fut  une  témoignage  de  Marino  Cavalli.  Comme 
des  vues  qu'il  légua  à  l'avenir  et  que  ses  Louis  XI ,  François  I*""  s'efforça  de  protc- 
successeurs  se  chargèrent  de  réaliser.  ger  l'industrie  nationale  par  des  mesures 
Avec  le  XVI*  siècle ,  une  nouvelle  ère  prohibitives  et  frappa  de  droits  considé- 
commence  pour  le  commerce  etl'indus-  râbles  les  draps  étrangers  et  surtout  les 
trie.  Les  découvertes  maritimes  ouvrirent  étoffes  d'or  et  d'argent.  A  l'intérieur,  Ta- 
des  débouchés  plus  vastes  ;  une  part  con-  bolition  des  péages  illicites  établis  depuis 
sidcrable  en  revint  aux  Français.  C'est ,  plus  de  cent  ans  sur  les  bords  de  la 
selon  quelques  écrivains ,  au  capitaine  Loire  et  l'uniformité  d'aunage  introduite 
dieppois  Cousin  et  à  son  compagnon  Vin-  en  France,  au  moins  pour  quelque  temps, 
cent  Pinçon  qu'appartient  le  premier  bon-  furent  des  mesures  utiles  au  commerce, 
neur  de  la  découverte  du  nouveau  monde.  Henri  II  accorda  aussi  des  encourage- 
Sans  entrer  dans  ces  discussions ,  on  ne  ments  aux  fabriques  de  Lyon.  Le  Bolonais 
peut  méconnaître  l'ardeur  des  marins  Mutio  établit,  sous  son  règne,  les  pre- 
français  qui  visitèrent  les  gi-andes  Indes  mières  fabriques  de  cristaux  en  France, 
et  l'Amérique.  Le  Normand  Gonneville  L'unité  de  poids  et  de  mesures  fut  prcs- 
doubla,  en  1503  ,  six  ans  après  Vasco  de  crite  par  une  ordonnance  ;  mais  elle  ne 
Gama .  le  cap  de  Bon  ne- Espérance  et  alla  put  triompher  des  habitudes  locales  et  des 
aux  Indes  orientales  ;  Jean  Denis  et  Tho-  préjugés  enracinés, 
mas  Ango  abordèrent  aux  Terres  Neuves^  Des  actes  favorables  au  commerce  si- 
c'est-k-dire  en  Amérique,  en  1 504  et  1508.  gnalèrent  aussi  l'administration  du  chau- 
Mais  ce  fut  surtout  à  l'époque  de  Fran-  celier  de  Lhôpital.  Par  une  ordonnance 
çois  I»',  que  les  expéditions  maritimes  du  mois  de  novembre  i563,  il  établit  à 
prirent  un  grand  développement.  Ce  roi  Paris  un  tribunal  de  commerce,  sous  le 
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nom  de  juges'consuls  ;  une  seconde  or-  àla  France  une  dépensed'un  million  deux 
donnance  du  28  avril  1565  détermina  les  cent  mille  livres  dont  s^enrichissait  an- 
attributions  de  ce  tribunal  et  enûn  l'or-  nuellemcnl  l'industrie  italienne.  Des  ta- 
donnance  de  Moulins  (6  février  1566)  pisseries  de  cuir  doré  furent  fabriquées 
étendit  cette  institution  à  toute  la  France,  aux  faubourgs  Saint-Jacques  et  SainT-Ho- 
Les  procès  de  commerce  furent  dès  lors  noré  et  l'emportèrent  sur  les  plus  belles 
jugés  par  des  magistrats  compétents ,  au  étoffes.  La  rivière  d'Étampes  alimentait 
lieu  d'èire  abandonnés  aux  echevins  et  des  moulins  qui  sciaient  le  fer  et  lé  mar- 
jurats  qui  étaient  souvent  peu  capables  tclaieni;  c'était  encore  une  industrie  qui 
de  les  résoudre.  Plusieurs  dispositions  délivrait  la  France  d'un  tribut  payé  à 
de  Tordonnance  d'Orléans  sur  les  banque-  Tétranger.  Les  moulins  d'Êtampes,  disent 
routes,  la  contrainte  par  corps  et  l'unifor-  les  procès-verbaux  de  ra-^semblée  du 
mité  de  poids  et  de  mesures  présentaient  commerce,  faisaient  plus  d'ouvrage  en 
déjà  l'ébauche  d'un  code  de  commerce,  un  jour  que  le  meilleur  chaudronnier  en 
Enfin  le  tableau  des  droits  à  prélever  sur  un  mois  et  à  meilleur  marché.  Ces  fabri- 
les  marchandises  devait  être  afliché  dans  ques  fournissaient  aussi  des  cuirasses  ci 
chaque  maison  de  péage  avec  défense  ex-  diverses  espèces  d'armes.  Au  faubourg 
presse  de  le  dépasser.  Les  troubles  et  Saint- Victor  et  à  l'embouchure  de  la  ri- 
i'anarchie,  auxquels  la  France  fut  en  proie  vière  de  Bièvre ,  on  travaillait  l'acier  fin. 
sous  Charles  IX  et  Henri  III,  entravèrent  L'assemblée  de  commerce  demanda  le  ré- 
l'exécution  des  mesures  salutaires  près-  tablisscment  des  verreries,  qui  avaient 
crites  par  Lhôpital.  Ce  fut  seulement  été  ruinées  par  les  fabriques  de  cristaux 
suus  Henri  IV,  lorsque  la  France  com-  introduites  par  des  Italiens  et  protégées 
mença  à  jouir  de  l'ordre  et  de  la  paix,  que  par  le  gouvernement.  Elle  rappelait  que 
le  commerce  se  releva.  les  verreries  avaient  été  jadis  «  ordonnées 
Henri  IV  appela  près  de  lui,  en  i604 ,  pour  les  gentilshommes  nécessiteux  qui 
les  principaux  représentants  du  commerce  s'y  pouvaient  adonner  et  en  faire  trafic 
et  de  l'industrie  pour  les  consulter  sur  les  sans  déroger  à  la  noblesse.  »  Elle  expri- 
mesures  les  plus  propres  à  leur  donner  mait  en  même  temps  le  vœu  que  les  Ita- 
essor.  Le  résultat  des  délibérations  de  liens  communiquassent  le  secret  de  leur 
celte  assemblée  nous  a  été  conservé  par  art  à  des  ouvriers  français.  11  serait  trop 
le  contrôleur  général  du  commerce,  Isaac  long  de  rappeler  toutes  les  améliorations 
Laffemas.On  y  voit  les  efforts  de  Henri  IV,  dont  le  conseil  de  commerce  eut  Tinitia- 
de  son  ministre  Sully  et  des  membres  du  liye.  Il  nous  suflira  de  dire  qu'il  mérita 
conseil  pour  développer  les  richesses  et  l'éloge  qu'eu  a  fait  Isaac  LafTemas  en  dé- 
l'activite  commerciale  de  la  France.  Les  clarant  «  que  la  chambre  de  commerce 
fabriques  de  soierie  reçurent  une  nou-  est  le  vrai  rondement  de  remettre  et  con- 
velle  impulsion  ;  des  mûriers  furent  plan-  server  le  trafic  général  qui  avait  été  perdu 
tés  dans  les  généralités  de  Tours,  de  faute  de  bon  ordre.  »  Le  commerce  et  l'in- 
Paris,  d'Orléans  et  de  Lyon.  Henri  IV  lit  dustrie  n'avaient  été  jusqu'alors  que  des 
construire  à  Paris  deux  bâtiments  pour  institutions  locales,  elles  devinrent  de 
travailler  la  soie,  l'un  aux  Tuileries,  plus  en  plus  nationales.  Le  gouvernement 
l'autre  au  parc  des  Tournelles  (non  loin  seconda  avec  ardeur  cet  élan  de  la  France 
de  la  place  Royale).  Les  produits  de  ces  vers  les  améliorations  pacifiques.  Il  ou- 
établissements  furent  si  abondants  qu'en  vrit  de  nouvelles  communications.  Sully 
deux  ans  on  exporta  des  étoffes  de  soie  fit  commencer  les  travaux  4u  canal  de 
pour  plus  de  six  millions  d'écus.  Comme  Briare ,  dont  Charles  V  avait  conçu  le 
les  rois  précédents ,  Henri  IV  protégea  projet.  Des  traités  de  commerce  avec  le 
celte  industrie  naissante  en  prohibant  sultan  et  l'Angleterre  préparèrent  de  nou- 
l'imporlation  des  étofles  d'or  et  de  soie,  veaux  débouchés  à  l'industrie.  Tel  fut 
L'écorce  des  mûriers  blancs  servit  à  fa-  aussi  l'avantage  de  la  colonisation  du  Ca- 
briquer  des  toiles  et  des  cordages.  L'ex-  nada  renouvelée ,  sous  Henri  IV,  par  Sa- 
périence  fut  faite  en  Languedoc  par  le  mael  Champlain  (t608).  Québec  devint  la 
célèbre  agriculteur  Olivier  de  Serres,  et  capitale  de  cette  Nouvelle  France  et  le 
réussit  parfaitement.  Une  manufacture  centre  d'un  vaste  commerce  de  pellete- 
de  crêpes  tins,  établie  au  château  de  ries.  Une  compaanie  privilégiée  ne  tarda 
Mantes,  avec  l'autorisation  de  Sully,  le  pas  à  en  obtenir  Te  monopole, 
disputa  aux  fabriques  de  Bologne.  Au  Malgré  les  troubles  de  la  minorité  de 
lieu  de  tirer  des  pays  étrangers  les  bas  Louis  XIII,  l'impulsion  donnée  au  coni- 
de  soie  et  d'estame^  la  France  en  fit  une  merce  par  Henri  IV  se  soutint.  Une  com- 
exportation  considérable.  Une  manufac-  pagnie  (ut  organisée,  en  I6ll,  pour  le 
ture  pour  filer  l'or  fut  établie  à  Paris  commerce  des  Indes  orientales,  et  une 
sous  la  direction  d'un  Milanais  et  épargna  ordonnance  régla  la  compétence  des  ju- 
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gcs-consuls.  Aux  états  généraux  do  1 614,  rieurs.  Cinq  compagnies  furent  organi- 
le  tiers  état  émit  quelques  vœux  utiles  au  sées ,  en  1664 ,  pour  le  commerce  des 
commerce.  Mais  ce  fut  surtout  lorsque  Indes  orientales  et  occidentales ,  du  Le- 
Kichelieu  se  fut  emparé  de  la  direction  vaut .  du  Kord  et  de  rAfriqiio  (  Séné- 
de  la  marine,  en  i626,  sous  le  titre  de  gambie).  Jamais  les  colonies  françaises 
surintendant  général  de  la  navigation,  ne  furent  plus  florissantes  (  voy.  COLO- 
<iue  le  commerce  fut  encourage.  Deux  NiES.)En  Amérique,  la  France  avait  un  vé- 
compagnies  se  formèrent  à  l'instigation  ritable  empire  .  et  elle  possédait  dMmpor- 
du  ministre,  l'une  dite  compagnie  du  tants  comptoirs  aux  Indes  et  en  Afrique. 
Morbihan  pour  le  commerce  des  Indes  Une  puissante  marine  militaire  proté- 
orientales  ;  l'autre  pour  le  conunerce  des  geait  les  colonies  et  la  marine  marchande. 
Indes  occidentales.  Des  armateurs  stimu-  A  l'intérieur,  le  canal  du  Languedoc  unis- 
lés  par  Richelieu  reprirent  la  colonisa-  sait  les  deux  mers,  et  peu  de  temps  après 
tion  do  Canada  et  fondèrent  des  comp-  le  canal  d'Orléans  compléta  le  canal  de 
toirs dans  les  Antilles,  à Saint-Uomingue,  Briare.  Des  coches  d'eau  établis  sur  la 
à  Saint-Christophe,  à  la  Barbade.  Les  an-  Seine  facilitèrent  l'approvisionnement  de 
ciennes  relations  commerciales  de  la  Paris  et  l'arrivage  des  denrées  de  toute 
France  et  de  la  Turquie  furent  confirmées  nature.  Le  mauvais  état  des  routes  «em- 
par  de  nouveaux  traités,  et  des  consuls  péchait  notablement  le  transport  des 
établis  dans  les  échelles  du  Levant.  Ui-  marchandises,  »  dit  une  ordonnance  de 
chelieuenvoyaSaint  Meminen  Perse,  de  1664.  Colbert  prescrivit  aux  intendants 
Chalard  et  le  commandant  de  llasilly  dans  d'améliorer  les  voies  de  communication , 
le  Maroc,  oii  ils  signèrent  un  traité  de  et  c'est  de  cette  époque  que  datent  la  plu- 
commerce  en  i')3i.  A  l'intérieur,  Biche-  part  des  grandes  routes  de  France.  l.eur 
lieu  multiplia  les  moyens  de  communi-  beauté  changeait  les  voyages  en  prome- 
cation  et  de  transport,  acheva  le  canal  de  nade.  M»**  de  Sévigné ,  qui  se  rendait  de 
Briare,  rendit  navigables  les  rivières  la  Charité  à  Nevers , écrivait  à  sa  fiile  le 
d'Ourcq ,  de  Chartres ,  de  Dreux ,  d'Étam-  20  septembre  1667  :  «  C'est  une  chose  ex- 
pes ,  et  organisa  de  nouveaux  relais  de  traordinaire  que  la  beauté  des  routes  ;  on 
poste.  Ce  ministre,  qui  portait  le  poids  n'arrête  pas  un  seul  moment;  ce  sont  des 
des  affaires  de  l'Europe,  ne  négligea  rien  mails  et  des  promenades  partout,  toutes 
pour  développer  la  richesse  nationale.  les  montagnes  aplanies,  la  rue  d'enfer 

Son  successeur  Mazarin  n'eut  pas  ce  un  chemin  de  paradis  ;  mais  non ,  car  on 
génie  universel.  Appliqué  presque  ex-  dit  que  le  chemin  en  est  étroit  et  labo- 
clusivcmcnt  à  la  politique  extérieure,  il  rieux,  et  celui-ci  est  lai^e,  agréable  et 
négligea  le  commerce.  On  remarque  ce-  délicieux.  Les  intendants  oui  fait  des 
pendant  les  ordonnances  pour  l'établis-  merveilles ,  et  nous  n'avons  cessé  de  leur 
sèment  d'une  manufacture  de  tapis  de  donner  des  louanges.  »  Colbert  diminua 
Turquieà  la  Savonnerie  (16  octobre  1644),  les  douanes  intérieures  qui  entravaient 
pour  l'ouverture  du  canal  du  Langue-  le  commerce;  mais  il  ne  put  entièrement 
doc  qui  ne  fut  commencé  que  vingt  ans  détruire  ces  institutions  nées  du  système 
plus  tard ,  pour  la  navigation  du  canal  féodal  et  maintenues  par  des  intérêts  ou 
du  Loing  en  1646,  enfin  une  première  des  préjugés  opiniâtres  (  voy.  Douanes). 
ordonnance  sur  le  régime  colonial.  On  Les  anciennes  manufactures  furent  en- 
doit  à  Fouquet,  qui,  dans  la  dernière  couragées  et  perfectionnées  ;  on  en  fonda 
partie  du  mi/iistère  de  Mazarin  ,  fut  sur-  de  nouvelles.  Glaces  de  Venise ,  points 
tout  chargé  de  l'administration  intérieure,  d'Angleterre,  bas  au  métier,  draps  fins 
la  création  d'une  compagnie  du  Nord  de  Louviers,  de  Sedan,  a'Abbeville; 
avec  privilège  exclusif  pour  le  commerce  draps  communs  d'Elbeuf ,  feutres  de  Cau- 
des  huiles  de  baleine  ;  il  encouragea  les  debec ,  soieries  de  Tours  et  de  Lyon , 
compagnies  qui  équipaient  des  vaisseaux  tapisseries  de  la  Savonnerie,  de  Bieau- 
pour  les  Amériques  septentrionale  et  mé-  vais  et  d'Aubusson;  perfeclionncmrat  de 
ridionale  et  établit  pour  relever  la  marine  l'horlogerie,  culture  de  la  garance,  pro- 
française un  droit  protecteur  de  cinquante  duits  variés  du  fer,  de  l'acier,  du  cuir, 
sous  par  tonneau  sur  tous  les  navires  des  terres  argileuses ,  en  an  mot  toutes 
étrangers.  Malgré  ces  mesures,  le  com-  les  branches  de  l'industrie  reçurent  de 
raerce  languissait ,  lorsque  Colbert  fut  Colbert  un  fécond  développement.  Il  vou- 
appelé  à  la  direction  des  finances  et  de  lait  mettre  la  France ,  comme  il  le  fait 
l'administration  intérieure.  dire  à  Louis  XIV  dans  le  préambule  d'une 

Un  des  princ^aux  titres  de  Colbert  est  de  ses  ordonnances,  en  état  de  se  passer 

d'avoir  su  donner  au  commercejine  ac-  des  étrangers  pour    les  choses  néœs- 

tive  impulsion.  11  s'efforça  d'ouvrir  aux  saires  &  l'usage  et  à  la  commodité  des 

produits  français  des  débouchés   exté-  Français.  11  attira  des  ouvriers  habiles 
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d'Angleterre,  de  Flandre  et  d'Italie.  Le 
secret  de  la  trempe  de  l'acier  fut  dérobé  à 
l'Angleterre.  Le  HoUai)dais  Van  Uobais 
établit  à  Abbevillc,en  i664,une  célèbre 
fabrique  de  draps.  Les  porcelaines  de 
Sèvres  furent  bientôt  renommées  dans 
toute  l'Europe.  La  manufacture  des  Gobe- 
lins,  qui  remontait  à  l'éïwque  de  Henri  IV, 
fut  placée  sous  la  direction  de  Le  Brun,  et 
ses  tapisseries  éclipsèrent  les  produits 
de  tous  les  établissements  étrangers.  On 
a  reproché  à  Colbert  d'avoir  maintenu  le 
système  des  corporations  (voy.  ce  mot) 
et  multiplié  les  mesures  prohibitives  des- 
tinées à  protéger  le  commerce  national. 
Mais   en  admettant,  ce    qui  n'est  pas 
prouvé  ,  que  l'industrie  française  eût  pu 
prospérer    sans  ces  mesures  prolectri- 
ces ,  comment  faire  un  crime  à  Colbert 
de  vues  étroites  peut-être ,  mais  uni- 
versellement adoptées  &  cette  époque? 
D'ailleurs  est-il  nécessaire  d'imputer  au 
système  prohibitif  la  décadence  du  com- 
merce qui  s'explique  tout  naturellement 
par  la  prépondérance  de  Louvois ,  par  les 
dépenses  excessives  de  la  guerre  et  l'ac- 
croissement des  impôts?  Un  étranger  il- 
lustre,  observateur  éclairé  et  attentif, 
s'est  chargé  de  répondre  à  ces  critiques. 
Sir  William  Temple  visitant  la  France , 
en  1678,  lorsqu'elle  venait  de  soutenir 
les  deux  guerres  de  Flandre  et  de  Hol- 
lande, rendait  un   éclatant  hommage  à 
l'administration  de  Colbert ,  à  la  prospé- 
rité industrielle   et   commerciale  de  la 
France ,  et   proclamait  ce  pays  le  plus 
riche  et  le  plus  florissant  du  monde.  Col- 
bert n'avait  rien  négligé  pour  porter  vers 
l'industrie  et  le  commerce  les  capitaux 
qu'absorbaient  les  prêts  à  intérêt  ou  le 
prix   exorbitant  des  offices.  Il  réduisit 
rintérêtde  l'argent  du  denier  18  au  de- 
nier '20  (  de  5  1/2  à  5  p.  0/0  ) ,  et  fixa  le 
prix  des  charges  de  judicature.  La  réor- 
ganisation des  consulats  et  les  rensei- 
gnements que  Colbert  se  faisait  remettre 
sur  les  ressources  de  chaque  pays,  et 
les  avantages  que  le  commerce  français 
pouvait  y   trouver,   sont   une   nouvelle 
preuve  de  sa  sollicitude  pour  la  richesse 
nationale.  Unvéritablecode  de  commerce, 
préparé  par  les  soins  de  ce  ministre ,  fut 
publié,  en  1673,  sous  le  nom  d'ordon- 
nance  du  commerce.  Tenue  des  livres , 
mode  de  payement^  lettres  et  billets  de 
change,  contrainte  par  corps,  sociétés 
de  commerce ,    faillites ,  banqueroutes  , 
juridiction  des  tribunaux  de  commerce, 
tout  y  était  réglé  avec  un  soin  minutieux. 
Tant  que  Colbert  vécut,  le  commerce 
resta  florissant.  Ce  ministre  défendit  les 
prolestants,  dont  l'activité  s'était  tournée 
exclusivement  vers  les  spéculations  in- 


dustrielles et  commercialeâ.  Mais,  après 
sa  mort  (1683),  la  funeste  influence  de 
Louvois ,  c[ui ,  pour  maintenir  son  auto- 
rité ,  précipitait  Louis  XIY  dans  des  guer- 
res perpétuelles ,  la  révocation  de  i'édit 
de  Nantcâ  (  1685  )  qui  força  tant  de  fa- 
milles à  porter  dans  les  contrées  voisines 
leurs  richesses  et  leur  industrie ,  les  em- 
barras tiiianciers,  l'énurmité  des  impôts 
qui  écrasaient  les  marchands ,  les  désas- 
tres des  guerres  dont  les  colonies  étaient 
les  premières  victimes  et  qui  retombaient 
par  conséquent  sur  le  commerce  et  l'In- 
dustrie, tout  contribua  k  ruiner  l'œuvre 
de  Colbert.  Ce  fut  en  vain  qu'on  s'efforça 
de  ranimer  le  commerce  par  des  insti- 
tutions utiles.  Ni  la  permission  accor- 
dée aux  nobles  de  faire  le  commerce  en 
gros  sans  déroger,  ni  l'établissement  du 
conseil  du  commerce  institué  le  29  juin 
1700 ,  ni  la  création  de  six  intendants  de 
commerce  en  mai  1708,  ni  enfin  les  rè- 
glements nouveaux  pour  encourager  la 
marine  et  le  commerce  ne  purent  leur 
rendre  leur  ancienne  prospérité.  Il  im- 
porte cependant  de  signaler  les  efforts 
tentés  dans  les  dernières  années  du  règne 
de  Louis  XIV,  et  spécialement  Torganisa- 
tion  des  chambres  de  commerce.  Il  en 
existait  une  à  Marseille  depuis  un  temps 
immémorial.  Elle  avait  été  réorganisée 
en  1660.  La  seconde  chambre  fut  établie 
à  Dunkerque  en  1700.  En  i70i,  les  villes 
de  Lyon,  Rouen,  Bordeaux,  Toulouse, 
Montpelher,  la  Rochelle ,  Nantes ,  Saint- 
Malo ,  Lille,  Rayonne ,  eurent  aussi  leurs 
chambres  de  commerce.  Jj&  mission  de 
ces  chambres  est  marquée  par  l'ordon- 
nance de  Louis  XIV  :  «  Elles  pourront,  dit 
ce  roi,  adresser  leurs  mémoires  contenant 
les  propositions  qu'elles  auraient  k  faire 
sur  ce  qui  leur  paraîtra  le  plus  capable  de 
faciliter  et  augmenter  leur  commerce.  » 

Le  xviii*  siècle  fut  surtout  une  époque 
de  théories  commerciales.  Le  système  de 
Law  fut  une  des  premières  manifestations 
de  cette  disposition  aventureuse.  Il  donna 
d'abord  une  certaine  activité  au  commerce 
en  concentrant  dans  les  mains  d'une  com- 
pagnie tous  les  privilèges  et  toutes  les 
ressources  financières.  La  France  fonda 
alors  la  Nouvelle-Orléans,  qui  tira  son  nom 
du  régent.  Mais  la  chute  de  Law  (1720^, 
et  la  mine  d'un  grand  nombre  de  familles, 
portèrent  au  commerce  un  coup  dont  il 
se  releva  difficilement.  Cependant  on  voit 
s'établir  vers  cette  époque  le  bureau  de 
commerce  (1722) ,  puis  la  bourse  de  Paris 
(1724),  et  le  conseil  royal  de  commerce 
(1730).  Hais  les  désastres  de  la  marine 
française,  pendant  les  deux  guerres  de 
sept  ans ,  la  perte  d'une  grande  partie  des 
colonies   françaises  à  la  paix  de  Paris 
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(  1 763) ,  on  traînèrent  la  décadence  du  com- 
merce extérieur.  Sous  Louis  XVI,  l'admi- 
nislrHtion  do  Turgot  fui  zélée  pour  le 
commerce.  Élève  des  éctmomistes,  et 
partageant  leurs  idées  sur  la  liberté  com- 
merviulo ,  il  abolit  les  jurandes  et  corpo- 
rations, et  fit  disparaître  les  entraves  qui 
intoricptaioni  les  communications  entre 
les  diverses  parties  de  la  France.  En 
môme  temps  TËiat  donna  une  certaine 
impulsion  au  commerce  par  la  réorgani- 
sation do  la  caisse  d'escompte  qui  da- 
tait de  1767,  mais  qui  fut  reconstituée  en 
1776.  Un  inspecteur  général  était  chargé 
d'étudier  les  besoins  du  commerce,  et 
d'en  rendre  compte  au  ministre.  Malheu- 
reusement Turgot  ne  fit  que  passer  au 
pouvoir.  Renversé  par  une  coalition  d'in- 
térêts ei  de  passions ,  il  ne  put  réaliser  ses 
réformes.  La  révolution  s'en  chargea; 
mais  elle  les  fit  triompher  au  milieu  d'un 
tel  bouleversoment,  que  le  commerce  fut 
comme  suspendu  pendant  plusieurs  an- 
nées. Il  se  releva  sous  le  consulat,  et, 
malgré  les  obstacles  nui  résultaient  de  la 
guerre  maritime  avec  rAngleterre,  il  prit 
un  grand  essor.  Parmi  les  mesures  qui  y 
contribuèrent,  on  ne  doit  pas  oublier  l'u- 
nité de  poids  et  de  mesures,  et  Tunifor- 
mité  des  lois  commerciales  réunies  en 
code  de  commerce.  Un  arrêté  consulaire 
du  24  décembre  1802  (3  nivèsu  an  xi), 
créa  vingt-deux  chambres  de  commerce , 
chargées  d'éclairer  le  gouvernement  sur 
les  besoins  et  les  vœux  du  commerce. 
Enfin,  en  1812,  fut  créé  un  ministère  spé- 
cial du  commerce.  Supprimé  en  1814 ,  il  a 
été  rétabli  une  première  fois  en  1828,  et 
une  seconde  fois  en  1830.  Il  comprenait 
deux  directions  spéciales  chargées  du 
commerce  intérieur  et  extérieur.  Le  mi- 
nistère du  commerce  a  été  réuni,  en  1852, 
au  ministère  de  l'intérieur.  Le  conseil  su- 
périeur du  commerce,  réorganisé  en  i83i, 
se  compose  de  douze  membres  nommés 
par  le  chef  de  l'Ëtat ,  et  des  présidents  des 
conseils  généraux  du  commerce ,  des  ma- 
nufactures et  du  conseil  d'agriculture.  Il 
est  consulté  sur  les  projets  de  traités  de 
commerce  ou  de  navigation ,  sur  la  légis- 
lation commerciale  des  colonies,  sur  les 
vœux  du  conseil  général  ducommerce,etc. 
Dans  les  temps  modernes ,  le  gouverne- 
ment, en  protégeant  et  encourageant  le 
commerce,  a  compris  que  sa  mission  était 
surtout  de  consulter  et  de  réaliser  les 
vœux  du  pays.  Les  chambres  de  com- 
merce ont  été  organisées  dans  ce  but. 
L'ordonnance  du  16  juin  1832  en  a  porté 
le  nombre  à  quarante-sept  Elles  se  com- 
posent des  principaux  représentants  du 
commerce  élus  par  la  totalité  des  com- 
merçants. Le  nombre  des  membres  est 
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tantôt  de  neuf ,  tastM  de  quinze ,  solvant 
l'importance  des  places  de  commerce. 
Les  villes ,  oîi  ces  cnambres  sont  établies, 
sont  :  Abbeville,  Amiens,  Arras,  Avignon, 
Bastia,  Bayonne,  Besançon,  Bordeaux, 
Boulogne,  Caen,  Calais,  Carcassonne, 
Châlons-sur-Sa6ne,  Cherbourg,  Clermont- 
Ferrand,  Dieppe,  Dunkerque,  Fécamp, 
Granville ,  Gray,  la  Rochelle ,  Land ,  le 
Havre,  Lille,  Lorient,  Lyon,  Marseille, 
Metz,  Montpellier,  Morlaix,  Mulhouse, 
Nantes,  Ntmes,  Orléans,  Paris,  Reims, 
Rochefort,  Rouen,  Saint-Brieac ,  Saint- 
Ëtienne ,  Saint-Malo,  Strasbourg,  Toulon, 
Toulouse,  Tours,  Troyes,  Yalenciennes. 
Le  but  principal  de  l'institution  des  cham- 
bres de  commerce,  est  de  présenter  des 
vues  sur  les  moyens  d'accroître  la  prospé- 
rité du  commerce,  sur  les  obstaâes  qui 
en  arrêtent  le  développement,  etc.  Pour 
faire  entendre  leurs  conseils  et  leurs 
vœux,  les  chambres  de  commerce  délè- 
guent un  conseil  de  soixante  membres, 
qu'on  appelle  conseil  général  du  com- 
merce. Paris  nomme  huit  membres,  les 
villes  de  Lyon,  Marseille,  Bordeaux, 
Rouen,  Nantes,  le  Havre,  chacune  drax; 
les  quarante  autres  villes  nomment  cha- 
cune un  membre.  Le  conseil  général  doit 
tenir  une  session  par  an ,  à  l'époque  fixée 
par  le  ministre  du  commerce;  il  peut  y 
avoir  en  outre  des  sessions  extraordinaires 
du  conseil  général  du  commerce. 

Le  mouvement  général  du  commerce 
extérieur  de  la  France  de  1836  à  1850,  a 
été  résumé  dans  V Annuaire  de  l'Economie 
politique  (1852) ,  auquel  nous  empnmtons 
les  tableaux  suivants  : 

ANNÉES.     IMPORTATIONS.     EXPORTATIONS. 

1836  906  millions  961  millions 

1837  808  758 

1838  937  9&6 

1839  947  1003 

1840  1052  JOOl 

1841  1121  1066 

1842  1142  946 

1843  1187  992 

1844  1193  1147 

1845  1240  1187 

1846  1257  1180 

1847  1343  1271 

1848  862         1153 

1849  1142         1423 

1850  1174         1531 

Il  existe  une  histoire  générale  du  com- 
merce en  anglais  par  Andersen  :  iït'ito- 
rical  and  aironological  déduction  of 
trade  and  commerce.,  Londres,  1762.  On 
attend  encore  une  histoire  spéciale  du 
commerce  français. 

COMMERCE  (Tribunaux  de).- Voy.  Tri- 
bunaux. 
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COMMISE.  —  La  commise  avait  beau- 
coup de  rapports  ave'c  la  confiscation  d'un 
fief,  et  cependant  elle  ne  duit  pas  être 
confondue  avec  la  confiscation.  La  com- 
mise était  la  saisie  d'un  fief  par  le  sei- 
gneur dominant  pour  délits  privés ,  tandis 
que  la  véritable  confiscation  était  provo- 
quée par  des  crimes  publics.  Les  délits 
qui  entraînaient  la  commise  étaient  le  dés- 
aveu ou  déclaration  du  vassal  qu'il-  ne 
relevait  pas  de  son  légitime  seigneur,  un 
acte  "injurieux  ou  acte  de  félonie  envers 
le  suzerain.  Un  fief  tenu  par  un  mineur 
ou  par  une  femme  mariée  ne  pouvait  être 
mis  en  commise.  On  appelait  encore 
commise  la  confiscation  des  marchan- 
dises qui  n'avaient  pas  payé  les  droits 
denirée. 

COMMISSAIRES.  —  Nom  donné  à  tous 
ceux  qui  recevaient  une  mission  du  roi  ou 
d'une  assemblée  pour  inspecter  les  pro- 
vinces, administrer  la  justice  ,  soutenir 
une  loi  devant  les  assemblées  politi- 
ques, etc.  —  Commissaires  de  police. 
Voy.  Police.— Commissaires  des  guerres^ 
fonctionnaires  chargés  de  veiller  à  l'appro- 
visionnement des  armées.  Voy.  HieraK- 
ciUE  MILITAIRE.  —  Commissaires  des 
vivres.  Voy.  Hiékarchie  militaire.  — 
CommissaireS'priseurs ,  officiers  minis- 
tériels chargés  de  faire  la  vente  des  biens 
meubles. 

COMMISSION.  —  On  a  souvent  donné 
ce  nom  à  des  tribunaux  extraordinaires. 
Voy.  Tribunaux  extraordinaires.  — 
On  appelait  aussi  quelquefois  comfnissions 
des  comités  choisis  dans  les  assemblées 
pour  préparer  une  loi  ou  prendre  les 
mesures  nécessaires  au  salut  de  l'Ëtat. 

COMMISSION  PAR  LETTRES  EN  COM- 
MANDEMENT.— Lettres  par  lesquelles  un 
juge  enjoignait  à  un  juge  inférieur  d'exé- 
cuter un  ordre. 

COMMISSION  ROGATOIRE.  —  La  com- 
viission  rogatoire  différait  de  la  commis- 
sion en  commandement  en  ce  qu'un  juge 
priait  un  autre  juge,  son  égal,  de  mettre 
à  exécution  un  arrêt  ou  mandement. 

COMMITTIMUS.  —  Ce  mot  latin  indi- 
quait un  privilège  accordé  à  un  certain 
nombre  d'officiers  royaux ,  de  dignitaires, 
do  prélats  et  de  maisons  religieuses  pour 
faire  évoquer  tous  leurs  procès  devant 
des  juges  spéciaux ,  tels  que  les  maîtres 
des  requêtes,  le  grand  conseil,  etc. 
11  y  avait  deux  espèces  de  commitlimus  -. 
t°  le  committimus  du  grand  sceau  qui 
s'étendait  à  toute  la  France  ;  mais ,  pour 
qu'une  affaire  fût  évoquée  d'un  parlement 
à  un  autre ,  il  fallait  qu'il  s'agît  a'au  moins 
mille  livres;  2«  le  committimus  du  petit 
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sceau  qui  n'avait  lieu  que  dans  le  ressort 
d'un  parlement,  et  évoquait  les  aflfaires 
aux  requêtes  du  palais  (c'est-à-dire  à  une 
chambre  spéciale  du  parlement  appelée 
chambre  des  requêtes  ).  Les  lettres  do 
committimus  ne  duraient  qu'un  an  ;  au 
bout  de  ce  temps  il  fallait  les  faire  renou- 
veler. 

COMMUNAUTÉS  ECCLÉSIASTIQUES.— 
Voy.  Abbayes  et  Clergé  régulier. 

COMMUNE.  —  Ce  mot  désigne  aujour- 
d'hui une  circonscription  territoriale  de 
peu  d'étendue  soumise  à  une  même  admi- 
nistration municipale(  voy.  Municipalité). 
Au  moyen  âge  la  commune  avait  un  tout 
autre  caractère.  C'était  une  petite  répu- 
blique qui  avait  ses  lois,  ses  magistrats , 
sa  milice  et  ses  privilèges.  Il  importe, 
pour  avoir  une  idée  des  communes,  d'in*- 
sister  sur  trois  points  :  leur  origine,  leur 
organisation,  et  enfin  les  conséquences 
du  régime  communal. 

S  I**".   Origine  des  communes.  —  On 
peut  distinguer  plusieurs  origines  des 
communes.  Les  unes  viennent  de  l'empire 
romain;  ce  sont  les  anciens  munictpes 
(voy.  ce  mot)  se  contiimant  à  travers  le 
moyen  âge.  C'était  surtout  dans  le  midi  de 
la  France  que  se  trouvaient  ces  cités  ro- 
maines. Les  noms  de  Capitole^  donné  h 
la  maison  de  ville  de  Toulouse ,  et  de  cà- 
pitouls  k  ses  magistrats  municipaux  at- 
testaient cette  tradition.  On  la  retrouve 
encore  dans  les  consuls  d'Avignon  et  de 
plusieurs  autres  cités  de  la  France  méri- 
dionale.   Dans  le  nord ,  les  communes 
datent   presque  toutes  du  xii«  siècle. 
Beaucoup  naquirent  d'une  insurrection 
de  la  bourgeoisie  contre  les  seigneurs  fco- 
daux  ;  on  en  peut  lire  l'histoire  dans  les 
Lettres  de  M.  Ang.  Thierry  sur  les  com- 
munes du  Mans ,  Laon,  Saint-Quentin,  etc. 
Les  chartes  octroyées  par  les  rois  et  les 
seigneurs  ont  été  la  troisième  source  des 
communes.  La  bourgeoisie,  enrichie  par 
l'industrie  et  le  commerce,  avait  acquis 
une  nouvelle  importance,  surtout  depuis 
les  croisades.  Pour  entreprendre  ces  ex- 
péditions lointaines,  les  nobles  étaient 
forcés   de   réaliser  des  sommes  consi- 
dérables qu'ils  ne  pouvaient  obtenir  des 
bourgeois  qu'en  leur  cédant  des  privi- 
lèges. Beaucoup  de  chartes  communales 
furent  ainsi  concédées  par  les  seigneurs 
ou  par  les  rois  de  France.  Louis  VI  comprit 
tout  le  parti  qu'il  pouvait  tirer  des  houT- 
geois  contre  les  seigneurs  féodaux.  On  le 
vit ,  dès  le  commencement  du  xii«  siècle, 
s'allier  avec  les  vilains  qui ,  sous  la  ban- 
nière de  leur  curé,  marchèrent  au  se- 
cours de  la  royauté  et  contribuèrent  puis- 
samment à  sa  victoire.  Ainsi ,  tradition 
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ne  f'«ubtireht  i^s  sacs  réâisunce.  Lei  sanrti-^ccerlesixpôcs  Totés  par  le  petit 

hUloirei  coMeoiporAiDes  p-.ruMit  la  ira.e  coc£«:l  on  pour  ariscr  aox  circonstances 

des  luttes  entre  les  anciens  L^juvolrs  et  extraordinaires. 

la  buur^eoiaie.  «  Commun*,  dii  un  écri-  La  cl  i.te  coecmanale  écaît  le  symbole 
▼ain  da  xii*  siècle,  GuiiA-i:  de  >oçeLt,  de  nodépeD:!acce  de  U  ciû.  Quand  les 
est  an  nom  nouveaa  ei  déLeatable,  et  roU  voulaient  pnnir  one  Tîlle  ils  loi 
Toici  ce  qu'on  entend  par  ce  mot  :  les  enlevaient  sa  docte.  La  cloche  commn- 
cens  taillaLles  ne  payent  plus  qu'une  fois  nale  était  or:inairement  ?aspendue  dans 
Pan  â  leur  seigneur  û  renie  qu  ils  lui  doi-  une  t--ur.  appe.ée  beffroi  y  tôt.  ce  mot). 
vent.  S'ils  commettent  quel-^ue  détit,  ils  An  naoindre  signe  d'alarme,  le^uW/aïf, 
en  sont  quittes  p<#ur  une  axende  lé^zale-  qui  veillait  au  haut  du  beffroi ,  faisait  re- 
nient fixée.  >•  Ainsi  l'arbitraire  faisait  place  tentir  la  docbe ,  dont  les  son*  préd:iités 
au  droit;  c'est  le  caractère  glorieux  de  la  appelaient  les  bourgeois  aux  armes.  <?é- 
révolution  communale.  tait  encore  la  cloche  conmianale  qui  «Ter- 
S  II.  Otganùation  des  communes. —  tissait  les  bourgeois  de  ^e  rendre  à  Pas- 
La  diver.'>iié  d'origine  explique  la  diver-  semblée  et  sonnait  le  comvro^eu.  Cette 
site  d'organisation  des  communes.  Quel-  cloche  était  onelquefois  ai^ielee  eloclu 
ques  unes  avaient  une  constitution  toute  banale,  bancloche  ou  bancloqut.  L'n- 
républicaine  ;  d'autres  ne  jouissaient  que  saee  de  la  cloche  était  tellement  on  sjm- 
de  certains  privilèges  et  étaient  forcées  bole  de  liberté,  que  lorsqu'une  place  était 
de  se  soumettre  â  l'autorité  desmaçdstrats  prise ,  ses  cloches  étaient  confisquées  de 
royaux.  Là,  elles  élisaient  leurs  maires ,  droi:,  et  il  Tailait  que  les  habitants  les  ra- 
Totaient  leurs  impôts,  levaient  et  diri-  chetassent.  Napoléon  fit  rcTivre  cet  an- 
geaient  leurs  milices,  avaient  l'adminis-  cien  usage,  lorsqu'il  s'empara  de  Dantxig 
tration  de  la  justice;  ici,  elles  n'exer-  en  i807.  Les  habitants  payèrent  une 
çaient  que  quelques  droits  secondaires,  somme  considérable  pour  racheter  leurs 
comme  la  basse  justice ,  la  réparti'.ion  et  cloches  qui  avaient  été  données  k  l'artiU 
la  perception  des  taxes  municipales,  la  lerie.  Les  villes  avaient  aussi  leurs  ar- 
surveillance  des  voies  publiques  et  la  pré-  moiries,  qui  rappelaient  tantôt  une  cir^ 
sentation  de  candidats  entre  lesquels  le  constance  glorieuse  de  l'histoire  locale , 
Toi  choisissait  les  administrateurs  de  la  tantôt  la  nature  spéciale  de  llndustrie; 
cité.  Halgré  ces  nombreuses  variétés,  il  quelquefois  elles  avaient  le  caractère  em- 
y  avait  pour  toutes  les  communes  cer-  blématique  de  la  plupart  des  blasons 
tains  caractères  généraux  qu'il  importe  de  (  voy.  le  mut  Blason}.  I.a  commune  avait 
signaler.  Le  premier  était  ras>istance  mu-  un  sceau  particulier  empreint  de  ses  ar- 
tuello.  Les  membres  de  la  commune  s'ap-  mes.  Veiller  à  la  défense  de  la  dté,  en 
pelaient  souvent  les  jurés.  En  efict,ils  garder  les  murs  et  les  portes ,  tendre  les 
juraient  de  se  défendre  mutuellement  et  chaînes  qui  arrêtaient  la  cavalerie  féo- 
do  protéger  les  droits  de  leur  ville.  De  là  dale ,  était  encore  un  des  privilèges  corn- 
aussi  les  noms  d'amt7ie,de  paix  qui  scr*  munaux.  L'exemption  d  impôts ,  à  moins 
vent  à  dé>igner  certaines  organisations  Qu'ils  ne  fussent  votés  par  l'ass&oiblée 
communales  du  moyen  àgc.  Les  jurés  se  des  bourgeois,  la  dispense  du  service 

garantissaient  les  droits  civils  et  quelques  militaire,  des  corvées,  en  un  mot  de 
roits  politiques.  Parmi  ces  derniers,  toutes  les  charges  qui  n'étaient  pas  mu- 
était  le  droit  d'élire  leurs  magistrats,  nicipales,  le  droit  exclusif  pour  les  bour- 
Dans  le  nord  on  les  appelait  majeurs,  geois  de  trafiquer  dans  l  intérieur  de  leur 
maire8,échevin9,prévôts  des  marchands;  ville,  le  privilège  de  ne  p:ts  reconnaître 
dans  le  midi ,  vannuls,  capitouls,  jurais,  d'autre  juridiction  que  celle  des  magis- 
Les  formes  do  l'(';leclion  vuriaientàrintlni.  trats  de  la  cité ,  tels  étaient  les  prindpanx 
Dans  l'origine,  ces  niu;;istrat8  rendaient  avantages  des  habitants  des  communes, 
la  justice  aux  bourgeois,  commandaient  $  111.  Résultats  de  l'organisation  corn- 
la  milice  communale ,  donnaient  aux  munale.  —  Cette  organisation  eut  ses 
«ctcs  privés  ou  publics  un  caractère  d'au-  avantages  et  ses  inconvénients.  Elle  forma 
thcnticiié  par  l'apposition  do  leur  sceau  ,  à  la  liberté  le  peuple  des  villes ,  et  lui 
présidaient  à  la  répartition  et  à  la  levée  inspira  des  sentiments  énergiques;  mais 
de  l'impôt.  Ils  étaient  assistés  dans  l'exer-  en  même  temps  elle  fractionna  la  France 
cico  do  leurs  fonctions  par  un  certain  en  une  multitude  de  petites  républiques, 
nombre  de  bourgeois  choisis  par  leurs  Utile  aux  ii"  siècle  pour  émanciper  la-bour- 
lonciloycns  et  formant  le  conseil  munici-  geoisie  et  affaiblir  la  féodalité,  la  révolu- 
pal  do  l'époque.  Il  y  avait  presque  toujours  lion  communale  pouvait  diyiser  la  France 
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et  la  réduire  à  l'impuissance  en  lui  enle-  conseil  municipal  de  trente-deux  membres, 
vant  l'unité.  Tel  a  été ,  en  eftet ,  le  résultat  d'un  conseil  gcnéml  de  quatre-ving^-seize 
du  système  communal  partout  où  il  a  pré-  notables,  d'un  procureur  général  et  de 
valu  exclusive  ment.  L'Italie  en  est  restée  ses  deux  sub:ititnts.  Le  maire  était  pré^ 
à  jamais  affaiblie,  et  par  suite  livrée  à  sidentduconseilexécutif  de  la  commune, 
l'étranger.  Les  luttes  de  Venise  et  de  composé  des  seize  administrateurs,  dont 
Gènes ,  de  Gand  et  de  Bruges ,  pour  no  cbacun  avait  une  attribution  distincte.  Le 
citer  que  les  exemples  les  plus  illustres,  conseil  municipal  s'assemblait  au  moins 
attestent  les  dangers  des  rivalités  commu-  une  fois  tous  les  quinze  jours.  Il  était  con- 
nales,  lorsqu'elles  ne  furent  pas  contre-  voqué  exiraordinairement,  si  le  maire  le 
balancées  et  dominées  par  une  autorité  jugeait  convenable.  La  moitié  des  mem- 
supérieure.  En  France^  ce  fut  la  royauté  bres  du  conseil  pouvait  aussi  exiger  une 
qui  apparut  comme  médiatrice  entre  les  convocation.  Le  conseil  général  n'avait 
communes.  Elle  commença  à  les  organiser  point  de  réunions  régulièrement  fixées, 
sur  un  plan  uniforme  dès  le  xiii«  siècle;  Le  maire,  la  majorité  des  administrateurs, 
saint  Louis  régla  les  conditions  de  l'élec-  ou  une  délibération  du  conseil  municipal 
tion  des  maires  et  de  la  comptabilité  com-  pouvaient  provoquer  une  convocation  du 
munale.Une  ordonnance  de  1256  (  Ordon-  conseil  général  de  la  commune  do  Paris. 
uances  det  rois  de  France,  I,  682)  fixa  II  comprenait  non-seulement  les  quatre- 
un  même  jour  pour  la  nomination  des  vingt-seize  notables,  mais  le  maire,  les 
maires;  ce  fut  le  lendemain  de  la  Saint-  administrateurs,  et  les  membres  du  con- 
Jude.  Le  nouveau  maire,  l'ancien  et  quatre  seil  municipal.  C'était  ce  corps  de  cent 
notables ,  dont  deux  avaient  eu ,  pendant  quarante-sept  membres  qui  formait  le 
l'année,  l'administration  des  biens  de  la  redoutable  pouvoir  appelé  isi commune  de 
ville ,  devaient  venir  à  Paris ,  aux  octaves  Paris. 

de  la  Sàini-Martin,    pour  rendre   leurs  COMMUNION    —  Les  rois  do  Franc» 

comptes.  Il  était  défendu  aux  communes  avS  dro  t  de  communieî^sous  lesl^^^ 

de  donner  ou  de  prêter,  sans  l'autorisation  ^^^^^^  ^oy.  JIites  religieux. 

du  roi,  autre  chose  que  du  vin  en  barils  ^°*"'^^°-      J* 

et  en  pots.  Les  deniers  communs  étaient  COMMUTATION  DE  PEINE.  —  Le  droit 

déposes  dans  un  coffre;  personne  ne  pou-  de  commuer  la  peine  ou  de  faire  grâce 

vaity  loucher,  hors  celui  qui  était  chargé  de  est  un  des  privilèges  du  chef  de  rjËtat. 

la  dépense,  encore  ne  devaii-il  pas  garder  Voy.  Grâce  (Droit  de), 

entre  ses  roains  plus  de  vingt  livres  à  la  «     .     ., 

fois.  Une  seconde  ordonnance  indique  le  COMPAGNIE.  —  Partie  d'un  bataillon, 

mode  à  suivre  pour  l'élection  des  maires.  Voy.  Armée  et  Organisation  militaire. 

La  commune  présentait  une  liste  de  auatre  COMPAGNIE  FRANÇAISE ,  COMPAGNIE 

candidaiB  entre  lesquels  choisissait  le  roi  NORMANDE.    -   On^  appelait   ainsi  au 

Les  successeurs  de  saint  Louis  voulurent  „         ^ge  des  associaiioïs  de  mariniers 

soumettre  les  communes  aux  impôts ,  dont  ^e  Parislt  de  Rouen  qui  avaient  le  mono- 

les  exemptaient  leurs  pnvil^es.  De  à  les  ^^  ^^  commerce  de  la  Seine.  Ces  com- 

revoltes  des  villes  auxiv»  siècle,  et  l'abo-  ^nies  sont  auelauefois  désignées  sons 

lition  de  la  plupart  des  privilèges  com-  fg^^m  de  Hai»M.  Voy.  Hanse. 

munanx  à  celte  époque  ou  dans  le  siècle  ^ 

suivant.  Mais,  si  une  organisation  devenue  COMPAGNIES.  — >  Réunion  de  person- 

abusive  disparut,  le  grand  fait  de  l'éman-  nés  associées  pour  le  commerce,  l'étude 

cipation  de  la  bourgeoisie  ne  périt  pas.  Le  des  lettres ,  la  guerre,  etc.  De  là  les  com- 

tiers  état  était  constitué  ;  il  siégea  désor-  pointes  commerciales.  Voy.  Colonies  et 

mais  dans  les  assemblées  politiques  et  Commerce.— Compagnies  d'ordonnance , 

dans  les  parlements  ;  il  fut  une  des  forces  compagnies  do  cavaierie  instituées  par 

de  la  France.  Voy.  Tiers  état.  —  On  doit  ChafleH  VII.  Voy.  Armée.  —  Compagnies 

surtout  consulter  pour  l'origine  et  l'orga-  franches.  Les  compagnies  franches  se 

nisation  des  communes ,  les  Lettres  sur  composaient   de    bandes   indisciplinées 

l'Histoire  de  France,  par  M.  Augustin  qu'on  lançait  contre  l'ennemi  en  temps 

Thierry  ;  r/n/roductt  on  aux  récits  méro-  de  guerre ,  mais  qui  souvent,  pendant  la 

vingiens^  du  même  auteur,  et  le  Cours  paix,  dévastaient  le  pays  qu'elles  auraient 

d'histoire  de  la  civilisation  en  France,  dû  défendre.  Ces  troupes  mercenaires  fu- 

par  M.  Guizot.  reiit  désignées  à  certaines  époques  sous 

le  nom  rie  grandes  compagnies.  Voy  An- 

COMMUNE  DE  PARIS. —  La  commune  mée.  —  Compagnies  (  Grandes  ).  Troupes 

de  Parts,  qui  cstcélèbre  par  le  rôle  qu'elle  mercenaires  qui    ravagèrent   la  Frajce 

a  joué  dans  la  révolution,  se  composait  principalement  au  xiv« siècle.  Voy.  Ghan- 

d'un  maire,  de  seize  administrateurs,  d'un  des  compagnies.  —  Compagnies  d'assu" 
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rances.  Yoy.  Assurances.  — CompaaïîtM 
dejehu.  Voy.  Jrhu.  -^  Compagnies  litté' 
raires.  Voy.  Académies.  —  Compagnies 
souveraines.  On  donnait  le  nom  de  com- 
pagnies ou  cours  souveraines,  dans  l'an- 
itienne  monarchie,  aux  tribunaux  qui 
jugeaient  sans  appel ,  comme  les  parle- 
ments, grand  conseil,  chambres  dos 
comptes,  cours  des  aides  et  cours  des 
monnaies. 

COMPAGNON.  — Monnaie  flamande  du 
xiv«  siècle,  qu'on  appelait  encore  gros 
de  Flandre. 

COMPAGNONS  DE  GUERRE.  —  Voy. 
Lel'des,  Féodalité  et  Germains. 

COMPAGNONNAGE.— Associationd'ou- 
vriers.  Voy.  Corporation. 

COMPÈRE,  COMMÈRE.  —  On  désigne 
sous  ces  noms  les  femmes  et  les  hommes 
qui  ont  tenu  ensemble  un  enfant  sur  les 
fonts  baptismaux. 

COMPOSITION.  —  Rançon  payée  pour 
un  délit  ou  un  crime.  Voy.  Wehrgeld. 

COMPTABLES  (Agents).  —Nom  donné 
aux  fonctionnaires  qui  administrent  les 
finances  de  l'Etat. 

COMPTANT  (Acquits  et  Ordonnances 
de). —  Ordonnances  pour  des  dépenses 
dont  le  motif  n'était  pas  connu  de  la  cour 
des  comptes.  Le  roi  se  bornait  à  écrire 
sur  les  ordonnances  de  comptant  :  «  Je 
sais  le  motif  de  cette  dépense.  »  Les  por- 
teurs d'acquits  de  comptant  ou  billets  si- 
gnés du  roi  touchaient  l'argent  sans  don- 
ner de  reçu. 

COMPTES  C  Chambre  et  Cour  des  ).  — 
Nom  du  tribunal  chargé  de  reviser  les 
comptes  des  financiers.  Voy.  Chambre 

DES  COMPTES. 

COMPTOIRS  D'ESCOMPTE.  —  La  Ban- 
que de  France  établit,  dès  1808,  des 
comptoirs  d'escompte  à  Lyon  et  à  Rouen  ; 
en  1810,  elle  en  fonda  un  troisième  à 
Lille.  Elle  renonça,  en  1818  ,  à  ces  suc- 
cursales qui  devinrent  banques  départe- 
mentales ;  mais  en  1838 ,  comme  les  ban- 
ques départementales  se  multipliaient,  la 
Banque  de  France  établit  de  nouveau  des 
comptoirs  dans  les  départements ,  entre 
autres  à  Reims  et  Saint-Ëtienne  (1836); 
Saint-Quentin  (1837);  Montpellier  (1838)  ; 
Grenoble  et  Angoulême  (1840);  Besançon, 
Caen ,  Chàteauroux  et  Clermont-Ferrana 
(1841);  Mulhouse  (1843).  Une  lui  du 
30  juin  1840  statua  que  les  comptoirs 
d'escompte  de  la  Banque  de  France  ne 
pourraient  être  établis  ou  supprimés  qu'en 
vertu  d'une  ordonnance  royale,  lenduc 
sur  la  demande  du  conseil  général  de  la 


Banque,  dans  la  forme  des  règlements 
d'administration  publique.  Une  ordon- 
nance du  25  mars  i84i,  confirma  à  la 
Banque  de  France  le  privilège  exclusif 
d'omettre  du  papier -monnaie  dans  les 
villes  où  elle  a  fondé  des  comptoirs.  Le 
chef  de  l'État  nomme  le  directeur  de  cha- 
que comptoir  d'escompte  ;  le  gouverneur 
de  la  Banque  nomme  les  administrateurs, 
et  le  conseil  général  de  la  Banque  les 
censeurs.  Les  divers  comptoirs  imyent  les 
billets  qu'ils  ont  émis.  Néanmoins,  avec 
l'autorisation  du  conseil  général ,  ces  bil- 
lets peuvent  être  payés,  à  Paris,  par  la 
Banque  de  France  et  réciproquement  les 
billets  émis  à  Paris  peuvent  être  rem- 
boursés dans  les  comptoirs  des  départe- 
ments. Depuis  1848,  toutes  les  banques 
départementales  ont  été  changées  en 
comptoirs  d'escompte  de  la  Banque  do 
France. 

COMPULSOIRE.  —  Le  compulsoire  ou 
lettres  de  compulsoire  étaient  accordés 
eu  chancellerie  pour  contraindre  les  no- 
taires ,  greffiers ,  curés  et  autres ,  à  re- 
Srésenter  les  titres,  contrats,  aveux, 
énombrements,  sentences,  actes  de  dé- 
cès ,  de  mariages,  de  baptêmes ,  etc.,  qui 
étaient  en  leur  possession  et  pouvaient 
être  nécessaires  pour  l'instruction  d'un 
procès. 

COMPUT  ECCLÉSIASTIQUE.— On  donne 
le  nom  de  comput  ecclésiastique  à  l'en- 
semble des  calculs  nécessaires  pour  dé- 
terminer l'époque  de  la  fôte  de  Pâques. 
Ceux  qui  s'occupent  de  ces  calculs  se  nom- 
ment computistes.  Les  éléments  néces- 
saires pour  cette  détermination  sont  :  la 
lettre  dominicale,  le  nombre  d'or,  et 
l'épacte. 

1**  Lettre  dominicale.  —  On  désigne 
dans  le  calendrier,  dit  perpétuel ,  les  sept 
jours  de  la  semaine  paries  sept  premières 
lettres  de  l'alphabet.  Le  l*'  janvier  est 
marqué  A  ;  le  2 ,  B ,  etc.  ;  le  7, 6.  On  voit, 
d'après  cela,  que  l'année  étant  comiwsée 
de  cinquante-deux  semaines,  plus  un  jour, 
la  lettre  A  servira  à  marquer  le  dernier 
jour  de  l'année.  La  lettre  qui,  pour  une 
année,  répond  au  dimanche,  se  nomme 
la  lettre  dominicale  pour  cette  année. 
Ainsi ,  1851  a  commencé  un  mercredi.  A 
a  désigné  le  mercredi,  et  E  pour  tonte 
cette  année  a  désigné  le  dimanche.  E  a 
été  la  lettre  dominicale  cour  1851.  L'an- 
née suivante,  elle  a  été  D,  c'est-à-dire 
que  la  lettre  dominicale  rétrograde  d'un 
rang  d'une  année  à  la  suivante.  Pour 
les  années  bissextiles,  on  compte  deux 
lettres  dominicales;  la  première  sert  du 
i"  janvier  au  24  février,  jour  de  la  Saint- 
Maihias  ;  la  deuxième  pour  tout  le  reste 
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de  Tannée;  ainsi',  pour  Tannée  bissex-  de  com/e  remonte  à  Tempire  romain.  On 

tile  1852 ,  les  lettres  dominicales  sont  D  voit,  en  effet,  dans  les  derniers  temps  de 

etc.  Depuis  longtemps  on  est  dans  l'usage  l'empire  romain,  un  comte  des  largetses 

de  changer  la  lettre  dominicale  à  partir  sacrées  (cornes  sacrarum  largitionum) , 

du  i"*  mars  seulement.  La  première  an-  un  comte  des  domestiques  ou  des  g&ràw 

née  de  noire  ère  a  commencé  un  samedi  ;  de  Tempereur  (corne»  aomesticorum).  Il  y 

la  lettre  A  indiquant  le  samedi ,  la  lettre  eut  aussi  des  comtes  chargés  du  gouver- 

B  fut  la  lettre  dominicale  de  Tan  i  ;  A  celle  ncment  des  provinces.  Les  barbares,  après 

de  Tan  ii;  G  celle  de  Tan  in,  etc.  On  a  la  conquête  de  la  Gaule,  conservèrent  les 

dressé  des  tableaux  donnant  la  lettre  do-  litres  de  comtes  (grafs  oxxgrafions).  Dans 

minicale  pour  une  longue  suite  d'années,  le  principe ,  les  comtes  étaient  des  goaver- 

L'illustre  astronome  Delambre  a  égale-  neurs  de  provinces  nommés  par  les  rois; 

ment  donné  une  formule  propre  à  celte  mais  peu  à  peu  ils  se  rendirent  presque 

détermination.  Cette  formule   est  assez  indépendants.  En  tin,  Charles  le  Chauve, 

coraplicpiée ,  puisqu'on  doit  y  avoir  égard  par  le  capitulairedeKiersy-8ur-Oise(877) , 

aux  réformes  julienne  et  grégorienne.  proclama  que  Tautoriié  des  comtes  serait 

2»  Le  nombre  d'orrépond  à  une  période  héréditaire.  Voici  la  traduction  de  quel- 
astronomique  remarquable,  découverte  ques  passages  importants  de  ce  capitu- 
par  les  Athéniens  Méton  et  Euctémon.  laire  :  «  Si  un  comte  de  ce  royaume  vient 
Elle  consiste  en  ce  que ,  dans  une  période  ^  mourir,  et  que  son  fils  soit  auprès  de 
de  dix-neuf  années  tropiques ,  les  mêmes  nous,  nous  voulons  que  notre  fils,  avec 
lunaisons  reviennent  périodiquement,  ceux  de  nos  fidèles  qui  ont  été  les  plus 
Ainsi ,  si  la  lune  a  été  nouvelle  le  1*''  jan-  proches  parents  du  comte  défunt,  et  avec 
vier  d'une  certaine  année,  elle  le  sera  les  autres  officiers  du  comté ,  et  Tévêque, 
encore  et  à  peu  près  à  la  même  heure ,  dans  le  diocèse  duquel  le  comté  est  situé, 
au  i"!*  janvier,  dix-neuf  ans  plus  tard,  pourvoient  à  Tadminisiration  jusqu'à  ce 
Cette  période  de  dix-neuf  ans  .se  nomme  que  la  mort  du  comte  nous  ait  été  annon- 
cée/e  lunaire  ou  de  Melon  ,  et  le  numéro  cée ,  et  (jue  nous  ayons  conféré  à  son  fils, 
d  ordre  d'une  année  dans  ce  cycle  se  présent  a  notre  cour,  les  honneurs  dont 
nomme  nombre  d'or.  son  père  était  revêtu.  Si  le  fils  du  comte 

3°  On  appelle  épacte  Tâge  de  la  lune  défuntestenfant,  que  les  autres  officiers  et 
au  i*'  janvier  d'une  certaine  année.  La  Tévêque  aient  l'administration  du  comté, 
lettre  dominicale,  le  nombre  d'or  et  Té-  jusques  à  l'époque  où  nous  pourrons COQ- 
pacie  sont  inscrits  en  tête  de  tous  les  lerer  au  fils  les  mêmes  honneurs.»  (Re- 
calendricrs.  On  y  trouve  encore  le  cycle  cueil  des  capitulaires ,  par  Baluze,  II, 
solaire  et  l'indiction,  dont  nous  ne  dirons  263-269.  )  Sous  le  régime  féodal ,  le  titre 
qu'un  mot .  leur  considération  n'étant  pas  de  comte  désigna  le  troisième  degré  de  la 
utile  pour  la  détermination  de  la  fête  de  hiérarchie  des  seigneurs.  Le  com(0  venait 
Pâques.  Le  cycle  solaire  est  une  période  après  le  duc  et  le  roi.  La  couronne,  simé 
de  vingt-huit  années ,  au  bout  desquelles  distinctif  des  comtes ,  était  un  cercle  oror 
les  mêmes  jours  reviennent  aux  mêmes  enrichi  de  pierreries  et  de  perles,  re- 
dates du  mois.  L'indiction  est  une  né-  haussé  et  orné  de  seize  grosses  perles, 
riode  de  quinze  années  ç^ui  ne  répona  à  La  femme  d'un  comte  portail  le  tiire  de 
aucune péiiode  astronomique,  mais  aune  comtesse;  leur  domaine  s'appelait  comté, 
division  cadaslrale  qui  servait  de  base  à  Dans  l'origine,  les  comtés  étaient  les  di* 
l'impôt  et  revenait  tous  les  quinze  ans.  visions  géographiques  et  administratives 
Cette  période  date  du  temps  de  Constan-  des  Ëtals  mérovingiens  el  carlovingiensv 
tin  ;  les  papes ,  depuis  Grégoire  XHI ,  ont 

fait  commencer  cette  période  le  i"  janvier  COMTE  DU  PALAIS  OU  COMTBPALATIN. 

de  Tan  3i3  ;  les  dates  qui  se  rapportent  —Le  comte  du  palais^  sous  les  deux  pi'e- 

à  cette  supposition  portent  le  nom  d'in-  mières  races,  étaiijuge  de  tous  les  officiers 

diction  romaine.  de  la  maison  du  roi  ;  il  réunissait  les  offi- 

D'après  une  décision  du  concile  de  Ni-  ces  de  bouteiller,  chambrier,  échanson, 

cce ,  tenu  en  325 ,  la  fèie  de  Pâques  doit  grand  prévôt  de  Thôtel,  grand  maître  de 

se  célébrer  le  premier  dimanche  après  la  maison  du  roi,  connétable,  etc.  Sou»  la 

la  pleine  lune  qui  suit  Téquinoxe ,  qu'on  troisième  race ,  cette  dignité  fut  abolie.  Le 

regardait  alors  comme  tombantinvariable-  sénéchal  eut  une  partie  des  attributions 

ment  le  21  mars.  La  pleine  lune  qui  suit  du  comte  du  palais  ;  mais  cet  office  fut  Bup- 

cetie  époque  se  nomme  /une  pasca/e;  c'est  primé  en  nai,  et  on  divisa  les  fonctions 

de  la  date  de  cette  lune  pascale  que  dé-  qui  donnaient  une  puissance  excessive  à 

pend  celle  de  la  fête  de  Pâques.  un  seul  titulaire.  Voy.  Officiers  (Grands). 

COMTE ,  COMTESSE ,  COMTÉ.  —  Le  titre  CONARDS.  —  Confrérie  burlesque  ;  le 
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chef  tU's  ro»i'irt/5  prenait  le  liire  d'abbe.  politiques);  on  les  Toit  même  au  com- 

Vov    Annf.  mencementde  lalroisi^me  race  imposer 

CONCKPTION  (  Puy  de  la).  —  Académie  a"x  seigneurs  robsertation  de  la  trêve  de 

fort  ancienne  qui  se  tenait  à  Rouen.  Elle  Dieu,  qui  suspendait  les  guerres  privées 

avait  t'it»  fondée  en  1484,  en  l'honneur  de  pendant  plusieurs  jours  de  la  semaine, 

rinmiaoulée  Conception  de  la  Vierge,  et  Depuis  ravénement  des  Capétiens ,  en  987, 

8'api.elaii  aussi  Académie  de»  Paltnods.  jusqu'à  latin  du  xii*  siècle,  il  se  tint  deux 

Voy.  Palinods.  ^^d*-  quarante-deux  conciles  nationaux  en 

CON(:iKlu;Kbu  PAT.AIS.  —Le  concierge  France.  Ces  assemblées  jouissaient  alors 

du  Pu //lis  était  primilivcment  un  juge  d'une  grande  indépendance.  Il  en  éiait  de 

roval.  Wrs  la  tin  du  x«  siècle,  il  avait  même  des  assemblées   des  évoques  de 

movonnc  et  basse  justice  dans  l'enceinte  chaque  province  ecclésiastique ,  qu'on  ap- 

du  i'aliiis,  (lans  le  faub(.urg Saint-Jacques  ,  pelait  conciles  provinciaux,  et  qui ,  d'a- 

a  Noue-Dame  des-Champs  et  dans  le  fief  près  un  canon  du  concile  de  Nicée,  de- 

dft  Saini-Aiulré  compi  is  dans  ce  laubourg.  valent  se  tenir  deux  fois  par  an ,  au  prin- 

En  1348,  Philippe  de  Valois  changea  le  tempset  en  automne.  La  première  se  réu- 

iiom  de  concierge  en  celui  de  batUi  du  niàsait  avant  le  carême, afin  que  touteani- 

Palaifs.  Des  lettres  patentes  de  Charles,  mosilé  étant  effacée,  on  présentât  à  Dieu 

vég«*nt  de  France ,  en  date  de  1358 ,  accor-  une  offrande  pure.  Par  la  même  raison ,  il 

dent  au  concierge-bailli  du  Palais,  avec  la  était  recommandé  aux  évêques  de  tenir 

movenne  et  basse  justice  dans  l'enceinte  leur  audience  le  lundi ,  afin  que  les  parties 

du  Palais,  la  justice  sur  les  auvents  ou  eussent  toute  la  semaine  pour  serécon- 

Çetites  boutiques  adossées  aux  murs  du  cilier,  et  pussent  le  dimancne  lever  à  Dieu 
alais    des  cens  et  rentes  sur  plusieurs  des  mains  innocentes,  sans  colère  ni  dis- 
maisons, le  droit  de  donner  et  ôtar  les  çuie,  selon  les  paroles  de  l'Apôtre  (Ep.  à 

^occupaient 

ecclesias* 

Fleury,  des 

les  fautes, 

Ohàtèiêt,  il  donnait  au  concierge  du  Pa-  mais  en  esprit  de  compassion  et  de  charité, 
lais  trente  livres  et  demie  de  viande.  Le  matin  du  jour  oîi  devait  se  tenir  le 
moitié  bœuf  et  moitié  porc,  la  moitié  concile,  on  faisait  sortir  tout  le  monde  de 
d'un  chapon  plumé,  un  demi-setier  de  l'église,  et  on  fermait  toutes  les  portes 
vin  ,  et  deux  gâteaux.  Celui  qui  allait  re-  hors  une,  oii  se  tenaient  tous  les  por/ter« 
cevoir  cette  redevance  devait  payer  deux  (les  porlter»  étaient  alors  des  clercs  qui 
deniers  au  changeur  placé  dans  la  salle  avaient  reçu  le  premier  des  ordres  mi- 
des  bouchers.  Le  concierge-bailli  du  Pa-  neurs).  Les  évêques  entraient,  puis  les 
lais  avait  le  droit  de  faire  enlever  tous  prêtres  et  les  diacres ,  qui  devaient  assis- 
tes arbres  secs  qui  se  trouvaient  en  toutes  ter  au  concile,  et  qui  étaient  ordinaire- 
les  voiries  et  chemins  royaux  du  ressort  ment  ceux  de  l'église  oîi  il  se  tenait.  On 
de  la  banlieue  et  vicomte  de  Paris.  Lors-  introduisait  aussi  des  notaires  ecclésias- 
iiu'il  écrivait  à  Gonesse  pour  faire  venir  tiques ,  ou  clercs  exercés  à  écrire  en  notes 
du  blé  ou  autre  chose  au  grenier  du  roi ,  tachygraphiques  (  voy.  Notes  tironien- 
les  écorcheurs  de  la  boucherie  étaient  nés),  pour  lire  les  actes  et  rédiger  les 
tenus  de  porter  ses  lettres  nu  de  les  en-  procès-verbaux.  Les  évêques  s'asseyaient 
voyer  à.  leurs  frais.  Il  avait  l'inspection  sur  en  rond ,  et  les  prêtres  se  plaçaient  der- 
le  portier  et  les  gardes  du  Palais.  En  1 4i6,  rière  eux;  les  diacres  demeuraient  debout, 
cet  office  fut  réuni  au  domaine.  Après  un  assez  long  silence ,  l'archidiacre 

rANriRRrFRii?  -_  va^  noteAMB  ï®s  avertissait  de  se  mettre  en  prière;  ils 

CONCIERGERIE.  -  Voy.  Prisons.  se  prosternaient  tous  ;  alors  le  plus  ancien 

CONCILES.  —  Nous  avons  déjà  dit  quel-  évêque  faisait  une  pnère,  et  invoquait  le 

qucs  mots  en  parlant  du   clergé  (voy.  Saint-Esprit  pour  obtenir  la  rémission  des 

CLERGÉ}des  assemblées  ecclésiastiques  ou  péchés  et  la  grâce  de  rendre  de  justes 

concile»  ;  mais  elles  ont  eu  unetropgrando  jugements  et  de  ne  se  laisser  fléchir  ni  par 

importance  pour  ne  pas  leur  consacrer  un  la  faveur,  ni  par  les  présents,  ni  par  la 

article  spécial.  Nous  ne  reviendrons  pas  considération  des  personnes.  Un  diacre 

sur  les  conciles  œcuméniques  ou  ttntrer-  faisait  la  lecture  de  TÊvangile  ou  des  ca- 

sels  ;  nous  n'insisterons  que  sur  les  con"  nous  ;  puis ,  le  métropolitain  exhortait  ses 

cites  nationaux  ei  provinciaux.  Sous  les  confrères  à  recevoir  avec  charité,  bonté 

deux  premières  races,  les  conciles  na^  et  respect,  tout  ce  qui  serait  dit  de  leurs 

tionaux  intervinrent  souvent  dans  les  devoirs,  et  à  dire  aussi  leur  avis  sans 

affaires  civiles ,  et  eurent  le  caractère  d'as-  esprit  de  querelle  Les  trois  premiers  jours 

semblées   politiques   (  voy.   Assemblées  se  passaient  ainsi  en  prières  et  en  exhor- 
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tations,  et  on  permettait  à  quelques  lai-  l'épo<|ue  où  l'on  devait  célébrer  la  pàqoe. 
ques  d'assister  à  ces  premières  séances  Concth  éP Arles  (  1S14),  convoqué  par 
pour  leur  édification.  Mais,  quand  on  en  Constantin;  la  plupart  des  érèques  de 
venait  à  la  discussion  des  questions  ecclé-  l'empire  d'Occident  y  assistèrent.  Les  do- 
siastiques ,  on  les  faisait  sortir,  et  Tarchi-  natiates  y  furent  condamnés.  Seomd  coip- 
diacre  se  tenait  à  la  porte ,  afin  que  si  un  cilê  ifArlêt  (  S5S  on  SS4  )  ;  dans  ce  con- 
prôire  de  dehors ,  un  moine  on  un  laïque  die  dcngoinaient  les  ariens  soutenus  par 
voulait  faire  quelque  plainte  ou  quelque  l'empereor  Constance.  Saint  Atbanase  et 
proposition  au  concile ,  il  eût  à  qui  s'aUres-  plusieurs  satres  y  furent  condamnés.  Ciim- 
ser.  Toutes  les  affaires  terminées ,  avant  cil$  de»  Gaulée  (355),  tenu  selon  les 
que  les  pères  du  concile  se  retirassent ,  on  uns  à  Poitiers ,  selon  d'autres  à  Toulouse, 
leur  faisait  souscrire  le  procès-verbal  des  Saint  Hilaire  et  les  évèques  catholique 
actes.  On  publiait  les  canons  du  concile  le  des  Gaules  se  séparèrent  des  ariens  et  de 
jour  de  Pâques^  et  on  indiaoait  le  jour  du  ceux  qui  soutenaient  leur  parti.  Concile 
concile  prochain.  L'assemblée  se  termi-  <i«J9«;rt0r«(  356);  les  ariens  y  dominaient; 
nait  par  des  prières  pour  demander  U  saint  Hilaire  y  f^t  peut-être  a^sé  par  ces 
rémission  des  fautes  que  l'on  y  avait  corn-  hérétiques  ;  ce  qui  est  certain ,  (^est  que 
mises,  et  la  conservation  de  l'esprit  d'u-  peu  de  temps  après  il  (ht  exilé.  Concile  de 
nion.  Tous  les  évèques  se  donnaient  en-  Parie  (36o3;  on  y  rejeta,  à  la  soUidta^n 
suite  le  baiser  de  paix ,  et  l'assemblée  de  saint  Hilaire,  la  formule  de  Rimini  qui 
recevait  du  métropolitain  la  bénédiction  avait  été  dressée  par  les  ariens  et  on  con- 
solennelle.  Le  concile  de  Saint-Jean  de  servacelledeNicée.MOn  tint  dans  le  m^ne 
Latran ,  tenu  par  le  pape  Innocent  III ,  temps,  disent  les  auteurs  de  VArt  de  «^ 
renouvela  la  prescription  du  concile  de  rifier  lee  dafes ,  plusieurs  autres  concUes 
Nicée  pour  la  tenue  oes  conciles  provin-  dans  les  Gaules,  par  les  soins  de  saint  Hi- 
ciaux,  mais  en  les  réduisant  à  un  concile  laire  de  Poitiers,  dont  Dieu  se  swvit 
par  année.  Le  concile  de  Valence  (1332)  particulièrement  pour  préserver  et  dé- 
ordonna qu'ils  se  tinssent  tous  les  deux  livrer  l'Occident  de  l'hérésie  arienne.  » 
ans,  et  le  concile  de  Bàle  (I43i)  seule-  Concile  de  Bordeaux  (384),  oti  les  pris- 
ment  tous  les  trois  ans.  Cette  règle  a  été  dllianistes,  secte  de  gnostiques ,  furent 
confirmée  par  le  concile  de  Trente,  qui  condamnés.  Concile  de  Trêves  (385),  où 
prescrivit  de  tenir  de  nouveau  des  conciles  l'évèque  lUiace  fut  reçu  à  la  commu- 
provinciaux  partout  où  ils  avaient  été  né-  nion  ;  il  en  avait  d'abord  été  repoussé 
fl^gés.  L'édit  de  Melun,  rendu  en  février  pour  avoir  fait  mettre  à  mort  l'hérésiar- 
1580,  ordonna  l'exécution  en  France  de  ce  que  Priscillien.  Concile  de  Ntmee  (  389  ). 
décrotdnconciledeTrente;  la  même  près-  Concile  de  Troyes  (429);  ce  concile  fut 
cription  fût  renouvelée  en  i6io  et  en  1846.  dirigé  contre  l'hérésie  des  pélagiens  ;  on 
Cendant,  ajoute  Fleury,  auquel  nous  choisit  saint  Germain  d'Auxerre  et  saint 
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aux  XVII*  et  xviii«  siècles.  L'usage  des  chevêque  d'Embrun  donf  Pélection  nlt^ 

conciles  provinciaux  ne  s'est  renouvelé  vait  pas  été  régulière.  Concile  d^Orange 

en  France  qu'en  1849.  Les  évèques  de  (441);  on  a  de  ce  concile  trente  canons 

la  plupart  des  provinces  ecclésiastiques,  importants  pour  la  discipline  ecd^iasti- 

aprës  avoir  obtenu,  comme  l'exige  leçon-  que.  Condîe  de   raison  (442).  Second 

cordât,  l'autorisation  du  gouvernement,  concile  d'Arles  (442);  il  en  rraie  ein* 

se  sont  réunis  sous  la  présidence  des  mé-  qnante-six  canons.  Concile  de  Besançon 

tropolitains,  et  ont  traité  les  (Questions  de  (444)  ;  saint  Hilaire  d'Arloi  et  saint  Ger* 

dogme  et  de  discipline  ecclésiastique.  Les  main  d'Auxerre  y  assi^aient:  Concile  des 

déâsions  des  conciles  portent  le  nom  de  Gaules;  Tiliemont  suppose  qu'il  fut  tenu 

canons  f   d'un  mol  grec  qui  veut  dire  à  Arles;  quarante -quatre  évèques  di>a 

rè^e.  Gaules  approuvèrent  la  lettre  par  laquelle 

Les  auteurs  de  VArt  de  vérifier  les  dates  le  pape  saint  Léon  condamnait  les  héré- 

ont  publié  une  liste  complète  des  conciles;  sies  de  Nestorius  et  d'Eutychès.  Concile 

j'en  ai  extrait  la  liste  suivante  des  conci-  d'Angere  (458  );  douze  canons  relatifs  à 

les  qui  ont  été  tenus  en  France.  On  plac«  la  discipKne  ecclésiastique. ,  7iro<<tém« 

vers  197  le  premier  concile  des  Gaules;  il  concile  d'Arles  (455)  ;  il  y  fut  question 

se  réunit  à  Lyon  ;  saint  Irénée ,  alors  ar-  d'un  différend  entre  Faustus,  abbé  de  l.é- 

chevèque  de  cette  ville ,  écrivit  au  pape  rins,  et  Théodore,  évèque  de  Fréjus. 

Victor  pour  l'engager  à  ne  pas  rompre  Concile  de  ro«ir«(46i);iien  restetrdze 

avec  des  chrétiens  d'Asie  qui  n'étaient  canons.  Qt(a/rtèmec(mct7«<i'jlr^( 463), 

pas  d'accurd  avec  l'Église  romaine  sur  à  l'oocation  de  l'ordination  d'un  évèque 
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de  Die.  faite  par  saint  Mumert  de  Vienne, 
sans  Cfrard  pour  l'ordonnance  du  pape 
suint  Léon,  qui,  en  450,  avait  soumis 
réglisc  de  Die  à  l'archevêque  d'Arles.  Le 
concile  écrivit  au  pape  Hilairo  pour  se 
plaindre  de  la  conduite  de  saint  Mamert, 
et  le  pai)c  la  blàma  dans  sa  réponse.  Con- 
cile de  Vannes  (4«5);  Perpéiuus,  arche- 
vêque de  Tours,  tint  ce  concile  pour  don- 
ner un  évoque  à  Vannes.  On  y  fit  seize 
canons.  Le  aernier  ordonnait  de  chasser 
de  l'église  les  clercs  qui  observaient  les 
augures,  et  condamnait  l'usage  de  con- 
sulter les  sorts  des  saints^  en  cherchant 
un  présage  dans  le  premier  verset  d'un 
livre  de  l'Écriture  sainte.  Concile  de  Châ- 
Ions-sur ~ Saône  (470) ,  sous  la  présidence 
de  saint  Patient,  archevêque  de  Lyon  ;  on 
y  élut  un  évèque  de  Chàlons-sur-Saône. 
Concile  de  Bourges  (  473  )  ;  Sidoine  Apol- 
linaire ,  évoque  de  Clermont  et  présiaent 
du  concile,  proclama  Simplicius  évêque 
de  Bourges,  et,  à  cette  occasion,  fit  au 
peuple  un  discours  qui  est  parvenu  jus- 
qu'à nous.  Concile  de  Vienne  (  474  ) ,  pré- 
sidé par  saint  Mamert^  archevêque  de 
Vienne;  on  y  établit  le  jeûne  et  les  priè- 
res des  Rogations,  suivant  la  chronique 
de  Cambrai.  Conciles  d'Arles  et  de  Lyon 
(475)  ;  on  prétend  que ,  dans  le  premier, 
le  prêtre  Lucide  rétracta  des  opinions 
outrées  qu'il  avait  avancées  sur  la  pré- 
destination ;  le  second  roula,  dit-on,  à 
peu  près  sur  les  mêmes  matières.  Ces 
deux  conciles  ne  nous  sont  connus  que 
par  les  ouvrages  de  Fauste ,  évèque  de 
Riez,  ouvrages,  dit  le  père  Pa^,  qui 
coniiennent  tout  le  venin  du  semi-péla- 
gianisme ,  et  qui ,  comme  tels ,  ont  été 
mis  entre  les  apocryphes  par  le  concile 
tenu  par  le  pape  Gélasc  et  soixante-dix 
évoques,  en  496. 

Concilede  Lyon  (500  ou  501)  ;  ce  futplu- 
lôt  une  conférence  des  catholiques  avec 
les  ariens ,  le  1 4  et  le  1 5  octobre^  en  pré- 
sence du  roi  Gondebaud  qui  était  lui- 
même  arien.  Les  ariens  furent  réfutés 
par  saint  Avitus  de  Vienne,  et  plusieurs 
embrassèrent  le  catholicisme;  mais  Gon- 
debaud persista  dans  l'hérésie.  Concile 
d'Agde  (  506  ) ,  oU  se  trouvèrent  vingt- 
quatre  évoques  et  dix  députés  ;  on  y  fit 
quarante-huit  canons  sur  la  discipline 
ecclésiasliçiue.  On  trouve  dans  le  dou- 
zième l'origine  des  bénéfices  ecclésias- 
tiques (voy.  ce  mot),  en  ce  qu'il  permet 
aux  prêtres  et  aux  clercs  do  retenir  les 
biens  de  TËglise  avec  la  permission  de 
révèque ,  sans  pouvoir  néanmoins  les  ven- 
dre ni  les  donner;  le  vingt  et  unième  ca- 
non autorise  l'établissement  de  chapelles 
domestiques.  On  voit  encore ,  par  ce  con- 
cile, que,  quoique  les  Gaules  ne  fissent 


{>lus  partie  de  l'empire,  on  y  datait  toujours 
es  actes  ecclésiastiques  par  les  oonsnls 
romains.  Ce  concile  porte  la  date  du  con- 
sulat de  Messala,  vingt-deuxième  année 
d'Alaric  II,  roi  des  Visigoths.  Concile 
d'Orléans  (511),  oîi  trente  évoques  se 
réunirent  sur  la  convocation  de  Glovis. 
Il  fit  trente  et  un  canons  sur  la  discipline. 
On  remarque  entre  autres  celui  qui  ga- 
rantit le  aroit  d'asile.  Quelques  canons 
regardent  les  moines  ;  il  leur  est  défendu 
de  quitter  la  congrégation  sans  la  permis- 
sion de  l'abbé  pour  bâtir  des  ceÛules 
séparées.  L'évêque,  qui  aurait  ordonné 
un  serf  sans  le  consentement  de  son 
maître ,  était  tenu  de  payer  à  celui-ci  une 
indemnité  ;  mais  l'ordination  était  main- 
tenue. Les  évêques  envoyèrent  ces  ca- 
nons à  Clovis,  en  le  priant  de  les  appuyer 
de  son  autorité.  Concile  de  Samt-mau- 
riceen  Valais  (Si S,  ou,  selon  d'autres , 
523),  convoqué  par  le  roi  de  Bourgo- 
gne Sigismond,  qui  avait  embrassé  la  re> 
ligion  catholique.  Concile  de  Lyon lSi6); 
on  ne  le  connaît  que  par  une  lettre  de 
saint  Avitus.  Concile  a'Etpeigne  (Albon, 
au  diocèse  de  Vienne,  S17)^  convoque 
par  saint  Avitus  ;  vingt-cinq  CTèques  s'y 
réunirent.  On  y  fit  quarante  canons, 
parmi  lesquels  on  remarque  le  vingt  et 
unième  qui  abolit  la  consécration  des 
veuves  appelées  diaconesset.  D'autres  ca- 
nons détendent  aux  évèoues ,  inrâtres  et 
diacres  d'avoir  ni  chiens  ae  chasse  ni  fau- 
cons et  aux  abbés  de  vendre  les  biens  des 
monastères.  Celui  qui  tuera  un  cerf  devra 
expier  cette  faute  uar  une  pénitence  de 
deux  ans.  Concile  de  Lyon  { 517) ,  od  as- 
sistèrent onze  évèques.  Coneile  SArlee 
(524),  sous  la  présidence  de  saint  Gésaiie, 
archevêque  d'Arles.  Concile  de  Carpm- 
iras  (  527  )  y  sous  la  présidence  du  même 
archevêque.  Concile  d'Orange  (529),  où 
l'on  s'occupa  principalement  de  la  doc- 
trine de  la^ce.  Le  concile  condamna  le 
semi-pélagianisme  qui  s'était  répanda  en 
Gaule ,  et  posa  dans  vingt-cinq  canons  la 
doctrine  ae  saint  Augustin.  ConciU  de 
Vaison  (529),  sous  la  présidence  de  sdot 
Césaire.  Parmi  les  canons  de  ce  concile, 
on  remarque  ceux  qui  ordonnent  que  le 
Kyrie  eletson  et  le  Sanctut ,  eancitu 
soient  dits  tous  les  jours  à  la  messe, 
comme  dans  les  églises  d'Orient  et  d'Ita- 
lie ;  que  le  nom  du  pape  soit  récité  dans 
toutes  les  églises;  qu'on  ajoute  au  Gloria 
patri,  etc.,  «t'eut  erat  in  principio;  que 
chaque  année  les  métropolitains  convo- 

Suent  les  évêques  au  concile  proviDcial. 
econd  concile  d'Orléans  (533  )  ;  vingt  et 
un  canons  contre  la  simonie  et  divers 
abus.  Mansi  a  placé  ce  concile  en  S36. 
Concile  de  Clermont  (530).  TroUiime 
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concile  d'Orléans  (  538  ).  Quatrième  con-  oU  Bruneliaut  fit  déposer  Didier,  évèque 
c't7e  d'Or/ea?i«  (541),  auquel  assistèrent  do  Vienne.  Concile  de  Paris  (6t5); 
trente-huit  évoques.  On  s'y  occupa  exclu-  soixante-dix-neuf  évé^ues  y  assistèrent, 
siveraent  de  discipline.  Cinquième  con-  Les  canons  ont  en  partie  pour  but  de  pro- 
cile  d'Orléans  (  549)  ;  cinquante  évèques  téger  les  biens  do  l'Ëglise.  On  remarque 
et  vingt  et  un  députés  y  assistèrent.  Les  quelques  dispositions  favorables  à  la  li- 
erreurs  d'Eutyohès ,  de  Nestorius  et  d*A-  berté  personnelle.  Si  un  ingénu  s'est 
rius  y  turent  condamnées.  11  porte  la  date  vendu  comme  esclave,  il  peut  toujours 
de  la  trente-huitième  année  du  règne  de  recouvrer  la  liberté  en  payant  la  somme 
Childebert;  c'est  le  premier  concile  daté  pour  laquelle  il  a  été  acheté.  Concile  de 
du  règne  des  rois  francs.  Second  concile  i/dcon (624).  Concile  de  Heims(625)  ;  dé-- 
de  Clermont  (549  )  :  on  y  adopta  les  canons  fense  de  vendre  des  esclaves  à  des  juifs, 
du  cinquième  concile  d'Orléans.  Le  con-  Concile  de  Clichy  près  de  Paris  (628);  les 
cile  défend  de  remettre  en  servitude  les  actes  sont  perdus.  Conct/eti'Or/fans  (634). 
esclaves  qui  ont  été  affranchis  dans  les  Concile  de  Clichy  (638).  Concile  de  Chà- 
églises.  Concile  de  Toul  (550);  on  n'a  pas  Ions-sur- Saône  (643):  vingt  canons  soa- 
1  es  actes  de  ce  concile.  Concile  de  Metz  scrits  par  trente-neuf  évèques  présents. 
(  550  ou  environ  ).  Concile  de  Paris  (551  Concile  de  Clichy  (653  ou  669;.  Concile  de 
ou  555);  vingl-sei)t  évèques,  dont  six  A^an/M  (vers  660);  vingt  canons.  Conct/e 
étaient  métropolitains ,  déposèrent  l'évê-  d'^w(Mn(670)  tenu  par  saint  Léger.  Con- 
que de  Paris.  Concile  d'Arles  (  554  )  ;  cile  de  Sens  (670).  Concile  de  Bordeaux 
sept  canons,  dont  plusieurs  sont  destinés  (673)  tenu  par  les  métropolitains  de  Bour- 
à  retenir  les  monastères  dans  la  dépen-  ges,  de  Bordeaux  et  d'Eause.  Concile  de 
dance  des  évèques.  Concile  de  Paris  Crécy  (676);  Mabillon  remarque  que  ce 
(  557  )  ;  canons  qui  ont  principalement  concile  a  été  quelquefois  placé  à  Autun  ; 

Eour  but  de  s'opposer  à  l'usurpation  des  les  actes  qui  en  restent  concernent  spccia- 
iens  des  églises.  Concile  de  Saintes  lement  la  discipline  monastique.  Concile 
(562)  ;  déposition  d'un  évèque  de  Saintes  de  Morlay  au  uiocèso  de  Toul  (677).  Pagi 
nommé  uar  Clotaire  V*.  Concile  de  Lyon  en  fait  le  concile  de  Marly  près  de  Paris. 
(566  )  ;  aéposition  des  évèques  d'Embrun  Les  évè(^ues  de  Neustrie  et  do  Bourgogne 
et  de  Gap.  Concile  de  Tours  (  567  );  ca-  assembles  par  ordre  et  en  présence  du 
nons  sur  la  discipline  et  les  cérémonies  roi  Thierry  III  déposèrent  Chramlin ,  qui 
du  culte.  Concile  de  Paris  (  573);  dcpo-  s'était  emparé  de  l'évèché  d'Embrun,  et 
sition  de  l'évêque  de  Châieaudun.  Con-  lui  déchirèrent  ses  habits  pour  marque  de 
cile  de  Paris  (577);  déposition  de  Pré-  sa  dégradation.  Concile  des  Gaules  (619) 
textat ,  archevêque  de  Rouen.  Concile  de  asseniblé  par  ordre  de  Thierry  III  et  d'Ê- 
Châlons-sur-Saône  (579)  ;  déposition  des  broin ,  dans  un  palais  qu'on  ne  désigne 
évèques  d'Embrun  et  de  Gap.  Concile  de  point.  Saint  Léger,  évèque  d'Autun,  y  fut 
Braines  près  de  Soissons ,  où  Grégoire  de  pressé  de  s'avouer  coupable  de  la  mort  de 
Tours  se  justifia  par  serment  d'une  accu-  Childéric  II,  et,  quoiqu'il  protestât  de  son 
sation  que  le  comte  Leudas te  avait  portée  innocence,  il  fut  déposé.  Concile  des 
conirelai.  Concile  de  Màcon  ( 5^2) f  concile  Gaules  (679)  contre  le  monothélisme. 
de  Lyon  (biZ)^  eoncile  de  Valence  (595);  Concile  de  Rouen  (689)  tenu  par  saint 
ces  divers  conciles  firent  des  canons  dis-  Ansbert  et  six  évèques  ;  on  y  consacra 
ciplinaires.  Un  nouveau  concile  tenu  à  les  privilèges  do  l'abbaye  de  Fontenelle 
Màcon  (585)  interdit  toute  œuvre  servile  le  ou  Saint- Wandrille. 
dimanche ,  défendit  aux  juges  de  pronon-  Concile  de  Worms  (700);  douze  canons 
cer  sur  le  sort  des  veuves  et  des  orphelins^  sur  la  discipline.  Concile  de  Maestricht 
sans  en  avoir  prévenu  l'évêque,  leur  pro-  (7i9)  ;  saint  Boniface  fut  envoyé  pour  pro- 
tecteur naturel ,  etc.  Concile  d'Auxerre  cher  le  christianisme  en  Germanie.  Con- 
(586  ou,  selon  d'autres,  578).  Concile  de  cile  de  Germante  (742);  ce  concile  présidé 
(7/ermonf  (587);ony  termina  un  difTé-  par  saint  Boniface  se  tint  probablement 
rend  entre  les  évèques  de  Cahors  et  de  à  Balisbonne  et  eut  pour  mission  princi- 
Rodez.  Concile  de  Narbonne  (589)  tenu  pale  de  rétablir  la  discipline  ecclésias- 
par  Récarède ,  roi  des  Visigotbs.  Concile  tique  qui  était  en  pleine  décadence.  Con- 
dc  Poitiers  (590\  Concile  de  Metz  (590)  ;  cile  de  Leptines  en  Cambrésis  (743)  ;  ce 
déposition    de   l'archevêque  de   Reims,  concile  eut  aussi  pour  but  de  corriger  les 

Concile  de  abus  qui  s'étaient  introduits  dans  1*^" 


Concile  de  Gévaudan  (590).  Concile  de  abus  qui  s'étaient  introduits  dans  l'Eglise. 

Châlons-sur-Saône  (594);  canons  rela-  (7onci7fl  de  Somon»  (744);  vingt-trois  évô- 

tifs  à  la  liturgie.  ques  y  assistèrent.  Conciles  de  Germanie 

Concile  de  Sens  (vers  601  )  ;  canons  sur  (745  et  747).  Concile  de  Duren (748).  Con- 

la  réformation    des  mœurs ,    la  simo-  ct7e  de  Vermerie  ou  Verberie  (753)  tenu 

nie,  etc.  Concile  de  Châlons-sur-Marne  y  en  présence  de  Pépin.  Concile  de  Metz 
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(7:i3\  Canrile  de  Verne {iy>);  on  place  lien».  Concile  d^Aix-la-ChapêlU  (799), 

Vti  iiu  ciitie  Tut  is  vl  Cinnpit'gne  ;  un  y  tit  nii  fut  dcposé  Félix ,  cvèque  d'Urgel ,  qui 

viiifît-rinii  canons  et  (m  urdonna  qu*il  se  était  retonjbo  dans  ses  erreurs, 

tiondrail  deux  cuiiciW  tous  les  ans ,  Tua  Concilt  d* Aix-la-Chapelle [W2 ou  803); 

le  1"  mars  et  le  second  lu  f  oetobrc.  rérorme  de  la  discipline  ecclésiaati^oe  et 

Vmirilc  de  Le}Hines{,TS6  ;  on  s'y  occupa  monacale;  tous  ceux  qui  étaient  présents 

do  la  lesiiliiliun  des  biens  qui  avaient  été  jurèrent  fidélité  à  l'empereur.  Concile  di 

enlevés  aux  églises  pur  Cliarlcs  Martel.  TtaftshotifM (803);  interdiction  aux  choré- 

Conrile  de  Compicgne  (756)  ;  vingt  évô-  véques  de  faire  les  fonctions  épiscopales. 

ques  y  assistèrent.  C'oiic*i/e  de  6'ompt>^ne  l'O  mémo  concile  défendit  de  Dommer 

(757;  ;  Tassilloti ,  duc  do  Bavière ,  y  prêta  dans  la  suite  de  nouveaux  chorévèqnes. 

serment  de  fidélité  à  Pépin.  Concile  de  Concile  de  Salsbourg  (807)  ;  on  y  dedda 

Germanie  ( 759).  Concile  d'Attigny  (765),  que  les  dîmes  devaient  être  partagées  eo 

où  assistèrent  vinut-sept  èvèques  et  dix-  auatre  portions ,  dont  la  première  serait 

sept  abbés.  Concile  de  (ientitly  près  de  donnée  à  Tévèque ,  la  seconde  aux  clercs, 

Paris  (767);  il   y  avait   des   légats  du  la  troisième  aux  pauvres,  la  quatrième 

pape  et  des  ambassadeurs  grecs;  ceux-  consacrée  à  Tentretien  des  églises.  Coth 

ci  rcproclièreni  aux  Latins  d'avoir  ajouté  cile  d'Aix-la-Chapelle  (809)  ;  on  y  traita 

au  symbole  lo  mot  Filioque.  Il  fut  aussi  cette  question  :Le  Saint-Eipritproeide- 

question   dans  eo  concile  du  culte  des  t-U  du  Fila  comme  du  Père?  Le  concile 

images.  Concile  de  lialisbonne  (768  ou  envoya  consulter  le  pape  liéon  III  et  ne 

169).  Concile  de  Worms  (770).  Concile  décida  rien.  Conciles  d'Arles  (813),  de 

de  Genève  (773).  Concile  de  Duren  (775).  Reims  (8i3),  d«  Mayence  (813),  de  CM- 

Concile  de  Worms  (776).  Concile  de  Pa-  Ions -sur-Saône  (813)  et  de  Tours  (8t8); 

derborn  (777).  Concile  de  Duren  (779).  ces  cinq  conciles  tenus  la  même  année  et 

Concile  de  Paderborn  (780)  ;  Charlemagne  à  des  intervalles  assez  rapprochés  se  pro- 

y  décida  la  fondation  des  cinq  évêchés  de  posèrent  le  rétablissement  de  la  disd- 

Minden,  Halbersladt,  Verdon ,  Paderborn  pline  ecclésiastique  dans  toute  sa  pureté, 

et  Munsier.  Concile  de  Cologne  {l^^)-,  l^e  concile  de   Tours  recommanda  aux 

soumission  des  Saxons  occidentaux.  Witi-  évèques  de  faire  en  sorte  que  chaque 

kind  continua  cependant  de  lutter  contre  prêtre  eût  à  lui  les  homélie?  des  Pères  tra- 

l'empercur.  Concile  de  Paderborn  (782) ,  diiites  en  roman  rustique  ou  en  langue 

où  l'on  examina  le  gouvernement  qui  de-  théotisaue  (germanique):  ce  qui  prouve 

vait  être  imposé  aux  Saxons.  Concile  de  que  lo  latin  avait  cessé  d^ôtre  la  langue 

Paderborn  (785),  où  Ton  arrêta  définitive-  vulgaire.    Concile  d'A  ix  -la-  Chapelle 

ment  la  constitution  de  la  Saxe.  Concile  (813)  ;  au  mois  de  septembre  ,  Chartema- 

d'ingelheim  (788),  assemblée  mixte  où  gne  fit  relire  dans  une  grande  assemblée 

fut  condamné  Tassillon ,  duc  de  Bavière,  tous  les  canons  des  cinq  conciles  précé- 
Concile 
bonne  (791  ' 
s'y  occupa  c 

ruuteur  était  Félix ,  évêque  d'Urgel.  Con-  besoin  du  concours  de  la  puissance  tem- 

cile  de  Ratisbonne  (792);  condamnation  porelle.  Concile  de  Noyon  (814),  où  l'on 

de  Félix ,  qui  se  rendit  à  Rome  et  abjura  régla  les  limites  des  diocèses  de  Noyon  et 

son  hérésie  dans  l'église  de  Saint-Pierre,  de  Soissons.  Concile  de  Lyon  (814)  ;  Ago- 

Concile  de  Franrfort-sur-Mein  (794);  bard  y  fut  nommé  archevêque  de  Lyon  eo 

nouvelle  condamnaMon  do  l'hérésie  des  place  de  Leidrade  qui  s'était  retire  ûmm 

adoptions.  Le  concile  de  Francfort  se  un  monastère  à  Soissons.  Concile  d^Aiœ- 

prononça  aussi   contre  l'adoration  des  /a-(7/iap«//0  (816);  on  y  fitunerèglepoor 

images.  «  Le  mot  d'adoration,  disent  les  les  chanoines  composée  de  centqnarante* 

bénédictins .  auteurs  de  VArt  de  vérifier  cinq  articles  ;  on  en  fit  aussi  une  ponrlM 

les  dates  y  n'est  pas  ici  pris  dans  le  même  chanoinesses.  Les  chanoines  et  chanoi- 

sens  que  les  pères  du  deuxième  concile  nesses  étaient  soumis ,  à  peu  de  chose 

de  Nicee  rexplic[uent.  Les  livres  carolins  près ,  à  la  vie  monacale.  Concile  dAix» 

entendent  aussi  mal  ce  mot.  »  Concile  des  la-ChnpelU  (817)  ;  décrets  sur  la  disd- 

Gaules  1 796  ),  tenu  probablement  à  Tours  ;  pline  mimastiquc.  Concile  de  ThionvilU 

on  y  déposa  Joseph,  évêqne  du  Mans.  (821). Conct/«  d'>t(tï/7ny(82'2);  pénitence 

Concile  d'Aix-la-Vhapelle  (797).  Concile  publique  de  louis  le  Débonnaire.  Concile 

de  Risbach,  au  diocèse  de  Uatisbonne  de  Compiègne  (823).  Concile  de  Paris 

(799)  ;  on  a  confondu  Uisbach  avec  llatis-  (825)  ;  on  s'j  occupa  du  culte  des  images. 

bonne.  Concile  d'Urgel  (799),  tenu  par  Concile  d'Atx-la- Chapelle  (Mi);  même 

leidrade ,   archevêque  de   Lyon  ,  pour  sujet.  Concile  dinyelheim  (826).  Concile 

mettre  un  terme  à  l'hérésie  des  adop-  de  Paris  (829);  la  même  année  quatre 
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conciles  furent  tenus  à  Mayence,  à  Paris,  adressés  par  les  évoques  à  Ltmis  le  Ger- 
à  Lyon  et  à  Toulouse.  On  y  régla  surtout  manique  oui  envahissait  les  États  de  son 
les  relations  des  deux  puissances  tempo-  frère  Charles  le  Chauve.  Concile  de  Tours 
relie  et  spirituelle.  Concile  de  Mayence  (858).  Concile  de  Soissons  (858)  tenu  par 
(829).  Concilede  Lyon  (829^.  Concile  de  Louis  le  Germanique.  Concile  deLangres 
Toulouse  (i29).  Concile  de  VForm»  (829);  (859).  Concile  de  Mets  (859).  Concile  de 
un  des  canons  défend  répreuve  de  Teau  Toul  (859).    Concile  d  Aix-la-Chapelle 
froide.  Concile  de  Nimègue  {SZO)  ;  dépo-  (860);  divorce  de  Lothaire  et  de  Teut- 
sition  de  Jessé,  évêque  d'Amiens,  qui  bei^e.  Conct/e  (f«  (7ob/«nca  (860);  les  rois 
avait  pris  parti  contre  Louis  le  Débon^  Lothaire,  Louis  le  Germanique  et  Charles 
naire.  Concile  de  Saint -Denis  (832);  le  Chauve  se  réunirent  avec  leurs  neveux 
réforme   de  ce  monastère.   Concile  de  Louis  et  Lothaire  et  se  promirent  muiuel- 
Compiègne  (833);  déposition  de  Louis  le  lement  des  secours.  Concile  de  Mayence 
jyéhonn&ïre.  Concilede  Saint-Denis  (tu);  (860).  Concilede  Tusey  près  de  Vaucou' 
rétablissement  de  Louis  le  Débonnaire,  leurs  au  diocèse  de  Toul  (860).  Concile 
Concile  de  Metz  (835).  Concile  de  Tkion-  de  Soissons  (86i)  ;  Hincmar  y  fit  excom- 
vt7/e  (835  ),  oîi  assistèrent  quarante-trois  munier  Rothade  ,  évêque   de   Soissons. 
évèques  ;  l'empereur  y  fut  solennellement  Concile  de  Pistes  ou  Pitres  ^  au  confluent 
réhabilité.  Agobard,  archevêque  de  Lyon,  de  TAndelle  et  de  la  Seine  (86i)  ;  Rothade 
Bernard  ,  archevêque  de  Vienne,  et  Eb-  appela  à  ce  concile  de  sa  déposition  ;  ca- 
bon  ,  archevêque  de  Reims,  y  furent  dé-  pi  lu  lai  re  au  sujet  des  dévastations  exer- 
posés.  Concile  de  Crémieu  dans  le  Lyon-  cées  par  les  Normands.  Concile  de  Sois- 
uais    (835).    Concile   d'Aix-la-Chapelle  «ons  (862);  suite  de  l'affaire  de  Rothade. 
(836K'  discipline  ecclésiastique.  Concile  Concile  d'Aix-la-Chapelle  (i62\  Concile 
de    Kiersy -sur-Oise  (838).    Concile   de  de  Sentis  (863).  Concile  "de  Metz  (863). 
ChâlonS'Sur-Saône  (839).  Concile  d'in-  Concile  de  Verberie  ou  Vermerie  (863). 
gelheim iS40).  Concilede GermanieiSii) ;  Second  concile  de  Pitres  (864).  Concile 
on  y  décida  que  la  bataille  de  Fontenai  d'j4(/igfni/ (865);  l'innocence  de  Rothade  y 
qui  venait  d'avoir  lieu  était  le  jugement  est  reconnue.  Concile  de  Soissons  (866). 
de  Dieu.  Concile d*Auxerre  (SU);  même  Concile  de  Troyes  (866  ou  867).  Concile 
objet.  Concile  de  Bourges  (842).  Concile  des  Gaules  (868);  on  ne  sait  pas  précisé- 
d'Aix-la-ChapelleiSi'i).  Concile  de  Tou-  ment  en  quel  lieu  se  réunit  ce  concile  ;  on 
louse  (843).  Concile  de  Coulaine  en  Tou-  y  répondit  à  deux  lettres  du  pape  Adrien 
raine  ou  Coulene  près   du  Mans  (842).  sur  l'ordinaiion  des  évèques  nommés  par 
Concile  de  Loire  ou  Loire  près  d'Angers  l'empereur.  Concilede  Vermerie  ou  Verbe- 
(843).  Concile  de  Germigny  (843)  ;  canons  rie(869).  Troisième  concile  de  Pitres  (969). 
pour  la  réforme  de  l'ordre  monastique.  Concile  de  Metz  ii69);  Charles  le  Chauve 
Concilede  TTitonotUe  (844).  Concilede  obtient  le  royaume  de  son  neveu  Lothaire 
Vern  (844).  Concile  de  Beauvais  (845);  mort  en  Italie.  Concile  de  Vienne  (870). 
Hincmar  y  fut  élu  archevêque  de  Reims.  Concile  d'Attigny  (870).  Concile  de  Co- 
Concile  de  M  eaux  (Z\b).  Concile  de  Van-  logne  (870).  Concile  de  Douzi-les-Prés 
nés  (846  ou  848).  Concile  de  Paris  (846).  (871).  Concile  de  Compiègne  (ilt).  Con- 
ConciledeSens  1^46).  Concile  de  Mayence  cile  de  Senits(873).  Concile  de  Cologne 
(847).  Concise  de  3/ot/ence(848);condam-  (873).  Concile  de  Douzi-les-Prés  (874). 
nation  du  moine  Gottschalk  ou  Gothescalc  Concile  de  Reims  f874).  Concile  de  Pon- 
qui  soutenait  la  doctrine  de  la  prédesti-  tion  au   diocèse   de  Châlons-sur-Marne 
nation.  Concile  de  iîedon  (848).  Concile  (876);  confirmation  de  l'élection  de  Char- 
rie/.t/on  (848).  Conct7ed«£imoflfcsi  848).  les  le  Chauve  qui  venait  d'être  nommé 
Concile  de  Kiersy  ou   Quierci-sur-Oise  empereur  d'Occident.  Concile  de  Corn- 
(849).  Concile  de  Chartres  (849).  Concile  piègne  (877).  Concile  de  Neustrie  (878) , 
de  Paris  (SA9\  Concile  de  Moret  (850).  sans  désignation  plus  précise.  (7onct7e  de 
Concile  de  Soissons  (851  )  ;  déposition  de  Troyes  (878).  Concile  de  Mantaille  entre 
Pépin  roi  d'Aquitaine.  Concile  de  Mayence  Vienne  et  la  rivière  d'Isère  (879)  ;  ce  con- 
(852).  Concile  de  SotMom  (853).  Concile  cile  composé  des  grands  et  des  évêques 
de  Kiersy'Sur-Oise{%bV.  Concile  de  Paris  de  la  Bourgogne  cisjurane  donna  le  titre 
(853).   Concile  de  Vermerie  (853).  Con-  de  roi  à  Boson.  Concilede  Fîmes,  dans  le 
cile  de  Fa/ence  (855);   canons  relatifs  diocèse  de  Reims(88t);  Hincmar  y  prési- 
à  la  doctrine  de  Gottschalk.  Concile  de  dail.  Concile  de  Toulouse  (883);  le  père 
Bonenil  près  de  Paris  (855).  Concile  de  Labbe  regarde  Taiithenticité  de  ce  concile 
Kiersy-sur-Oise  (857);  sur  les  troubles  comme  douteuse.  Conct/e  de  C/id/ons-aMr- 
politique?  et  religieux.  ConctZe  de Ifayence  Saône  (886).  Concile  de  Cologne  (887). 
(857).   Concile   de    If orm»  (857).  Con-  Conct7e  de  Por<,  sur  les  confins  des  dio- 
cile  de  Kter«y-a«r-Otse  (858);  reproches  cèses  de  Mmes  et  de  Maguelone  (887). 
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Concile  éCAgaune  oo  Saint-Maurice  en  pet  força  les  évèques  à  déposer  Tarcbe' 
Valait  'aaiji  Rodolphe  Welf  y  fut  reconnu  Tèque  de  Reims  Âmool ,  comme  cuopable 
roi  tUi  la  B<^urgogne  transjurane.  Concile  de  trahison ,  et  à  nommer  Gerbert  à  sa 
de  Matienre  888).  Concile  dt  Mets  '888;  ;  place.  Concile  de  Reims  (993)  tenu  par 
jeune  de  trois  iouri»  pour  obtenir  la  paix  Gerbert  contre  les  usarpatenrs  des  biens 
et  b  reiraitc  des  Normands.  Concile  de  de  TÊglise.  Concile  à' Anse,  près  de 
Valence  8«M);  ;  I^ouis,  fils  de  Boson  ,  y  fut  Lyon  j  991),  tenu  par  Borchaid ,  arche- 
BurréroideiaBourg<>gne  cisjurane.  Con-  réque  de  Lyon.  Concile  de  Mouton  ou 
cile  de  Meun-sur-Loire  ou  Mehun-sur-  Mouson  (995).  Concile  de  Saint^Denis 
Loire  ^891'.  Concile  de  Vienne  ^892^  C 996  .  Conci2«  de  Pot/ier«  (»)99  ou  1000). 
Concile  de  Beims  893)  ;  Charles  le  Simple  VArt  de  vérifier  les  dates  n'indique  plus 
y  fut  couronné.  Concile  de  Châlons-sur-  de  concile  dans  les  pays  qui  fonnaieut  le 
Saône  (894).  Concile  de  Tribur  ou  Tewer  royaume  de  France  avant  l'année  1022. 
p^^s  de  Maveiice  (895;.  Concile  d'Orléans  (1022)  ;  le  roi  Robert 

Concile  àe Beims (tioo) .  Concile  d'Asille  et  la  reine  Constance  y  assistaient;  on  y 
ou  Asillan  au  diocèse  de  Narbonne  (902;  ;  condamna  au  feu  treize  manichéei».  Corii- 
on  y  décida  par  l'épreuve  du  feu  et  de  ci7e{fi4try,  au  diocèse  d'Auxerre(i022  ou 
l'eau,  un  différend  entre  deux  eccléslas-  f023).  Concile  de  Paris  (1024).  Concile 
tiques.  Concile  de  Barcelone  (906);  ce  d'iirra«(  1025);  on  y  proclama  le  dogme 
concile  se  composait  principalement  de  del'Êglise  sur  la  présence  réelle  dans  reu- 
suffragaiits  de  rarchevèaue  de  Narbonne.  charistie.  Concile  d'Anse  (  1025  ).  Concile 
Conçue  de  Saint-Tibért ,  en  Languedoc  de  Cfiarroux  en  Poitou (1027)  contrôles 
(907).  Concile  de  Jonquières ,  au  diocèse  manichéens.  Concile  de  Limoaes  (ï029). 
de  Maguclone.  Concile  de  Troli  ou  Tro-  Concile  de  Bourges  (I03i).  Concile  de 
leiy  près  de  Soissons  (909)  ;  les  actes  de  ce  Limoges  (  io3l  )  ;  excommunication  con- 
concile  tracent  le  plus  triste  tableau  de  la  tre  ceux  qui  n'obéiraient  pas  aux  canons 
situation  de  l'Église  à  cette  époque.  Con-  du  concile  et  ne  garderaient  point  la  pa\x. 
cilecleFontaine-Couverte,jiTà8deiiB.T'  Les  conciles  s'efforcèrent  a  cette  épo- 
bonnc  (9ii).  Concile  de  tours  (912).  que  de  mettre  un  terme  aux  guerres 
Concile  de  Châlons-sur-SaôneiBiS'^.  Con-  privées  qui  étaient  le  fléau  de  la  France. 
rt7e  de  Tro/t  ou  Tro /et.  près  de  Soissons  Plusieurs  conciles,  tenus  en  Aquitaine 
(921).  Concile  de  Coblence  (923);  celui  Ti 034),  s'occupèrent  du  rétablissement  de 
qui  vendait  un  chrétien  y  fut  déclaré  cou-  la  paix  et  de  la  pureté  de  la  discipline  ec- 
pable  d'homicide.  Concile  de  Beims  (923).  clésiastique.  Il  se  tint  aussi  plusieurs  con- 
Concile  de  Fîmes  (935).  Concile  de  ciles  en  France,  en  l04i ,  ou  l'on  ordonna 
Soisiom  (94i).  Concile  de  Narbonne  d'observer  la  trêve  de  Dieu,  ^ui  défen- 
(947).  Concile  de  Verdun  (947  ).  Concile  dait  que  depuis  le  mercredi  soir  jusqu'au 
de  Mouson  ou  Mouzon  (948).  Concile  lundi  matin  on  prit  rien  par  force ,  qu'on 
(i'/npe//t0tm(948); excommunication d'Hu-    tirât  vengeance  d'aucune  injure,  ni  qu'on 

5 UC8  le  Grand,  comte  de  Paris.  Conct70  de  exigeât  aucun  gage  pour  les  dettes.  On 
aon  (948).  Concile  de  Trêves  (948);  con-  excommuniait  et  on  bannissait  ceux  qui 
flrmation  de  rcxcommunication  pronon-  contreviendraient  &  la  trêve  de  Dieu,  Con- 
céc  contre  Hugues  le  Grand.  Je  ne  parle  ci/e  de Satnt-Gt72es,  en Languedoc(i042); 
pas  do  plusieurs  conciles,  dont  le  lieu  et  vingl>-deux  évèques  y  firent  plusieurs  ca- 
la date  sont  incertains.  Coruiile  du  Mont-  nous  et  confirmèrent  la  trêve  de  Dieu, 
Sainte-Marie-en'Tàrdenois  j  au  diocèse  Deujyconct/M  d«JVar6onne(i042),  l'un, 
do  Soissons  (972),  tenu  par  Adalbéron ,  le  17  mars,  et  l'autre,  le  8  août.  Concile 
archevêque  do  Reims.  Concile  de  Beims  de  Tuluje  au  diocèse  d'Elne  dans  le 
(975);  excommunication  de  Thibaut,  évè-  Roussillon;  on  y  confirma  la  trfye  de 
mio  d'Amiens.  Concile  de  Sens  (980).  Dieu.  Concile  de  Sens  (iOAB).  Concile  de 
Concile  de  Beims  (987).  Concile  de  f?etms  (i049);  on  y  condamna  plusieurs 
Beims  (988);  élection  d'Arnoul  en  abus ,  et ,  entre  autres ,  la  simonie,  (/on- 
qualitû  d'archevêque  de  Reims.  Con-  ct7e  de  ifay«nce  (  1049  )  dirigé  également 
lile  de  Senlis  (988);  confirmation  de  contre  les  prêtres  simoniaques.  Concile 
l'excommunication  lancée  par  l'arche-  de  iiouen(io49);  la  plupart  des  dix-neuf 
vêquo  do  Reims  contre  ceux  qui  avaient  canons  de  ce  concile  sont  dirigés  contre 
occu|h'5  colto  ville.  Coticile  de  Charroux^  la  simonio.  Concile  de  Brionne^  en  Nor- 
ubbayo  du  Poitou  (  989).  Concile  de  Nar-  mandie  (1050),  contre  l'hérésie  de  Béren- 
hnnne  (990)  ;  plusieurs  seigneurs  y  assis-  ger  qui  niait  la  présence  réelle  dans  l'ea- 
tèront;  on  y  délibéra  sur  les   moyens    charistie.  Conctie  de  Tours  (i050)  contre 
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fut  condamnée  ainsi  que  le  livre  de  Scott  oonfinnatioD  de  la  déposition  deManassès, 
Êrigène  sur  l'eucharistie.  Concile  de  archevêque  de  Rehns;  il  fut  chassé  et 
Samt-Gi/26A,  eu  Languedoc  (1050);  pro"  mourut  excommunié.  Concile  de  Lille- 
clamation  de  la  trêve  de  Dieu.  Concile  bonne,  en  Normandie (1080),  tenu  en  pré- 
de  Narbonne  (1054);  confirmation  de  la  sence  de  Guillaume  le  Conquérant;  on  y 
trêve  de  Dieu.  Concile  de  la  Gaule  lyonF-  fit  un  grand  nombre  de  canons  pour  éta- 
naise  (1055)  tenu  par  Hildebrand;  on  y  blir  l'ordre  dans  l'État  et  dans  TËglise. 
condamna  la  simunie.  Concile  de  Tours  Concile  d'Avignon  (1080).  Concile  de 
(1055);  Bérenger  y  abjura  son  hérésie.  Borcleauj;  ( 1 080);  nouvelle  condamoation 
Concile  de  Lisieux  (  1055)  ;  dcpK>sition  de  de  l'hérésie  de  Bérenger,  qui  mourut  peu 
Mander,  archevêque  de  Rouen  ;  il  fut  rem-  de  temps  après ,  en  1088.  Concile  d^Ieeou^ 
place  par  Maurillc.  Concile  de  Rouen  dun{\ii%i).  Concile  de  Com^%ègne{\QZ^), 
(1055  ou  1063^;  profession  de  foi  contre  Concile  de  Toulouse  (1090).  Concile  de 
l'hérésie  de  Bérenger;  le  concile  déclara  Narbonne  (I09i).  Concile  d'Étampts 
qu'après  la  consécration ,  le  pain  et  le  vin  (1091).  Concile  de  Soissons  (1092)  ;  con- 
étaient  changés  au  corps  et  au  sang  de  damnation  de  l'hérésie  de  Roscelin  qui 
Jésus-Christ,  et  anathematisa  quiconque  attaquait  le  m^jfstère  de  la  sainte  Trinité, 
attaqueraitcette  croyance.  Concile  de  Nar-  Concile  de  Hetms  (  1092  )  ;  le  concile  force 
bo7mc(i055).  C?onct7«d'iângfer«(i055);  la  Robert  le  Frison,  comte  de  Flandre,  à 
doctrine  de  Bérenger  y  fut  encore  con-  renoncer  au  droit  de  dépouille  ^  en  vertu 
damnée.  Concile  de  Toulouse  (tOS6)  ;  ce  duquel  il  s'emparait  de  l'héntage  des 
concile  condamna  la  simonie  et  ordonna  clercs.  Concile  de  Beims  (  1094);  Phi- 
aux  ecclésiastiques  de  garder  le  célibat,  lippe  I**"  voulut  faire  approuver  dans 
Concile  d'Arles  (tObg).  Concile  de  Vienne  ce  concile  son  mariage  avec  Bertrade 
(1060);  dix  canons  dirigés  principale-  de  Montfort  qu'il  avait  enlevée  à  Foul- 
ment  contre  la  simonie  et  l'incontinence  ques  le  Réchin.  Yves  de  Chartres  ra- 
des clercs.  Conni/c  de  Tours  (i  060)  tenu,  fusa  d'assister  à  une  assemblée  oh  il 
comme  le  précédent ,  par  Etienne,  légat  n'aurait  pu  exprimer  son  avis  avec  li- 
du  pape;  mêmes  décisions.  Concile  de  berté.  Concile  d*Aulun  (1094);  excom- 
Toulouse  (1060)  y  sous  la  présidence  de  municaiion  de  Philippe  I""  pour  son  ma- 
Hugues,  abbé  de  Cluni  et  légat  du  pape,  riage  avec  Bertrade  de  Montfort.  Concile 
Concile  de  Châ[ons-surSaône(  1063},  sous  de  Clermont ,  en  Auvergne  (1095),  ouvert 
la  présidence  de  Pierre  Damien ,  légat  du  le  18  novembre  par  le  pape  Urbain  II ,  et 
pape.  Concile  d'Auch  (t068);  il  fut  or-  terminé  le  26  du  même  mois.  Il  y  avait  à 
donné  que  toutes  les  églises  payeraient  à  ce  concile  treize  archevêques  et  deux  cent 
la  cathédrale  le  quart  de  leurs  dîmes,  cinq  prélats,  tant  évèques  qu'abbés; 
Concile  de  Toulouse  (1068);  on  y  con-  quelques  écrivains  en  comptent  jusqu'à 
damna  la  simonie.  Concile  dAnse,  au  quatre  cents.  L'acte  le  plus  célèbre  de  ce 
diocèse  de  Lvon  (1070).  Concile  de  Châ-  concile  fut  la  publication  de  la  croisade 
lons-surSaone  (1072).  Concile  de  Bouen  prêchée  par  le  pape  et  accueillie  par  le 
(1072);  vingt-quatre  canons  sur  la  disci-  cri  de  Dieu  le  veut!  Dieu  le  veutl  On  y 
pline  ecclésiastique;  le  quinzième  canon  renouvela  le  canon  qui  imposait  la  trêve 
condamna  le*  clercs  mariés.  Concile  de  de  Dieu;  Philippe ,  roi  de  France ,  fut  de 
Rouen  (1073)  tenu  en  présence  du  roi  nouveau  excommunié.  Concile  de  Rouen 
Guillaume  le  Conquérant,  à  l'occasion  (1096);  on  y  fit  huit  canons  pour  confir- 
d'un  tumulte  arrivé  dans  l'église  Saint-  mer  les  décisions  du  concile  de  Cler- 
Ouen  de  Rouen.  Concile  de  Châlons-sur-  munt.  Concile  de  Saintes  (  1096),  sous 
Saône  (ton).  Concile  de  Poitiers  iiOl A);  la  présidence  d'Urbain  II.  Concile  de 
nouvelle  condamnation  de  l'hérésiarque  Tours  (1096)  également  présidé  par  le 
Bérenger,  qui  faillit  être  tué  dans  ce  con-  pape  ;  on  y  confirma  les  décrets  du  con  - 
cWe,  Concile  de  Rouen  (IOTA);  quatorze  cile  de  Clermont.  Concile  de  Ntmes 
canons  sur  la  discipline  ecclésiastique.  (1096%  sous  la  présidence  d'Urbain;  con- 
Concile  de  Paris  (1074);  ce  conciliabule  firmation  des  décrets  du  concile  de  Cler- 
n'est  pas  reconnu  par  l'Église.  Concile  de  mont  ;  absolution  de  Philippe  1"  qui  avait 
Dijon  (1077)  ;  déposition  de  clercs  simo-  promis  de  quitter  Bertrade  de  Montfort. 
niaques.  Concile  d'Autun  (i077)  tenu  par  Concilede  Reims  (1097).  Concile  de  Saint' 
Hugues  de  Die,  légat  de  Grégoire  Vil;  Orner  (1099);  injonction  d'observer  la 
l'arclievèque  de  Reiras ,  Manassès ,  fut  trêve  de  Dieu ,  sous  peine  d'excommuni- 
suspendu  comme  simoniaque.  Concile  de  cation. 

Poitiers   (1078\    Concile   de    Bretagne  Concile  de  Valence  (ilpO)  ;  BVLSpenéion 

(t079).  Concile  de  Toulouse  (1019);  Véyè  de    Norgaud,    évoque  d'Autun,  accusé 

que  d'Albi  y  fut  déposé  comme  simonia-  de  simonie.  Concile  de  Poitiers  (lioo); 

que.  Concile  de  Lyon  (1079  ou  1080);  confirmation  de  la  déposition  de  Nor- 
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gaud;  Philippe  1"  et  Bertrade  furent  de 
nouveau  excommuniés.  Concile  d'Anse 
(1100);  excommunication  de  ceux  (jui, 
après  avoir  pris  la  croix,  ne  parlaient 
pas  pour  la  Palestine.  Concile  de  Troyes 
Ol04).  Concile  de  Beaugency  (1104); 
Philippe  I«''  et  Bertrade  y  assistèrent , 
mais  sans  obtenir  l'absolution  du  pape. 
Concile  de  Paris  (1104);  absolution  de 
Philippe  et  de  Bertrade  qui  promirent  de 
n'avoir  ensemble  aucun  commerce  cri- 
minel. Concile  de  Beims  (1I05).  Con» 
cile  de  Poitiers  (i  106)  ;  Bohémoud ,  prince 
d'Ântiuche,  y  assista;  la  croisade  y  fut 
prèchée.  Concile  de  Lisieux  (1106); 
Henri  I*»".  roi  d'Angleterre,  y  assista. 
Concile  de  Troyes  (1107);  le  pape  Pas- 
cal II  y  prêcha  la  croisade;  le  concile 
excommunia  tous  ceux  qui  violeraient  la 
trêve  de  Dieu.  Les  investitures  données 
par  des  laïques  furent  condamnées  dans 
ce  concile.  Concile  d'Anse  (  1112).  Con- 
cile de  Vienne  (1112);  condamnation  des 
investitures  données  par  des  laïques. 
Concile  d'Aix  (1112).  Concile  de  Beau- 
vais  (1114);  excommunication  de  l'em- 
pereur Henri  V.  Concile  de  Soissons 
(1115).  Concile  de  Beims  (  1 1 1 5  )  tenu  par 
le  légat  Cosson.  Concile  de  Châlons^ur- 
Marne  (11 15)  tenu  par  le  même  légat;  on 
excommunia  dans  ces  deux  conciles  l'em- 
pereur Henri  V.  Concile  de  Tournus 
(1115).  Concile  deLangres  (iii6jtenu  en 
pleine  campagne  dans  le  diocèse  de  cette 
ville.  Concile  de  Dijon  (11 16).  Concile 
de  Toulouse  (11 18);  croisade  prèchée 
contre  les  musulmans  d'Espagne.  Con- 
cile de  Bouen  (  1 1 18  )  ;  Henri  !«'  et  le  légat 
du  pape  Gélase  y  assistèrent.  Concile  de 
Vienne (ttiB)  tenu  par  le  pape  Gélase. 
Concile  de  Toulouse  (lii9);  dix  canons 
dont  le  troisième  est  dirigé  contre  les 
manichéens.  Concile  de  Beims  (a  19)^ 
présidé  par  le  pape  Calixte  H  qui  avait 
près  de  lui  quinze  archevêques,  deux 
cents  évêques  et  environ  autant  d'abbés  ; 
il  s'ouvrit  le  20  octobre  et  dura  jusqu'au 
30  du  même  mois.  Louis  le  Gros  y  assista 
et  y  porta  plainte  contre  Henri  l*"-,  roi 
d'Angleterre,  qui  avait  envahi  la  Nor- 
mandie. On  fit  plusieurs  décrets  dans 
ce  concile  contre  la  simonie,  les  investi- 
tures données  par  des  laïques,  et  l'in- 
continence des  clercs.  Un  des  canons 
défendit  de  rien  exiger  pour  le  baptême, 
les  saintes  huiles,  la  sépulture  ou  l'onc- 
tion des  malades.  La  trêve  de  Dieu  fut 
de  nouveau  proclamée;  mais  le  concile 
tenta  vainement  de  conclure  la  paix  entre 
le  pape  et  l'empereur.  Concile  de  Bouen 
(1119);  canon  sur  le  célibat  des  prêtres. 
Concile  de  Beauvais  (1120).  Concile  de 
Soissons  (1120);  Abélard  fut  obligé  de 


brûler  lui-même  son  livre  de  la  Trinité. 
En  1124,  le  légat  Pierre-Léon  tint  des 
conciles  à  Chartres,  à  Clermont,  à  Beau- 
vais et  à  Vienne  ;  mais  on  n'a  aucun  dé- 
tail sur  ces  assemblées.  Concile  de  Nantes 
(1127);  abolition  du  droit  de  bris,  qui 
donnait  au  seigneur  la  dépouille  des  nau- 
fragés, et  de  la  coutume  qui,  en  Bretagne, 
attribuait  au  seigneur  tous  les  meubles 
d'un  mari  ou  d'une  femme,  après  la  mort 
de  l'un  des  deux.  Concile  de  Troyês(t  128); 
il  fut  décidé  qu'on  donnerait  une  règle 
écrite  aux  templiers,  et  qu'ils  porte- 
raient un  vêtement  blanc.  Condle  de 
Bouen  (il28).  Concile  de  Paris  (1I29), 
réforme  de  plusieurs  monastères,  et, 
entre  autres,  du  monastère  d'Argenteuil. 
Concile  de  Chàlons  sur-Marne  (tt29). 
Concile  de  Toulouse  (1130).  Concile 
du  Puy-en-Velay  (1130);  excommuni- 
cation de  l'antipape  Anaclet.  Connile 
d'Étampes  (1130);  Louis  VI  assista  à 
cette  assemblée,  qui,  sur  la  déclaration 
de  saint  Bernard ,  se  prononça  en  faveur 
d'Innocent  II  contre  Anaclet.  Concile  de 
Clermont ,  en  Auvergne  (  1 130  ),  tenu  par 
Innocent  H.  Concile  de  Beimt  (ll3o), 
également  sous  la  présidence  d'Inno- 
cent IL  II  y  avait  dans  cette  assemblée 
treize  archevêques,  deux  cent  soixante- 
trois  évêques  et  un  grand  nombre  d'ab- 
bés. Saint  Bernard  était  le  plus  dis- 
tingué des  abbés.  L'élection  du  pape 
Innocent  II  y  fut  approuvée ,  et  Tantipape 
Anaclet  excommunié.  On  y  publia  dix- 
sept  canons ,  qui  sont  à  peu  près  les  mê- 
mes qpue  ceux  du  concile  de  Clermont 
tenu  l'année  précédente.  L'usage  des 
tournois  y  fut  prohibé.  Le  concile  dura 
quinze  jours.  Le  pape  y  sacra  Louis  VII 
qui  y  assistait  avec  son  père.-  Concile  de 
Ùretsson  dans  le  territoire  de  Narbonne 
(  1132)  ;  le  territoire  où  se  tenait  le  con- 
cile fut  déclaré  inviolable;  les  évêques 
en  marquèrent  les  limites  avec  des  croix 
et  prononcèrent  l'auathème  contre  ceux 
qui  ne  respecteraient  pas  cette  sauve- 
garde. Concile  de  Jouarre  au  diocèse  de 
Meaux  (1133).  Concile  de  Sens  (1140); 
les  doctrines  d'Abélard  y  furent  condam- 
nées. Concile  de  Lagny  (1142-.  Concile 
de  Bourges  (ii45).  Concile  de  Vézelai 
(1146);  Louis  VII  y  prit  la  croix,  à  la 
persuasion  de  saint  Bernard,  avec  la 
reine  Ëléonore  et  un  grand  nombre  de 
seigneurs.  Concile  de  Laon  (  1146).  Con- 
cile de  Chartres  (  1 146)  :  on  s  y  occupa  en- 
core de  la  croisade ,  dont  saint  Bernard 
refusa  d'être  le  chef.  Concile  de  Paris 
(  1147)  j  tenu  par  le  pape  Eugène  III  ;  on 
y  examina  les  doctrines  de  Gilbert  de  la 
Porée ,  évêque  de  Poitiers,  sur  la  Trinité; 
elles  furent  attaquées  par  saint  Bernard; 
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le  concile  ajourna  la  dccisiou  de  cette  Concile  de  Mousonoa.Mouzon(ii%i);\\  y 
question.  Concile  de  Reims  (  U48) ,  sous  eut,  en  1I88,  trois  conciles  pour  la  croi- 
la  présidence  du  pape  Eugène  III  ;  con-  sade:  concile  entre  Gisorset  Trie,  où  les 
damnation  des  doctrines  de  Gilbert  de  la  rois  de  France  et  d'Angleterre  prirent  la 
Porée.  Concile  de  Beaugency  (  tib2);  croix;  conc»7«  du  if  ans,  oii  le  roi  d'An - 
le  mariage  de  Louis  Y  II  et  d'Ëléonore  gleterre  ordonna  que  chacun  donnerait  la 
de  Guyenne  y  fut  annulé.  Concile  de  dîme  de  ses  revenus  et  de  ses  biens  meu- 
MoretdiSi).  Concile  de  Soissons  (1155);  blés  pour  l'expédition  de  la  terre  sainte; 
Louis  VII  ei  ses  barons  y  jurèrent  la  paix  concile  de  Paris  y  où  Philippe  Auguste 
pour  dix  ans.  Concile  de  Beims  (1157);  ât  la  même  ordonnance.  On  appela  cet 
on  y  ht  sept  canons  sur  la  discipline  impôt  dime  saladine.  Concile  de  Bouen 
ecclésiastique.  Concile  de  Neuf-Mar-  (ii19).  Concile  de  Compiégr^  (  tî9Z); 
ché,  au  diocèse  de  Rouen  (1161).  Con-  celte  assemblée  mixte  prononça  la  disso- 
cile  de  Beauvais  (  ii6i  );  dans  ces  deux  lution  du  mariage  de  Philippe  Auguste 
conciles  on  reconnut  le  pape  Alexandre  III.  avec  Ingeburge  de  Danemark;  fnge- 
Concile  de  Toulouse  (  i  I6i  )  ;  les  rois  de  burgeen  appela  au  pape.  Concile  de  Mont- 
France  et  d'Angleterre ,  Louis  VU  et  Hen-  pellier  (  H95)  ;  on  encouragea  dans  ce 
ri  II,  avec  plus  de  cent  prélats,  évêques  et  concile  les  expéditions  en  faveur  des 
abbés ,  reconnurent  le  pape  Alexandre  III  chrétiens  d'Espagne.  Concile  de  Paris 
avec  plus  de  solennité  que  dans  les  as-  (  1196)  tenu  en  présence  de  deux  légats 
semblées  précédentes.  Concile  de  Mont^  du  pape  ;  on  s'y  occupa  du  mariage  de 
pellier  (1162),  où  l'aniipape  Octavien  ,  Philippe  Auguste  avec  Ingeburge  deDa- 
qui  i}renait  le  nom  de  Victor,  fut  excom  •  nemark ,  mais  sans  rien  décider.  Concile 
njunié.  Concile  de  Tours  (  1 163  ) ,  sous  la  de  Sens  (  1 198  )  contre  une  secte  de  ma- 
présidence  du  pape  Alexandre  III,  assisté  nichéens.  Concile  de  Z>t;on(  1 199);  Pierre 
de  dix-sept  cardinaux ,  cent  vingt-quatre  de  Capoue,  légat  du  pape,  assisté  de  qua- 
évêques,  quatie  cent  quaioi'ze  abbes.  Le  tre  archevêques  et  oe  dix-huit  évêques , 
quatrième  canon  fut  dirigé  contre  les  ma-  y  traita  du  mariage  de  Philippe  Auguste 
nichéens,  qu'on  nomma  dans  la  suite  Al-  avec  Ingeburge.  Le  roi  interjeta  appel  au 
bigeois.  Concile  de  Beims  (i  164)  tenu  par  pape,  et  le  concile  ne  décida  rien, 
le  pape  Alexandre  III  ;  on  s'y  occupa  des  Concile  de  Vienne  (i200)  ;  le  légat  étant 
secours  à  donner  à  la  terre  sainte.  Con*  sorti  du  royaume  de  France,  jeta  l'inter- 
cile  de  Lombers  près  d'Albi  (ii65);  ce  dit  sur  toutes  les  terres  qui  dépendaient 
concile  condamna  les  hérétiques  nommés  de  Philippe  Auguste.  Concile  de  ^esle  en 
b\ot8  Bons  hommes  et  plus  tAvd  Albigeois.  Vermaudois  (1200);  Philippe  Aucuste 
Concile  d'Aix-la>-Cfiapelle  (i toi);  nous  ayant  repris  Ingeburge  et  juré  quil  la 
mentionnons  ce  concile  ou  plutôt  celte  traiterait  en  reine ,  le  légat  Octavien  leva 
assemblée  mixte,  quoique  la  ville  d'Aix-  l'interdit.  Concile  de  Soissons  (1201): 
la-Chapelle  n'appartint  plus  à  la  France,  on  s'y  occupa  encore  d'Ingeburge  qui 
parce  que  Gharlemague  y  fut  canonisé  par  avait  été  enfermée  au  château  d'Êtampes. 
les  partisans  de  l'empereur  Frédéric  Bar-  Concile  de  Pam  (I20i); Gérard  de  Nevers 
berousse.  La  cérémonie  de  la  canonisa-  y  fut  condamné  comme  hérétique.  Con- 
lion  se  fit  le  29  décembre  1165.  «  Aucun  cile  de  Meaux  (  1204  )  ;  on  s'efforça  de  ré- 
pape ,  disent  les  auteurs  de  VArl  de  véri-  concilier  les  rois  de  France  et  d'Angle- 
/ier  les  dates,  n'a  contredit  cette  canoni-  terre.  Concile  d'Arles  (  1 205)  tenu  par  le 
sation,  quoique  faite  par  les  schismaii-  légat  Pierre  de  Castelnau.   Conct^  dé 

3ues  et  par  l'autorité  d'un  antipape,  et  Jaontélimart  (iio9);  le  légat  Milon  fit 

epuis  ce  temps  on  a  célébré  la  fête  de  citer  au  concile  de  Valence  le  comte  de 

Charlcmagne  comme  d'un  saint  dans  quel-  Toulouse ,  Raymond  VIL  accusé  du  méur^ 

ques  églises.» Conct/e d'il «ranc/ic* (Il 72);  tre  de  Pierre  de  Gastelnau.  Concile  de 

le  roi  d'Angleterre,  Henri  II ,  après  avoir  Valence  (  1209  )  ;  le  comte  de  Toulouse  y 

fait  un  serment,  tel  que  les  légats  du  pape  comparut  ei  conseniit  à  livrer  sept  de  ses 

l'exigeaient,  et  s'êire  soumis  à  lapéni-  châteaux;  il  ne  reçut  pas  encore  l'absolu- 

tence  publique,  fut  absous  de  l'assassinat  tion.  Concile  de  Saint-Gilles  (  1209  )  ;  le 

de  saint  Thomas  de  Caniorbéry,  qui  avait  comte  Raymond  se  soumit  à  la  pénitence 

eu  lieu  le  29  décembre  il 71.  Concile  de  publique  et  reçut  l'absoluiion.  Concile 

Puy  (  1 181  ).  Concile  de  Bazas  (i  i8l).  Con^  d'Avignon  (  1209  \  Concile  de  Saint-Gil- 

cile  de  Limoges  (i  182  ).  Concile  de  Paris  les  (  1210).-  Concile  de  Paris  (  1210  )  ;  con- 

(1185);  Philippe  Auguste  ordonna  aux  damnation  des  erreurs  d'Amauri  et  de 

prélats    assemblés    d^exhorier   tous  les  plusieurs  de  ses  disciples.  Les  livres  de 

Français  h  se  croiser  pour  la  délivrance  la  mëtaphysique  d'Aristoie,  récemment 

de  Jérusalem.  Concile  de  Charroux{iiS6);  apportés  en  France  et  traduits  du  grec  en 

règlements  de  discipline  ecclésiastique,  latin,  furent  aussi  condamnés.  Conct/e  dtf 
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Snrhnnn^  '  t2t  1  ;  ;  on  «.'fTiii  au  cunitc  de  un  traité  arec  le  roi.  Concile  de  Toulouse 
Tuulousi'  de  lui  rendre  ses  Êials,  s'il  v><u-  (1^29  |>our  l'extirpation  de  riiérésie  des. 
lui i  en  chasser  les  liérotiques  ;  le  rr>nile  Albigeuis.  Concile  de  Chdteau-Gontier 
nTusa.  Concile  d'Arles  (  l'iii  );  le  coniie  {i2il;.ConrHe  de  ftouen  Ci23i);  parmi  les 
de  Toult•u^e  ayant  refujié  les  conditions  règlements  sur  la  discipline  ecclésiastique, 
qu'on  lui  avait  ofTtTtes  l'ut  excommunié,  on  remarque  ceux  qui  ordonnent  de  rasor 
Concile  lie  Paris  (  i!2l'i  )  ;  it'foi nie  du  rier-  entit'rement  les  vagabonds  appelés  clercê- 
gt'>  st'culitT  et  régulier.  Concile  d^  Pa^  r 1 6a uif^:  on  voulait  qu'il  ne  restât  pas  de 
-iiiiVrs  ^  121*2  •  réuni  par  Simon  de  Mont-  traces  de  la  tonsure  ecclésiastique  qu'ils 
foit.  Concile  de  Laraur  {i2iZ  ;onyrejita  avaient  profanée  (voy.  Clercs  et  Gopil- 
l<^s  |)ri>[Hi>iiioi)s  fuites  par  le  roi  d'Arauon  lards.  Concile  de  Noyon  fi233).  Con- 
potir  la  nronciliaiinn  dos  chefs  des  Albi-  cile  de  Laon  (1233\  Concile  de  Saint- 
gcnis.  Cimcile  de  Montpellier  (1215);  Si-  Quentin  (|233\  Concile  de  Béziers (i2H) 
mon  (i«>  Monifort  y  fut  proclamé  comte  de  contre  les  hérétiones.  Concile  d'Arles 
Toulouse  tMi  place  de  Kayniond  VI.  Con-  (1234)  contre  les  nérétiques.  Concile  de 
cite  de  /\iri.t  Ci2i5);  le  "légat  Uobert  de  Nnrbonne  (1235);  règlement  pour  l'in- 
Courron  y  fit  un  règlement  pour  Técole  quisition.  Concile  de  Beims  ou  de  Saint~ 
ou  liiivefsité  de  Paris;  c'est  le  plus  an-  Quentin  (1235).  Concile  de  Compiigne 
(ion  règlement  de  celte  nature  qui  suit  vi235';  on  place  vers  cette  époque  Tor- 
parvenu  jusqu'à  nous.  Conci/0  de  Melun  donnance  qui  dispensait  les  vassaux  du 
(  1216)  ;  le  pu|>e  Innocent  III  avait  écrit  à  roi  de  comparaître, -en  matière  civile,  de- 
i'uivhevèque  de  Sens  et  à  ses  sufTragants  vant  les  tribunaux  ecclésiastiques.  Con- 
que Philippe  Auguste  était  excommunié  cile  de  Senlis  (1235);  llntcrdit  est  jeté 
comme  soupçonné  de  favoriser  les  entre-  sur  une  partie  des  domaines  du  roi.  Con" 
prises  de  son  tils  Louis,  qui,  malgré  la  cile  de  Tours  (i236';  défense  aux  croisés 
défense  du  pape,  avait  fait  une  invasion  en  ei  autres  chrétiens  de  maltraiter  les  iaifs. 
Angleterre ,  ob  rapplaienl  les  barons  du  Concile  de  Cognac  (  1238;  ;  chaque  ^lise 
royaume  pour  remplacer  Jean  sans  Terre,  di  it  avoir  son  sceau  portant  le  nom  de  la 
Les  principaux  seigi:eurs  de  France,  ré-  paroisse.  Concile  de  Tours  {i2i9).  Con- 
unis  à  Melun .  refusèrent  d'admettre  l'ex-  cile  de  Saint-Quentin  (1239)  contre  ceux 
communication  lancée  contre  le  roi.  On  qui  maltraitaient  les  clercs  et  les  empri- 
place  quelquefois  en  1219  un  concile  de  sonnaient.  Concile  de  Sens  (1239).  Con- 
Toulouse  qui  doit  être  reporté  en  1229.  cile  de  Meaux  (1240^.  Concile  de  Senlis 
Concile  de  Houen  (  1223  );  on  y  publia  un  (1240)  qui  accorde  au  pape  le  vingtième 
résumé  des  canons  du  concile  de  Latran  des  revenus  ecclésiastiques.  Concile  de 
tenu  en  1215.  Concile  de  Paris  (  1223)  Bourges  (1240):  projet  d'une  nouvelle 
contre  les  Albigeois.  Concile  de  MontpeU  croisade  contre  les  Albigeois.  Concile  de 
lier  (1224);  Uaymond  YII  y  demanda  vai-  Laval  (1240).  Concile  de  Biziers  (1348)  ; 
nement  à  être  réconcilié  avec  l'Église,  contestation  entre  les  inquisiteurs  et  le 
Concile  de  Paris  (  1225  )  ;  le  légat  romain  comte  de  Toulouse  qui  porta  ses  plaintes 
y  traita  avec  le  roi  Louis  VU  des  affaires  au  concile.  Concile  de  rfarbonne  (1244). 
d'Angleterre  et  des  Albigeois.  Concile  de  Concile  de  Lyon  (1245)  ;  treizième  con- 
Melun  (1225)  ;  le  roi  et  les  évèques  s'y  oc-  cile  général  tenu  par  le  pape  Innocent  IV 
cupèreut  de  la  juridiction  ecclésiastique,  en  présence  de  Baudouin  II,  empereur  de 
Concile  de  Bourges  (12*25)  tenu  par  un  Constantinople.  Il  y  avait  cent  quarante 
légat  du  pape  assisté  d'environ  cent  évè-  évèques,  à  la  tête  desquels  étaient  les  pa- 
mics  de  France;  Raymond  YII  et  Amauri  triarches  de  Constantinople,  d'Antioche 
de  Montfort  y  soutinrent  chacun  leurs  et  d'Aquilée.  La  première  session  s'ouvrit 
droits  sur  le  comté  de  Toulouse.  Concile  le  28  juin  1245  ,*  la  seconde  le  5  juillet,  et 
deParù' 1226)  ;  excommunication  de  Kay-  la  troisième  et  dernière  le  17  du  même 
mond  VII  ;  le  concile  confirma  an  roi  et  à  mois.  Ce  fut  dans  cette  dernière  session 
ses  descendants  la  possession  du  comté  que  le  pape  Innocent  IV  déposa  l'empereur 
de  Toulouse  qu' Amauri  de  Montfort  leur  Frédéric  II  et  délia  ses  sujets  du  serment 
avait  cédé.  A  la  suite  d'un  nouveau  con-  de  fidélité,  «  sans  dire  dans  la  sentence, 
cile  tenu  à  Paris,  le  20  mars  1226 ,  le  roi  avec  l'approbation  du  concile,  comme  il 
convoqua  tous  ses  vassaux  pour  aller  com-  est  dit  ordinairement  dans  les  autres  dé- 
battre les  Albigeois.  Concile  de Narbonne  crets.  »  (Art  de  vérifier  les  dates.  )  Ce  fut 
(l227);quelqueS'Unsdcscanonsdececon-  aussi  dans  ceconcile  qu'il  fut  décidé,  sui- 
cile  concernaient  les  juifs  qui  furent  for-  vant  quelques  auteurs ,  que  les  cardinaux 
ces  de  porter  sur  la  poitrine  une  rouelle  porteraient  le  chapeau  rouge.  Concile  de 
ou  figure  devoxxo.Concile  de  Meaux  (i229);  Béziers  (  1246)  ;  règlement  pour  les  inqui- 
ce  concile  fut  bientôt  transféré  à  Paris;  siteurs.  Concile  vÉtampes  (1247).  Con^ 
Ra)-mondVn  s'y  soumit  à  l'Église  ety  signa  cile  de  Paris  (1248).  Concile  de  Valence. 
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(1248);  renouvellement  de  Pexconimunica-  Pont-Audemer  (1267).  Concile  de  Châ- 

tion  lancée  contre  l'empereur  Frédéric  11  et  teau-Gontier  (1268);  défense  aux  juges 

ses  adhérents.  Concile  de  Provins  {i25t);  séculiers  de  s'emparer  de  biens  de  1  Ê- 

canons  sur  la  discipline  ecclésiastique,  glise.  Concile  de  Sens  (1269).  Concile  de 

Concile  de  l'Isle  au   comiat  Venaissin  Compiègne  (1270).   Concile  d'Avignon 

(1251).  Concile  de  Sens  (1252).  Concile  (1270).  Concile  de  Saint-Quentin  (i2Ti]. 

de  Paris    (i253).    Concile  de    Saumur  ConciledeRennes(i27Z).  Concile  de  Lyon 

(1253);  un  des  canons  de  ce  concile  pro-  (1274);  c'est  le  quatorzième  concile  gc- 

hibait  les  mariages  clandestins.  Concile  néral.  Il  s'y  réunit,  sous  la  présidence 

de  Château-Gontier(i2Si).  Concile d'Albi  de  Grégoire  X,  cinq  cents  évêques,  et  un 

(1255);  canons  qui  ont  principalement  grand  nombre  d'abbés.  On  s'y  occupa  de 

pour  but  l'extirpation  de  l'hérésie.  Con-  l'élection  du  pape  et  des  évêques,  del'or- 

cile  de  Bordeaux  (1255).  Concile  de  Paris  dination  des  clercs ,  etc.  Les  Grecs  y  ab- 

(1255).  Concile  de  Paris  (1256).  Concile  jurèrent  le  schisme  et  reconnurent  la  pri- 

de  Sens  (i256)  ;  il  y  eut  deux  conciles  mauté  du  pape.  Concile  d'Arles  (1275). 

tenus  la  même  année  danscette  ville,  l'un  Concile  de  Saumur  (1276).  Concile  de 

le  31  juillet  et  l'autre  le  24  octobre.  C^o/1-  Bourges   (1276).   Concile   de  Langeais 

cile  de  Ruffec  (1258).  Concile  de  Mont-  (1278J  tenu  par  l'archevêque  de  Tours. 

pellier  (1258);  canons  relatifs  à  la  disci-  Concile  de  Compiègne  (1278).  Concile  de 

pline  ecclésiastique  et  contre  les  usures  Pont-Audemer  (i2l 9).  Concile  de  Béziers 

intolérables  des  juifs.  Concile  de  Paris  (1279).  Concile  d'Avignon  (1279)  contre 

(1260'  tenu  par  ordre  de  saint  Louis  pour  les  usurpations  des  biens  ecclésiastiques, 

implorer  le  secours  de  Dieu  contre  les  Concile  a' Angers(i2l9).  Concile  de  Bour- 

'i  artares.  Il  fut  ordonné  qu'on  ferait  des  ges  (1280).  Concile  de  Sens  (1280).  Con- 

processions,  qu'on  punirait  les  blasphé-  cile  de  Paris  (1281);  on  s'y  plaignit  des 

mateurs  ;  que  le  luxe  des  tables  et  des  religieux  mendiants  qui ,  malgré  les  évê- 

habits  serait  réprimé  et  les  tournois  défen-  ques,  prêchaient  et  confessaient  dans 

dus  pour  deux  ans,  ainsi  que  tous  les  jeux,  leurs  diocèses.  Concile  d'Avignon  (12^2), 

hors  les  exercices  de  l'arc  et  de  l'arbalète.  Concile  de  Saintes  (1282).   Concile  de 

Concile  de  Cognac  (1260)  ;  on  voit  par  le  Tours  (1282).  Concile  de  Riez  (1286).  Con- 

premier  article  des  consiiiutions  de  ce  cile  de  Bourges  {i2i6).  Concile  de  Reims 

concile  que  le  peuple  assistait  encore  à  (1287).  Concile  de  llsle  dans  le  comtat 

cette  époque  aux  offices  de  nuit;  ondéfen-  Venaissin  (1288).  Concile  de  JVogaro  dans 

dit  dans  ce  concile  les  combats  de  coqs.  rArmagnac(i290);  plusieurs  canons  con- 

Conci le  d^ Arles  {1260  ou i26i);  onycon-  tre  les  excommunies.  Concile  de  Sau- 

danina  l'hérésie  de  Joachim  qui  disait  que  «lur  (1294).    Concile  de   Rouen  (i299). 

le  règne  du  Père  avait  duré  depuis  le  com-  Concile  de  Béziers  (1299). 

niencement  du  monde  jusqu^à  la  prédi-  Concile  d' Auch(iiioo).  Concile  de Melun 

cation  de  Jésus-Christ;   quWsuite  était  (1301).  Concile  de  Reims  (i30l).  Conct7e 

venu  le  règne  du  Christ  jusqu'en  1260,  de  Pons(  1302);  assemblée  de  prélats  et  de 

et  qu'après  cette  époque  aurait  lieu  le  rè-  seigneurs  à  l'occasion  de  la  bulle  ausculta 

gne  du  Saint-Esprit  qui  durerait  de  1260  ^H-  Les  seigneurs  écrivirent  aux  cardi- 

jusqu'à  la  fin  du  monde;  que,  dans  le  naux  une  lettre  oU  ils  soutenaient  que, 

jreniier  âge ,  les  hommes  vivaient  selon  pour  le  temporel,  le  roi  ne  relevait  que  de 

a  chair,  dans  le  second  entre  la  chair  et  Dieu   seul.  Les  prélats  s'adressèrent  au 

'esprit  et  que  dans  le  troisième  ils  vi-  pape,  en  le  priant  de  conserver  l'ancienne 

vraient  plus  parfaitement  selon  l'esprit,  union  de  l'Église  et  de  l'État.  Concile  de 

Un  des  canons  de  ce  concile  prouve  que  /îeiw«(i302).ConciîedeComptègfne(l303). 

la  confirmation  se  donnait  encore  aux  Concile  de  Paris  (1303);  Guillaume  de 

petits  enfants.  Concile  de  Paris  (I26t).  Nogaret,  procureur  général  du  parlement 

Concile  de  Cognac  (  1262);  canons  contre  de  Paris,  y  présenta  une  requête  contre  le 

les  excommuniés  pour  les  forcer  à  se  pape  BonifaceVlIl ,  qu'il  accusait  de  simo- 

soumettre.  Concile  de  Paris  (1263)  ;  l'ar-  nie  et  Oi'héTés\e.  Assemblée  mixte  duLou- 

chevêque  de  Tyr,  légat  du  saint-siége ,  y  vre  (13  juin  1 303);  nouvelle  plainte  portée 

obtint  le  centième  des  revenus  du  clergé  contre  Boniface  VIII.  Concile  de  Nogaro 

de  France  pendant  cinq  ans  pour  les  be-  dans  l'Armagnac  (1303).  Concile  de  Cam~ 

soins  de  la  terre  sainte.  Conci/c de iVan/ea  brat  (1303).  Concile  d'Auch  (1308).  Con- 

(1264);  neuf  canons  ,  dont  le  second  dé-  cile  de  Paris  (1310)  tenu  par  Philippe  de 

fendait  de  servir  plus  de  deux  plats  aux  Marigni,  archevêque  de  Sens,  à  l'occasion 

prélats  qui  faisaient  la  visite  de  leur  dio-  du  procès  des  templiers;  cinquante-neuf 

cèse.  Concile  de  Parts (i 264);  ordonnance  templiers  furent  condamnés  fe  être  brûlés 

très-sévère  contre  les  blasphémateurs,  vifs,  et  subirent  ce  supplice  près  de  la  porto 

Concile  de  Boulogne  (1264).  Concile  de  Saint-Antoine.  Concile  de  ^enlis  (i3io); 
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iiiuf  U'iuiiliiT»  furent  condamnes  au  feu.    (i  420)  ;  règlements  Gonceinautles  moenn 
Cniirile  de  Vienne  ;  i3l  i-l3ri  ;  quinzième    et  les  devoirs  des  ecclésiastiques;  oo  y 


ci/f  t/«f  A'o7'iroeii  Arniagn'iC(i3i5.;  ony  mener  nos  par  les  rues,  à  les  pLuer 

ronduinnaVusH^^e  (le  refuser  le  suiTcnicnt  en  cet  éiai  sur  i'auiel,  et  à  les  arroser 

(IfiM-niU'nccuuxi'uiidumncHquilodcnian-  d'eau  bénite.  A»»emblée  mixt»  dt  BoW' 

daiciil.  Concile  de  Senlis  (I3i5).  Concile  yes  (1440),  oh  fut  maintenue  la  png- 

de  SenliidZi»-.  Concile  de  Sens (n20);  matique  sanction  de  Charles  VII,  em- 

il  y  est  lait  mention  \io\\T  la  première  fois  pruniée    en  grande  partie  anz   canons 

du  l'ex|Misiiion  et  <le  la  procession  du  saint  du  concile  de  Bàle.  Concile  de  Rom» 

sacrement.  Concile  de  Parts  f  1324).  Con-  (  1445  )]  le  septième  statut  condamne  la 

cile  de  Senlis  (1326;.  Concile  d*Avignon  superstition  de  ceux  qui  daignaient  sous 

(l3'iU).   Concile  de  Marciac  au  diocèse  des  noms  particuliers  certaines  imaga de 

d'Auch  (1326).  Concile  de  Ruffec  (1327).  la  sainte  Vierge,  tels  que  Notro^Domê 

6'onct/«<i'Jri(7non(i  327);  on  y  condamna  de    recouvrance,  de    consololûm,   de 

l'antipape  l'ierre  de  Corbières  et  ses  ad-  9f*dc«, etc.,  parce  ((uecesnoms  donnaient 

béreiits.  Concile  de  Compiègne  (1329).  lieu  de  croire  qu'il  y  sTait  plus  de  Terta 

Concile  de  Marciac  (1330).  Concile  de  dans  une  image  que  dans  une  autre.  Co»« 

Notre-Dame  du  Pré  ou  de  Bonne-Nou-  cile  d' Angers {lUi).  Concile  de  Soisioni 

velle^  près  Knuen  (i335).Co7i(:i7e  de  Bout-  (1455).  Concile  d'Avignon  (1457^.  ConeiU 

ges  (1336);  uu  des  canons  interdit  le  rom-  de  Sens  (l485i). 

merco  au  clergé.  Concile  de  Château^       Conctto  de  fours  (i 5 10);  ce  concile  soo- 

(iontier  (  1336;  ;  canons  pour  maintenir  la  tint  Louis  XII  dans  sa  lutte  contre  le  p^» 

juridiction  et  les  biens  temporels  du  clergé.  Jules  II.  Concile  de  Paris  (1528);  on  t 

Concile   d'Avignon  {ii'67).  Concile   de  condamna  Thérésie  de  Luther. Cofici/f  M 


juridiciion  ccclésiaRtinuc.  Concile  de  Pa-  forme  des  mœurs  du  clei^c 
ris  (1347);  mêmes  plaintes.  Concile  de  Lyon  (1529).  Concile  de  Boulogne  {tiW. 
Bèziers (i^^i).  Concile  d'Apt  (1365).  Con-  Concile  de  Narbonne  (issi).  Concile  de 
cile  d'Angers  (1366 >.  Concile  de  Lavaur  Vienne  (1557).  Concile  de  PoiMV  (1561); 
(1368).  Concile  de  Narbonne  (1374).  Con-  il  est  connu  sous  le  nom  de  Colloque  de 
cile  de  Paris  (  1395)  ;  concile  national  oii  Poissy.  Concile  de  Reims  (1564);  reforme 
Ton  délibéra  surlcs  moyens  de  fairecesscr  des  mœurs  et  de  la  discipline  ecdésiasti- 
Ic  schisme  d'Occident;  la  plupart  des  mem-  que.  Concile  de  Reims  (1565).  Concile  de 
brcs  du  concile  se  prononcèrent  pour  la  Cambrât (i 565).  Conct7«crA«t^non(i56f^). 
cession  des  deux  papes  de  Itome  et  d'Avi-  Concile  deÂou«n(i58l).  Concile  de  Reims 
gnon.  Concile  de  Paris  (1398);  second  (1583).  Concile  de  Tours  {iMi).  Concile 
concile  national  auquel  assistèrenx  onze  d'Embrun  (1583).  Concile  de  Bourges 
archcvônues ,  soixante  évêques,  soixante-  (1584).  Concile  d'Aix  (1585).  Concile  de 
dix  abbcs,  le  recteur  de  TUniversité  de  Cambrai  (1586).  Conclu  de  Ibulouee 
Paris ,  avec  un  grand  nombre  de  membres  (1590).  Concile  d^ Avignon  (1594). 
des  universités  ;  le  patriarched'Alexandrio  Concile  d'Avignon  (1606).  Concile  de 
y  était  présent.  On  déclara  que  le  meilleur  Narbonne  (i609).  Concile  de  Graese 
moyen  de  mettre  un  terme  au  schisme  d'Oc-  (1610).  Concile  de  Paris  (1612).  Concile 
cident,  était  de  soustraire  le  royaume  à  d'Aix(i6l2).  Concile  de  Bordeaux  (i6%i). 
l'obédience  du  pajpe  Benoit  XIII.  Concile  de  Narbonne  (1635).  Condle 
Concile  deParisitAOA);  articles  relatifs  d'Avignon  (1668).  Concile  de  Narbonne 
à  la  conservation  des  privilèges  du  clergé  (1671).  Assemblée  générale  du  clergé 
pendant  le  schisme.  Concile  de  Paris  (1682);  proclamation  des  quatre  articws 
(1406);  on  y  demanda  la  convocation  d'un  qui  résument  les  libertés  de  l'Église  gai- 
concile  général  pour  mettre  un  terme  au  licane. 

schisme   d'Occicfent.    Concile   de  Reims       Concile   de    Toulon  (1704).    Concile 

(1408^.  Concile  de  Paris  (1408);  on  y  fit  d'Embrun  (1727).  Concile  national  de 

des  règlements  pour  le  gouvernement  de  Paris  (i8li)  sous  la  présidence  du  car- 

rÊfi[lise  gallicane  pendant  la  durée  du  dinal  Fesch.  En  1849  et  1850,  la  plupart 

schisme.    Concile  de  Perpignan  (i4o8)  des  églises  métropoliiai nés  de  France  et 

tenu  par  Benoit  XIII;  ce  concile  n'est  pas  principalement  les  églises  de  Paris ,  de 

reconnu  par  TËglise.  Concile  de  Paris  Lyon,  doKouen,  de  lleims,  etc.,onttenu 
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des  conciles  provinciaux, avec  raulorisa-  et  infirmes.  Les  autres  personnes  desti- 

lion  du  gouvernenient,  comme  l'exige  le  nées  au  service  du  conclave  sont  le  sa» 

concordai  de   1801  pour  la  réunion  des  cristain,  le  sous'-sacristain,  un  secrétaire, 

synodes  et  autres  assemblées  ecclésias-  un  sous-secrétairo ,  un  confesseur,  deux 

tiques.  —  On  a  publié  plusieurs  recueils  médecins,  un  chirurgien,  deux  barbiers, 

des  conciles.  Le  père  Sirmond  (Jacques)  un  apothicaire  avec  deux  garçons  apothi- 

a   donné   les    Concilia    antiqua   Gai-  caircs,  cinq  maîtres  des  cérémonies,  un 

/ta;,  Paris,  1629;  on  y  a  joint  un  volume  maçon,  un  charpentier  et  seize  valets, 

de  supplément  et  les  Concilia  novissima  Deux  fois  par  jour,  un  maître  des  céré- 

Ga//td?,  publiés  en  i646.  Le  père  Labbe  monies  parcourt  le  conclave  une  clochelte 

et  le  père  Cossart  ont  édité  une  colleclion  à  la  main  pour  avertir  les  cardinaux  de 

complète  des  conciles  en  dix-huit  volumes  se  rendre  à  la  chapelle  du  scrutin.  Chaque 

in-folio,  Paris ,  1671-1672.  Une  réimpres-  cardinal ,  en  enlrant  dans  cette  chapelle , 

sion  a  été  publiée  à  Venise,  en  1728,  et  se  revèi  d'une  chape  et  d'une  espèce  de 

forme  vingt-cinq  volumes  in-folio.  Le  père  manteau  cramoisi  à  longue  queue,  fermé 

Hardouin  avait  donné  à  Paris,  en  1715  et  avec  une  agrafe. 

années  suivantes,  une  nouvelle  collection  Le  conclave  est  établi  dans  le  palais  du 

des  conciles  sous  ce  titre  ConcHiorum  Vatican  ;  il  se  compose  de  petites  cellules 

collectio  regia  maxima.  La  dernière  col-  faites  de  bois  de  sapin.  Chaque  cellule  a  un 

Icciion  des  conciles  et  la  plus  complète  appartement  séparé  pour  les  conclavistes. 

e^t  celle  de  Mansi:  Sacrorutn  concilio-  Tous  les  jours  à  midi  et  vers  le  soir,  les 

rum  nova  et  amplissima  collectio^  Flo-  officiersde  chaque  cardinal  viennent  de- 

rence  et  Venise,  1757  et  années  suivantes,  mander  au  maître  d'hôtel  du  conclave  le 

Le  trente  et  unième  volume  publié  en  1778  dîner  de  leur  maître,  ou  ils  v(.nt  le  pren- 

finit  à  Pannée  1509.  On  trouve  dans  VÀn-  dre,  s'il  a  cuisine  particulière ,  et  ils  le 

nuaire  de   la  Société  de   l'Histoire  de  portent  aux  tours  du  conclave  qui  ne  s'ou- 

France  une  Chronologie  des  conciles,  par  vreut  que  pour  laisser  passer  les  mets.  On 

M.  L.  deMaslatrie.  observe  scrupuleusement  les  formalités 

consacrées  par  l'usage.  D'abord  marchent 
CONCLÂYE.—Quoique  les  conclaves  ne  deux  estatiers  du  cardinal  portant  chacun 
soient  pas  une  institution  française,  il  est  leur  masse  de  bois  de  couleur  violette 
cependant  nécessaire  d'en  parler,  puisque  avec  les  armes  de  Son  Ëminence.  Le  valet 
la  France  y  envoie  ses  cardinaux  et  par-  de  chambre  du  cardinal  vient  ensuite  por- 
ticipe  ainsi  k  l'élection  des  papes.  Ce  fut  tant  la  masse  d'argent;  les  gentilshommes 
seulement  eni270  que  commença  l'usage  suivent  deux  à  deux  et  tète  nue.  Après 
du  conclave.  Clément  IV  était  mort  k  Vi-  eux  paraît  le  maître  d'hôtel  la  serviette 
terbe  en  1268.  Les  cardinaux  (voy.  ce  mot)  sur  Tépaule;  il  est  accompagné  de  l'échau- 
ne  pouvant  s'entendre  sur  le  choix  de  son  son  et  de  l'écuyer  tranchant.  Les  domes- 
successeur  voulurent  quitter  Viterbe.  Mais  tiques  oui  les  suivent  portent  le  dîner  du 
les  habitants  instruits  de  leur  projet  fer-  cardinal  avec  tous  les  ustensiles  de  table, 
mèrent  les  portes  de  la  ville  et  leur  signi-  D'autres  valets  portent  de  grands  paniers 
lièrent  qu'ils  ne  surtiraient c|u'après  avoir  qui  contiennent  des  bouteilles  de  vin,  du 
élu  un  pape.  Depuis  cette  époque  on  en-  pain,  des  fruits,  etc.  En  arrivant  au  tour, 
ferma  les  cardinaux  dans  un  conclave  ils  nomment  leur  cardinal  à  haute  voix, 
pour  qu'ils  procédassent  à  l'élection  du  afin  que  son  valet  de  chambre,  qui  attend 
chef  de  l'Ëglise.  Us  doivent  y  entrer  dix  dans  l'intérieur  du  conclave,  s'avance  et 
jours  après  la  mort  du  pape;  ils  s'y  ren-  fasse  prendre  ces  provisions  par  des  va- 
dent  en  procession  et  prennent  possession  lets  qui  les  portent  dans  la  cellule  du  car- 
de la  cellule  que  le  sort  leur  a  assignée,  dinal.  Tou^  les  mets  sont  exactement 
Les  ambassadeurs  des  puissances  peu-  visités  par  le  prélat  qui  est  de  garde  au 
vent  rester  dans  le  conclave  pendant  les  dehors  avec  un  des  conservateurs  du 
premières  vingt-quatre  heures  de  l'as-  peuple  romain  pour  empêcher  qu'il  ne 
semblée.  Us  doivent  ensuite  se  retirer,  passe  ni  lettre  ni  billet.  Us  peuvent  même 
Lesi)ortes  sont  alors  fermées;  le  conclave  ouvrir  les  viandes  do  peurdesuçercherie. 
muré  et  des  sentinelles  posées  à  chacune  Les  bouteilles  et  les  flacons  doivent  être 
des  issues.  Le  cardinal  doyen  et  le  camer-  de  verre  ou  de  cristal  afin  que  l'on  puisse 
lingue  ou  chancelier  font  constater  par  voir  ce  qu'il  y  a  dedans.  Mais  cet  exa- 
le  protonotaire  apostolique  que  la  clôture  men  ne  se  fait  pas  rigoureusement,  parce 
est  complète.  Chaque  cardinal  ne  peut  que  toutes  les  précautions  qu'on  pour- 
garder  avec  lui  que  deux  conclavistes,  rait  prendre  n'empêcheraient  pas  les  car- 
l'un  d'épée,  l'autre  d'église;  on  en  ac-  dinaux  d'entretenir  des  intelligenct»8  aii 
corde  quelquefois  un  troisième  aux  car-  dehors;  après  que  les  provisions  ont  été 
dinaux- princes  ou  aux  cardinaux  vieux  introduites  dans  le  conclave ,  un  curseur 

n 
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(lu  f.;i|io  qui  assi5ie  ii  l'cilo  op^-raiion  on       CONCORDATS.  —  Les  concordat$  soot 
i-mIk.*  vi«)1eue  ot  loiiuni  lu  iiiu^so  d'urmes,  dos  traitos  siicoîaux  signés  enlre  la  pa- 
fornio  la  porU' des  tours.  I^pnilatassisluiit  iwitù  et  les  souverains  temporels  pour 
s'as>uro  si  luut  est  bien  fermé,  et  applique  icglcr  les  relations  des  deux  puissance, 
le  sroiiu  de  soa  armes  sur  lu  serrure.  11  y  a  eu ,  en  France ,  quatre  conconiaU 
I.  l'Uviinu  a  heu  nu  soruiin.  Cliuiiuo  ear-  conclus  par  François  l"  (  1516  ),  Bona- 
(iiiial  dvpdse  siMi  liulletin  dans  un  calire  parte  premier  consul  (i80i).  Napoléon 
plu-i-  sur  l'aiiU'l  de  la  cha|)elle  du  sera-  enipereor  (I8l3)et  Louis  XVIII  (  iSiT). 
tin.  Cliuque  billet  est  divise  en  huit  )):ir-  Les  doux  premiers  seuls  ont  été  exéodés; 
lies.  l.e  piviiiicr  l'sp.KC  doit  cuntenir  le  les  deux  derniers  sont  restés  à  L'état^ 
nom  du  lardnml  élnieur;  lesec(»nd  reslo  projet.  François  I""  conclut  le concordeU 
vu  liliino:  le  iroisit^me  renTernie  le  ca-  de  lioloqne  avec  I^nX,eii  I5l6,  lors- 
rliei;  le  (|uuini>nio  le  nom  du  cardinal  h  que  la  victoire  de  Marif^nan  Tenait  dsloi 
oui  l'iM)  donne  sa  voix;  le  cinquirnie  son  livrer  le  duché  de  Milan.  Il  sacrifia  la 
titre  et  .<es  <iuuliios  :  le  sixième  sert  pt'Ur  pragmatique  sanction  de  Bourges.  Ce 
un  second  cachet;  le  septième  i-este  en  concordat  abolit  les  élections  des  érôqnes 
blanc ,  01  le  liuitième  est  rempli  par  une  et  des  abbés  et  accorda  au  pape  le  drat 
sentence  lirce  de  rf.ciiiuie  sainte.  Avuiit  d*y  pou^^•oi^  sur  la  nomination  du  roi.  En 
le  scrutin,  «n  met  dans  un  sac  de  petites  réalité,  les  rois  disposèrent  de  tons  ks 
boules  sur  lesquelles  les  noms  de  tous  les  archevêchés,  évèohes  et  abbayes^  et  la 
cardinaux  sont  imprimes  pour  (]ue  le  sort  puissance  monarchique  fut  conaiden^ile- 
(lési^'ne  trois  scrutateurs .  trois  intirmiers  nient  accrue  par  le  concordat  de  Bologne, 
et  trois  révi'>eurs.  Lorsqu'on  commence  Le  parlement  de  Paris  voulut  vaineoieat 
le  scrutin,  chaque  cardinal  prend  entre  s'opposer  à  l'enregistrement  de  celte  loi  ; 
le  p«.)uce  et  l'index  son  billet  écrit,  plié  et  il  lut  contraint  de  céder.  Les  états  géné- 
cachelc  en  le  tenant  ilevi; ,  ulin  qu  il  stiit  itiux  demandèrent  plusieurs  fois  le  réts- 
vu  de  tous  les  électeurs  ;  il  le  poitc  à  Pau-  blissement  des  élections  ecdéeiasUqoei. 
tel,  se  met  à  genoux ,  fuit  sa  prière ,  prête  Malgré  ces  réclamations,  le  concordat  de 
lo  serment  tout  haut ,  monte  h  l'auiel ,  Bologne  fut  maintenu  jusqu'à  la  révolv- 
lève  la  patène .  fuit  glisser  le  billet  dans  tion.  Sous  la  Constituante,  les  anciennes 
le  calice  et  i-eiourne  à  sa  place.  Les  car-  relations  des  deux  puissances  Aireni  bon- 
dinaux  infirmiers  vont  recueillir  les  bil-  leversces  par  la  constitution  cioiU  du 
lots  des  cardinaux  malades  dans  une  boite  clergé  (voy.  ce  mot).  Lorsque  la  toor- 
qui  est  ouverte  en  présence  de  l'asscm-  mente  révolutionnaire  fut  apaisée,  le pre- 
bléo.  Tour  que  l'élection  ait  lieu ,  il  faut  mier  consul  conclut  avec  lo  pape  Pie  VII 
<iu'un  candidat  réunisse  au   moins   les  le  concordat  du  15  juillet  1801:  il  fat ratî- 
deux  tiers  des  voix.  Lorsqu'il  n'y  a  pas  lié  le  lo  septembre  de  la  même  année 
de  majorité  sufllsantc  on  a  recours  à  l'ac-  (  23  fVuctidor  an  ix  ) ,  mais  il  ne  fat  eié- 
vessus.  On  appelle  ainsi  le  scrutin  dans  cuté  q<u'au  mois  d'avril  1803.  Le  premier 
lequel  les  cardinaux   accèdent  au  vote  consul  nommait  les  archevêques  et  évè- 
d'un  autre  cardinal  et  le  déclarent  pur  ques  qui  recevaient  dn  saint-siége  l'insti- 
cetto  formule  acccdo  domino.  Ceux  qui  tution canonique.  Les  évêques nommaient 
persistent  dans  leur  premier  vote  le  dé-  les  curés  dont  le  choix  devait  être  ap- 
clarent    par  ces  mots  :  acccdo  nemini  prouvé  par  le  gouvernement,  i/article  13 
(je  ne  me  joins  à  personne).  Dès  que  du  concordat  garantissait  la  séiruiîté  des 
l'élection   est  terminée,  on  fait  entrer  acquéreurs  de  biens  ecclésiastiques.  Le 
ti*ois  urotonotaires  apostoliques,  qui  dres-  concordat  fut  suivi  d'articles  organiques 
sent  racio  de  l'élection  sur  l'inspection  qui  réglaient  les  circonscriptions  nonvel- 
des  billets ,  et  tous  les  cardinaux  signent  les  des  diocèses ,  et  ne  permettaient  d'as- 
cet  acte.  L'élection  du  pape  a  lieu  quel-  sembler  des  synodes  ou  conciles  qu'avec 
qucfois,  mais  raremeni,  par  compromis  l'approbation  du  gouvernement.  En  1813,* 
ou  par  inspiration.  Dans  le  premier  cas,  Napoléon  conclut  un  nouveau concor(tol 
les  électeurs  s'en  rapportent  à  un  car-  avec  le  pape  prisonnier  à  Fontainebleau  ; 
dinal  d'une  probité  reconnue  à  qui  ils  mais,  comme  l'empire  fut  renversé  peu 
donnent  pouvoir  de  nommer  celui  qu'il  do  temps  après,  ce  concordat  ne  Ait  Ja« 
croit  digne  d'occuper  la  chaire  de  Saint-  mais  exécuté.  Eniin,  le  il  juillet  181T,  un 
Pierre.  L'élection  par  inspiration  se  fait  quatrième  concordat  fut   coocla  entre 
par  une  déclaration  spontanée  du  sacre  Pie  VII  et  Louis  XVIII  ;  il  annulait  le  con- 
coUége  en  faveur  d'un  cardinal.  Il  y  en  cordât  de  1801  et  rétablissait  un  grand 
a  peu  d'exemples.  Enfin  l'élection  par  nombre  d'ardievéchés  et  d'évAcbés  qui 
adoration  a  lieu  lorsque  les  deux  tiers  des  avaient  été  supprimés.  Mais  nne  opposi- 
électeurs  vont  saluer  pape  le  cardinal  sur  tion  très-vive  empêcha  l'exécution  ae  ce 
lequel  se  portent  leurs  sufnrages.  concordat.  Plusieurs  ouvrages  parurent 
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à  celle  occasion  el  conliennent  des  dé-  lilre.  L*Ê{{1ise  avait  condamné  le^  abus 

tails  étendus  sur  Thistoire  des  concor-  comme  de  véritables  simoniea. 

**^^'p  Ifî  TLlTf  W'p^?''f?fJ'  CONFIRMATION.  -  Voy.  RitES  reli- 

])arlabbe  de  Pradt,  3  vol.,  Pana,  1818;  q,vvx 

VAppréciation  du  projet   de  loi  relalif 

aux  trois  concordats,  par  Lanjuinais,  CONFISCATION.  —  Peine  qui  consistait 

Paris,   1818;  V Essai  historique  sur  les  dans  la  saisie  des  biens  du  condamné. 

libertés  de  l'Église  gallicane  y  pa.T  Tabbé  Voy.  Peines. 

Grégoire,  Paris,  18 18.  CONFLITS.  -  Lutte  entre  divers  tribu- 

CONCOURS ,  CONCOURS  GÉNÉRAL.  —  naux  ou  entre  les  autorités  judiciaireet  ad- 

Voy.    Instruction    publique    et    Uni-  ministrative.  Voy.  Justice  et  Tribunaux. 

^^*^^"^'  CONFRÈRES ,    CONFRÉRIES  ,     CON- 

CONCUSSION.  —  Crime  d'un  fonction-  FRÈRES  DE  LA  PASSION.  --  Des  con- 

naire  public  qui  abuse  de  son  pouvoir  fréries^  ou  associations  religieuses  sous 

pour  extorquer  de  Targent.  On  appelle  le  patronage  d'un  saint,  étaient  presque 

concussionnaire  celui   qui   commet   ce  toujours  annexées  aux  corporations  (voy. 

crime.  Corporation).  Ainsi  les  orfèvres,  une 

CONDITIONNES.  -  On  entendait  par  là,  ^"^^  plus  anciennes  et  des  plus  célèbres 

dans  les  anciennes  coutumes ,  des  hom-'  'i^l^Jf'S'^^ilIZ'^\^Z^'^^^ 

fe^vart/s^E^^r'''""  ^"'^^'^"'^  itcSrtu'rntfaTém?i^.e'llS^^^^^ 

servage,  voy.  ùerfs.  ^^^^  ^^  chapelle  de  Saint-Yves,  qui  était 

CONFÉDÉRATION  DU  RHIN.  —  Confé-  située  à  l'angle  formé  par  la  rue  Saint- 
dération  des  princes  allemands  sous  le  Jacques  et  la  rue  des  Novers.  Les  con- 
protectorat  de  l'empereur  Napoléon,  frères  avaient  droit  de  présentation  pour 
L'acte  constitutif  de  la  confédération  les  cbapellenies  vacantes  à  Saint-Yves. 
du  Bhin  fut  signé  à  Paris  le  12  juillet  Les  messagers  de  l'Université  avaient 
1806.  Les  rois  de  Bavière  et  de  Wurtem-  formé  la  confrérie  de  Charlemagne  dans 
berg,  le  grand- duc  de  Bade,  l'électeur  de  l'église  des  Mathurins.  Les  libraires 
Ratisbonne,  le  grand-duc  de  Berg,  le  avaient  leur  confrérie  dans  la  même 
landgrave  de  Hesse-Darmstadt  et  d'autres  église.  Les  marchands  de  vin  se  réunis- 
princes  allemands  se  déclarèrent  séparés  saient  à  Saint-Gervais,  où  ils  avaient 
à  perpétuité  de  l'empire  germanique ,  in-  fondé  l'O  de  l'A  vent.  Quelques  jours  avant 
dépendants  de  toute  puissance  étrangère  Noël ,  le  prévôt  des  marchands,  les  éche- 
et  unis  entre  eux  par  une  confédération ,  vins,  le  procureur  du  roi,  le  greffier  et 
dont  les  intérêts  devaient  être  réglés  par  les  autres  officiers  y  assistaient.  On  leur 
une  diète  tenue  à  Francfort  et  présidée  distribuait  des  sucreries,  d'oti  vin  lie  nom 
par  le  primat  de  Ratisbonne.  Napoléon  d'O  sucre  donné  à  cette  cérémonie.  Beau- 
était  protecteur  de  la  confédération  du  coup  d'autres  confréries  aTaient  été 
Rhin.  Vue  alliance  étroite  était  conclue  fondées  pour  prier  en  commun^  mais  la 
entre  la  France  et  la  confédération  du  plupart  oublièrent  le  but  primitif  de  l'in- 
Khin  ;  en  cas  de  guerre  ,  la  France  devait  stitution  et  remplacèrent  trop  souvent  les 
fournir  un  contingent  de  deux  cent  mille  prières  par  des  festins  qui  dégénéraient 
hommes,  et  la  confédération,  soixante-  en  orgies.  On  peut  citer,  entre  autres, 
trois  mille.  la  confrérie  de  Notre-Dame  de  Liesse , 

TftNFifRFNrFS    —    Vov    Toi  i  ftnnR  fondée  à  Paris  le  8  septembre  I4i3 ,  dans 

CONFERENCES.   -    Voy.    COLLOQUE,  ^église  du  Saint-Esprit.  Chacun  de  ceux 

Instruction  publique  ,  Relations  exté-  qS  y  étaient  reçus  était  tenu  de  donner 

RiEUUES.  yjj  grand  repas  aux  confrères,  et, pour 

CONFESSEURS  ACCORDÉS  AUX  CON-  ce  motif,  on  appela  cette  réunion  con- 

DAMNÊS.  —  Voy.  Supplices.  frérie  aux  goulus.  Il  y  eut  d'autres  con- 

rnivFi?<;<;TnN  roNFR-ççiniM  mmii  /r*'"»»*' comme  celle  du  rosaire  établie 
CONFESSION,  CONFESSION  PUBLI-  'dans  l'église  des  Dominicains  (rue  SainU 
QUE.  -  voy.  RITES  religieux.  Jacques) ,  du  scapulaire  dans  l'église  des 
CONFIDENCE.  —  On  appelait  con/i-  Carmes  (place  Maubert).  de  Noire-Dame 
dence ,  en  matière  bénéficiaire  (  voy.  Bé-  des  Sept-Douleurs ,  dans  l'église  de  Notre- 
néfices  ecclésiastiques),  une  action  Dame  des  Victoires,  qui  restèrent  plus 
simoniaque  (jui  avait  lieu  lorsque  le  titu-  fidèles  à  leur  caractère  primitif.  11  n'en 
laire  d'un  bénéfice  le  conservait  pour  le  fut  pas  de  même  de  la  confrérie  royale 
céder  à  un  autre,  ou  quand  quelqu'un  des  nénitents  établie  par  Henri  111;  elle 
jouissait  des  revenus  d'un  bénéfice  sous  ne  nt  qu'ajouter  aux  scandales  que  dén- 
ie nom  d'uu  autre  qui  n'en  avait  que  le  nait  ce  roi  dépravé. 
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!»*•  '.'H'."-  5**s  roufttri**,  la  plii*  iil-l're  p'.of  que  de  nom.  Les  confrèrtt  crarest 

f>.i  <■  .<- •pli  :ut  orgitniai.'cau  o.*ninien:-e-  ftu-des>oiis  d'eux  de   re|MVfleoter  enx- 

fij<-iiiiiii  x^' hii'rlcp<iur  la  rcprfst'nUlion  mêmes  des  pièces  tontes  profanes;  ils 

dis  n,\~ii-tvi.  On  floiihiiit  depuis  lung-  lnuèrent  à  d'autres  l'hAcel  de  Bourgogne 

tefii|i-  «li'-i  fifipc'arlps  de  cHte  nature  dans  et  leur  privil^;  ils  se  réserrèrent  ses- 

Ifh  <-f,Mi-OH  i-t  Mir  li'S  |ila<-fs  publiques,  lement  pour  enx  et  pour  leurs  amis  deux 

l'ir>-i|iii-  li;  prcvi'it  de  Puii^.pîir  une  or-  logos  qu'un  appela  les /o^et  ckt mal'm. 

(Joiii!:trir«-  du  3  juin  1398 ,  lit  défense  aux  Ce  fut  sur  ce  nouTean  tbeàtre  que  Itarca 

lihliriinN  d<-  Pai  s.  dr  ^ai^l-Mlluret  autres  représentées  les  pièces  de  JodeUe,  Gsr> 

vilith  si;unii-f'i>  a  8'iii  iiiiilinu', de  repré-  nier« Hardi,  Muret , Tristan ,  Comeule et 

f-ciiu-i  aïKMJii  iiiystriv  ou  aulret  jeux  di  llacine.  Comme  il  y  aTait  de  firéqueats 

pn-Mot.unfjfH ,  Ri'iii^  ciMiu'é  du  roi ,  à  peine  démêlés  entre  les  confrèrtt  tie  la  Patik» 

d'iMicoiirir  i-on  iiidi({iiai!on  et  de  forfaire  et  les  comédiens,  auxquels  ils  avaient 

mvfrn  lui.  Peu  dfî  lenipfl  a|>rè8,  une  des  loué  leur  hôtel,  Louis  XIV  finit  par  np- 

lro\^n"i  d'airti'Ufrt  otilint  ruulonbation  du  primer  la  confrérie  de  ia  Pauum  (éàll 

roi  '4  tU'rj'tiiUw  1403  ,  »uus  le  nom  de  de  décembre  167S  enrMîstré  an  parie- 

maltTfn^  {inurrmeuTH  et  confrères  df  la  ment  le 4  férrier  I6T7";  ilréunit  les Uens 

Pa$ùim  et  Hrnurrution  de  Sotre-Sei-  et  revenus  de  cette  confrérie  à  ceux  de 

//7i«-ur  fondée   ilan»  l'église  de  Sainte-  l'hôpital  général  pour  être  emploTés  à  la 

Triniin  n  l*nrii.  Loh   confrères   de  la  nourriture  et  à  Ventretien  dM  enfiuitâ 

PtiHniun  IdthTcni  la  (;runJe  salle  de  l'hô*  trouvés.  Les  comédiens  qui  oocnpueiit 

pital  fil'  la  irinitô,   qui  avait  vingt-six  l'hôtel  de  Bourgogne  en  payèrent  oepsis 

toisf'H  fi(>  joiiK  pur  RJx  de  lHrge,etil8y  cette  époque  le  loyer  à  rhôpital. 


p  UHJ  m»  H  la  rue  i.nmnire  iim.i.ic.mut  i  «c  ,  -            -  j        réunissent  POUT  la  prièfe 

(ir^mliit.  )  Va'h  reprcH'niationfi  charmé-  iî  pa»mône      *''•*"»'»»«**  F""*   ••  F» 
r«nt  K'Iii'meiit  le  public,  que,  comme  on 

ne  li'K  donnait  que  Ion  jours  de  fête,  on  CONGRÈS.  —  Réunion  des  représen- 

avanr;a  cch  jour-»-là  le»  vêpres  dans  plu-  tants  de  plusieurs  puissances.  Voy.  Bl- 

HieurH   ('•f{lih(>H,  ulin   qu'on  pAt  assister  lations  extérieckbs. 

aux  H,>ecuu:b.s  «ans  manquor  à  r(,fflce  di-  CONGRÈS  AGRICOLES  ET  SCIBNTin- 

vin,  I,oH  nmi frères  de  ht  Passton  loigni-  aitbc        nn  on«^iîÏTi«««iî« -^«^ 

rem  à  la  rcprcsmitaiion  des  mystêres^des  ffi:rH?i^nrÇSSJS„^^^.S£rii«î 

HcêncB  l,.irlisqu«« ,  ol.  des  bouffons  amu-  {!'ïllî"±nSi^p2f  2!  ÎSSJl.*S^^ 

H.i<M.t  le  public  paV  leurs  bons  mots.  On  ^,®.PÎÎ^£*^?"«!SL?^^^ 

uppolait  ((.H  scènes  des  poi«  piles.  Ils  s'as-  S^'^IS^kÎ^L  î4l?X«îi  ÏI^ÎS^ 

Hociêrenl  avec  Us  enfanti  savs  souci,  ^f'^^'^I^^Ii^^l^t^^^fl^ 

qu'on  appelait  aussi  iJconfrérie  des  Sotl  !?iS    des  leSr^  Sïi^dSfe 

|M)iir  la   représentation  des   moraUtés,  sciences  .des  lettres  et  des  arta  dans  les 

farces  et  soties.  Kn  1547,  Thôpiiai  de  la  départements. 

Trinité  fut   enlevé  aux  confrères  de  la  CONJURATEURS  (  conjurolorat).  Les 

PtisHîon  et  ronsacrré  au   logement  et  à  conjurai eur s ,  ou  co-juranls^  dans  les 

Pentrctien  des  enfants  |)uuvres  «luc  leurs  lois  des  Francs,  étaient  ceux  qui  attes- 

pureniN  ne  pouvaient  pas  nourrir.  I.cs  taicnt  devant  un  tribunal  IMnnocenoe  de 

confrères  de  la  Passion  achetèrent  alors  l'accusé.  Ce  n'étaient  pas  des  témoins  dans 

l'hôtel  d'Artois  ou  de  Bourgogne,  qui  était  le  sens  moderne  du  mot;  mais  des  parents, 

situé   rue  MaU(U)nKeil ,   et  présentèrent  des  amis  qui  venaient  certifier  que  la  per- 

rcquêUï  au   parlement   pour  obtenir  la  sonne  traduite  devant  le  juge  n'avait  pu  se 

]KTrniHsion  do  continuer  leurs  représen-  rendre  coupable  du  crime  qu'on  lui  repro- 

lalionn  h  l'hôtel  de  Bourgogne,  avec  dé-  cbait.  Le  nombre  des  conjuratewrs  variait 

fensu  h  tous  autres  de   donner  de  ces  suivant  la  qualité  de  l'accusé;  il  était  le 

sortes  de  spectacles,  à  moins  qu'ils  ne  plus  souvent  de  douze.  Lorsque  Frédé- 

fussent  avoués  par  la  confrérie.  Le  parle-  gondc  fut  accusée  du  meurtre  deChiîpéric, 

ment  leur  accorda  le  privilège  exclusif  elle  comparut  avec  soixante-douse  conjti- 

qu'ils  réclamaient,  par  arrêt  du  17  no-  rafeur«  devant  le  roi  Contran ,  et  sejus- 

vcmbro  is48;  mais  en  même  temps  il  tiûa  par  leur  serment.  Les  anciennes  lois 

leur  défendit  de  jouer  le  mystère  de  la  de  quelques  parties  de  la  France  avaient 

Passion  ni  aucun  autre  mystère,  sous  conserve  des  traces  do  cette  couiome. 
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amenait  avec  lui  un  certain  nombre  d'as-  l'artillerie.  Nul  n'avait  juridiction  sur  les 

sislaiits ,  ou  ^  comme  disent  les  anciennes  gens  du  connétable  que  lui  et  son  mattre 

couiumes,   d'aideurs ,   qui  juraient  en  d'hôtel,  il  prélevait  une  journée  de  solde 

même  temps  que  lui.  sur  toufi  les  officiers  qui  servaient  dans 

les  armées.  Quand  le  roi,  armé  de  toutes 

CONNÉTABLE. — Le  connétable  était  un  pièces ,  marchait  pour  assaut  ou  bataille . 


des  grands  officiers  de  la  couronne,  chef 


e  connétable  recevait  cent  livres  ;  quand 


des  armées  en  l'absence  du  roi.  Son  nom  le  roi  n'avait  que  les  jambards,  la  solde 

venait  probablement  des  mots  latins  come«  du  connétable  était  de  cinquante  livres. 

stabuli  (  comte  de  l'étable  ) ,  parce  q\ie  Si  l'on  -amenait  au  roi  plusieurs  chevaux 

primitivement  le  connétable  n'avait  que  le  de  bataille,  le  connétable  choisissait  après 

commandement  de  la  cavalerie,  et  était  le  roi  un  destrier  pour  le  combat.  Les 

placé  sous  l'autorité  du  sénéchal;  mais  armures  restées  sur  le  champ  do  bataille 


Ce  fut  surtout  à  partir  de  1218 ,  époque  où  sa  permission ,  son  cheval  et  ses  armes 

Matthieu  de  Montmorency  devint  conné-  revenaient  au  connétable;  le  corps  appar- 

table  de  France  ^  que  cette  dignité  prit  une  tenait  au  roi.  Dès  qu'une  forteresse  avait 

grande  importance.  La  marque  de  la  puis-  été  prise,  on  arborait  sur  les  tours  la 

sance  du  connétable  était  une  épée  nue  bannière  du  connétable,  k  moins  que  le 

qu'il  recevait  des  mains  du  roi,  et  qu'il  roi  ne  fût  présent.  En  marche,  le  con- 

portait  devant  le  prince  au  sacre  et  dans  nétable  avait  le  commandement  de  l'avant- 

toutes  les  pom])es  de  la  royauté.  L'écu  des  garde.  Comme  la  puissance  des  connéta- 

armes  du  connétable avaitpour  ornements  blés  s'étendait  à  toute  la  France,  qu'elle 

extérieurs ,  de  chaque  côte ,  une  épée  nue,  leur  donnait  une  juridiction  presque  ab- 

la  pointe  en  haut,  tenue  par  un  dextro-  solue  sur  les  armées  et  des  droits  consi- 

chère  ou  main  droite,  armée  d'un  gantelet  dérables  à  percevoir,  elle  inquiéta  sou- 

et  sortant  d'une  nuée.  Il  avait  sa  juridic-  vent  les  rois.  Louis  XI  Ût  trancher  la  tête 

tion  à  la  table  de  marbre  de  Paris.  Le  au  connétable  de  Saint-Pol ,  et  Richelieu 

tribunal   du  connétable  subsista  même  supprima,  en  1627,  la  dignité  de  conné* 

après  la  suppression  de  l'oflice  de  con->  table  de  France. 

nétable  en  i627  ;  il  portait  le  nom  de  con-       Voici  la  liste  des  principaux  connétables 

nétablie  et  de  maréchaussée  de  France  depuis  les  premières  années  du  xiii*  siè- 

et  était  tenu  par  le  corps  des  maréchaux ,  cle,  époque  oii  commence  réellement  leur 

sous  la  direction  du  doyen  ou  du  plus  puissance.  Matthieu  db   Montmorency 

ancien  d'entre  eux.  reçut  Tépée  de  connétable  à  la  fin  du  règne 

Lespriviléges  du  connétable,  qui  étaient  de  Philippe  Auguste  (1218),  et  la  con- 

nombreux  et  très-importants,  sont  énu-  serva  jusqu'à  sa  mort  (24  novembre  1230). 

mérés  dans  les  anciens  re^stres  de  la  II  se  distingua  avant  d'être  connétable  au 

chambre  des  comptes.  Il  était  du  conseil  siège  de  Château-Gaillard  (1202),  et  à  la 

secret  et  étroit j  et  le  roi  ne  pouvait,  bataille  de  Uouvines  (I2i4),  où  il  enleva 

sans  son  avis,  ordonner  de  nul  fait  de  seize  bannières  aux  ennemis.  Sous  le  règne 

guerre.  Partout  oii  se  trouvait  le  roi ,  le  de  Louis  VllI ,  il  contribua  à  la  prise  de  la 

connétable  avait  son  logement,  et  recevait  Kocbelle,  et  emporta  d'assaut  Avignon, 

des  provisions  de  bois ,  pain ,  vin ,  etc.  Il  Enfin ,  il  fut  un  nabile  et  puissant  auxi- 

recevait  trente-six  pains ,  un  setter  de  liaire  de  Blanche  de  Castille  pendant  les 

vin  pour  sa  mesnie  (  sasuiie)'^  deux  ba^  troubles  de  la  minorité  de  saint  Louis. 

rils  pour  sa  chambre,  et^  de  chacun  mets  Amaury  de  Montfort.  connétable  de  1230 

cuit  ou  crUf  tant  comme  il  en  faut^  et  à  i24i,  fit  une  expédition  malheureuse  en 

étable  pour  quatre  chevaux.  Quand  il  n'y  Palestine.  Gilles  Le  Brun  de  Trasignies 

avait  pas  de  guerre,  sa  solde  était  de  (1241-1276)  accompagna  saint  Louis  en 

vingt-cinq  sous  parisis ,  et  de  dix  livres  à  Egypte,  et  Charles  d'Anjou  en  Italie;  il  sa 

chaque  fête  de  l'année.  Chaque  fois  au'on  signala  à  la  bataille  de  Bénévent  (1266). 

f)ayait  au  roi  le  droit  de  gîte  ivoy.  Gîte),  En  son  absence,  Robert  d^Artois  renn- 
es gages  du  connétable  doublaient.  En  plit  les  fonctions  de  connétable,  et  on 
temps  de  guerre ,  si  l'on  prenait  une  for-  voit  pour  la  première  fois ,  sur  son  écu , 
teresse.  tous  les  chevaux,  iiarnais,  vivres,  les  aeux  épées,  signe  de  cette  dignité, 
et  en  général  tout  ce  qui  s'y  trouvait  ap-  Humbert  de  Beaujeu  remplaça  Gilles  do 
partenait  au  connétable ,  sauf  l'or  et  les  Trasignies ,  et   fut  connétable  de  1277 

{irisonniers  qui  étaient  au  roi ,  et  l'artil-  à  i285.  Raoul  de  Nesles  (I28ri-i302) 

erie  au  grand  maître  des  arbalétriers,  ou,  enleva  la  Guyenne  aux  Anglais,  et  périt 

depuis  le  xvi*  siècle ,  au  grand  maître  de  à  la  bataille  de  Courtrai ,  engagée,  malgré 
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t^on  avis,  contre  les  Flamands.  Blesse  Lons  de  I.rxuiDOunc,  comte  de  Saint- 

di>s  railleries  de  quelques  &i>igneurs  qui  Pol ,  qui,  dans  la  suite,  fut  convaincu  de 

uccusuieni  sa   ]»rudencc  de  lâcheté  et  trobison  et  eut  la  t£te  tranchée  (19 déoBB»* 

i)r(>K(]iio  di>  tmliisiin,  je  vous  mènerai  »i  lire  1475).  Louîr  XI  laissa  la  chai^  Ta- 


ciiKu    DE  CiiAKiiLLON  ,  soti    successeur  Saint-Pol,  qui  fut  exécute  à  mort  l'an  147S, 

(i30'i-i:i'^!)^,  est  surtout  eëlèhro  par  la  avait  enseveli  avec  lui  la  dignité  de  OM- 

victnire    de   Cussol    Hur    les    Flamands  nctable,  jusques  en  l'an  1514  que  le  rn 

('22  U()ùti3'i8).  lUori,  DR  liKiENNR  périt  François,  premier  de  ce  nom,  sur  le com- 

duns  un  tournoi   18  janvier  1344).  Son  fils,  mencement  de  son  règne,  la  fit  reriTieeD 

K  A()i;i.  DE  Hr.iKNNE ,  lui  succéda  ;  prison-  Charles,  prince  du  sang,  atnô  de  la  maison 

nier  des  Anglais  en  1 346 ,  il  fui  suu|>çonné  de  Bourbon.  Ces  deux  connétables ,  Saint- 

de  truhisiin,  et  eut  la  tête  tranchée  le  19  nu-  Pul  et  Bourbon ,  émurent  de  grands  trou- 
venibn 
Lacki 


s»ne^  ,   ,  .  ^  ^ ^ 

Mauvais ,    roi  dé  Navarre.  Jaoques   de  îl  y  eut  'une  nouvelle  suspenâon  de  U 

BouuDON  (1355-1356)  se  démit  au  bout  clia'rge    de    connétable    jusqu'en    I5i5. 

d'un  an  de  lacliarge  de  eonnctable;  il  fut  Charles  de   Bouhbon,  nommé  coané- 

rcm])lacc  ])ur  Gauthier  de  Biuenne,  qui  table  en  i5i  5.  est  surtout  célèbre  par  sa 

péril  à  la  bataille  de  Poitiers  (1356).  Ko-  trahison  (1523).  An!(E  de  MoNTHORSiiCT, 

BRUT    de   Fiennes  (1356-1370)   défendit  connétable  en  1538,  conserva  cette  di- 

Aniiens  contre  le  roi  do  Navarre,  chassa  gnité  sous  les  quatre  rois,  François  1». 

les  Anglais  et  les  grandes  compagnies  du  Henri  II,  François  II,  et  Charles  IX;  il 

Languedoc.  Bertrand  du  Gcesclin  (1370-  périt  à  la  bataille  de  Saint-Denis  en  1S67. 

1380;  est  un  des  plus  illustres  entre  les  Son  fils,  Henri  de  Montmorehct ,  ne  fût 

connétables;  le  récit  de  ses  exploits  se  nomméconnétable  que  par  Henri  IV  (1S93); 

trouve  dans  toutes  les  histoires  do  France,  il  mourut  en  1614.  Gdarles  d'Albert, 

Olivier  de  Clisson,  frère  d'armes  de  duc  de  Luynes  (1617-1 621), est  assez  connu 

du  Guesclin  ,  lui  succéda  (1380-1392)  ;  il  comme  favori  do  Louis  XIII.  François  de 

s'était  rendu  odieux  aux  oncles  de  Char-  Bonne,  ducdeLesdiguières,  fut  le  dernier 

les  YII  par  la  fermeté  do  son  gouverne-  connétiEd)le(i622-i626).Peudetempsaprè8 

ment.  Ils  le  destituèrent  lorsque  Ta  folie  de  sa  mort,  la  digpité  de  connétable  ftit  sup- 

Charlcs  VI  leur  eut  livré  le  gouvernement  primée  par  un  édit  dumois  de  janvier  1627. 

(1392).  Philippe  d'Artois  (1392-1397)  prit  Déjà  plusieurs  fois,  au  xvi«  siècle,  oetto 

part  à  la  croisade  de  Nicopolis ,  et  mourut  dignité  avait  été  suspendue  comme  redoo- 

prisonnier  deBajazet  (16  juin  i397).  Louis  table  pour  la  puissance  monarchique.  Le 

DE  Champagne,  comte  de  Sanccrrc,  mou-  titre  de  connétable  fut  rétabli ,  pendant 

rut  en  i402.  Charles  d'Albret  périt  à  la  quelques  années ,  par  l'empereur  Napo- 

bataille   d'Azincourt  (25  octobre   1415);  léon  en  faveur  de  son  frère  Louis  Bo- 

comme  le  connétable  d'Albret  était  un  des  naparic.   Voy.    sur  les   connétablu^  éa 

chefs  du  parti  armagnac,  la  faction  des  Tillet,  lier.uèil  des  rangs,  etc. ,  et  Denis 

Bourguignonti  lui  opposa  Waleran  de  Godcfroij  Histoire  des  connétables ,  etc., 

Luxembourg,  comto  de  Saint-Pol,  qui  Paris,  1688. 

porta  le  titre  de  connétable,  141 1  à  i4i 3.       Les  seigneurs  eurent  aussi  pendant 

Bernard  d'Armagnac,  qui  a  donné  son  quoique  temps  des  conn^to6/M;  certaines 

nom  à  une  des  factions  qui  divisaient  alors  villes  en  avaient  encore  au  xv«  siècle, 

la  France,  fut  égorgé  dans  le  massacre  Alain  Chartier  rapporte ,  dans  son  Hti- 

du  12  juin  1418.  Charles  de  Lorraine  taire  de  Charles  Vil,  que  Joachim  Baoult 

(1418-1424),  Jean  Stuart,  tué  à  Verneuil  fit,  entre  les  mains  de  ce  roi,  serment 

en  1424,  ARTHUR  DE  Bretagne,  comte  do  comme  connétable  de  la  ville  de  Bor- 

Kichemont ,  furent  successivement  conné-  deaux. 
tables.  Kichcmont   se  signala  dans  les 

guerres  contre  les  Anglais ,  et,  par  la  vi-       CONNRTABLÏE.  —  Tribunal  du  conné- 

gueur  de  son  administration ,  il  contribua  table.  Cette  juridiction  continua  d'exister 

puissamment  aux  succès  de  Charles  VII.  après    la  suppression  de  la  dignité  de 

Après  sa  mort,  en  1458,  la  dignité  de  connétable  et  conserva  le  nom  do  con- 

connétable  fut  quelque  temps  vacante.  A  la  nétablie.  Elle  connaissait  do  tous  les 

suite  des  troubles  de  la  ligue  du  bien  pti'  crimes  et  délits  commis  par  les  gens  de 

6/tc(i465^  Louis  XI  nomma  connétable  guerre  au  camp,  dans  les  garnisons  et 
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pendant  les  marcbes  ;  des  contestations  dernier  nom  ne  date  que  du  xvi»  siècle. 

3ui  s'élevaient  entre  eux  pour  le  partage  On  peut  distinguer  dans  l'histoire   de 

u  butin  ou  pour  les  rançons;  des  abus  et  cette  institution  quatre  époques  qui  so 

malversations  des  officiers  de  guerre,  etc.  résument  en  quatre  noms  :  cour  du  roi 

Ce  tribunal  se  composait  d'un  lieutenant  jusqu'en  1302;  grand  C07i5et/(i 302-1497); 

général,   d'un  lieutenant  particulier  et  conseil  dÊtat  de  l'ancienne  monarchie 

d'un  procureur  du  roi  nommé  par  le  con-  (1497-1789);  enfin  conseil  d'État  moderne 

nétable ,  et ,  après  la  suppression  de  cette  (  de  1799  jusqu'à  nos  jours), 

charge ,  par  les  maréchaux.  C'était  une  S  1-  Cour  du  roi,  —  Je  ne  remonterai 

des  trois  tables  de  marbre  du  palais  à  pas  jusqu'à  l'empire  romain  où  ee  trouve 

Paris.  Les  appels  de  la  connétablie  étaient  le  modèle  du  conseil  d'État  dans  le  con- 

portés  au  parlement  de  Taris.  Le  grand  «isiortum  ou  conseil  secret  des  empereurs, 

prévôt  de  la  connétablie ,  accompagné  de  Je  n'insisterai  pas  davantage  sur  le  con- 

quatre  lieutenants  et  d'archers ,  suivait  seil  dont  s'entouraient  les  rois  mérovin- 

les  armées  pour  faire  le  procès  aux  sol-  giens  et  carlovingiens  ;  il  est  certain  que 

dats  coupables  de  quelque  infraction  à  la  de  tout  temps  les  rois  barbares  avaient 

discipline  militaire.  auprès  d'eux  des  évêques,  des  comtes, 

Il  ne  faut  pas  confondre  ce  tribunal  de  des  tonvives  du  roi,  comme  on  disait 

la  connétablie  avec  la  juridiction  des  ma-  alors ,  pour  s'aider  de  leurs  conseils ,  lors- 

réchaux  'de  France  prononçant  sur  les  qu'ils  rendaient  la  justice   ou  faisaient 

contestations  relatives  au  point  d'hon-  quelque  acte  de  souveraineté.  Mais  ces 

neur.  Dans  les  affaires  de  cette  nature,  conseillers  ne  formaient  pas  une  assem- 

les  maréchaux  de  France  jugeaient  eux-  blce  permanente ,  analogue  au    conseil 

mêmes  et  sans  appel.  d'État   des   époc^ues  postérieures.    J'en 

On  appelait  encore  connétablie,  dans  dirai  autant  de  l'époque  féodale  ;  les  rois, 


fût  rangée  par  connétabltes  et  par  cora-  pôt,  déclarer  la  guerre  ou  conclure  la 

pagnies  de  vingt-cinq  à  trente  hommes,  paix;  cette  assemblée  des  grands  vassaux 

Chaque  commandant  de  ces  compagnies  ^'appelle  tantôt  cour  du  roi ,  tantôt  var~ 

s'appelait  connétable.  Froissart  emploie  ^emen^  Elle  subit  plusieurs  modifications, 

aussi  le  mot  connétablie  dans  ce  sens  ;  lorsque  l'autorité  royale  s'étendit  sur  les 

M  Les  Hennuyers,  dit-il,  vinrent  devant  provinces  du  nord  et  du  sud,  de  l'est  et 

la  ville  d'Aubeton ,  en  trois  connétablies ,  de  l'ouest.  On  appelait  à  la  cour  du  roi 

leurs  bannières  devant  bien  ordonnées.  »  les  principaux  feudataires,  chaque  fois 

CONSCRIPTION.- Recratementde  Par-  aë'ï'unTeax"  e^STs^'éé  i?en°.H 

mée.  Voy.  ARMÉE  et  Recrutement.  ^ors  "e  n^ra  dl'c^fd«  P^]f'lir?ds' 

CONSEIL  D'ÉTAT.  —  11  y  a  peu  d*insti-  ne  tardèrent  pas  à  introduire  dans  la  cour 

tutions  de  la  France  qui  aient  eu  une  des  pairs  leurs  grands  officiers,  qu'on  ap- 

aussi  grande  importance  que  le  conseil  pelait  à  cette  époque  rntnûfeWaiMdomtni 

d'Etat;  il  a  surtout  contribué  à  prépa-  régis.  Les  pairs  résistèrent  à  cette  inno- 

rer  et  à  consolider  l'unité  administra-  vation;mais  leur  opposition  fut  vaincue 

tive.  Désigné  sous  les  noms  de  conseil  en  1224  (du  Gange,  v»  Pares  ).  En  con- 

des  parties  ou  de  la  justice,  conseil  des  séquence,  le  chancelier,  le  grand  pane- 

déf)êches  ou  de  l'intérieur,  conseil  de  tier,  le  grand  bouteiller,  le  grand cnam- 

direction  ou  de  finances,  il  exerçait  une  bellan   siégèrent  à  côté  des  pairs,   et 

haute  influence  sur  la  justice,  l'adnii-  jugèrent  les  principaux  feudataires.  Une 

nistration  intérieure  et  la  gestion  finan-  nouvelle  réforme  s'accomplit  sous  saint 

cière;  et  cependant  on  connaît  à  peine  Louis  dans  la  cour  du  roi;  il  appela  des 

l'organisation  de  cette  assemblée.  On  s'est  jurisconsultes  à  prendre  part  aux  travaux. 

plus  d'une  fois  trompé ,  en  voyant  sous  de  cette  cour.  Ce  fut  à  ce  titre  que  Pierre 

ces  noms  différents  des  assemblées  diffé-  des  Fontaines  et  Philippe  de  Beaumanoir 

rentes,   tandis  qu'il  s'agit  toujours  du  figurèrent  à  côté  des  hauts  barons.  La  cour 

même    conseil   délibérant  sur  diverses  du  rot  était  tout  à  la  fois  cour  de  justice, 

matières.  Je  chercherai ,  en  m'appuyant  chambre  des  comptes  et  conseil  privé  du 

sur  des  documents  nouveaux  et  authen-  souverain.  Ces  attributions  si  diverses  et 


ippelét 

du  rot,  grand  conseil,  conseil  .étroit,    pliquèrent.  Philippe  le  Bel,  par  son  or- 

conseil  privé,  et  enfin  conseil  d'Etat  ;  ce    donnance  de  1302,  proclama  cette  réforme 
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dr Vf  11)14*  )nili»iH>nsulli*. la  cour  du  roi  m  d'cvèqiios ,  de  sei^neun,  de mtgîstnll. 

divi»u«Mi  itHi-*  t-nrpA  ciini|iléUMiitfnt  dÏA-  que  le  rui  appeUii  près  de  lai  poorta 

tiiii  i<  ■  juirlfmrnt ,  ihami're  dfi  comtttfs  coDiiilter  sur  certmlnee  qaestioiit  As  {Ni* 

4>l  ./l'Uni  rouxi'i/.  Au  |iiàrU'im>iit  n>viii-  tiiiue  générale ,  d'admiDistratloD , de j» 

iiMii  li>  .itii iliiitii'iio jiiilirijiivK ;  U i-iimii-  tice  el  de  financée;  maie lea  coBMilln 

)ir<>  •II'*  •  'iii'i'ti'i  tiiu  luriiic  ili'  l'iidniini*-  ne  fumiaient  paa,  à  cette  épuqne,  w 

tr.iifii   ili's   tiniiiK's  ;   niiin   If   piaiid  claAse diaiincte  de  fonctionnaires; tli» 

I  •iiHiil .  .ja'fii  H|i|K>ll(>  ausxi  i|url.iiu>fiii«  geaient  an  p^riemeni  ou  a  lachaaibreài 

ii)n«fi/   sf  If/,   riinsri/   firtrc,   conteil  c«>niptes,  en  même  tempe  qu'au  gnii 

rfruii ,  eut  iiiiliii'rUiiii  dt's  uff.iin>s  piili«  conseil.  Quelques-uns  apparlenaieBt  a 

ti'incN  et  uiiiiiiiii^iiaiivcs.  l.<i  ronmicnuo  clergé  età  la  m iblesae.  Cependant, qooîqM 

If  S4>ri<i!il  :!!:•■  ili-  i-«-tit'  iii>iitutii»ii.  les  attributions  de  ce  corps  fussent  eacMi 

$  II.  (;r.iriii  Kiiiici/  ou  ronsiil  du  roi.  très-resireintes  ,  on  en  reconnut ruiU, 

—  i'.i>  riMiM'ii,  <|iii  il^;lit  di's  utiiihutions  mi>me  SU  milieu  des  agitations  du  xn*Â- 

Iiii|iiiiliii'<.  iiiliiiiiii>iraiivo<  Cl  juilio  uircs ,  cle.  Ainsi  la  crise  de  1356,  qui  ttrsnltk 

duicik  l'IiihpiN-  II-  iiri.  Il  fht  déjà  mon*  pouvoir  royal,  ne  porta  paa  atlrintifc 

tiniiiif  (iuiirt  uii<>  oriiiiniunou  de    ii06;  l'institution  du  grand  cofUft<.  On  ftwili 

mais  il  m-  si  si  rcfllcniciil  ^rgunisc  que  les  conseillera;  vingt-deîix  fnreaiezflM 

i*<ius  si>s  tils  ft  prinri|i(ik>iiUMit  bouk  rhi-  des  conseils  du  roi;  mais  le  prlDCipsnfew 

iipiK»  W  L«iii^.  Kii  l'iuiliant  les  ordun-  fut   respecté.  L'ordonnance  ofiaiiqH, 

iiaïues lie ii>  loï , on  est  frupiH; tirs efTorts  qui  fut  rcdiaée  sous  l'influence d'EUflaie 

tviitt'»,  uiii'iinniioncciiient  du  xiv*«i(N:lc,  Marcel  et  aes  états  qn'U  dirigoail,  h 

]Miur  cnnsiituiT  l'adiiiinistration  monar-  ttorna  à  prescrire  au  conaeil  du  roi  phu 

chique,  les  juriNC()ii>ulli'R,  qui  RVluient  d'exactitude  dans  la  tenue  de  aes sësniBes. 

entpun.'s  du  ^nuverncment,  continu^^cl)t,  Il  devait  se  réunir  à  six  heores  du  ntia, 

iiiênic  sous   lOA  ruifl  les   plus  faibles,  comme  le  parlement  eC  la  cbUBlmdei 

l'u'uvre  (le  IMiilip|>e  le  Bel.  Ainsi  ce  fut  comptes.  U  en  fut  de  même,  lonqaih 

I>ondunt  le  t{'{;um  du  Pliilip|>e  V,  un  des  domination  des  bouchers  dans  Paria, ci 

nrinces  les  plus  insignitiiinia  do  notre  I4i3,  menaça  de  boulereraer  U  nsace. 

iiisloire,  que  parurent  les  règlements  pour  L'ordonnance  cabochienne,  dtcKét  psrce 

lo  conseil  du  roi.  Une  première  ordon-  parti  révolutionnaire,  réduisit seolesMBt 

nanre  du  16  novembre  1316  enjoi(^nit  au  le  nombre  des  conseillers.  L'aitide  W 

conseil    du   s'assembler    une    fois    par  lo  fixa  à  quinxe ,  qui  devaient  avoir  ms* 

mois.  Il  pouvait  seul  octroyer  les  dons  «ton  modérée  et  être  nommés  psrMrai 

d'heritu^o;  les  i-diuôtes  qui  lui  étaient  avec  le  consentement  des  princes  de  m 

présentées  étaient  soumises  à  Texaroen  do  famille.  Le  conseil  se  lénnissait  tons  lu 

deux  matircs  des  requêtes,  l'un  ccciésias-  vendredis  pour  entendre  les  rupnrts  des 

tique  et  l'autre  lui(|iie.  Dès  cette  époque  le  requêtes  présentées  au  roi.  Le  cnaneeUêr 

firand  conseil  avait  une  juridiction.  Le  ou  le  connétable  recueillait  les  voiz,|to* 

undi  avant  l'Ascension  1 318  il  prononça  bablement  d'aprèa  la  nature  des  qoei- 

sur  un  procès  qui  s'cUit  clevc  entre  la  tiens  très-diverses  dont  s'occupait  IseoB- 

villedcLaonetréglisedec^ïtteviile.Uno  seil.  Le  roi  et  les  princes  y  sssisisiwit 

seconde  ordonnance  de  juillet  13I9  éteu-  quelquefois.  Telle  lut  jusaorà  la  fla  ds 

dit  les  auributions  du  conseil  du  roi  ;  on  xv*  siècle  la  constitution  du  grand  ees- 

lui  soumit  toutes  les  requêtes  présentées  seil.  Kn  i497 ,  la  multiplicité  des  aflUres 

pour  obtenir  des  gràces,  ainsi  que  les  judiciaires  portées  au  conseil  du  roi  d^ 

comptes  de  la  maison  du  roi ,  do  la  reine,  termina  le  chancelier  Guy  de  Rocheftetà 

de  leurs  enfants  et  l'état  du  trésor.  Enfln,  instituer  un  tribunal  permanent ,  diitiiict 

une  troisième  ordonnance  de  février  1320  du  conseiL  Ce  tribunal  conserva  exitesi- 

(  1371  )  enjoignit  de  tenir  registre  des  dé-  vement  le  nom  do  grand  cotueil  (voy.  ce 

libérations  du  conseil  eien  chargea  maître  mot).  Quant  au  conseil  du  roi  •  il  entre  à 

Pierre  Barrière,  clerc  et  secrétaire  du  cette  époque  dans  une  nouréUe  idUM, 

roi.   Ce  secrétaire  n^assistait  pas   aux  et ,  après  quelques  essais  d'organisatioB , 

séances  du  conseil  ;  il  se  bornait  à  trati-  devient  le  conseil  d'État  de  l'ancienne 

écrire  le  rapport  que  lui  faisait  un  des  monarchie. 

membres.  Il  inscrivait  les  noms  des  con-       $  III.  Conseil  d'Etat  de  VaneiêtvM  flu- 

seillcrs  présents  à  la  séance  et  était  chargé  narchie.  —  Cette  nouvelle  réforme  ^ao- 

de  leur  rappeler  les  affaires  qui  restaient  complit  à  une  époque  ob  la  royauté,  après 

à  terminer.  avoir  détruit  toutes  les  principautés  féo« 

On  voit  par  ces  règlements  que  le  grand  dales ,  s'occupait  de  l'organisation  admi- 

eonseil  était  loin  d'être  consiitué  à  cette  nistrative  de  la  France.  Dès  le  oommen- 

époque.  Ce  n'éuit  qu'une  ébauclie  du  con-  cernent  du  xvi*  siècle,  la  France  se  fai«^ 

seil  d'État.  L'assemblée  se  composait ,  remarquer  par  la  forte  unité  de  son  gon- 
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ent.  Machiavel,  qui  la  visita  à  cette  aTiser  de  l'ordre  de  provision  qu*il  y  fitodn 

et  qui  la  jugea  avec  sa  saeaciié  et  donner  à  son  bon  pli^ir  ;  qn'aa  ditO(mseil 

e  impartialité ,  était  frappé  de  voir  assisteront  M**  GuiUaume  Bochet(rï ,  Cdme 

opulations  de  la  Bretagne,  de  la  Clausse,  Glande  de  Laubespine ,  et  Jeta 

gne ,  de  la  Gascogne  et  de  la  Nor-  du  Thiers  secrétaire  des  flnancM;  u'é» 

vivre  paisiblement  et  s'accorder  talent  les  secrétaires  d'État  qui  lors  b*sj^ 

lies,  malgré  quelques  différences  pelaient  ainsi. 

âge.  »  (  Du  Prince,  chap.  m.  )  Un  «  Quant  aux  après-dtnées,  les  seigneurs 

adeur  vénitien ,  qui  parcourait  la  dessus  nommés,  avec  mes  seigneurs  les 

peu  de  temps  après  Machiavel,  dé-  cardinaux  de  Bourbon,  de  Ferrare,  du 

aussi  au'il  n'y  avait  pas  de  pays  Bellay,  et  de Châiillon,  les  ducs  de Nerors, 

li  (  Retat.  des  ambass.  vénit.,  l,  de  Guise,  et  d'Êtampes,  les  évèques  do 

.ouis  XII ,  François  I***  et  Henri  H  Soissons  et  de  Coutances,  H«  Pierre  U»- 

èrcnt  avec  succès  et  persévérance  mond,  premier  président  de  Rouen .  u- 

r  et  à  affermir  cette  unité.  Consti-  semblés  audit  conseil  arec  les  secrétaires 

ique  province  à  l'image  du  duché  des  finances  susnommés ,  et  les  waxtu  qui 

ice ,  lui  donner  un  gouverneur  re-  sont  dans  cet  état  et  qui  s*y  pourront 

directement  du  roi  et  charger  de  trouver  ou  seront  aux  autres  afiniirea  oc- 

istrailon  militaire,  un  parlement  currentes,  ovront  les  requêtes  des pour- 

i  justice,  des  cours  des  comptes  suivants  sur  les  rapports  des  G<m8eillers 

ides  pour  la  juridiction  financière,  maîtres  des  requêtes ,  qui  pour  ce  seront 

iveur  général  pour  la  perception  appelés,  et  condnront  les  «isp^chet  qu'ils 

pôt;  atténuer  les  diversités  des  verront  être  requises,  et  nécessaires  pour 

es  par  les  ordonnances  générales,  le  bien  et  service  du  roi  et  de  ses  sujets,  et 

en  laissant  à  chaque  province  des  de  la  chose  publique  de  son  royaume.  Et 


appe 

npulsion  et  la  direction  du  pouvoir  peme  d'être  punis  comme  infracteurs  des 
,  telle  a  été  l'œuvre  administrative  ordonnances  du  roi .  qui  veut  et  entend 
rois.  Le  conseil  d'Ëtat  correspon-  que  les  huissiers  duait  conseil  demeurât 
r  la  section  des  dépêches  avec  les  la  matinée  hors  la  porte  fermée  k  la  c^f , 
leurs  de  provinces,  jugeait  les  con-  pour  y  faire  entrer  ceux  qu'on  appellera , 
*e  les  parlements  et  préparait  les  or-  et,  aux  après-dtnées ,  qu'ils  soumt  de- 
ces  organiques  qui  s'appliquaient  hors,  ainsi  qu'on  a  accoutumé,  leur  dé- 
nce  entière ,  telles  que  les  ordon-  fendant  très-expressément ,  sur  pebie  cte 
de  Villers-Coiereis  (1539) ,  d'Or-  privation  de  leur  office  et  d'êtra  pools 
561) ,  de  Moulins  (1566) ,  de  Blois  corporellemenl,  de  ne  laisser  entrer  en 
ainsi  il  prit  dès  ceite  époque  une  icelui  conseil  nul  autre,  de  ouelque  état 
importance.  François  !•'''  lui  donna  <^u'il  soit ,  que  ceux  qui  sont  dessus  men- 
ement  qui  fut  confirmé  par  Hen-  tiennes.  »  L'auteur  anonyme  de  oe  re- 
s  le  commencement  de  son  règne;  cueil  a  ajouté  :  «  Ce  règlement  est  du 
conservé  dans  les  manuscrits  de  3  avril  1S47,  mais  il  y  a  apparence  qu'il 
othèque  nationale  (  f.  Sorbonne ,  avait  été  ordonné  et  dresse  dès  le  rèkne 
P  8  et  suiv.)  ;  il  m'a  paru  curieux  de  François  I*',  li'étant  pas  vraisemblaote 
de  publier  ce  premier  règlement,  que  les  premières  journées  de  l'avéne- 
passage  du  manuscrit  :  ment  fussent  emplovées  à  cela  sit^  m 
*oi  Henri  II ,  tout  à  l'entrée  de  son  L'ordonnance  de  Moulins  (18  février  ISM) 
le  3  avril  1547),  fit,  à  Saint-Ger-  ordonna  que  des  conseils  de  justioe  ftks- 
Laye,  pour  iesatlaires  et  direction  sent  tenus  les  mercredis  et  vendredis. 
3eil,  un  règlement  par  lequel  il  Les  secrétaires  d'État  devaient  y  assister, 
i  que  dorénavant  le  roi  de  ^  avarre ,  Il  était  ordonné  de  tenir  registre  des  déli- 
^ardlnal  de  Lorraine ,  duc  de  Yen-  bérations  du  conseil.  .  ' 
irchcvèque-duc  de  Reims ,  le  sire  Cependant  on  se  tromperait  si  Ton 
tmorency,  connétable ,  et  maître  croyait  le  conseil  d'État  régulièrexont  or- 


ean  Bertrand ,  président  au  parle-  glise  ou  des  hommes  d'épîee ,  qû*on  appe- 

Paris,  et  le  sieur  de  Villeroy,  s'as-  lait  alors  conseillers  de  robe  cowtê;  des 

aient  par  chacun  jour,  les  maU-  ambassadeurs,  des  secrétaires  d'Ét^ plus 

>ur  tenir  son  conseil  et  traiter  des  habitués  à  traiter  les  affaires  poUtiaoes 

)  d'Ëtat  et  de  tinances ,  et  sur  ce ,  ou  militaires  qu'à  discuter  des  questions 
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de  finances  ou  des  conflits  judiciaires.  Un  gens  de  justice,  et  la  cornette  de  taffetas 
consoillor  d'Étal  du  xvii*  siècle ,  qui  s'est  noir,  tous  lesquels  habits  seront  de  yeloars 
spccialonicnt  occupé  de  l'organisation  do  cramoisi  de  haute  couleur,  qui  n'auront 
ce  corps ,  en  fait  la  remarque.  Après  avoir  autre  bord  que  le  jet  du  satin ,  avec  un  ar- 
ci  te  los  noms  des  conseillers  d'État  en  15 86,  rière-point  de  soie  cramoisie.  Depuis 
André  d'Ormesson  ajoute  :  «  Tous  les  noms  le  i«'  mai  jusques  au  J."  octobre ,  au  lieu 
de  ces  seigneurs  ont  été  tirés  par  moi  du  de  velours  ils  porteront  du  satin,  et  tous 
registre  du  conseil  de  ladite  année.  L'on  les  habits  seront  doublés  de  taffetas  cra- 
peut  remarquer  comme  le  conseil  était  moisi  de  haute  couleur,  qui  n'auront  autre 
presque  tout  composé  d'ambassadeurs,  de  bord  que  le  jet  du  taffetas ,  avec  l'arrière- 
grauds  seigneurs ,  de  maréchaux  de  point  susdit.  Tous  ceux  dudit  conseil  qui 
France,  gouverneurs  de  provinces,  gens  auront  l'honneur  d'être  de  l'ordre  da 
d'épée ,  et  de  cardinaux ,  de  prélats ,  d'é-  Saint-Esprit,  qui  doivent  porter  la  croix, 
vêques  et  d'archevêques ,  et  peu  de  gens  l'auront  sur  le  repli  de  leurs  manteaux, 
de  robe  longue.  Maintenant  (1644)  ce  sont  Ceux  qui  ne  seront  de  robe  longue  auront, 
toutes  robes  longues  q^ui  tiennent  le  con-  comme  il  est  ordonné  par  le  règlement, 
seil  ;  aucun  homme  d'epée  et  fort  peu  d'é-  des  bonnets  de  velours  noir,  sans  que  nul, 
vêques  y  entrent  ;  j'entends  parler  aea  con-  dans  lesdits  conseils,  puisse  porter  de 
seiU  des  parties  et  des  finances,  n  (Mé-  chapeau  Kt  pour  ce  que  celui  qui  est 
moires  autographes  et  inédits.  )  11  s'était  pourvu  de  l'état  de  chancelier  est  chef  de 
formé,  en  eflct,  un  conseil  supérieur  qu'on  la  justice  en  son  royaume ,  Sa  Mcyesté  or- 
appelait  conseil  d'en  haut  (  voy.  ce  mot  ),  donne  qu'il  sera  vêtu,  entrant  et  assistant 
oh  se  discutaient  les  questions  de  politique  aux  susdits  conseils,  depuis  le  i*'  octobre 
générale,  et  où  siégeaient,  avec  les  prin-  jusques  au  i"  mai ,  d'une  robe  de  velours 
ces ,  quelques  grands  dignitaires  de  l'É-  cramoisi  brun ,  à  grandes  manches  doa- 
glise  et  de  l'État,  ainsi  que  les  principaux  blées  de  satin  cramoisi  de  haute  couleur, 
ministres.  Henri  III ,  qui  attachait  une  ini-  avecl'arrière-pointet  le  jet  pour  les  pointe, 
portance  presque  exclusive  au  cérémonial,  de  même  que  celle  des  susdits  du  conseil, 
imposa  un  costume  uniforme  à  tous  les  et  la  cornette  de  taffetas  noir,  et  sous  la- 
conseillers  d'État.  «  Il  ordonna ,  dit  le  ma-  dite  robe  une  sayc  de  satin  cramoisi  de 
nuscritque  j'ai  déjà  cité,  à  tous  ceux  qu'il  haute  couleur,  et ,  depuis  le  l«'  mai  jus- 
honorait  de  ces  charges  de  conseillers ,  en  ques  au  i"  octobre,  de  la  même  forme 
son  conseil,  d'être  vêtus  de  façon  et  ha-  de  satin  cramoisi  de  haute  couleur,  et  tes 
bits  qu'il  leur  prescrivit,  sans  lesquels  ils  deux  contrôleurs  et  intendants  qui  ont  à 
ne  pouvaient  avoir  entrée  audit  conseil,  présent  l'honneur  d'être  desdits  conseils , 
considérant ^  dit-il  dans  son  ordonnance,  seront  vêtus  de  velours  ou  satin  violet, 
de  quels  poids  et  importance  sont  les  selon  les  saisons ,  de  robes  qui  iront  Jua- 
affatres  qui  se  traitent  ordinairement  ques  à  mi-jambes,  qui  auront  los  manches 
en  ses  conseils  d'État  et  privé,  comme  longues  et  étroites,  oh  ils  auront  tes  bras 
étant  les  premiers  lieux  et  campa-  passés ,  doublées  comme  les  autres.  Les 
gnies  de  soîi  royaume  ;  lequel  règlement  sieurs  Sared  et  Ruzé ,  secrétaires  du  roi , 
porte  ces  mots  :  Depuis  le  i«'  octobre  qui  avaient  entrée  au  conseil,  venant  au- 
jusqu'au  premier  jour  de  mai ,  les  con-  ait  conseil,  seront  vêtus  comme  les  con- 
seillers ou  conseil  seront  vêtus ,  à  sa-  trôleurs  et  intendants.  » 
voir,  les  ecclésiastiques  de  robes  longues.  Les  guerres  civiles  qui  troublèrent  la 


de    velours    violet  et  cramoisi ,  à  Ion-    fin  du  règne  de  Henri  III  et  une  grande 


cepté  les  cardinaux  qui  pourront  porier  la    lion  de  ces  princes.  Une  des  premières 
^r^,.^^rfr,  A^  ^^n^  ^^ — ^.v.^î     «»:i.-, -.«..1 — .      j:«:^..14.^»  At^i*  i^  ^--■"-"<<*^'^  des  élémrate 


A  côté  des 
.  ,  jeaient  des  mem- 

l'honneur  d'être  desdits  conseils,  de  longs  bres  du  parlement  et  des  évoques.  Poar 
manteaux  de  velours  violet  fendus  jusques  les  premiers  le  titre  de  conseillers  d'Ëiat 
au  bas  du  côté  droit ,  et  attachés  d'un  cor-  était  la  principale  et  souvent  même  l'u- 
don  de  soie  violette ,  et  sera  ledit  manteau  nique  dignité  ;  ils  se  dévouaient  tout  en- 
retroussé  du  côté  gauche  jusques  au-  tiers  à  ces  difficiles  fonctions.  Les  autres 
dessus  le  coude ,  et  ceux  de  robe  longue  prenaient  place  accidentellement  au  con- 

3ui  ne  sont  ecclésiastiques ,  seront  vcius  seil,  mais  avec  la  même  autorité  que 

e  robe  de  même  étoffe  et  couleur,  ayant  les  anciens  conseillers.  Souvent  même 

les  manches  larges  et  le  collet  de  la  même  ils  siégeaient  au-dessus  d'eux.  En  un 

forme   qu'ont  accoutumé   de  porter  les  mot  le  conseil  d'État  no  formait  pas  on 
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corps  distinct  qui  eût  son  rang  ;nette-  lors  garde  des  sceaux,  et  M.  de  Schom- 
ment  marqué  dans  la  hiérarchie  admi-  bcrg  surintendant  des  finances.  Ce  bre- 
nistrative.  Les  conseillers  d'État,  qui  vet  fut  lu,  au  mois  de  janvier  1623,  dans 
avaientvieillidanslapratiquedes  affaires,  la  direction  (ou  conseil  des  finances),  en 
s'élevaient  avec  raison  contre  la  position  ma  présence,  et  fut  apporté  par  M.  de 
qu'on  leur  faisait;  ils  se  plaignaient  de  Courtenvault,premier  gentilhomme  de  la 
voir  siéger  au-dessus  d'eux  dans  les  con-  chambre ,  et,  après  qu'il  eût  éié  lu ,  M.  le 
seils  du  roi  des  magistrats  qui  passaient  chancelier  dit  au  sieur  de  Courtenvault  : 
des  parlements  et  autres  cours  souverain  Vous  direz  au  roi  que  son  brevet  a  été  lu 
nés  au  conseil  d'État.  Ils  demandaient  et  qu'il  sera  observé  en  son  conseil  ;  et 
qu'après  avoir  consacré  leur  vie  au  ser-  ensuite  tous  ces  anciens  officiers  furent 
vice  de  la  France,  et  acquis  par  leurs  tra-  reculés  de  leur  rang  et  sedépiièrent  et  ne 
vaux  l'expérience  des  affaires  publiques,  se  pouvaient  résoudre  d'y  obéir  et  de  se 
ils  ne  fussent  pas  effacés  par  des  officiers  mettre  au-dessous  de  ceux  qu'ils  avaient 
de  justice  qui  prétendaient  faire  dater  leur  autrefois  précédés  ;  ce  qui  leur  fut  une 
rang  du  jour  de  leur  réception  au  parle-  douleur  bien  sensible  et  bien  amère ,  et 
ment.  Sous  cotte  question  de  préséance,  une  grande  moriification  qui  allait  à. 
qu'on  serait  tenté  de  regarder  comme  l'honneur.»  Bientôt  après,  le  traitement 
puérile,  se  cachait  une  question  plus  se-  des  conseillers  d'État  fut  fixé  par  le  rè- 
rieuse  :  le  conseil  d'État  formerait-il  un  glement  de  Compfègne  (  i"  juin  1624). 
corps  distinct ,  ayant  ses  droits ,  ses  tra-  On  les  divisa  en  trois  classes  :  ordinaires , 
ditions  ,  et  dont  les  membres  fussent  au  semeslresei  quatrimestres.  Les  premiers, 
moins  les  égaux  des  conseillers  des  cours  au  nombre  de  huit,  recevaient  chacun 
souveraines?  La  question  fut  résolue  en  dix  mille  livres  d'appointements.  Il  y  avait 
faveur  du  conseil  d'État  par  le  règlement  dix  conseillers  semestres  qui  recevaient 
de  Montpellier  rendu  par  Louis  XIII  le  chacun  trois  raille  livres,  et  treize  quatri- 
12  octobre  1622.  André  d'Ormesson ,  qui  mestres,  dont  quatre  servaient  de  janvier 
fut  témoin  de  ces  luttes ,  en  parle  dans  à  mai,  quatre  de  mai  à  septembre,  et 
ses  Mémoires  inédits.  Comme  on  n'en  cinq  dans  les  quatre  derniers  mois  de 
trouve  aucune  trace  ailleurs  ,  je  citerai  le  l'année.  Leur  traitement  était  de  deux 
passage  textuel ,  en  lui  laissant  toute  sa  mille  livres.  «  Ce  qui  a  été  observé  et  en- 
simplicité  :  «<  Avant  le  brevet  deMontpel-  tretenu  depuis,»  dit  André  d'Ormesson 
lier  du  12  octobre  J622,  il  y  avait  des  qui  écrivait  en  1644  cette  partie  de  ses 
disputes  ordinaires  dans  le  conseil  pour  Mémoires. 

le  rang  et  service  entre  les  conseillers  Le  conseil  d'État  venait  de  se  consti- 
d'Étai  sur  ce  q^ue  ceux  qui  venaient  des  tuer  et  de  triompher  des  cours  souve- 
compagnies  et  étaient  anciens  en  brevets,  raines  ;  restait  la  question  la  plus  impor- 
voulaient  prendre  leur  rang  du  jour  de  tante ,  celle  des  attributions  précises  de 
leurs  brevets  au  préjudice  de  ceux  qui  ce  corps.  Elle  ne  fut  tranchée  que  quci- 
servaient  ordinairement  dans  ledit  con-  ques  années  plus  tard  par  le  règlement 
seil  et  y  étaient  employés  dans  les  plus  du  18  janvier  1630.  Ce  fut  le  garde  des 
grandes  affaires  et  en  possession  et  excr-  sceaux ,  Michel  de  Marillac,  qui  le  rédigea 
cice  de  leurs  charges  du  conseil.  Ceux  à  l'époque  de  la  toute-puissance  du  cardi- 
qui  tenaient  pour  l'antiquité  des  brevets  nal  de  Uichelieu.  Le  conseil  se  composait 
étaient  MM.  de  Blancmcnil ,  président  au  de  conseillers  ordinaires  oui  siégeaient 
parlement;  Tambonneau,  président  à  la  toute  l'année  et  de  conseillers  scmea(rcs 
chambre  des  comptes  ;  Hennequin  ,  pré-  ou  quatrimestres  qui  siégeaient  alterna- 
sident  au  grand  conseil;  d'Atis,  président  tivement  pendant  six  mois  ou  trois  mois, 
à  la  cour  des  aides;  Beaumont-Mesnar-  Le  roi  était  président  du  conseil;  mais 
deau ,  doyen  des  maîtres  des  requêtes  ;  ordinairement  c'était  lé  chancelier  qui 
Fouquet ,  président  de  Bretagne;  M.  Le  dirigeait  les  discussions.  Les  maîtres  des 
Bret,  avocat  général  ;  M.  de  Maupeou  ,  in-  requêtes  de  quartier  assistaient  au  con- 
tondant des  finances,  et  M.  Frémion,  ar-  seil  comme  rapporteurs  et  avec  voixdéli- 
chevêque  de  Bourges.  Ceux  çiui  tenaient  bérative  pour  les  affaires  dont  ils  avaient 
qu'il  fallait  regarder  le  service  actuel  et  fait  le  rapport.  Dès  le  commencement  de 
la  possession  étaient  MM.  de  Bullion,  de  l'année,  on  divisait  les  provinces  entre 
Roissy,  de Bisseaux,  de  Préaux,  de  Léon,  les  conseillers  d'État,  afin  qu'ils  s'occU" 
d'Aligre  et  de  Marillac,  qui  avaient  k  dé-  passent  des  affaires  qui  les  concernaient, 
plaisir  de  se  voir  précéder  par  les  pre-  Les  gf«neraii7«s  ou  circonscriptions  finaur 
miers  nommés  ,  et, pour  y  pourvoir,  ils  cières  des  receveurs  généraux  étaient 
obtinrent  le  brevet  de  Montpellier,  M.  le  également  partagées  entre  les  intendants 
chancelier  de  Sillery  étant  à  Paris,  et  de  et  contrôleurs  généraux  des  finances.  Les 
son  consentement.  M.  de  Caumartin  était  séances  du  conseil  étaient  fixées  aux  mar- 
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di ,  mercredi ,  jeudi  et  samedi  de  chaque    Majesté  défendant  au  secrétaire  des  fi- 
«icmaine.  U  est  nécessaire  d'analyser  avec    nances  de  signer  aucuns  rôles  desdites 

étendue  celle  ordonnance  inédile ,  puis-  taxes  quMs  n'aient  été  arrêtés  au  con- 

aii'cUc  a  réellement  organisé  le  conseil    seil.  »  On  appela  dans  la  suite  coîueil  de 

'État  de  l'ancien  réjçime.  direction ,  la  séance  oîi  Ton  adoptait  ces 

Le  mardi  se  tenait  le  conseil  des  dépé-  résolutions.  Le  surintendant,  les  contr6- 
ches  ;  on  y  lisait  les  rapports  adressés  aux  leurs  et  intendants  des  finances  ^f  assis- 
ministres  par  les  gouverneurs  des  pro-  talent  avec  voix  délibérative. 
viuces.  Quelques  années  plus  tard  <  1635),  '  Le  jeudi,  le  conseil  s'occupait  encore  de 
ce  furent  les  intendants  qui  eurent  entre  finances,  mais  de  la  partie  qu'on  appel- 
les mains  l'administration  provinciale,  lerait  aujourd'hui  contentieux  financier. 
La  plupart  étaient  choisis  parmi  les  mal-  Ainsi  les  réclamations  des  particaliers 
très  des  requêtes  qui  s'étaient  formés  ou  des  officiers  royaux  contre  les  fermiers 
dans  les  discussions  du  conseil.  Richelieu  des  aides  et  les  collecteurs  des  tailles ,  eu 
fit  ainsi  du  conseil  la  pépinière  des  gran-  un  mot  tous  les  procès  concernant  les  fl- 
des  administrations.  C'était  encore  à  cette  nance»  étaient  jugés  dans  cette  séance  du 
assemblée  que,  d'après  le  règlement  de  conseil.  Les  maîtres  des  requêtes  faisaient 
1630,  les  commissaires  extraordinaires  Icrapport,  et  les  conseillers  prononçaient, 
envoyés  dans  les  provinces  rendaient  On  y  jugeait  encore  les  procès  relatifs  à 
comp'te  de  leur  gestion;  c'était  elle  qui  des  suppressions  ou  remboursements  d'of- 
rédigeait  les  instructions  qu'on  leur  re-  fices,  au  rachat  des  rentes,  aux  domaines, 
mettait  et  les  réponses  aux  dépêches  qu'ils  ainsi  que  les  requêtes  concernant  les  af- 
envoyaicnt  aux  ministres.  On  voit  par  faires  du  conseil.  Enfin  c'était  dans  cette 
ces  détails  quelle  influence  le  conseil  séance  qu'avaient  lieu  les  adjudications, 
d'Etat  exerçait  sur  l'administration  inté-  dont  les  conditions  avaient  été  arrêtées 
rieure.  Il  la  centralisait ,  pour  me  servir  dans  le  conseil  du  mercredi,  par  exemple 
d'une  expression  moderne  qui  rend  la  les  adjudications  des  fermes,  des  ponts  et 
pensée  de  Richelieu.  U  réglait  aussi  l'é-  autres  travaux  publics ,  de  rapprovision- 
tat  des  garnisons,  le  pa.yenjcnt  des  troupes  nement  des  garnisons  et  places  fron- 
d'inf'anterie  et  de  cavalerie ,  «  et  généra-  tières,  etc. 

lement,  dit  le  règlement  de  1630,  toutes       Le   samedi  se  tenait  lo  conseil  des 

les  affaires  importantes ,  ainsi  qu'il  i)laira  parties;  on  y  prouonç-ait  sur  les  évoca- 

k  Sa  Majesté  l'ordonner.  »  Le  secrétaire  tiens  qui  enlevaient  les  procès  aux  juges 

d'Etat  qui  était  en  fondions  (à  cette  épo-  ordinaires  pour  les  attribuer  à  un  tribu- 

que  les  secrétaires  d'Etat  servaient  alter-  nal  spécial.    Les   évocations  pouvaient 

nativement)  était  tenu  de  rédiger  immé-  avoir  lieu  pour  des  motifs  légitimes, 

diatement  les  résolutions  adoptées  dans  lorsque  les  juges  ordinaires  ne  présen- 

le  conseil,  afin  d'en  assurer  l'exécution,  talent  ]}as  toutes  les  conditions  d'iodé- 

Le  mercredi ,  le  conseil  d'État  s'occu-  pendance  et  d'impartialité  ;  mais  le  plus 
)ait  de  finances ,  et  spécialement  des  im-  souvent  elles  étaient  obtenues  par  faveur 
)6t8.  «Aucune  levée  de  deniers,  dit  et  par  intrigue.  Dès  le  xvi*  siècle,  le 
e  règlement  de  1630 ,  ne  pourra  être  chancelier  de  l'Hôpital  avsut  chwdié  à 
faite  par  le  roi ,  qui  n'ait  été  délibérée  et  remédier  à  cet  abus  en  exigeant  que  les 
résolue  audit  conseil.  »  C'était  une  pre-  ordonnances  d'évocation  fu.<sent  contro- 
mière  garantie  donnée  à  la  nation  contre  signées  par  un  secrétaire  d'État.  L'iqter- 
Tarbitraire  des  cens  de  finances.  On  arrê-  vention  du  conseil ,  prononçant  sur  le 
tait  dans  cette  séance  le  rôle  de  la  taille  rapport  des  maîtres  des  re<^uêtes,  présen- 
ou  impôt  foncier  et  personnel,  ainsi  que  tait  une  garantie  plus  sérieuse.  Le  cou- 
les conditions  qui  devaient  être  exigées  seil  des  parties  jugeait  les  conflits  gui 
(les  fermiers  des  aides;  on  y  examinait  étaient  très-fréquents  à  une  époque  oà  les 
les  réclamations  des  villes  et  des  pro-  juridictions  étaient  multipliées  et  sans 
minces  contre  les  taxes  auxquelles  elles  attributions  nettement  déterminées;  il 
étaient  soumises  ou  les  demandes  qu'elles  interprétait  les  ordonnances  et  arrêts  sur 
adressaient  pour  lever  des  contributions  lesquels  il  était  consulté  par  les  tribunaux, 
destinées  à  des  dépenses  locales.  Les  in-  Les  procès  pour  règlementdejuges  étaient 
structions  des  commissaires  envoyées  encore  de  sa  compétence.  Enfin  il  pro- 
dans les  provinces,  pour  prendre  con-  nonçait  sur  les  remontrances  des  parie* 
naissance  du  fait  des  finances,  étaient  ments  et  autres  cours  souverainea  pour 
aussi  rédigées  dans  le  conseil  du  men-  les  affaires  concernant  la  justice  et  les 
credi.  Enfin  on  y  fixait,  sur  le  rapport  des  fonctions  de  ces  tribunaux.  Ainsi,  dès 
intendants  ou  contrôleurs  des  finances, 
le  traitement  des  officiers  qui  avaient  été 
employés  pour  le  service  du  roi ,  «  Sa  gardée  jusqu' 
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narchie.  Les  modifications  qu'y  introdui-  vine ,  attire  et  féconde  le  génie 'qui  sert 
sit  Louis  XIV  par  les  règlements  de  1644,  et  obéit.  Il  semble  que,  par  une  sorte 
1658, 1661, 1673,  etc.  ne  portaient  que  sur  d'instinct  sympathique,  ils  se  rapprochent 
l'ordre  des  séances,  le  nombre  des  con-  pour  se  confondre.  Ces  turbulents  tri- 
seillers  et  autres  détails  peu  importants,  buns  cédaient  en  grondant  à  l'attractioii 
L'essentiel  ne  fut  pas  changé.  Les  deux  de  l'empereur.  Napoléon  les  avait  éblouis 
conseils  dé  finances  prirent  le  nom  de  de  ses  victoires  et  comme  absorbés  dans 
grande  direction  et  petite  direction.  Le  sa  force.  Les  esprits,  las  des  impuissances 
conseil  de  grande  direction  était  présidé  de  la  liberté,  n'aspiraient  plus  qu'à  sedé- 
par  le  chancelier;  le  conseil  de  petite  di-  tendre  dans  un  repos  plein  d'éclat  et  de 
rection  par  le  surintendant  et  dans  la  grandeur.  Le  conseil  iTÉtat  reproduisait 
suite  parle  président  du  conseil  de  finan-  à  leurs  yeux  les  luttes  animées  de  la  tri- 
ces,  que  Louis  XIV  institua  en  1661.  Le  bune  dans  ses  graves  séances,  où  les 
premier  s'occupait  du  contentieux  finan-  débats  n'étaient  pas  sans  mouvement  et 
cier;  le  second  de  l'administration  finan-  la  parole  sans  empire.  C'était  là  qu'à  la 
cière.  Telle  fut,  jusqu'à  la  révolution  fran-  voix  de  Napoléon  toutes  les  illustrations 
çaise ,  l'organisation  du  conseil  d'État,  civiles  et  militaires  de  la  révolution  sem- 
Supprimé  en  1791,  il  ne  fut  rétabli  qu'en  blaient  s'être  donné  rendez-vous.  Là 
1799,  par  la  constitution  de  l'an  viii,  mais  brillaient  Cambacérès,  le  plus  didactique 
avec  des  attributions  fort  différentes  de  des  législateurs  et  le  plus  habile  des  pré- 
celles  qu'il  avait  dans  l'ancienne  monar-  sidents;  Tronchet,  le  plus  savant  des 
chie.  jurisconsultes  de  l'époque;  Treilhard,  le 

$iy.  Conseil  d'État  moderne. —  Vart.  25  plus  nerveux  dialecticien  du  conseil; 
de  la  constitution  de  l'an  viii  est  ainsi  con-  Portalis,  célèbre  par  son  éloquence;  Sé- 
çu  :  «Un  conseil  d'Ëtat  est  chargé  de  ré-  gur,  parles  grâces  de  son  esprit;  Zan- 
diger  les  projets  de  loi  et  les  règlements  giacomi ,  par  la  concision  tranchante  de 
d'administration  publique,  et  de  résoudre  sa  parole;  Allent  par  la  profondeur  de  ses 
les  difficultés  qui  s'élèvent  en  matière  connaissances;  Dudon,  par  son  érudi- 
administrative.  »  Dans  la  suite ,  un  décret  tien  administrative;  Chauvelin,  étiuce- 
des  consuls  chargea  le  conseil  d'État  de  lant  de  saillies  ;  Cuvier,  tête  forte  et  uni- 
prononcer  sur  les  conflits  entre  l'admi-  verselle  ;  Pasquier,  Boulay,  Bérenger , 
nistration  et  les  tribunaux  et  sur  les  af-  Berlier;  de  Gerando,  si  versé  dans  la 
faires  contentieuses  dont  la  décision  était  science  du  droit  administratif;  Andréossi, 
précédemment  remise  aux  ministres.  Le  dans  l'art  du  génie,  et  Saint-Cyr,  dans  la 
conseil  d'État,  composé  sons  le  consulat  stratégie  militaire;  Regnault  de  Saint- 
et  l'empire  des  hommes  les  plus  éminents  Jean  d'Angely,  orateur  brillant,  publi- 
dans  toutes  les  branches  d'administra-  ciste  consommé ,  travailleur  infatigable; 
tion ,  s'illustra  par  ses  travaux  pour  la  Bernadette ,  plus  tard  roi  de  Suède ,  et 
préparation  des  codes  qui  furent  sanc-  Jourdan  ,  le  vainqueur  de  Fleurus.» 
tionués  parle  corps  législatif.  «  Ce  con-  Depuis  la  restauration  jusqu'en  1848, 
seil  était,  dit  M.  de  Comienin,  le  siège  du  le  conseil  d'État  n'eut  plus  la  même  im- 
gouvernement.  Ses  auditeurs,  sous  le  portance.  11  se  borna  à  préparer  les  re- 
nom d'intendants^  assouplissaient  au  frein  glements  d'administration  publique  qui 
les  pays  subjugues.  Ses  ministres  d'État,  recevaient  la  sanction  ministérielle  et  à 
sous  le  nom  de  présidents  de  section  ,  juger  les  questions  contentieuses  en  ma- 
contrôlaient  les  actes  des  ministres  à  tière  d'administration,  spécialement  les 
portefeuille.  Ses  conseillers  en  service  appels  des  conseils  de  préfecture  et  les 
ordinaire,  sous  le  nom  d'orateurs  du  çou-  apneU  comme  d'abus  (  voy.  ce  mot  ).  Une 
vemement,  soutenaient  les  discussions  oraonnance  de  I83i  décida  que,  dans  les 
des  lois  au  tribunat,  au  sénat,  au  corps  affaires  contentieuses  ,  les  débats  seraient 
législatif.  Ses  conseillers  extraordinaires,  publics.  Le  conseil  d'État  était  composé  à 
sous  le  nom  de  directeurs  généraux,  ad-  cette  époque  de  conseillers  en  service  or- 
ministraient  toutes  les  régies  des  doua-  dinaire  et  de  conseillers  en  service  extra- 
nes,  des  domaines,  des  droits  réunis,  des  ordinaire.  Les  premiers  étaient  les  seuls 
ponts  et  chaussées,  de  l'amortissement,  qui  siégeassent  habituellement  et  fus- 
des  forêts  et  du  trésor  ;  levaient  les  im-  sent  rétribués  par  l'Etat.  Le  titre  de  con" 
pots  sur  les  provinces  de  l'illyrie ,  de  la  seiller  d'État  en  service  extraordinaire 
Hollande  et  de  l'Espagne,  dictaient  nos  était  purement  honorifi^e  et  se  donnait  à 
codes  à  Turin ,  à  Uome ,  à  Naples ,  à  Ham-  des  fonctiondaires  publics  que  Ton  voulait 
bourg  j  et  allaient  monter  à  la  française  récompenser.  Il  en  était  de  même  du  titre 
des  principautés,  des  duchés  et  de»  royau-  de  maitre  des  requêtes  en  service  extra- 
mes.  A  toutes  les  grandes  époques,  le  gé-  ordinaire.  La  constitution  de  1848  donna 
nie  qui  organise  et  qui  commande ,  de-    une  nouvelle  importance  au  conseil  d'État 
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(]ui  fut  chargé  (le  Itt  prt'paralion  da  1<jU 
cmanuut  de  l'iniliative  iiiinistoiielle. 

Le  décret  du  25  janvier  i»52  a  rétabli  à 
pou  de  chose  pr6s  le  cunsuil  d'État  du  con- 
hulal  et  de  l'empire,  et  déclaré  que  ce 
conseil  serait  char(^é  de  préiiarer  les  lois 
et  de  les  soutenir  devant  le  corps  léçislaiif 
et  le  sénat.  Voici  les  principales  disposi- 
tions de  ce  décret  :  «  le  conseil  d'£tat,80U8 
la  direction  dupix^sident  de  la  république, 
rédige  les  projets  de  loi  et  en  soutient  la 
discussion  devant  le  corps  législatif.  11 
propose  les  décrets  qui  statuent  :  i*  sur  les 
affaires   administratives   dont   l'examen 
lui  est  déféré  par  des  dispositions  législa- 
tives ou  réglementaires  ;  2"  sur  le  conten- 
tieux  administratif;  3"    sur  les  conflits 
d'attributions  entre  l'autorité  administra- 
tive et  l'autorité  judiciaire,  il  est  néces- 
sairement appelé  à  donner  son  avis  sur 
tous  les  décrets  portant  règlement  d'ad- 
ministration publique  ou  qui  doivent  être 
rendus  dans  la  forme  de  ces  règlements. 
11  connaît  des  affaires  de  haute  police  ad- 
ministrative h  l'égard  des  fonctionnaires 
dont  les  actes  sont  déférés  à  sa  conuais- 
Kance  par  le  président  de  la  république. 
Enfin ,  il  donne  son  avis  sur  toutes  les 
questions  qui  lui  sont  soumises  par  le  pré- 
sideni  de  la  république  ou  par  les  minis- 
tres.   Le  conseil    dËtat  est   composé  : 
•!•  d'un  vice-président  du  conseil  d'État, 
nommé  par  le  président  de  la  république  ; 
2«  de  quarante  à  cinquante  conseillers 
d'État  en  service  ordinaire  ;  3**  de  conseil- 
lers d'État  en  service  ordinaire  hors  sec- 
tions ,  dont  le  nombre  ne  pourra  excéder 
celui  de  quinze  ;  4»  de  conseillers  d'État 
en  service  extraordinaire ,  dont  le  nom- 
bre ne  pourra  s'élever  au  delà  de  vingt  ; 
15"  de  quarante  maîtres  des  requêtes  divi- 
sés en  deux  classes  de  vin^^t  chacune; 
6*>  de  quarante  auditeurs  divisés  en  deux 
classes  de  vingt  chacune.  Un  secrétaire 
général,  ayant  titre  et  rang  de  maître  des 
requêtes j,  est  attaché  au  conseil  d'État. 
Les  ministres  ont  rang,  séance  et  voix 
délibérative  au  conseil  d'État.  Le  prési- 
dent de  la  république  nomme  et  révoque 
les  membres  du  conseil  d'État.  Le  conseil 
d'État  est  présidé  par  le  président  de  la 
république ,  ou ,  en  son  absence,  par  lo 
vice-président  du  conseil  d'État.  Celui-ci 
préside  également,  lorsqu'il  le  juge  con- 
venable, les  différentes  sections  admi- 
nistratives et  l'assemblée  du  conseil  d'État 
délibérant  au  contentieux.  Les  conseillers 
d'État  en  service  ordinaire,  les  matires 
des  requêtes  ne  peuvent  être  sénateurs 
ni  députés  au  corps  l^slatif.  Leurs  fonc- 
tions sont  incompatibles  avec  toute  autre 
fonction    publique  salariée;  néanmoins 
les  officiers  généraux  de  Tarmée  de  terre 
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et  de  mer  peuvent  être  conseillers  d'£tat 
en  service  ordinaire.  Dans  co  cas,  ib 
sont,  pendant  toute  la  durée  de  leurs 
fonctions,  considérés  comme   étant  en 
mission  hors    cadre,  et  ils  conaerroil 
leurs  droits  à  l'ancienneté,  l^es  comnUert 
d'État  en  service  ordinaire  hors  sectùnu 
sont  choisis  parmi  les  personnes  oui  rem- 
plissent de  tiautes  fonctions  publiqaeâ. 
Ils  prennent  part  aux  délibérations  de 
l'assemblée  générale  du  conseil  d'État  et. 
y  ont  voix  délibérative  ;  ils  ne  reçoivent, 
comme  conseillers  d'État,  aucnn  traite- 
ment ni  indemnité.  Le  président  de  la  ré- 
publique peut  conférer  le  titre  de  consdl- 
Icr  d'État  en  service  extraordinaire  aux 
conseillers  d'État  en  service  ordinaire  ou 
hors  sections  qui  cessent  de  jremplir  ces 
fonctions.  Les  conseillers  S  Etat  enser' 
vice  extraordinaire  assistent  et  ont  voix 
délibérative  à  celles  des  assemblées  gé- 
nérales  du  conseil  d'État ,  auxquelles  ils 
ont  été  convoqués  par  un  ordre  spécial  da 
président  de  la  république.  Le  conseil 
d'Éut  est  divisé  en  six  sections,  savoir  : 
section  de  législation ,  justice  et  affaires 
étrangères;  section  du  contentieux; UC' 
tion  de  l'intérieur,  de  l'instruction  pn- 
blique  et  des  cultes:  section  des  trawnw 
publics,  de  l'agriculture  et  du  commère; 
section  de  la  guerre  et  de  la  marine; 
section  des  finances.  Cette  division  peat 
être  modifiée  par  un  décret  du  poavwr 
exécutif.  Chaque  section  est  présidée  par 
un  conseiller  d'État  en  service  ordinaire, 
nommé  par  le  président  de  la  république, 
président  de  section.  Les  délibérations  du 
conseil  d^tat  sont  prises  en  assonblée 
générale  et  à  la  majorité  des  voix  sur  le 
l'apport  fait  par  les  conseillers  d^tat  pour 
les  projets  de  loi  et  les  affiiire^  les  plus 
importantes,  etiiar  les  maîtres  des  re- 
auètes  pour  les  autres  affaires.  Les  «naïf  nf 
àes  requêtes  et  les  auditeurs  de  premîért 
classe  assistent  à  l'assemblée  génénde. 
Néanmoins,  les  auditeurs  de  première 
classe  ne  peuvent  assister  qu'en  vertu 
d'une  auiorisation  spéciale  aux  assem- 
blées générales ,  présidées  par  le  prési- 
dent de  la  république.  ]«e  conseil  d'État 
ne  peut  délibérer  qu'au  nombre  de  vingt 
membres  ayant  voix  délibérative,  non 
compris  les  ministres.  En  cas  de  par- 
tage ,  la  voix  du  président  est  prépondé- 
rante. Les  décrets  rendus  après  délibéra- 
tion du  conseil  d'État  mentionnent  seuls: 
le  conseil  dÉtat  entendu.  Les  décrets 
rendus  après  délibération  d'une  ou  de 
plusieurs  sections  indiquent  los  secti<His 
qui  ont  été  entendues. 

Le  président  de  la  république  désigoe 
trois  conseillers  d'État  pour  soutenir  1* 
discussion  de  chaque  projet  de  loi  pré- 
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semé  au   corps  législatif  ou  au  sêuat.  vaux  du  conseil,  la  répartition  des  al'- 
li'un  de  ces  conseillers  peut  être  pris  faires  entre  les  sections,  les  affaires  ad- 
parmi  les  conseillers  en  service  ordi-  ministratives  qui  doivent  être  portées 
iiaire  hors  sections.  La  section  du  con-  à  rassemblée  générale  du  conseil  d'État, 
leniieux  est  chargée  de  diriger  l'iristruc-  et  celles  qui   peuvent   n'ôtre  soumises 
tion  écrite  et  de  préparer  le  rapport  de  qu'aux  sections ,  la  répartition  et  le  rou- 
toules    les  affaires  contentieuses  ainsi  leraent  des  membres  du  conseil  entre  les 
que  des  conflits  d'attributions  entre  l'au-  sections.  Un  décret  du  22  mars  1852  porte 
toritô  administrative  et  l'autorité  judi-  que  les  projets  do  loi  et  de  sénatus-con- 
ciaire.  Elle  est  composée  de  six  conseil-  suites ,  tes  règlements  d'administration 
1ers  d'Etat ,  y  compris  le  président,  et  du  publique  préparés  j)ar  les  dififérenls  dé- 
nombre de  maîtres  des  reauêtes  et  d'au-  partements  ministériels,  sont  soumis  au 
diieurs  déterminé  par  le  règlement.  Elle  président  de  la  république .  qui  les  remet 
ne  peut  délibérer  si  quatre  au  moins  de  directement  ou  les  fait  adresser  par  le 
ses  membres  ayant  voix  délibérative  ne  ministre  d'État  au  vice-président  du  con- 
sent présents.'  Les  maîtres  des  requêtes  seil  d'Etat.  Les  ordres  du  jour  des  séan- 
ont  voix  consultative  dans  toutes  les  af-  ces  du  conseil  d'État  sont  envoyés  à  Ta- 
faires  et  voix  délibérative  dans  celles  dont  vance  au  ministre  d'État,  et  le  vice-pré- 
ils  sont  rapporteurs.   Les  auditeurs  ont  sident  du  conseil  d'État  pourvoit  à  ce  que 
voix  consultative  dans  les  affaires  dont  le  ministre  soit  toujours  avisé  en  temps 
ils  font  le  rapport.  Trois  maîtres  des  re-  utile  de  tout  ce  qui  concerne  l'examen  et 
quêtes  sont  désignés  par  le  président  de  là  discussion  des  projets  de  loi ,  des  sc- 
ia république  pour  remplir  au  conten-  natus-consultes  et  des  règlements  d'ad- 
tieux  administratif  les  fonctions  de  com-  ministration  publique  envoyés  à  l'élabo- 
missavres  du  gouvernement.  Ils  assistent  ration  du  conseil.  Les  projets  de  loi  ou  de 
aux  délibérations  de  la  section  du  conten-  sénatus-consultes ,  après  avoir  été  élabo- 
tieux.  Le  rapport  des  affaires  est  l'ait  au  rés  au  conseil  d'État,  conformément  à 
nom  de  la  section ,  en  séance  publique  de  l'article  50  de  la  constitution  du  14  ian- 
l'assemblée du  conseil  d'État  délibérant  vicr  1852,  sont  remis  au  président  delà 
au  contentieux.  Cette  assemblée  se  com-  république  par  le  vice-président  du  con- 
pose  :  1»  des  membres  de  la  section  ;  2"  de  seil   d'État,  qui  y  joint  les  noms  des 
dix  conseillers  d'État  désignés  par  le  pré*  commissaires  qu'il  propose  pour  en  sou- 
sîdcnt  de  la  république  et  pris  en  nombre  tenir  la  discussion  devant  le  corps  légis- 
é^al  dans  chacune  des  autres  sections,  latif  ou  le  sénat.  Un  décret  du  jpré&ident 
lis  sont  tous  les  deux  ans  renouvelés  par  de  la  république  ordonne  la  présentation 
moitié.  du  projet  de  loi  au  corps  législatif  ou  du 

Cette  assemblée   est  présidée  par  le  sénatus-consulte  au  sénat ,  et  nomme  les 

président  de  la  section  du  contentieux,  conseillers  d'Etat  chargés  d'en  soutenir 

Après  le  rapport,  les  avocats  des  parties  la  discussion.  Ampliation  de  ce  décret  est 

sont  admis  à  présenter  des  observations  transmise  avec  le  projet  de  loi  ou  de  sé- 

orales.  Le  commissaire  du  gouvernement  natus-consulte  au  corps  législatif  ou  au 

donne  ses  conclusions  dans  chaque  af-  sénat  par  le  ministre  d'État, 

faire.  Les  affaires  pour  lesquelles  il  n'y  a  En  résumé ,  le  conseil  d'État  a  joué  un 

pas  eu  constitution  d'avocat  ne  sont  por-  rôle  important  dans  toutes  les  phases  de 

tcesen  séance  publique  que  si  ce  renvoi  notre  histoire  depuis  le  xiv*  siècle.  11  s'or- 

est  demandé  par  l'un  des  conseillers  d'É-  ganisa  sous  le  nom  de  grand  ccmseil^  lors- 

tat  de  la  section  ou  par  le  commissaire  du  que  la  royauté  victorieuse  de  la  féodalité 

gouvernement,  auquel  elles  sont  préala-  ébauchait  une  première  organisation  ad- 

blement  communiquées  et  qui  donne  ses  ministrative  de  la  France;  Philippe  le  Bel 

conclusions.  Les  membres  du  conseil  d'É-  le  fonda  en  même  temps  que  le  parle- 

tat  ne  peuvent  participer  aux  délibérations  ment  et  la  chambre  des  comptes.  A  la  fin 

relatives  aux  recours  dirigés  contre  la  dé-  du  xv«  siècle ,  et  au  commencement  du 

cision  d'un  ministre,  lorsque  cette  déci-  XYi«,  lorsque  la  féodalité  apanagée  eût 

sion  a  été  préparée  par  une  délibération  succombé  à  son  tour,  et  qu  il  ne  resta 

de  la  section  à  laquelle  ils  ont  pris  part,  plus  en  France  qu'un  seul  pouvoir  souvc- 

Le  conseil  d'État  ne  peut  déhbérer  au  rain ,  le  conseil  du  roi  subit  une  nouvelle 

contentieux ,  si  onze  membres  au  moins,  transformation.^  11  devint ,  5P^f5.*^*f^,  °®s 
ayant" 
En  cas 

est  prépondérante.  La  dêUDération  n'est  cois  i",  ae  iienn  ii  j  ci  suriout  ue  uitiic- 

pas  publique.  lieu,  une  organisation  qui  lui  donna  la 

Un  décret  ultérieur  (  30  janvier  1852  )  direction  de  l'administration  intérieure 

ft  déterminé  l'ordre  intérieur  des  tra-  de  la  France ,  autant  qu'une  direction 
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administrative  ponvail  se  concilier  avec  la 
diversité  des  coutumes ,  des  impôts ,  des 
juridictions,  et  toutes  les  institutions  féo- 
dales qui,  dans  l'ancienne  France,  entra- 
vaient l'action  du  pouvoir  monarchique 
(voy.  FÉODALITÉ,  S  4;.  Enfin,  après  la 
révolution  qui  établit  réellement  Tunité 
politi(|ue  et  administrative  dans  toute  la 
France,  Napoléon  institua  le  véritable 
conseil  d'Ëtat,  qui  est  resté  jusqu'à  nos 
jours  le  centre  et  l'àme  de  l'admiDis- 
tration. 

CONSEILS.  —  Le  mot  Conseil  a  servi  et 
^ert  encore  à  désigner  un  grand  nombre 
de  corps  de  nature  fort  diverse  ;  nous  les 
réunirons  ici  en  un  seul  article  r 

Conseil  d'en  haut.  —  Le  conseil  d'en 
haut,  qu'on  trouve  souvent  mentionné 
dans  les  Mémoires  du  xvii»  siècle,  était 
distinct  du  conseil  d'Ëtat.  Il  ne  se  compo- 
sait que  d'un  petit  nombre  de  ministres 
ou  de  princes.  Louis  XIV   n'y  appela  , 
en  1661,  que  Le  Tellier,  Colbert    et  do 
Lionne.  On  y  traitait  exclusivement  les  af- 
faires politiques.  Il  répond  à  ce  qu'on  ap- 
f (elle  aujourd'hui  \e  conseil  des  ministres. 
1  Y  a  cependant  une  différence  considé- 
raule  à  noter.  Le  conseil  d'en  haut  avait , 
dans  l'ancienne  monarchie,  un  droit  de 
juridiction.  Il  jugeait  les  appels  du  con- 
seil d'État;  les  arrêts  du  conseil  d'en  haut 
étaient  contre-siçnés  par   un  secrétaire 
d'Ëtat.  —  Cnnsetl  académique.  Gon.«eii 
établi  dans  chaque  chef-lieu  d'académie 
universitaire  et  charçé  de  la  surveillance 
des  établissements  d'instruction  publique 
et  maisons  d'éducation  établis  dans  le 
ressort  de  cette  académie.  Voy.  Instruc- 
tion PUBLIQUE.  —  Conseil  d'administra- 
tion pour  les  corps  d'armée  de  terre  et 
de  mer.  Il  existe  auprès  de  chaque  minis- 
tère et  spécialement  aux  ministères  de  la 
guerre  et  de  la  marine  des  conseils  d'ad- 
ministration chargés  d'éclairer  les  mi- 
nistres. Voy.  Marine, Ministères,  Or- 
ganisation MILITAIRE ,  etc.  —  Conseil 
d'amirauté.  Le  conseil  d'amirauté  est 
présidé  par  le  ministre  de  la  marine ,  ou , 
en  son  absence,  parle  plus  ancien  membre 
du  conseil;  il  se  compose  de  douze  con- 
seillers nommés  par  le  chef  de  l'Ëtat.  Il 
donne  son  avis  sur  toutes  les  questions 
qui  touchent  au  service  de  la  marine , 
sur  l'emploi  des  forces  navales,  l'appro- 
visionnement des  arsenaux,  l'adminis- 
tration des  colonies ,  etc.  Il  dresse  un 
tableau  d'avancement  des  officiers  de  la 
marine  par  ordre  de  mérite.  Ce  conseil 
est    simplement  consultatif.  —  Conseil 
d'arrondissement.  Conseil  élu  dans  cha- 
que arrondissement  ou  sous-préfecture 
pour  éclairer  le  sous-préfet  sur  les  be- 


soins de  la  localité  et  contrôler  son  admi- 
nistration financière. — Conseil  (Grandi). 
On    appela  grand    conseil,  le   conseil 
d'Ëtat ,  jusqu'au  x\"  siècle ,  et ,  depuis 
1497,  un  tribunal  qui  fut  chargé  d^une 
partie  de  la  juridiction  gui  appartenait 
antérieurement  au  conseil  d'Etat.  Voy. 
Grand  Conseil.  —  Conseil  de  conscience. 
Ce  conseil  fut  institué  sous  Louis  XIII , 
et  maintenu  par  Louis  XIV  et  Louis  XV; 
il  s'occupait  spécialement  des  affaires  ec- 
clésiastiques. —  Conseil  de  direction.  Nom 
donné  au  conseil  d'État  sous  l'ancienne 
monarchie ,  lorsqu'on  y  traitait  des  finan- 
ces. Vov.  Conseil  d'État.  —  Conseil  de 
discipline.  Il  existe  des  conseils  de  disci' 
Tiliîie  pour  la  garde  nationale  et  pour 
l'ordre  des  avocats.  Les  conseils  de  dis- 
cipline de  la  garde  nationale  sont  char- 
ges de  juger  et  de  punir  toutes  lesinfirac- 
tions  au  service  Cvoy.  Garde  nationale). 
Le  conseil  de  discipline  de  Vordre  des 
avocats  est  nommé  dans  chaque  barreau 
par  l'assemblée  générale  des  avocats  in- 
scrits au  tableau  (décret  du  22  mars  1852, 
art.  1  ).  L'élection  se  fait  par  scrutin  de 
liste,  mais  à  la  majorité  absolue  des  mem- 
bres présents.  Le  bâtonnier  de  l'ordre, 
qui  a  la  présidence  du  conseil  de  disci" 
pliney  est  élu  par  ce  conseil  à  la  majorité 
absolue  des  suffrages.  Il  ne  peut  être 
choisi  que  parmi  les  membres  du  conseil. 
Les  peines  que  peut  prononcer  le  conseil 
de  discipline  sont  l'avertissem^t ,    la 
réprimande,  l'interdiction  temporaire ,  la 
radiation  du  tableau.   On  peut  appeler 
d'une  condamnation  à  rinterdiction  tem- 
poraire ou  à  la  radiation  du  tableau.  L'ap- 
pel est  porté  devant  la  cour  dans  le  res- 
sort de  laquelle  exerce  l'avocat.  La  cour 
prononce  sur  l'appel  en  assemblée  géné- 
rale. Le  décret  du  22  mars  1852  (art.  4) 
exige ,  pour  être  élu  membre  du  conseil 
de  discipline ,  à  Paris ,  que  l'on  ait  été 
inscrit  au  tableau  des  avocats  pendant 
dix  ans ,  et  dans  les  autres  villes  chefs - 
lieux  de  cours  d'appel  une  inscription 
d'au  moins  cinq  ans.  Le  conseil  de  dis- 
cipline de  l'ordre  désigne,  à  Paris,  les 
secrétaires  de  la  conférence  des  avocats, 
sur  la  présentation  du  b&tonnier.  —  Con- 
seil de  fabrique.  Conseil  chargé  de  l'ad- 
ministration du  temporel  d'une  paroisse. 
Voy.  Marguilliers.  —  Conseil  de  famille. 
Conseil  composé  de  parents  d'enfants  mi- 
neurs et  cbargé  de  surveiller  les  actes 
des  iatenTa.— Conseil  de  guerre.  Tiibtinal 
dont  la  fonction  ordinaire  est  de  juger  les 
militaires,  et  dont  la  juridiction  s'étend 
sur  tous  les  citoyens  pendant  l'état  de 
siège.  —  Conseil  de  préfecture.  Conseil 
chargé^  dans  chaque  département,  du 
contentieux  administratif.   Cette  Justice 
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administrative  a  pour  mission  d'empô-  court  saccessivement  tous  les  cantons  du 
cher  que  le  contribuable  ne  soit  trop  im-  département;  le  préfet  peut  cependant 
posé  ;  que  le  riverain  d'un  ruisseau  ou  autoriser  la  réunion  de  plusieurs  cantons 
d'une  rue  ne  soit  expose  à  des  empiète-  dans  un  même  lieu.  I.e  conseil  de  révision 
ments;  que  l'entrepreneur  des  travaux  prononce  sur  les  réclamations  auxquelles 
publics  n'ait  à  redouter  l'arbitraire.  L'ap-  ont  donné  lieu  les  opérations  du  recrute- 
pel  des  jugements  des  conseils  de  pré-  ment  et  sur  les  exemptions  ou  dispenses 
fecture  est  porté  au  conseil  d'État.  Hœ-  de  service  militaire.  Il  arrête  définitive- 
derer  en  présentant ,  au  nom  du  premier  ment  la  liste  du  contingent  de  chaque  can- 
consul,  la  loi  qui  constituait  les  cornet'/*  ton.  —  Conseil  des  bâtiments  civils.  Le 
de  préfecture,  s'exprimait  ainsi  :  «  Ue-  conseil  des  bâtiments  civils  est  insti- 
mettre  le  contentieux  de  l'administration  tué  près  du  ministère  de  l'intérieur  pour 
à  un  conseil  de  préfecture  a  paru  néces-  examiner  les  projets  de  constructions  et 
saire  pour  ménager  au  prétel  le  temps  réparations  de  bâtiments  civils.  Aucune 
que  demande  l'administration  ;  pour  ga-  dépense  pour  ces  travaux  ne  peut  être 
rantir  aux  personnes  intéressées  qu'elles  faite  avant  que  les  devis  explicatifs,  les 
ne  seront  pas  jugées  sur  des  rapports  et  dessins,  plans  et  détails  des  projets  de 
des  avis  de  bureaux  ;  pour  donner  à  la  construction  aient  été  examinés  par  le 
propriété  des  juges  accoutumés  au  minis-  conseil  des  bâtiments  civils  et  approuvés 
iCne  de  la  justice ,  h  ses  règles  et  à  ses  par  le  ministre.  Il  n'y  a  d'exception  que 
formes  ;  pour  donner  tout  à  la  fois  à  l'in-  pour  les  réparations  urgentes  en  cas  de 
tcrét  particulier  et  à  l'intérêt  public  la  péril  imminent  ou  pour  les  réparations 
sûreté  que  Ton  ne  peut  attendre  d'un  ju-  locatives,  qui  ne  comprennent  que  des 
{ieraent  porté  par  un  seul  homme.  »  Les  travaux  peu.  considérables.  —  Conseil  det 
conseils  de  préfecture  ne  sont  pas  seule-  dépêches.  Nom  donné  au  conseil  d'Ëtat , 
ment  des  tribunaux  administratifs,  ils  sous  l'ancienne  monarchie,  lorsqu'il  s'oc- 
sont  appelés  dans  plusieurs  circonstances  cupait  de  l'administration  intérieure, 
à  donner  leur  avis ,  par  exemple  sur  les  Voy.  Conseil  d'État.  —  Conseil  des 
évaluaiionsde  terrains  occupés  pour  cause  finances.  Conseil  créé  par  Loui6  XIV,  en 
d'utilité  publique,  sur  les  réclamations  1661,  lorsque  la  charge  de  surintendant 
relatives  au  cadastre ,  sur  les  oppositions  fut  supprimée.  —  Conseil  étroit.  On  don- 
aux  demandes  d'autorisation  pour  des  nait  ce  nom  au  conseil  d'État  aux  xiii"  et 
établissements  insalubres,  etc.  —  Conseil  xiv«  siècles.  —  Conseil  général  de  la 
de  prud'hommes.  Conseil  composé  de  fa-  banque  de  France.  Le  conseil  général  de 
bricants ,  de  chefs  d'ateliers ,  de  contre-  la  banque  de  France  se  compose  du  gou- 
jnaîtres,  etc.  ;  il  est  chargé  de  prononcer  verneur,  des  deux  sous-gouverneurs  ,  des 
sur  les  contestations  entre  les  fabricants  quinze  régents  et  des  trois  censeurs  ;  ces 
et  les  ouvriers,  et  quelquefois  svur  les  dis-  derniers  n'y  ont  que  voix  consultative, 
eussions  des  fabricants  entre  eux.  Voy.  Le  conseil  qénéral  décide  quels  sont  les 
Prud'hommes.  —  Conseil  de  raison.  Le  eflFets  qui  doivent  être  admis  a  l'escompte, 
conseil  de  raison  fut  établi,  sur  la  de-  fixe  le  taux  do  l'escompte ,  se  prononce 
mande  de  l'assemblée  des  notables  tenue  sur  l'émission  des  billets  de  banque,  sur 
9  Rouen,  en  1597,  et  chargé  d'adminis-  le  remboursement  à  Paris  des  billets  émis 
trer  une  partie  des  deniers  publics.  Il  dans  les  comptoirs  d'escomï}te^  des  dé- 
lie dura  que  très-peu  de  temps.  Comme  parlements  ,  etc.  Le  conseil  général  de  la 
il  ne  recevait  de  Sully  aucun  des  rensei-  oanque  doit  se  réunir  au  moins  une  fois 
gnements  nécessaires  pour  s'acquitter  de  par  semaine  ;  il  doit  y  avoir  au  moins  dix 
sa  mission ,  il  fut  bientôt  obligé  de  se  votants  et  un  des  censeurs  présent.  — 
démettre  de  ses  fonctions.  —  Conseil  de  Conseil  général  du  commerce.  Assemblée 
révision.  Ce  conseil  est  composé  du  pré-  de  délégués  de  toutes  les  chambres  de 
fet ,  président,  ou,  en  son  absence,  d'un  commerce  qui  se  réunissent  une  fois  par 
conseiller  de  préfecture  délégué;  d'un  an,  à  Paris,  pour  faire  entendre  les  vœux 
conseiller  de  préfecture  et  d'un  membre  et  les  réclamations  du  commerce.Jl  existe 
du  conseil  d'arrondissement,  qui  sont  dé-  aussi  un  conseil  général  de  l'agriculture. 
signés  par  le  préfet  ;  d'un  officier  général  Voy.  Agricdlture.  —  Conseil  général  des 
ou  d'un  officier  supérieur  nommé  par  le  mines.  Ce  conseil  se  compose  du  ministre 
président  de  la  république.  Un  membre  des  travaux  publics,  président;  du  direc- 
de  l'intendance  militaire  assiste  aux  opé-  teur  général  de  l'administration  des  mines 
rations  du  conseil  de  révision;  mais  il  qui  préside  en  l'absence  du  ministre; 
n'a  pas  voix  délibcrative.  11  en  est  dt  des  inspecteurs  généraux  et  d'un  .ingé- 
raème  du  sous-prélet  de  chaque  arron-  nieur  en  chef  qui  remplit  les  fonctions  de 
dissemeni,  oii  le  conseil  de  révision  tient  secrétaire  et  a  voix  consultative.  Le  con- 
ses  séances.  Le  conseil  de  révision  par-  seil  général  des  mines  est  consulté  sur 
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tous  les  pcrfcctionnemcnls  qu*on  peut 
apporter  aux  travaux  métallurgi^es,  sur 
les  demandes  en  concession  de  mines,  etc. 
—  Conseil  général  êtes  ponts  et  chaus^ 
séei.  Ce  conseil  est  présidé  par  le  ministre 
des  travaux  publics  et  se  compose  des 
inspecteurs  dfivisionn aires  désignés  par 
le  ministre,  do  l'inspecteur  général  ou 
divisionnaire  attache  au  service  de  la  ma- 
rine et  d'un  ingénieur  en  chef,  qui  rem- 
plit les  Tonctions  de  secrétaire  et  a  voix 
délibérative.  Le  conseil  général  des  ponts 
et  chaussées  donne  son  avis  sur  les  pro- 
jets de  grandes  routes  j  de  travaux  de 
dessèchement  des  marais,  d'irrigation, 
de  canalisation,  de  chemins  de  fer,  d'éta- 
blissement de    ports    maritimes,    etc. 
Quatre  sections  spéciales  s'occupent  de 
l'examen  des  affaires  qui  n'exigent  pas 
la  réunion  du  conseil  tout  entier.  —  Con^ 
aeU  municipal.  Conseil  élu  par  les  habi- 
tants des  villes  pour  voter  les  dépenses  de 
^administration  locale.  Voy.  Municipali- 
tés. —  Conseilprivé.  C'était  un  des  noms 
du  conseil  d'État.  Voy.  Conseil  d'État.  — 
Conseil  des  anciens.  Assemblée  politique 
qui  a  duré,  du  28  octobre  179S  au  9  no- 
vembre 1799,  pendant  le  gouvernement 
directorial.  Les  membres  du  conseil  des 
anciens  devaient  être  âgés  d'au  moins  qua- 
rante ans.  Yoy.  Assemblées  politiques  et 
Constitution.  —  Conseil  des  Cinq-Cents, 
Seconde  assemblée  politique  à  répoquc 
du  Directoire.  Yoy.  Assemblées  politi- 
ques et  Constitution.  —  Conseil  des  ha- 
ras. Voy.  Haras.  —Conseil  des  ministres. 
Ce  conseil,  qui  se  tient  ordinairement 
sous  la  présidence  du  chef  de  l'État, 
s'occupe  de  la  direction  générale  de  la 
politique  intérieure  et  extérieure.  Il  ré- 
pond au  conseil  c^u'on  appelait,  sous  l'an- 
cienne monarchie ,  conseil  d'en  haut.  — 
Conseil  presbytéral.  Il  y  a  dans  chaque 
paroisse  protestante  un  conseil  presby- 
téral, composé  de  quatre  membres  laï- 
ques, au  moins,  et  de  sept  au  plus,  sous 
la  présidence  du  pasteur  ou  do  l'un  des 
pasteurs.  —  Conseil  royal  de  l'Univer- 
sité. Voy.  Instruction  publique.  —  Con- 
seil souverain  d'Alsace.  Voy.  Parlements 
provinciaux.  —  Conseil  souverain  d  Ar- 
tois. Voy.  Parlements  provinciaux.  — 
Conseil  supérieur  de  Vin»truction  pu- 
blique. Voy.  Instruction  publique.   — 
Conseil  supérieur  du  commerce,  Voy. 
Commerce.  —  Conseil  supérieur  de  santé. 
Il  existe  auprès  du  ministère  de  l'inté- 
rieur un  conseil  supérieur  de  santé,  com- 
posé de  douze  membres  nommés  par  le 
chef  de  l'État  ;  il  est  chargé  de  donner  son 
avis  sur  toutes  les  questions  qui  intéres- 
sent la  salubrité  publique.  —  Conseil  su- 
périeur de  surveillance  des  établissements 
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?énéraux  dt  bienfaisance  et  d'utilité  pu- 
lique.  Co  conseil ,  composé  do  tingt- 
quatre  membres,  se  réunit  sur  laconvo- 
cation  du  ministre  de  l'intérieur.  Il  a 
pour  mission  de  surveiller  l'hospice  na- 
tional des  Quinze- Vingts,  la  maison  de 
Charenton,  les  insiituiions  nationales  des 
Jeunes  Aveugles,  des  Sourds-Muets,  etc. 
Il  est  charge  de  proposer  toutes  les  amé- 
liorations que  l'on  pout  introduire  dans 
ces  étabtissemcnis  ?ordonn.  du  21  fé- 
vrier 1840.  —  CorUeils  coloniaux.  Les 
coyiseils  coloniaux  électifs  ont  été  insti- 
tués dans  chaque  colonie  française  par  la 
loi  du  24  avril  1833;  ils  sont  consultés 
sur  les  questions  d'administration,  & 
moins  qu'elles  ne  touchent  an  régime  mu- 
nicipal ;  sur  la  presse ,  l'instruction  pu- 
blique, le  service  des  milices ,  les  recen- 
sements, etc.  Us  votent  le  budget  intérieur 
des  colonies ,  sauf  le  traitement  du  gou- 
verneur et  les  dépenses  relatives  à  lalus- 
tice  et  aux  douanes;  ils  déterminent  l'as- 
siette et  la  répartition  des  contributions 
directes  et  donnent  leur  avis  sur  les  dé- 
penses pour  les  services  militaires.^  Les 
décrète  des  conseils  coloniaux  doivent 
être  approuvés  par  le  gouverneur  de  la  co- 
lonie et  sanctionnés  par  le  gouvernement 
de  la  métropole.  —  Conseils  généraux. 
Conseils  élus  dans  chaque  département 
pour  voter  les  fonds  nécessaires  à  l'admi- 
nistration départementale. 

conservatedus  des  bibliothè- 
ques ,  DES  HYPOTHÈQUES ,  DES  PRI- 
VILÈGES DE  L'UNIVERSITÉ  ;  CONSERVA- 
TOIRES DE  LA  BIBLIOTHÈQUE  NATIO- 
NALE, DES  ARTS  ET  MÉTIERS,  DE 
MUSIQUE.— Voy.  BiBLiOTHÊQnES,  Htpo- 
thèques,Université,  Industrie,  Musiqde. 

CONSISTOIRES.  —  On  appelle  consis- 
toires les  conseils  chargés  de  radmini#> 
traiion  des  églises  protestantes.  Le  con- 
cordat de  1802  avait  déclaré  que  les 
protestants  de  France,  calvinistes  et  lu- 
thériens ,  auraient  une  église  consisto- 
riale  par  six  mille  àmet.  Le  consistoire 
de  chaque  église  se  composa  du  pasteur 
ou  des  pasteurs  desservant  cette  église 
et  &  anciens  de  l'église  ou  notables  laï- 
ques choisis  parmi  les»  plus  imposés  au 
rôle  des  contributions  directes.  Les  no- 
tables admis  au  consistoire  ne  pouvaient 
être  moins  de  six  ni  plus  de  douze.  Ils 
furent  nommés  la  première  fois  par  une 
assemblée  électorale  composée  de  vingt- 
cinq  chefs  de  famille  les  plus  imposés ,  et 
ensuite  renouvelés  par  moitié  tous  les 
deux  ans.  L'élection  devait  être  autorisée 
par  le  préfet  et  avoir  lieu  en  sa  présence. 
Le  consistoire  était  chargé  de  veiller  aa 
maintien  de  la  discipline,  à  l'administrar 
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tioii  des  biens  de  l'église  et  à  celle  des  de  théoloeie,  le  conseil  central  jrecueille 
deniers  provenant  des  aumônes ,  et  nom-  les  votes  aes  consistoires  et  les  transmet, 
niait  les  pasteurs  sous  la  réserve  de  l'ap-  avec  son  avis ,  au  ministre, 
probation  du  chef  de  l'État.  Il  pouvait  de-  Le  consistoire  supérieur  des  églises  de 
mander  au  gouvernement  la  destitution  la  confession  dAugsbourg  a  été  conservé 
d'un  pasteur,  et,  dans  ce  cas ,  il  soumet-  par  le  décret  du  25  mars  1852;  mais  son 
tait  au  ministre  les  motifs  de  destitution,  organisation  a  été  modiBée.  11  se  corn- 
que  le  gouvernement  approuvait  ou  reje-  pose  :  i<*  de  deux  députés  laïques  par 
tait.  Outre  les  consistoires  locaux  com-  inspection  ;  ils  peuvent  être  choisis  en 
muns  h  toutes  les  sectes  protestantes ,  les  dehors  de  la  circonscription  inspectorale  ; 
luthériens  de  la  confession  d'Augsbourg  2°  de  tous  les  inspecteurs  ecclésiasti- 
avaient  dé's  consistoires  généraux  dont  ques  ;3<' d'un  professeur  de  séminaire  dé- 
l'autorité  s'étendait  sur  un  certain  nombre  légué  par  le  séminaire;  4**  du  président 
d'églises.  Le  conswfotre  flféneVal  se  com-  du  directoire  (voy.  Directoire  de  la 
posait  d'un  président  laïque ,  de  deux  ec-  confession  d'Augsbourg),  qui  est  de 
clésiastiques  inspecteurs  et  d'un  député  droitprésident  du  consistoire  supérieur  et 
de  chaque  église  soumise  à  l'autorité  de  membre  laïque  du  directoire  nommé  par 
cette  assemblée.  le  gouvernement.  Le  consistoire  supérieur 
Un  décret  du  25  mars  1852  a  modifié  est  convoqué  par  le  gouvernement ,  soit 
quel(|ues-unes  de  ces  dispositions.  11  a  sur  la  demanae  du  directoire,  soit  d'of- 
etabh  pour  chaque  paroisse  ou  section  lice.  Il  se  réunit  au  moins  une  fois  par 
d'église  consistoriale  un  conseil  presby-  an.  A  l'ouverture  de  la  session ,  le  direc- 
ter  al  composé  au  moins  de  quatre  mem-  toire  présente  le  rapport  de  sa  gestion, 
bres  laïques  et  do  sept  au  plus,  sous  la  Le  consistoire  supérieur  veille  au  main- 
présidence  du  pasteur  ou  de  l'un  des  pas-  tien  de  la  constitution  et  de  la  discipline 
teurs  et  a  ordonné  que  les  conseils  près-  des  églises.  Il  fait  ou  approuve  les  regle- 
bytéraux  administreraient  les  paroisses  menls  concernant  le  régime  intérieur  et 
sous  l'autorité  des  consistoires.  Ces  con-  juge  en  dernier  ressort  les  difficultés 
seils  doivent  être  élus  par  le  suffrage  pa-  auxquelles  leur  application  peut  donner 
roissial  et  renouvelés,  par  moitié ,  tous  lieu.  Il  approuve  les  livres  et  formulaires 


part  à  l'élection.  Les  conseils  presbyte-  de  surveillance  et  d  investigation 

raux  de  chet's-lieux  de  circonscriptions  comptes  des  administrations  consisto- 

consistoriales  reçoivent  du  gouvernement  riales.  Le  consistoire  supérieur  réside  à 

le  titre  de  çonmtotres  et  les  pouvoirs  qui  Strasbourg  et  est  représenté  auprès  da 

y  sont  attachés-  Dans  ce  cas,  le  nombre  gouvernement  et  du  chef  de  l'État,  dans 

des  membres  du  conseil  presbytéral  est  les  circonstances  officielles ,  par  le  con« 

doublé.  Tous  les  pasteurs  du  ressort  con-  sistoire  de  Paris, 
sistorial  sont  membres  du  consistoire  et 

chaque  conseil  presbytéral  y  nomme  un  CONSTITUTION.  —  La  France  n'a  pas 
délégué  laïque.  Le  consistoire  est  renou-  eu  de  véritable  constitution  avant  1789. 
vêlé  tous  les  trois  ans  comme  le  conseil  Comment  appeler  constitution  ^  c'est-à- 
presbytéral;  après  chaque  renouvelle-  dire  droit  fixe,  solidement  établi  et  con- 
ment ,  il  élit  son  président  parmi  les  pas-  signé  dans  la  loi ,  cet  amas  de  coutumes 
teurs  qui  en  sont  membres,  et  l'élection  différentes,  souvent  contradictoires,  qui 
est  soumise  à  l'approbation  du  gouver-  régissaient  la  France?  Où  était  la  gar&n- 
nement.  tie  de  la  liberté  individuelle?  les  lettres 
Le  même  décret  a  décidé  que  les  pas-  de  cachet  disposaient  arbitrairement  des 
teurs  de  l'Église  réformée  ou  calviniste  citoyens.  Oîi  était  la  garantie  politique? 
seront  nommés  par  le  consistoire  et  que  les  états  généraux  n'étaient  convoqués 
le  conseil  presbytéral  de  la  paroisse  in-  que  sous  le  bon  plaisir  du  roi  et  leurs 
téressée  pourra  présenter  une  liste  de  doléances  n'avaient  rien  d'obligatoire 
trois  candidats  classés  par  ordre  alpha-  pour  le  pouvoir  exécutif.  Les  parlements 
bétique.  Un  couseil  central  des  églises  exerçaient,  il  est  vrai,  un  contrôle  sous  le 
réformées  de  France  a  été  établi  à  Paris  nom  d'enregistrement,  mais  un  lit  de 
pour  représenter  ces  églises  auprès  du  justice  leur  imposait  silence;  et,  d'ail- 
gouvernement  et  du  chef  de  l'État.  Il  est  leurs ,  de  qui  ces  magistrats  tepaienUils 
appelé  à  s'occuper  des  questions  d'intérêt  le  droit  de  représenter  la  nation?  rien 
général  dont  il  est  chargé  par  l'adminis-  ne  pouvait  justifier  leurs  prétentions.  Au 
tration  ou  par  les  églises.  Lorsqu'une  milieu  de  ce  chaos ,  les  théories  les  plus 
chaire  de  professeur  de  la  communion  diverses  pouvaient  être  soutenues.  Bou- 
réformée  vient  à  vaquer  dans  les  facultés  îainvilliers  voyait  dans  la  France  une  na- 
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tion  Boomise  essentiellement  au  gouver-  des  députés  et  des  électeurs.  L'assembla 
nonient  urislocratiquo;  Dubos  soutenait  législative  n'était  élue  que  pour  un  an. 
que  le  principe  monarchique  devait  Tcm-  I<es  assemblées  électorales,  composées 
purier;  Mubly  trouvait  partout  la  démocra-  des  électeurs  élus  par  les  assemblées  pii- 
tic.  Il  cRt  inipussiblc  d'uUcgucr  la  preuve  maires,  nommofient  les  candidats  an  con- 
biiitoriquc  de  cette  ancienne  constitution  ,  scil  executif.  Vbssemblée  législative  choi- 
quc  ({uelques  publlristes  ont  prétendu  dé-  sissait  entre  ces  candidats  les  vinut-qualre 
couvrir,  li  n'y  avait  que  dus  usages  et  des  membres  du  pouvoir  exécutif  qui  âaieui 
traditions.  Cepeiiduiit  on  ne  i)eut  niécon-  renouvelés  par  moitié  tous  les  ans.  Les 
naître  «lue  le  respect  de  larovaulé  était  juges,  comme  tous  les  administrateurs, 
un  des  dognu's  politiques  de  la  France,  étaient  élus.  La  constitution  de  1793  ne 
au  moins  depuis  le  xiii«  siècle.  Cette  tra-  devait  Atre  exécutée  qu'après  la  conclu- 
dition  jointe  à  la  stabilité  des  corps,  qui,  sien  de  la  paix  j  mais ,  avant  de  se  sépa- 
coninie  les  parlements,  s'op[>osaient  aux  rer,  la  Convention,  vota  le  22  août  1795, 
excès  du  pouvoir  absolu,  a  longtemps  une  nouvelle  constitution  çiui  est  désignée 
tenu  lieu  de  loi  constitutive.  sous  le  nom  de  constitution  de  l'an  m. 
SL  Co/i«/t/ii/ioridei79i.— Lapremière  S  m*  Constitution  de  l'an  m  (1795). 
constitution  écrite  est  celle  de  i79i, œuvre  —  Cette  constitution  était  précédée,  com- 
de  rassemblée  naiioLUilc constituante. Elle  me  les  précédentes,  d'une  dédaration 
commence  par  une  déclaration  des  droits  des  droits  de  l'homme  et  du  citoyen.  Elle 
de  l'komme  et  du  citoyen:  puis  viennent  rétablissait  les  deux  degrés  de  suffirace. 
les  dispositions  fondamentales  garanties  Les  assemblées  primaires  nommaient  les 
par  la  constitution ,  comme  régalilé  de  clccieurs,  les  )uges  de  paix  et  leurs  assey- 
ions les  citoyens  devant  la  loi ,  leur  ad-  seurs ,  les  présidents  des  administrations 
missibilité  à  toutes  les  charges  publiques,  mimicipales  et  les  officiers  municipani. 
l'égale  répartition  des  impôts,  etc.  I.a  Les  assem&/ee«  e7ec/ora/M  nommaient  les 
constitution  traite  ensuite  des  pouvoirs  membics  du  corps  législatif,  les  mrai- 
publics,  de  leurs  droits,  de  leurs  de-  bres  du  tribunal  de  caf^sation ,  les  hauts 
voirs  et  fixe  leurs  limites  ;  elle  n'admet  jurés ,  les  administrateurs  de  départe- 
qu'une  seule  assemblée  qui  sera  élue  par  ment,  le  président,  l'accusateur  puDlic  et 
la  nation  ;  mais  les  élei  teurs  eux-mêmes  le  greffier  du  tribunal  criminel ,  enfin  les 
sont  divisés  en  doux  classes  (voy.  Êlec-  juges  des  tribunaux  civils.  Le  pouToir  lé- 
TEURs).  Le  pouvoir  royal ,  ^autorité  et  la  gistulif  était  partagé  entre  deux,  consttU , 
responsubilitô  de  ses  ministres,  la  ré-  appelée  conseil  des  anciens  et  conseil  du 
gcuce,  le::  relations  do  l'assemblée  Icgis-  cinq-cents,  qui  ne  différaient  que  par  l'Age 
lutivc  et  du  roi,  l'administration  inté-  et  le  nombre  de  leurs  membres.  I.e  con- 
rleure  et  les  relations  extérieures ,  tout  seil  des  anciens  était  composé  de  deux 


lection  populaire  les  administrations  de-  ans.  Les  deux  assemblées  se  renouve- 

partementales  et  le   pouvoir  judiciaire,  laient  tous  les  ans  par  tiers.  Le  conseil 

Elle  s'occupa  aussi  du  l'organisation  delà  des  anciens  approuvait  ou  rejetait  les 

force  publique  et  dis  arnices  de  terre  et  résolutions  du  conseil  des  cinq^ïents.  Le 

de  mer,  des  cv)ntributions  publiques ,  et  pouvoir  exécutif  était  conUé  à  un  Direc- 

de  la  manière  dont  elles  devaient  être  vo-  toire  composé  de  cinq  membres ,  nommés 

tées  et  perçues.  La  monarchie  constitu-  parle  pouvoir  législatif  et  se  renouvdant 


périt  avec  la  royauté.  judiciaire  étaient  toujours 

S  IL  Constitution  de  1793.— la  Conven-  tion.  Les  derniers  titres  de  la  constitution 

tion,  qui  prononça  l'abolition  de  la  royauté,  traitaient  de  la  force  publique,  de  l'in- 

décréta  à  son  tour  une  constitution  ;  c'est  struction  publique,  des  finances,  des  re- 

la  constitution  de  t7»3 ,  c^ui  n'a  jamais  été  lations  extérieures  et  de  la  révision  de  la 

appliquée.  Cependant  il  importe  d'en  rap-  constitution.  I^  constitution  de  Tan  Di 

peler  les  principales  dispositions.  Apres  fut  appliquée  pendant  quatre  ans  (  1795- 

une  déclaration  des  droits  de  l'homme  et  1799 }.  Renversée,  avec  le  Directoire,  par 

du  citoyen .  elle  proclamait  la  république  le  coup  d'Ëtat  du  18  brumaire  (  9  noYem- 

une  el  indivisible  et  la  souveramcté  du  bre  1799  ),  elle  lut  remplacée  par  la  con- 

peuple.  Tous  les  pouvoirs  émanaient  de  stitution  de  l'an  viii  (  i3  décembre  1799) 

l'élection  populaire.  Il  devait  y  avoir  un  ou  constitution  consulaire. 
député  sur  quarante  mille  citoyens.  Los        §  IV.  Constitution  de  Van  viii  (1799). 

assemblées  primaires  nommaient  à  la  fois  —  La  constitution  de  l'an  vin  séparait  en- 
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tièrcmcnt  le  pouvoir  exécutif  du  pouvoir  tcur,  gardieu  du  pacte  fondamental  et  des 

législatif;  le  premier  était  conflé  à  trois  libertés  publiques.  Le  14  janvier  1852,  le 

consuls  nommés  pour  dix  ans ,  le  second  prince  Louis  -  Napoléon   Bonaparte ,  en 

à  trois  assemblées,  le  tribunal,  le  conseil  vertu  des  pouvoirs  que  lui  donnaient  sept    \ 

d'État  et  le  corps  législatif.  Les  lois  pré-  millions  cinq  cent  mille  sufiFraçes,  a  pro-    \ 

parées  par  le  conseil  d'État  étaient  dis-  mulgué  la  constitution  dont  voici  les  prin*     \ 

cutées  contradictoirement  devant  le  corps  cipales  dispositions  :  la  constitution  re-      \ 

législatif  par  des  commissaires  aue  nom-  connaît,  confirme  et  garantit  les  grands 

maient  le  Iribunat  et  le  conseil  d'État;  le  principes  proclamés  en  1789,  et  qui  sont 

corps  législatif  volait  les  lois  et  le  pre-  la  base  du  droit  public  des  Français  ;  le 

mier  consul  les  promulguait.  Au-dessus  de  gouvernement  de  la  république  française 

ces  trois  assemblées  était  le  sénat  co7i-  est  confié  pour  dix  ans  au  prince  Louis- 

servateur  qui  devait  maintenir  la  consti-  Napoléon  Bonaparte,  président  actuel  de 

tution  et  pouvait  cependant,  dans  cer-  la  république.  Le  président  de  la  repu- 


difiée  et  le  premier  consul  nommé  consul  collectivement  par  le  président  de  la  ré- 

àvie.  En  1804,  la  constitution  impériale  publique,  le  sénat  et  le  corps  législatif, 

remplaça  le  gouvernement  consulaire.  Un  Les  autres  titres  de  la  constitution  con- 

empire  héréditaire  fut  substitué  à  la  ré-  cernent  le  président,  le  sénat,  le  corps 

publique  qui   durait  depuis  1792  (sep-  législatif,  le  conseil  d'État  et  la  haute 

tembre).  Tous  les  pouvoirs  furent  en  réa-  cour  de  justice  (  voy.  Président  ,  Sé.nat, 

lité  concentrés  dans  les  mains  de  l'empc-  Corps    législatif,    Conseil    d'État, 

reur.  Napoléon  supprima  le  tribunat.  Le  Haute  cour  de  justice  ). 

sénat  et  le  corps  législatif  furent  cou-  Ainsi ,  en  soixante  ans  environ  ,  de 

serves.  1791  à  1852,  la  France  a  subi  l'épreuve 

S  V.  Chartes  de  I8l4  et  de  1830.  —  de  huit  constitutions  différentes.  Cette 

La  charte  de   1814  établit  deux  cham-  mobilité  des  institutions  a  disposé  quel- 

bres ,  une  chambre  des  pairs  héréditaire  ques  esprits   sceptiques   et  cnagrins  à 

et  une  chambre  des  députés  nommée  par  contester  l'utilité  des  constitutions  et  à 

des  électeurs  censitaires.  Le  pouvoir  exé-  regretter  le  temps  où  la  Franco  suivait 

cutif  fut  confié  au  roi  et  à  des  ministres  des  traditions  séculaires  et  où  les  mœurs 

responsables.  La  charte  de  1830  conserva  avaient  plus  de  puissance  que  les  lois, 

les  deux  chambres,  mais  la  pairie  perdit  Sans  nier   ce    qu'a    de    fàchoux    cette 

l'hérédité;  les  pairs  furent  nommés  à  vie  inconstance,  on  peut  remarquer  qu'au 

par  le  roi  et  choisis  dans  certaines  caté-  milieu  de  ces  crises  et  de  ces  change- 

gories  déterminées  par  une  loi  spéciale,  ments  perpétuels ,  toutes  les  consiitu- 

S  VI.  Constitutions  de  iSiS  et  dd  1852.  tions,  ae  1791  à  nos  jours,  sont  res- 

—  En  1848,  une  nouvelle  constitution  fut  tées  fidèles  à   certains  principes.  Ainsi 

proclamée  ;    elle  abolit   la   royauté    et  Tintervention  de  la  nation  dans  le  gou- 

confla  le  pouvoir  exécutif  à  un  président  vernement   par  ses  représentants,* sous 

nommé  pour  trois  ans  parle  suffrage  uni-  les  noms  A^assemblées  nationale  et  légis-- 

versel  et  qui  ne  pouvait  être  immédiate-  tortue,  de  convention,  de  con^et^  des 

ment  réélu;  il  était  responsable,  ainsi  cinq-cents  et  des  anciens ^ de  corps  légis- 

que  les  ministres.  Une  assemblée  unique  lattf,  de  chambre  des  députés,  etc.,  est 

était  investie  du  pouvoir  législatif.  Cette  un  tait  permanent  au  milieu  de  la  variété 

constitution  a  été  abolie  en  décembre  des  formes  politiques.  La  liberté  indivi- 

1851  et  remplacée  par  une  nouvelle  con-  duelle,  la  liberté  de  conscience ,  le  prin- 

siitution  promulguée  le  1 4  janvier  1852.  cipe  de  la  propriété,  la  séparation  deâ 

Les  bases  de  cette  dernière  constitution,  pouvoirs  législatif  et  exécutif,  ont  été 

posées  dans  la  proclamation  du  2  décem-  proclamés  par  toutes  les  constitutions.  Il 

■  "  en  est  de  même  de  l'unité  de  loi  rempla- 


nommé  pour  dix  ans;  2»  des  mmtsfrcs  dé-  çant  la  variété  des  anciennes  coutumes, 
pendant  du  pouvoir  exécutif  seul;  3»  un  de  l'égalité  de  tous  devant  la  loi  au  lieu 
eonxeil  d'État  formé  des  hommes  les  plus    des  privilèges  do  l'ancien  régime,  de  la 


distingués .  préparant  les  lois  et  en  sou-  liberté  du  travail  au  lieu  du  monopole 

tenant  la  discussion  devant  le  corps  lé-  des  corporations.  11  faut  donc  reconnaître 

gislatif  ;  4**  un  corps  législatif  discutant  que  ces  constitutions  écrites  ne  sont  pas 

et  votant  les  lois ,  nommé  par  le  suffrage  aussi  stériles  qu'on  l'a  prétendu  etqu'ellcs 

universel ,  sans  scrutin  de  liste  ;  5*»  une  consutent  un  progrès  réel  lorsqu'on  les 

seconde  assemblée  formée  de  toutes  les  compare  aux  anciennes  institutions  de  la 

illustrations  du  pays,  pouvoir  pondéra-  France. 
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CONSTITUTION  CIVILR  DU  CI.F.Rf.É.  di^reu  dc  ccft  congrégations  comme  des 

—  La  con.^litutum  civile  du  clerrjé  fut  consultations  dc  ducteurs  graves  ;  maU 

dûcréii>c    par   ra»scmhli>c    constituante  nous  n'y  reconnaissons  aucune  Juridic- 

le  8  juillet  1790.  Kllc  changeait  les  cir-  tion  sur  l'Église  de  France.  » 

conscrinlions  dioci'sainps.eUihlissait  un  rn^ciTr         t  a  n a».  ^^ /.««...?    «•  i^ 

sic«c  i^\^,^^^y^\  j.ar  driMirtoniont  et  dix  „ii?^S"L';  7J:^.S^ZÎ  tlVl^lL?'  ^ 

ard.evê!bés  pour  la  Fnlncc  cnii.^rc.  Elle  îiT^.^^^^J^rAnSil^  î^^«i*ï^ 

remettait  au  ,îeuple  rcUnaion  dos  y.v.V,uos  P^lj  Z^^^^I'TTr^^.^ï^t.. 


accordés 
Gré- 


qui  avait  été  long- 


et  religieuses  dont  les  couvents  éuient  Î^'^^T"*^  "''T^  "^^K  î^^f  ^^  '**"«: 
supprimés.  Le  traitement  de  rarche>ôque  1?™^?  J*^-  ^^^"^  ?.î*^^"*^'*L1f  x^'u^^î")*^ 
de  Paris  devait  être  de  5o  000  francs  :  il    ^^''}  loa  Francs.  Clovis  sorUt  à  cheval  de 


était 
des 
quante 
pour 


pour  les  autres.  Cette  oonslitulion  civile  „„.,*•'  «  " 'iXr  «1„«  i- ^j-       »        AiT 

au  clergé  n'obtint  pas  l'assentiment  de  la  E^î.»  SJfJf!  ^'^"•l^if  '  l:?";^  *?  ^f" 

cour  de  Uome.  Ue  etée  par  une  grande  Sir^,^»  ?t»LPSn''^?!SïïîL^  ^® 

partie  du  clergé  (le  France,  elle'ievint  Zt  tl  l.vi  c  L?"A[!t^"ilf"*^i?^ 

î».i^  cause  de  troubles  et  do  jirsécutions,  "^îl^^f/ï!:  h^c^„^J"'Uî?-^ÏÎ  i^'ÎT 

u'à  l'époque  ou  le  concordat  négocia  r;.?o^'".n7  l' l'^'^ù  S^n  fJ^L' 


uue 
jusqi 

Ear  1 
lit 


^       ^    ■^'      '  -"les  consul»  de  Toulouse  et  leurs  enfants 

CONSTITUTIONS  DES  PAPES.  —  Les  J.*^*^-.'  ?'  *")•   ?"„V.°"^®  *î»2i  ^^ 

anciennes  constitutions  des  papes  for-  ^^onnes  des  comuU&Kvl  ,  de  Nîmes,  de 

maient  une  grande  partie  du  dfroit  canon  Montpellier,  de  Vienne,  etc.  —  On  appelait 

(  voy.  Droit  Îanon  ^fîneurv,  dans  son  In-  autrefois  consuls ,  les  juges  des  tnbunanx 

stitutionaudroitecclésiusttque,ch.xxy,  ?®   commerce  établis  en  1563  et  ISM 

dit  que  les  nouvelles  constitutions  dos  pal  1^°^-^^"*'*°''*,"*^?^  commbrce).  —  U 

pes ,  faites  depuis  trois  cents  ans,  ne  sont  S??  ♦    con»ti/«  désigne  encore  des  ma- 

point  obligatoires  en  France,  sinon  en  Ç*trats chargés  de  proléger  les  Français 

tant  que  Tusage  les  a  auprouvées.  «  Do  1*"^  ^^^  V^^^^  étrangères  (voy.  Rela- 

là  vient ,  ajoutS-t-il,  i»  que  nous  ne  re-  Jl^^l  exteriecurs).  -  Enfln ,  on  donna 

cevons  que  trois  ou  quatre  des  règles  de  ^^J12^.  ?®  TJaL  ri?  Z"®**  i"***'^ 

la  chancellerie  de  Rome;  2» que  les  bulles  P^^^t^  V^  ^^^ ,^^  *^î?*  P»^  laconstitn- 

qui  aont  apportées  en  Frin  Aors  du  style  *'""  ^®  ^^°  ^'"  (  ^*»y-  Consulat  ). 

ordinaire ,  comme  les  provisions  de  bé-  CONSULAT.— La  France  a  été  soumise, 

néflces,  ne  peuvent  être  publiées  ni  exé-  du  18  brumaire  (  9  novembre  17 W)  aa  18 

cutées  qu'en  vertu  des  lettres  du  roi  et  mai  1804,  à  une  forme  de  gouvernement 

après  avoir  été  examinées  au  parlement  appelée    consulat,  La   constitution    de 

(maintenant  au  conseil  d'Elat)  ;  3«  que  l'an  viii  confiait  le  pouvoir  à  un  premier 

nous  ne  croyons  pas  être  sujets  aux  cen-  consul  établi  pour  dix  ans ,  et  à  deux  con- 

sures  dc  la  bulle  in  cœna  Domini ,  ainsi  suis  secondaires  nommés  également  pour 

nommée ,  parce  que  le  pape  la  publie  dix  ans.  Le  premier  consm  promulguait 

tous  les  ans  le  jeudi  saint ,  ni  aux  décrets  les  lois,  nommait  les  ministres  et  les  prin- 

de  la  congrégation  du  saintrk)ffice ,  c'est-  cipaux  fonctionnaires.  Les  deux  autres 

à-dire  de  Vinquisiiion  de  Uome,  ni  à  ceux  consuls  n'avaient  que  voix  consaltati^. 

de  la  congrégatiou  de  l'indice  des  livres  11  y  avait  plusieurs  assemblées  dans  le 

défendus  [  congrégation  de  l'Index  ) ,  ou  gouvernement  consulaire:  un  conseil  d'È- 

des  autres  congrégations  érigées  par  les  tat  qui  préparait  les  lois,  un  tribunat  de 

papes  depuis  un  siècle  pour  leur  servir  de  cent  membres  qui  les  discutait  contradio 

conseils  dans  les  aifaires  de  l'Eglise  ou  loirement  avec  une  commission  de  con- 

de  leur  état  temporel.  Nous  honorons  les  seillers  d'État,  devant  le  corps  législatif 
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chargé  d'adopter  ou  de  rejeter  les  lois  d*uii  acte.  Le  eonfr^^ietfi^  d'an  McrétiSra 

proposées  ;  enliii ,  un  sénat  contervateur  d'État  était  néc^saire  depuis  le  Xfi^siftd» 

composé  de  quatre-vingts  membres ,  nom-  pour  attester  l'authenticité  d'une  ordm* 

mes  à  vie,  avec  mission  de  prononcer  sur  oance  royale.  On  rapporte  que  oe  ftik 

les  actes  déférés  par  le  gouvernement,  Charles  IX  qui  autorisa  tes  secrétalnfe 

comme  contraires  à  la  constitution.  Cette  d'Etat  à  signer  pour  le  roi.  ViUerol  tad 

constitution  fut  changée  le  14  thermidor  ayant  présenté  plusieurs  déptebes  à  si- 

an  X  (2  août  1802),  par  un  décret  qui  gpaer  au  moment  oii  ce  roi  partait  pour 

nonmia  Napoléon  Bonaparte  consul  à  vie.En  aller  jouer  à  la  paume  :  »  SigDM ,  mon 

même  temps,  le  tribunat  fut  réduit  à  père, lui  dit*il , signes  pour  moi.  —  Bhl 

cinquante  membres .  et  le  sénat  fut  investi  bien ,  mon  maître ,  rcjmt  Yilleroi ,  pois» 

du  droit  de  suspendre  le- jury  et  de  mo-  que  vous  me  le  commandez,  je  signerai.  » 

empereur  Napoléon  Bonaparte.  Ses  deux  «wtout  autrefois  un  teipôteKraormiwi», 

colfegues,  CaÏDi)acérès  et  Lebrun ,  devin-  «»™?f  «"«  cpntributton  f  flJ»«T«.  U 

rentgrands  officiers  de  l'empire  ;  l'un  ftit  •  •??«<!««  .'^*®°"'>  *2JïïiP**»  <*^* 

nommé  archichanceher ,  et  l'autre  archi-  """^  «*  reguUers.  Voy.  Impôts. 

trésorier.  Je  ne   puis   que  mentionner  CONTRIBUTIONS  DIRECTES.— Ce  «ml 

cette  période  si  féconde  pour  l'organis»-  les  imp6to  perçus  directement  sur  les  eo»- 

tion  de  'la  France.  Voy.  pour  les  détails  tribuables ,  comme  la  contribotion  ftNdh 

V Histoire  du  consulat ,  par  M.  Thiers.  cière ,  la  contribution  personntile  et 
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protéger  les  Français  dans  les  pays  étran-  fenêtres  ,   la  omteAution    des   paten- 

gers.  Voy.  Relations  extârieores.  *®^  >  ^^*  '^T*  ""«''»• 

rnNTniiMTi!!  PAU  rt\ni^<        An.A«te  CONTRIBUTIONS  INDIRECTES.  —  Cet 

fîn^iîTSil^5,«fLn?5r,?;r«^^  împ*te  m  per^ivent  prindpaleoient  sur 

tion  et  emprisonnement  pour  dettes.  Voy.  leg^torées^^eûes  que  boisôons,  bA,  swn 

UETTES.  indigène,  tabacs,  poudre  à  feu ,  soT  les 

CONTRATS.  -  Actes  passés  devant  no-  cartes ,  voitures  publiques ,  bacs ,  navigA* 

taires.  Voy.  Notaires.  tion  des  fleuves ,  droH  de  marque  des  m» 

/«/^•rra»  4««tn  4«       /vin»«^.»A«^^i  A^  tlôpes  d'oT  et  d'sTgent ,  ete. 

CONTRE-AMIRAL. —  Officier  général  de  ^^^««^,«          „      ^»                 ^ 

la  marine  qui  vient  après  l'anural,  et  le  CONTROLE.   -  Sorv^anoe   exereée 

vice-amiral.  On  l'appelait  autrefois  chef  Princtoalement  en  matière  oe  flnaiieae* 

dPescadire.  Voy.  Marine.  Voy.  Finaiicbs. 

CONTREBANDE.  -  Ce  mot  qui  vient  de  ,  CONTROLEim  GtofetAL.  -Jf^coéM^ 

^  <mr  aen^ral  était,  4aos  i'anciemie  ■»- 
1^  _   _-^  ^1^  priiicipattx  oflteien.ée 

nt^^  ananoes;  u  avait  la  sorvetUance  dé  tiHilfr 

bées  oaintroduiU»  en  fh>«de.       ^  J^il'^J^SSfîgSr.X- 

CONTREDITS.  —  Pièces  fournies  dans  créa  cet  office  en  1S47.  n  établit  dm 


'épargne 

r  AMin» D  BAD T     i»îiî/»«  o-««. «1 A^  -««  de  ces  contrôleurs  devait  résider  à  Puii, 

CONTRE-FORT.  -  Piher  seimmt  de  sou-  ^^  1»^^^  ^^.^  ^  c^„,  gn  1554^  H^pri  |{ 

tien  aux  murs  d'un  édifice.  Voy.  Eglise,  remplaça  les  deux  contrôleorspw  un  ce». 

CONTRE-LETTRE.  —  Acte  secret  qui  trâUur  général  unique  qui  acoompagBalt 

déroge,  en  tout  ou  en  partie,  aux  disposi-  partout  le  roi ,  et  il  lui  attriboa  sut  saille 

tiens  d'un  acte  public.  livres  toumds  de  gages  fixes.  Un  édit 

CONTRE-MAITRE. — Officier  de  marine  d»  ™ois  f  octobre  1SS6  J^Vt^ïL?!!! 

qui  dirige  les  travaux  de  l'équipage.  Voy.  tr?l««»r  général  d  «▼«Fj^*»  ™5!Siî, 

M ARiNK  ^^  périls  un  commis  qui  exerçât  sa  cnaitr 

r.^«^«  e/»B»       «  .*  .  ,  «n  8on  nom  et  contrôlât  les  qnlttBDoes. 

CONTRE-SCEL.- Peut  sceau  qms'ap-  cette  commission  fut  érigée  en  oOee, 

posait  sur  le  tiret  de  parchemin ,  dont  on  ^  ^  nombre  des  commis  du  Cùntrâlmr 

se  servait  pour  attacher  les  lettres  scellées  général  ftot  porté  àquatrejpar  l'éditde 

en  çhancellene.  On  appelait  aussi  cofi«r«-  J^^jg  j^j.   Jusqu'en  IMI ,  fi^fbndlons 

scel,  le  revers  d'un  weatt.  Voy.  Sceaux.  ^^  cofUrâUurgAiéral  se  bornèrent  à 

CONTRE-SEING.  —  Signature  d'un  offi-  vérifier  les  quittances  des  réfieties  et 

cier  public ,  pour  attester  l'anthenticité  def  dépenses,  à  dresser  avec  les  inim^ 
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dants  det  finance»  (vos.  ce  moi)  Xb^TtXes  1777);    Necker    (1777-I78i);    Jolt    db 

di's  soranies  payéofl  uu  I^uvrc ,  et  à  ôtre  Flèurt  (1781-1783);  Lb  Févre  d'Ormes- 

prrseiit  lorsque  les  deniers  étaient  versés  bok  (1783;;    de  Galonné  (1783-1787); 

duiis  les  rollres  de  l'épargne.  ItODVARD  de  Focrquecx  (1787);  LomEnie 

Kn  i(i6i,  lu  suppression  de  la  charge  de  de  Brienxe  (1787);de  Villedeuil  (1787); 

Furintfndani  mit  le  contrôUur  général  à  Lambert  (1787-1790);  de  Lessart  (1790- 

la  t«'u>  du  radministrution  llnanci^^e,  et  1791  ).  Le  27  avril  i79i,  le  titre  de  contrô- 

pour  le  bonheur  do  la  France,  i-elte charge  leur  général  fut  supprimé  et  remplace 

importante  tut  nmllée  à  Colhcrt.  Depuis  par  celui  do  ministre  des  contributions 

<'elteéj)«»iiuc,  jusqu'à  la  révolution  de  1 789,  et  revenus  publics. 

l'administration   llnanciiVc   f»it ,  t«>ujoura  CONTROLEUR  GÉNÉRAL  DE  LA  MAISON 

dn-.fe,ve  par  dos  r,m/r(î/jur*  y,,,eraux    Is  jju  ROL  -  Officier  qui  avait  au  XTii.  si6- 

étaient  spicalemoni  cliargeh  du  trésor  ^^^  ,^  surveillance  générale  du  service  de 

loyal ,  de^:  paiiies  ca.ue  les ,  de  la  dirige-  j^  maison  du  roi.  Voy.  Maison  do  roi. 

tii>n  générale  de  toutes  les  fermes  du  roi ,  réWTom  witn    imîc    ^nc-wll^ 

dos  subsides  et  impositions  du  clergé ,  CONTROLEUR    DES    POSTES.  —  Voy. 

du  commcivo  intérieur  et  extt'rieur  du  Postes. 


de  la  compagnie  des  Indes ,  de 


salpêtres,  des  postes,  du  domaine,  do  Wce  politique  qui  gouverna  la  France, 

toutes  les  rentes  des  pays  d'états  ,  des  du  21  septembre  1792  au  2d  octobre  nOS. 

mtumaies ,  des  ijarlemcnts  et  cours  supé-  Voy.  Assemblées  politiques. 

rieiires ,  des  ponts  et  chaussées.  Les  con-  CONVENTUALITÉ.  -  État  d»une  maison 

trôleurs  généraux  n  ayant  été  à  la  této  religieuse  soumise  à  une  règle  monasU- 

de  1  administration  nnuneiere  que  depuis  que  vov  Religieux. 

1661,  nous    nous  bornerons   à  donner  ^    *      J* 

la  liste  des  contrôleurs  depuis  cette  épo-  CONVERS.  '—  On  appelait  et  on  appelle 

que;  J.  B.  COLBEiiT  ne  fut  nomme  con-  encore conoef*  ou  frère  convers^  un  re- 

trôleur   général   qu'en    1666  ,  quoiqu'il  ligieux  employé  aux  œuvres  serviles  d'un 

dirigeât  réellemoiit  l'administration  flnan-  monastère.  Les  religieuses  consacrées  aux 

cière  depuis  i66i.  Il  mourut  le  6  septem-  mêmes  travaux  se  nomment  soBurs  con- 

bre  1683.  Ses  successeurs  furent  Claude  verses. 

Le  Pelletier,  seigneur  de  Morfontaine  roNV1VF.s  mi  ROT  —  Nom  AnnnA  «u* 

LIPPEAUX  ,      comte     de      P0."fTCHARTRA!N 

(1689-1699);  Michel  Chamillart  (i699-  GONVOL  —  Voy.  Funérailles. 

1707).  Nicolas  Desm arests  ,  neveu  de  cONVOL  -  Escorte  de  bâtiments  mar- 

Colbert,    directeur    des    finances   jus-  chamiVnar  des  vïïssMux  de  îrae^ 

qu'en  1708,  fut  nommé  contrôleur  général  ^°*°°^  P"  ^^  vaisseaux  de  guerre, 

le  22  février  1708,  et  en  exerça  les  fonc-  CONVOI  DE  BORDEAUX.  -  Sous  Tan- 

lions  jusqu'en  septembre  1715.  La  charge  oienno  monarchie,  on  appelait  convoi  de 

de  contrôleur  général  resta  vacante  jus-  Bordeaux  un  impôt  qui  se  levait  sur  cer- 

qu'en  I7i8  ;  à  cette  époque  elle  fut  donnée  laines  denrées  transportées  par  mer,  et 

àMARC-UENÉ  Le  V0YERDEPAULMY,mar-  spécialement    sur    les  vins,  eaux- de- 

quis  d'Argenson(i7i8-i720\  Jean Law  fut  "'^lOf  etc.  L'origine  de  ce  droit  explique 

nommé    contrôleur  général   le    4  jan-  ï®  nom  qu'il  portait.  Les  bourgeois  et 

vier  1720,  et  prit  la  ftiite  la  môme  année  marchands  de  Bordeaux  faisaient  primi- 

(voy.  Banque).  FEUX  Le  Pelletier  DE  La  tivement  escorter  leurs  navires  par  des 

Houss AVE  lui  succéda  le  10 décembre  1720,  vaisseaux  armés  en  guerre,  et  s'impo- 

et  donna  sa  démission  le  lO  avril  1722.  raient  une  taxe  pour  subvenir  aux  firais 

Il  eut  pour  successeurs  Dodan  ,  marquis  ^c  ce  convoi.  Dans  la  suite,  les  rois  dis- 

d'HerbaudC  1722-1 726);  Le  Pelletier  DES  posant  seuls  de  la  marine  militaire,  se 

Forts  (1726-I730);    Orry  fi73o-i745)-  chargèrent  de  faire  escorter  les  navires 

MAaiAULT  (1745-1754);  Moreau  de  Se-  ^c  commerce  et  établirent  pour  subve- 

cmiLLEs  (1754-1 756)  ;  Peirenc  DR  MORAS  ^^^  *"*  ^i^ais  de  convoi  un  droit  de  douane 

(1756-1757);     BouLLONGNE    (1757-1759)-  Permanent  qui  garda  le  nom  de  Qontof  di 

SiuiouETTE  (1759  ;  Bertis  (1759-1763)'  .fîorrféfaujc.  Le  bureau  établi  pour  la  per- 

DE  Laverdy  (1763-1768);  Mayno.'i  d'Ln-  ception  de  cette  uxe  s'appelait  aussi 

VAULT  (1768-176*0  ;  l'abbé  Terray  (1769-  conrot  de  Bordeaux, 

1774);  TiîRGOT  (1774-1777);  de  Clugny  CONVULSIONNAIRES.    —  Jansénistes 

(1776);    Taboureau   des  Réaux  (1776-  qui,  en  1727,  se  réunissaient  au  cime- 
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tière  de  Saint-Médard  et  se  faisaient  fla- 
geller sur  le  tombeau  du  diacre  Paris. 
Les  convulsions  quMls  cprouvaienl  étaient 
considérées  par  leurs  partisans  comme 
un  miracle.  Le  gouvernement  fit  fermer 
le  cimetière,  et  on  composa,  à  cette  oc- 
casion ,  répigramme  si  connue  : 

De  par  le  Roi  défense  à  Diea 
De  faire  miraele  en  ce  lieu. 

COQ.  —  Le  coq  n'a  été  employé  comme 
symbole  de  la  Franco  que  vers  la  fin  du 
XV ir  siècle.  Jusqu'alors  il  ne  figurait  que 
sur  les  clochers  des  églises  pour  annon- 
cer la  vigilance  qui  doit  distinguer  les 
ministres  de  Dieu.  Un  des  premiers  mo- 
numents oti  figure  le  coq  comme  em- 
blème de  la  France ,  est  une  médaille  de 
1679,  qui  porte  pour  légende  gallus  pro- 
tector  8ub  umbra  alarum  (  le  coq  les  pro- 
tége  à  l'ombre  de  ses  ailes).  Ce  furent 
surtout  les  ennemis  de  la  France  qui  firent 
usage  de  cet  emblème.  Ainsi ,  en  1706 ,  à 
Toccasion  de  la  défaite  des  Français  à 
Ramillies  ,  on  représenta  un  coq  qui  se 
laisse  prendre  à  un  hameçon  ,  sur  lequel 
il  s'est  jeté  avidement.  Une  autre  mé- 
daille montre  le  coq  gaulois  fuyant  de- 
vant le  lion  belge ,-  avec  cette  légende  .- 

Nune  tu.  Galle,  fugis,  dum  teo  belga  frémit. 

«Ta  fais  maintenant,  coq  on  Gaulois  ,  au  leul 
frémissement  du  lion  belge.  » 

Sur  une  médaille  de  1712,  on  voit  le  coq 
qui  demande  la  paix  au  lion  belge  et  au 
léopard  anglais ,  sans  pouvoir  l^btenir. 
Une  médaille  de  1760  représente  le  coq 
gaulois  déchiré  par  l'aigle  impériale  qui  lui 
arrache  les  plumes.  On  voit  que  jusqu'à 
la  révolution  le  symbole  du  coq  était  sur- 
tout satirique.  Jamais  il  ne  paraît  sur  les 
médailles  frappées  par  ordre  de  Louis  XIV; 
jamais  l'Académie  des  inscriptions  ne 
l'employa  comme  emblème  national.  Il 
n'a  été  adopté  comme  symbole  de  la 
France  qu'en  1792.  Yoy.  Armes  de  France. 

COQS  (Combats  de).  —  Yoy.  Fêtes. 

CORDE  (Supplice  de  la).  —  Yoy.  Sup- 
plice. 

CORDELIERS.  —  Ordre  religieux.  Yoy. 
Abbaye  et  Clergé  régulier. 

CORDON  BLEU.  —  Signe  distinctif  de 
l'ordre  du  Saint-Esprit  institué  par  Hen- 
ri m.  Yoy.  Chevalerie  (  Ordres  de). 

CORDON  JAUNE.— Ordre  de  chevalerie 
établi  par  le  duc  de  Nevers  sous  le  règne 
de  Henri  lY.  Yoy.  Chevalerie  (Ordres  de). 

CORDONNIERS.— Yoy.  Corporation. 

GORNARDS.  —  Confrérie  burlesque  éta« 
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blie  à  Rouen  et  à  Êvreux.  Le  chef  était 
appelé  abbé  des  cornards.  Yoy.  Abbé. 

CORNE  A  BOIRE.  ~  Les  anciens  Ger- 
mains se  servaient,  comme  de  coupes, 
dans  leurs  festins,  de  cornes  d'urus  ou 
de  taureau  sauvage.  Les  Francs  introdui- 
sirent cet  usage  dans  la  Gaule. 

CORNE  DE  LICORNE.  —  La  corne  de 
licorne  servait  pour  l'épreuve  des  mets. 

CORNEMUSE,  CORNET.  —  Voy.  Mu- 
sique. 

CORNETTE.  —  Drapeau  de  la  cavalerie 
légère.  On  donnait  aussi  le  nom  de  cor- 
nette  à  l'officier  qui  portait  ce  drapeau 
Yoy.  Hiérarchie  militaire.  —  Enfin  en 
appelle  cornette  un  pavillon  aux  couleurs 
nationales  dont  se  servent  les  marins  et 
dont  les  deux  bouts'  se  terminent  en 
pointe  ;  il  se  suspend  au  grand  màt. 


CORNETTE    BLANCHE, 
royal.  Yoy.  Bannière. 


—     Drapeau 


CORPORAL.  —  Linge  bénit  que  le  prê- 
tre étend  sur  Tautel  pour  y  placer  le  ca- 
lice. 

CORPORATION.—  SI.  Origine  des  cor- 
porations.  —  On  donnait  le  nom  de 
corporation  ou  ghilde  à  des  associa- 
tions d'ouvriers  qui  remontaient  à  une 
haute  antiquité.  Les  corporations  indus- 
trielles se  trouvent  déjà  dans  l'empire 
romain,  oîi  elles  avaient  été  instituées 
par  Alexandre  Sévère.  Elles  survécurent 
à  l'empire  et  furent  fortifiées  par  l'usage 
des  ghildes  ou  associations  Scandinaves. 
M  Dans  l'ancienne  Scandinavie,  dit  M.  Aug. 
Thierry,  ceux  qui  se  réunissaient  aux 
époques  solennelles  pour  sacrifier  ensem- 
ble terminaient  la  cérémonie  par  un  fes- 
tin religieux.  Assis  autour  du  feu  et  de 
la  chaudière  du  sacrifice ,  ils  buvaient  à 
la  ronde  et  vidaient  successivement  trois 
cornes  remplies  de  bière ,  l'une  pour  les 
dieux ,  l'autre  pour  les  braves  du  vieux 
temps,  la  troisième  pour  les  parents  et 
les  amis  dont  les  tombes,  marquées  par 
des  monticules  de  gazon ,  se  voyaient  çà 
et  là  dans  la  plaine  ;  on  appelait  celle-ci 
la  coupe  do  l'amitié.  Le  nom  d'amtaV 
(minne)  se  donnait  aussi  quelquefois  à  la 
réunion  de  ceux  qui  offraient  en  commun 
le  sacrifice,  et,  d'ordinaire,  cette  réu- 
nion était  appelée  ghilde,  c'est-à-dire 
banquet  à  frais  communs  ;  mot  oui  si- 
gnifiait aussi  association  ou  contrérie, 
parce  que  tous  les  cosacrifiants  promet- 
taient par  serment  de  se  défendre  l'un 
l'autre  et  de  s'entr'aidcr  comme  des  frè- 
res. Celte  promesse  de  secours  et  d'appui 
comprenait  tous  les  périls,  tous  Içs  grands 
accidents  de  la  vie;  il  y  avait  assurance 
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miitucHfî  contre  Icfl  voies  de  fiit  et  les  iu- 
jurcft,  contre  l'incendie  et  le  naufrage, 
et  aussi  contre  les  poursuites  légulcA  en- 
courues pour  des  crimes  et  de»  délits, 
niôrue  avrrés.  Ciiacuuc  de  ces  associa- 
tions était  mise  sous  le  patronage  d'un 
dieu  ou  d'un  héros  dont  le  nom  senait  à 
la  designer  ;  rhacune  avait  des  chefs  pris 
dans  son  sein,  un  trésor  commun  ali- 
menté par  des  contributions  annuelles, 
et  des  statuts  oUigatoires  pour  tous  ses 
meciihrcs;  elle  formait  aussi  une  société 
à  part  au  milieu  de  la  nation  ou  de  la 
tribu.  La  société  de  la  ghilde  ne  se  bor- 
nait pas,  comme  celle  de  la  tribu  ou  du 
canton  germanique  à  un  territoire  déter- 
mine; elle  était  sans  limites  d'aucun 
genre;  elle  se  propageait  au  loin  et  réu- 
nissait tuutc  espèce  de  personnes .  depuis 
le  prince  et  le  noble  jusqu'au  laboureur 
et  à  l'artisan  libre.  CX'tait  une  sorte  de 
communion  païenne  qui  entretenait,  par 
de  grossiers  symboles  et  par  la  foi  du  ser- 
ment, des  liens  de  charité  réciproque 
entre  les  associés,  charité  exclusive, 
hostile  môme  à  l'égard  de  ceux  qui ,  res- 
tés en  dehors  de  l'association ,  ne  pou- 
faient  prendre  les  titres  de  convive,  con- 
jure, frère  du  banquet.  Soit  que  cette 
pratique  d'une  grande  énergie  fût  parti- 
culière à  la  religion  d'Odin,  soit  qu'elle 
appartînt  à  l'ancien  culte  des  populations 
tudesques,  il  est  hors  de  doute  qu'elle 
exista  non-seulement  dans  la  péninsule 
Scandinave ,  mais  encore  dans  les  pays 
germaniques.  Partout ,  dans  leurs  migra- 
tions, les  Germains  la  portèrent  avec  eux  ; 
ils  la  conservèrent  même  après  leur  con- 
version an  christianisme ,  en  substituant 
l'invocation  des  saints  à  celle  des  dieux  et 
des  héros;  et  en  joignant  certaines  œu- 
vres pies  aux  intérêts  positifs,  qui  étaient 
'objet  de  ce  genre  d'association.  »  De  là 
naquirent  les  confréries  du  moyen  âge, 
qui  plaçaient  les  hommes  d'un  même  mé- 
tier sous  l'invocation  d'un  patron  et  les 
réunissaient  à  certains  jours  de  l'année 
dans  des  banquets  fraternels. 

l^&ghiîdes,  confréries ^  associations^ 
éveillèrent  souvent  les  inquiétudes  du 
pouvoir,  qui  s'oppnsaii  à  leur  établisse- 
ment ou  à  leur  maintien.  Plusieurs  capi- 
tulaires  de  Charlemagne  les  interdirent 
formellement.  Il  en  fut  de  même  des  con- 
ciles. Un  synode  tenu  à  Rouen  ,  en  ii89, 
reproduit  ces  prohibitions.  «  Il  y  a  des 
clercs  et  des  laïques  qui  forment  des  as- 
sociations pour  se  secourir  mutuellement 
dans  toute  espèce  d'affaires  et  spéciale- 
ment dans  leur  négoce,  portant  une  peine 
contre  ceux  qui  s'opposent  à  leurs  sta- 
tuts. liS/tainte  Écriture  a  en  horreur  de 
pareilles  associations  ou  confréries  de 
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laïques  ou  d^ecclésiastiquefi ,  parce  qnVi 
les  observant  on  est  exposé  à  se  paijoBer. 
En  conséquence,  nous  défeDdons,  sou 
peine  d'excommanieaUon ,  qu'on  fssN 
de  semblables  associations  ou  qu'on  ob- 
serve celles  qui  auraient  été  faites.  »  Mil- 
{;ré  les  défenses  des  rois  et  des  conciles, 
es  confréries  et  corporations  se  main- 
tinrent. Elles  étaient  une  nécessité  âi 
moyen  àf^,  dans  ces  temps  ob  la  loi  ne 
protégeait  pas  les  individus,  et  oii  ils 
étaient  forcés  de  s'unir  pour  défendre 
leurs  droits.  L'association  des  gens  de 
même  métier  leur  assurait  protecUoo 
contre  la  violence,  secours  pour  les  vi^ 
lards ,  les  malades ,  les  orphelins  et  la 
veuves  des  membres  de  la  corporation.  H 
y  avait  encore  un  avantage  incontestable 
dans  le  contrôle  exercé  sur  les  oeuTres  de 
chaque  métier  ;  on  prévenait  les  Ihuidei 
et  on  exigeait  un  soin  consdendenz  dans 
l'exécution  des  travaux. 

S  11.  Organisation  dêt  corporatkm» 
—  L'organisation  des  corporations  a  |Nré- 
senté  (les  variétés  infinies  selon  les  mé- 
tiers et  les  pays.  Cependant  on  peut  dii* 
tinguer  quelques  règles  qu'on  retroufe 
dans  presque  toutes  les  corporations.  Ces 
associations  étaient  régies  par  un  conseil 
des  principaux  maîtres  élus  par  tons  les 
membres  de  la  corporation,  an  mdiis 
dans  l'origine.  Ces  chefs  de  la  oorpon- 
tion  s'appelaient  «yndtcf,  jur^t,  fmuT- 
hommes^  gardes  du  métier ,  «ùtleurt,  etc.; 
leur  réunion  portait  le  nom  de  MpMKcai 
ou  jurande.  Us  jugeaient  les  difeSmds 
qui  s'élevaient  entre  les  mcmbrei  de  la 
corporation  pour  affaires  coDcemant  leur 
métier;  ils  punissaient  les  confravntioBB 
aux  règlements  de  la  corporation  et  infli- 
geaient des  amendes  ou  même  dea  peines 
corporelles.  «  Si  plainte  est  faite  gne  ai- 
cun  ait  métaint  (mal  teint)  drap,  la  dnp 
doit  être  vu  par  les  wad^ommes.  • 
(Livre  des  métiers  d'Ët.  Boileaa,  ord<Hi- 
nance  des  teinturiers.)  S'il  était  reconnu 
que  la  plainte  lût  fondée,  ils  devaient 
indemniser  celui  qui  avait  souffert  led«n- 
mage.  Avant  l'institution  des  tribnnaax 
de  commerce,  qui  ne  remonte  qn'an  régna 
de  Charles  IX  (1564) ,  les  appels  des  juge- 
ments rendus  par  les  garaea  dn  méuer 
étaient  portés  devant  le  maire.  CéCÉtenC 
encore  les  syndics  qui  procédaient  à  la 
réception  des  apprentis.  Avant  de  devenir 
maître ,  il  était  prescrit  de  passer  nna  on 
plusieurs  années  chez  un  des  mattres  de 
la  corporation,  qui  surveillait  et  <Uriffiait 
l'apprenti.  Pour  certains  roélien,  raj»- 
prentissage  était  fort  long  et  exigoul  nit 
ou  dix  années.  Ces  années  d'afipreiiKfl- 
sage  pouvaient  être  abrégées  en  (hvear 
d'un  fils  de  maitre.  Qnelqnefbta  mBoM  le 
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flls  succédait  à  son  père,  sans  ôtre  soumis  et  de  coutumes  de  la  marcbandisc  de  son 
à  rapprenlissagc.  Ce  privilège  passa  dans  niélicr  que  celai  qui  ne  serait  pas  hauban- 
la  suite  en  usa^c  et  presque  en  droit.  Ce  nier.  Tous  les  métiers  ne  sont  pas  de 
fut  un  des  abus  du  régime  des  corpo-  hauban,  et  nul  ne  peut  être  hauban  nier. 


'uvre  importante  qui  attestait  la  tiers  privilégiés  étaient  soumis  à  un  im- 
Lé  de  l'apprenti ,  et  qui  était  sou-  pôt  d  environ  trente  ou  quarante  francs 
ï  Texamen   des    prud'hommes  et    de  notre  monnaie.  Ils  ne  pouvaient  ex- 


une  œuvre 

capacité 

mi5e  à  Texamcn   des    prud'hommes  et    de  notre  monnaie.  Ils  ne'  pouvaient 

gardes  du  meiiçr.  A  sa  réception  l'ap-    poser  leurs  marchandises  sur  les  mar- 

ftreiiti  jurait  entre  les  mains  des  prud'-  chés  sans  payer  une  nouvelle  taxe  qu'on 
iommes  m  do  bien  et  loyaument  exercer  apijelait  drott  d'étal  et  dont  on  trouve  le 
son  métier.  »  La  cérémonie  se  terminait  tarif  dans  le  Livre  des  métiers.  Le  roi  ou 
par  un  de  ces  banquets  qui  rappelaient  le  seigneur  pouvait  toujours  revendiquer 
les  anciennes  ghildes  et  resseri  aient  la  le  monopole.  «  Si  le  roi  met  vin  à  taverne, 
fraternité.  Souvent  des  cérémonies  bur-  dit  le  Livre  des  métiers  (partie  I ,  titre  v), 
les()ues ,  des  épreuves  bizarres ,  accom-  tous  les  autres  taverniers  cessent.  »  En- 
pagnaient  la  réception  du  nouveau  mattre  Un  le  man'.hand  rencontrait,  à  chaque 
et  répondaient  à  l'humeur  joviale  de  nos  phs  .  des  bureaux  de  péage,  auxquels  il 
pères  (voy.  Bouchers,  BouLANGF.Ks,  etc.).  lallait  payer  le  tonlieu.  Ainsi  nndustrie 
Les  corporations  avaient  un  trésor  com-  était  chargée  d'entraves  sous  le  régime 
mun  qui  se  composait  des  contributions  des  corporations.  La  royauté  travailla 
<ies  memiires  de  la  corporation  et  des  dans  la  suite  à  l'en  affranchir,  et  son  in- 
amendes que  percevaient  pour  contra-  fluence  fut  presque  toujours  utile, 
vcn  lions  les  gardes  du  métier.  Ce  trésor  $111.  Intervention  de  la  royauté  dans 
servait  à  subvenir  aux  besoins  des  ou-  l'organisation  des  corporations.  —  Do- 
vriers  pauvres  ou  malades.  Il  répondait  puis  le  xiii*  siècle,  le  pouvoir  monar- 
aussi  des  dettes  des  membres  de  la  cor-  chique  ne  cessa  d'intervenir,  comme  le 
poratinn  ;  car  il  y  avait  souvent  sulidarilé  prouvent  de  nombreuses  ordonnances , 
entre  tous  les  associés.  C'est  ce  que  dans  l'organisation  des  corporations.  Sous 
prouve  une  charte  de  Philippe  Auguste  saint  Louis,  le  prévôt  de  Paris,  Etienne 
qui  exempte  de  cette  responsabilité  la  Boileau,  rédigea  le  Livré  des  métiers 
commune  d'Amiens.  Le  trésor  de  la  cor-  contenant  les  statuts  de  la  plupart  des 

C>ratif m  était  ordinairement  déposé  dans  corporations  industrielles  de  Taris.   Ce 
chapelle  consacrée  au  patron,  sous l'in-  recueil    a  été  publié  par  M.    Depping 
▼ocation  duquel  elle  éuit  placée.  Dans  les  dans  les  Documents  inédits  d$  Vhistoiiê 
processions  et  autres  cérémonies  publi-  de    France,   11  prouve  que  ces  statuts 
ques,  la  corporation  marchait  sous  la  ban-  avaient  été  arrêtés  depuis  longtemps  vx 
nière  de  ce  patron,  et  le  plus  souvent  les  du  consentement  des  membres  de  chaque 
mattres  de  chaque  métier  avaient  un  cos-  cor|)oration.  Ce  sont  eux  qui  générale- 
tume  distinctif.  ment  constatent  l'authenticité  du  règle- 
En  voyant  cette  organisation  presque  ment,  comme  l'atteste  la  déclaration  sui- 
rcpublicâine  des  corp«)rations  industriel-  vante  du  prévôt:  u  Nous  faisons  savoir  aue 
les  ,  on  serait  tenté  de  croire  que  le  ira-  par-devant  nous  vinrent  le  commun  dos 
v&il  jouissait  au  moyen  âge  d'une  pleine  oubliers  (  pâtissiers  ),  maîtres  et  valets , 
liberté  sous  le  règlement  que  chaque  mé-  et  reconnurent  qu'ils  avoient  fait  cette 
tieraccentaVt  et  dont  il  rédigeait  lui-même  ordonnance  de  leur  métier.»  Ijt  royauté 
les  statuts.  Il  n'en  était  pas  ainsi.  Il  l'ai-  n'iniDOsa  donc  {kis  les  statuts  ;  elle  se 
lai!  d*abord  pour  entrer  dans  la  corpnra-  borna  à  les  lixer  i>ar  un  acte  authentique 
tiun  payer  au  roi  ou  au  seigneur  un  droit  et  à  en  surveiller  l'exécution.  Elle  voulait 
qui  variait  à  Paris  do  cinq  8ou«  à  trente  fiimplenientprévenir  les  procès,  ainsi  que 
sous,  c'est-à-dire,  8i  l'on  s'en  rapporte  le  du  Etienne  Boileau: «Pour ce aucnuus 
sux  calculs  do  M.  Le  Ber,  de  vingt-cinq  avons  vu  en  notre  temps  moult  de  plaids 
francs  fi  cent  soixante  francs  de  monnaie  et  contestations  |)ar  la  déloyale  enviu  qui 
moderne.  Cxïrtaines  corporations  se  ra-  est  mère  des  plaids  et  effrénée  convoitise, 
chetuient  de  cet  impôt   en  payant  une  et  par  le  non-sens  aux  jeunes  et  igno- 
somme  annuelle  qu'on  appelait  hauban,  rants,  notre  intention  est  à  écluirer  au 
■  Hauban  ,  dit  le  Livre  des  métiers  {par'  mieux  que  nous  pourrons  tous  les  me- 
tie  1 ,  titre  i  )  est  le  nom  d'une  coutume ,  tiers  de  Paris,  leurs  ordonnances,  les di- 
psr  laquelle  il  a  été  établi  anciennement  lits  de  chaque  métier  et  les  amendes.  » 
que  guieonque  serait  hauhmvnier  serait  Dans  la  suite  les  rois  intervinrent  avec 
plus  franc  et  payerait  moins  de  droitures  plus  de  hardiesse  ci  ne  criignireot  pas 
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de  p'/fLcr  aiieînic  au  sTstème  des  corpo-  les  drapiers,  épiciers,  merciers ,  pelle- 
ratiOD£.  Fîjii  ppe  le  Uef  annonçait  rinien-  tiers  et  orferres.  I^s  bunneiiert  for- 
tiori do  chiiriKcr  leurs  règlements.  En  maieni  le  sixième  oirps  au  x¥ii«  siècle. 
1308,  il  défciidii  à  la  corp<jration  des  dra-  Les  piud'hommes  ou  syndics  de  ces  om^ 
piers  de  s'a^seniblcr  plus  d'une  fuis  par  poraiions  figuraient  dsûas  toutes  les  so- 
an;  elles  ne  jK^uvait  se  rcunir  qu'avec  lenn  tés  et  portaient  le  dais  au-dessus  de 
l'aut vrîsalion  du  prévût  de  Taris  et  en  la  lèie  des  ruis,  reines,  princes  et  légats, 
prt'scricc  du  procureur  du  loi.  En  i358,  lorsqu'ils  faisaient  leur  entrée  à  l*aris. 
après  le»  troubles  excités  par  les  cia'.s  S  ^'-  A-jolilion  des  corporation»  induM- 

{;énéraux  et  les  violences  delà  Jac-^uehc,  trielles.  —  Au  xviii*  siècle,  le  S3rstènie 

e  n.'gcnt  (.hurles  anuonru  l'iniention  de  des  corporations  fut  ruiné  théoriquement 


W'gicments  qui  sont  pluiùt  faits  pour  le  rappelle    les    principaux  abus  do    ré- 

{»rofit  des  personnes  du  métier  que  pour  gime   des  corporations  :  il  întrodoisait 

c  bien  commun.  C'est  pourquoi  depuis  Pi négali té  (ce  sont  les  expressions  mêmes 

dix  ans  on  a  fait  plusieurs  ordonnances  de  l'edit  ^  iusque  dans  la  propriété  la  pins 

qui  y  dérogent  et  qui  contiennent ,  entre  sacrée  et  la  plus  imnrescnptible  de  toutes, 

autres  cUose-i,  que  tous  ceux  qui  peuvent  le  droit  de  travailler;  il  éteignait  ï'éma- 

fuirewuvrc  bonne,  peurent  ouvrer 'ird^  lation  et  rendait  inutiles  les  talents  de 

vuiller)  en  la  ville  de  Paris,  m  c'était  déjà  ceux  que  les   circonstances   excluaient 

la  liberté  du  travail  ;  mais  les  corpora-  d'une  corporation  ;  il  surchai^^eait  l'io- 

tions  résistèrent  et  retardèrent  longtemps  dustrie  d'un  impôt  énorme,  onéreux  aui 

cette  conquête  de  Tindustric.  Il  résulte  de  sujets,  stérile  pour  TÊtat;  il  forçait  les 

ces  faits  que  rintcrventi»n  de  la  ruyauié  membres  les  plus  pauvres  à  subir  la  )oi 


tiun  des  corporations.  naturelle ,  les  denrées  les  plus  néoe*- 
$  IV.  Inconvénien,ts  des  corporations.—  saires  à  la  subsistance  çlu  peuple.  L'abo- 
Lo  danger  do  cette  institution  était  dou-  lition  des  maîtrises  et'  jurandes  n'était 
blc:  d'un  c6ié  les  rivalités  entre  les  diver-  que  trop  justifiée  par  tant  d'abus;  elle 
ses  corporations  étaient  une  occasion  do  ne  fut  cependant  pas  définitive.  Les  cor- 
luttes  violentes;  elles  entretenaient  Tini-  porations  Turent  rétablies  après  la  dis« 
mitié  entre  les  villes  d'un  même  pays  ;  et  grâce  de  Turgot  et  ne  furent  su|qpriméei 
souvent,  dans  la  même  ville,  il  y  avait  ri-  définitivement  que  par  le  décret  de  la 
valité  et  lutte  entre  les  difl'crenis  métiers.  Constituante  rendu  le  13  février  I79i. 
La  royauté  s'éleva  au-dessus  de  ces  quQ«  S  ^l»  ^^  compagnonnage.  *—  Si  les 
relies  d'un  intérêt  égoïste  pour  les  paci-  corporations  n'ont  plus  d'existence  lé- 
fior.  Elle  s'empara  dû  droit  de  donner  les  gale  ot  de  privilèges ,  il  est  resté  qu<dqiw 
lettres  do  maîtrise,  et  une  ordonnance  de  chose  des  anciennes  associations  indua- 
licnri  m  (1581)  décida  qu'à  l'avenir  les  tricllcs  dans  \e  compagnonnage.  Encore 
maîtres  reçus  à  Taris  pourraient  exercer  aujourd'hui  les  compagnons  du  devoir, 
leur  métier  dans  tout  le  royaume,  et  que  les  compagnons  du  tour  de  France 
les  raaîircs  reçus  dans  une  ville  de  par-  ont  conservé  les  cérémonies  tradition- 
Icmcnt  seraient  libres  do  s'établir  dans  nelles  qui  font  passer  l'apprenti  au  rang 
tout  le  ressort  de  ce  parlement.  Ces  dis-  do  compagnon.  Les  cordonniers,  les  cha- 
positions  attaquaient  le  monopole  des  pelicrs,  les  tailleurs,  les  tailleurs  de 
corporations;  qui  était  le  second  et  le  pierre,  les  maçon  s,  etc.,  ont  des  signes 
plus  grave  dos  inconvénients  do  ce  sys-  particuliers  pour  reconnaître  les  compo- 
lèmc.  Dans  cette  oi^anisation  ,  en  effet ,  gnons  gue  l'on  initie  avec  des  pratiquer 
un  peiit  nombre  de  privilégiés  avaient  mystérieuses.  On  croit  que  ces  usages, 
seuls  le  droit  d'exercer  un  métier.  Toute  qui  remontent  à  une  antiquité  immémo- 
concurrcnco  était  annulée  et  l'intérêt  gé-  riale,  ont  donné  naissance  à  la  frano' 
néral  saiTiûé  à  l'iniérôt  particulier.  Ce-  maçonnerie  (voy.  sociétés  secrètis). 
'  '  '"  '  *  '  »nt ,  en  effet, con- 
que les  corporâ- 
quelques-uns  des  rites  symbouques 
Le  coinmcrce  parisien  était  toujours  rc-  du  moyen  âge.  On  trouve  quelques  dé- 
présenté par  les  six  corps  de  métiers^  qui  tails  sur  ces  rites  dans  une  déclantUm 
no  ftirent  pus  constamment  les  mêmes ,  des  docteurs  de  la  faculté  de  (héoliMdi 
mais  dans  lesquels  on  retrouve  toujours  de  Taris  du  14  mars  165$ {Colltoêiimht 
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meilleures  dissertations  relatives  à  Phis-  pièce,  qui  suit  cette  déclaration  de  la  fii- 

toire  de  France,  par  C.  Le  Ber,  t.  IX ,  culte  de  théologie  (LeBer,  ibid,^  p.  477) 

p.  472et  suiv.)<  Elle  indique  les  formes  c[ue  les  cordonniers  se  faisaient  aussi 

<le  réception  des  compagnons  chapeliers,  initier  au  compagnonnage  avec  des  céré- 

tailleurs,  selliers.  «  Les  compagnons  cha-  monies  analogues. 


à 

une  table,  sur  laquelle  ils  mettent  une  tous  les  ouvriers  d'un  même  métier.  La 
croix  et  tout  ce  qui  sert  à  représenter  les  corporation  se  bornait  à  une  ville  ;  le 
instruments  qui  ont  servi  à  la  passion  de  compagnonnage  s'étend  au  monde  entier. 
Notre-Seigneur.  Ils  mettent  aussi  sous  la  Le  danger  de  ces  associations  est  dans 
cheminée  une  chaise  pour  représenter  les  l'esprit  de  secte,  qui  est  une  conséquence 
funts  de  baptême.  Ce  qui  étant  préparé ,  de  leur  caractère  mystérieux, 
celui  qui  doit  passer  compagnon ,  après  S  YII.  Liste  alphabe'tique  des  princi' 
avoir  pris  pour  parrain  et  marraine  deux  pales  corporations,  —  Après  avoir  indi- 
de  la  compagnie ,  qu'il  a  élu*s  pour  ce  que  les  caractères  essentiels  des  corpo- 
sujet,  jure  sur  le  livre  des  Évangiles,  qui  rations ,  il  est  nécessaire  de  donner  «ne 
est  ouvert  sur  la  table,  par  la  part  qu'il  liste  alphabétique  des  plus  importantes  : 
prétend  au  paradis ,  qu'il  ne   révélera  Agents  de  banque  et  de  change.  Les  in- 
pas,  même  dans  la  confession,  ce  qu'il  termédiaires ,  chargés  de  négocier,  pour 
tèra  ou  verra  faire,  ni  un  certain  mot  le  compte  d'autrui,  les  lettres  do  change, 
duquel  ils  se  servent,  comme  d'un  mot  du  billets  et  papiers  de  commerce ,  ne  com- 
guet,  pour  reconnaître  s'ils  sont  compa-  mencèrent  a  porter  le  nom  d'agents  de 
gnons  ou  non  ;  et  ensuite  il  est  reçu  avec  banque  et  de  change  que  sous  le  règne 
plusieurs  cérémonies  contre  la  passion  de  Louis  XIII  (édit  du  2  avril  1639).  Jus- 
deNotre-Seigneur  elle  sacrement  de bap-  qu'alors  ils  avaient  été  confondus  avec 
téme  qu'ils  contrefont  en  toutes  ses  cir-  les  courtiers.  Un  édit  de  1705  déclara  que 
constances.  Les  compagnons  tailleurs  se  la  profession  A*agent  de  banque  et  de 
font  recevoir  de  la  manière  suivante  :  ils  change  ne  dérogeait  point  à  la  noblesse 
choisissent  aussi  un  logis   dans  lequel  et  en  créa  Cent  seize  offices  pour  tout  le 
sont  deux  chambres,  l'une  contre  l'autre;  royaume.   Le  nombre  de  ces  offices  fut 
en  l'une  des  deux  ils  préparent  une  table,  augmenté  dans  la  suite.  Supprimés  en 
une  nappe  à  l'envers,  une  salière,  un  1720,  rétablis  en  1723,  les    agents  de 
pain,  une  tasse  à  trois  pieds  à  demi  pleine,  change  y  après  de  nombreuses  vicissi- 
irois  gi*ands  blancs  de  roi ,  et  trois  ai-  tudes ,  furent  détinitivement  établis  par 
guilles.   Cela  étant   préparé,  celui  qui  la  loi  du  28  ventôse  anix  (19  mars  i80l). 
doit  passer  compa</non  jure  sur  le  livre  Plusieurs  règlements  ont  fixé,  depuis  cette 
des  Évangiles^  qui  est  ouvert  sur  la  table,  époque ,  le  mode  de  nomination ,  le  eau- 
qu'il  no  révélera  pas,  même  dans  la  con-  tionnement,  l'installation,  la  patente, 
fession,  ce  qu'il  fera  ou  verra  faire.  Après  les  attributions   et  les  obligations  des 
ce  serment ,  il  prend  un  parrain ,  et  en-  agents  de  change,  auxquels  la  loi  confère 
suite  on  lui  apprend  l'histoire  des  trois  un  caractère  public.  Seuls  ils  constatent 
connpagnons ,  qui  est  pleine  d'impuretés,  le  cours  du  change  ,  celui  des  effets  pu- 
et  à  laquelle  se  rapporte  la  signification  blics,  des  marchandises,  des  matières 
de  ce  qui  est  en  cette  chambre  et  sur  la  d'or  et  d'argent ,  et  peuvent  certifier  de- 
table.  Le  mystère  de  la  très-sainte  Tri-  vaut  les  tribunaux  ou  arbitres  la  vérité 
nité  y  est  aussi  plusieurs  fois  profané.  —  et  le  taux  des  négociations ,  ventes  ou 
Voici  la  forme  pour  les  compagnons  sel-  achats.  —  Apothicaires.  La  corporation 
liers  :  ils  choisissent  un  logis  où  sont  des  apothicaires  fut  pendant  très-long- 
deux  channbres,  eh  l'une  desquelles,  après  temps  réunie  à  celle  des  épiciers.  Cepen- 
aue  celui  qui  doit  être  reçu  compagnon  a  dant  le  nom   d'apo^/itcoir«s  se  trouve 
fait  le  mfime  serment  que  les  précédents  déjà  dans  le  Livre  des  métiers  d'Etienne 
de  ne  point  révéler,  pas  même  dans  la  Boileau  (p.- 322).  Ils  étalaient  le  samedi 
confessian ,  ce  qu'il  fera  ou  verra  faire  ,  aux  halles  avec  les  marchands  de  cire  et 
ils  préparent  tout  ce  qui  est  nécessaire  de  poivre.  L'autorité  surveilla  toujours  la 
pour  célébrer  la  sainte  messe,  et  en  contre-  corporation  des  apothicaires.  Plusieurs 
font  toubes  les  actions ,  avec  plusieurs  ordonnances  du  xiv«  siècle  prescrivirent 
cérémonies  et  paroles  hérétiques  et  im-  aux  officiers  royaux  de  s'assurer  de  la 
pies.  Il  est  aussi  à  observer  que  les  ca-  qualitédesdrogues  qu'ils  vendaient.  Ainsi, 
tholiques  sont  reçus  indifféremment  par  une  ordonnance  de   i336  ordonna  aux 
les  hérétiques  et  les  hérétiques  par  les  apothicaires  de  soumettre  à  la  Faculté  de 
caïUoliques.  m  On  voit  par  une  autre  médecine  de  Paris,  la  préparation  de  leurs 
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drogiicii  (  Ouhnn.  de»  roiii  de  Francty  Jaune  en  feuilles  minces  ei  légères.  Cetlt 

11,  iiO).  En  1 3  j-i,  il  leur  fut  interdit  de  corporation   était  goaTeroée   par  deoi 

▼endre  des  reni^dea,  à  moins  d'être  doc-  prud'hommes  qui  éuieui  élns  par  tons  las 

teurs  ou  licencies  de  cette  Faculté  (  ibid.,  membres,  l^es  amendes  pour  contraven- 

p.  609 ^  DcpuiH  la  hupnrcssion  doA  corpo-  tions  aux  statuts  reTenaient  en  partie  ai 

rutiims,  les  pharmaciens  ou  apothicaires  roi,  en  partie  aux  gardes  du  métier  (iMtf., 

ont  coiuiiiui'  d'iHrc  Kuunti»  &  uho  surveil-  p.  .S5-56\  —  Batteurs  dor  tt  (Taranil. 

liim^  K|uH-iulo.  \.en  afiothicairen-épiders  Ils  éliraient  l'or  et  l'argent  pour  en  nirs 

du  nioyeii  iiKO  vonduieni  exclusivement  des  (ils  d'or  et  d'argent  ;  les  deux  pmd*- 

Ic  KUiTi;  qui  ctuit  alors  une  denrve  tort  honimcM  jurés  et  assermentéa,  placés  à 

rare.  Do  \t  l'expression  proverbiule  aiuy^  la  t^  de  cette  corporation,  étaient  non^ 

thicaire  stinit  sucre  pour   indiquer  un  mes  par  le  prévôt  de  Parla;  ils  élaiett 

huiunio  qui  nmiique  do  co  qui  lui  est  le  exempts  du  guet  et  avaient  une  pari  dai 

plus  liéi'cssuire.  Les  apuihicuircs  avaient  amendes  imposées  aux  membres  de  la 

aufsi  lu  monopole  de  la  vente  de  l'eau-  corporation  (tbtef.,  p.  74-76).  Une  antif 

do-vie  jusqu'uu  xvi*  siècle.  Ausài  Henri  corporation  de  batteurs  d^or  et  â^araml 

£ticnuc  dii-il  duns  son  Apologie  pour  Hé-  réduisait  'ces  métaux  en  feuilles  (  iML, 

rodote  :  m  Les  marchandises  des  apothi-  p.  77-78  ).  On  voit  dans  une  rédamaiîoa 

caires  ne  sunti^uasi  que  pour  les  malades  qu'ils  adressent  au  roi  et  que  Bmtioiuis 

ou  pour  le.i  friands  qui  sont  en  santé.  »  w  Livre  des  métiers  (p.  78),  qneoetteflor- 

II  paraît  que  les  apothicaires  donnaient  poraiion  était  peu  n<»nbrea8e,et  qn'eUa 

aux  vuRCs  qui  renfermaient  leurs  denrées  travaillait  surtout  pour  l'Ëgliseet  pour  te 

des  Tornies  bizarres,  u  Vous  recevrez  de  hauts  hommes,  (rest-Vdire  pour  la  no- 

niui  ctttc  lettro,  écrit  Pasquier,  comme  blesse.  —  Les  batteurs  d^étaln,  dont  les 

les  drogues  que  vous  voyez  estre  encloses  statuts  se  trouvent  aussi  dans  te  Litre 

aux  boutiques  des  apothicaires  dedans  des  métiers  (p.  76 ),  préparaient l'étaia 

des  vases  qui  {mr  le  dcl.ors  représentent  pour  être  façonné  et  même  pour  reoeroir 

des  cerfs-vi liants  et  autres  bêtes  fantas-  un  coloris.  «  Les  batteurs  éTétain,  disent 

tiques.  >«  Les  apothicaires  étaient  exempts  les  statuts ,  peuvent  teindre  leur  élain  de 

du  guet  (Lt'rre  des  métiers ,  appendice ,  toutes  manières  de  couleurs.  ■->  Les  6m- 

E.  i'iii).  —  Archers,  Les  archers  ou  fa-  drot>rs  apprêtaient  le  cuir  épais  pour  fUra 
riountH  d'arcs ,  do  flèches  et  d'arbalètes  des  courroies ,  ceintures,  baudriers,  etc. 
sont  mentionnés  dans  le  Livre  des  mé-  Ils  avaient  six  prud'hommes  ou  gardes 
tiers  (I).  2U0).  On  voit  par  le /.tire  d« /a  du  métier  nommés  par  le  prévôt  de  P^ 
taille  Je  Paris  sous  Philipjie  le  Bel ,  pu-  ris  (X,trre  des  métiers ,  p.  234-^336 ).  — 
blié  dans  la  collection  des  i)orum«n(stné-  I^es  blasonniers  faisaient  U  partie  oê  la 
dits  relatifs  A  Vhintoire  de  France ,  qu'ils  selle  sur  laquelle  on  plaçait  le  blason  dâ 
habitaient  à  la  porto  Saint-Lazare.  —  Ar-  chevaliers.  Us  ontaussi  leurs  atatots  dans 
mûriers.  Cette  corporation ,  à  laquelle  les  le  X.trr0  des  métiers  (  p.  2ifHno  ).  ~  Les 
mœurs  du  moyen  &ge  donnaient  une  si  blatiers  étaient  les  marchands  do  grains 
grande  importance,  rédigea  ses  statuts  à  en  gros.  Tout  le  monde  pouvait  exercer 
lu  lin  du  XIII*  siècle,  pour  empêcher  les  ce  métier  en  payant  les  droits  ex^s  pu 
fraudes  et  faussetés  qui  étoient  faites  au  les  officiers  royaux.  —  Les  bottier»  nu- 
dit  métier.  Ces  statuts  ont  été  publiés  à  la  saient  les  serrures  pour  boites  et  ooffrei. 
suite  du  Livre  des  métiersÇp.  370  ctsuiv.).  ils  reçurent  leurs  statuts  d'Etienne  BÔÏ- 
—  A  ttach iers.  Les  attachiers  ou  cloutiers  leau  (  Livre  des  métiers ,  p.  5S-8S  ).  On  y 
ontaussi  leurs  statuts  au  Livre  des  mé'  voit  que  si  un  étranger  sacbani  le  mÂier 
fiers  (  p.  64-65).  Les  maîtres  ne  pouvaient  de  bottier  venait  s^établir  à  Paris  et  de- 
avoir  ({u'un  apprenti.  mandait  à  l'exercer,  il  fallait  qu'il  se  pré- 
Baigneurs^  barbiers  (voy.  ces  mots  sentàt  aux  maîtres  de  la  corporation  et 
dans  le  Dictionnaire  ).  —  Barilliers.  prouvât  sa  capacité ,  et  qu'il  avait  tra- 
Cette  corporation  ,  qui  se  confondait  avec  vaille  à  ce  métier  au  moins  pendant  sept 
celle  des  tonneliers,  était  fort  ancienne,  ans.  Quiconque  l'eût  employé  avant  quil 
Les  statuts  des  barilliers- tonneliers  se  eût  été  reconnu  capable  par  les  maîtres 
trouvent  dans  le  Itcre  des  f)te7iers  (p.  102-  bottiers  de  Paris  aurait  été  condamné 
104  ).  —Basaniers  ou  cordonniers  en  ba-  à  une  amende  de  cinq  sous  pariais.  — 
sans  (voy.  plus  loin  Çavetonniers).  —  6onneft>rs.  I.A  corporation  des  ôonneKin 
Bateliers.  Les  bateliers  de  Paris  reçurent,  date  du  commencement  du  xvi«  siècle. 
en  1417,  un  règlement  du  prévôt  de  Pa-  Jusqu'à  celte  époque  les  bonnets  avaient 
ris  ;  il  établit  des  prud'hommes  du  métier  été  fabriqués  exclusivement  par  les  map> 
pour  assurer  l'exécution  de  ce  règlement  chands  drapiers.  En  i672 ,  les  bonnetiers 
(  Livre  des  métiers,  p.  422-i23  ).  —  Bat-  au  tricot  Turent  réunis  aux  ôonmellrr»- 
teurs  d'archal.  Us  réduisaient  le  cuivre  c/iaussiers.  Cette  corporation  formait,  aux 
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xvir  et  XVI11*  siècles,  un  des  six  corps  de  métiers ,  p.  3S2  ) ,  il  est  question  de  plu» 

méiiers  de  V&Tis.— Bouchers.  La  corpora-  sieurs  espèces  d'auii)6nièrcs  : 

tion  des  bouchers  avait  conservé  quelques  j»i  te,  direrMi  aumôniere* 

traces  de  rorganisation  romaine  ;  toute  Et  de  loie  et  de  cordouaa  ; 

famille  vouée  k  ce  métier  y  restait  forcé-         • 

ment  attachée.  Voy.  le  mot  Boucbbrs  dans  **  »*  *"  '^  *•  p^»»»»  *<»'*•• 

ce  Dictionnaire.  —  Boucliers.  Les  bou^  La  corporation  des   femmes   qai  fabri- 


cliers  ou  fabricants  de  boucles  âont  men-    quaient  ces  bourses  avait  des  statuts  qui 

lionnes  dans  le  Z-iure  des  tneWer*  (-   '"      ' * '-^-^ ' j-  .- . 

61  ).  Il  y  avscit  des  boucliers  de  fer 


lionnes  dans  le  Livre  des  métiers  (p.  57-    turent  enregistrés  par  le  carde  de  la  pré- 

et  des    voté  de  rans  en  1299.  — Boutonnière.  La 


ternité  qui  existait  entre  les  membres  des  Livre  des  métiers  (  p.  184-187  ).  Ces  sta- 
corporations.  «  Si  un  fils  de  maître  de-  tuts  furent  renouvelés  en  iS58  et  1635. 
vient  pauvre,  dit  le  règlement,  et  qu'il  Dans  les  dernières  confirmations  des  rè- 
veuille  apprendre  le  métier,  les  prud  -  glements  de  la  corporation ,  les  bouton- 
hommes  doivent  le  lui  faire  apprendre  à  niers  sont  confondus  avec  \esp<usemen» 
leurs  frais  et  y  employer  les  cinq  sous  tiers ,  crépiniers ,  blondinierst  etc.  L'ap- 
qu'ils  reçoivent  des  autres  apprentis.»  prentissage  qui  était  d*abord  de  huit  ans 
—  Boukmgers.  Celte  corporation  avait  fut  réduit  à  quatre;  maison  exigeait  qua- 
conservé  un  cérémonial  particulier  pour  tre  années  de  compagnonnage.  L'apprenti 
la  réception  des  maîtres.  Voy.  Bodlan-  qui  épousait  une  mie  de  mattre,  était 
GERS  dans  ce  Dictionnaire.  Ils  obtinrent  exempt  de  cette  dernière  épreuve.  — 
d'avoir  des  fours  chez  eux,  contraire-  Braaliers.  Les  6raa2ters  fabriquaient  les 
mentaux  prétentions  des  prévôts  de  Pa-  braies  ou  hauts-de-chausses  en  fil. — Une 
ris  qui  voulaient  faire  abattre  tous  les  autre  corporation,  celle  des  braiers, 
fours  particuliers  (  Livre  des  métiers ,  dont  les  statuts  se  trouvent  aussi  dans  le 
]).  349-350  ).  —  Bourreliers.  La  corpora-  Livre  des  métiers  (  p.  204) ,  était  chargée 
tion  des  bourreliers  est  une  des  plus  an-  des  braies  en  cuir.  Elle  se  servait  ordinai- 
ciennes  ;  l'importance  do  son  industrie,  rcmentdepeauxdevache,de  cerf,  de  truie, 
au  moyen  àgc ,  tenait  au  grand  dévelop-  de  cheval  ou  de  mouton.  — Brasseurs.  La 
pement  qu'avait  pris  la  chevalerie.  Les  corporation  des  brasseurs  ou  cervoisiers 
bourreliers  s'occupaient  spécialement  de  reçut  ses  statuts  d'Etienne  Roileau  (  Lien 
la  fabrication  des  colliers  et  dossiers  de  des  métiers,  p.  29  et  suiv.  ).  On  y  dc- 
selies  (  voy.  leurs  règlements  dans  le  termina  les  denrées  qui  devaient  servir  à 
Livre  eus  métiers ,  p.  220  et  suiv.  ).  Les  faire  la  bière  ou  cervoise ,  savoir  :  l'orge, 
bourreliers  eurent  un  procès  avec  la  cor-  le  méieil  et  la  dragée  ou  menues  graines , 
poration  des  lormiers  (fabricants  de  comme  vesce,  lentilles,  etc.  Ces  statuts 
mors,  freins  et  étriers)  qui  s'opposait  à  ce  interdisent,  sous  peine  d'amende,  l'em- 
qu'ils  achetassent  et  vendissent  des  freins  ploi  du  piment  et  de  la  poix-résine.  Les- 
et  étaiers.  Les  bourreliers  gagnèrent  leur  mêmes  règleme  ts  défendaient  la  vente 
procès  en  1289  {ibid.,  p.  420-421  ).  —  de  la  bière  hors  de  la  brasserie;  ils  fu- 
Boursiers.  On  trouve  les  règlements  do  rent  conlirmés  en  H89,  1515,  1630, 
la  corporation  des  boursiers  ou  faiseurs  1686  et  1714,  avec  de  légères  moditîca- 
de  bourses,  dans  le  Livre  des  métiers  lions.  Cinq  années  d'apprentissage  et  trois 
(  p.  204-206).  Ces  statuts  furent  modifiés ,  années  de  compagnonnage  étaient  néces- 
en  1342,  par  Philippe  de  Valois  ;  on  voitqu'à  saircs  pour  être  reçu  maître  brasseur  ;  on 
cette  époque  les  boursiers  fabriquaient  exigeaitd'ailleursunchef-d'œuvre,comme 
des  bonnets,  des  caleçons,  etc.  Dans  la  dans  presque  toutes  les  corporations.  Vers 
suite,  les  règlements  leur  permirent  de  1750,  il  n'y  avait  plus  à  Paris,  selon  Le 
fabriquer  et  vendre  des  parapluies,  para-  Grand  d'Aussy,  que  quarante  brasseurs. 
sols  ,  culottes ,  gibecières ,  gibernes ,  etc.  La  corporation  fut  supprimée  à  la  révolu - 
11  fallait,  pour  être  admis  dans  cette  cor-  tion  en  même  temps  que  les  autres  mat- 
poration  ,  quatre  ans  d'apprentissage  et  irises  et  jurandes.—  /îrodeur*.  I.a  cor^ 
cinq  ans  de  compagnonnage.  Les  femmes  poration  des  brodeurs  et  brodeuses  reçut 
étaient  aussi  occupées  de  la  fabrication  a  la  fin  du  xui*  siècle  ses  statuts ,  qui 
de  bourses  imitées  du  costume  oriental  furent  rédiges  devant  Guillaume  de  Han- 
et  appelées  aumônières  sarraz incises,  gest,  carde  do  la  prévôté  de  Paris  (/.t'rre 
Les  aumônières  se  portaient  à  la  ceinture  des  métiers ,  p.  379  et  suiv.  ).  Un  nouveau 
et  étaient  souvent  enricliies  de  broderies  règlement  fut  arrêté  en  i3i6.  Enfin,  en 
et  de  pierres  précieuses.  Dans  le  dit  du  1648 ,  la  corporation  des  brodeurs  fut  en- 
mercier  cité  par  M.  Depping  (  Livre  des  core  réorganisée.  Il  fallait   six  années 
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d'oppreniissasB  et  trdis  années  de  coin-  était  faite  arec  du  auif  de  moaton;  enfin, 
pagnonnage  pour  passer  maître.  —  Buffe^  à  trois  sous  quatre  deniers ,  celle  oii  il 
tiers,  les  buffetiert  ou  ta  ver  niera  tenant  entrait  un  tiers  de  suif  de  boéof,  ec  deux 
l)iitt'tt  faisaient  partie  de  la  corporation  tiers  de  suif  de  mouton.  L'apprentissage 
des  sauciers,  dont  les  statuts  furent  ré-  du  métier  de  chandelier  était  de  six  ans 
digés  en  1394.  Voy.  plus  loin  sauciers.  auxquels  il  fallait  ajonterdeux  ans  de  cant' 
(7ardr«urs.  La  corporation  des  cnrdfurs,  pagnonnage  pour  arriter  à  la  maîtrise. 
ou  ouvriers  travaillant  à  préi>ar(.'r  la  laine .  —  Changeurs.  La  diversité  des  monnaies 
reimt  ses  statuts  de  Louis  XI ,  en  i467  ;  il  rendit  nécessaire  une  corporation  spédalo 
fallait  trois  années  d'apprentissage  pour  de  cAanyrars:  ce  furent  les  premiers  ban* 
devenir  maiirc.  Ces  statuts  furent  renou-  quiers  (voy.  Banque),  à  Paris ,  ils oeen- 
velés  en  1688.  —  Cavaliers.  Les  cavaliers  paient  lesdeux  côtés  du  pont  qui  en  a  cod- 
ou  snveliers,  formaient  une  corporation  t>crvé  le  noradeponf  auC/iafigc.lIyaviîi 
spéciale  du  temps  de  saint  Louis;  pour  seize  c/iangrmr«, dans  cette  ville,  en  ISM, 
en  faire  partie  il  fallait  obtenir  un  brevet  comme  le  prouve  le  Ztrre  dé  la  tùilU  iê 
de  roflicier  prépose  à  la  cor{X)ration  par  Paris  sous  Philippe  le  Bel.  Dana  la  sufta, 
les  écuycrs  du  roi  (Livre  des  métiers ^  les c/ian(jfmr«  devinrent  officiera  pablioi 
p.  333).  —  Çavelonniers.  La  corporation  en  nombre  limité,  et  avec  des  privilegssel 
de»  çavelonniers,  chavetonniers,oiibasa'  obligations  déterminés  par  mvera  règl»> 
niers,  était  soumise,  au  xiii*  siècle,  au  mcnts.Charles  VI  les  soumità  lacourdei 
chambellau  du  roi  qui  vendait  les  lettres  monnaies  qui  régla  leurs  foncUona et  lean 
de  mattrise.  Ces  Artisans  ne  fabriquaient  salaires.  —  Chanvriers    et  ekanmrièm. 
que  les  souliers  légers  en  basane,  à  la  dif-  Les  légendes  du  moyen  âge  représentrâl 
lérence  des  cordonniers  oui  se  servaient  les  chanvrières  égayant  la  veillée  par  dei 
du  cordouan  ou  cuir  de  chèvre  non  tanné,  contes ,  et  un  poète 'du  xiv*  siècle,  Eusta. 
Les  çavetormiers  pavaient  au  roi  une  ro-  che  des  Champs ,  donne  des  détails  sur  U 
devance  do  trois  deniers  par  an ,  entre  les  manière  dont  on  travaillait  le  chanvre  el 
mains  du  maître  cordonnier,  pendant  la  le  lin  de  son  temps.  Quant  à  la  corporatioh 
semaine  sainte.  Etienne  Boileau  donna  un  des  chanvriers  et  chanvrières  de  Paris, 
règlement  à  cette  corporation  (Livre  des  elle  datait  des  premiers  temps  de  l'orga* 
métiers ,  p.  23i  et  sulv.  ).  Il  est  aussi  ques-  nisation  des  corps  de  métiers.  Elle  reçut 
tion ,  dès  cette  époque ,  de  savatiers  ou  de  nouveaux  statuts  en  i666.  —  Chape* 
savetiers  qui  recousaient  les  vieux  sou-  liers^  chapelières.    On   trouve  dans  le 
liers.  —  Cei7ituriers.  La  corporation  des  Z.tiTe  des  métiers  (  p.  246  et  saiv.)  cinq 
ceinturiers  avait  déjà  des  statuts  à  Tavé-  ou  six  corporations  employées  à  la  cha- 
nement  de  saint  Louis.  Elle  se  subdivisait  pellerie  et  à  la  coiffure.  «  On  poorrait 
en  ceinturiers  d^étain,  qui  ornaient  de  s'étonner,  ditM.  Depping,  de  cette  mol- 
clous  d'étainles  ceintures  de  cuir,  et  cein-  titude  de  branches  d'incmstrie,  dans  des 
(urt>rs-corroy«ttrs  ;  il  y  eut  de  longues  siècles  où  la  vie  était  encore  si  simple,  les 
discuiisions,   et  même  des  procès  entre  besoins  de  luxe  si  restreints;  mais  on  voit 
ces  deux  corporations.  Enfin,  Henri  II,  parles  statuts  que  c'est  improprement  que 
en  1551,  les  réunit  en  une  seule  juran-  le  nom  de  chapeliers  a  étc  donnéàquri- 
de.  —  Chandeliers.  La  corporation  des  ques-unes  de  ces  corporations,  quia'ail- 
chandeliers  remontait  à  une  époque  fort  leurs  ne  devaient  occuper  que  peu  dVm- 
ancienne.  Dès  i06i,  les  chandeliers  de  yners.  »  Les  chapeliers  de  /leur«  étaient 
Paris  avaient  des  statuts.  On  voit,  par  des  marchands  fleuristes  qai,  dans  la 
la  Taille  de  Paris  sous  Philippe  le  Bel,  belle  saison,   tressaient  lea   couronnes 
qu'en  1292  il  y  avait  à  Paris  soixante  et  c[u'achetaicnt  les  classes  élevées.  Us  cul- 
onze  chandeliers.  Leurs  statuts  ,  reuoii-  tivaient,  dans  les  courtiU  ou  jardins 
velés  par  Etienne  Boileau  (1264),  furent  situés  près  de  Paris,  les  fleurs  et  nerbes 
confirmés  par  Charles  VI  (1392).  Réunis ,  dont  on  faisait  une  parure,  et  qui  aervaieot 
au  commencement  du  xv«  siècle,  aux  aussi  quelquefois  à  joncher  les  maisons, 
épiciers,  les  chandeliers  en  furent  se-  Les  poésies  du  nioyen  à^e  parlent  souvent 
parés    en    1450.    Une    ordonnance    du  de  ces  chapels  de  fleurs  : 
xiii*  siècle  prouve  que,  dès  cette  épo- 
que ,  on  savait  faire  de  la  chandelle  pion-         •"•  ^*«p«"'*  rf*  »•<«"  «voient 
gée  et  de  la  chandelle    moulée.    Il   y         Kn  i.iir.  chef,  mii,  et  d'«igi«ntl«r, 
Svait  des  chandelles  de  diverses  qualités ,         ^""  '*  ^*"'  ^°'^*»»"*  "«'^' 
suivant  la  nature  du  suif  que  l'on  em-       On  trouve  à  la  suite  des  statuts  des  cfcfl- 
ployait.  Un  arrêt  du  parlement  (22  sep-  peliers  de  fleurs,  c^etix  des  chapeliers  de 
tembre  i565)  fixait  à  trois  sous  tournois  feutre,  des  chapeliers  de  coton,  et  mémo 
la  livre  de  chandelle  faite  avec  du  suif  de  des   chapeliers  de  paon.  Ces  derniers 
bœuf;  à  trois  sous  six  deniers  celle  qni  n'étalent  probablement  que  des  plumas- 
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siers.  Les  femmes  s'occupaient  spéciale-  Taillaient  le  bois.  Cette  corporation  fut 
ment  de  cette  industrie.  On  voit  qu'une  soumise  Jusqu'en  1313,  au  maître  char^ 
Geneviève  la  paonnt«re  fit  bâtir  une  cba-  pentier  du  roi.  On  comptait,  en  1293, 
pelle  à  sa  patronne  (//i5<.  de  la  ville  et  ^quatre-vingt-quinze  charpentiers  à  Paris. 
diocèse  de  Paris .  par  l'abbé  Lebeuf ,  ^ —  Chaudronniers.  Les  chaudronniers  ou 
t.  I,  p.  380).  Les  fourreurs  de  chapeaux  maignens  formaient  une  corporation  fort 
se  rattachuient  aux  chapeliers  de  feutre;  ancienne,  dont  les  statuts  furent  confir- 
ils  ont  aussi  leurs  statuts  dans  \c  Livre  mes  par  Louis  Xlljen  1514.  On  distinsuait 
des  métiers  (p.  254).  Enfin  les  faiseuses  les  chaudronniers  -  arossiers  qui  ébau- 
de  chapeaux  d'orfrois  (ibid.,  255)  for-  chaient  l'ouvrage,  les  chaudronniers- 
maient  aussi  une  corporation  de  femmes  planeurs  qui  l'achevaient,  les  chaudron- 
qui  faisaient  pour  les  dames  riches  des  niers  faiseurs  d'instruments  de  musique , 
coiffures  ornées  d'or  et  de  perles.  Cette  enfin  les  chaudronniers  au  sifflet  qui 
broderie  brillante  s'appelait  orfreis  ou  parcouraient  les  campagnes.  —  Chaus- 
orfrois.  Il  y  avait  aussi  une  corporation  siers.  Les  chaussiers  ou  faiseurs  de 
spéciale  de  chapelières  en  fleurs  ;  rien  chausses  étaient  soumis ,  à  Paris ,  à  la 
n'était  plus  commun  au  moyen  âge  que  le  surveillance  de  trois  prud'hommes,  gar- 
chapel  de  roses;  il  était  porté  par  la  reli-  des  du  métier  de  chausscterie  (  Livre  des 
gieuse  qui  prononçait  ses  vœux,  et  par  métiers  y  p.  138-142).  Les  chaussiers. 
Fa  jeune  fille  qui  se  mariait.  Dans  les  sta-  qui  devinrent  plus  tard  fabricants  de  baa, 
tuts  donnés,  en  1736,  aux  marchandes  de  furent  réunis,  au  xviii*  siècle,  à  la  cor- 
fleurs  artificielles,  celles-ci  étaient  en-  poration  des  drapiers,  qui  prirent  alors 
core  qualinées  de  chapelières  en  fleurs. —  le  nom  de  drapiers- chaussetters.  —  Cha- 
Chapuiseurs.  Les  chapuiseurs^  dont  on  venaciers.Le^  chavenaciers  ou  canewu- 
trouve  les  statuts  dans  le  Livre  des  mé-  «tVrs ,  marchands  de  grosse  toile  de  chan- 
<t>r^  (p.  215-218),  fabriquaient  les  selles  vre  appelée  canevas  ^  figurent  dans  le 
et  bâts  dont  la  charpente  s'appelait  alors  Livre  des  métiers  (p.  1 49-152).  Ils  avaient 
chapuis.  En  1292,  il  y  avait  douze  cha-  le  monopole  de  la  venle  des  toiles  en  dé- 
puiseurs  à  Paris  (  Livre  de  la  taille  sous  tail.  Les  forains  ne  pouvaient  vendre 
Philippe  le  Bel  ).  Ils  se  confondirent  plus  qu'en  gros  et  en  payant  un  droit.  —  Chi^ 
tard  avec  les  selliers.  Les  chapuiseurs  rurgiens.  Voy.  dans  ce  Dictionnaire  le 
payaient  une  redevance  au  cordonnier  du  mot  Barbiers.—  Cloutiers,  Cette  corpora- 
roi ,  parce  qu'ils  se  servaient  de  cuir.  —^  tion  existait  dès  le  xiii»  siècle.  La  Taille 
Charbonniers.  La  corporation  des  char-  de  Paris  sous  Philippe  le  Bel  compte  dix- 
Lonmers  jouissait  de  grands  privilèges  neuf  maîtres  ctou/ters  établis  à  Paris.  Ils 
et  entre  autres  du  droit  d'être  présentée  fabriquaient,  outre  les  clous,  des  an- 
à  la  cour  en  certaines  circonstances. —  ncaux,  des  mors  de  chevaux,  des  bou- 
CfcarcuWer*.  La  corporation  des  cAarcu-  des,  etc.  —  Coff retiers.  Les  coffretiers, 
tiers  fut  organisée  en  1475;  ils  avaient  le  qu'on  appelait  aussi  malletiers  et  bahu- 
monopole  de  la  vente  du  porc  cuit,  qu'ils  tiers ,  furent  organises  en  corporation  en 
pouvaient  reniplacer«n  carême  par  celle  1596;  ils  avaient  pour  syndics  deux  jurés, 
du  hareng  salé  et  du  poisson  de  mer.  Dans  —  Confrères  de  la  Passion.  Les  confrères 
la  suite,  ils  obtinrent  aussi  le  droit  de  de  la  Passion,  qui  représentaient  les 
vendre  du  porc  frais;  mais  pendant  long-  pièces  appelées  mystères  ci  moralités, 
temps  les  bouchers  partagèrent  ce  privi-  furent  érigés  en  corporation  par  Char* 
lége  avec  eux.  Enfin,  deslettres  patentes  les  VI  (i402);  ils  prenaient  le  titre  de 
de  1705  attribuèrent  exclusivement  aux  maîtres ,  gouverneurs  et  confrères  de  la 
charcutiers  la  vente  du  porc  frais.  Eux  confrérie  de  la  Passion  et  résurrection 
seuls  pouvaient  aussi  débiter  des  sau-  de  Notre-Seigneur  (voy.  Confrères  de 
cisscs  ;  mais  lenr.s  statuts  leur  interdi  -  la  Passion  ).  —  Cordiers.  Les  cordiers 
saicnt  d'en  vendre  depuis  le  premier  ont  leurs  statuts  dans  le  Xtore  de*  tnc/ter* 
jour  de  carême  jusqu'au  15  septembre  ,  à  (p.  41-43);  ils  éUient  soumis  àdeux  prud'- 
cause  de  l'abstinence  du  carême  et  des  hommes  que  le  prévôt  de  Paris  pouvait 
chaleurs  de  l'été.  Le  métier  des  charcu-  nommer  et  destituer.  —  Cordojinters.  La 
tiers  est  devenu  libre  depuis  la  sup-  corporation  des  cordonniers  ou  cordoua- 
pression  des  corporations  ;  mais  il  est  niers  tirait  son  nom  de  ce  qu'elle  travail- 
reste  soumis ,  comme  la  boucherie  et  la  lait  plus  spécialement  le  cordouan  ou 
boulangerie ,  à  une  surveillance  spéciale,  peau  de  chèvre  corroyée.  Elle  reçut  ses 
—  Charpentiers.  On  voit  dans  le  Livre  statuts  d'Etienne  Boileau.  Chaque  maître 
des  métiers  (  pages  104-107  )  que,  sous  payait  dix  sous  au  grand  chambellan  et 
le  nom  de  charpentiers,  on  comprenait  six  au  chancelier.  Les  cordonniers  de- 
autrefois  les  menuisiers,  tourneurs,  char-  valent  en  outre  une  redevance  appelée 
rons,  en  un  mot  tous  les  ouvriers  qui  tra-  heuses  ou  bottes  du  roi  ;  elle  se  oompen- 
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nuit  par  lo  payement  de  trente-deux  sous  encore  aujourd'hui   crépines,  les  taies 

parisis  (voy.  'Livre  des  métiers,  ^.omi-  d'oreillers ,  les  ornements  d'amels ,  etc. 

231  )   A  la  tète  do  la  corporatiou  étaient  Ils  reçurent  des  statuts  d'Ët.  Doileaa  rit- 
un  syndic,  un  doyen  et  un  certain  nom-  ^vre  des  métiers ,  p.  85-87).  Huit  maîtres 

brc  de  jurés  chargés  de  rins|)ectiun  des  jurés  administraient  primitiTement  cette 

marcliaiidiscs.  Ils    étaient  nommes  par  corporation  ;  ils  furent  dans  la  suite  ré- 

les  mulires  cordonniers  le  lendemain  de  duits  à  quatre.  —  Crieurs.  Il  y  aTaitpla- 

la  Saint-l.onis  dans  la  halle  aux  cuirs.  —  sieurs  corporations  de  crieurs  qui  annon- 

Cornetiers  {cornuarii).   l'Cs  cornetiers  çaicnt  les  diverses  denrées  à  Tendre,  les 

iruvuiliaicnt  la  corne  et  fabriquaient  des  nouTelles,  les  décès,  les  ordonnances, 

coriu'ts.  —  Corroiers.  On  donnait  ce  nom  les  objets  perdus ,  etc.  Guillaume  de 

aux  fahrioants  do  courroies  ou  ceintures  ;  Villeneuve  composa  sur  cette  maltftade 

ils  i)ortaiciit  dans  le  latin  du  moyen  à^e  de    cris  un    petit  poëme  intitulé    les 

le  nom  de  corrigiarii.  Ils  sont  apoelcs  Crieries  de  Paris.  De  toutes  ces  coipo- 

cuiriers  dans  le  Livre    de  la  taille  de  rations  la  plus  importante  était  celle  des 

Paris.   Les   corroiers   nommaient  trois  jurés  crieurs  de  vin.  Elle  annonçait  le 

ftrud'hommes  chargés  de  faire  observer  prix  du  vin  et  en  faisait  la  vente  par  criées 

es  statuts  (Livre  de«fne<ïers,  p.  234-240).  publiques.   En    1220,  Philippe  Auguste 

—  Courtiers.  Cette  corporation  n'est  pas  avait  cédé  le  droit  de  nommer  les  crieurs 

mentionnée  dans  le  Livre  des  métiers  ;  de  vin  aux  marchands  de  la  Hanse  ainsi 

il  n'en  est  question  que  dans  des  r^^le-  que  la  nerception  du  droit  de  criage.  Oa 

ments  postérieurs.  Les  courtiers  servaient  trouve  aans  le  Livre  des  mitiers  (p.  34-3T) 

surtout  d'intermédiaires   pour  le  com-  les  statuts  de  cette  corporation;  ils  proa- 

mercedcs  vins  et  des  chevaux.  Charles  Vf,  vent  qu'à  l'époque  do  saint  Louis  les  JM« 

par  une  ordonnance  de   1415,  fixa  le  rés- crieurs  de  Paris  dépendaient  da 

nombre  des  courtiers  de  vin  à  soixante.  prévAt.  Lorsqu'un  membre  de  la  corpo* 

Ils  fournissaient  une  caution  de  trente  ration  des  crieurs  mourait,  tous  les  m- 

livres  parisis ,  et  étaient  responsables  du  très  assistaient  à  ses  funérailles  en  robe 

pavement  des  vins  qu'ils  vendaient.  Leur  de  confrérie.  Le  corps  était  porté  pv 

saluire  était  fixé  par  les  règlements  et  ils  quatre  crieurs.  Deux  autres  suifi^eiit, 

étaient  soumis  à  la  surveillance  des  éche-  chargés,  l'un  d'un  beau  hanap  (vase  k 

vins.  11  leur  était  défendu  do  vendre  ou  boire),  l'autre  d'un  pot  plein  devin.  Le 

d'acheter  pour  leur  compte.  Dans  la  suite,  r^ste  de  la  troupe  marchait  devant  s^m 

chaque  corps  de  métier  eut  ses  courtiers  en  main  des  sonnettes  qu'ils  fkisawnt 

nommés  ))ar  les  gardes  ou  syndics  du  me-  sonner  tout  le  long  de  la  route.  Quand  on 

tier.  Un  édit  de  Charles  IX  (juin  1572)  était  arrive  à  un  carrefour,  le  convoi 

érigea  les  courtiers  en  officiers  royaux,  s'arrêtait.  Alors  on  posait  le  corps  sur 

Henri  IV  Cédit  d'avril  1593)  en  fixa  le  nom-  des  tréteaux.    Le   crteur  qui   tenait  lé 

bre  dans  les  principales  villes  de  France,  hanap  le  faisait  emplir  par  celui  qnl  por- 

Sous  Louis  XIII  (édit  du  3  avril  1639),  on  tait  le  vin.  Chacun  des  quatre  porteurs 

commençakdistinguerles  agents  de  ban-  buvait  un  coup.  On*  en  offrait  autant  à 

Sue e< de r/mnpe des  cou r/terè  do marchan-  quiconque,  passant  ou  spectateor,  voa- 

isos.  Les  courfrer^  ont  continué  de  for-  lait  l'accepter.   Après  quoi,  le  cortège 

mer  une  corporation  même  après  la  révo-  continuait  sa  route.  Une  ordonnance  de 

lution  et  leurs  offices  constituent  encore  Charles  VI  (en  1415)  confirma  Posage  de 

de  nos  jours  des  charges  vénales.  Voy.  cette  cérémonie,  qui  avait  lieu  également 

Courtiers.  —  Coutelière.  Les  statuts  des  pour  les  femmes  des  crieurs.  La  mèno 

couteliers  ou  fèvres  couteliers  se  trouvent  année,  on  ajouta  aux  fonctions  de  crteurs 

dans  le  Lirre  dee  tne/tere  ( p.  47-49).  Ils  de  vin,  celle  d'annoncer  les  morts,  les 

étaient  soumis  &  deux  prud'hommes.  Il  y  jours  de  confrérie,  les  enfants  et  aninianx 

avait  en  outre  une  corporation  de  coûte-  perdus,  enfin  les  ventes  de  denrées,  sauf 

lierx  faiseurs  de  manches  d'os  et  d'ivoire  celles  de  foin  et  de  bois.  Les  crieurs  ob- 

(  ibid.,  p.  49-51).  —  Coutepointiers.  Cette  tinrent,  par  cette  ordonnance,  le  privilège 

corporation  fabriquait  surtout  des  objets  de  fournir  robes,  manteaux  et  cnaperons 

de  literie.  Ses  statuts  dataient  de  1290  et  pour  les  funérailles.  On  les  appela  alors 

furent  plusieurs  fois  modiHés.  —  Coutu-  maXircs  jurés 'Criears  de  corps  et  de  vin. 

riers.  Ouvriers  en  couture ,  d'après  le  Leurs  fonctions  furent  érigées  en  offices 

Livre  de  la  taille  de  Paris  sous  Philippe  par  lettres  patentes  de  septembre  iT4i 

le  Bel.  Du  Cange  entend  par  costurarii  (\oj.  Legrand  d^Aussy,   Vie  privée  de» 

les  coûtres  ou   sonneurs  de  cloches  et  Françai^,-^  Cristalliers.  Cette  corpors* 

gardiens  des  églises.  —  Crépiniers.  Les  tion  d'ouvriers  qui  travaillaient  le  cristal 

crépiniers  fabriquaient  des  coiffes  pour  et  les  pierres  précieuses  a  ses  statuts 

les  femmes,  les  franges  qu'on  appelle  danslo  Livre  des  métiers  {p.  1t-7i}.LM 
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cristalliers  tiraient  encore  les  noms  de  —  Drapiers.  La  corporation  des  drapiers 
perriers y  pierreux  on  perreux,  des  p\errea  était  une  des  plus  anciennes  de  Paris. 
fines  dont  ils  faisaient  des  parures.  —  Elle   est    mentionnée   dans  des  lettres 
Cuisiniers.  Les  statuts  de  la  corporation  patentes  de  1188  et  dans  un  acte  de  1229. 
des  cuisiniers  oyers  ou  rôtisseurs  d'oies  Elle  se  divisait  en  mer^us  maîtres  ou  tis- 
se trouvent  dans  le  Livre  des  métiers  scrands,  et  grands  maîtres  om  drapiers 
(p.  175-178;.  On  les  appelait  quelquefois  proprement  dits.  Le  Livre  des  métiers 
simplement  oyers.  Ils  vendaient,  non-  (p.  ii3)  contient  les  statuts  des  drapiers, 
seulement  des  oies,  mais  encore  de  la  On  trouve  également  des  corporations  de 
viande  rôtie  de  veau,  d'agneau,  de  che-  drapiers  à  Kouen.  à  Arras ,  Saint-Quen- 
vreau  et  de  porc.  Dans  la  suite  ils  se  con-  tin  ,  Louviers ,  Anbeville  et  dans  bcau- 
fondirent  avec  les  cuisiniers-traiteurs.  coup  de  villes  de  la  France  septentrionale.  ; 
Déchargeurs.    Les    ouvriers   déchar-  D'après  un  règlement  de  1362,  les  dro-  . 
geurs  formaient  une  des  corporations  de  piers  devaient  donner    aux  pauvres  le 
Paris,  comme  le  prouve  une  ordonnance  denier  à  Dieu  de  toutes  les  marchandises 
de  1350  (Ordomi.  des  rois  de  France ^  qu'ils  vendaient.  On   appelait  ainsi    la 
II,  357).  —  Déciers  ou  déiciers ,  fabri-  pièce  de  monnaie  que  l'acheteur  remet- 
cants  de  dés.  «  On  peut  s'étonner ,  dit  tait  comme  gage  du  marché. 
M.  Dcppin^  ,  qu'une  corporation  entière  Ebénistes.  Les  ébénistes  sont  mention- 
ait  subsisté   de   la   fabrication   des  dés  nés  sous  les  noms  de  tabletiers  et  Au- 
à  jouer.   Louis   IX    avait  prohibé,  en  chers  d&ns  le  Livre  des  métiers  (p.  tOA, 
1254,  les  jeux  de  dés  et  d'échecs,  et,  m,  21 Z).— Ecrivains-jurés,  Cette  cor- 
deux  ans  après  ^  il   interdit  même   la  poration  fut  établie  en  1570.  Yoy.  dans  ce 
fabrication  des  des  (Ordonn.  des  rois  de  Dictionnaire  le  mot  Écrivains.  —  Email- 
/•Vance,  1,74  et  79).  »  Malgré  ces  prohibi-  leurs.    Les  émailleurs  ou  ouvriers  en 
lions,  la  passion  pour  le  jeu  de  dés  était  émail  furent  érigés  en    corporation   en 
si  forte  quele  prévôt  Et.  Boileau  régularisa  1 566.  Ils  Turent  reunis  en  1706  aux  faien- 
les  statuts  de  la  corporation  des  déciers  ciers.  —  Emballeurs.  Les  emballeurs  de 
(LivredesmétierSfp.iiO'iZA).Onydé{cnd  Paris   formèrent   une  corporation  sous 
les  dés  plombés  et  pipés ,  dont  l'usage  pa-  Luuis  XIV  et   leur  nombre  fut  fixé  à 
ra!t  avoir  été  fréquent  èi  cette  époque.  —  soixante.  Trente  servaient  ordinairement 
Dentelières.  Ouvrières  en  dentelles.  L'in-  à  la  douane  et  trente  à  leur  bureau.  — 
dustrie  des  dentelières  ne  date  que  du  Eperonniers.  C'était  une  des  nombreuses 
XVI*  siècle ,  ou  tout  au  plus  du  xv«.  Le  corporations  employées  au  service  de  la 
travail  de  la  dentelle  alimentait  un  grand  chevalerie.  Elle  tut  longtemps  confondue 
nombre  d'ouvrières,  principalement  à  Va-  avec  celle  des  lormiers.  et  ne  forma  une 
lenciennes,  Caen,Alençon,  etc.  Il  fut  sou-  corporation  distincte  qu'en  1578.  —  Epi- 
vent  entravé  par  des  piohibitions  et  des  ciers.  La  corporation  des  épiciers  était 
lois  somptuaires;  mais  il  a  triomphé  de  tous  un  des  six  corps  de  métiers  de  Paris.  Elle 
les  obstacles,  et  forme  encore  aujourd'hui  comprenait  primitivement  les    apothi- 
une  branche  importante  d'industrie.  —  caires,  les  confiseurs,  les  ciriers,  chan- 
Distillateurs.  Les  distillateurs  faisaient  déliera,  etc.  Le  Livre  de  la  taille  de  Pct^ 
d'abord  partie  de  la  corporation  des  sau-  ris,  en  1292,  ne  compte  &  Paris  que 
ciers.  Mais  vingt- trois  ans  après  l'établis-  vingt-huit  épiciers.  Ils  avaient  pour  pa- 
sement  de  la  corporation  des  sauciers,  tron   saint  Nicolas.  —  Epinglters,  La 
c'es t^à-dire  en  1537, quelques-uns  des  mem-  corporation  des  épingliers  a  ses  statuts 
bres  de  cette  corporation  se  séparèrent,  et  dans  le  Livre  des  métiers  (  p.  152  et  364). 
formèrent  une  association  particulière ,  Ils  fabriquaient  des  agrafes,  des  chaînes, 
uniquement  occupée  de  la  distillation  de  des  ouvrages  en  fil  de  laiton,  etc.  Les 
l'eau-de-vie  et  de  l'esprit-de-vin.  Us  ro-  statuts  des  épingliers  furent  renouvelés 
curent  le  nom  de  disttllateurs,  —  Domi-  par  Henri  IV  en  1602.  Dans  la  suite,  on 
notiers.  Les  dominotiers  formaient  une  réunit  leur  corporation  à  celle  des  atgiutf- 
corporation  d'ouvriers  qui  fabriquaient  du  Uers.  —  Esculliers.  Les  esculliers  ou  ven- 
papier  marbré.  Us  étaient  soumis  par  leurs  dcurs  d'écuelles ,  de  banaps ,  de  baquets, 
statuts  à  la  visite  des  syndics  de  la  librai-  de  pelles^  etc.,  formaient  une  corporation 
rie.  —  DoreurSy  La  corporation  des  do-  au  xni"  siècle,  comme  le  prouve  le  Livré 
reurs  date  du  xiii*  siècle.  Le  Livre  de  la  des  métiers ,  où  se  trouvent  leurs  rè- 
taille  de  Paris  en  compte  quatre  à  Paris  glements  (p.   112- li3).  — Escriniers. 
en  1293. —  Doubletiers.  Celte  corporation.  Les  escriniers  ou  faiseurs  d'écrins  reça- 
établie  en  1323,  faisait  la  partie  du  vête-  rent  leurs  statuts  en  129 1,  de  Guillaume 
ment  des  hommes  appelée  doublé  o\x  gar-  de  Uangest,  prévôt  de  Paris.  U  y  avait 
niture  intérieure.  Elle  se  confondit  dans  trois  prud'hommes ,  gardes  de  ce  mê- 
la suite  avec  la  corporation  des  tailleurs,  ticr.  —  Etuieurs  ou  étuvistes.  Les  «<u- 
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ceurs  ou   ètuvistes  formaient,    dès  le  étaient  une  des  corporations  qu'alimenlaift 
xiii«  siècle,  une  corporation  considérable  la  choTalerle.  Elle  figure  dans  le  Livn 
dans  Paris.  Les  staïuts  tfue  leur  donna  d«<fné/t>r<(p.  257-259).  Deux  prad'hom- 
Êt.  lio\\evLVi(  Livre  des  métiers,  p.  i%i-i90)  mes,  nommés  par  le  prévôt  des  mar- 
ieur défendaient  de   faire  crier    leurs  chauds,  dirigeaient  la  corporation.  D'après 
bains  avant  le  jour.  Los  Crieries  de  Paris  le  Livre  de  la  taille  de  Paris  tous  Phi- 
de  Guill.  de  Villeneuve  prouvent,  en  efict,  lippe  le  Bel,  il  y  avait  dans  cette  ville 
que  c'était  l'usage  de  crier  les  bains  dans  trente-cinq  fourbisseurs.  Ils  ne  se  bor- 
les  rues  :  naient  pas  à  nettoyer  les  armes:  ils  fabri- 
quaient des  épées,  dagues,  hallebardes» 
Oyeie-oneri.aapointdujour:  pertuisanes,  etc.  —  Fourteurs.  L'usage 
lt'ïït?iv\".;;Sï;i.'r"      "^'*'  très- commun   des  fourrures  ,   aux  M» 

cit  estUTAT  sans  aeikisr,  .  •».  i         j  j     i 

Les  baini  lont  ehaudi  ;  c'est  sans  mentir.  *'  XIII»  siècles,  donua  une  grande  impor- 
tance à  la  corporation  des  fourreur»  ou 

Trois  prud'hommes  élus  par  la  corpora-  pelletiers.  Le  Livre  de  la  taille  sùut 

lion  des  éluveurs  étaient  chargés  de  veil-  Philippe  le  Bel ,  compte  plusieurs  cen- 

1er  à  l'eiécution  des  statuts.  taines  de  fourreurs  à  Paris.  —  fVemat'J- 

Faïenciers.  La  corporation  des  faten-  tiers,  Voy.plus  hBui  Fermaillierê.^Fri- 

ciers    reçut    ses    premiers    statuts    de  piers.  La  corporation  des  fripière  a  ses 

Henri  IV,  en  1600.  Un  arrôt  du  conseil  statuts  dans  le  lture(i««  m«lter«(  p.  194- 

d'Etat,  on  1706,  y  réunit  celles  des  émail-  204);  elle  vendait  des   vètemeots,  du 

leurs,  verriers,  patenôiricrs,  etc.  —  Fei-  drap,  du  linge,  de  la  pelleterie,  ducoir 

niers.  Les  feiniersou  marchands  de  foin  neuf  et  vieux.  Les  fripiers  f  qui  criaient 

ont  leurs  statuts  dans  le  Livre  des  métiers  de  vieux  habits  dans  les  mes,  n'étaient 

(p. 2^z-2^6).— Ferblantiers. LesferblaTi'  qu'une  subdivision  de  la  corporation. Ils 

tiers,   dont   l'industrio  ne  date  que  du  criaient  par  la  ville  la  cote  et  la  chape p 

XVII*  siècle,  faisaient  partie  delà  corpora-  comme  disent  les  statuts  (p.  200),  et 

tion  des  taillandiers.  Voy.  Taillandiers,  étaient  dans  une  sorte  d'infériorité,  com- 

—  Fermailliers.  Les  fermailliers  ou  fre^  parés  aux  fripiers  qui  tenaient  boutique. 

mailliers    formaient    une    corporation  On  voit  dans  ce  même  règlement  que  k» 

dès  le  XIII*  siècle  (livre  des  métiers,  fripiers  ambulants  avaient  leur  marché 

p.  95-97).   Ils  fabriquaient  des  agrafes  presdcSaint-Séverin.  Lecbambrierdnroi 

en  cuivre  ou  en  fer  nommées  fermails,  > en dait  l'autorisation  d'entrer  dans  oetia 

ainsi  que  des  anneaux ,  des  colliers ,  des  corporation;  il  nommait  le  maltreqai  avait 

dés  en  cuivre,  fer^  plomb,  étainetdes  la  garde  du  métier.  Le  statut  dm  fripitrt 

fermoirs  pour  les  livres.  L'or  et  l'aident  mérite  d'être  cité  comme  un  des  plus 

étaient  réservés  aux  orfèvres.  —  Feutriers  curieux  du  Livre  des  métiers, 

ou  chapeliers  de  feutre.  Voy.  plus  haut  Gainiers.  Les  gatniers  ou  gaaigniirt 

Chapeliers.  —  Fèvres.   Ce  nom  s'appli-  de  fourreaux  formaient  une  corporation 

quait  à  tous  les  ouvriers  qui  travaillaient  qui  fabriquait  des  gaines,  fourreaux,  et 

le  fur.  —  Fileresses  ou  fileuscs  de  soie.  Le  étuis  en  cuir  (  Livre  des  métiers  y  p.  164- 

Livre  des  métiers  (  p.  80  et  suiv.  )  distin-  165).  Une  autre  corporation, ceUe  des  gar^ 

gue  plusieurs  corporations  de  fileuses  de  nisseurs  de  gaines,  faisait  les  garnitures 

soie,  d'après  la  linesse  plus  ou  moins  en  fer,  cuivre  ou  laiton,  pour  les  étuis  et- 

grande  du  travail.  Il  y  avait  les  fileresses  à  gatnes ,  pour  les  couteaux ,  épées,  etc.  — 

grands  fuseaux,  et  les  fileresses  à  petits  Gantiers.  Les   statuts  des  gantiers  sa 

fuseaux.  Ces  deux  corporations  étaient  trouven  t  dans  le  Livre  d««fntfftrrt(  p.  340- 

soumises  àdeux  prud'hommes,  gardes  du  243  ).  On  en  comptait  vingt  et  un  à  Paris, 

métier.  —  Fondeurs.  Ces  ouvriers  fon-  sous  Philippe  le  Bel.  Les  gants  étaient, 

daient  ou  moulaient  des  boucles,  agrafes,  à  cette  époque,   un   objet  de  luxa.  La 

anneaux,  etc.  (Livre  des  métiers ,  p.  94-  Dit  du  mercier  parle  de  gants  fourrés, 

95). —jPorce(ter*.  Les /brceficrs  faisaient  do  gants  à  demoiselles ,  etc.  Il  paraît  f 

les  gros  ouvrages  en   fer.  Leurs  statuts  d'après  le  Dictionnaire  de  Jean  de  Gar- 

sont  de  1291  (  Livre  des  métiers ,  p.  357-  lande  qui  écrivait  à  la  fin  du  xiii*  siè" 

359). — Foulons.  La  corporation  des /^ott-  cle,  qu'ils  étaient  peu  scrupuleux.  Lea 

/on5 ,  comme  celle  des  drapiei-s,  était  très-  gantiers,  dit  cet  auteur,  trompent  les  éco- 

ancienne;  on  trouve  les  statuts  des  foulons  Tiers  de  Paris  en  leur  vendcuat  des  gants 

de  Paris  dans  le  livre  des  métiers  (p.  l3o  fourrés  en  peaux  d'agneau,  de  lajdn,  de 

et  suiv.  ).  Cette  corporation  était  si  nom-  renard,  et  des  mitaines  de  cuir.  —  ortf' 

breuse  que ,  lorsqu'on  rapporta  d'Afrique  fiers,  faiseurs  de  greffes  ou  fermetures  aa- 

le  corps  de  saint  Louis,  plus  de  trois  cents  fer  {Livre  des  métiers,  p.  44).  —  GfO*-- 

foulons  allèrent  au-devant  du  convoi.  —  etere,  marchands  en  gros.  On  appelait  Mi 

Fourbisseurs.   Les    fourbisseurs   d'épée  taillandiers  grossiers. 
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HanounrdsouHenouars.Le&hanouards  des  jongleurs  ne  date  que  de  i32i;  iU 

ou  henouars  étaient  les  jurés  porteurs  payaient  le  péage  du  Petit-Pont  par  un 

de   sel  et   de  poisson  de  mer.  Ils  for-  couplet  de  chanson, 

niaient  une  corporation  dès  le  xiii"  siècle  Laceurs.  Les  laceurs  étaient  des  fabri- 

( Livre  des  métiers,  p.  336);  ils  avaient  cants  de  lacets  de  fil  et  de  soie,  dont  les 

le  privilège  de  porter  le  corps  des  rois  à  statuts  se  trouvent  dans  le  Livre  des  mé- 

leurs  funérailles.  Voy.  Funérailles.  —  tiers  { p.  78  ).  —  Lampiers ,  fondeurs  de 

Haubaniers ,  artisans  qui  payaient  au  roi  lampes  et  de  chandeliers  en  métal  {Livre 

le  droit  de  hauban^  ou  six  sous  parisis.  des  métiers^  p.  lOi).  — •  Lanterniers^  fai- 

—  HaubergierSf  fabricants  de  hauberts i  seurs  de  lanternes  qu'on  garnissait  de  ta- 
ou  cottes  de  mailles  (voy.  Armes);  on  blettes  minces  de  corne  ou  d'ivoire  et  qui 
trouve  les  statuts  de  cette  corporation  dans  remplaçaient  le  verre  (ibid.^  p.  170-171). 
\e  Livre  des  métiers  (p.  66).  —  Heau-  —  Languayeurs.  Les  languayeurs  de 
miers  ^  fabricants  de  casques  appelés  porcs  formaient  une  corporation  chargée 
heaumes  (voy.  Armes  et  Livre  des  m^-  spécialement  de  visiter  la  langue  des  porcs 
tiers  f  p.  44  ).  —  Hongrieurs.  Les  ouvriers  et  de  s'assurer  s'ils  étaient  atteints  de  la 
hongrieurs  ou  hongroyeurs ,  préparaient  lèpre.  Une  ordonnance  du  prévôt  de  Paris 
les  cuirs  à  la  manière  de  Hongrie.  Cette  (1375)  et  une  autre  ordonnance  de  1403 
industrie  datait  du  règne  de  Henri  IV.  astreignaient  les  languayeurs  èi  n'exercer 

—  Horlogers.  Les  horlogers  reçurent  leurs  fonctions  qu'après  avoir  été  inspcc- 
leurs  premiers  statuts  de  Louis  XI  ;  mais  tés  et  approuvés  par  le  maître  boucher  ou 
pendant  longtemps  on  les  considéra  chef  des  bouchers.  Quand  ils  trouvaient 
comme  subordonnés  à  la  corporation  un  cochon  ladre,  ils  le  marquaient  à  l'o- 
des  orfèvres.  Un  arrêt  du  conseil ,  en  reille ,  atin  que  personne  ne  l'achetât, 
date  du  8  mai  1643,  exempta  les  horlo-  Les  languayeurs  furent  supprimés  en 
gers  de  la  visite  des  orfèvres.  Us  étaient  1604  par  Henri  IV,  et,  à  leur  place,  on 
autorisés  à  fabriquer  toute  espèce  de  créa  trente  jurés-vendeurs-visiteurs  de 
boites  en  y  mettant  leur  nom.  On  ne  porcs.  Us  furent  rétablis  peu  de  temps 
pouvait  devenirmaître  qu'après  unappren-  après  et  définitivement  supprimés  en  1708. 
tissage  de  huit  ans,  en  faisant  cbef-d'œu-  —  Lapidaires.  La  C(»rporation  des  lapi- 
vre ,  et  payant  neuf  cents  livres.  —  Hu-  daires  ou  tailleurs  de  pierres  précieuses 
chers.  Les  huchers  ou  huchiers  étaient  existait  déjèi  du  temps  de  saint  Louis, 
des  fabricants  de  huches  oucofTrets;  ils  sous  le  nom  de  cristalliers  et  perriers, 
formaient  une  corporation  dès  le  xiu«  siè-  Les  statuts  qu'il  leur  donna  furent  con> 
cle  ;  ils  ont  leurs  statuts  dans  le  Livre  des  firmes  dans  ta  suite  par  Philippe  de  Va- 
meficr*  (p.  104  et  273).  En  1290,  ou  comp-  lois.  Henri  II,  par  rarticle  17  de  l'or- 
tait  vingt-neuf  huchers  à  Paris  (  Livre  de  donnance  de  Fontainebleau ,  maintint  les 
la  taille  de  Paris  sous  Philippe  le  Bel),  maîtres-jurés  et  gardes  de   l'orfèvrerie 

—  Huiliers.  Les  huiliers  étaient  à  la  fois  dans  le  droit  de  visiter  les  travaux  des  la- 
fabricants  et  marchands  d'huile  (Livre  pidaires.  En  tbS*^  les  lapidaires  rei^urcnl 
des  métiers,  p.  150-161).  Leur  corporation  de  nouveaux  statuts  en  conséquence  de 
fut  réunie  à  celle  des  chandeliers.  —  Pédit  rendu  par  Henri  III  pour  ériger  en 
Huissiers.  Les  huissiers  ou  fabricants  de  jurande  toutes  les  corporations  d'arts  cl 
huis  (  portes},  sont  aussi  mentionnés  dans  métiers  de  V&rïs. -^ Limonadiers.  La  cor- 
le  Livre  des  métiers  (p,  io6  )  comme  une  poraiion  des  limonadiers  fut  établie  par 
des  corporations  du  xiii"  siècle.  Louis  XIV  en  1676.  Leurs  statuts  enre- 

Imagiers.  La  corporation   des    ima*  gistrés  au  parlement,  les  autorisaient  à 

giers  (  peintres  et  sculpteurs  )  a  ses  sta-  vendre  du  café  en  grain ,  en  poudre  et  en 

tuts  dans  le  Livre  des  métiers  (p.  155  et  boisson.  Outre  toutes  sortes  de  limonades 

suiv.  ).  Il  y  avait  deux  corporations  d'ima-  ambrées  et  parfumées ^  ils  pouvaient  dé- 

giers  :  la  première,  appelée  corporation  biter   des  dragées  en  détail ^  noix  con^ 

des  imagters'tailleurs ,  travaillait  l'os ,  files,  cerises^  framboises ,  et  autres  fruits 

l'ivoire  et  le  bois.  On  admire  encore  les  confits  dans  l' eau-de-vie ;  sorbec  (sic); 

œuvres  de  ces  maîtres  imagiers  que  con-  aigre  de  cèdre;  eaux  de  gelées  et  glaces 

servent  les  musées  et  les  églises;  elles  de  fruits  et  de  fleurs;  eaux  d'anis ,  de 


loin  peintres  et  tailleurs  d'images.  Quelques-uns  de  ces  mots  demandent  une 

Jaugeurs.  Les  jaugeurs  o\x  mesureurs-  explication.  Ainsi  Vaigre  de  cèdre  était 

jurés  formaient  une  corporation  dès  le  du  jus  de  citron  qu'on  servait  avec  l'é- 

temps  de  saint  Louis  ( /,ttjr«  d«»  wie^ters ,  corce  confite  du  même  fruit.  Le  populo 

p.  27-28).  '^Jongleurs.  La  corporation  était  une  liqueur  faite  avec  de  l'espril-de- 

14    . 
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Tin.  de  l'CàJ,  du  s'j..ro,  du  niu«e,  de  tienne  de  ceue  corporaiion.  —  .Vniê- 

rjimt»re.  de  TessonLC  d'*nis  a  de  l'es-  tri*r4.    Les    ménétners    (  chaoleura    et 

beii-.o    du   c&unelli'.    Le  rofiAn    lirdii  musiciens  ambolanls  '  formaient  une  cor- 

h'-n  u-jm  de  la  p!4nie  apj4^U-c  ros  iolii,  puratioo  qui  recul  des  staluta  de  saint 

qu'un  faisait  ci.iier  dans  ia  Li>ni:.Ms:t'<Mi  Lujis,  eit:uilgouTcmée  par  un  roi  in 

t\c  I  eue  liqueur.  Comme  L>>ui»  \IV  ai-  mfnétriers.  Ils  avùcnt  pour  patron  stint 

mail  lioaucuiip  le  rossolis  ^  on  en  Bi  un  Julien.  —  ITenuMierA.  Les  menuisierê  (ih 

auquel  en    d-^ona  le  nuni  de   rossoUs  rent  érigés  en  corporation   en  ISM  et 

du  T'A.  I.'u>a^c  de  «enir  des  \ins  de  li-  réunis,  en  1T76 .  aux  ébénistes,  tonr- 

i]Miur   dans  ^lis   dîners  é.aii  générale-  neurs  et  layetiers.  —  Mercierâ.  La  cor- 

ment   réDandu    au  xMi*  siècle.   C'était  poraiion  des  merci>r«  était  one  dn  plus 

(f|iendahi  une  friandise   dunt  s'absie-  imporuntes  du  moyen  âge.  Le  Dit  i» 

n aient  les  fierpunnes  qui  faisaient  pro-  mercier  cumposé  par  un  poète  de  cette 

fehsi>>n  de  déviition.  ««  J'émis  l'autre  jour  époque,   prouve  qu'ils    Tendûent  des 

}i  dîner  près  de  M"**  de  Thianges,  écrit  étoffes  précieuses  et  des  objets  de  lue, 

M""  de  bévigné  en  1674.  Un  laquais  lui  rii'hes  ceintures ,  gants  foarrés  et  brodés, 

présenta  un  grand  verre  de  vin  de  li-  aumôni^res  ou  bourses  traTaillées  et  or- 

qiicur;elle  me  dit:  Madame,  ce  aarçon  nées  avec   art,  broderies  d'or  et  d'ar- 

ue  8'itt  pfi8  que  je  suis  décote.  Ceid  nous  gent ,  etc.  Cette  corporation  était  aoomise 

lit  rire.  »  La  corporation  des  limonadiers  a  un  roi  de*  merciers  qni  accordait  le 

Kubitbeaucoup  de  vicissitudes.Ëllefutsup-  brevet  de  maître  mercier.  Sapprimée  psr 

primée  en  1704 ,  rétablie  en  1 705,  suppn-  François  l»-,  rétablie  par  Henri  III ,  la  di- 

raée  de  nouveau  en  1706,  puis  rétablie  en  gnité  de  roi  des  merciers  fot  déllnltive- 

1713.  Ces  vicissitudes  s'expliquent  par  ment  abolie  en  1597. —  Mesureurs,  Les 

les  nombreux  procès  qu*cl.e  eut  avec  les  statuts  de  la  cur])oration  des  mMWViir» 

anciennes  corporations,  dont  le  com-  jurés  pour  le  blé  et  antres  denrées  se 

roerce  touchait  au  sien,  telles  que  les  trouve  dans  le  Livre  des  métiers  (p.  li 

distillateursUmonadiers-vinaigriers(voy.  et  suiv.  ).  —  lfetint0r<.  H  est  qoeation 

plus  loin  Vinaigriers).  En  1775,  les  iimo-  des  meuniers  ou  foumiers  dès  le  temps 

fiadierB  furent  supi)riniés  comnoc  toutes  de  Cliarlemagne.  Le  Zt'vre  def  métiers 

les  corporations;  mais  ils  furent  rétablis  parle  aussi  des  meuniers  (  p.  J8  et  sniv.). 

peu  <\c  temps  après  et  leur  corporation  a  —  Miroitiers.  Les  fabricants  de  miroirs 

existé  jusqu'à  la  révolution.  Us  étaientdeiix  ou  miroitiers  furent  érigés  en  corpora- 

cent  cinquante  au  moment  de  leur  institu-  tion  en  I58i.—  Moteurs  de  bdcibet.  me- 

lion;  on  en  comptait  plus  de  dix-huit  r = ' —  •-  -^^  «^ 

en  1782.  — /.tnitfra.  Les  /int>r«  ou 
cliands  de  lin  reçurent  leurs  statuts 

Uuilcau  (Livre  des  métier»^  p.  i44  et  suiv.).  au  Parloir  aux  bourgeois  (h6tel  de  Tille). 

—  Lormiers.  Corporation  créée  et  entre-  Cliarles  Yl  établit  des  moteurs  de  bûdui 

tenue  par  le  luxe  féodal;  cllo  Tabriquail  h  la  (!rève,  à  l'école  Saini-Gennain(qiiâi 

dos  brides,  des  mors  argentés,  dorés,  de  l'École  )  et  &  la  bùcherie  dn  Petit-Pont 

clamés  ou  blancs.  On  a  les  statuts  des  (quai  Saintr-Michel).  —  MortH^s.  Les 

lormiers  dans  le  Livre  des  métiers  (p.  361  morteliers  ne  forment  qu'une  corporation 

et  suiv.).  Celte  corporation  fut  longtemps  avec  les  plâtriers  dans  le  Livre  desmé- 

réunie  à  celle  dus  épcronniers.  tiers  (p.  108). 

Maçons,  La  corporation  des  maçons  Orfèvres.  Les  orfèvres  étaient  une  des 

est  menlionnéc  dans  le  Livre  des  métiers  plus  anciennes   corporations  de   Paris, 

(p.  108  et  suiv.).  Elle  avait  pour  natron  On  trouve  leurs  statuts  dans  lelÀortdu 

saint  Ulaise.  Le  siège  de  sa  iuriuiction  métiers  (p.  38  et  suiv.  ).  Les  orfévret 

était  au  Palais  do  Justice.—  Maignants  formaient  un  des  six  corps  de  métiers  de 

ou  meignens,  chaudronniers  ambulants.  Paris.  Ils  étaient  en  mènie  temps  bijon- 

(>n  trouve  dans  la  Taille  de  Paris  sous  tiers  (Dictionnaire  de  Jean  de  Qariande, 

Philippe  le  liel ,  Adam  le  meignen^  Es-  à  la  suite  do  la  Taille  de  Parie  eoue  Pki' 

tienne  le  meignen,  Huguelin  le  meignen.  lippe  le  Bel).  Les  statuts  des  orKvres  tels 

Le  mot  do  maignan  ou  meignen  s'est  con-  qu^ls  nous  sont  parvenus exig^ûdentonlla 

srrvô  duns  quelques  putois  provinciaux  versassent  dans  une  caisse,  appelée  Oofft 

comme  synonyme  do  chaudronnier.  —  desaintËloi^ledenier  à  Dieu  qu'on  lem 

Mrgiasiers.  La  corporation  des  mégissiers  payait  pour  toutes  les  ventes.  Cette  caisse 

ou  ouvriers  préparant  les  peaux  de  mou-  servait  à  donner  le  jour  de  P&qaee  on  dl- 

ton  el  de  veau ,  est  anti^ricure  uu  xiii*  siè-  ner  aux  prisonniers  et  aux  pauvres  de 

i'Ie.  On  n'en  trouve  |>o)nt  les  statuts  dans  l'Hôtel-Dieu  (  Ztore  des  métiers,  p.  Si  ). 

h*  Livre  des  fn«7ier«  ;  mais  des  actes  du  L'orfèvrerie  de  Paris  était  déjà  renom- 

xiir  i^ièclc  constatent  l'cxistenco  déjà  an-  méo  au  xiY*  siècle.  Froissart,  décrituil 
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Ventrée  dMsabeau  de  Bavière  dans  cette 
ville,  parle  des  présents  que  les  Parisiens 
lai  oOTÏrent.  «  C'étoienc,  dit -il.  pots 
d'or,  plats  d'or ,  nef  (  vase  )  d'or,  flacons 
d'or,  salières  d'or,  lampes  d'argent,  etc. 
Or,  considérez ,  ajoute  Froissart,  la  gran- 
de valeur  de  ces  présents  et  la  puissance 
des  Parisiens,  puisqu'ils  avoient  coûté 
plus  de  soixante  mille  couronnes  d'or.  » 
Les  reliquaires  qui  nous  sont  parvenus 
de  cette  époque  sont  souvent  d'une  grande 
délicatesse  de  travail,  et  le  mérite  de 
l'œuvre  égale  la  richesse  de  la  matière. 
C'était  aussi  le  jugement  des  contem- 
porains sur  les  œuvres  d'orfèvrerie  ;  on 
voit  en  effet,  par  les  prix ,  que  cite  M.  Le- 
ber,  que  la  valeur  artistique  doublait 
presque  toujours  le  nrix  de  ces  objets. 
—  Oublieurs.  Les  ouolieurs ,  oubliers  ou 
oublayers  étaient  des  pâtissiers  qui  fai- 
saient non-seulement  les  pâtisseries, 
qu'on  appelle  oublies,  mais  toutes  les 
pâtisseries  légères  qu'on  nomme  mainte- 
nant plaisirs  et  gaufres.  On  criait  leurs 
pâtisseries  dans  les  rues  de  Paris,  comme 
on  le  voit  par  le  petit  poëmc  des  Crieries 
de  Paris  : 

Chaadct  onblies  renforciea , 
Galetci  chaudes ,  esohandéi. 

Les  Statuts  des  oublieurs  sont  de  l'année 
1270  (  Livre  des  métiers,  p.  350-352  ).  — 
Oyers.  Les  oyers  ou  cuisiniers  rôtisseurs 
d'oies  reçurent  leurs  statuts  d'£iienne 
Boileau  (  Livre  des  métiers ,  p.  175-178  ). 
Ils  ne  pouvaient  s'approvisionner  que 
dans  une  place  située  près  du  Louvre, 
entre  ce  château  et  le  Uoule.  Les  cuisi- 
niers-oyers  vendaient  des  saucisses,  du 
bœuf,  du  mouton  et  du  porc  rôtis.  La 
vente  du  boudin  noir  ou  boudin  de  sang 
leur  était  interdite;  car ^  dit  le  statut, 
c'est  périlleuse  viande. 

Parcheminiers.  Les  parcheminiers  ou 
ouvriers  qui  préparaient  le  parchemin 
et  le  vélin  se  rattachaient  primitivement 
à  l'Université  et  étaient  placés  sous  l'au- 
lorité  du  recteur.  Ils  formèrent  une  cor- 
poration distincte ,  au  xvi*  siècle ,  et 
reçurent,  en  1545 ,  des  statuts  de  Fran- 
çois l*"".  —  Passementiers.  La  corporation 
des  passementiers  fabriquait  les  brode- 
ries un  passements  d'or  et  d'argent.  Elle 
se  confondait  avec  celle  des  boutonniers 
(voy.  plus  haut)  et  remontait  jusqu'au 
xiii*  siècle.  —  Patenôtriers.  Les  patenô- 
trien ,  faiseurs  de  patenôtres  ou  chape- 
lets ,  formaient  plusieurs  corporations  au 
XIII*  siècle ,  suivant  la  matière  dont  ils 
se  servaient  (voy.  Livre  des  métiers,  p.  66- 
71  ).  Les  uns  employaient  l'os  et  la  corne, 
d'autres  le  corail,  l'ambre,  le  jais,  etc. 
En  1569 ,  ces  diverses  corporations  furent 
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réunies  en  une  f^eule;  elles  furent  con- 
fondues avec  lesplumassiers  en  1718.  — 
Pâtissiers.  Pendant  longtemps  les  pâ- 
tissiers furent  réunis  aux  buffetiers  et 
cabaretiers.  Ils  ne  formèrent  une  cor- 
poration distincte  qu'en  1567;  ils  se  di- 
visèrent alors  en  pâtissiers-oublieurs  et 
pâtissiers  fabricants  de  pain  d'épices. 
Leur  enseigne  éiait  â  cette  époque  une 
lanterne  qu'ils  allumaient  le  soir  pour 
éclairer  leur  boutique  ;  cette  lanterne 
était  transparente  et  ornée  sur  toute  sa 
surface  de  figures  bizarres.  De  là  le  nom 
de  lanternes  vives  donné  aux  lanternes 
des  pâtissiers.  Régnier  en  parle  dans  sa 
satire  XI ,  oti  il  fait  une  peinture  bur- 
lesque d'une  vieille  ;  il  dit  qu'elle 

RrttembloU  ,  transparente,  une  tantemê  vive , 
Dont  quelque  pafiiiiVr  amuse  lei  «nfans  , 
Où  des  oisons  bridés,  guonuehes,  éléfans  , 
Chiens,  chats,  lierres,  renards  et  mainte  étrans« 
Courent  l'un  après  Tautre....  [béie 

—  Peaussiers.  Les  peaussiers  ou  ouvriers 
qui  préparaient  les  peaux  reçurent  des 
statuts  du  roi  Jean  (28  février  1357).  — 
Peigniers.  Les  peigniers  ou  faiseurs  de 
peignes  avaient  pour  ^rdes  du  métier 
deux  prud'hommes  jures  et  assermentés 
nommés  par  le  prévôt  de  Paris  (Livre  des 
métiers  f  p.  i70-i7l).  —  Peintres.  Les 
peintres  ou  imagiers  avaient  été  organi- 
sés en  corporation  dès  le  temps  de  saint 
Louis  (Livre  des  métiersj  p.  157  et  suiv.). 
Ils  obtinrent  quelques  privilèges,  et, 
entre  autres,  l'exemption  du  guet,  par  la 
raison ,  dit  le  Livre  des  métiers  (p.  158; , 
«  que  leur  métier  n'appartient  que  au  ser- 
vice de  Notre-Seigneur  et  de  ses  saints  et 
h  l'honneur  de  la  sainte  Vierge.  »  ils 
étaient  chargés  d'exécuter  les  peintures  à 
fresque  qui  couvraient  les  églises  du  moyen 
âge;  souvent  ils  peignaient  et  ornaient 
(for  et  d'argent  les  statuts  des  saints.  Il 
faut  placer  parmi  leurs  principales  œu- 
vres les  miniatures  des  manuscrits  qui 
supposent  plus  de  patience  que  de  génie. 
Cependant  quelques-unes  dénotent  chez 
les  peintres -imagiers  un  véritable  senti- 
ment artistique.  —  Peintres-selliers.  lA» 
veintres-selliers,  dont  il  est  question  dans 
le  Livre  des  métiers,  étaient  occupés  à 
orner  les  selles  des  chevaliers.  —  Pein- 
tres-verriers. Les  peintres-verriers,  aux- 
quels on  doit  les  remarquables  vitraux 
des  églises  gothiques,  formaient  aussi  une 
des  corporations  du  moyen  âge.  —  Pelle- 
tiers. Les  pelletiers ,  fabricants  et  mar- 
chands de  pelisses  et  fourrures  étaient 
une  des  principales  corporations  du 
XIII*  siècle  (voy.  plus  haut  Fourreurs). 
Les  pelletiers  restèrent  un  des  six  corps 
de  métiers  de  Paris.  —  Plâtriers.  Les  pW- 
triers  sont  mentionnés  dans  le  Livre  des 
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métiers  (  p.  107  et  suiv.  ),  à  cdté  des  ma-  Comme  à  l'époque  de  la  chevalerie,  les 
çons  et  des  tailleurs  de  pierres  comme  fai-  selles  receTaieot  des  ornements  do  toate 
saut  partie  de  la  même  corporation.  —  espèce,  la  corporation  des  ê^Hers  avait 
Plombiers.  Les  statuts  de  la  corporation  une  grande  importance.  Les  statuts ,  que 
desp/om6t>r«dutentdu  mois  de  juin  1648.  leur  donna  Etienne  Boileau,j)arlentdea 
Les  plombiers  j  sont  qualitiés  maîtres  peintreS'Selliers(  Livre  des  métiers ,  p.  206 
plombiern-fontdiniers.  —  Poissonniers,  et  suiv.)  parce  que  l'on  peignait  sûr  les 
Cette  coi-puratiun  reçut  ses  statuts  d'£t.  selles  les  armoiries  des  chevaliers.  Les 
hoilcdiVi {Livre des  mé tiers ^\i,26Z et suïy.);  jpeintreS'-seUiers  avaient  le  privilège  de 
elle  se  divisait  en  poissonniers  d'eau  nommer  les  prud'hommes  qui  gouver- 
doure  et  pois$onniers  d'eau  de  mer.  Les  naient  leur  corporation.— Serruriers.  Les 
prua'liommes ,  qui  administraient  la  cor-  serruriers  étaient  oi^anisés  en  corpor»- 
purution  ,  étaient  nommés  par  le  maître  tion  dès  le  xiii*  siècle  (  Livre  des  métierâf 
queux  ou  maître  cuisinier  du  roi.  Ils  ju-  p.  51-52)  ;  leurs  statuts  furent  revisés  en 
laient  de  reserver  pour  la  table  du  roi  le  1543  et  i650.  Il  fallait  pour  être  reçu 
plus  beau  poisson  au  marché.  —  Potiers,  maître  cinq  ans  d'apprentissage,  suivis 
Les  potieis  d'étain  et  \ca  potiers  de  terre  de  cinq  ans  de  compagnonnage, 
formaient  deux  corporations  distinctes  à  Tabletiers.  Cette  corporation,  qui  com- 
l'époquc  de  saint  Louis  (  Livre  des  mé-  prenait  les  ébénistes,  les  tourneurs,  tail- 
tiers ^  p.  40  et  i90  ).  —  Poulailliers.  La  leurs  d'images  et  faiseurs  de  peignes, 
corporation  des  poulailliers,  dont  les  reçut,  en  1507,  des  statuts  qui  fbrent 
statuts  se  trouvent  dans  le  Livre  des  mé-  plusieurs  fois  renouvelés.  —  fàillan- 
<t«r<(p.  nS-iSC'j  apprêtait  et  vendait  des  diers.  Les  taillandiers ,  qui  fabriquaient 
volailles,  du  gibier  et  d'autres  denrées,  les  outils  nécessaires  pour  les  charpm- 
Trois  prud'hommes  jurés  et  assermentés  tiers,  charrons,  tonneliers,  etc.,  étoent 
gouvernaient  cette  corporation.  — Pour-  une  des  plus  anciennes  corporations.  — 
pointiers.  Cette  corporation  fut  organisée  Tailleurs.  La  corporation  des  tailleurs  de 
en  1323 ,  et  réunie  en  1655  à  celle  des  robes  reçut  des  statuts  d'Etienne  Boileaa 
tailleurs.  (Livre  des  métiers,  ip.  142-144).  Lorsque 

Regraliers.  Les  regratiers  ou  mar-  l'usage  des  robes  eut  fait  place,  pour  les 
chands  en  détail  formaient  une  corpo-  hommes,  à  celui  des  habits,  cette  corpo- 
ration considérable  dès  le  xiii"  siècle  ration  prit  le  nom  de  communauté  des 
(Livre  des  métiers,  p.  31-33).  Ils  rem-  maîtres  marchands  tailleurs  dPhabiU, 
plaçaient  les  fruitiers  et  marchands  de  Ils  reçurent,  en  1655,  de  nouveaux  atatois 
comestibles  de  nos  jours,  vendaient  du  qui  ont  duré  jusqu'à  la  suppression  des 
poisson  cuit ,  de  la  viande  cuite ,  du  sel,  corporations.  —  Tailleurs  de  pierres.  Les 
des  pommes  et  toute  espèce  de  fruits,  de  maîtres  tailleurs  de  pierres  ou  taillêwrs- 
l'ail,  de  l'oignon,  des  châtaignes,  des  dat-  imagiers  du  moyen  âge  étaient  souvent 
tes,  des  figues,  des  raisins ,  du  cumin,  du  d'habiles  sculpteurs ,  comme  le  prouvent 
poivre ,  de  la  cannelle  et  de  la  réglisse,  les  ornements  des  églises  des  xiii%  xiv* 
lis  étaient  épiciers  en  môme  temps  que  et  xv*  siècles  fvoy.  Église).  Ils  se  nom- 
fruitiers.  —  Rôtisseurs.  Les  rôtisseurs  maient  eux-mêmes  maîtres  des  pierres 
furent  d'abord  appelés  oyers,  et  c'est  vives,  parce  qu'ils  savaient  animer  la 
sous  ce  nom  qu'ils  sont  désignés  dans  les  pierre  et  lui  donner  une  forme  vivante. 
statuts  d'£tienne  Boileau  (voy.  plus  haut  On  trouve  leurs  règlements  dans  le  livre 
Oyers).  Dans  la  suite ,  on  les  nomma  d*Ëtienne  Boileau.  —  Talemeliers  ou  Tal- 
sauciers  et  traiteurs  (  voy.  ces  mots).        meliers.  Nom  donné  autrefois  aux  bon- 

Savatiers.  Voy.  plus  haut  Cavaliers.  —  langers  (voy.  dans  ce  Dictionnaire  Bou- 
Sauciers.  Les  sauciers  reçurent  leurs  lancers).  —  Tanneurs.  Les  tanneurs 
premiers  statuts  en  1 394.  Cent  vingt  ans  furent  érigés  en  corporation  en  1S4S. 
après,  en  1514,  Louis  XII  les  érigea  en  Quatre  prud'hommes  jurés  avaient  la 
corporation.  Ils  ne  se  bornaient  pas  à  la  garde  et  surveillance  du  métier.  —  fa- 
confection  des  sauces,  ils  distillaient  pissiers.he  Livre  des  métiers  (p.  iTi&'iZO) 
l'eau-de-vie,  et  préparaient  la  moutarde  mentionne  plusieurs  corporations  de  to- 
et  le  vinaigre.  Dans  les  lettres  patentes  pissiers.  La  première  était  la  corporation 
que  le  roi  leur  accorda,  il  les  qualifie  de  des  marchands  de  tapis  sarrasinois  ou 
sauciers,  moutardiers,  vinaigriers,  dis-  tapis  précieux  que  l'on  tirait  de  l'Orient. 
tillateurs  en  eau^de -vie  et  esprit-de-vin.  Il  n'y  avait  qu'un  très-petit  nombre  de 
et  buffeliers.  Cette  corporation  se  subdi-  maîtres  tapissiers  qui  tinssent  ces  objets 
visa  plus  tard  en  autant  do  branches  de  luxe  réservés  pour  les  églises  et  les 
qu'il  y  avait  de  métiers  réunis;  de  là  vin-  châteaux.  L'autre  corporation  s'occupait 
rcnt  les  distillateurs,  moutardiers-vinai-  des  gros  tissus  de  laine  qui  servaient  de 
griers,  traiteurs  ci  rôtisseurs.  —  Selliers,    couvertures  et  pour  d'autres  usages.— 
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Taverniers.  Les  taverniers  payaient  au 
roi  un  droit  de  chantelage  {Livre  des 
métiers,  p.  28-29);  ils  faisaient  crier 
leur  vin  par  les  rues  de  Paris,  et  ne  pou- 
vaient que  vendre  du  vin  sans  fournir 
pain  ni  viande.  Une  ordonnance  de  1674 
exigeait  qu'ils  eu.<>sent  à  leur  porte  un 
bouchon  et  une  enseigne;  il  leur  était  dé- 
fendu, ainsi  qu'aux  cabarciiers,de  vendre 
du  vin  en  bouteilles.  En  1680 ,  ils  obtin- 
rent de  servir  des  viandes  cuites  à  ceux 
qui  Viendraient  boire  dans  leurs  tavernes, 
pourvu  toutefois  que  ces  viandes  fussent 
fournies  par  un  rôtisseur  ou  par  un  char- 
cutier. —  Teinturiers.  Les  teinturiers 
formaient  une  corporation  distincte  dès 
le  XIII"  siècle,  comme  on  le  voit  dans  le 
Livre  des  métiers  (p.  i35  et  suiv.).  — 
Tisserands.  11  y  avait  a  Paris,  au  xm«  siè- 
cle, deux  espèces  de  tisserands  :  les 
iisserands-drartiers  ^  dont  les  statuts  se 
trouvent  dans  le  Livre  des  métiers  (p.  1 13 
et  suiv.),  et  les  tisserands  de  toile  y  qui 
ne  reçurent  de  statuts  qu'en  1285  (ibid., 
p.  392  et  suiv.).  Les  premiers  pouvaient 
exercer  le  métier  de  teinturiers,  d'après 
l'autorisation  qu'ils  en  avaient  reçue  de 
la  reine  Blanche ,  mais  seulement  dans 
deux  maisons  de  Paris.  —  Tonneliers, 

Î^es  tonneliers  de  Paris  ne  faisaient  point 
e  guet  entre  la  Madeleine  et  la  Saint - 
Martin  d'hiver,  parce  qu'à  cette  époque 
ils  devaient  une  journée  au  roi  {Livre  des 
métiers, y.  426).  Il  ne  faut  pas  confondre 
les  simples  tonneliers  avec  les  harilliers 
ui  ne  faisaient  que  les  barils  cerclés  de 
fer.  —  Tréhliers.  Le  Livre  des  métiers 
(p.  61-64)  aonne  les  statuts  de  deux  cor- 
porations de  tréfiliers,  l'une  de  tré^liers 
de  fer  ;  l'autre  de  tréfiliers  d'archal.  Cette 
industrie,  qui  est  presque  entièrement 
abandonnée  aujourd'hui ,  ne  comptait  au 
xiii*  siècle  qu'un  petit  nombre  de  maîtres. 
— Traiteurs.  Les  traiteurs  avaientfait  par- 
tie primitivement  de  la  corporation  des 
sauciers  ;  ils  s'en  séparèrent  vers  la  fin 
du  XV !•  siècle  et  formèrent  une  corpo- 
ration spéciale,  en  1599,  sous  le  nom  de 
maitres-queux-cuisiniers  et  porte-chappes 
(voy.  sur  l'origine  de  ce  dernier  nom  le 
mot  QuEOx  dans  le  dictionnaire).  En 
1G63,  Louis  XIY  donna  de  nouveaux  sta- 
tuts aux  cuisiniers- traiteurs.  L'article  31 
est  ainsi  conçu  :  m  11  y  a  toujours  eu  tant 
de  RESPECT  pour  les  écuyers-de-cuisine, 
potagers ,  hàteurs  et  enfants-de-cuisine 
du  roi,  des  reines,  princes  et  princesses, 
que  lorsqu'ils  se  présenteront  pour  être 
admis  en  ladite  communauté ,  ils  y  se- 
ront reçus  en  faisant  apparoir  de  leurs 
lettres  et  certificats  de  leur  emploi ,  sans 
qu'il  soit  besoin  de  formalité  plus  ex- 
presse. »  L'article  29  porte  que  les  (rat- 
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teurs  établis  dans  les  faubourgs  et  ban- 
lieue de  Paris  ne  pourront  se  diremattrea 
que  quand  ils  auront  été  examinés  et 
approuvés  des  jurés  du  corps,  et  cela, 
«  afin  que  ladite  communauté  demeure 
dans  l'estime  que  l'on  a  conçue  à  son 
égard. » 

Vinaigriers.  Les  vinaigriers -moût ar^ 
diers  furent  érigés  en  corporation  en 
1394.  Louis  XII  leur  donna,  en  15 1 4,  des 
statuts  qui  prouvent  qu'ils  parcouraient  les 
rues  de  Paris  en  criant  et  demandant  qui 
voulait  vendre  de  la  lie.  Confondus  long- 
temps avec  les  sauciers  ,  les  vinaigriers 
s'en  séparèrent  en  1599.  —  Verriers.  Les 
verriers  jouissaient  de  grands  privilèges 
qui  remontaient  au  xiv«  siècle,  hesgenttls- 
hommes -verriers,  comme  on  les  appelait, 
ne  formaient  pas  une  corporation ,  mais 
ils  avaient  obtenu  de  Philippe  de  Valois 
(1330)  le  monopole  do  la  fabrication  da 
verre.  Us  le  conservèrent  jusqu'à  la  ré- 
volution. 

CORPORATIONS  ECCLÉSIASTIQUES.^ 
Voy.  Abbaye  et  Clergé  régulier. 

CORPS  LÉGISLATIF.— Le  nom  de  corps 
législatifs,  été  adopté  pour  la  première 
fois  par  la  constitution  de  I79i,  pourdé* 
signer  l'assemblée  des  représentants  de  là 
nation.  Les  constitutions  promulguées  en 
1793, 1795, 1799  et  1804,  ont  conservé  cette 
expression.  Abandonnée  après  la  chute  de 
l'empire,  elle  a  été  reprise  en  1852.  La 
constitution  proclamée  à  cette  époque  par 
le  président  de  la  république  appelle  corps 
législatif  V&êsembiée  nationale  élue  par 
le  suffrage  universel ,  et  établit  les  prin*^ 
cipes  suivants  :  L'élection  a  pour  base  la 
population  ;  il  y  aura  un  député  au  corps 
législatif  à  raison  de  trente-cinq  mille  élec-^ 
teurs  ;  les  députés  sont  élus  par  le  suffhige 
universel,  sans  scrutin  de  liste.  Ils  ne  re- 
çoiventaucun  traitement  ;  ils  sontnommés 
pour  six  ans.  Le  corps  législatif  discute  et 
vote  les  projets  de  loi  et  l'impôt.  Les  ses» 
sions  ordinaires  du  corps  législatif  durent 
trois  mois;  ses  séances  sont  publiques  ; 
mais  il  doit ,  si  quelque  membre  le  de- 
mande ,  se  former  en  comité  secret.  Le 
président  et  les  vice-présidents  du  corpf 
législatif  sont  nommés  par  le  président  de 
la  république  pour  un  an  ;  ils  sont  choisis 
parmi  les  députés.  Les  ministres  ne  peu- 
vent être  membres  du  corps  Wg(i«/am.  Au- 
cune pétition  ne  peut  lui  être  adressée.  Le 
président  de  la  république  convoc^ue, 
ajourne,  proroge  et  dissout  le  corps  leais" 
latif.  En  cas  de  dissolution  ,  le  présiaent 
de  la  république  doit  en  convoquer  un 
nouveau  dans  le  délai  de  six  mois.  Le 
décret  organique  du  22  mars  a  réglé  la 
constitution  du  corps  législatif.  Aussitôt 
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hp^^s  la  réunion  de  c.eiie.  m^senAAi-e ,  le  daiHion  admise  au  conseil  d'État  soit  tditp* 

président  procède,  ave«r  les  quatre  jilus  tée  par  la  coniniission  ,  le  texte  du  projet 

jfunca  membres  présents  à  la  division  de  lui  à  discuter  en  séance  publique  sera 

de  l'assemblée  en  sept  bureaux  par  la  modiliécdnformémentàla  nouvellerédac* 

Voie  du  tirage  au  sort.  Les  sept  bureaux,  tion  adoptée.  Si  cet  avis  est  défavorable 


pi 
de  Kccrétaii-e.   Us   procèdent ,  sans  de-    comme  non  avenu.  Le  rapport  de  la com- 
lai ,  à  rexanicn  des  procès-verbaux  d'é-    mission  sur  le  projet  de 


lection  uni  leur  sont  répartis  pur  le  pré-    miné  est  lu  en  séance  publique,  imprimé 
sident  du  corps  législatif,  et  cbargent   et  distribué  vingt-quatre 


oi  par  elle  exa- 
)lique,  imprimé 
heures  au  moins 


un  ou  plusieurs  de  leurs  membres  d'en  avant  la  discussion.  A  la  séance  fixée  par 

l'aire  I  apport  en  séance  publique,  l/assem-  l'ordre  du  jour,  la  discussion  s'ouvre  ot 

biée  statue  sur  ce  rapport.  Si  réleciion  porte  d'abord  sur  l'ensemblede  la  loi,  puis 

est  déclarée  valable,  l'élu  prête,  séance  sur  les  divers  articles  ou  chapitres,  ail 

tenante ,  ou,  s'il  est  absent,  à  la  première  s'agit  de  lois  de  finances.  Les  articles  sont 

séance  ii  laquelle  il  assiste,  le  serment  successivement  mis  aux  voix  par  le  prési- 


députc  qui  n'a  est  procédé 
pas  prêté  serment  dans  la  quinzaine  du  un  article  un  vote  de  rejet,  l'article  est 
jour  où  les  élections  ont  été  déclarées  va»  renvoyé  à  l'examen  de  la  commission, 
lides,  est  réputé  démissionnaire.  En  cas  Chaque  député  peut  alors  dans  la  forme 
d'absence  ,  le  serment  peut  être  prêté  par  prévue  par  le  décret,  présenter  tel  amende- 
écrit,  et  doit  éire,  en  ce  cas,  adressé  par  ment  qu'il  ju^e  convenable.  Si  lacommis- 
le  député  au  président  du  corps  législatif  sion  est  d'avis  qu'il  y  a  lieu  de  faire  one 
dans  le  délai  ci -dessus  déterminé.  Après  proposition  nouvelle,  elle  en  transmet  la 
la  vérification  des  pouvoirs,  et  sans  at-  teneur  au  président  du  corps /e^ù/att/qui 
tendre  qu'il  ait  été  statué  sur  les  élections  la  renvoie  au  conseil  d'État.  Après  le  vote 
contestées  ou  ajournées,  le  président  du  sur  les  articles,  il  est  procédé  an  Toia 
cor»«{egrtxZa(t7'fait  connaître  au  président  sur  l'ensemble  du  projet  de  loi.  Le  vote 
de  la  république  que  le  corps  législatif  est  a  lieu  au  scrutin  public  et  à  la  majorité  ab- 
constitué.  solue.  Le  scrutin  est  dépouillé  par  les  se- 
Les  projets  de  loi  présentés  par  le  pré-  crétaires ,  et  proclamé  par  le  pfésident. 
sident  de  la  république  sont  apportés  et  La  présence  de  la  majorité  des  députés 
lus  au  corps  législatif  par  les  conseillers  est  nécessaire  pour  la  validité  du  vote.  Si 
d'État  commis  à  cet  ellet,  ou  transmis  ,  le  nombre  des  votants  n'atteint  pas  cette 
sur  les  ordres  du  président  de  la  républi-  majorité ,  le  président  déclare  le  scrutin 
que,  par  le  ministre  d'État  au  président  nul,  et  ordonne  qu'il  y  soit  procédé  db 
du  corps  législatif,  qui  endonne  lectureen  nouveau.  I^e  corps  législatif  ne  motive  ni 
.séance  oublique.  Ces  projets  sont  impri»  son  acceptation  ni  son  refus;  sa  décisjim 
mes,  distribués  et  mis  à  l'ordre  du  jour  ne  s'exprime  que  par  l'une  de  ces  deux 
des  bureaux  qui  les  discutent  et  nomment  formules  :  le  corps  législatif  a  adopti, 
au  scrutin  secret  et  &  la  majorité,unecom-  ou  le  corps  législatif  n  a  pa»  adopté.  I^es 
mission  de  sept  membres ,  chargée  d'en  proclamations  du  président  de  la  républi- 
faire  rapport.  Tout  amendement  prove-  que  portant  ajournement,  prorogation  on 
nant  de  l'initiative  d'un  ou  plusieurs  mein-  dissolution  du  corps  légistatif,  sont  lues 


reçu  après  le  dépôt  du       La  police  des  séances  appartient 

rapport  fait  en  séance  publique.  Les  au-  président  qui  ouvre  et  ferme  la  séance, 

teurs  de  l'amendement  ont  le  droit  d'être  indique  l'ordre  du  jour,  rappelle  à  l'ordre 

entendus  dans  la  commission.  Si  l'amen-  les  orateurs  qui  s'en  écartent,  et  suspend 

dément  est  adopté  par  la  commission,  elle  la  séance  en  se  couvrant,  si  elle  devient 

en  transinet  la  teneur  au  président  du  trop  tumultueuse-  Les  procès-verbaux  des 


tat  ait  émis  son  avi.s.  Si  l'avis  du  conseil  peut  révoquer.  Ils  sont  signés  du  presi» 

d'État,  transmis  à  la  commission  par  l'iii-  dent,  lus  par  l'un  des  secrétaires  à  la 

termédiaire  du  président  du  corps  légisUi'  séance  suivante  et  transcrits  sur  deux  re- 

ft/'.  est  favorable ,  ou  qu'une  nouvelle  ré-  gistres  signés  également  du  président. 
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I.e  président  du  corps  législatif  rëg}o, 
par  un  arrêté  spécial ,  le  mode  de  com- 
munication du  çTocès-verbal  aux  jour- 
naux ,  conformément  à  l'article  42  de 
la  constitution.  Tout  membre  peut,  après 
en  avoir  obtenu  l'autorisation,  faire  im- 
primer et  distribuer  à  ses  frais  le  dis- 
cours qu'il  a  prononcé.  Deux  questeurs , 
nommes  par  le  président  de  la  république, 
sont  chargés  d'ordonnancer,  conformé- 
ment aux  arrêtés  pris  par  le  président  du 
corps  législatif  et  sur  les  délégations  de 
crédit  faites  par  le  minisire  d'Kt8t,les 
dépenses  du  personnel  et  du  matériel.  Le 
président  peut  leur  déléguer  tout  ou  par- 
tie de  ses  pouvoirs  administratifs.  Toute 
marque  d'improbation  ou  d'approbation 
est  interdite  ;  la  personne  qui  troublerait 
l'ordre ,  de  quelque  manière  que  ce  fût, 
serait  sur-le-champ  exclue  des  tribunes 
pnr  les  huissiers  et  traduite,  s'il  y  a  lieu, 
devant  l'autorité  compétente. 

CORPS  DE  MÉTIERS.  —  Paris  avait  six 
principaux  corps  de  métiers  :  drapiers, 
épiciers ,  merciers ,  bonnetiers  ,  pelle^ 
tiers  et  orfèvres.  Yoy.  Corporation. 

CORPS  DE  VILLE.  — On  appelait  ainsi 
l'ensemble  des  magistrats  municipaux , 
prévôt  des  marchands,  maires,  échevins, 
jurés ,  etc.  Yoy.  Commu.ne  et  Municipa- 
lité. 

CORPS  FRANCS.  —  Troupes  merce- 
naires  qui  composaient  une  grande  partie 
des  aneiennes  armées.  Yoy.  Armée.  — 
Dans  les  guerres  de  la  révolution  et  de 
l'empire,  on  organisa  quelques  compa- 
gnies (jui  n'étaient  pas  soumises  à  la 
discipline  ordinaire  et  qu'on  appela  corps 
francs. 

CORRECTEURS  DES  COMPTES.  -  Ma- 
gistrats établis  par  Charles  YI,  en  i4io,  à 
la  chambre  des  comptes  de  Paris  pour  re- 
viser les  comptes.  La  chambre  ob  ils  se 
réunissaient  se  nommait  chambre  de  cor- 
rection. Ils  étaient  aa_iiombre  de  trente- 
huit.  au  xvm«  siècieTdans  la  chambre 
des  comptes  de  Paris.  Ils  portaient  une 
robe  de  damas  noir  et  marchaient  après 
les  conseillers-maîtres  et  avant  les  con- 
seillers-auditeurs. 

CORYÉES.  —  On  appelait  corvées  des 
services  de  corps  ou  des  redevances  aux- 
quels étaient  astreints  les  habitants  de 
certaines  terres.  Il  y  avait  des  corvées 
publiques  exigées  par  le  souverain ,  et 
des  corvées  particulières  dues  aux  sei- 
gneurs (voy.  Féodalité).  Les  corvée f 
ont  été  abolies  par  l'assemblée  coneti- 
tuante  (nuit  du  A  août  1789  et  loi  du 
15  mars  i790).  Cependant  les   corvées 


réelles  furent  maintenues;  on  appelait 
ainsi  les  obligations  imposées  à  raison 
de  la  terre  que  Ton  possédait  et  pour 
lesquelles  on  pouvait  se  faire  remplacer. 
Elles  étaient  fort  différentes  des  corvées 
personnelles  dont  le  vassal  était  tenu  de 
s'acquitter  en  personne. 

COSCINOMANCIE.  —  Pratique  supersti- 
tieuse qui  avait  surtout  pour  but  de  dé- 
couvrir l'auteur  d'un  vol  ;  elle  consistait 
à  élever  un  crible  que  l'on  faisait  tourner 
sur  deux  doigts  en  prononçant  certains 
noms.  On  croyait  que  la  personne  au  nom 
de  laquelle  le  crible  tournait  avait  commis 
le  vol. 

COSTUME.  —  Voy.  Habillement. 

COTEAUX  (  Ordre  des  ).  —  Association 
de  gourmets  au  xvir  siècle. 

COTEREAUX.  —  Soldats  mercenaires 
armés  de  longs  couteaux.  Yoy.  Ahméb  et 
Armes. 

GOTEREL.  —  Long  couteau  dont  étaient 
armés  les  fantassins  aux  xiii«,  xiv*  et 
XV*  siècles.  On  l'appelait  aussi  coustil. 
Des  deux  mots  coterel  et  coustil  vinrent 
les  noms  de  cotereaux  et  de  couatiliers. 
Voy.  Armée  et  Armes. 

COTIGNAG.  —  Confitures  sèches  très- 
estimées  auxxvi%xvii«et  xviii*  siècles  ; 
on  recherchait  surtout  le  coft^ac  d'Or- 
léans et  de  Mâcon. 

GOTTE  D'ARMES.  —  Vêlement  que  les 
chevaliers  portaient  sur  leur  armure.  Voy. 
Habillement. 

GOTTE  DE  MAILLES.  —  Armure  com- 
posée de  mailles  de  fer  entrelacées.  Voy. 
Armes. 

GOTTE  HARDIE.  —  Longue  robe  que 
portaient  les  hommes  et  les  femmes  au 
moyen  âge  et  surtout  au  xiu*  siècle.  Voy. 
Habillement. 

COTTE  MORTE.  —  Héritage  d'un  reli- 
gieux qui  revenait  de  droit  au  couvent. 
Voy.  Religieux. 

COUCHER  DU  ROI.  -  Voy.  Étiquette. 

COUCHETTE.  —  On  appelait  autrefois 
couchette  tout  lit  qui  avait  moins  de  six 
pieds  en  carré.  Yoy.  Lit, 

COUCOU.  —  Espèce  de  voiture.  Voy. 
Voiture. 

COULE.  —  Robe  de»  moines  garnie 
d'un  capuchon;  on  l'appelait  aussi  eu- 
culle. 

COULEURS  NATIONALES.  -  Voy.  Ar- 
mes de  France. 
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COULEUVRINE.  —Pièce  d'artillerie  dont 
la  forme  rappelait  celle  do  la  couleuvre. 
Voy.  Armes. 

COUPOLE. —  On  appelle  coupole  une 
vûùle  qui  ressemble  à  une  coupe  renver- 
Béo  et  qui  forme  le  toit  d'un  édifice  cir- 
culaire. Beaucoup  de  temples  des  anciens 
étaient  circulaires  ;  la  coupole  est  par 
conséquent  une  invention  des  anciens 
I.cs  coupoles  antiques  avaient  la  forme 
d'un  -dcnji- globe;  celles  des  modernes 
ont  généralement  une  forme  elliptique  ; 
elles  sont  plus  hautes  que  larges.  «  Cette 
forme,  dit  Slillin,  paraît  préférable  à  celle 
du  demi-glubc,  non -seulement  parce 
qu'elle  offre  un  coup  d'œil  plus  agréable , 
mais  aussi  parce  que  la  vuùto  acquiert 

f>lus  de  solidité.  On  ne  termine  pas  abso- 
umentlavuùte  des  coufiolea.  Ausonimet, 
on  laisse  une  ouverture  pour  que  la  lu- 
mière puisse  y  entrer.  Cette  ouverture 
reste  tantôt  sans  être  couverte,  ainsi 
qu'on  le  voit  à  la  Uotonde  de  Home  (  an- 
cien Panthéon)  ;  tantôt  on  la  couvre 
d'une  petite  tour  ouverte  des  deux  côtés  ; 
ce  quon  appelle  communément  /an- 
terne.»  I/interieur  des  coupo/e«  est  le 
plus  souvent  orné  de  dorutes  ou  de  pein- 
tures à  fresque.  Quelquefois  les  coupoles 
sont  construites  en  bois;  les  murs  de 
soutien  peuvent  en  ce  cas  êiro  moins  forts 
que  lorsque  la  coupole  est  en  pierre.  Il 
existait  autrefois  à  la  balle  au  blé  de 
Paris  une  coupole  en  petites  planches  de 
sapin  ,  construite  d'après  un  procédé  in- 
venté par  Philibert  de  Lormc.  Cette  cou- 
Î)ote ,  remarquable  par  son  élégance  et  sa 
cgèreté ,  a  été  brûlée  en  1800.  Les  cou- 
poles les  plus  célèbres  de  France  sont 
celles  des  Invalides,  de  Sainte-Geneviève, 
du  Yal-de-Gràce  et  de  la  Sorbonne. 

COUR.—  Espace  entouré  de  murs  et  de 
bâtiments.  Les  cours  des  anciens  étaient 
souvent  pavées  de  compartiments  de 
marbre  ou  de  mosaïque,  comme  on  le 
voit  dans  les  maisons  découvertes  à  Pom- 
pe!. Chez  les  modernes,  nn  pareil  luxe 
est  rare.  On  ne  le  trouve  guère  que  dans 
les  palais  des  rois ,  par  exemple  à  Ver- 
sailles ,  où  l'une  des  cours  porte  encore 
le  nom  do  cour  de  marbre.  Quant  à  la 
forme ,  à  la  grandeur  et  à  la  disposition 
des  cours .  elles  tiennent  aux  usages  par- 
ticuliers des  siècles  et  des  pays.  Avant 
que  les  voitures  fussent  devenues  com- 
munes ,  on  donnait  moins  d'étendue  aux 
cours.  —  On  appelle  encore  cour,  dans 
certaines  parties  de  la  France,  un  terrain 
planté  d'arbres  fruitiers  et  couvert  de  ga- 
zon ,  qui  entoure  la  principale  habitation 
d'une  exploiuition  rurale.  Les  cours  des 
fermes  du  pays  de  Caux  ont  un  caractère 
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particulier;  elles  sont  entonrées  d'an 
rossé  assez  profond  le  long  duquel  s'élève 
une  double  et  quelquefois  une  triple  cein- 
ture de  grands  arbres.  Chaque  ferme  est 
ainsi  encadrée  dans  un  massif  de  verdure. 
Quelques  auteurs  ont  vu  dans  cet  usage 
un  souvenir  des  teinps  féodaux,  oh  cha- 
que seigneur  vivait  isolé  et  enfermé  dans 
un  manoir  entouré  de  profonds  fossés. 
D'autres,  avec  plus  de  vraisemblance ^ 
attribuent  cette  coutume  à  la  nécessite 
de  garantir  les  maisons  des  vents  de  la 
mer,  qui  souflQent  avec  violence  sur  le 
plateau  appelé  pays  de  Caux.  Voy.  l'on- 
vragc  de  M.  Ant.  Passy  sur  la  géologie 
de  la  SeinC'Inférieure. 

COUR.  —  Voy.  Etiquette  et  lU»0!i 

DU  ROI. 

COUR  (Basse).  —  Voy.  Château  fort. 

COUR  (  Haute  ).  — Tribunal  chargé  de 
juger  les  crimes  politiques.  Voy.  Uagtb 

COUR. 

COUR  DE  CASSATION.  —  Tribunal  to- 
prêmo  établi  par  la  conslitutioii  de  1T91. 
Voy.  TaiBCNÀUX. 

COUR  DES  COMPTES.  —  Toy.  ClUH- 

BRE  DES  COMPTES  Ct  FmAHCES. 

COUR  DES  MIRACLES.  —  Quartier  ré- 
servé aux  vagabonds  ou  truands.  Voy. 
Truakderie. 

COUR  DES  PAIRS.  —  Voy.  Paies  n 
France. 

COUR  DU  ROI.  —  Toy.  GOMBBIL  D'ETAT 

et  Parlement. 

COUR  MARTIALE.  •  Toy.  TRIBUIUCX 
extraordinaires. 

COURONNE.  —  La  couronne ,  symbc^ 
de  puissance,  prenait  des  formes  et  des 
ornements  différents  d'après  la  faiérardiie 
des  dignités.  Pendant  longtemps ,  toutes 
les  couronnes  furent  ouvertes.  Sens  la 
première  race  les  rois  de  France  portaient 
en  général  un  diadème  de  perles,  pareil 
à  celui  qu'on  voit  sur  les  médcûlles  des 
empereurs  romains.  Charlemagne  et  ses 
successeurs  qui  furent  en  même  temps 
rois  de  France  et  empereurs  d'OocÙent, 
adoptèrent  la  couronne  fermée,  sormontée 
du  globe  et  de  la  croix.  Sons  Charles  le 
Chauvo ,  la  couronrM  impériale  était  com- 
posée d*uo  diadème  d'un  double  rang  ds 
perles  et  d'un  bonnet  surmonté  d'une 
croix.  Mais ,  après  l'extinction  des  Cirle* 
vingiens ,  les  rois  de  France  revinrent  à 
la  couronne  ouverte.  Au  ccxnmenoenitnt 
de  la  troisième  race,  les  rois  portaient  nn 
cercle  d'or  qui  dans  la  suite  fut  rehnoisé 
de  fleurs  de  lis.  Quelquefois  la  eounmtit 
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s'adaptait  à  un  bonnet,  comme  le  prouvent  pelle  quelquefois  cours  (corso)  la  plus 

des  pbrtraits  authentiques  de  Charles  VII,  belle  et  la  plus  grande  rue;  c'est  là  que, 

de  Louis  XI  et  de  Louis  XII.  François  I*'  dans  les  jours  de  fête,  ont  lieu  les  conrset» 

reprit  la  couronne  fermée,  pour  ne  pas  de  chevaux.  Ces  courses  se  font  le  plus 

laisser  à  Charles-Quint  an  signe  de  supé-  souvent  dans  de  longues  allées  droites 

riorité.  On   conserve  à  la  Bibliothèque  .qui  en  ont  pris  le  nom  de  cours.  Ainsi ,  à 

nationale  la  couronne  qu'on  plaçait  sur  la  Paris,  la  grande  allée  plantée  sous  la 

tôte  des  rois  à  la  cérémonie  de  leur  sacre  j  régence  de  Marie  de  Médicis  s'appelait  le 

c'est  un  bonnet  de  velours  violet,  orne  cours  ou  le  cours  la  Berne ^  c'est  nminte- 

de  fleurs  de  lis  brodées  en  or.  La  cou-  nant  la  principale  avenue  des  Champs^ 

ronne  est  fermée  et  composée  de  huit  Élysées.  Les  cours   sont  devenus  pour 

ares ,  et  surmontée  d'une  fleur  de  lis  presque  toutes  les  villes  des  promenades 

au  lieu  d'un  globe  impérial.  Les  ducs,  publiques  ({ui  en  augmentent  la  beauté  et 

marquis,  comtes  et  vicomtes  portèrent  ta  salubrité. 

toujours  la  couronne  ouverte.  Les  ducs  cquRS  D'AMOUR.  -  Réunions  de  da- 

de  la  maison  de  Bourgogne  avaient  adopté  ^es.  de  chevaliers  et  de  troubadours 

les  premiers  une  couronne  comme  signe  ^^,  jugeaient  des  quesUons  délicates  sur 

de  leur  dignité;  ils  ne  la  portaient  pas  Pamoiu' 
sur  leur  casque,  mais  sur  leur  écu.  Au 

XVI"  siècle,  les  marquis,  les  comtes  et  les  COURS  D'APPEL.  —  Voy.  APPEL  (Cour 

vicomtes  placèrent  aussi  une  couronne  d'^  et  Tribunaux. 

sur  leurs  armes.  Lb.  couronne  des  ducs  rniTn*:  nir<  Ami?<:        i  ^a  ^««.1^.  ^-. 

était  toute  à  fleurons.  Quelques-unes  ,  S^^^-    ?5  ^ -P*  ~     u    ^x"?  • 

comme  celle  des  ducs  d'Orléans,  étaien  ZfitT^At^lï^'^LZ^J'^^^^ 

garnies  de  huit  lis;  celle  des  Coidé  n'a-  ^^^  f  deader,  en  dernier  ressort,  toua 

?ait  que  quatre  lis  mélangés  de  quatre  tt 'i^pdfs 'a7^^^^^^ 

autres  fleurons.  La  couronne  du  dauphin  ïï^  «ur  i*^^^^^^^ 

différait  de  celle  des  autres  princes  en  ce  ,tJ^^.Jri?^^\„Lt^ln^^^ 

nii'pllf»  nvait  dpu«  ftrrs    chacun  romnoso  ^^^^'  ^^^  ^'*^   *y^"'   aCCOrdC,  à    cette 

3e  lux  dauphins  Toi  tles"^  époque,  une  aide  de  huit  deniers  pour  livre 
touchaient,  et  en  ce  qu'elle  étaft  surmon-  f^  toutes  les  denrées  qui  seraient  ven- 
tée d'une  fl'eur  de  lis  comme  la  couronne  ^"!^,f .Tinlfl^^n'/^^fT^ISr^^^^ 
royale.  Les  couronnes  de  marquis  con-  Pf^^J.  ^*  Perception  de  cet  impôt.  Il  y  eut 
sistent  en  un  cercle  garni  de  quatre  ^T  nenï  généraux  pour  la  justice  des  . 
feuilles;  l'espace  d'une  feuille  à  l\utre  J^de*  qui  constituèrent  la  première  cour 
était  ociupé  par  trois  pointes  ornées  de  desaides.Leurjuridiction,longtempscon- 
perles.  Celles  des  comtes  éuient  compo-  ^^^^  ^^',  ^«^  parlements  et  les  chambres 
^es  d'un  cercle  garni  tout  autour  de  des  comptes,  no  fut  déflnitivementrecpn. 
pointes  avec  de  grandes  perles.  Les  cou-  ""?  9"®  «^î^^  ^^.^l^^f  ^":  P^P"»^  Henri  II, 
î-onnes  des  vicomtes  consistaient  en  un  f«  ^"^""/l  »«  ^"i  plus  desijne  que  sous 
cercle  avec  quatre  doubles  pointes  sur-  ^^  "«î-^?  cot*r  dwaidw.  Il  avait  seul  le 
montées  d'uiîe  grande  perle  Celles  des  j!'^^»'  d'interpréter  les  ordonnances  rela- 
barons  se  composaient  d'un  cercle  en-  tiyes  aux  impôts.  De  nouvelles  cour*  dw 
louré  de  plusieurs  cordons  de  perles.  J/^f  ^"reni  établies  successivement  a 
^                           ,    ^  Montpellier  en  1437,  à  Perigueux( cette 

COURONNE   D'OR  ET    D'ARGENT.  -  dernière  fut  transférée  à  Clermont-Fer- 

Monnaies  qui  ont  eu  cours  en  France  sous  rand  en  1557),  à  Bordeaux  en  1637,  et  à 

Philippe  de  Valois  et  Jean  le  Bon.  Elles  Montauban  en  1681.  Dans  d'autres  villes 

tiraient  leur  nom  de  ce  qu'elles  portaient  les  cours  des  aides  éiaient  réunies  aux 

l'empreinte  d'une  couronne.  parlements  ou  aux  chambres  des  comptes. 

COURONNE  (Officiers  de  la),  —  Voy.  Ainsi  la  cour  des  aides  de  Rouen  fut 

Officiers  unie  au    parlement  de  Normandie   en 

COURONNE  (Ordre  de  la).  -  On  a  pré-  l^^f  j^^^f  s^r^ef  fô^^^^^^^^  e*n"  }u?di 

œ  nom^''un''ofdVTrX'àl'?^^^  "ê'»^  ^'^  ''^'  ^'  ^J^'  ^«    ^'i^»» 

^tSTraïSion 'ne  ment  aucTne  coT-  ^^°"^^  '  ^^"^  '  Met«  et  Dôle. 

fiance.  COURS  DES  MONNAIES.  —  Les  couri 

COURONNEMENT.  -  Voy.  Sacre.  ^*  monnaies  étaient  des  juridictions  sou- 

^                       V       D  verames  établies  à  Pans  et  à  Lyon,  et 

t.uuKKii!.ii.  —  voy.  POSTES.  jugeant  en  dernier  ressort' tous  les  procès 

COURS. .—  Lieux  destinés  primitive-  relatifs  aux  monnaies.  La  cotir  des  mon^ 

ment  aux  courses  de  chevaux.  L'usage  de  naies  de  Paris  datait  du  rèçne  de  Jean 

ces  cours  nous  vioiit  d'Italie  ,  où  l'on  ap-  (1358);  celle  de  Lyon  avait  été  ittslituéo 
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par  Louis  XIV,  en  1704:  clic  fut  suppri-  usage  pour  entratoer  un  grand  nombre 
niée  en  1771.  La  rotir  des  monnaies  de  de  ses  vassaux  à  la  croisade.  Il  fit  broder 
Paris  a  ét^  abolie  à  l'époque  do  la  révo-  des  croix  surles  robes  qu'il  leur  distribua, 
lution.  et,  après  les  avoir  revêtues,  les  seigneurs 

se  crurent  engagés  d'honneur  à  cette  ex- 
COURS  PLÊNIÈRES.  —    On    désigne    pédition  et  aciompagnèrent  le  roi.  Dès  le 
sous  ce  nom  les  assemblées  solennelles    ix«  siècle,  il  est  question  de  ces  dislriba- 
que  réunissaient  les  rois  de  la  troisième    tiens  dérobes,  u  L'empereur,  dit  le  moine 
race  pendant  les  xi«,  xii",  xm«,  xiv  et    deSaintrGallenparlantdeLouisleDébon- 
XV*  siècles.  Il  est  question  de  cours  plé-    naire ,  Tempereur  distribua  des  présents 
nières  dès  le  xi«  siècle  dans  des  chartes,    à  tous  ses  serviteurs,  suivant  leur  qualité; 
où  des  seigneurs  particuliers  obtiennent    c'étaient  des  baudriers  et  de  riches  vète- 
l'autorisation  de  tenir  ces  assemblées,    ments.  ou  des  saies  de  diverses  couleurs 
Ainsi,  Guillaume  loDàtard,duc  deNor-    pour   les    personnages  d'un  rang  infé- 
mandic  et  roi  d'Angleterre,   accorde  à    rieur.  »  Au  xiv*  siècle ,  on  trouve  eouHre 
l'église  de  Durham  de  tenir  librement  et  à    ces  livrées  (  c'était  le  nom  qu'on  donnait 
perpétuité  sa  cour  plénière  (uê  curiam    aux  vêtements  qu'on  Hrrait  ainsi  aux  sel- 
suam  plenariam  libère  et  quiète  in  per-    gneurs  )  mentionnées  .dans  les  comptes 
petuum  habeat).  Les  vassaux  devaient    des  argentiers  du  roi.  Les  comptes  de 
se  rendre  à  ces  cours  plénières.  Ordi-    Jean  de  La  Fontaine ,  argentier  d^  roi  en 
nairement  ces  assemblées  étaient  accom-    i35i,  prouvent  qu'on   en  distribuait  à 
pagnées  de  fêtes  et  de  tournois.  Ce  fut   Noël ,  à  la  Chandeleur ,  à  la  Pentecôte,  à 
surtout  dans  les  cours  plénières  tenues    la  mi-août  et  à  la  Toussaint, 
par  les  rois  que  la  féodalité  déploya  toutes       Les  rois  paraissaient  ordinairement, 
ses  pompes.  Joinville,  décrivant  la  cour    dans  les  cours  plénières ^  couronne  en 
plénière  de  Saumur  (1241),  dit  qu'il  ne  se    tète  et  revêtus  de  tous  les  insignes  de  la 
rappelle  pas  «  avoir  vu  tant  de  surcots    souveraine  puissance.  Philippe  de  Valois, 
(  vêlement  qui  se  mettait  sur  la  robe  an-    dans  son  testament  en  date  du  2  juillet 
pelée  cotte  )  ni  d'autres  garniments  de    1350,  donne  tous  ses  joyaux  à  la  reine 
draps  d'or  à  une  fête,  comme  il  y  en    Blanche  sa  femme ,  ««exceptée  tantseu- 
avait  à  celle-là.  »  Froissart  et  les  chro-    lement  notre  couronne  royale,  de  laquelle 
niqueurs  des  xiv«  et  xv«  siècles  nien-    nous  avons  usé  ou  accoutumé  d'user  en 
tiennent  souvent  des  fêtes  royales  qu'ils    grandes  fêtes  et  solennités,  et  de  laquelle 
ne  désignent  pas  toujours  sous  le  nom    noususâmes&lachevaleriede  Jean  notre 
de  cours  plénières^  mais  qui  ont  le  même    aîné  fils.  »  De  là  l'expression  de  file  ou 
caractère.  «  La  veille  de  Noël ,  dit  Frois-    cour  couronnée  (curia  coronata),  qui  son 
sart  parlant  de  Charles  VI,  le  roi  de    souvent  à  désigner  les  coiir«  pl^m*.  A 
France  alla  tenir  son  état  au  palais,  oh    ces  fêtes  atxouraient  ordinairement  des 
il  célébra  moult  solennellement  la  fête    ménestrels  (  voy.  du  Cange ,  des  cour»  et 
de  la  nativité  de  Noire-Seigneur,  et  est    des  fêtes  solennelles  des  rois  de  France), 
à  savoir  que  ledit  jour  le  roi  se  séoit  à    Sous  ce  nom  étaient  compris  ceux  qui 
table  à  dîner.  Le  roi  était  assis  au  milieu    jouaient  des  nacaires  ou  tymbales,  du 
de  la  table,  moult  noblement  orné  et    cornet,  de  la  flûte  behaigne  (6o^e1nt0nfM}, 
vêtu  d'habillements  royaux.  Étaient  pour    de  la  trompette,  de  la  vielle,  etc.  Ils  sont 
ce  jour  venus  devers  le  roi  et  à  son  man-    tous  nommés  dans  un  compte  de  l*hôtci 
dément  quantité  de  princes,  c^est  à  savoir    du  duc  de  Normandie  et  de  Guicnne,  en 
le  roi  de  Navarre,  les  ducs  de  Berry,  de    date  de  1348.  Là  aussi  se  réunissaient 
Bourgogne,  de  Bourbon ,  de  Brabant,  le    des  jongleurs  (ioculatore8)et  autres  bdft- 
duc  Guillaume,  comte  de  Hainaut,  le  duc   dins  chargés  d amuser  la  cour  par  leurs 
de  liOrrai ne,  le  duc  de  Bavière,  frère  de  la    facéties.  Souvent  ils  dépass^ent  tooles 
reine,  etbien  dix-neuf  comtes  et  plusieurs    les  bornes  et  provoquaient  des  plâiDles 
autres  jusqu'au  nombre  de  dix-huit  cents    dont  on  trouve  un  écho  dans  plusieurs 
chevaliers,  sans  les  écuyers  ayant  accom-    écrivains  de  l'époque ,  et  prîn'cipalement 
pagné  les  princes.  »  Le  même  historien    dans  Jacques  de  Viiry  (  Hxstoire^  livra  U, 
parlant  encore  de  Charles  VI  et  du  jour    chap.  m).  Ixîs  rois  leur  faisaient  trop  sou- 
de Noël  s'exprime  ainsi:  «  Pour  celui    vent  de  riches  présents  et  se  plaisaient  à 
jour  se  tenaient  près  du  roi  moult  de  no-    témoigner  leur  magni licence  en  faîttot 
blés  du  royaume  de  France,  ainsi  qu'à  une    largesse  à  ces  bouffons, 
telle  solennité  les  seigneurs  vont  voir       Un  des  derniers  exemples  de  cour  pb- 
volonticrs  le  roi,  et  est  l'usage.  »  Les  rois    nière  se  trouve  dans  l'histoire  de  Louis  XL 
distribuaient  souvent,  dans  ces  fêles,  de    Après  son  sacre,  il  vint  à  Paris.  «  lU'em 
riches  vètementsaux  principaux  seigneurs    alla  tout  droit  à  l'église  Notre-Dame,  dit» 
de  leur  suite.  Saint  Louis  profita  de  cet    le  continuateur  de  Monstrelel;  il  y  fit  ses 
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dévolions  et  y  fit  serment  tel  que  les  rois 
ont  accoutumé  de  faire  à  leur  première 
entrée  dans  la  ville;  puis  remonta  à 
cheval  et  s'en  alla  au  palais,  qui  éioit 
tendu  et  paré  moult  noblement  ;  et  là  il 
tint  cour  plénière  et  y  soupa ,  et  avec  lui , 
à  sa  table,  soupèrent  les  pairs  de  France 
et  ceux  de  son  sang.»  Voy.  du  Cange,  des 
cours  et  des  fêles  solennelles  des  rois  de 
France. 

COURS  PRÉVOTALES.  —  Tribunaux 
présidés  par  les  prévôts.  Yoy.  Prévôts. 

COURS  ROYALES.  —  Yoy.  Tribunaux. 

COURS  SOUVERAINES.  -  On  appelait, 
dans  l'ancienne  monarchie,  cours  souve^ 
raineSy  celles  qui  jugeaient  sans  appel , 
comme  les  parlements,  chambres  des 
comptes,  cours  des  aides,  cours  des  mon- 
naies et  le  grand  conseil  institué  par 
Charles  Y III. 

COURSE  AMBITIEUSE.  ■-  Lorsqu'on 
envoyailun  courrier  à  Rome  pour  soUiciter 
un  bénéfice  avant  qu'il  fût  vacant,  on 
nommait  cette  démarclie  course  ambt- 
tieuse,  et  les  provisions  que  l'on  obtenait 
par  ce  moyen  étaient  frappées  de  nullité. 

Yoy.  BÉNÉFICES    ECCLESIASTIQUES. 

COURSE  DE  CHEVAUX.  -  Voy.  CUE- 

\AUX. 

COURSE  DU  CHEVAL  DE  SAINT-VIC- 
TOR.— Fête  populaire  de  Marseille,  Yoy. 

FÉTES. 

COURTAGE.  —  Droit  prélevé  par  les 
courtiers  qui  servent  d'intermédiaires 
pour  la  vente  des  marchandises. 

COURTIERS.  —  Les  corporations  de 
courtiers  remontent  à  une  époque  fort 
ancienne  ;  on  en  trouve  dès  le  xiii«  siècle 
(voy.  Cor.PORATiON;.  Ils  servaient  primi- 
tivement d'intermédiaires  pour  toutes  les 
transactions  commerciales,  même  pour  les 
achats ,  ventes  et  négociations  de  rentes, 
changes ,  billets ,  etc.  Ce  fut  seulement  en 
1 572  que  les  agents  de  banque  et  de  change 
devinrent  distincts  des  courtiers.  Le  code 
de  commerce  (art.  77)  admet  quatre  classes 
de  courtiers  :  les  courtiers  de  marchan- 
dises ^  d'assurances  ,  de  transport  par 
terre  et  par  eau  ,  et  les  courtiers  inter- 
prètes et  conducteurs  de  navires  ;  mais , 
dans  la  pratique,  il  n'y  a  jamais  eu  de 
courtiers  de  transport  par  terre  et  par 
eau.  Les  courtiers  sont  nommés  par  le 
chef  de  l'État  ;  ils  sont  tenus  de  fournir 
un  cautionnement ,  de  prêter  serment  et 
de  payer  patente.  Les  gourmets  ou  cour- 
tiers  gourmets  piqueurs  devins^  établis 
à  l'euirepôt  de  Pans  pour  y  servir  d'inter- 
médiaires entre  les  vendeurs  et  les  ache- 
teurs, ont  le  même  droit  que  les  courtiers 
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de  marchandises.  Ils  sont  nommés  par  le 
ministre  de  l'intérieur  sur  la  présentation 
du  préfet  de  police.  Pour  toutes  les  autres 
denrées,  ce  sont  les  courtiers  de  mtir- 
chandises  qni  servent  d'intermédiaires. 
Les  courtiers  d'asswances  dressent  les 
contrats  d'assurances  et  les  garantissent 
par  leur  signature.  Les  courtiers  inter- 
prêtes  traduisent,  en  cas  de  procès,  les 
chartes-parties  (voy.  ce  mot),  contrats  et 
autres  actes  commerciaux.  Les  courtiers 
conducteurs  de  navires  se  bornent  aux 
actes  nécessaires  pour  l'afifrétement  ou 
louage  d'un  navire. 

COURTIL  ou  COURTILLK.— On  don- 
nait autrefois  ce  nom  aux  jardins  publics  ; 
on  s'en  sert  encore  dans  quelques  con- 
trées. 

COURTINE.  -  Partie  des  fortifications. 
Yoy.  Fortifications. 

COURTISANS.  —  Les  cours  et  les  cour- 
tisans ne  datent  en  France  que  du  xvi*  siè- 
cle, époque  oîi  François  I"  introduisit 
une  étiquette  qui  devint  beaucoup  plus 
minutieuse  sous  Louis  XIY.  Yoy.  Eti- 
quette et  Maison  du  roi. 

COUSIN.  —  Les  rois  de  France  don- 
naient le  nom  de  cousin ,  dans  leurs  let- 
tres, aux  cardinaux  et  aux  maréchaux. 

Yoy.  ÉTIQUETTE. 

COUSINAGE.—Voy.  Sociétés  secrètes. 

COUSTIL.  —  Long  couteau  dont  âaient 
armés  les  fantassins  au  xv*  siècle. 

COUTEAUX.  —  Yoy.  Tablp. 

COUTELIERS.  —  Voy.  Corporation. 

COUTEPOINTIERS.  —  Ouvriers  qui  fa- 
briquaient les  objets  de  literie.  Voy.  Cor- 
poration. 

COUTIL.  —  Long  couteau  dont  étaient 
armés  les  fantassins  au  xy«  siècle. 

COUTILLIER.  —  Fantassin  armé  du 
coutil  ou  coustîT.  Voy.  Armée. 

COUTUMES.  —  On  appela  d'abord  cou- 
tumes des  usages  ayant  force  de  loi , 
puis  des  lois  écrites  et  particulières  à 
chaque  localité.  Yoy.  Droit  coutumibr. 

COUTUMIER.  —  Un  coutumier  était  un 
recueil  de  coutumes.  Chaque  province 
avait  son  coutumier  ;  on  disait  un  coutu- 
mier de  Normandie,  d'Anjou,  etc. 

COUTUMIER  (Droit).  —  Droit  contenu 
dans  les  anciennes  coutumes.  Yoy.  Droit 
coutumier. 

COUVENT.  —  Réunion  de  religieux  ou 
de  religieuses.  Yoy .  Abbate  et  Religieux. 


Ub2                      ^HÉ  ^^^ 

COUVr.E-FEU  —  Mesure  de  pulii'e  qui  pelile*  tables  plu.'êrs  à  ciMé  du  grand 

enjoignait  dcioiiidie  le  feu  et  la  lumière  autel  pour  recevoir  tout  ce  qui  est  uéccs- 

h  huit  licures.  On  sonnait ,  à  celle  heure ,  saire  au  service  divin, 

le  courr^-ffu.  Yoy.  Police.  ^„*«,«.  ««».o»»n        ,^     •     *•.  .• 

'          ^                 ^       .         .  CRÉDIT  FONCIER.  —  Les  institaUons 

CRANEQUIN.-  Instrument  en  fer  qui  ^^  ^^^-^  r^^^f^^   datent  d'une  époque 

servait  à  bander  1  arbaktc.  très-rccentej  elles  ont  pour  but  de  soula- 

CRANEQUINIERS.    —    Soldats    armés  çer  la  propriété  immobilière  des  charnes 

d'arbalètes  à  cranequin.  On  trouve  des  énormes  qui  pèsent  sur  elle.  Une  enquête 

cranequiniers  ou  arbalétriers  à  cheval  ouverte  au  conseil  d'État,  en  1 850, prouva 

dès  le  temps  de  Philippe  le  Bel.  que  l'intérêt  des  prêts  hypothécaires  était, 

„    .        .11   nu  VII  en  moyenne,  au  moins  de  huit  pour  cent 

CRAVATE.  -  celle  partie  de  l'habillç-  J     ^.  '    pi^  les  frais  d^e^registre- 

ment  lut  cmpruniee,  à  lepoque  de  la  ^g„,    iiSnoraires,  expédidon ,  iMcrip- 

gucrre  de  Trente  ans ,  aux  Croates  qu  on  ^j,,,,   Venouvellement ,  quittance ,  ndia- 

appelait  alors  Cravates.  ^^^^  J  ^   La  dette  hypothécaire  inscrite 

CRAVATE  (  Royal  ).  —  Régiment  de  ca-  s'élevait  à  environ  quatorze  milliards.  En 

Valérie  étrangère  composé  primitivement  retranchant    les  hypothèques  éteintes, 

de  Croates  ou  Cravates.  condiiionncUes ,  légales,  Judiciaires,  il 

CRÈCHE.  -  Espèce  de  théâtre  ou  do  «^s^t  P^îS^ïf l\'ïiv«;Z,5^5St^ 

décoration  qu'on  taisait  pour  la  fête  de  des  hyif thfq"e\«'„^^^^^                      2» 

Noël  et  qui  représentait  la  naissance  de  s'^  cent  quarante  millions.  Cet  *»' d« 

Jésus-ChVist.    Les  anciens   rituels  font  <^*^«¥*  ™«"îf  l^Çf-f^  >™<>^^^ 

tmivpnr  moniinn  Hp  np'i  rrèrhes  «"  France  et  minait  ragncttltear  forcé 

souvent  mention  de  ces  crecties.  ^^            ^^  intérêts  usuraires.  Ce  fnl 

CRECHES.  —  Institutions  de  bienfai-  p^ur  remédier  à  ces  inconvénients  qu'un 

sance  qui  datent  de  1844.  Las  crcches  décret  du  28  février  1852  établit  les  insti- 

sont  destinées  à  recevoir  les  enfanU  des  tutions  de  crédit  foncier.  Des  associations 

pauvres  pendant  les  deux  premières  an  -  gg  g^m  formées  en  vertu  de  ce  décret 

nées.  Les  premières  crèches  ont  ete  ion-  p^^p  avancer  aux  propriétaires  fonciers 

dées  à  Pans  par  M.  Marbeau  et  soutenues  j^g  gommes  empruntées  à  un  taux  raison- 

par  la  charité  publique.  Cette  utile  msti-  nable.  Leur  organisation  oiTre  des  ga- 

tution  s'est  rapidement  propagée  et  elle  a  ranties  aux  capitalistes  qui  avancent  les 

été  recommandée   par  1  administration  gommes  demandées  et  de  grandes  fiwji- 

centrale  aux  autorités  locales.  jj^^s  ^^^  emprunteurs.  Il  suffira  pour  le 

CRËDENCE.  —  Ce  mot,  qui  vient  de  prouver  de  rappeler  les  instructions  offl-t 

l'italien ,  a  plusieurs  significations  -,  il  dé>  cielles  sur  les  sociétés  de  crédit  foncier. 

signe  le  lieu  oii  l'on  conserve  ce  qui  dé'  Elles  ne  peuvent  émettre  des  obligations 

pend  de  la  table  et  du  buffet.  On  appelle  ou  lettres  de  gage  que  Jusqu'à  la  concar- 

aussi  crédence  les  tasseaux  placés  sous  la  rence  des  prêts  qu'elles  auront  consentis. 

banquette  des  stallesdans  les  églises  pour  La  slrîctc  exécution  de  cette  clause,  di- 


Millin  en  a  donné  plusieurs  spécimens  viser  ces  lettres  do  gage.  Cet  officier  pa- 
dans  ses  Antiquités  7iationaîes.  On  y  voit  blic  encourrait  une  ^rave  responsabilité, 
un  moine  cjui  tourne  un  gigot  à  la  broche,  s'il  visait  des  obligations  qui  excéderaient 
pendant  (lu'un  autre  moine  reçoit  dans  le  montant  du  prêt.  Les  sociétés  de  crédit 
su  bouche  le  jus  qui  découle  du  gigot;  foncier  ont,  pour  garantie  des  sommes 
des  moines  avec  dus  oreilles  d'àne,  des  qu'elles  avancent,  une  première hypoChè* 
marottes  et  une  foule  d'autres  figures  aussi  que  sur  un  immeuble  d'une  valeur  au 
singulières.  Les  crédences  des  stalles  de  moins  double.  Elles  ne  font  de  payements 
lu  cathédrale  de  Rouen  ne  sont  pas  moins  qu'après  avoir  purgé  les  hypothèques  lé- 
étranges.  On  y  remarque,  entre  autres  gales,  rescisoires  et  résolutoires.  Eniln, 
scènes  des  fabliaux ,  le  lay  d'Aristote.  La  en  cas  de  retard  dans  l'acquittement  des 
tradition  conservée  dans  ce  petit  poëmo  annuités  souscrites  à  leur  profit,  elles 
représente  le  philosophe  grec  avec  une  ont  le  droit  de  séquestrer  immédiatement 
longue  barbe  se  traînant  à  terre,  pendant  l'immeuble  hypothéqué  et  même  de  le 
qu'une  jeune  fille  le  tient  en  laisse.  C'est  vendre  avec  des  formalités  rapides  et  peu 
la  philosophie  vaincue  par  Taraour.  Ces  coûteuses.  Ainsi  les  sociétés  de  crédit 
scènes  et  d'autres  plus  singulières  en-  foncier  présentent  un  placement  assuré 
core  contrastent  avec  la  sainteté  du  aux 'Capitalistes, 
lieu.  Enfin  les  crédences  d'autel  sont  de  Les  propriétaires  d'immeubles  y  trou- 
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vent  de  leur  côté  un  immense  avantage , 
s'ils  ont  besoin  de  contracter  un  emprunt. 
Le  taux  légal  est  pour  eux  de  quatre  et 
demi  pour  cent  ;  en  ajoutant  les  frais  de 
premier  établissement  et  l'amortissement, 
c'est  environ  six  pour  cent,  tandis  qu'an- 
térieurement ils  payaient  huit  pour  cent. 
De  plus  l'emprunteur  n'est  tenu  (}ue  de 
servir  chaque  année  l'intérêt,  sans  jamais 
rembourser  le  capital  de  la  dette  q[ui  s'é- 
teint au  bout  de  quarante  ans.  Ainsi  la 
dette  hypothécaire  qui  est  aujourd'hui  de 
huit  milliards,  payant  un  intérêt  annuel 
de  six  cent  quarante  millions,  sera  éteinte 
au  bout  de  quarante  ans  pr  les  sociétés 
de  crédit  foncier  et  l'intérêt  sera  diminué 
immédiatement  de  deux  pour  cent.  En  un 
mot,  la  propriété  immobilière  est  soulagée 
immédiatement  de  plus  de  cent  millions 
d'intérêt  annuel ,  et  dans  un  avenir  pro- 
chain elle  sera,  il  faut  l'espérer,  libérée 
d'une  dette  écrasante. 

CRÉDIT  MOBILIER.  -  Voy.  Mobilier 
(Crédit). 

CRÉDIT  PUBLIC.  —  Les  institutions  de 
crédit  jmblic  ont  pour  but  de  procurer  à 
l'État  et  aux  particuliers  l'argent  dont  ils 
ont  besoin,  en  assurant  aux  prêteurs  l'in- 
térêt de  l'argent  et  le  remboursement  du 
capital.  Yoy.  Banque  et  Finances. 

CRÉNEAUX.  —  Dentelures  pratiquées 
au  haut  des  murs  des  châteaux  forts 
pour  voir  au  dehors  et  tirer  sur  l'ennemi 
sans  être  à  découvert.  Voy.  Châteaux 
FORTS  (tig.  F,  G  et  H). 

CRÉPINIERS.—  Ouvriers  fabricant  des 
franges  appelée  crépine8,  des  coiffes  de 
femmes,  des  ornements  d'autels,  etc. 
Voy.  Corporation. 

CRI-A-DIEU.  —  \;ivocation  et  prières 
adressées  à  Dieu  dans  les  calami^s  pu- 
bliques. Voy.  Rites  religieux. 

CRIAGE.  —  C'était  la  coutume,  au 
moyen  âge ,  de  faire  crier  les  denrées  par 
les  rues  ;  c'était  la  seule  annonce  de 
l'époque.  On  criait  l'eau ,  le  vin ,  comme 
les  funérailles ,  les  ventes  ,  les  réunions 
de  confrérie  ;  les  crieurs  formaient  une 
corporation  importante  (voy.  Corpora- 
tion ,  S  Vil ,  liste  des  corporations , 
crieurs)*  Il  existe  même  un  petit  poëme 
des  crieries  de  Paris. 

CRI  D*ARMES  ou  CRI  DE  GUERRE.  — 

Chaque  seigneur  avait,  au  moyen  âge,  son 
cri  de  guerre  auquel  se  ralliaient  ses 
compagnons  d'armes.  Voy.  Guerre. 

CRIEURS.  —Voy.  Corporation. 
CRIEURS  DE  NUIT.  -  Voy.  POUCB. 


CRIEURS  DES  MORTS.  -  Voy.  Corpo- 
ration et  Funérailles. 

CRISTAL.  —  On  trouve  souvent  dans 
les  tombeaux  des  Gaulois  des  boules  de 
cristal.  Pline  dit  que  les  médecins  ne 
trouvaient  pas  de  meilleur  moyen  pour 
brûler  les  chairs  que  de  semblables  boules 
exposées  au  soleil  ;  il  parait  qu'ils  s'en 
servaient  pour  brûler  les  chairs  mortes. 
De  là  on  a  conjecturé  que  les  boules  de 
cristal  trouvées  dans  les  tombeaux  pou- 
vaient être  celles  qui  avaient  servi  pen- 
dant la  maladie  du  personnage  enterré 
en  ce  lieu.  Les  anciens  se  servaient  sur- 
tout du  cristal  pour  en  faire  des  orne- 
ments précieux.  Pline  parle  de  deux  beaux 
vases  de  cristal  que  Néron  brisa  dans  un 
moment  de  colère.  Une  épigrammo  de 
l'anthologie  fait  mention  de  Caïus  Satu- 
reius,  qui  avait  gravé  sur  cristal  un 
portrait  d'Arsinoé.  Les  modernes  emprun- 
tèrent aux  anciens  l'art  do  travailler  le 
cristal  ;  ils  en  firent  des  aiguières ,  des 
coupes ,  des  hanaps  qui  servaient  à  orner 
les  dressoirs.  On  trouve  mentionnés  dans 
l'inventaire  de  Charles  V  un  grand  nombre 
de  vases  en  cristal.  Nos  musées  eu  ren- 
ferment plusieurs  ;  on  peut  même  voir  au 
musée  de  Cluni  un  échiquier  de  cristal 
qui  faisait  partie  des  meubles  de  la  cou- 
ronne de  France. 

CROCQUANTS.  —  Les  crocquants  ti- 
raient leur  nom  de  la  petite  ville  de  Crocq 
(département  de  la  Creuse,  arrondisse- 
ment d'Aubusson  ).  C'étaient  des  paysans 
2ui  se  révoltèrent ,  en  1592,  à  l'occasion 
es  impôts  qui  écrasaient  leur  pays.  Us 
furent  vaincus  en  1596  par  le  gouverneur 
du  Limousin.  Le  nom  de  erocquant  fut 
pendant  longtemps  une  épithete  inju- 
rieuse. 

CROISADES.  —Expéditions  entreprises 
pour  la  délivrance  du  tombeau  de  J.  C. 
aux  xi«,  xii"  et  xin«  siècles.  Voy.  Pèleri- 
nages. —  L'histoire  des  croisaues  ne  peut 
trouver  place  dans  c^  dictionnaire ,  elle  a 
été  racontée  d'ailleurs  par  tous  les  his- 
toriens de  la  France.  Les  historiens  ori- 
ginaux des  croisades  ont  été.  recueillis 
par  Bongars  dans  l'ouvrage  intitulé  Gesla 
Dei  per  Trancos.  L'Académie  des  inscrip- 
tions et  belles-lettres  a  commencé  un 
nouveau  recueil  dés  historiens  des  croi- 
sades. Il  existe  aussi  plusieurs  histoires 
spéciales  des  croisades  et  entre  autres 
celle  de  Michaud. 

CROISÉE.  —  Partie  de  l'église  qui  sé- 
pare le  chœur  de  la  nef.  On  l'appelld 
aussi  trcvnssept.  Voy.  Église. 

CROISILLON.  —  Le  croisillon  est  la 
construction  transversale  qui  sépare  le 
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chœur  d'une  église  do  la  nef  ot  des  colla- 
loruux.  Voy.  Eulise. 

CROISSANT  (Ordre da\  —Ce  prétendu 
ordre  de  rbevulorio  aj)i)elée  ordre  du 
double  croissant ,  a  (>tu  attribué  à  saint 
Louis ,  mais  sans  aucune  preuve  authen- 
tique. 

CROIX.  —  Signe  dislinctif  des  ordres 
de  chevalerie.  Voy.  Ciiev a lkuir  (Ordres 
de'.  —  Partie  de  IV-glise.  Voy.  Kglise.  — 
Epreuve  de  la  croix.  Voy.  Ordalie. 

CROIX  GRECQUE,  CROIX  lATINE.  - 
La  croix  grecque  difli'>re  de  la  rroi:r  la- 
tine en  ce  qu'elle  a  les  quatre  croisillons 
é^aux,  et  que  la  seconde  en  a  un  plus 
allonge  que  les  trois  autres.  I,e  plan  de 
la  nlupart  des  églises  présente  la  forme 
de  la  croj-r  grecque  ou  de  la  crojx  latine. 

CROMLECH.  —  Pierres  druidiques  dis- 
posées en  cercle.  Voy.  Gaulois  (Monu- 
ments). 

CROSSE  —  Bâton  pastoral ,  signe  de  la 
dignité  des  évcques.  La  crosse  rappelle  la 
houlette  du  pasieur.  Voy.  Ëvéques. 

CROUPES.  —  Présents  que  faisaient  les 
fermiers  généraux  à  quelques  person- 
nages influents  pour  obtenir  leur  appui. 
Voy.  Finances. 

CROUPIER.  —  Associé  secret  dans  les 
fermes  ou  dans  les  jeux  publics.  On  ap- 
pelait croupiers  ceux  qui  soutenaient  de 
leur  crédit  les  fermiers  généraux  dont  ils 
recevaient  des  présents.  On  donnait  aussi 
le  nom  de  croupiers  à  ceux  qui  soute- 
naient les  fermiers  des  jeux.  Le  mot  crou- 
pier s'emploie  encore  dans  ce  dernier 
sens. 

CRYPTE.  —  Eglise  souterraine.  Voy. 
Basilique. 

CUCULLE.  —  Ce  mot  désignait  la  robe 
dont  se  couvraient  les  moines  et  qu'on 
appelait  aussi  coule.  Quelquefois  le  nom 
de  cuculle  s'appliquait  seulement  au  ca- 
puchon ou  e!«pèce  de  sac  pointu  dont  les 
moines  se  couvraient  la  tét(*.  On  up))elait 
encore  cuculle  toute  espèce  d'étoffe  gros- 
sière. 

CUILLÈRE.  —  L'usage  des  cuillères 
remonte  à  une  époque  fort  ancienne, 
puisqu'il  en  est  question  dans  le  testa' 
ment  de  saint  Remy,  archevêque  de  Reims. 
Au  nombre  des  œuvres  de  charité  que  fai- 
sait la  reine  sainte  Radegonde,  femme  de 
Clotaire  1",  Forlunat  met  celle  de  donner 
i\  manger  avec  une  cuillère  aux  aveugles 
pi  aux  pauvres ,  qui  ^  à  cause  de  leurs  in- 
lirmités,  ne  pouvaient  se  servir  eux- 
mêmes. 


CUIRASSE,  CUIRASSIER.  —Toy.  Al- 

MES,  AnMÉB  et  OnCANISATIO!!  MIUTAUE. 

CUISINE,  CUISINIERS.  —  Voy. CORN* 
RATION  et  Nourriture. 

CUIVRE.  —  Voy.  Métallcrcik. 

CUIi-DE-LAMPE.  —  Terme  d'arcfailec 
ture.  Il  désigne  une  espèce  de  pendentif, 
oui  tombe  oes  nervures  des  voûtes  go- 
thiques .  et  qui  a  été  ainsi  appelé,  pane 
qu'il  ressemble  assez  à  Textremité  d'iule 
1anq)e.  Les  culs-de-lamp«  ou  pendentif! 
surchargent  les  monuments  da  xt*  siècle. 
Le  luxe  de  ces  monuments  est  snrtoat 
frappant  dans  la  fameuse  chapelle  de 
Henri  VII  à  Westminster.  Voy.  Êgusb.  — 
On  appelle  encore  cul-d»'lampe  on  or- 
nement de  gravure  qui  sert  à  remplir  le 
bas  des  pages  dans  un  livre. 

CULOTTES.  —  Partie  du  vêlement  dé- 
signée autrefois  sous  le  nom  de  haut'di' 
chausses.  Les  Grecs  et  les  Romains 
avaient  les  jambes  et  les  cuisses  nues; 
les  barbares  seuls  les  enveloppaient  d'an 
vêtement  appelé  anaxyrides,  I^Scytbes, 
les  Phrygiens ,  les  Syriens  et  en  général 
tous  les'  barbares  portaient  ce  vêtement. 
Les  Gaulois  avaient  aussi  des  culotta, 
que  les  écrivains  romains  appelaient 
braccx,  d'oii  nous  avons  fait  le  nom  de 
braies.  La  première  partie  de  la  Gaoje 
qui  fut  soumise  aux  Romains  fut  dési- 
gnée sous  le  nom  do  Gallia  braecat» 
(  Gaule  portant  la  braie),  L*usage  des 
culottes ,  appelées  /uiuf«<Ie-chaiiMM,  m 
retrouve  au  moyen  âge  et  pendant  les 
siècles  suivants.  I.c  ;)anto(on,  cmiréu- 
nissiiitle  haut-de-chausses  et  le  bM-<'«- 
chituHses ,  était  un  vêtement  des  dasaei 
inférieures,  emprunté  k  l'Italie  etpriiH 
cipalement  aux  Vén\^iens.  Il  l'a  emporté 
sur  lu  culotte,  lorsque  l'habillement  a 
pris  un  caractère  plus  démocratique  et 
est  devenu  le  même  pour  toutes  les  das' 
ses  de  la  société.  Voy.  Hadillewimt. 

CULTE.  —  Voy.  Rites  rbligieui. 

CULTES  (Ministère  des). —  Voy.  Ml- 

MISTÉRES. 

CUNETTE.  —  Canal  pratiqué  an  millM 
des  fossés  d'un  château  fort.  Voy.  GlA- 

TEAUX  FORTS. 

CURÉ.  —  Prêtre  chargé  en  titre  de  l'ad- 
ministration d'une  paroisse  cantonale* 
Voy.  Clergé. 

CURIALES;  —  Habitants  de  TiUes  mu- 
nicipales de  l'empire  romain  qui  formaleiit 
l'aristocratie  des  manicipcs  romains. Voy. 

MUMCIPES. 

CURIE.  -*  Clas.<:C  dos  curialcs.  On  ip- 


DAG 

pelait  aussi  curie  le  lieu  oh  se  réunis- 
saient les  sénateurs  municipaux  ou  dé- 
curions. Voy.  MuNiciPES. 

CURIONS.  ~  Magistrats  des  municipes 
romains.  Voy.  Mumicipes. 

CUSTODE.  —  Ce  mot  qui  vientdu  latin 
custos,  gardien,  était  employé  comme  sy- 
nonyme de  curé  dans  quelques  églises  ; 
mais  le  plus  souvent  il  désignait  et  dé- 
signe encore  aujourd'hui  un  clerc  infé- 
rieur chargé  du  soin  des  ornements  sa- 
cerdotaux. Dans  certains  ordres  religieux 
le  prieur  portait  le  nom  de  custode.  —  Le 
mot  custode  désignait  encore  un  rideau 
de  lit  ;  il  s'appliouait  aussi  au  pavillon 
que  l'on  met  sur  le  saint  ciboire  où  l'on 
garde  les  hosties  consacrées. 

CUSTODINOS.  — -Les  custodinos  ou  con- 
fîdenliaires  étaient  des  ecclésiastiques  qui 
gardaient  un  bénéfice  pour  le  rendre  à 
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un  autre  dans  un  temps  déterminé,  ou  qui 
administraient  un  bénéfice  dont  un  antre 
touchait  les  revenus.  Cet  abus  avait  été 
condamné  par  l'Ëglise.  Voy.  Abdé  et  Bé- 
néfices ECCLÉSIASTIQUES. 

eu  VERTS.  —  On  appelait  ouverts  une 
race  dégradée  analogue  aux  cagots.  Voy. 
Cagots. 

CYCLE.  —  Ensemble  de  traditions  poé- 
tiques relatives  à  un  héros  ou  à  quelque 
grand  événement.  Il  y  a  des  cycles 
d'Arthur,  de  Charlemaghe .  de  la  Table 
ronde,  etc.  On  appelle  quelquefois  les 
cycles^  cercles  mythiques.  L'antiquité 
avait  aussi  ses  cycles^  que  des  peintres 
modernes  ont  quelquefois  reproduits  dans 
leurs  compositions.  Ainsi  le  Parmesan , 
le  Uosso  et  d'autres  maîtres  italiens  ont 
représenté,  à  Fontainebleau,  toute  l'his- 
toire d'Ulysse  dans  une  suite  de  tableaux. 
Voy.  Poésie. 


D 


DACTYLTOTHÈOUE.  —  Mot  grec  qui  si- 
gnifie collection  d'anneaux  ou  de  pierres 
gravées.  La  Bibliothèque  nationale  pos- 
sède une  riche  dactyliothéque.  On  y  re- 
marque l'apothéose  d'Auguste  qui  était 
conservée  autrefois  dans  le  trésor  de  la 
Sainte-Chapelle,  le  vase  de  sardonyx  qui 
était  à  Saint-Deuis,  l'apothéose  de  Germa- 
nicus  ,  l'Achille  citharœde  de  Pamphile, 
le  Mécène  de  Dioscoride  ,  le  taureau  dio- 
nysiaque d'Hyllus,  etc.  Mariette  a  publié 
une  Description  des  pierres  en  creuœ  du 
cabinet  du  roi. 

DACUE.  —  Espèce  de  poignard ,  ou  J'é- 
pée  très-courte,  que  l'on  portait  à  la  cein- 
ture. Saint-Gelais  a  dit  : 

La  eoarte  dague  pour  son  homme  aborder. 

On  appelait  aussi  dagues,  en  terme  de  vé- 
nerie, les  défenses  du  sanglier. 

DAGUERREOTYPE.  —  I/usage  du  dn- 
guerréotype  esideyenu.  si  fréquent  depuis 
quelques  années  qu'il  convient  d'en  par- 
ler brièvement .  La  photographie  ou  art 
de  fixer  l'image  des  objets  extérieurs  par 
l'action  chimique  de  la  lumière ,  fut 
découverte  vers  1810  ,  par  Mepce  de 
Chàlons-sur-Saône.  Il  obtint  sur  des  pla- 
ques métalliques  la  représentation  des 
objets  extérieurs  par  la  seule  action  du 
rayon  lumineux.  Daguerre  perfectionna 
cette  invention  et  lui  donna  son  nom. 
Dès  1829,  il  s'était  associé  avecNiepce, 
qui  mourut  en  1833.  Daguerre  continua 


seul  ses  recherches,  et,  en  1839,  arriva 
à  la  solution  du  problème.  I/imnge  des 
personnes  aussi  bien  que  celle  des  ob- 
jets physiques  et  des  natures  mortes ,  vint 
d'elle-même  se  dessiner  sur  des  plaques 
métalliques  et  y  fut  fixée  par  un  procédé 
ingénieux.  Quoique  cet  art  soit  loin  de 
remplacer  la  peinture  et  qu'il  ne  puisse 
donner  aux  objets  représentés  la  vie  et 
l'àrae  qu'y  met  l'artiste,  le  daguerréotype 
n'eu  restera  pas  moins  une  belle  et  utile 
invention. 

DAIS.  —  L'usage  du  dais  ou  dosseret 
vient  probablement  de  l'habitude  orien- 
tale de  porter  un  parasol  au-dessus  delà 
tête  des  princes,  des  évèques  et  des  grands. 
«  Il  semble,  dit  La  Curne  Sainte-Palaye 
(v°  Dais),  qu'en  Europe  cet  usage  était 
particulier  à  la  France.  En  efiet,  André 
des  Vignes,  dans  V Histoire  du  voyage  dt 
Naple»,  par  Charles  VI II,  raconte  que  les 
plus  qualifiés  de  Naples  portaient  sur  la 
tête  du  roi  un  riche  poêle  de  drap  d'or  à  la 
mode  de  France ,  et  cela  en  signe  de  vi<> 
toire  et  conquête.»  Il  y  avait  aussi  des  dats 
de  chasse.  Dans  un  compte  de  1 559,  il  est 
question  d'un  dais  de  chasse,  de  damas, 
garni  de  sa  queue,  frangé  de  franges  de 
soie  violet ,  etc.  »  (Comptes  de  l'argente- 
rie des  rois  de  France ,  par  M.  Douët- 
d'Arcq.  )  Le  dais  n'est  plus  d  usage  mainte- 
nant que  dans  les  cérémonies  de  l'Église; 
on  le  porte  au-dessus  du  saint  sacre- 
ment. 


Biane  aiuari  eui  eie  conaamiice  a  mon  cet  art  ôtâit  r 

par  le  tribunal  qu'avait  nommé  Klisabetli,  F„p^winna   i  î 

on  lui  enleva  le  dais  qui  surmontait  son  {J"  „,^:o  i.V  «! 

siège  (deThou,livrelxxXVI).  îr^fi"'.' 
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Outre  le  dais  portaUf,  il  y  atait  dans  le  Dam  martin  était  dans  l'origiDe  un  llef  de 

palais  des  rois  et  des  princes  comme  au-  l'abbaye  de  SainlrMartin ,  comme  DÔm- 

dessus  des  autels  et  du  sié^e  des  évê-  remy^  un  lief  de  l'abbaye  de  Sahit-Remy. 
qncs  ,  un  ornement  d'aichitecturo  et  de       damas  nAMAsnniMTRR   —  i^i.mM 

inun  de  Lanceht  du  Lac  raconte 

roi  fit  asseoir  ce  chevalier  sous 

t'ai»  oii  il  niuntçouit  et  oîi  nul  chevalier  ne  „„„„„:,,„  «««.«««kî.i.  >.:.—.— 

sVtaitassis qu'aux  fôtessoiennelles, après  5^!!'^  JIÏ  ^  fltilîf^?'^  comme  «• 

avoir  vaincu  dans  les  tournois  (L.  C  S.  P.).  Hpfn ''afnl  L^iîi^^^^    remarqjer  par 

Quand  le  roi  tenait  son  lit  de  justice  ai  ?p^4,lT'ZÎ^SI-1f^ 

parlement,  on  tendait  un  dais  dans  la  fISf  TiSfnî.^Jjî^îÏ!! '  °,^^^ 

grandchumbre.   Knlever  le   dais   à   un  tX.'«"rp,? ÎS^^Ii T*'"***  ^^^^ •^ 

prince  ,  c  était  le  dégrader.  Ainsi,  lorsque  i'?^,^«^S,vf J'C.S.i^îSf^^ 

Marie  Stuari  eut  éS  cndaranéi  à  mort    '?^^^^^?^,^^^^'T''^-^''^''V^*^^ 

cet  art  était  cultive  avec  succès  par  les 

e  casque  et  le  boucuer  de 
conservés  au  musée  d'artille- 
rie, sont  des  chefs-d'œuvre  du  genre.  Ben- 
DALMATIQUE.  —  La  dalmatique  était  venuto  Cellini  fut  un  de  ceux  qui  ooniri- 
primitivement  un  vêtement  militaire  em-  buèrcnt  à  faire  de  cette  industrie  nn  des 
i»runté  a\ix  Dalniates  ;  c'était  une  espèce  arcs  les  plus  brillants  du  xvi*  siècle.  Parmi 
de  tunique  à  longues  manches  qui  des-  les  Français  qui  ont  marché  sur  ses  traces, 
cendaient  jusqu'au  poi^^net.  Suivant  Al-  on  cite  Cursinet,  mort  à  Paris  en  1660.  De 
cuin,  le  pape  Silvesire  l***  en  introduisit  nos  jours,  d'habiles  chimistes,  et  eatrs 
l'usage  dans  TËglisc;  il  fit  quitter  aux  autres,  Clouet,  dès  1804,  ont  indiqiâ  les 
diacres  le  colobe  ou  tunique  a  manches  moyens  d'imiter  la  trempe  et  les  oroe- 
courtes ,  et  leur  fit  porter  la  dalmatique ,  ments  des  sabres  de  Damas. 
parce  (^u'il  blâmait  l'usage  d'avoir  les  La  ville  de  Damas  fournissait  aussi  sa- 
bras nus.  Dans  la  suite,  ou  enrichit  la  trefois  à  la  France  une  étoffe  qiû  en  a  tiré 
dalmatique  de  bandes  de  pourpre  ou  de  son  nom.  Cette  étoffe  a  des  parties  élevées 
claves ,  comme  on  en  avait  orné  aupara-  qui  représentent  des  fleurs  ou  autres  des- 
vant  la  tunique  des  sénateurs  et  des  chc-  sins.  C'est  une  esplèce  de  moire  et  de  satin, 
valiers.  Ces  claves  sont  aujourd'hui  sur  mêlés  ensemble,  dételle  sorte,  que  ce  qoi 
les  dalmatiques  des  diacres  et  sous-dia<  n'est  pas  satin  d'un  côté ,  l'est  de  l'antre, 
cres  ce  qu'on  appelle  orfrois.  Les  rois  do  L'élévation  qui  fait  le  satin  d'un  côté,  de 
France  portaient  aussi  la  dalmatique  le  l'autre  fait  le  fond.  Les  fleurs  ont  le  grain 
jour  de  leur  sacre.  Les  chapes  des  de  satin ,  et  le  fond  a  un  grain  de  taft'etas. 
crieurs  et  des  maîtres  de  confrérie  res-  L'Italie  ne  tarda  pas  à  emprunter  an  Le- 
semblaient  à  des  dalmatiques.  Lcspay-  van t  cette  industrie.  Gènes,  Lucqne8,Ve- 
sans  du  Bcrry,  et  d'autres  contrées  au  nise,  fabriquèrent  des  damof.  La  France, 
sud  de  la  Loire ,  portaient  encore  au  dcr-  à  son  tour,  a  enlevé  cette  industrie  à  Ulta- 
nier  siècle  des  habits  faits  en  forme  de  lie.  Les  fabriques  de  damas  établies  à 
casaques  longues ,  qu'ils  appelaient  dau-  Lyon ,  et  dans  d'autres  villes  y  ont  ftôl 
mats ,  mot  qui  venait  probablement  de  oublier  celles  de  l'Italie. 
dalmatique.  jj^^,gS  _  j  ^  ^-^^  ^^  ^^^^  ^^^  p^, 

DAM.  —  Les  mots  dam,  damp,  dan,  roitivement  réservé  aux  femmes  d'un  rang 

s'employaient,au  moyen  à^e,  comme  titres  très-élevé.  Les  autres  femmes  nobles  ne 

d'honneur,  et  s'appliquaient  principale-  portaient  que  le  titre  de  damoisellê  on 

ment  aux  membres  ae  quelques  ordres  (/emotsene.  Danslasuitelonom  dedcHMi 

monastiques,  comme  les  bénédictins  et  a  été  donné  à  toutes  les  femmes  deqaa- 

les  chartreux.  Dans  certains  dialectes ,  ils  lité ,  et  enfin  indistinctemeut  à  toutes  les 

étaient  synonymes  de  dom,  abréviation  Icmmes  mariées,  nobles  on  roturitees. 

de  dominus,  seigneur.  L'auteurdu  Roman  Cette  extension  du  mot  ctamesest  récente. 

de  Gérard  de  lîoussillon  emploie  les  mots  Au  xvii«  siècle ,  la  femme  de  P.  Corneille 

dan  et  damp  pour  seigneurs  :  «<  Les  com-  ne  s'appelait  encore  que  mademoitiUs 

tes ,  les  dans ,  les  vavasseurs ,  les  damps  Corneille.  Du  reste  le  nom  même  de  damé 

deBaugy,  deCharolies,  deBourbonnois.  »  dérivé  du  latin  domina  (  mal (resM  )  in- 

(1^  C.  bte-Palaye ,  v«  Dam.)  On  retrouve  le  dique  assez  quelle  idée  élevée  les  naÛoBS 

mot  dam   dans  beaucoup  do  noms  de  modernes   se  sont  faite  du  rôle  de  la 

lieu.  Il  indiq^uait  souvent,  aussi  bien  que  femme  et  de  son  rang  dans  lasodété. 

dom ,  une  dopendanœ  des  abbayes ,  ainsi  Au  moyen  fige ,  nous  voyons  les  damt» 
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gouverner  le  château  féodal  en  l'absence  tion  dunt  le  eié^e  était  près  du  grand 
du  seigneur,  le  défendre  avec  un  courage  Châtelet  et  qui  dépendait  des  religieuses 
héroïque ,  inspirer  les   poètes ,  assister    de  Montmartre. 

non  oc"'' pn'n  ^'  ?r  Ûl^^î  ^^?  ^^^^î"       DAME  D'ATOUR.  -  La  dame  d'atour 
penses.  Elles  sont  l'anie  de  la  chevalerie    veillait  à  la  toilPttfl  Hn  la  PAinA  vnv  mai 
(  voy.  CHEVALERIE  ).  Elles  assistaient  aux    g®"  ^n  ro?  ^* 

festins  donnés  pour  recevoir  les  cheva- 
liers. «  Nous  trouvons,  dit  le  p^re  Mènes-       DAME  D'HONNEUR.  —  La  dame  d'hune 
trier,  dans  les  histoires  et  les  épitaphes  des    "'^^  tenait  le  premier  rang  parmi  les  da- 
derniers siècles laqualité de c/iet?a/erc««.»    "'«s  fl^i  accompagnaient  la  reine.  Voy. 
Les  dames  portaient,  comme  les  hommes,    Maison  du  roi. 

des  manteaux  armoriés  et  avaient  des  DAME  DU  LIT,  DAMES  DU  PALAIS. — 
sceaux  où  elles  sont  représentées  le  fau-  Voy.  Maison  du  roi. 
con  sur  le  poing  ou  une  fleura  la  main.  niMirc  fx^»  Aa,\  v««  Tr..t. 
Les  outrages  qu'on  leur  faisait  étaient  ^^^^^  ^'^^  de). -Voy.  Jeux. 
plus  sévèrement  punis  que  toutes  les  au-  DAMIANISTES.  —  0;n  appela  d'abord 
très  offenses ,  dit  Bouteiller  (  Somme  ru-  damianistes  les  clarisses  ou  religieuses 
raie ,  tii.  29  ).  «  Lorsque  le  bon  duc  Louis  ^^  Sainte-Claire,  parce  qu'elles  liraient 
de  Bourbon  institua  l'ordre  de  l'Écu  d'or,  ^^^^  origine  du  monastère  de  Saint-Da- 
le  lef  janvier  1363,  qu'il  donna  à  dix-  mien,  où  vivait  sainte  Claire  ,  sous  la  di- 
sept  gentilshommes  à  Moulins,  il  leur  rection  de  saint  François.  Innocent  IV, 
recommanda  de  s'abstenir  de  jurer  et  par  un  bref  du  15  avril  1253,  défendit  au 
blasphémer  le  nom  de  Dieu  ,  surtout  leur  général  des  frères  mineurs  et  à  tous  au- 
commanda  d'honorer  les  dames  et  da-  ^^^^  de  contraindre  les  religieuses  da- 
moiselles  ne  permettant  d'en  ouïr  6/aton-  ^^anistet  à  suivre  une  autre  règle  que 
ner  (  voy.  le  mot  Blason  ;  il  se  prenait  ^^^e  qui  leur  avait  été  donnée  par  saint 
quelquefois  dans  le  sens  de  satire  )  et  nié-    François.    • 

dire,  parce  qu'après  Dieu,  d'elles  vient  DAMOISEAU ,  DAMOISEL.  -  Le  nom  de 
1  honneur  que  les  hommes  reçoivent ,  de  damoiseau  ou  damoisel ,  formé  du  latin 
sorte  que  blâmer  les  dames  qui  n'ont  pas  barbare  domicellus^  petit  ou  jeune  sel- 
le moyen  de  se  revenger  pour  la  fragilité  gneur,  indiquait  d'abord  le  tils  d'un  séi- 
de leur  sexe,  c'est  perdre  tout  honneur,  gneur  ou  d'un  chevalier.  Plus  tard,  il 
se  honnir  etvilainer  soi-môme.  »  (Lacurne  désigna  les  simples  écuyers  et  les  aspi- 
Sainte - Palaye ,  Antiquités  françaises ,  rants  à  la  chevalerie  (  voy.  Chevalerie). 
v  Dames  )  Dans  la  suite,  lorsque  l'in-  Ce  titre  s'appliquait  aussi  spécialement 
nuence  de  la  cour  succéda  à  celle  de  aux  seigneurs  de  certains  fiefs.  On  di- 
la  féodalité ,  les  dames  introduites  dans  sait  le  damoiseau  de  Commercy,  et ,  au 
la  maison  du  roi  par  Anne  de  Bretagne,  xyii»  siècle,  le  cardinal  de  Retz  portait 
y  jouèrent  un  rôle  considérable,  mais  encore  ce  titre.  Dès  cette  époque,  on 
souvent  funeste;  on  s'en  plaignait  dès  le  appelait  damoiseau  un  homme  qui  affec- 
xvi«  siècle:  «Vengeance,  colère,  amour,  tait  la  recherche  des  vêtements  et  une 
inconstance,  légèreté,  impatience  les  galanterie  banale.  Un  poëte du  xvii* siècle 
rendent  incapables  qu  maniement  des  af-  en  parle  ainsi  • 
fàires ,  dit  Tavannes.  Elles  déplacent  les   .  *  ,    , 

plus  braves  pour  les  plus  beaux  ,  comme     .  *'*  ^"  damoiseaux  dont  l'œUlade  amoareoM 

£i  les  armes  étaient  des  habits  voluptueux ,  ^*'"'°'°P'«î°«  **»"J°»"  '"  i»^"«  i"*^»»'»''- 
et  les  champs  de  bataille  des  salles  de  '  DAMOISELLES.  —  Le  nom  de  damoi- 
bal.  »  C'est  à  partir  de  cette  époque  que  selles  ou  demoiselles ,  en  latin  domicellsCj 
l'étiquette  créa  un  grand  nombre  de  titres  s'appliquait,  dans  l'origine,  aux  filles  des 
nouveaux  pour  les  dames  de  la  cour  :  dames  nobles ,  des  châtelaines.  On  don- 
dame  d'honneur,  dame  d'atour,  dames  nait  aussi  ce  titre  à  des  femmes  mariées 
du  palais,  filles  de  la  reine,  etc.  Les  qui  n'appartenaient  qu'à  la  noblesse in- 
abbesses  étaient  aussi  appelées  dames ,  férieure ,  et  enfin  il  servit  à  désigner 
et  désignées  par  le  titre  de  leur  abbaye,  toutes  les  femmes  qui  n'étaient  pas  no- 
«'M"'«deFontevrauld,  ditM"«de  Sévigné  blés.  La  noblesse  s'en  choqua  comme 
en  parlant  de  Marie  de  Uochechouart ,  d'une  usurpation  de  titres.  On  voit  dans 
abbesse  de  Fontevrauld,  entend  Horace  le  premier  cahier  des  états  généraux  d'Or- 
comme  nous  entendons  Virgile.»  (Lettre  léans  (1560)  que  l'ordre  de  la  noblesse 
du  30  juillet  1677.)  On  appelait  aussi  demanda  qu'il  fût  défendu  à  tout  anobli 
dames  toutes  les  religieuses  professes  jusqu'à  la  quatrième  génération  de  porter 
d'une  abbaye.  On  disait  les  Dames  de  bonnet,  souliers,  ceinture  et  fourreau 
Longchamp ,  le  Pont -aux- Dames ,  le  d'épée  de  velours,  ou  aucun  ornement 
For-aux-Dames  en  parlant  d'une  juridic-  d'or  à  son  chapeau ,  ainsi  qu'à  sa  femme 


«M^nn*  In  anm  tat  »•■»  n  vmj    uniuE.  t  \lt  lut  mirudiiiio  lit  saB  IW 
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religieuses  ,  semble  un  reste  du  paga-  encore  en  usage  dans  les  premières  an- 

nisine.  A  la  fête  de  saint  Martial,  patron  nées  du  x!x«  siècle.  ««  Elle  sert,  dit  un 

du   Limousin,  le   peuple  dansait  dans  écrivain  de  cette  époque,  à  faire  briller 

l'église,  et,  à  la  fin  de  chaque  psaume,  au  les  talents  des  danseurs  les  plus  habiles.» 

lieu  de  chanter  gloria  patri ,  il  répétait  —  La  pavane  tirait  son  nom  de  ce  que  les 

en  patois:  Saint  Martial ^  priez  pour  figurants  faisaient  en  se  regardant  une 

nous,  et  nous  dan8eror^s  pour  vous.  Les  espèce  de  roue ,  à  la  manière  des  paons. 

danses  de  la  Saint -Jean^  qui  ont  encore  Le  cavalier  se  servait  pour  cette  roue  do 

lieu  de  nos  jours,  sont  un  reste  de  ces  sa  tape  et  de  son  épée.  qu*il  gardait  en 

vieilles  coutumes  qui  se  rattachaient  aux  exécutant  la  pavane.  C'est  par  allusion 

usages  païens.  à  la  vanité  de  cette  attitude  qu'on  a  fait 

S  11.  Danses  savantes.  Ces  danses  na-  le  verbe  se  pavaner.  Cette  danse  parait 
tionales  et  populaires  furent  quelquefois  originaire  d'Espagne,  et  fut  surtout  usitée 
perfectionnées  de  manière  à  devenir  un  aux  xvi*  et  xvii*  siècles.  La  pavani  était 
art.  Le  menue<  était,  dit-on,  une  danse  une  des  danses  dans  lesquelles  excellait 
poitevine  que  la  science  chorégraphique  Marguerite  de  Valois,  reine  de  Navarre, 
transforma.  D'autres  danses  furent  impur-  —  La  contredanse  {country-dance ,  danse 
lées  des  contrées  étrangères.  Ce  fut  prin-  de  la  campagne  )  a  éié  empruntée  à  l'An  - 
cipalement  au  xvi«  siècle  que  la  France  gleierre  au  xvm«  siècle.  C'est  une  danse 
commença  à  emprunter  aux  nations  voisi-  basse  et  qui  semble  aujourd'hui  se  bor- 
nes, à  l'Italie^  à  l'Espagne,  des  danses  ner  à  quelques  pas  à  peine  caractérisés, 
dont  les  pas  étaient  étudiés  avec  art.  On  Plusieurs  fois  on  tenta  de  réunir  les 
distingua  deux  espèces  de  danse,  la  danse  danses  savantes  et  les  danses  populaires. 
haute  ou  danse  théâtrale,  et  la  danse  basse  Ainsi ,  en  1 565 ,  à  l'entrevue  de  Rayonne 
ou  terre  à  terre  qui  était  réservée  pour  entre  Catherine  de  Médicis  et  Philippe  II, 
les  salons.  L'Italie,  dont  les  mœurs  et  les  des  bergères  vêtues  de  toile  d'or  et  de 
usages  régnèrent  en  France  à  la  fin  du  salin  exécutèrent  des  danses  particulières 
XVI*  siècle,  nous  donna,  entre  autres  aux  diverses  provinces;  les  unes,  le 
danses,  la  chaconne  et  la  gaillarde  ;  l'Es-  passe-pied  et  branlegai  de  Bretagne;  d'au- 
pagne ,  la  pavane  et  peui-èire  le  menuet ,  très,  la  volte  de  Provence ,  avec  des  cim- 
que  d'autres  font  venir  du  Poitou;  l'An-  baies;  celles-ci,  des  danses  poitevines 
gleterre ,  la  contredanse;  l'Allemagne,  la  avec  la  cornemuse;  celles-là,  des  danses 
ralse  ;  enfin,  de  nos  jours  on  a  emprunté  bourguignonnes  et  champenoises,  accom- 
à  la  Pologne,  à  la  Hongrie,  eic,  des  va-  pagnéesdu  petit  hautbois  et  du  tambourin 
riations  de  la  valse,  appelées  polka,  ma^  de  village.  Aux  danses  succéda  un  repas, 
zurka ,  etc.  Je  me  bornerai  à  quelque  à  la  suite  duquel  des  musiciens  déguisés 
mots  sur  les  plus  célèbres  de  ces  danses,  en  sutyrcs  apportèrent  un  rocher  artifi- 

La  chaconne  étuit  une  des  danses  sa-  ciel  brillamment  illuminé.  Il  était  couvert 

vantes  qui  furent  apportées  de  l'Italie  en  de  nymphes  éclatantes  de  parure  et  do 

France  ;  elle  tenait  le   milieu  entre  la  beauté.  Dès  que  le  rocher  eut  été  posé  h. 

danse  hante  et  la  danse  basse.  On  appelait  terre,  elles  en  descendirent  et  exécutèrent 

chaconne,  tantôt  le  pas  de  danse  qui  ler-  une  de  ces  danses  savantes,  qu'on  appe- 

minait    le  ballet,   tantôt   le   ballet   lui-  lait  ba//e/«.  Mais,  dit  Marguerite  de  Va- 

mémc.  On  représenta,  en  1773,  avec  le  lois,  témoin  de  cette  fôte ,  la  fortune  en 

plus  grand  succès ,  un  ballet -chaconne  fut  jalouse  et  suscita  un  orage  si  violent 

appelé  l'union  de  l'amour  et  des  arts,  que  les  danseuses    furent   obligées    de 

—  La  gaillarde  était  aussi  une  danse  im-  s'enfuir  ainsi  que  toute  la  cour.  La  modo 

portée  d'Italie.  On  la  nommait  encore  ro-  des  ballets  s'accrut  encore  au  xvii*  siècle. 

mainc,  parce  qu'elle  était  originaire  de  Les  plus  grands  seigneurs  et  les  plus 

Kome.  Elle  se  dansait  sur  un  air  à  trois  nobles  dame»  y  figuraient.  En  i664,  le 

lemp.s  gais,  tantôt  terre  à  terre,  tantôt  en  ballet  de  Versailles  efl"aça  par  son  éclat 

cabriolant,  tantôt  en  allant  le  long  de  la  tous  les  ballets  antérieurs;  il  fut  dansé 

falle,  tantôt  en  la  traversant.  —  Le  me-  par  les  douze  heures  et  les  douze  signes 

nuft  avait  beaucoup  pins  de  gravité.  M  Le  du  zodiaque.  Voy.   Lettres  de  Noverre 

carai  Ure  du  menuei ,  «lit  Millin ,  est  une  sur  la  danse  et  sur  les  ballets. 
eli-ganle  et  nnble  ï.iniplicité;  le  niouve- 

moni  en  est  plus  niodrrc  que  vite,  et  l'on  DANSE  MACABRE.  —  Un  des  usages  les 
pcn^e  qu'il  ist  le  moins  gai  de  tous  les  plus  singuliers  du  moyen  âge,  était  la  rfa»»*« 
genres  de  dan=e.  »  Le  menuet  cui  de  la  macabre.  Elle  tirait  son  nom,  d'après 
vogue sui  tout  aux  xvi«,  xvii*  et  xviii*  siè-  M.  Van-Pract,  du  mot  arabe  mof/bani/i, 
clés.  La  gavotte,  variation  du  menuet,  qui  signifie  cimetière.  C'était,  en  effet, 
b'est  boutenne  plus  longtemps.  Elle  avait  dans  les  cimetières,  et  auprès  des  char- 
passé  du  tluùlredans  les  salons  et  était  nier»  placés  aux  portes  des  églises,  que 
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rappeler  régalité  de  tuutcs  les  cunditions  Détration  des  bénéfices.  Loais  XIV,  daos 

devant  la  luurl.  La  murt  venait  saisir  suc-  l'ordonnance  célèbre  de  i667,  avait  dé- 

ccssivement  le  pape ,  l'empereur,  les  car-  claré  qu'il  ne  serait  ajouté  foi  aux  Bigna- 

dinaux,    les  évùijuos,   les  princes,  les  tures  d^expédition  de  la  cour  de  Rome, 

ducs,  etc.  ;  en  un  mot,  les  personnages  de  qu'après  qu'elles   auraient  été   vérifiées 

toutes  les  classes ,  de  tous  les  âges ,  et  de  par  deux  banquiers  en  cour  de  Home 

tousles  sexes,  et  les  entraînait  à  la  danse,  (voy.  Ba:ïquiers  en  cour  de  Rome  à  la 

Ce  furmiduble  myst(>ro  fut  représenté  à  lin  de  l'article  Banque  ).  Ils  étaienl  tenus 

Paris  en  1424,  au  milieu  de  la  plus  pro-  démarquer  le  jour  du  départ  da  courrier 

fonde  misère,  et  dura,  dit  le  chroniqueur  qui  se  rendait  à  Uome ,  et  l'heure  et  le 

contemporain,  depuis  lu  mois  d'août  jus-  jour  de  l'arrivée  du  même   courrio' à 

qu'au  carême  suivant.  Le  théâtre  était  le  Home.  On  prévenait  ainsi  Tabus  que  l'on 

cimetière  des  Innocents.  La  peinture  et  la  avait  désigné  sous  le  uom  de  courte  on* 

sculpture  s'emparèrent  de  ce  sujet ,  et  le  bitietue  (  voy.  ce  mot). 

reproduisirent  k  l'envi ,  dans  les  cloîtres ,       hatcc       ï  .  o»:^n««  ».<  .iij i.  u 

suV  les  murs  des  églis'es,  dans  les  cimei  HaS,  Jt  r-'nTi-nH^i  H?a  îlSSSÎÏrJî 

tièrcs.  On  en  trouve  encore  des  débris  à  ^^  f w  "u^J'SyjSîLl^^^^^ 

Rouen,  à  Strasbourg,  et  dans  d'autres  îff '.'^rt  »'^i?rn„r«n^^^^^ 

villes.  Le  célèbre  peintre  Holbein  a  con-  ^^^'^''Sil-ïx  *h^  SS^S^^TJ^ 

sacré  son  génie  à  reproduire  les  scènes  de  luïï*   uî?"!"^^  â^f  n^^n^vtf^ 

la  dame  macabre ^-\oy.  sur  la  danse  '""ÎHwnnnÎHÏ  JSSi?^?^^^ 

macabre,  les  Recherches  de  U.  Peignot,  j^^?  ,WHnfin«  3"ilf  ' J2 Jïï*ï„ 

Dijon,  1826,  rouvrage  publié  àLonSres  mn *  ni H^Pil^^^^^^^ 

on  «Qoo  «on  M  T\/>.,Jr?A!rK>.  1^1  :,,..«  .^/vctu»  Dioment  dc  larrivce  âTiD  coumep  QUI  DOT» 

nfo  $«  t^ï  J-^  î^^'?  J  ^^^'7*^,J?'Î^"  tait  une  résignation  ou  une  demude  de 

Zot^^  wr»pî  m'As  ;  ^^^  SoroTr'ir^sfdis 

et  Alf.  Buadry  et  p„bu/à  Rouen  en  .85..  ^^Z^L  EélSS/^SâS 

DANSEURS  DE  CORDE.  —  Voy.  Fêtes,  étaient  des  inscriptions  prises  en  oour  de 

DANSFUSES  —  Vov  théatiip  'i^™®  '  ^*°^  ^^*^^  ®*^'  obteuu  U  résigu- 

liAWbhUSES.  — \oy.TnfiATRE.  ^^^^  ^^  bénéfice  par  le  titulaire.  EU« 

DAPIFER.  ~Ce  mot  latin  indiquait  un  donnèrent  lieu  à  des  abus  que  Henri  U 

orflcier  servant  à  la  table  du  roi  ou  du  sei>  s'efforça  de  réprimer  par  un  edit  de  1550. 

^ZiJâ  ft-iiJ^^nruœniîrr ^'^  .w=rpr.s;^™.^çâ'eSSf œ: 

DARDIER.  —On  appelait  dardier,  en  11  est  mentionné,  dans  rënnmèration de 
terme  de  vénerie,  une  machine  à  resAort,  différents  titres  seii^neuriauz,  par  Pan- 
armée  d'un  dard ,  que  le  cerf  ou  sanglier  teur  du  roman  de  Gérard  de  Routeillon  : 
faisait  partir  en  la  touchant ,  et  qui  lui  "  comtes,  dans,  bers  (barons),  dewpfttiw, 
perçait  les  entrailles.  bannereis,  etc.  »  (L.  S.  P.  v«  DAunnin.) 

riAninr  wq       Ton*«i«««B    ^««»  -i  «  *  Ce  nom  venait  du  symbole  qne  ces  ael- 

DARiOLES.  —  Tartelettes .  dont  il  est  ano«no  oi,oinnt  ^a^tJa  «►  ««»rt-  .w»».i^t 


ae  Kaneidis.  niaines  de  Humbert  III^  dauphin  de  Hat- 

DATAIRE.  —  Offtcier  de  la  chancellerie  "®*s»  *®  **'^®  ^^  dotiç/im  fut  spédalement 

romaine.  Voy.  Daterie.  affecté  au  fils  du  roi  qui  reçut  cette  pro- 
vince en  apanage.  Ce  fut  d'abord  le  eecond 

DATERIE.  —Tribunal  en  cour  de  Rome,  fils  du  roi  qui  porta  le  titre  de  dêmpMn; 

où  les  Français  catholiques  s'adressent  mais  dans  la  suite  ce  nom  fût  réserré  ta 

pour  les  dispenses  de  mariage.  Autrefois  fils  atné,  héritier  présomptif  de  la  ooa- 

la  daterie  accordait  aussi  les  expéditions  ronne.  A  l'époque  de  Louis  XIV,  on  défi- 

pour  les  bénéfices  ecclésiastiques  (vov.  gnaii  aussi  ce  prince  par  le  titre  de  iiioii- 

BÉNÉFicEs  ECCLÉSIASTIQUES).  A  la  lôtc  (le  seigueur.  Seul^  parmi  les  princes  du  lang, 

ce  tribunal  est  le  dataire,  qui  prend  le  le  dauphin  avait  le  pri^lége  de  ne  pu 

titre  de  protodataire ,  s'il  Cbt  cardinal,  comporotr  en  personne  an  parlement; 

Au-dessous  de  lui  sont  le  sous-dataire ,  seul  il  pouvait  porter  comme  le  roi  ki 

deux  réviseurs  f  et  un  officier  nommé  des  sandales,  la  dalmatique  et  le  m»«— m 
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royal  semé  de  fleurs  de  lis.  (h.  S.  P.  ib.)  mes.  On  lui  donnait  un  gouverneur  choisi 
Sa  couronne  se  composait  d'un  cercle  parmi  les  personnages  les  plus  éminents 
d'or  surmonté  de  deux  arcs  formés  cba-  de  la  noblesse  française.  Le  gouverneur 
cun  par  deux  dauphins.  Elle  se  terminait  avait  sous  ses  ordres  deux  sous-gouver- 
par  un  lie  d'or ,  comme  la  couronne  neurs ,  un  précepteur,  un  sous-précep- 
royale.  teur,  un  lecteur,  deux  gentilshommes  de 
Un  peut  se  faire  une  idée  du  cérémo-  la  manche,  un  confesseur  ordinaire,  un 
niai  qui  s'observait  à  la  naissance  du  dau-  premier  valet  de  chambre  ordinaire , 
phin,  parle  récit  de  ce  qui  se  passa  à  la  quatre  autres  valets  de  chambre,  trois 
naissance  du  prince  qui  fut  Louis  XIV.  garçons  de  la  cbambre ,  deux  huissiers 
Quelque  temps  avant  l'accouchement  de  de  la  chambre ,  un  chirurgien  ordinaire, 
la  reine ,  Louis  XIII  se  rendit  dans  sa  un  barbier  ordinaire ,  un  porte-manteau , 
chambre  avec  plusieurs  princes  du  sang,  un  porte-arquebuse  ordinaire ,  un  tapis- 
la  gouvernante ,  la  nourrice ,  la  dame  sier  ordinaire,  un  capitaine  de  mulets , 
d'honneur,  la  dame  d'atour,  les  femmes  un  premier  valet  de  garde-robe,  etc.  L^ 
de  chambre  et  la  sage-femme.  Les  évêques  Dauphin  avait  encore  un  écuyer  ordinaire, 
de  Lisieux ,  de  Meaux  et  de  Beauvais  ce-  Six  gentilshommes ,  spécialement  atta- 
lébrèrent  la  messe  derrière  le  pavillon  de  chés  a  sa  personne,  portaient  le  nom  de 
raccouchement.  Lorsque  le  dauphin  fut  menins. 

né  ,  il  fut  ondoyé  seulement,  comme  cela  Si  le  Dauphin  mourait  avant  le  roi  son 
se  pratiquait  pour  les  enfants  de  France,  père ,  ses  runérailles  étaient  célébrées 
Cette  cérémonie  fut  faite  par  le  grand  au-  avec  beaucoup  de  pompe.  Lorsque  leDau- 
mônier  dans  la  chambre  de  la  reine  ,  en  phin ,  fils  de  Louis  XV,  mourut  à  Fontai* 
présence  du  roi ,  des  princes  et  princes-  nebleau ,  le  20  décembre  1765 ,  son  corps 
ses,  du  chancelier  et  de  plusieurs  grands  fut  transporté  de  Fontainebleau  à  Sens, 
seigneurs  du  royaume.  De  là  le  roi ,  suivi  où  les  funérailles  devaient  avoir  lieu.  Le 
de  toute  la  cour,  se  rendit  à  la  chapelle  duc  d'Orléans  présidait  à  la  cérémonie, 
du  vieux  château  de  Saint-Germain,  oti  Deux  gardes  du  corps  ouvraient  la  mar^ 
le  Te  Deum  lut  chanté  en  grande  céré*  che  ;  suivaient  soixante  pauvres  portant 
monie.  Puis  Louis  XIII ,  pour  donner  avis  des  torches;  plusieurs  carrosses  des  per- 
de la  naissance  du  Dauphin ,  envoya  des  sonnes  qui  composaient  le  deuil  ;  cin> 
lettres  de  cachet ,  par  le  maître  des  oéré<  qnante  mousquetaires  de  la  seconde  corn- 
mouies ,  au  gouverneur  de  Paris,  à  l'ar-  pagnie  de  la  maison  du  roi ,  cinquante  de 
chevêque,aux  cours  souveraines  et  au  ta  première  et  cinquante  chevau- légers  ; 
clergé.  On  fit  sonner  le  jour  même  toutes  deux  carrosses  du  roi  occupés  par  les 
les  cloches  de  Paris  jusqu'à  neuf  heures  menins  du  Dauphin  ^  un  autre  carrosse 
du  soir,  même  les  cloches  du  palais  et  de  du  roi  dans  lequel  étaient  le  duc  d'Or- 
l'hôtel  de  ville  qui  ne  sonnaient  presque  léans ,  premier  prince  du  sang  et  chef  du 
jamais  en  branle.  Le  pape  envoya,  suivant  convoi ,  le  duc  de  Tresme,  gouverneur  de 
l'usage,  des  langes  bénits,  oui  furent  pré-  l'Ile  de  France,  le  duc  de  Fronsac,  pré- 
sentes par  un  légat  extraordinaire  chargé  mier  gentilhomme  de  la  chambre,  et  le 
de  porter  au  Dauphin  la  bénédiction  de  Sa  marquis  de  Chauvelin ,  maître  de  la 
Sainteté.  garde- robe.  Un  quatrième  carrosse  "bon- 
La  cérémonie  du  baptême  n'avait  lieu  tenaille  grand  aumônier,  un  aumônier  du 
que  plusieurs  années  après  la  naissance  roi,  le  confesseur  du  Dauphin,  et  le  curé 
du  Dauphin.  Jusqu'à  sept  ans,  il  restait  de  l'église  paroissiale  de  Fontainebleau, 
entre  les  mains  des  femmes.  La  maison  Venaient  ensuite  les  pages  de  M">«  la  Dau- 
du  Dauphin  se  composait  pendant  ces  phine,  les  pages  de  la  reine,  vingt-quatre 
sept  années  d'une  gouvernante  ,  choisie  pagesdu  roi  etplusieurs^écuyers  de  Leurs 

fiarmi  les  personnes  de  la  plus  haute  qua-  Majestés,  quatre  trompettes  des  écuries , 

ité,  d'une  sous-gouvernante,  d'une nour-  les  hérauts  d'armes,  le  maître  des  céré- 

rice ,  d'une  berceuse ,    d'une  première  monies ,  le  grand  maître  des  cérémonies, 

femme  de  chambre,  de  dix  autres  femmes  quatre  chevau-légers  ;  le   char  funèbre 

de  chambre ,  de  deux  valets  de  chambre ,  entouré  d'un  grand  nombre  de  valets  de 

de  deux  garçons  de  chambre ,  d'une  blan-  pied  de  la  maison  du  roi  et  aux  deux  côtés 

chisseuse  et  d'une  femme  de  cuisine.  Il  y  les  cent-suisses.  Quatre  aumôniers  du 

avait  aussi  un  médecin  et  un  argentier,  roi  portaient  les  quatre  coins  du  poêle.  Les 

À  trois  ou  quatre  ans,  on  donnait  au  Dau-  commandants  des  gendarmes,  des  chevau- 

f>hin  un  instituteur  pour  lui  apprendre  à  légers  et  des  mousquetaires  marchaient 

ire  et  lui  enseigner  les  premiers  élé-  près  des  roues.  Le  char  était  suivi  par  un 

ments  de  la  religion.  lieutenant  des  gardes  du  corps  à  la  tête  de 

A  sept  ans,  le  Dauphin   passait  des  son  détachement;  puis  venaient  cinquante 

mains  des  femmes  dans  celles  des  bom-  gendarmes.  Toutes  les  troupes,  ainsi  que 
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les  pflCM  e'.  TtI«'..o  de  pied  du  ri.  por- 
uiecit  des  Cunbeii'Ji.  1.A  iiiarcLeetaii  :er- 
Tn<!re  p4r  ur.  c*:tUiu  nombre  de  c^ioâses 
de»  («r^onne-i  qui  kum posaient  le  deuil. 
Ijt  cardinitl  de  Luyne*.  aix-Le^éque  rie 
SeiiS.re^-iJi.  k  la  p^i'ie  de  U  cathédrale  de 
ceiiK  T-lf*r,  le  corps  pr»-âenie  i-nr  le  grand 
au  minier.  Le  corps  du  Hauphin  re^ta  ex- 
IM/V:  danfl  le  i.hœur  pendant  toute  la  nuit, 
et  le  leiidemain.  apr<:s  un  serrioe  s/ileii- 
ne!  cWlït:  par  le i:ardifi&l  del.aynes,  il 
fut  d»rp  -fv  diUii  le  caveau  qui  arait  été 
con:«irijit  pour  le  recevoir. 

DALTHINE.  —  Ce  titre  se  donnait,  lu 
ni'>ycn  â^e,  aux  femnies  des  seigneurs 

aui  portaient  le  nom  de  Uauf/hin.  A  partir 
u  XVI*  si^(:le,  il  fut  réservé  à  la  femme 
de  l'héritier  présomptif  de  la  couionne. 

DAUPFIINS  (r.endarmes-  ).  —  C'était  un 
corps  de  la  maisnu  militaire  du  Dauphin, 
tllbde  Louis  XIV,  créé  en  1666.  Le  mar- 
quis deUochefurt,  qui  lut  depuis  maré- 
chal de  France,  eut  la  charge  de  capi- 
taine-lieutenant des  gendai  met  '  dau- 
phin*. 

DAUI'HINS.  —  On  appelait  encore  dau- 
phins ,  en  termes  de  librairie,  les  auteurs 
4:las8iqucs  qui  avaient  été  publiés  pour 
l'usage  du  Dauphin  (ad  usutn  Delphini ). 
La  dépense  des  dauphins  coûta  quatre 
cent  mille  livres  à  Louis  XIV. 

DÉBITEURS.  —  Voy.  Dettes. 

DCBITIS.  —  Terme  de  chancellerie  qui 
s'appliquait  à  un  mandement  général  ob- 
tenu pour  contraindre  les  débiteurs  par 
saisie,  vente  et  exploitation  de  leurs  biens, 
à  payer  leurs  dettes. 

DÊBOISRMF.NT.  —  Le  déboisement  ou 
destruction  des  bois  qui  couvraient  la 
France  a  eu  des  conséquences  fâcheuses 
qui  ont  plus  d'une  fois  excité  la  sollici- 
tude des  législateurs.  Il  en  sera  question 
à  Tarticlo  Eaux  et  Forêts. 

DEBOUT  (Pierres).  —  Pierres  celli- 
ques  (Iroitcs  et  isolées  qu'on  appelle  aussi 
menhirs.  Voy.  Gaulois  (Monuments). 

DEBOUT  A  ÉTEINTE  DE  CHANDELLE. 
—  Terme  do  coutume  pour  indiquer  une 
adjudication  qui  se  faisait  au  plus  offrant 
et  dernier  encliérisscur,  pendant  que 
brûlait  une  chandelle  allumée  par  le 
crieur  devant  lo  juge  qui  Taisait  Tadjudi- 
cuiion.  C'est  ce  qu'on  api)ello  maintenant 
adjudication  à  l'extinction  des  feux, 

DÉCALITRE.  —  Mesure  de  dix  litres. 
Voy.  BlEsunEs. 

DÊCANAT.  —  Dignité  do  doyen.  Voy. 


Dotes.  —  Le  mot  dteanat  déai^ait  en- 

c<  >re .  dans  ceriaias  ordret  reliçien .  des 
maisons  et  lerriioÎKs  gonverbini  pu  vn 
doyen. 

DËCAMB.  —  r^anlon  de  terres  plaoé« 
au'.refoift  sous  l'autoriié  d'un  même  nia- 
gistrat  nommé  doyen. 

DECAPITATION.  —  Supplice  dei  jps- 
tilshomnoes  qui  n'aTaieni  pas  cumuis  de 
crime  deK^eani  ou  faisant  perdre  la  no- 
blesse. Voy.  Supplice. 

DCCBANT.  —  Terme  de  ranôeniie  flni< 
sique.  On  cbanuil  encore,  en  iSSS,  à 
Sens ,  les  0  de  Noël  en  dêefcanf  ;  c'esl  oè 
qu'on  a  appelé  dans  la  snite  fanz-boardon 
ou  contre-point.  On  peat  consulier  sorle 
déchant  l'abbé  I<ri)eaf  dans  son  IVail^ 
du  chant  ecclésiastique. 

DECHARGEURS.— Voy.  CorpoiATHHL 

DËCHAUX.  —  Ce  mot,  synonyme  da 
déchaussé t  s'applionait  à  ceriMns  ordres 
réformés,  comme  les  augnsiins ,  les  car- 
mes ,  etc. ,  qui  ne  portaient  que  des  su- 
daletf. 

DÊCIERS.  —  Fabricants  de  dés.  Toy. 
CoaroRATion. 

DECIMAL  (Système).— Système  numé- 
rique où  Ton  a  pris  ponr  Iwse  le  nombre 
dix.  C'est  le  système  adopté  anjoardluil 
en  France  pour  les  monngjes ,  poids  et 
mesures.  La  Convention,  vooUnt  fidre 
disparaître  la  diversité  de  poids  et  me- 
sures qui  variaient  avec  les  proYinœs  de 
la  France,  décréta,  le  7  avril  J795  (18  or^ 
minai  an  m), qu'à  l'avenir  le  «ysftmt 
décimal  serait  adopté  dans  toota  la 
France. 

DECIMATEUR  (  Gros  ).  -^  Js  qnu  ééet- 
mateur  était  celui  qui  jouissait  des  dtmes 
sur  le  blé,  le  vin  et  le  gros  bétail ,  appe- 
lées grosses  dimei  (  voy.  DtuBS  ).  Ijo  gros 
décimateur  était  tenu  de  payer  aux  eraé- 
siastiques  qui  desservaient  le  bènéloe 
une  pension  appelée  portion  eongnUf  de 
fournir  les  ornements  et  livres  néoes* 
saires  pour  le  service  divin ,  <to  sobtaiiir 
aux  réparations  du  chœur,  etc. 

UËCIMATION.  —  Ce  ch&ament,  mi 
consiste  à  prendre  un  soldat  sur  dix  «  à 
le  passer  par  les  armes,  a  été  quelque- 
fois appliqué  aux  armées  fhuiçuses. 
Ainsi,  en  1675,  on  décima  la  gamistm 
française  de  Trêves  qui  avait  capitulé  M 
rendu  cette  ville ,  malgré  le  maréchal  da 
Créqui  qui  y  commandait. 

DECIMES.  —  On  appelait  décimât  les 
deniers  qui  étaient  levés  ordinairement 
ou  extraordinaironent  sur  le  clergé  da 
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France.  Primitivement ,  les  domaines  ec- 
clésiastiques étaient,  comme  les  autres, 
soumis  à  l'impôt.  ««Saint  Ambroise,  dit 
VXeiivy (Mémoire sur  lesaffaires  ducleryéj 
à  la  suite  du  traité  deV Institution  audroit 
ecclésiastique),  saint  Ambroise  reconnaît 
que  les  terres  de  l'Eglise  payaient  tribut 
comme  les  autres.  Sous  les  rois  de  la  fa- 
mille de  Charlemagne ,  il  fut  ordonné  que 
chaque  église  aurait  une  certaine  quantité 
déterre,  unum  mansuniy  libre  de  toute 
charge  et  de  tout  service,  promettant,  si 
elle  en  avait  plus,  d'en  rendre  quelque 
redevance  aux  seigneurs.  On  prétendit 
depuis  que  les  ecclésiastiques  devaient 
être  entièrement  libres,  pour  n'être  pas 
de  pire  condition  que  les  prêtres  égyp- 
tiens du  temps  de  Joseph.  Le  concile  do 
Latran ,  sous  Alexandre  III ,  en  ii79,  dé- 
fendit aux  consuls  et  aux  recteurs  des 
villes ,  sous  peine  d'excommunication , 
d'obliger  les  clercs  à  contribuer  aux  char- 
ges publiques,  permettant  toutefois  à  l'é- 
vêque  et  au  clergé  de  contribuer  volon- 
tairement, en  cas  de  nécessité  ou  d'utilité 
considérable.  La  même  défense  fut  con- 
tlrmée  au  concile  de  Latran,  sous  Inno- 
cent III,  en  1215,  qui  ajouta  que  le  clergé 
ne  pourrait  faire  de  contribution ,  même 
volontaire,  sans  consulter  le  pape. Cepen- 
dant les  croisades  furent  des  occasions 
d'imposer  des  subsides  considérables  sur 
les  biens  ecclésiastiques.  Philippe  Auguste 
«e  croisa  avec  Richard,  roi  d'Angleterre, 
en  1188,  pour  reprendre  Jérusalem  sur 
Saiadin ,  qui  en  avait  chassé  les  chrétiens 
latins.  On  ordonna  que  tous  ceux  qui 
n'iraient  point  à  ce  voyage ,  de  quelque 
condition  qu'ils  fussent,  payeraient  une 
fois  la  dîme  de  tous  leurs  meubles,  et 
d'une  année  de  leur  revenu.  C'est  la  dtme 
saladine  qui  est  comptée  ordinairement 
pour  la  première  imposition  faite  sur  les 
ecclésiastiques.  Le  concile  de  Latran , 
sous  Innocent  III ,  ordonna  que  tous  les 
clercs  payeraient  la  vingtième  partie  de 
leurs  revenus  ecclésiastiques ,  pendant 
trois  ans,  pour  le  secours  de  la  terre 
sainte,  et  le  pape  avec  les  cardinaux  se 
taxèrent  à  la  dixième  ;  c'était  en  1215.  Les 
seigneurs  s'étaient  notablement  incom- 
modés par  les  deux  premières  croisades , 
et  plusieurs  ecclésiastiques  s'étaient  enri- 
chis. Les  levées  de  décimes  devinrent 
fréquentes  dans  le  même  siècle.  Sous 
saint  Louis ,  il  y  eut  treize  subventions  en 
vingt  ans  ;  sous  Philippe  le  Bel ,  vingt  et 
une  décimes  en  vingt-huit  ans.  Il  s'en 
trouve  presque  sous  tqus  les  règnes  de- 

Êuis  Philippe  Auguste.  Comme  l'on  pu- 
liait  des  croisades  et  des  indulgences , 
non-seulement  contre  les  infidèles,  pour 
le  secours  de  la  terre  sainte ,  mais  encore 
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contre  les  hérétiques  et  les  autres  excom- 
muniés, on  étendit  aussi  les  décimes  à 
ces  croisades.  Ainsi,  en  i2î6,Honorius  III 
accorda  une  décime  à  Louis  VIII,  appa- 
remment pour  la  guerre  contre  les  Albi- 
geois; ainsi,  Urbain  IV,  en  1262,  en  ac- 
corda une  à  Charles  d'Anjou  pour  la  guerre 
contre  Mainfroi,  et,  après  les  vêpres 
siciliennes,  Martin  IV  en  accorda  une 
poyr  la  guerre  contre  Pierre  d'Aragon. 
Sous  ce  même  prétexte ,  les  rois  permirent 
aussi  aux  papes  de  faire  des  levées  sur  le 
clergé  de  France  pour  leurs  guerres  con- 
tre les  ennemis  de  l'Église.  Ainsi,  Philippe 
Auguste  accorda  une  aide  à  Innocent  III , 
pour  laçuerrc  contrel'empereur  Othon  TV. 
Ces  décimes,  en  faveur  des  papes ,  se  mul- 
tiplièrent pendant  le  schisme  d'Avignon , 
oâ  chacun  des  papes  traitait  de  guerre 
sainte  la  guerre  qu'il  faisait  à  ceux  de  l'au- 
tre obédience;  mais  alors  on  s'opposa 
fortement  en  France,  à  la  levée  des  dé- 
cimes ,  comme  à  toutes  les  autres  exac- 
tions des  officiers  de  la  cour  de  Bome. 
Avant  le  schisiqe  (  1378) ,  on  avait  établi  la 
manière  de  lever  les  décimes,  comme 
étant  des  subventions  fréquentes.  Il  y  a 
une  constitution  de  Boniface  VIII,  qui 
déclare  fort  en  détail  quels  sont  les  biens 
sujets  à  la  décime,  et  une  autre  de  Clé- 
ment V,  au  concile  devienne,  qui  ordonne 
qu'elle  soit  pajée  suivant  les  anciennes 
taxes.  Cette  clémentine  parle  des  décimes 
accordées  aux  rois  par  les  papes ,  et  ce  fut 
en  ce  temps  que  l'on  commença  d'en  ac- 
corder, même  sans  prétexte  de  religion . 
comme  les  deux  décimes  que  Clément  VI 
accorda  à  Philippe  de  Valois,  en  1348, 
pour  les  nécessités  de  l'État.  Depuis  l'ex- 
tinction du  schisme  ,  et  le  concile  de 
Bàle  (1431-1448),  les  décimes  furent  plus 
rares,  et  il  y  eut  de  la  part  des  papes  plu- 
sieurs tentatives  sans  effet.  En  i50i , 
Louis  XII  leva  une  décime ,  par  permission 
du  pape,  pour  secourir  les  Vénitiens  con- 
tre le  Turc.  En  I5l6,  Léon  X  donna  une 
bulle  par  laquelle  il  accorda  à  François  !•' 
une  décime  pour  un  an,  sur  le  clergé  de 
France ,  qui  ne  serait  employée  à  autre 
usage  qu'à  la  guerre  contre  le  Turc.  On 
dressa  pour  lors  une  taxe  de  chaque  bé- 
néfice en  particulier,  qui  est  au-dessous 
de  la  dixième  partie  du  revenu,  et  ce  tarif 
de  l'an  1516  a  toujours  été  suivi  depuis. 
«  En  ce  même  temps  fut  passé  le  con- 
cordat entre  le  pape  et  le  roi ,  par  le- 
auel  les  annales  (voy.  Annates)  furent 
établies  tacitement  en  abolissant  la  prag- 
matique qui  les  défendait.  Depuis  ce 
temps ,  il  se  trouve  plusieurs  levées  faites 
sur  le  clergé,  sans  consulter  le  pape. 
En  1527,  le  clergé  offrit  treize  cent  mille 
livres  pour  la  rançon  du  roi  François  I". 
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En  1534 .  le  revenu  des  bien  a  ecclésias-    le  nom  de  Rhodiens ,  parce  que  leur  léâ* 
tiques    fut  partagé  entre  le  roi  et  le   denoB  était  encore  à  Rhodes.  Ils  ftirent 


fii-'c,  et  pour  leurs  gages  on  augmenta  les  sur  quoi  ils  Airent  longtemps  enproëès, 

dcdnjes  d'un  sol  pour  livre  ;  ce  qui  prouve  au  conseil,  STec  le  clei^e.  Enfin,  pir 

qu'il  y  avuit  alors  des  décimes  ordinaires,  transaction  passéeen  1606,  ils  s'obligèrent 

Depuis  le  contrat  de  Puissy,  en  1561 ,  les  à  contribuer  aux  décimes ,  et  lear  taxefut 

levées  sur  le  clergé .  au  profit  du  roi ,  ont  réduite  à  vingt-huit  mille  livres.  Ils  l'ont 

éu\   continuelles.  L^abus    que   plusieurs  continuée  depuis,  et  on  l'appelle  oonfrH 

fuisaient  des  revenus  ecclésiastiques,  exci-  tuf  ion  des  Bhoaimu.  Les  Jésoites  ont 

tait  la  haine  des  hérétiques,  et  rindUgua-  aussi  été  compris  aux  décimes,  pour  le* 

tion  même  des  catholiques.  Il  y  eut  des  bénétlces  unis  à  leurs  collèges.  On  y  t 

filaintes  aux  états  tenus ,  en  i56o ,  à  Or-  compris ,  en  1635,  les  maisons  religieosM 
éuus ,  puis  à  Pontoise.  On  fit  assembler,  do  nouvelle  fondation ,  et  générueinâit 
par  l'autorité  du  roi ,  plusieurs  prélats  à  tous  les  bénétlces  omis  dans  la  taxe 
Poissy,  en  1561,  pour  traiter  de  la  réfur-  do  1516.  On  établit  des  bureaux  de  déei' 
maiion  de  l'Ëglise,  et  là  fut  tenu  le  fameux  mes  en  Béarn ,  incontinent  après  que  la 
colloque  avec  les  ministres  de  la  religion  religion  catholique  y  fut  rétablie ,  et  tonte- 
prétendue  réformée,  dont  le  parti  était  fols  les  ecclésiastiques  de  cette  proTince, 
alors  si  puissant,  que  le  cierge  était  me-  et  de  Navarre,  s'en  sont  défendus  jni« 
nacé  d'une  entière  destruction.  Ces  pré-  qu'en  1670. 

lats  passèrent  donc  un  contrat  par  lequel       «  Depuis  le  contrat  de  Melon,  la  dé- 

ils  s'obligèrent,  au  nom  de  tout  le  clergé,  cime  étant  établie  comme  une  kffée  ré- 

à  payer  au  roi  seize  cent  mille  livres  par  glée  et  ordinaire,  et  le  roi  n'en  prolbant 

an  pendant  six  ans,  et  de  plus,  à  le  re-  plus  ,  puisqu'elle  est  employée  an  paye- 

mettre  en  possession  de  ses  domaines ,  ment  des  rentes  de  la  ville  »  il  a  demandé 

de  ses  aides,  et  de  ses  gabelles  engagés  au  clergé  d'autres  secours;  ce  sont  k» 

à  l'hôtel  de  ville  pour  six  cent  trente  mille  subventions  extraordinaires ,  qui  d'itod 

livres  de  rente,  faisant  sept  millions  cinq  n'ont  été   accordées   qu'en  de  grandes 

cent  soixante  mille  livres   de  principal  occasions ,  puis  à  toutes  les  assembléei. 

qu'ils  s'obligeaient  de  racheter  dans  dix  En  162 1,  à  l'occasion  de  la  guerre  contra 

ans.  Le  roi ,  toutefois ,  sans  se  libérer,  lit  les  prétendus  réformés  et  dn  siège  de 

de  nouvelles  constitutions  de  rentes  pour  Montauban,  le  cleraé  consentit  à  une  non- 

quatre  cent  trente-six  mille  livres ,  dont  il  vclle  création  d'offices,  dont  la  flnanoe 

assigna  le  payement  sur  cette  imposition,  vint  au  roi.  En  1628,  le  roi  cdstiot  nn  bref 

conmie  si   elle  eût  été  perpétuelle.  Le  du  pape  Urbain  VIIl  pour  exboiter  le 

clergé ,  de  son  côté ,  fit  diverses  constitu-  clergé  à  lui  aider  aux  frais  du  siège  éb  h 

tions  de  rentes  pour  retirer  son  temporel  Rochelle, et  le  clergé  donna  trois  mulions. 

aliéné  ou  éviter  de  nouvelles  aliénations.  En  1636,  à  l'occasion  de  la  guerre  ébram- 

Le  clergé  assemblé  à  Melun ,  en  1580,  fit  gère ,  le  clei^é  accorda  au  roi  l'aliénatioa 

un  autre  contrat,  oij ,  sans  approuver  ces  de  trois  cent  mille  livres  de  rentes rache* 

rentes,  sur  lesquelles  on  protesta  réci-  tables  par  le  clergé  au  denier  douie  (ni 

proquement,  il  promit  d'imposer  sur  les  peu  plus  de  huit  pour  cent).  En  i64l,oi 

bénétlces  treize  cent  mille  livres  par  an ,  prétendit  taxer  le  clei^é  extramdinaire* 

pendant  six  ans.  En  1 586,  il  accorda  encore  ment  pour  l'amortissement  des  nonvesni 

pareille.levée  pour  dix  ans.  Le  contrat  fut  acquêts  faits  depuis  1620  ;  sur  quoi  llss- 

renouvelé  en  1596,  1606,  1616,  et  ainsi  semblée  tenue  à  Mantes  composa  ponrdiHI 

toujours  depuis,  de  dix  ans  en  dix  ans,  millions  cinq  cent  mille  livres  à  une  fois 

avec  les  mêmes  protestations.  Cette  impo-  payer.  Le  clei^é  jugea  cette  manièredin- 

sition  s'appelle  la  décime  ordinaire.  Elle  position  plus  avantageuse  que  o^le  d'une 

n'est  employée  qu'au  payement  des  rentes  certaine  somme  tous  les  ans,  qui  devenait 

de  l'hôtel  de  vilie ,  sur  le  clergé ,  et  aux  une  crue  de  la  décime  ordinaire.  En  il53t 

gages  des  officiers.  La  décime  ordinaire  le  sacre  du  roi  fut  l'occasion  d'unesnbven- 

comprend  tous  les  bénéfices,  c'ostrà-dire  tion  extraordinaire;  en  1660,  son  ma* 

tous  ceux  qui  jouissent  d'un  revenu  ec-  nage,  et  ainsi  ces  subventions  ou  doiu 

clésiastiquc,  certain  et  ordinaire,  même  gratuits  sont  devenus  ordinaires,  et  ont 

les  pensionnaires.  Elle  s'étend  sur  les  été  accordés  par  toutes  les  assemblées  de 

offices  claustraux  (offices  des  abbayes,  cinq  ans  en  cinq  ans  ou  raiviron.  Les 

voy .  Abbaye  ) ,  qui  ont  un  revenu  séparé.  Rhodiens,  les  jésuites  et  les  nouvelles  reU- 

Les  chevaliers  do  Saint-Jean  de  Jérusalem  gions  (ordres  religieux)  portent  aussi  leur 

furent  compris  en  la  décime  de  1519,  sous  part  des  subventions  extraordinaires,  • 
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Ainsi  il  y  avait  deux  espèces  d'inaposi-  DËCL1NÀT0IRE.  —  Terme  de  pratique 

lions  levées  sur  le  clergé ,  la  décime  or~  indiquant  Tensemble  de  raisons  qu  on 

dinaire  et  les  subsides  extraordinaires,  aliénait  pour  se  soustraire  à  une  juri- 

Toutes  les  contestations  relatives  aux  dé-  diction. 

cimes  étaient  portées  devant  les  chambres  nûrrwvvc  *«  »,»«^»  a»»  ^« — 
ecclésiastiques  ou  bureaux  des  décimes,  „J^r^P?^^^-  r  u^  °'°^^°  ^®'  ^°  ^^ 
qui  avaient  été  établis  par  des  édits  de  gf  f  ^^  ^f.  ™«^  s'jjite  comme  une  preuve 
Ï580  et  de  1585,  dans  les  hait  villes  mé-  f  .  ^^  c?^^'"®  ^^^^^^  et  presque  comme  un 
tropolitaines  de  Paris,  Lyon,  Rouen,Tours,  Î""«\^S'  "^^g"^^^?  ^^""^^  justiciers  pro- 
Bourges, Toulouse/  Borcfeaux  et  Aix  S^^^^P'  ^^.  ^^^^  0PI°»«°  pour  s'emparer 
Chacune  de  ces  chaibres  était  composée  ^^^  J^»f  ns  de  ceux  qui  mouraient  deconfes, 
de  dix  ou  douze  juges  qui  devaient^  être  c'est-à-dire  sans  avoir  pu  se  confesser  m 
gradués  et  engagés^  dans  les  ordres  sa-  recevoir  l'absolution.  Saint  Louis,  le  pre- 
crés.  Ils  étaient  choisis  par  les  archevé-  «"^r»  porta  remède  à  cet  abus,  çomnje  à 
ques  et  jugeaient  souverainement  de  tous  5Tî?"i*-  f.^'^'^®^.  ^»^^^  1^  ^^f^îJ^^ 
les  différends  qui  concernaient  les  décimes  J*^-  ^^  distingua  deux  espèces  de  d  W 
et  subventions  du  clergé;  leurs  fonc  f'^^  «^^ux  qui  étaient  morts  subitement 
lions  étaientgratuites.  Plusieurs  diocèses,  f,?."?.  ^^'^^^^  P^  demander  les  secours  de 
tels  que  ceux  de  Sens,  d'Orléans,  de  ^^S^»^®:  «^  ceux  qui  ayant  été  malades , 
Chartres,  de  Meaux,d'Auxerre,  de  BÎois,  »"  "«»"«  pendant  huit  jours ,  avaient 
de  Troyes,  de  Reims,  de  Laon,  de  Chà-  yolop  airement  négbgo  de  les  recevoir. 
lons-su?-MUe,de  Beauvais,  de  Noyon,  J^i^tî^XaU  r?en^  ^  ^r^el 
de  Soissons,  d'Amiens,  de  Boulogne,  de  H»^ n  55^ ,«;.  ii^a    Solo  if  cJ^LS 

^sj^^^r^si^^j^:^  r  ">  "  «s— .r'a^w'^aitir 

était  nommé  par  l'assemblée  synodale.  La  e^^cuie. 

suppression  des  bénéfices  ecclésiastiques  DECORATION.  —  Signe  distinctif  d'un 

par  l'Assemblée  constituante  (voy.  Bésé-  ordre  de  chevalerie.  Voy.  Chevalerie  et 

FIGES  ECCLÉSIASTIQUES)  fit  disparaître  les  Légion  d'honneur. 

chambres  ecclésiastiques  en  même  temps  ^w<,^rv„ .  ™,/v„c.       /%            .  j»     *».  jt* 

que  les  décimes  et  autres  contributions  .  DÉCORATIONS.  -  Ornement  d'un  théâ- 

levées  spécialement  sur  le  clergé.  *^®*  ^^y*  théâtres. 

DECLARATION  DE  GUERRE.  -  Voy.  ,  DfCMlT.  -  On  appelait  Décret  ,  dang 

Guerre  *®  "^'^*'  canon ,  un  recueil  des  ordon- 
nances des  papes^  de  citations  des  Pères 

DECLARATION  ROYALE.  —  Les  décla-  et  de  décisions  des  conciles,  réunies,  vers 
rah'ons  roya/es  servaient  de  commentai-  ii50,  par  Gratien ,  moine  bénédictin  de 
res  aux  édits  et  ordonnances. des  rois.  A  Bologne.  Ce  recueil  était  la  base  du  droit 
partir  du  rè^ne  de  François  I»*",  on  dis-  canon.  Voy.  Droit  canon. 
tingua  les  déclarations,  les  édits  et  les  DÉCRET.  —  Ce  mot  s'appliquait  spé- 
ordoHuar^ces.  Le  mot  edtt  s'appliqua  à  des  cialement,  dans  l'ancienne  législation,  à 
matières  particulières  :  tel  était  l'editde  des  ordonnances  de  juges.  On  disait  d€- 
Cremieu,  qui  ne  contenait  qu  un  règle-  cr et  d'ajournement  personnel ,  décret  de 
nient  pour  les  baillis  et  sénéchaux,  et,  ^j-ise  de  corp«,  etc.  Pendant  la  révolution, 
plus  tard,  les  edits  de  Chateaubriand,  de  on  appela  décrets  les  résolutions  des  as- 
Janvier,  etc. ,  qui  concernaient  spéciale-  semblées  nationales  ;  les  ordonnances  de 
ment  les  protestants.  Le  mot  ordonnance  l'empereur  Napoléon,  celles  du  goaver^ 
était  réserve  pour  les  matières  générales,  nement  provisoire  en  1848,  et  du  prince 
et  surtout  pour  les  règlements  qui  em-  Louis-Napoléon  depuis  le  2  décembre  1 851 
brassaient  toute  l'administration  de  la  jusqu'au  29  mars  1852  se  sont  aussi  ap- 
justice.  Telles  furent  les  ordonnances  de  pelés  décrets 

l^'^^^lt^lTïti^^^^  ,  DÉCRET(Facultéde).  -  Nomqueron 

fin  on  appela  déclaration  royale  l'inter-  Connaît  primitivement  à   la  Faculté  de 

prétation    des   ordonnances.    L'édit   de  ^"^"^'^  dans  l'Université  de  Pans,  parce 

Crémieu  fut  expliqué  par  une  deciorafton.  f^^^  y  enseignait  surtout  le  décret  de 

De  même,  dans  la  suite,  plusieurs  des  Gratien.  Voy.  Université. 

grandes  ordonnances  de  Louis  XIV  fu-  DËCRÉTALES.  —  Décisions  des  papes 

rent  commentées  dans  une  série  de  de-  qui  font  partie  du  droit  canon.  Voy.  Droit 

clarations.  canon. 
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DÉCnETALES  (Fausses).  — Voy.  Droit  leur  seigneur.  Il  saisii^sait  leur  fief  jus- 

CAMON.  qu'à  ce  qu'ils  lui  eussent  payé  chacun  une 

DÉCRÉTISTES.  -  Professeurs  en  droit  î^5,;^?/l!îl^^"Jf  J 

Mn..n    qui   expliquaient  le   décret  de  ^^l\tt^i^^\1V£h^^^ 

Gratien  gneur,  qui  avait  n^lige  de  convoquer  ses 

uraiien.  p^j^^  ^^^  j^  gç  ^.^.^  représenter  au  tribu- 

DÉCni.  —  Lorsç^u'une  monnaie  était  nal ,  c'était  le  seigneur  mèn^  qui  était  en 

interdite,  on  faisait  défense  par  un  cri  cause  ;  si  la  cI^/au/0  était  prouvée ,  il  per- 

public  de  l'employer;  c'est  ce  qu'on  ap-  dait  le  jugement  de  l'affûre  contestée; 

pelait  décri;  de  là  est  venu  le  verbe  elle  était  portée  devant  le  tribunal  du  sa- 

aécrier»  zerain;  dans  le  cas  contraire,  l'affaire 

nUriTRiONS  —Mftffifitrats  et  sénateurs  ^^^^  renvoyée  au  seigneur,  et  le  vassal 

DÉDICACE.— Consécration  d'une  église,  l'homme  ni  le  tenancier  du  seigneur,  ne 

d'un  autel ,  etc.  Voy.   Rites  ecclésias-  devait  qu'une  amende  de  soixante  livres. 

TIQUES.  Les  Gantois,  à  ce  que  rapporte  Beauma- 

nifnir  Arir  —  HnmmftM  d'un  livra  nf-  ^^'^^>  avaient  appelé  pour  dé  faute  de  droit 

DEDICACE. —  Hommage  a  un  livre  or-  j          ^  ^    Flandre  devant  le  roi.  sar 

fSr*  Sf  Jn"! .ïJ^i  ?nZ°o  Z'^'ShTJ»  ce  quTavait  différé  de  1<^  faire  riidri 

tète  de  'ouvrage.  L'usage  des  dédicaces  j^gj^ent  en  sa  cour.  U  se  trouva  qu'U 

et  des  epîires  dediçatoires  fut  surtout  en  i^Sft  nH«  *.nr^r«  mnîni  Hp  àiwil?„^ 


Vigueur  au  xvii-  siècle  Les  plus  grands    „,      j"       -^  ^^  ^^^^^  ^^  y 

génies,  comme  P.  Corneille,  se  soumirent    Gantois  lui  furent  renvoyés  ;  il  fit  iisir  de 
à  cette  coutume  et  cherchèrent  par  leurs    j^^^^  ^iens  jusqu'à  la  vIleJr  de  soixante 


jjv.      «-«»— .~- ,.- ~-.~ — r—  "'---  leurg  Diens  lusquaiavaieur  ae  soixante 

dédtcMes  k  se  concilier  des  patrons  n-  mille  livres.  Us  revinrent  à  la  cour  du  roi 

cnes  et  puissants.  p^^jj.  ^^  ^^^  amende  fût  modérée;  il  fut 

DÉDUIT.  —  Ce  mot,  qui  était  déjà  su-  décide  que  le  comte  pouvait  prendre  cetia 

ranné  au  xvii»  siècle,  indiquait  un  plai  -  amende ,  et  même  plus  s'il  voulait, 

sir,  un  divertissement  et  tout  ce  qui  ser-  défaux.  -  Terme  de  coutume  ;  c'éuit 

vait  à  le  procurer.  Ainsi  le  déduit  de  j'amende  due  au  seigneur  centièr  pour 

vénerie ,  de  fauconnerie ,  n'était  pas  seu-  ^j^f^ut  de  payement  du  cens, 

lemeni  le  plaisir  de  la  chasse,  mais  tout  «"•  ««  f  j 

le  train  et  équipage  de  chasse,  veneurs,  DÉFENDEUR.  —  Terme  de  palais  ;  on 

chiens,  oiseaux,  valets,  etc.  On  disait  appelle  défendeur  celui  qui  est  cité  en 

dans  ce  sens  suivre  ou  précéder  le  déduit,  justice. 

DÉFAUT.  —  Le  jugement  par  défaut  est  DÉFENDS.  —  Terme  de  l'ancienne  lé- 

celui  qui  se  rend  contre  une  des  parties  gislation  des  eaux  et  forêts  ;  les  défends 

qui  n'obéit  pas  à  l'assignation  de  compa-  étaient  des  bois  dont  on  avait  interdit 

rattre  en  justice.  Dans  les  duels  judiciai-  la  coupe  et  dont  l'entrée  n'était  pas  per- 

res ,  si  l'un  des  champions  ne  se  présen-  mise  aux  bestiaux, 
tait  pas  au  jour  fixé,  la  partie  adverse 
demandait  et  obtenait  défaut  contre  lui. 

En  matière  criminelle,  le  défaut  ou  refus  ux-itajyAa 

de  comparaître  au  jour  fixé  s'appelle  con-  "^  ,j»j.^^  à  "chacun  pour  y  îalre  uattre 

tumace.  ^^^  bestiaux,  ou  dont  l'accès  était  inier- 

DÉFAUTE  DE  DROIT.  —  Il  y  avait  dé-  dit  pendant  une  certaine  partie  de  l'année. 

faute  de  drotj,  quand ,  dans  la  cour  du  défeNSE.  -  Voy.  Justice. 

seigneur,  on  différait,  on  évitait  ou  l'on  *"^*^»"^»-«          j 

refusait  de  rendre  la  Justice  aux  parties.  DÉFENSES.'  —  Le  mot  défenses  dési- 

Telle  est  la  définition  de  Montesquieu ,  gnait  autrefois  un  jugement  que  l'on  ob- 

qui,  dans l'Exprtf  des  Zots( livre XXVIII,  tenait  pour  empêcher  l'exécution  d*nn 

cnap.  xxviii  ) ,  a  traité  cette  matière  avec  autre  jugement.  On  donnait  des  arrêta  de 

nn  soin  tout  particulier.  En  cas  de  deïau/e  défenses  pour  s'opposer  à  ce  que  les 

de  drotf ,  il  n'y  avait  pas  de  combat  singu-  juges  continuassent    l'instruction   d  on 

lier,  parce  qu'un  ne  pouvait  pas  appeler  procès ,  etc. 

au  combat  le  seigneur  lui-même;  l'affaire  m'-pcNÇKirn  _  Vnv  Icstici 

était  portée  nu  tribunal  du  suzerain.  Si  la  DlJ-FENSEUR.  —  Yoy.  jcstici. 

défaute  de  droit  venait  des  pairs  des  sci-  DÉFENSEUR  DE  LA  CITÉ.  —  Magif- 

gneurs  dont  la  présence  était  nécessaire  trats  institués  en  l'année  S6S  après  J.  G. 

pour  composer  le  tribunal   féodal,   ils  par  l'empereur  Valentinien  l^pourpro- 

o»»icnt  condamnés  à  payer  une  amende  à  tégcr  le  peuple  des  municipes  contre  les 


tau  pas  au  jour  nxe,  la  parue  aaverse  niMrpN«ATii  rq  —  On  annelait  défên^ 
demllndait  et. obtenait  défaut  «.ntre  lui.  jE^™^Wn"°«îfOB.te; 
1°  "":i"."r "& itf ^L*:?  "!"«   hénugi. ,  le»  lM,i8 ,  le»  prés  qai  ?éuient 
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exactions  fiscales. Ils  étaientinvestis d'une  fonction,  il  était  amené ,  en  cet  clat,  de* 

autorité  judiciaire  et  pouvaient  porter  vanl  l'évèque  qui  lui  ôtait  tous  ses  ôme- 

leurs  plaintes  devant  le  préfet  du  pré-  ments  l'un    après   l'autre,  commençant 

xo\re.  Les  défenseurs  de  la  cité  ét&\ent\e&  par  celui  qu'il  avait  reçu  le  dernier  à 


protecteurs  de  la  curie  ou  aristocratie 
municipale  contre  les  magistrats  romains 


'ordination  et  finissant  par  lui  enlever 
'aube  ou  surplis;  on  lui  rasait  toute  la 


et  les  patrons  du  peuple  contre  les  eu-  tête  pour  effacer  la  couronne  ecclésias- 

riales  (^ui  abusaient  quelquefois  de  leur  tique  et  ne  lui  laisser  aucune  març^uedo 

autorité.    Dans  la  suite,  la  dignité  do  cléricature.  Eu  même  temps,  pour impri- 

défenseur  de  la  cité  fut  presque  toujours  mer  un  sentiment  de  terreur,  Tévèquo 

confiée  à  l'évèque,  qui  était  le  person-  prononçait  certaines  paroles  contraires  à 

nage  le  plus  important  du  municipe.  Voy.  celles  de  l'ordination.  Cette  triste  céré- 

MuNiciPES.  monie  ne  se  pratiquait  que  lorsqu'on  de- 

ni?FirN<;i7Tm  nv  i  A  Fni  —  rAtaU  nn  ^^*'  ^*^^^  *®  ^^®'*^  dégradé  au  bras  sécu- 

des  S  donnés  autrefo  s  lux  ro^  de  "«''•  ^*"«  ^«  «^»  ^«  i"S«  **^^"«  ^^'^  P^ 

F  ftnPP       ûonnes  autretois  aux  rois  de  gg^j    ^^  s'emparait  immédiatement   du 

rrance.  coupable.  Pour  déposer  un  prêtre  et  le 

DËFI.  —  Provocation  à  un  combat  sin-  dégrader ,  il  fallait,  d'après  les  anciens 

gulier.  Voy.  Gage  de  bataille.  canons ,  un  concile  de  six  évèques  ;  il 

T^^virtT       M«t  ioi;«  «.,î  a  «oBo^  *»««-  devait  être  de  douze  au  moins  pour  un 

DÉFICIT.  -Mot  laun  qui  a  passe  dana  ^vêque  et  de  trois  pour  un  diacre.  Les 

lalanguefrançaise,  et  qui  indique  près-  cleris    inférieurs    pouvaient  seuls  être 

que  toujours  un  excédant  des  dépenses  jugés  et  déposés  directement  par  l'évèque 

sur  les  recettes.  assisté  de  son  clergé.  Mais  le  concile  de 

DÉFINITEUR.   —  On  appelait  défini^  Trente,  afin  de  faciliter  la  punition  des 

teurs ,  dans  les  ordres  monastiques ,  les  crimes  commis  par  des  ecclésiastiques , 

conseillers  et  assesseurs  du  général  ou  déclara  que ,  pour  la  déposition  ou  la  dé- 

du  supérieur  de  quelques  maisons  reli-  gradation  solennelle  d'un  prêtre  ou  d'un 

gieuses.  .  clerc,  l'évèque  pouvait,  au  lieu  d'autres 

w^^^w^itTr\inv  f«.«  ^%     1  évèques ,  appeler  un  nombre  égal  d'abbés 

DÈFINITOIRE.  —  Lieu  oh  s'assem-  nrn=c^c  ^  V^t«ic  a.,  n'ami^a  ««»c/.«„-o 


aueusins.  un  aoui.uii  aussi  le  nom  ae  sieurs  exemples  de  (W^rada«ion  publique: 

déjrittotre  à  l  assemblée  même  de  ces  et  même  l'article  i4  de  l'ordonnance  de 

Officiers.  J57j^  rendue  par  le  roi  Charles  IX  en  fa- 

DÉFRICHEMENT.  —  Conversion  d'un  ▼eur  du  clergé,  dit  que  les  prêtres  et  autres 
bois  en  terre  de  labour  ou  en  pâturage,  personnes  promues  aux  ordres  sacrés  ne 
Les  défrichements  ont  été  encouragés  pourront  être  exécutés  sans  dégradation 
dans  les  premiers  temps  de  notre  histoire  préalable.  Les  derniers  exemples  àedegra- 
et  furent  dus  en  partie  aux  moines  de  dation  solennelle  de  membres  du  clergé 
l'ordre  de  Saint-Benoit;  mais  dans  la  datent  du  commencement  du  xvii"  siècle, 
suite  ils  devinrent  un  danger  et  furent  Le  16  novembre  1607,  un  prêtre,  condamné 
prohibés  ou  du  moins  soumis  à  des  pré-  ^  mort  par  les  juges  de  Ploermel,  fut  dé- 
cautions fixées  par  la  loi.  Voy.  Eaux  et  gradé  par  l'évèque  de  Saint-Malo ,  et ,  en 
FORÊTS.  1615 ,  l'évèque  d^Âpt  en  dégrada  un  autre. 

^^ -,.„„,„        _         »...         ,     .  Mais  les  fréquentes  contestations  surve- 

DEGAERIE.  -  Ce  mot  était  employé ,  nues  entre  les  évèques  et  les  parlements 

dans  quelques  coutumes,  pour  indiquer  à  l'occasion  de  la  dégradation  ecclésias- 

la  dignité  de  degan  ou  doyen.  ij^jug  et  le  refus  des  évèques  de  faire  cette 

DÉGAN.  -  On  appelait ,  au  moyen  âge  ,  cérémonie  avant  qu'eux  ou  leurs  officiaux 

dégans  ou  doyens  Vies  officiers  chargés  eussent  connu    du  crime  de  l'accuse, 

dans  quelques  paroisses  rurales  de  l'ad-  firent  tomb«r  en  désuétude  la  de^rodajion 

minislration  temporelle.  pubhaue.  On  se  borna  à  la  dégradation 

^  verbale,  cjui  était  la  déposition  simple  et 

DEGRADATION.  —  La  dégradation  était  sans  cérémonie  extérieure, 

une  cérémonie  solennelle  dans  laquelle  un  La  dégradation  d'un  chevalier  n'était 

dijgnitaire  laïque  ou  ecclésiastique  était  pasmoinssolennelle  que  celle  d'un  eccié- 

depouillé  de  tous  les  insignesde  sa  charge,  siaslique.  On  assemblait  vingt  ou  trente 

S'il  s'agissait  d'un  clerc ,  il  était  revêtu  chevaliers  sans  reproche,  devant  lesquels 

de  ses   ornements  et  tenait   entre  ses  un  roi  d'armes,  ou  à  son  défaut  un  héraut 

mains    un    livre   ou   autre   indice    de  d'armes ,  accusait  le  félon  de  fbt  fnenlte. 

son  ordre,  comme  s'il  allait  entrer  eo  Deux   écbafauds  étaient  dressés  :  sur 
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Tan  étaient  les  chevaliers  assistés  des  ontencouru  une  condamnation  inranmiito. 

juges,  du  roi  d'armes  et  des  hérauts  Ils  sont  dépouillés  en  préaence  de  leurs 

d'amies  ;  sur  l'autre,  le  condamné  armé  compagnons  d'armes  de  tous  les  insignes 

de  toutes  pièces,  ayant  devant  lui  son  écu  militaires  ;  on  leur  arrache  les  ëptolettes 

attaché  à  un  pieu  et  renversé  la  pointe  en  et  les  boutons;  on  leur  enlèTe  le  baudrier 

haut.  A  ses  côtés,  douze  prêtres  en  sur-  par-dessous  les  pieds,  etc.  Les  lois  mo- 

f>lis  chantaient  les  vigiles  des  morts.  A  dernes  ont  aussi  conservé  la  degfrodotion 

a  tin  do  chaque  psaume,  ils  faisaient  une  civique  qui,  sans  être  accompagnée  de 

pause,  pendant  laquelle  les  hérauts  d'ar-  formes  symboliques ,  conune  les  ancien- 

mes  dépouillaient  le  condamné  de  quel-  ncs  déurâdations,  entraine  rexclQskm  de 


saient  son  écu  avec  un  marteau  en  trois  partie  d'un    conseil  de  famille ,  d'être 

fiiùces.  Le  roi  d'armes  versait  ensuite  do  tuteur,  curateur,  etc. 

'eau  chaude  sur  la  tôte  du  condamné  nirriitfç  i\v  iiminTrTTAM         ivlhii. 

comme  pour  etfacer  toute  trace  de  cheva-  ««„?  h^.Lt  i.o^îPn  Jl^^^^ 

lerie.  Après  quoi  les  juges,  vôtus  de  deuil ,  îf^'LJ^,?,^ iJ,iT  vL  4^^^  successi- 

se    rendaient  à  l'église.  Les  prêtres  y  cément  les  appels.  Voy.  Appels. 

chantaient  les  prières  des  morts,  pendant  DEGRÉS  UNIVERSITAIRES  OC  GRADES 

que  le  dégradé  éiait  traîné  au  bas  de  Té-  UNIVERSITAIRES.  -^  Yoy.  GRAenSs  et 

chafaud  au  moyen  d'une  corde  attachée  Université. 

sous  les  aisselles,  placé  sur  une  civière  et  n«rTTPni>iQQwiin7WT         t  «  «lAfi^nt.»* 

couvert  dun  drap  mortuaire.  Il  était  alors  ^KR?pi^^5,Ti?f SÎ5ÏÏ;.,"  i® ,f  S?îS!î 

livré  au  bourreau  ei  mis  à  mort.  CeUe  ^  "^  immeuble  grève  d  une  renie  fonçièro 


jui  avait  lâchement  rendu  Fontarabie,  ^„„^„  t»o„»«  «„„„x  «„  «^«r».  »*  i..».»- 

fut  solennellement  dégradé;  mais  on  lui  F^^^^U^*^^  ^^^t  *"  ^^^^  ^l*"^ 

laissa  la  vie  sauve  pour  plus  grande  mar-  ^??"®  P*"^  jugement  pour  constater  cet 

que  d'infamie  abandon,  appelait  diguerpitsimmi. 

Un    magistrat    prévaricateur    pouvait  DËGUERPISSEMENTDEFIEP.^  AlMB- 

aussi    être  dégradé.   Luyseau   rapporte  don  qu'un  vassal  faisait  de  son  fief  an 

qu'un  conseiller  au  parlement  fut  déposé  seigneur  suzerain  pour  ne  pas  se  ioa- 

pour  avoir  falsifié  une  enquête,  et  qu'en  mettre  aux  obligations   qui   loi  étaient 

pleine  audience  du  parlement  il  fut  dé-  imposées. 

pouillé  de  sa  robe  rouge,  puis  fitamende  au       «.«,.,«        «^        ^ jx  -     «    •• 

parquet  et  à  la  table  de  marbre.  En  1528,  DÉLAIS.  -  Temps  accordé  wr  la  loi 
un  conseiller  clerc  fut,  en  présence  de  tout  ^^}^  coutume  pour  les  assignaâoDB,  pro- 
ie parlement ,  dépouillé  de  sa  robe  rouge  cednres ,  etc. 

et  renvoyé  au  juge  d'église.  Le  15  avril  DÉLIT.  —  ï^  code  pénal  définit  les 

1693,  eut  encore  lieu ,  au  parlement  de  délits  une  infraction  aux  lois  punie  de 

Paris,  la  dégradation  solennelle  d'un  con-  peines  correctionnelles.  Voy.  Paims. 

seiller.  ïl  fut  amené  de  la  Conciergerie  à  ,v-i,,axtwx«ift«      /*       -  n^  j         j 

la  grand'charabre  sur  les  neuf  heures,  DEMANDEUR.- On  appelle  (tonafutow, 

toutes  les  chambres  du  parlement  assem-  ?"  termes  de  palais ,  celui  qui  assigne  en 

blées  et  les  portes  ouvertes.  Il  était  revêtu  Justice. 

de  sa  robe  rouce,  le  bonnet  carré  à  la  DÉMENTI.  —  Un  démenti  donné  devant 

noain.  Il  entendit  debout  la  lecture  de  les  juges  féodaux  entraînait  le  combat 

l'arrêt  qui  le  bannissait  à  perpétuité ,  or-  judiciaire.  Delà  est  venue,  dit  Montes- 

donnait  que  sa  robe  et  autres  marques  de  quieu,  la  maxime  qoe,  lorsqa*<m  avait 

la  magistrature  lui  seraient  étées  par  les  reçu  un   démenti^  li  fallait  se  battra. 

huissiers  de  service  avec  condamnation  à  D'après  les  Éte^lissementê  de  «olnl  Louie, 

Tamende  envers  le  roi  et  réparation  en-  un  démenti  donné  à  son  sagneur  entrai* 

vers  la  partie  adverse.  Après  la  lecture  nail  la  perte  du  fief, 

de  l'arrêt,  il  remit  son  bonnet  entre  les  «.-,„.  ««,^»,v«       «                    .    . 

mains  de  l'huissier  et  la  robe  tomba  .  DEMI-BRIGADE.  -  Corps  comjXMés  de 


par  le  grand 

dans  la  Conciergerie.  MiUTAiaE. 

Aujourd'hui  la  peine  de  la  de^fratialion  DEMI-LUNE.  —  Fortification  «vaaeéa 

n'est  plus  appliquée  qu'aux  soldats  qui  qui  se  compose  de  deox  mura  appelée 
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faces  et  terminés  par  un  angle  saillant 
sur  la  campagne.  Voy.  Fortifications. 

DÉMISSION  DE  BIENS.  —  Acte  par  le- 
quel an  homme  se  dépouillait ,  de  son 
vivant,  de  l'universalité  de  ses  biens  et 
les  transmettait,  par  anticipation ,  à  ses 
héritiers  présomptifs,  les  rendant  posses- 
seurs immédiats  des  biens  dont  ils  n'a- 
vaient que  l'espérance.  La  démission  de 
biens  était  distincte  de  la  donation  entre- 
vifs  ,  puisqu'elle  était  révocable ,  d'après 
la  plupart  des  coutumes.  Cet  acte,  qui 
imposait  ordinairement  des  charges  à 
ceux  en  faveur  de  qui  avait  lieu  la  de- 
mission  de  biens,  n'était  valable  que  dans 
le  cas  où  la  démission  était  acceptée  par 
toutes  les  parties. 

DÉMISSION  DE  FOI.  —  Dans  le  langage 
féodal,  on  appelait demmton  de  foi  l'alié- 
nation faite  par  un  vassal  d'une  partie  de 
son  fief,  sans  rétention  de  foi ,  de  telle 
sorte  que  le  nouvel  acquéreur  ne  relevait 
que  du  seigneur  suzerain.  Ce  démembre- 
ment de  hef  ne  pouvait  se  faire  que  du 
consentement  du  suzerain. 

DÈMISSOIRES.  —  Lettres  ecclésiasti- 
ques qui  permettaient  de  recevoir  les  or- 
dres pendant  la  vacance  des  sièges  épi- 
scopaux.  Les  chapitres  ne  pouvaient  ac- 
corder de  démissoires  que  dans  deux  cas  : 
1»  si  celui  qui  demandait  le  démissoire 
était  pressé  de  recevoir  Tordre ,  à  cause 
de  bénéfices  dont  il  était  pourvu,  comme 
une  cure,  qui  l'obligeait  à  être  prêtre  dans 
Tannée  ;  2°  si  la  vacance  se  prolongeait 
au  delà  d'un  an. 

DEMOISELLE.  —  Voy.  DamoisELLE. 

DENARIÉS.  —  Affranchis  par  le  denier. 
Voy.  Affranchissement. 

DENCHÉ  oc  DANCHÉ.  —Terme  de  bla- 
son qui  se  disait  des  pièces  de  Técu  bor- 
dées de  dents  ou  de  pointes. 

DÉNI  DE  JUSTICE.  —  Refus  de  rendre 
justice.  Pour  constater  le  déni  de  justice^ 
les  anciennes  coutumes  prescrivaient  de 
faire  trois  sommations  au  juge.  S'il  per- 
sistait dans  son  refus ,  le  déni  était 
prouvé,  et  les  parties  autorisées  à  se  pré- 
senter devant  un  autre  juge.  Le  déni  de 
justice  était  un  des  cas  qui  affranchis- 
saient un  vassal  de  l'autorité  de  son  sei- 
gneur. 

DENIER.  —  Le  mot  denier  se  prenait 
autrefois  pour  toute  espèce  de  monnaie  ; 
une  pièce  d'or  s'appelait  un  denier  d'or. 
11  y  avait  cependant  une  monnaie  spéciale 
qu'on  appelait  dénier  ;  c'était  la  douzième 
partie  du  sou. 
DENIER.  —  Le  taux   de    l'intérêt  se 
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marquait  autrefois  en  deniers.  Le  taux 
légal  fut  fixé  par  Colbert  au  denier  vingt 
ou  à  la  vingtième  partie  du  principal  ;  ce 
qui  revient  à  cinq  pour  cent.  En  divisant 
cent  par  le  denier  indiqué,  ou  trouve 
toujours  combien  cent  francs  placés  à  co 
denier  rapporteraient  d'intérêt. 

DENIER  A  DIEU. —L'usage  du  denier 
à  Dieu  est  fort  ancien.  C'éuit  une  pièce 
de  monnaie  qui  servait  de  garantie ,  dans 
tout  marché,  pour  les  deux  parties  contrac- 
tantes. Elle  était  ordinairement  employée 
en  aumônes  ;  d'où  vint  le  nom  de  denier 
à  Dieu.  Le  denier  à  Dieu  fut  converti  en 
impôt  vérit£d)le  pour  plusieurs  corpora- 
tions. Ainsi  les  orfèvres  de  Paris  étaient 
tenus  de  verser  dans  une  caisse ,  appelée 
la  botte  de  saint  Êloi,  un  denier  pour 
toutes  les  ventes.  Cette  caisse  servait  à 
donner  à  Pâques  un  dîner  aux  prisonniers 
de  Paris  et  aux  pauvres  de  THôtel-Dien. 
Aujourd'hui  on  appelle  denier  à  Dieu  la 
pièce  de  monnaie  que  Ton  donne  comme 
arrhes  aux  serviteurs  qu'on  prend  à  gage. 
C'est  une  assurance  que  Tengagement 
sera  tenu ,  à  moins|  que  le  denier  à  Dieu 
ne  soit  immédiatement  retiré. 

DENIER  DE  SAINT-ANDRÉ.  —  Impôt 
levé  sur  les  marchandises  qu'on  transpor- 
tait de  Languedoc  en  Dauphiné  ou  en 
Provence.  Le  nom  de  denter  de  Saint- 
André  venait  de  ce  que  cet  impôt  était  en 
partie  employé  à  Tentretien  du  fort  de 
Saint-André  en  Languedoc  (  département 
de  l'Hérault). 

DENIER  DE  SAINT-PIERRE.  -  C'était 
un  tribut  payé  au  saint^^iége,  et  établi , 
suivant  quelques  écrivains ,  par  Charle- 
niagne.  Chaque  propriétaire  de  maison 
devait  payer  un  denter  au  pape.  La  rede- 
vance de  l'abbé  de  Vendôme  envers  le 
saint -siège  s'appelait  aussi  denier  de 
Saint-Pierre.  Cet  impôt  était  connu  en 
Angleterre  sous  le  nom  de  romescot, 

DENIS  ( SAINT-).  —  L'abbaye  de  Saint- 
Denis,  fondée  par  Dagobert,  avait  une 
grande  importance  dans  Tancienne  mo- 
narchie. Le  roi,  avant  d'entrer  en  campa- 
gne ,  allait  y  prendre  Toriflamme  ;  c'était 
aussi  le  lieu  de  sépulture  des  rois  de 
France.  L'abbé  de  Saint- Denis  était  con- 
seiller-né du  parlement  de  Paris  et  avwt 
séance  aux  conseils  du  roi. 

DÉNOMBREMENT.— Déclaration  qu'un 
vassal  était  tenu  de  faire  à  son  seigneur 
quarante  jours  après  l'hommage.  Le  dé~ 
nombremmt  devait  contenir  Ténuméra- 
tion  de  toutes  les  terres  et  droits  qu'il 
tenait  de  son  seigneur.  Ce  dernier  avait 
aussi  quarante  jours  pour  blâmer  le 
dénombrement  qu'il  avait  reçu  de  son 
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vassal,  c'est-à-dire  pour  en  constaler 
l'inexactitude  et  en  demander  la  rcctifl- 
caticn. 

DÉNOMBREMENT.  —  Ce  mf»t  indique 
aujourd'hui  un  recensement  de  la  popu- 
lation. Voy.  Population. 

DÉNONCIATION.  —  Publication  solen- 
nelle d'une  sentence.  Dans  les  tribunaux 
ecclésiastiques,  la  dénonciation  devait 
toujours  être  précédée  d'une  admonition 
cliarit>iblc,  parce  que  les  ju(!es  n'avaient 
pas  pour  but  la  vengeance  publique ,  mais 
seulement  la  correction  du  coupable. 

DENT.  —  Les  anciennes  lois  parlent  du 
prix  ou  compensation  que  l'on  paynit  pour 
une  dent  brisée.  La  coutume  de  Nor- 
mandie, publiie  au  commencement  du 
xvi«siëclevi5iO;,fixeà  septlivres  le  prix 
de  chaque  dent.  Cette  trace  des  lois  bar- 
bares s  effaça  bientôt;  il  n'est  plus  ques- 
tion d'une  pareille  évaluation  dans  l'édi- 
tion de  la  même  coutume  donnée  en  1539. 
Arracher  une  dent  étaii  un  supplice  usité 
au  xiv«  siècle.  Une  ordonnance  de  mai 
1391  déclare  que  celui  qui  aura  dévasté  le 
champ  ou  la  vigne  d'autrui  payera  une 
amende  de  trois  sous  six  deniers  ou  qu'on 
lui  arrachera  une  dent. 

DENTELLES.  —  Yoy.  INDUSTRIE. 

DÉPARTEMENT.  —  La  division  de  la 
France  en  départements  a  été  établie  par 
l'assemblée  constituante  (  i  S  janvier  1 790  ) . 
On  organisa  d'abord  quatre-vingt-trois  dé- 
partements, qui  furent  subdivisés  en  dis- 
tricts, cantons  et  municipalités.  Dans  la 
suite  le  nombre  des  départements  fut  porté 
à  quatre-vingt-six ,  division  qui  subsiste 
encore  aujourd'hui.  Le  premier  consul 
les  subdivisa  en  arrondissements,  can- 
tons et  communes  ;  telle  est  encore  au- 
jourd'hui la  division  administrative  de 
la  France.  Il  y  a  deux  espèces  d'autori- 
tés dans  cha()ue  département  :  !<>  les 
autorités  déléguées  par  le  pouvoir  cen- 
tral; 2*  les  représentants  des  intérêts 
du  département,  nommés  par  les  élec- 
teurs. Lorsque  la  Constituante  eut  établi 
les  départements,  elle  voulut  que  toute 
administration  procédât  du  peuple,  et  ce 
fut  d'après  ce  principe  qu'elle  organisa 
les  directoires  ae  département,  qui  étaient 
nommés  par  l'assemblée  électorale  du 
département,  et  choisissaient  le  procu- 
reur syndic  placé  auprès  de  l'adminis- 
tration départementale ,  pour  surveiller 
l'exécution  des  mesures  adoptées.  Un 
conseil  de  éiépartement,  nommé  égale- 
ment par  l'assemblée  des  électeurs,  sur- 
veillait le  directoire  du  département.  Ainsi 
toute  l'autorité  départementale,  direc- 
toire, syndic,  conseil ,  venait  du  peuple. 


I^  désordre  qu'entraîna  cette  faiblesse 
du  pouvoir  livré  à  tous  les  caprices  de 
l'éleciion,  ramena  à  un  système  différent. 
Le  premier  consul,  par  la  loi  du  IT  fé- 
vrier 1800,  réorganisa  l'administration 
dé(iartementale.  Elle  se  composa  d*un 
préfet  nommé  par  le  chef  du  pouvoir  exé- 
cutif, et  résidant  au  chef-lieu  du  départe- 
ment, de  sous^réfets  établis  dans  chaque 
chef-lieu  d'arrondissement,  et  nommés 
également  par  ie  chef  du  pouvoir  exé- 
cutif, entin  de  conseils  de  préfecture  dont 
les  membres  étaient  aussi  choisis  par 
l'autorité  centrale.  La  surveillance  de 
toutes  les  branches  d'administration  fût 
dévolue  aux  préfets  et  sous-préfets j  les 
conseils  de  préfecture  furent  des  tnbu- 
naux  administratifs  jugeant  les  questions 
contentieuses  en  matière  d'impôts,  do 
travaux  publics,  de  domaine  public,  d'ad- 
ministration communale,  de  droit  élec- 
toral, etc.,  sauf  appel  au  conseil  d'Êiat. 
Le  préfet  est  tenu,  dans  certaines  circon- 
stances, de  prendre  l'avis  du  conseil  par 
exemple  sur  les  réclamations  relatives  au 
cadastre,  pour  l'autorisation  d'établisse- 
ments insalubres  de  première  classe,  etc. 
Telle  fut  la  part  faite  au  pouvoir  central 
et  à  ses  délégués.  Biais  en  même  temps, 
la  loi  accorda  une  représentation  aux  inté- 
rêts du  département.  Le  conseil  général, 
nommé  par  les  habitants  du  département 
suivant  les  conditions  déterminées  par 
les  diverses  lois  électorales,  fut  charge  de 
voler  les  fonds  nécessaires  aux  dépenses 
départementales ,  et  de  faire  entendre  les 
vœux  du  pays.  Réuni  au  moins  une  fois 
par  an  et  revisant  les  dépenses  adminis- 
tratives, il  dut  exercer  un  contrôle  salu- 
taire sur  les  actes  du  préfet.  Les  conteiU 
d'arrondissement  eurent  le  même  rôle 
auprès  des  suus-préfets.  Cette  organisa- 
tion, qui  concilie  les  intérêts  de  chaque 
localité  avec  l'action  légitime  du  pouvoir 
central,  s'est  maintenue  jusqu'à  nos  jours 
à  peu  près  telle  qu'elle  avait  été  établie 
par  le  premier  consul. 

DÉPARTEMENT  MINISTÉRIEL.  —  Voy. 
Mlnistére. 

DÉPÊCHES  (  Conseil  des).— Section  da 
conseil  d'État  sons  l'ancienne  monar- 
chie ;  elle  s'occnpait  spécialement  de  l'ad- 
ministration intérieure.  Voy.  Conssil 
d'État  ,  S  III. 

DÉPENS  ou  FRAIS  DE  JUSTICE.—  Loy- 
seau  prétend,  dans  son  Traité  de»  «ei- 
gneunes ,  que  la  justice  cessa  d'être  gra- 
tuite sous  le  règne  de  saint  Louis  ;  ma»  on 
voit  à  des  époques  beaucoup  pins  recu- 
lées, et  même  sous  la  première  race, 
que  celui  qui  perdait  son  procès  était  oon« 
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damné  à  payer  le  dixième  de  Tobjet  en  siste  à  être  transporté  bors  du  territoire 

liiige.  Saint  Louis,  bien  loin  de  s'opposer  continental  de  la  France,  dans  un  lieu 

à, la  gratuite  de  la  justice,  dit ,  dans  ses  délerminé  par  la  loi.  l.a  Guyane  française 

Établissements  (  livre  II ,  chap.  xv  ) ,  que  et  Tile  de  Noukaîva ,  dans  l'Océanie,  sont 

les  jugements  doivent  être  rendus  et  non  les  lieux  de  déf)ortation.  Cette  peine  en- 

vendus.  trtdne  la  mort  civile. 

DÉPENSE.  -  On  appelait  depwsc  ou  DÉPOSITAIUE.  -  Chez  les  moines  au- 
iepence ,  au  xv  siècle ,  une  liqueur  faite  gustins,  les  dépositaires  étaient  les  reli- 
avcc  des  prunes  ou  des  p..mmes,et  qui  gieux  qui  avaient  les  clefs  des  archives 
se  vendait  sur  les  marches  comme  le  vin.  et  des  litres  du  couvent.  On  appelle  en- 
On  jetait  dans  un  tonneau  rempli  deau  core  aujourd'hui  dépositaire  ,^ns  les 
«ne  certaine  quantité  de  prunes  ou  de  monastères  de  femmes,  la  religieuse 
pommes  entières.  Deux  mois  après  on  re-  chargée  des  fonctions  d'économe, 
lirait  l'eau  et  on  y  ajoutait  quelques  aro- 
mates. Le  Journal  d'un  bourgeois  de  DEPOSITION.  —  Ce  mot  s'appliquait 
Paris  sous  Charles  VI  et  Charles  VU,  principalement  aux  rois,  auxcvèques  et 
parlant  de  la  famine  qui  désola  Paris  en  aux  ecclésiastiques  que  les  supérieurs 
1420,  dit  que  ceux  qui,  en  hiver,  avaient  spirituels  privaient  de  leur  dignité.  La 
fait  leurs  dépenses  de  pommes  ou  de  pru-  déposition  des  souverains  temporels  par 
nés  jetèrent,  au  printemps,  ces  fruits  ïes  papes  n'a  jamais  été  admise  par  rÉ- 
dans  la  rue  pour  que  U's  porcs  de  Saint-  glise  gallicane.  L'assemblée  de  1682  a , 
Antoine  les  mangeassent  ;  mais  les  pau-  f»  contraire,  formellement  déclaré  que 
vres,  ajoute  l'auteur,  les  disputaient  avi-  les  souverains  pontifes  ne  pouvaient  dé- 
dement  aux  cochons.  On  voit  encore  ici  la  POser  les  rois.  Quant  à  la  déposition  des 
conftrn.ation  de  rusagesitrnalé  plus  haut,  évoques,  les  anciens  canons  exigeaient 
qui  autorisnit  les  religieux  de  Saint-An-  P  concile  d'au  moins  douze  évèques  ; 
toine  à  laisser  errer  leurs  porcs  dans  i^  fallait  un  concile  d'au  moins  six  évô- 
Paris  (voy.  Cochon  ).  fl^^s  pour  déposer  un  prfttre,  et  de  trois 

t\i?nrMcii7i.       r^  «/.«,  AAox^r^^u  «♦  AA  P^""*  déposcr  uu  dlscre.  Dans  la  suite  les 

DEPENSIER.  -  Ce  noni  désignait  et  de-  gïêques  prononcèrent  seuls  ou  de  concert 

signeeiicore   dans  es  maisons  relçieu-  aveS  leuf  tribunal ,  appelé  offlcialité,  U 

ses  et  dans  les  collèges    celui  qui  est  déposition  qui  privait  les  ecclésiastiques 

charge  de  la  cave  f.'  ^?  .^^'^^«8  3^"  de  tous  leurs  be^néfices  et  du  droit  deV 

visionnements.  On  l  appelait  quelquefois  i^brer  la  messe  et  d'administrer  les  sa- 

cellerier.  crements.  Les  prêtres  déposés  ponTaient 

DÉPIÉ   DE    FIEF.  —  Démembrement  en  appeler  au  concile  provincial  et  ensuite 

d'un  fief.  Voy.  Féodalité.  au  pape. 

DÉPOUT.  —  Le  déport  était  le  droit  DEPOT  DE  MENDICITÉ.  —  Voy.  Mrx- 

300  les  évèques  avaient,  dans  certains  dicité. 

iocèses ,  de  percevoir  le  revenu  d'un  bé-  nVPOT  nps  arphivfs    —  Vov    a«- 

néfice  pendant  tout  le  temps  de  la  va-  "''V^  "^^  archives.  —  voy.  Aa- 

cance ,  lorsque  le  bénélice  était  en  litige  chives. 

ou  que  le  titulaire  n'était  pas  en  état  de  DÉPÔT  GÉNÉRAL  DE  LA  GUERRE. ~ 

remplir  les  fonctions  qui  y  étaient  atla-  Voy.  urganisatio.n  militaire. 

chées;  par  exemple,  si  le  bénéfice  était  ncpnT  ïtfTAi  nF»;  iivuf»;       ta  fur 

une  cure  et  que  le  titulaire  ne  fût  pas  „"^'^î^^  hV.GAh  DES  LIVItES.  -  Ce  fut 

prêtre.  Le  dfort  appartenait  à  l'évê^ue  ^,\7iJ  alr^deX  Ir^S^^^^^^^ 

ou  à  l'archid  acre ,  su  vaut  les  coutumes  ^^^  Horaires  ae  aeposer  a  la  Bimiotnequo 

des  diverses  contrées.  En  quelques  lieux,  »-<>yf  ^  un  çxemp  aire  de  tous  les  ouvrages 

le  déport  s'étendait  à  toute  Vannée ,  quoi^  ?"  »»?  Publiaient.  Aujourd  hui  enooro  les 

que  la  vacance  n'eût  pas  duré  tiui  ce  ^}^^^^^^  «ont  astreints  au  dépôt  légal 

temps    C'était  alors  uni  véritable  annate  ÎS'iuÏHîr?nrSLl''1f.«Mol\'lïr^^ 

(voy  ANNATES).  Celui  qui  prenait  le  déport  l""  '^^  ^^»^°'-  ^^^  Biblioiheque. 

devait  faire  desservir   le   bénéfice.   Les  DÉPOUILLE  (Droit de).  —  Le  drot/ d« 

évèques  de  Normandie  avaient   tous  le  Jenom7/«  donnait  à  l'évêque  ou  àl'archi- 

droit  de  déport  dans  leurs  diocèses.  SU  diacre  le  lit,  la  soutane,  le  cheval  et  le 

arrivait  que,  pendant  l'année  du  déport ,  bréviaire  du  curé  décédé.  Cet  usage  avait 

on  conférât  plusieurs  fois  les  bénéfices,  commencé  par  les  monastères,  oh  les 

on  n'exigeait  point  que  le  déport  fût  paye  prieurs  et  autres  religieux   n'ayant  un 

plusieurs  fois.  pécule  que  par  tolérance,  tout  revenait 

DÉPORTATION.  —  La  déportation  est  à  l'abbé  après  leur  mort.  Les  évèques 

une  peine  alllictive  et  infamante  qui  con  •  s  attribuèrent  ensuite  le  droit  dedépouille 
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Bur  les  prôtres  et  les  clercs.  Les  rois 
l'exercèrent  aussi  pendant  plusieurs  siè- 
cles dans  quelques  églises.  Enfin  ,  l'anii- 
pape  Clément  VII,  à  l'époque  du  schisme 
d'Avignon ,  prétendit  que  le  pape  devait 
être  le  seul  "héritier  de  tous  les  évèaues. 
11  obtint  en  effet  le  droit  de  dépouille  en 
Italie  et  en  Espagne;  mais  la  France  ne 
se  soumit  jamais  à  cette  prétention.  Il 
fiit  môme  décidé ,  au  commencement  du 
XV»  siècle,  que  les  ecclésiastiques  pou- 
vaient disposer  de  leur  bien  par  testa- 
ment. Cependant  le  droit  de  dépouille 
existait  encore,  au  xviii"  siècle,  dans 
quelques  diocèses  en  faveur  des  évoques , 

3ui  héritaient  d'une  partie  du  mobilier 
es  ecclésiastiques  decédés. 

DÉPUTES  (Chambre   des  ).  —  Nom. 
donfité  aux  assemblées  des  représentants  ^ 
de  18 14  à  1848.  Voy.  Assemblées  pou- 
tiques. 

DÉPUTÉS  DU  CLERGÉ.  —  Voy.  As- 
semblées DD  CLERGÉ. 

DÉROGEANCE.  —Acte  contraire  à  la 
noblesse;  un  noble  dérogeait  autrefois 
en  se  livrant  au  commerce.  Voy.  Mo- 

BLESSB. 

DÉS  (  Jeu  de  ).  —  Voy.  Jeu. 

DÉSAVEU.  —  Le  désaveu,  dans  le  style 
féodal,  était  le  refus  fait  par  un  nou- 
veau -vassal  de  rendre  foi  et  hommage  à 
son  seigneur,  soit  en  déniant  que  son  fief 
relevât  du  lief  dominant  possédé  par  le 
suzerain ,  soit  en  s'avouant  l'homme  d'un 
auire  seigneur. 

DÉSERT  (Églises  du).  —Solitudes  où 
se  retiraient  les  protestants  après  la  ré- 
vocation de  redit  de  Nantes  (1685) ,  pour 
entendre  les  prédications  de  leurs  minis- 
tres. Voy.  PUOTESTANTS. 

DÉSERTION.  -  Voy.  ORGANISATION  MI- 
LITAIRE. 

DÉSHÉRENCE.  —  Le  droit  de  déshé- 
rence consistait  à  recueillir  la  succession 
de  ceux  qui  ne  laissaient  pas  d'héritiers 
légitimes.  Les  seigneurs  féodaux  avaient 
le  droit  de  déshérence  ;  ils  héritaient  aussi 
des  aubains,  des  bâtards  et  des  serfs.  Peu 
à  peu  les  rois  leur  enlevèrent  ces  ïiérita- 
ges,  et,  dès  1 413,  le  droit  de  déshérence 
était  exclusivement  royal.  Aujourd'hui  il 
appartient  à  l'État  ;  les  biens  qui  lui  re- 
viennent par  déshérence  sont  réunis  au 
domaine. 

DESSIN.  —  Une  école  royale  gratuite 
de  dessin  fut  établie  â  Paris  par  lettres 
patentes  du  20  octobre  1767. 

DESTRIER.  —  Cheval  de  bataille.  Le 
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nom  de  destrier  ou  deoUrier  yeiùût,  dit- 
on,  de  ce  que  l'écuyer,  qui  coDdaisait  le 
cheval  de  bataille ,  le  tenait  à  sa  droite. 
Lorsque  l'ennemi  paraissait,  Pécayer  don- 
nait le  destrier  à  son  maître;  d'où  est 
venue  l'expression  proverbialemonl«r  jmt 
ses  grands  chevaux,  parce  que  géoénle- 
ment  les  destriers  ébuent  de  haute  taille. 

DÉTÈCE  DE  SERVICE.  —  Etat  d'un  fief 
ni  était  tombé  aux  mains  de  mineurs  ou 
e  femmes  et  n'était  plas  servi.  Voy.  FCo* 

DALITÉ. 

DETTE  FLOTTANTE,  DETTE  INSCRITE, 
DETTE  PURLIQUE.—  Voy.  FINANCES,  S  Ul. 

DETTE  VIAGÈRE.  -^  Dette  qol  B*éteillt 
à  la  mort  du  créancier. 

^  i)ETTES.  —  S 1".  Peines  portéea  amtrê 
les  débiteurs.  —  On  connaît  la  dnr^  dea 
lois  romaines  à  l'égard  des  débâtom  ; 
l'esclavage  menaçait  le  débiteur  insol- 
vable, au  moins  dans  les  premiers  temps. 
Les  coutumes  du  moyen  âge  étaient  preik 
que  aussi  dures.  Les  Assises  de  Jérusalem 
ordonnaient  que  les  débiteurs  porteraient 
un  anneau  de  fer  au  bras ,  en  signe  d'es- 
clavage. Ces  débiteurs  rappelaient  les fM«< 
de  l'antiquité.  Un  statut  du  comte  de  Tou- 
louse, de  l'année  ii97,  porte  que,  «si 
un  débiteur  ne  peut  pas  payer  son  créan- 
cier, il  sera,  à  la  requête  de  ce  der- 
nier, détenu  pendant  huit  jours  an  châ- 
teau ;  qu'après  l'expiration  de  ce  délai , 
s'il  ne  paye  pas  ou  ne  s'arrange  pas,  il 
sera  livré  entre  les  mains  de  son  ct^an- 
cier,  qui  pourra  le  mettre  aux  fers  dans  sa 
maison,  et  lui  donnera  du  pain  et  de  l'eau 
jusqu'à  ce  qu'il  ait  payé  son  cabal.  »  Od 
entendait,  par  ce  mot  cabal,  le  capital  de 
la  dette. 

S  II.  Duel  judiciaire  ùréu}nne  pour 
dettes.  —  Le  combat  judiciaire  étau  en 
usaçe  à  Orléans,  dans  toutes  les  r6ola- 
mations  pour  dettes.  Louis  le  Jeune,  dans 
une  ordonnance  de  1168,  déclara  que  le 
duel  n'aurait  lieu  que  lorsque  la  somme 
réclamée  excéderait  cinq  sous.  Cette  or- 
donnance n'eut  qu'un  effet  local  ;  car,  d'a- 
près Beaumanoir,  il  suffisait,  à  l'époque 
de  saint  Louis ,  que  la  somme  fût  de  plus 
de  douze  deniers  pour  que  le  duel  judi- 
ciaire ftit  ordonné. 

S  in.  Excommunication  des  débiteure. 
—  L'Église  ajoutait  ses  anathèmes  aux 
rigueurs  des  coutumes.  Le  débiteur,  qui 
mourait  sans  s'èire  acquitté,  était  excom- 
munié et  privé  de  la  sépulture  ecclésiasti- 
que. Dans  un  concile  tenu  à  Ruffac, 
en  1258,  il  fut  décidé  que  le  prôtre,  qui 
aurait  absous  &  l'article  de  la  mort  un 
excommunié  pour  dettes,  serait  tenu  do 
payer  lui-même  les  dettes,  s'il   n'sTait 
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pu  obtenir  de  son  pénitent  qu'il  les  ac- 
quittât. Pierre  de  Bourbon  ayant  été 
plusieurs  fois  excommunié,  à  la  solli- 
citation de  ses  créanciers,  mourut  sans 
s'être  acquitté;  son  tils,  Louis  de  Bour- 
bon ,  afin  de  lui  procurer  les  prières  de 
l'Église,  s'adressa  au  pape  Innocent  VI, 
et  obtint  que  son  père  serait  relevé  de 
l'excommunication,  mais  à  condition  que 
les  dettes  seraient  complètement  payées. 

S  IV.  Lois  de  saint  Louis  relatives  aux 
dettes.—  Saint  Louis  se  montra  ici ,  comine 
dans  pret^que  tontes  les  questions  ,  supé- 
rieur à  son  siècle.  Dans  une  ordonnance 
de  décembre  1254,  il  défendit  à  ses  séné- 
chaux et  baillis  d'arrêter  et  retenir  pri- 
sonniers pour  dettes  aucun  de  ses  sujets, 
à  moins  qu'il  ne  fiit  débiteur  du  fisc.  L'or- 
donnance de  saint  Louis  ne  fut  pas  long- 
temps exécutée ,  car  Philippe  le  Bel,  par 
une  ordonnance  du  23  mars  1302,  au- 
torisa l'emprisonnement  des  débiteurs. 
Un  autre  moyen  de  contrainte  usité  à 
cette  époque  consistait  à  enlever  les  por- 
tes et  fenêires  de  la  maison  du  débiteur. 

S  V.  Infamie  du  seigneur  qui  ne  payait 
pas  ses  dettes. — Le  seigneur  qui  n'acquit- 
tait pas  ses  dettes  était  considéré  comme 
parjure.  Ménard  raconte,  dans  son //t«- 
toire  de  Duguesclin,  qu'un  Anglais  à  qui 
le  capitaine  breton  avait  engagé  ses  biens 
pour  la  rançon  d'un  de  ses  soudoyers , 
n'étant  point  payé,  fit  peindre  les  armes 
de  Duguesclin ,  les  fit  traîner,  et  puis  pen- 
dre renversées,  comme  les  armes  d'un 
félon.  Malgré  la  rigueur  des  lois  et  les 
peines  infamantes ,  les  grands  se  dispen- 
saient souvent  de  payer  leurs  dettes. 
En  1405,  Louis  d'Orléans,  frère  de  Char- 
les VI ,  prince  célèbre  par  sa  magnificence 
et  ses  prodigalités,  promit  dans  un  mo- 
ment de  péril  de  payer  ses  dettes.  Em- 
porté par  des  chevaux  fougueux  il  avait 
failli  être  précipité  à  la  Seine,  et  recom- 
mandant son  âme  à  Dieu  il  avait  résolu  de 
s'amender.  Dès  qu'on  eut  publié  qu'il  allait 
payer  ses  dettes,  huit  cents  créanciers  se 
présentèrent.  Mais  le  duc  avait  changé 
d'avis  ,  et ,  au  lieu  d'argent ,  ses  officiers 
donnèrent  cette  réponse  :  «  Le  prince  vous 
fait  trop  d'honneur  de  vous  devoir,  et 
vous  devez  être  flattés  qu'il  pense  à  vous 
quelquefois.»  La  maison  de  Bourgogne, 
rivale  de  celle  d'Orléans,  ne  payait  pas 
mieux  ses  dettes.  La  veuve  de  Philippe  le 
Bon ,  duc  de  Bourgogne ,  déposa  ses  clefs 
et  sa  ceinture  sur  le  cercueil  de  son 
mari  ;  c'était  un  signe  qu'elle  renonçait  à 
l'héritage  et  aux  dettes.  En  1559,  un  édit 
menaça  de  mort  les  créanciers  du  roi  qui 
resteraient  à  la  cour  pour  réclamer  le 
payement  des  sommes  qui  leur  étaient 
ducs  (de  Thou,  livre  XXIII).  Pendant 


ce  temps ,  les  vilains  étaient  toujours 
tourmentés  par  les  usuriers,  et  les  états 
de  1 484,  touchés  de  la  misère  des  paysans 
dont  on  saisissait  les  charrues  et  autres 
instruments  de  labourage,  demandaient 
que  les  créanciers  ne  pussent  prendre  les 
bêtes  et  les  outils  nécessaires  aux  travaux 
des  champs. 

S  VI.  Bonnet  vert  infligé  au  débiteur 
insolvable.  — Le  débiteur  insolvable  était 
forcé  de  subir  l'affront  du  bonnet  vert.  Des 
arrêts  du  xvii*  siècle  ordonnèrent  que 
tous  ceux  qui  feraient  cession  de  biens  à 
leurs  créanciers,  soit  qu'ils  eussent  été 
ruinés  par  leurs  débauches  ou  par  cas 
fortuit ,  seraient  oblisés  de  porter  ce  signe 
d'infamie.  S'ils  le  quittaient,  leurs  créan- 
ciers pouvaient  les  faire  mettre  en  prison. 
La  première  trace  que  l'on  trouve  de  l'u- 
sage du  bonnet  vert  infligé  au  débiteur 
insolvable  est  de  l'année  1580.  Un  arrêt 
du  parlement  de  Paris  ordonna  que ,  sui- 
vant l'usage  établi  à  Laval ,  un  nommé 
Bulsigue,  qui  ne  pouvait  acquitter  ses 
dettes,  porterait  à  l'avenir  bonnet  ou  cha- 
peau vert.  Un  arrêt  du  parlement  de  Rouen 
du  15  mars  1584,  imposa  la  même  peine 
â  un  débiteur  insolvable. 

S  VII.  Saisie  des  biens  :  brandons.  — 
La  saisie  s'opérait  par  suite  d'un  jugement, 
et  elle  se  marquait  par  l'apposition  d'un 
brandon.  On  appelait  brandon ,  disent 
les  anciens  glossaires  de  droit ,  la  marque 
qu'un  seigneur  ou  un  créancier  faisait 
mettre  à  un  héritage  qu'il  avait  saisi ,  pour 
indiquer  qu'il  était  sous  la  main  cfe  la 
justice.  Ordinairement  c'étaient  des  pieux 
fichés  en  terre ,  autour  desquels  on  atta- 
chait un  morceau  de  linge,  de  drap,  ou 
un  bouchon  de  paille.  Quelquefois  on  en- 
levait les  portes ,  ou  bien  encore  on  sus- 
pendait une  croix  sur  la  porte  et  le  pignon 
de  la  maison.  Dans  d'autres  circonstan- 
ces, on  fermait  les  portes  du  débiteur  au 
moyen  de  barreaux  qu'on  appelait  aussi 
brandons.  «  Bra/ndonner  l'héritage ,  di- 
sent les  coutumes  de  plusieurs  provinces, 
est  quand  on  fait  saisir  ou  arrêter  les 
fruits  pendants  par  les  racines ,  en  signe 
de  quoi  on  pique  dans  la  terre  un  bâton 
garni  de  paille ,  comme  aussi  on  attache  à 
la  porte  d'une  maison  saisie  un  pannon- 
ccau  aux  armes  du  roi.  On  dépend  aussi 
l'huis  (  la  porte  )  de  la  maison  en  signe  de 
mainmise  et  d'exécution.  » 

S  Vin.  Contrainte  par  corps.  — -  L'or- 
donnance de  Moulins  (  article  48  ) ,  pres- 
crivit d'emprisonner,  au  bout  de  quatre 
mois ,  les  condamnés  pour  dettes,  si  dans 
l'intervalle  ils  ne  satisfaisaient  pas  leurs 
créanciers.  L'ordonnance  civile  de  1667, 
et  l'ordonnance  de  commerce  (1673), 
maintinrent  la  contrainte  par  corps,  La 
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Convcniion  Vabo1itparlalni(IiiOinarst793.  ncs  veuves  reTuircntau  deuil  bUncetka 

Lu  contrainte  nar  corps  fut  ri>tul)iic  suua  mis  au  deuil  violet.  Les  reines  de  Fnmœ 

le  Dirccioiro  (loi  du  i5  gormiiial  an  vi,  devaient  rester  quarante  joan  enfennéos 

4  avril  170A  )  ;  le  code  Napoléon  l'adopta,  apr^s  la  mort  de  leur  mari,  et  leur  véte- 

pt  une  lui  du  17  avril  1A32  en  h  n'gulariso  nient  blanc  leur  fit  donner  le  nom  de 

l'uppUoaliun.  Sup])rinit'i'  de  nouveau  par  reines  b/anc/iM.  liesTenves  de  qpialitéM 

ii^  Kouvernomeiu  proviiioirc,  en  184R,  ollo  flllcs  do  princes   restaient  aussi  enCor* 

a  otc  rétablie  peu  de  temps  uprèt»  par  Tas-  niées  pendant  quelque  temps  «hns  ans 

Kcniblée  cunsiitunntc.  chambre  tendue  de  noir.  «  La  denil  de  Is 

reine,  ma  ^nd'mère,  dit  MademolidlB 

DRUIIi.  —  Les;  signes  de  deuil ,  langage  dans  ses  Mémoires,  m'obligeait  à  mfi  nih 

symbolique  de  tous  les  peuples  et  de  tous  fermer  dans  une  chanJ)re  noire,  m  Lor»- 

lo's  temps,  ont  souvent  varie.  La  Curne  qu'elles  paraissaient  en  pnblic,  ellM ^n- 

Sdintc-Palaye  emprunte  aux  anciens  ro-  veloppaient  d'un  voile  et  portùent  vab 

nmiis  de  chevulerie  l>euucoup  de  détails  relie  montante  reconverte  «f  une  emi- 

Kur  la  manière  de  porter  le  deuil.  Dans  le  sole  avec  une  collerette  renYersée  hm 

lioman  de  Lancefot  du  Lar,  les  avant-  dentelles.  Elles  conserv^ent  toute  kor 

pieds   des  chausses   coupés    sont    une  vie  un  bandeau  qui  se  terminait  en  ptdBtB 

marque  de  deuil.  Une  demoiselle  et  les  vers  le  milieu  du  feront.  Pliuleart  rriiM 

gens  de  sa  suite  jurent,  en  signe  de  deuil,  veuves ,  et  entre  autres  Anne  d'AobMie, 

de  ne  vùtir  robes  qu'à  Tenvers  et  de  ne  sont  souvent  représentées  «Tec  ce  bu- 

monter  que  des  chevaux  qui  auraient  la  deau.  A  la  même  époque  les  honmni 

queue  coupée.  Dans  le  Roman  de  Percefo-  pt>rtaient  le  deuil  en  noir  avec  «wwtwM 

rét ,  un  chevalier  fait  ti'indre  son  écu  en  et  chapeau  drapés.  l<or8qa*un  seigneur 

noir.  Les  cheveux  et  la  barbe  rasés,  les  était  en  deuil,  tous  les  genedesaBii* 

vêtements  noirs,  les  armures  et  les  ban-  son  le  prenaient  en  même  temps  qoetaL 

nières  voilées  de  noir,  les  vôtements  de  La  soie,  les  ornements  d'or  et  augnl 

gris  bnin  étaient  encore  des  symboles  de  faisaient  place  au  drap  et  aux  Tèlenieali 

deuil.  Les  signes  variaient  aussi  selon  le  unis. 

l'un^des  personnes.  Los  rois  portèrent  le  L'étiquette  Té^la,  dans  la  smte.  tous  ta 

deuil  tantôt  en  noir^  tantôt  en  violet ,  détails  du  deuifavcc  un  soin  nmnntiai. 

quelquefois  en  écarlate.  C'est  ainsi  nue  Dans  un  ouvrage  publié  en  176S  etiafr 

Louis   XI  porta  le  deuil  de   t<on  pero  tulc  :  Ordre  chronologiqut  det  dtmUiét 

Charles  Vil.  La  vicomtesse  de  Furnes,  dans  cour,  on  trouve  tous  les  détails  du  eéK^ 

un  ouvrage  intitulé  les  Honneurs  de  la  monial  usité  dans  ces  circonstaooes;«Oi 

cour,  publié  à  la  suite  des  Mémoires  sur  ne  portait  les  grandi  d«tti/«  que  pour  peu 

la  rhevalerie^  par  Sainte-Palaye,  dit  que  et  mère,  grand^re  et  granïmfra,  wi 

le  roi  de  France  neportejamaisle  deuil  on  et  fenmic,  frère  et  sœur.  On 


noir;  mais  que  son  deuil  est  d'être  habille  grands  deuils  ceux  qui  se  partsmiflil 

tout  en  rouge,  manteau,  robe  et  chaperon,  en  trois  temps  :  la  laine,  la  soie  ietleMdl 

Monstrelet  fait  la  même  remarque  :  «  Le  deuil.  Les  autres  deuils  nesepartaMMÏ 

service  fait,  tout  incontinent  le  roi  se  qu'en  deux  temps,  le  no<r  et  leliiK 

vôtit  de  pourpre ,  qui  est  la  coutume  de  Jamais  on  ne  drajwit  dans  cas  dental 

France,  pour  ce  que  sitôt  ^ue  le  roi  est  deuils,  et  toutes  les  fois  qu'on  ne  AspieS 

mort ,  son  fils  plus  prochain  se  revêt  do  point  les  femmes  pouvaient  portv  dH 

pourpre  et  se  nomme  roi.»  Celte  coutume  diamants  etles  hoDunesTépéeetlabeMle 

ne  dura  pas.  Le  roi  Louis  XII  fut  si  tou-  d'argent. 

chc  de  la  mort  d'Anne  de  Bretagne,  sa  «Le  grand  deuil  depère  et  de  mènéirit 

femme,  i^u'il  en  prit  le  deuil  en  noir,  de  six  mois.  Pendant  les  trois  prarin 

«C'était,ditLa.CumeSainte-PalayeMn^to.  mois  on  portait  la  laine  en  popeUnaotne 

franç.^  y  Deuh,),  contre  la  coutume  de  de  Saint-Maur  :  la  garnitnn  dPéUHÙM 

nos  rois  qui  le  poitent  de  violet  ;  en  quoi  avec  effllé  uni,  les  bas  et  les  gants  de eab 
il  a^it  l'exemple  q,  ja  même  princesse 


..    ,  •■.      i  *•"" ^princesse  noire,  les  souUers  et  les  boudiésbn 

qui  fut  la  première  d^jjQS  reines  qui  prit  Si  c'était  en  grand  habit,  on  PNB 

^    vï.i  ®  ^™P  "^^"^  ^  la  mort  de  Char-  bonnets  d'étamine noire, las bâespMBi 

les  VIII,  son  premier!     i     jej,  autres  garnies d'efUé uni, la cSflb newtaBlLlïî 

reines  ne  l'avant  porte  C.Ja^  Kian^  «  mpnHiw  a^  r^A^^J  ït^SI^I^^^^pl^ 


rar^^^J  ^r^^P^n^io^c  de  blanc. ..  mantilles  de  même  étoffe  tàSmfS^ 

te  n  étaient  pas  seulcm      j      reines  tement;  les  manches  de  crAne  blsMV 

veuves  aui  portaient  pnirf^^^  le  nies  d'effilé  uni,  peTOiïïtWslÏÏw^ 

î'.^L^'!3^!:!?:J^l'^î  IfLT^is  avaient  res  semaines.  Si^éJTeTiiJÎÎÎ^ 
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la  coiffe,  on  prenait  des  barbes  frisées  et 
on  pouvait  mettre  des  pierres  noires.  Les 
trois  mois  finis,  on  prenait  la  soie  noire 
pour  six  semaines  ;  le  poil-de-soie  en  hi- 
ver, le  taffetas  de  Tours  en  été,  avec  les 
coiffures,  manche,  fichu  de  gaze  brochée, 
garnis  d'effilé  découpé,  soit  en  grand  ha- 
bit, soit  en  robe.  Les  six  dernières  se- 
maines étaient  de  petit  deuil.  On  portait 
le  noir  ou  le  blanc  avec  la  gaze  brochée 
et  les  agréments  pareils.  On  pouvait  alors 
porter  des  diamants.  L'étiquette  des  deuils 
des  grands-pères  et  des  grand'mères  était 
la  même  ;  mais  le  deuil  n'était  que  de  qua- 
tre mois  et  demi  ;  six  semaines  en  laine, 
six  en  soie  et  six  en  petit  deuil.  Pour  les 
frères  et  les  sœurs,  la  laine  pendant 
trois  semaines  ;  quinze  jours  la  soie,  huit 
jours  le  petit  deuil.  Pour  les  oncles  et 
les  tantes ,  le  deuil  était  de  trois  se- 
maines, et  pouvaitseporteren  soie,  quinze 
jours  avec  effilé,  sept  jours  avec  gaze 
brochée  ou  blonde.  Le  deuil  des  cousins 
germains,  quinze  jours;  liujt  avec  effi- 
lés, sept  avec  gaze  brochée  ou  blonde. 
Pour  oncles  à  la  mode  de  Bretagne,  onze 
]ours  ;  six  en  noir,  cinq  en  blanc.  Pour 
cousius  issus  de  germains,  huit  jours;  cinq 
en  noir,  trois  en  blanc.  Le  deuil  des  ma- 
ris était  d'un  an  et  six  semaines.  Pendant 
les  six  premiers  mois ,  les  veuves  por- 
taient lerazdeSaint-Maur  de  laine  :1a  robe 
à  queue  retroussée  par  une  ganse  attachée 
au  jupon  sur  le  côté  et  que  l'on  faisait 
ressortir  par  la  poche  ;  les  plis  de  la  robe 
étaient  arrêtés  par  devant  et  par  derrière; 
les  deux  de  devant  joints  par  des  agrafes 
ou  des  rubans  ;  les  manches  en  pagode  ; 
la  coiffure  de  batiste  à  grands  ourlets; 
les  manches  plates  à  un  rang  et  grand  our- 
let ;  le  fichu  de  batiste,  aussi  à  grand  our- 
let; une  ceinture  de  crêpe  noir  agrafée 
f)ar  devant  pour  arrêter  les  plis  de  la  taille, 
es  deux  bouts  pendants  jusqu'au  bas  de 
la  robe;  une  écharpe  de  crêpe  plissée  par 
derrière  ;  la  grande  coiffe  de  crêpe  noir, 
les  gants ,  les  souliers,  les  boucles  bron- 
zées ;  le  manchon,  revêtu  de  raz  de  Saint- 
Maur,sans  garniture,  etl'éventail  de  crêpe. 
Les  six  autres  mois,  la  soie  noire,  les  man- 
ches et  garnitures  de  crêpe  blanc  et  les 
pierres  noires,  si  l'on  voulait.  Pendant  les 
six  dernières  semaines, le  noir  et  le  blanc 
uni;  la  coiffure  et  les  manches  de  gaze 
brochée;  les  agréments  ou  tout  noirs  ou 
tout  blancs,  au  choix  de  la  veuve. 

M  Les  antichambres  devaient  être  ten- 
dues de  noir;  la  chambre  à  coucher  et  le 
cabinet  de  gris,  pendant  un  an  ;  les  glaces 
cachées  pendant  six  mois.  Les  veuves  ne 
pouvaient  paraître  à  la  cour  qu'au  bout  des 
six  premiers  mois.  T,o  deuil  des  femmes 
ee  portait  pendant  bix  mois.  L'iiommeveuf 
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devait  porter  l'habit  et  les  bas  do  laine  ;  les 
manchettes  de  batiste  à  ourlet  plat;  Té- 
pée,  les  souliers  et  les  boucles  bronzées  ; 
une  grande  cravate  unie;  les  grandes 
et  les  petites  pleureuses.  On  quittait  les 
grandes  après  les  trois  premières  semai- 
nes. Au  bout  de  six  semaines,  les  bas  de 
soie  noire,  les  manchettes  effilées  ,  mais 
toujours  répée  et  les  boucles  noires.  Les 
six  semaines  suivantes,  l'habit  de  soie 
noire,  l'épée  et  les  boucles  d'argent,  et , 
rendant  les  six  dernières,  l'habit  coupé  ou 
)etit  deuil;  les  bas  de  soie  blancs.  Les 
lommes  pouvaient  paraître  à  la  cour  dès 
es  premiers  jours  de  leur  deuil.  Il  n'y  avait 
d'exception  a  ces  règles  que  pour  les 
deuils  des  parents  dont  on  héritait.  Le 
deuil  d'un  frère,  par  exemple,  n'était  que 
de  bix  semaines  ;  mais,  si  Ton  en  héritait, 
il  était  de  six  mois,  comme  celui  de  père 
et  mère.  Les  deuils  généraux  imposés 
par  l'étiquette  de  cour,  étaient  partages 
en  trois  temps  :  la  laine,  la  soie  et  les 
pierres  noires,  le  petit  deuil,  les  dia- 
mants. Dans  les  deuils  oii  l'on  ne  dra])ait 
point,  les  femmes  portaient  les  diamants; 
les  hommes,  l'épée  et  les  boucles  d'argent. 
Dans  les  deuils  dont  les  jours  forment 
un  nombre  pair,  par  exemple,  si  le  deuil 
était  de  six  jours,  on  prenait  le  noir  pen- 
dant la  première  moitié  et  le  blanc  ou  le 
petit  deuil  pendant  la  seconde.  Dans  les 
deuils  dont  les  jours  étaient  impairs,  la 
plus  forte  moitié  se  portail  en  noir;  par 
exemple^  si  le  deuil  était  de  quinze  jours, 
on  portait  le  noir  les  huit  premiers  jours  et 
le  blanc  les  sept  jours  suivants.  >•  Aujour* 
d'hui  que  la  société  n'estplus  soumise  à  une 
étiquette  aussi  rigoureuse,  les  signes  do 
deuil  sont  des  vêtements  noirs  et  un  crêpe 
au  chapeau.  Les  militaires  portent  le 
crêpe  au  bras.  Dans  les  cérémonies  pu- 
bliques oii  l'on  prend  le  deuil  les  tam- 
bours sont  voilés  de  crêpe  et  les  soldats 
portent  le  fusil  renverse. 

DEVINS.  —  Voy.  Superstitions. 

DEVISE.  —  La  devise  est  une  sentence, 
emblème  du  caractère ,  de  la  famille  ou 
de  la  condition.  L'usage  des  deot^e»  re- 
monte à  une  haute  antiquité.  Au  moyen 
âge,  elles  sont  entrées  dans  les  armoiries 
comme  une  partie  essentielle  du  blason. 
Un  des  mérites  des  devises  est  la  brièveté. 
On  doit  chercher  à  y  joindre  une  pensée 
morale  ou  politique ,  comme  dans  les  de- 
vises suivantes  :  Du  bien  le  bien  ;  Brevis~ 
sima, recta  (la  ligne  droite  est  le  plus 
court  chemin  ^  ;  Plus  «Wra (toujours  plus 
loin).  Le  latin  se  prêtant  mieux  que  les 
autres  idiomes  à  la  concision  des  devises, 
beaucoup  furent  rédigées  dans  cette  lan- 
gue L'ordre  de  rÉloile,  fondé  par  le  roi 
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Jean,  ATtit  pour  devise  une  étoile  avec  me  persuadèrent  d'ajouter  le  globe  de  la 

ct's  mois,  allusion  aux  mis  mages  :  Mon-  terre  et  pour  àmc  nec  plurihus  impar; 

strant  regibus  astra  riam  {les  astres  narod  ils  entendaient  ce  qui  flattait  agréa- 

montretU  la  route  aux  rois).  On  lisait  blement  l'ambition  d'un  jcnne roi , cpie, 


comme  oclles  de  la  ToImoii  d'ur  :  Autre  iK)sés  à  ses  rayons.  >» 

n'aurai.  Philippe  le  Bon,  qui  l'adopta,  Les  roturiers  avaient  aussi  leurs  de- 

veiiuit  (lV}M)user  Isabelle  de  Portugal  et  vises  qui  leur  servaient   parfois  d'en* 

annonvuii  qu'il  renon^uit  à  toute  autre  seigne  et  accompagnaient  les  instnuneDta 

femme.    Vuleiitino  de  Miiun ,  après  le  do  leur  profession.  On  en  trouve  sovvmt 

meurtre  du  dut*  d'Orléans  son  man  (1497),  autour  des  armes  des  corporations  indot- 

se  cundamim  à  un  veuvage  perpétuel  et  trielles.  Celle  des  pelletiers   était  une 

prit  cette  devise:  Plw  ne  m'est  rt'm,  allusion  à  la  pnretéde  certaines  fonrrores 

rien  ne  m'est  plus,  l.a  devise  des  Rohan  et  en  môme  temps  une  sentence  morale  i 

indiquait  l'oi-gueil  de  cette  famille  :  Roi  Malo  moriquam  fxdort  (mieux  vautla 

ne  puis,  prince  ne  daigne ,  Rohan  je  suis,  mort  que  la  souillure).  Dans  le  bLasoiif 

Quelquetois  la  devise  dégénérait  en  ca-  la  devise  accompagnait  une  fiftore;  Ift 

lemtK)ur  ;  la  maison  de  Senecey  portait  :  figure  se  nommait  le  corp<  et  la  deViM 

In  virtute  et  honore  senesce,  jeu  de  mots  Vàme.  Voy.  le  père  Menestrier,  Du  omt- 

intraduisihle  qui  tient  au  verbe  latin  se-  ments  des  armoiries. 

n«cc(i'.>.7/i^erit'«;/uc</iojm«u^^^^^  DÈVOLUT.   -  Le  dévolut   était  W 

de  J»/or/aia  était  d'un  goût  encore  plus  ^         extraordinaire  dont  on  se  semil 

équivoque  :  .S  il  te  mord,  ^^rd^;'f •  To^'  pour  obtenir  le  bénéfice  d'un  titalaiie,  en 

e  monde  connaît  la  ^^J^^^^.^^^f^J^T.  r^iccosant  d'incapacité  à  le  posséder  08 

Louis  XIV  adopta  en  1662  :  Necnlunbus  ^^       ,       défaut  essentiel  danTronUire 

im;)ar.  hlleaci.ompapnau  le  soleil  rayon-  je  possession ,  ou  de  quelque  crime  qoi 

nant,  emblème  choisi  par  ce  princc ,  et  ^^^^^^  entraîner  sa  déchéaûce.  On appe- 

indKiuait  que  s^^b  able  à  ce    astre  qui  f^^j  dévolutaire  celui  qui  par  cettedénSi- 

efface  toutes  les  étoiles,  il  échpsait  tous  ^j^^^^  s'emparait  d»in  bénéfice,  hadé- 

es  princes  Lui-raème  dans  ses  Mémoires  ^^^^^  pouvait  purger  rÉglise  de  ministres 

in^^^rff '''.^°""f  '  •'!•  *   \?;V?.?^ir/iS  indigntfs:  mafs  lc^oo&<aire personnel- 

de  celte  fastueuse  devise  :  «  Ce  fut  là  (au  ^      »„j  ^^^^  ^^„j^^„  ^^        ^  j,^^ 

carrouse  de  1 662  )  que  je  commençai  à  g      ^^^j      g^j^^  ^^  dévolut,  ou  de  droit. 

prendre  la  devise  que  j'ai  toujours  gardée  ^^^^^  ^^^^  j J  ^  ^^  lèse-m'sieslé  ôMm 

depuis  et  que  vous  vovez  en  tant  de  lieux  ^^  y^^jj^ime  ;  ou  de  fait,  et  al^rs  il  fkUait 

iL*''"!'^"®.?  T^n^î^^^n^'l^Siu  une  sentence  qui  privàt'lc  titulaire  de  son 

chose  de  particulier  et  de  moindre    elle  j,énéflce  et  l'adjugeât  au  dévolutaire.  Le 

devait  représenter  en  quelmie  sorte  les  ^^^j       ^^  ^j^ J^^    ^^^  ^^^^  ^  ^^ 

devoirs  d  un  prince  et  ni'exciter  éternel-  gion7étaient  encori  des  causes  de  éé- 

lenicnt  riioi-nième  à  les  remplir.  On  choi-  ^qi^I 
sit  pour  corps  le  soleil ,  qui ,  dans  les 

règles  de  cei  art,  est  le  plus  noble  de  DÉVOLUTAIRE.— Celui  qui  ét^tpovm 

tous ,  et  qui ,  par  la  qualilé  d'unique,  par  d'un  bénéfice  par  dévolut.  Voy.  Détolbt. 

l'éclat  qui  l'environne ,  par  la  lumière  DÉVOLUTION.  -  Si,  en  cas  de  ▼acanoB 

qu'il  communique  aux  autres  astres  qui  ^.^,^   bénéfice,  l'évêque  négligeait  d^ 

lui  composent  comnjeune  C8j)èce  de  cour  ^^       .«  ^       '^^  ^^^  ^  SmSg.  i 

par  le  partage  eçal  et  juste  qa;il  fait  de  Collation  appartenait  au  sapérienr  W 

cette  même  lumilre  à  tous  les  divers  ch-  J            dévolution.  Si  le  supérieur  S- 

raats  du  monde;  par  le  »>»en  qu  il  fait  en  .^.^      nommait  pas  au  bénéfice,  ioii 

iAÏr.^^"''-'P'?^"'^°ifî?on?S?®JÎ„®.^«^  ««ipéricur  dans  la  Gérarchie  ecd^as- 

côtes  la  vie,  la  joie.et  Pacfaon  ;  par  son  •  ^^^   ^^^^^  ^  pourvoir.  Ainsi  U  col- 


s'écarte  et  ne  se  détourne  jamais ,  est  as-  -»"  ""  P"™»^  «'  <*^  P"^™**  *"  P»P«- 

sûrement  la  plus  belle  et  la  plus  vive  DEVOLUTION  (Droit  de).— On  appelail 

image  d'un  grand  monarque.  Ceux  qui  me  dévolution  dans  le  duché  de  Brabût  on 

voyaient  gouverner  avec  assez  de  facilité  droit  qui  donnait  la  succession  anx4IUfls 

et  sans  être  embarrassé  de  rien ,  dans  ce  nées  drun  premier  mariaoe  de  préfémee 

nombre  de  soins  que  la  royauté  exige ,  aux  fils  nés  d'an  second  lit.  Ce  fat  •■ 
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!  ce  droit  que  Louis  XIV  réclama 
-Ras  espagnols  en  1665  et  soutint, 
,  la  guerre  dite  de  dévolution.  Sa 
larie-Thérèse  était  née  d'une  pre- 
!mme  de  Philippe  IV,  tandis  que 
Espagne  Charles  II  était  issu  d^un 
uariage. 

l)É.  —  Enfant  consacré  au  service 
se.  Voy.  Oblat. 

RE.  — Mesure  évaluée  par  M.  Gué- 
ms  les  prolégomènes  aupolypty- 
minon^  à  un  mètre  quarante-huit 
très.  Le  dextre  est  encore  usité 
midi  de  la  France  et  particulière- 
ins  le  département  de  l'Hérault, 
livaut  à  quatre  mètres  quarante- 
timètres. 

RIER.  —  Cheval  de  bataille.  Voy. 

)NAT.— Ordre  ecclésiastique.Voy. 
et  Ordres. 

3NESSE.  —  Ce  mot  tiré  du  grec, 
servante.  11  désignait  dans  la  pri- 
.glise  des  femmes  qui  étaient  char- 
ne  partie  des  fonctions  ecclésias- 
t  principalement  de  distribuer  des 
temporels  et  spirituels  aux  per- 
de leur  sexe.  Elles  étaient  con- 
par  l'imposition  des  mains  de 
;  et  comprises  dans  le  clergé.  Gé- 
lent  les  aiaconesses  étaient  vierges 
res.  Cependant  sainte  Radegonde 
ie  saint  Médard  qu'il  lui  donnât 
de  religieuse  et  la  consacrât  dta- 
,  du  vivant  de  son  mari  Clotaire  !«"•. 
v«  siècle ,  les  conciles  des  Gaules 
rent  de  consacrer  des  diaconesses. 
lier  concile  d'Orange  l'interdit  en 
second  concile  d'Orléans,  tenu  en 
ohiba  également  cet  usage.  Néan- 
il  se  conserva  dans  quelques  par- 
la France  des  coutumes  qui  rap- 
t  les  anciennes  prérogatives  des 
îsses.  Ainsi ,  même  au  xvm»  siècle, 
rtreuses  de  Saleth  en  Dauphiné, 
it  à  l'autel  l'office  de  diacre  et  de 
acre  et  touchaient  les  vases  sacrés, 
ait  de  même  de  l'abbesse  de  Saint- 
ie  Lyon.  Il  y  a  encore  aujourd'hui 
tconesses  parmi  les  protestants.  A 
urg,  un  hôpital  protestant  est  dés- 
ir des  femmes  qui  portent  ce  nom. 

ONIES.  —  On  donnait  autrefois 
de  diaconies  à  des  hôpitaux  des- 
3ar  des  diacres  ou  diaconesses. 

RES.  —  Voy.  Clergé  et  Ordres. 

'ÈME.  —  Bandeau  royal.  Voy.  Cou- 
et  Royauté. 

lECTES.  —  Voy.  Patois. 


DIALECTIQUE.  —  Voy.  Scolastique. 

DIAMANT.  —  On  n'a  commencé  à  tailler 
le  diamant  qu'au  xv«  siècle.  Les  quatre 
diamants  qui  enrichissaient  l'agrafe  du 
manteau  de  Charlemsigne  conservé  à  Saint- 
Denis  n'étaient  que  des  diamants  à  pointes 
naïnes ,  c'est-à-dire  des  diamants  polis 
naturellement,  de  figure  pyramidale  et 
terminés  en  pointe.  La  taille  du  diamant 
ne  fut  inventée  qu'en  1456  par  Louis  de 
Berquen ,  natif  de  Bruges.  Charles  le  Té- 
méraire fut  un  des  premiers  princes  qui 
affectât  un  grand  luxe  de  diamants  ;  il 
est  représenté,  dit  Millin,  dans  une  vi- 
gnette d'un  manuscrit  (le  la  Bibliothèque 
nationale,  ayant  à  son  chapeau  le  superbe 
diamant  qui  fut  pris  dans  ses  bagages  par 
les  Suisses ,  après  la  bataille  de  Grauson 
(1476) ,  et  qui  a  été  connu  depuis  sous  le 
nom  de  sanci.  L'histoire  des  diamants 
qui  furent  trouvés  en  cette  circonstance 
et  vendus  à  vil  prix  prouve  que  l'usage  en 
était  encore  réservé  aux  classes  supérieu- 
res.Le  plus  beau  fut  vendu  un  écu;  Jules  II 
l'acheta  dans  la  suite  vingt  mille  ducats. 
Il  orne  la  tiare  du  pape;  sa  grosseur  égale 
la  moitié  d'une  noix.  Un  autre  presque 
aussi  beau  fut  acheté  par  un  marchand 
nommé  Fuger  et  vendu  dans  la  suite  à 
Henri  VIII.  Le  troisième  est  le  sanci  qui 
fait  encore  partie  des  diamants  de  la  cou- 
ronne de  France. 

DIAMANTS  DE  LA  COURONNE.  -  Voy. 
Royauté. 

DIGESTEUR  ou  DIGESTOIRE.  —  On 
appelait  digesteur  ou  digestoire ,  au  der- 
nier siècle ,  un  vase  d  oîi  il  ne  pouvait 
sortir  aucune  vapeur.  C'était  une  machine 
inventée  par  Papin ,  dans  laquelle  les 
viandes,  après  avoir  été  pendant  quel- 
ques minutes  exposées  au  feu,  se  trou- 
vaient réduites  à  l'état  liquide ,  et  les  os 
les  plus  durs ,  quelques  minutes  après , 
étaient  convertis  en  gelée. 

DIGNITAIRES  (Grands).  —  Voy.  Offi- 
ciers (Grands). 

DIGNITÉS.  —  Voy.  Offices. 

DIGUES.  —  Voy.  Ponts  et  cdaussées. 

DIMANCHE.  —  Le  dimanohe  ou  jour  du 
Seigneur  (  dies  dominica  )  était  dès  l'ori- 
gine du  christianisme  consacré  au  repus 
et  aux  cérémonies  religieuses.  On  l'ap- 

{»elait  aussi  jour  du  soleil.  On  voit  dans 
a  première  apologie  de  saint  Justin  que , 
le  jour  du  soleil ,  les  chrétiens  s'as 
semblaient  en  un  même  lieu.  On  y  lisait 
les  écrits  des  apôtres  et  des  prophètes  ; 
celui  qui  présidait  à  la  cérémonie  adres- 
sait un  discours  à  l'assemblée  ;  ensuite  ou 

16 
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Taisuii  des  prières  et  Toblation  du  pain  et  quel(}ues  exceptions  pour  les  selliers,  \et 
(lu  Mil  qu'on  distribuait  à  tous  ceux  qui  gantiers  et  les  bariliiers.  Ces  derniers, 
cluicnt  présents.  Les  diacres  purlaicni  le  qui  faisaient  les  fonctions  do  sommeliers, 
])uin  et  le  vin  consacrés  à  ceux  qui  n'a-  devaient  ce  privilège  aux  services  qu'iU 
valent  pu  assister  a  l'ofllce  divin.  rendaient  aux  seiffneurs  féodaux. 

S  \".  Hepos  du  dimanrlie  prescrit  par  S IV.  Jeux  des  oaladins  le  dimanche; 
les  lois.  —  Une  lui  de  Constantin,  en  scandales  qui  en  résultaient  ;  ces  jewc  et 
date  du  6  mars  32i ,  ordonna  qu'on  celé-  tours  des  bateleurs  sont  prohibés  par  les 
brerait  à  l'avenir  le  jour  du  soleil ,  c'est-  ordonnances  des  rois.  —  Les  Iraldeon 
à-dirc  le  dimanche,  dans  tout  Tempire  avaient  protité  du  repos  du  dimanche 
romain  et  que  les  juges  et  le  peuple  des  pour  amuser  le  peuple  par  lemrs  specia- 
villes  en  ubserveraient  le  repos.  Toutefois  des  ;  mais  François  I** ,  en  1S20 ,  prohiba 
cette  loi  permettait  lo  travail  de  la  cam-  le  dimanche  les  danses  et  jeux  des  bala- 
pagne.  Le  iruisièmc  concile  d'Orléans,  dins.  Malgré  cette  ordonnance , le  repoB 
tenu  en  538,  défendit  le  travail  do  la  du  dimanche  continua  d'être  troublé  pir 
campagne  ;  mais  en  même  temps  il  s'éleva  des  farces  qui  dégénéraient  quelquefois  en 
Contre  les  idées  qui  sentaient  plus  le  scandales  ;  on  en  trouve  une  preuve  dus 
judaïsme  que  le  cbrisiianlsmc ,  par  exem-  les  contes  de  Ronaventure  Uesperriers, 
))le ,  la  superstition  de  ceux  qui  préicn-  qui  écrivait  à  cette  époque,  il  montre  en 
daient  qu'il  n'était  pas  permis  de  voyager  lutte  un  prédicateur  et  un  bateleur,  le 
\c  dimanche  avec  des  bœufs,  des  chevaux  premier  troublé  dans  son  sermon  par  lo 
et  des  Voitures ,  ni  de  préparer  h  manger  tambourin  du  second.  «  Matlre  Jean  de 
ni  de  rien  faire  pour  la  propreté  des  mai-  Ponlalais  (  c'était  le  nom  du  bateleor)  fit 
sons  et  des  personnes.  Dans  le  mômo  sonner  le  tambourin  au  carrefour  qui 
siècle,  en  585,  le  deuxième  concile  de  était  tout  vis-à-vis  de  l'église  ob  était  le 
Mâcon  se  montra  plus  rigoureux  et  dé-  prêcheur,  et  il  le  faisait  sonner  bien  iori 
fendit  d'atteler  des  bœufs  Te  dimanche  ou  et  longuement,  tout  exprès  pour  liùre 
de  faire  d'autres  travaux.  taire  le  prêcheur,  atin  que  le  monde  vlot 

S  II.  Ordonnances  des  rois  francs  pour  à  ses  jeux.  Mais  c'était  bien  au  rebours , 
la  célébration  du  dimanche.  —  Les  rois  car,  tant  plus  il  faisait  de  bruit,  tant  plus 
francs  enjoignirent  aussi  de  respecter  le  le  prêcheur  criait  haut,  et  se  battwent 
repos  du  dimanche.  Une  ordonnance  de  Pontalais  et  lui  ou  lui  et  Pontalai8(p(Hir 
Cliildebcrt  l" ,  rendue  en  554 ,  interdisait  ne  faillir  pas  )  à  qui  aurait  le  dernier.  I.e 
pendant  ce  jour  les  jeux  des  bouifons ,  prêcheur  se  mit  en  colère  et  dit  tout  haut 
les  chansons  et  les  danses.  Un  édit  de  qu'on  aille  faire  taire  ce  tan^tourin: 
Dagobert  (630)  punissait  sévèrement  ceux  mais  pour  cela  personne  n'y  allait.  Qoano 
qui  ne  respectaient  pas  le  repos  du  diman-  le  prêcheur  vit  qu'il  ne  se  taiwait  point, 
che  et  les  condamnait  à  l'esclavage,  s'ils  Vraiment, àit-\\ ,  j'i/ai moi-mime.QanDQ 
retombaient  plusieurs  fois  dans  la  même  il  fut  au  carrefour  tout  échauffé ,  SI  va 
faute.  Un  esclave,  coupable  de  récidive,  dire  à  Pontalais  :  Eh!  qui  vous  a  fait  si 
avait  le  poing  coupé.  Tout  trafic  était  se-  hardi  de  jouer  du  tambourin  quandje 
vèi-ement  interdit  le  jour  du  Seigneur.  Les  prêche  ?  —  Pontalais  le  regarde  et  lui  dit: 
meuniers  même  et  les  bouchers  devaient  Eh!  qui  vous  a  fait  si  hardi  d«  prêcher 
s'abstenir  de  travailler  et  de  vendre.  Les  quand  je  joue  au  tambourin?  Alors  le 
barbiers  ne  pouvaient  exercer  leur  mé-  prêcheur,  plus  fâché  que  devant,  prit  le 
tier,  au  moins  en  Bretagne  (D.  Morice,  couteau  de  son  famulus  (serviteur ), 
/7(.s^  de  Bretagne ,  préface,  p.  xxv  ),  et  il  qui  était  auprès  de  lui ,  et  ilt  une  grande 
était  interdit  aux  voituriers  de  transpor-  balafre  à  ce  tambourin ,  et  s'en  retoor- 
ter  ni  denrées  ni  voyageurs.  nait  à  l'église  pour  acheva  son  sennon. 

S  III.  Lois  moins  sévères  à  partir  du  Pontalais  prit  son  tambourin  et  counit 
\i\i*' siècle.  —  Dès  le  xiii"  siècle,  on  se  après  ce  prêcheur  et  s'en  va  le  ooiSèr 
relâcha  de  cette  sévérité.  Philippe  Auguste  comme  dm  chapeau  d'Albanaia ,  le  lai 
permit  de  vendre  le  dimanche  du  blé  et  affublant  du  côté  qu'il  était  rompu,  et 
autres  denrées  de  première  nécessité  alors  le  prêcheur,  tout  en  l'état  qu'il  était, 
{Ord.  des  rois  de  Fr.,  1 ,  39  ).  Les  maîtres  voulait  remonter  en  chaire  pour  remon- 
do  la  draperie  furent  autorisés  à  visiter  les  trer  l'injure  qui  lui  avait  été  faite  et  com- 
draps  le  dimanche  pour  s'assurer  de  leur  ment  la  parole  de  Dieu  était  vilipaidée. 
qualité  (  tbtd.,  II ,  399  ).  Des  assemblées ,  Mais  le  monde  riait  si  fort  lui  voyant  ce 
qui  semblent  des  marches  ou  des  foires,  tambourin  sur  la  tète  qu'il  ne  put  avoir 
purent  être  tenues  le  jour  du  Seigneur  audience,  et  fut  contraint  de  se  retirer  et 
(ibid.,  IV,  515  ).  Le  Livre  des  métiers  in-  de  se  taire ,  car  il  lui  fut  remontré  que  oe 
tcrdit  généralement  aux  ouvriers  de  tra-  n'était  pas  le  fait  d'un  sage  homme  do 
Voilier  le  dimanche;  il  y  a  cependant    se  prendre  à  un  fol.»  Ces  scandaleiitei 


DIM  DIM                    279 

bouffonneries  appelaient  une  répression,  sous  le  règne  de  Hugues  Capet,  ils  de- 

lienri  III  rendit,  en  1579,  une  ordonnance  mandèrent  que  les  seigneurs  féodaux  no 

pour  interdire  les  jeux  qui  étaient  un  pussent  percevoir    la  dtnie  ;   mais    ils 

obstacle  à  la  célébration  du  jour  du  Sei-  échouèrent   devant   une   opposition  qui 

gneur.  Plusieurs  arrêtés  confirmèrent  ces  alla  jusqu'à  disperser  le  concile  par  la 

prescriptions,  et  les  lois  enjoignireut  jus-  violence.  Le  concile  de  Latran ,  en  1179, 

3u'à  la  révolution  de  respecter  le  repcs  reconnut  les  dîmes  inféodées  ;  mais  do- 

u  dimanche.  La  restauration  fit  revivre  fendit  aux  ecclésiastiques  d'en  inféoder 

ces  ordonnances.  Elles  furent  abrogées  à  l'avenir.  Saint  Louis  s'efforça  de  faire 

après  la  révolution  de  juillet.  L'assem-  restituer  au  clergé  les  dîmes  qui  lui  appar- 

blée  législative,  c^ui  a  siégé  en  1850  et  tenaient.  Il  y  réussit  d^abord  en  Langue- 

1851,  avait  propose  une  loi  qui  interdisait  doc.  En  1269,  il  rendit  une  ordonnance 

les  travaux  publics  les  dimanches  et  jours  qui  autorisait  les  laïques  qui  possédaient 

fériés ,  à  moins  d'urgente  nécessité.   Le  des  dimes  dans  les  terres  du  roi  à  les 

gouvernement  les  a  tormellement  prohi-  restituer  aux  églises  sans  la  pemiissiun 

bés  en  i85'2.  des  officiers  royaux.  Antérieurement  on 

SV.  Variations  dans  la  fixation  du  di'  exigeait  le  consentement  du  suuverain, 

manche  :  noms  divers  donnés  auxdiman'  parce  que  la  restitution  des  dîmes  dimi- 

ches.  —  La  fixation  du  dimanche  a  varié  nuait  la  valeur  du  fief, 

comme  les  lois  qui  en  prescrivaient  l'ob-  $  \\\.  Diverses  espèces   de   dimes.  — 

servation.  Dans  quelques  contrées  du  sud  II  v  avait  plusieurs  espèces  de  dîmes, 

de  la  France .  dit  La  Curne  Sainie-Palaye  Les  menues  dimes  se  levaient  sur  le  menu 

(Antiquités  franc. ^  v«  Dimanche  ),  le  di-  bétail  et  les  peaux  d'animaux,  sur  la  vo- 

manche  commençait  à  l'heure  de  nune  laille,  la  laine,  le  lin,  les  fruits,  les  lé- 

le  samedi  et  durait  jusqu'à  la  première  gumes.  Les  grosses  dimes  se  prélevaient 

heure  du  lundi.  Autrefois,  selon  l'obser-  sur  les  blés,  le  vin  et  le  gros  bétail.  Les 

vation  de  Furetière ,  chaque   dimanche  prémices  étaient  un  droit  ecclésiastique 

avait  son  nom  propre  qui  était  pris  de  différent  de  la  dlme  et  prélevé  ordinaire- 

Vifitroït  du  jour;  il  n'y  en  a  plus  mainte-  ment  sur  les  fruits  de  la  terre,  et  quel- 

nant  qu'un  petit  nombre  pour  lesquels  quefois  sur  les  petits  ou  produits  des  ani- 

cet  usage  se  soit  conservé  ;  tels  sont  les  maux  et  sur  les  produits  de  l'industrie 

dimanches  de  Reminiscere,  Oculi,  Lx-  humaine.  Il  variait  depuis  un  trentième 

tare,  Judica,  Quasimodo.  jusqu'à  un  soixantième.  Peut-être  fau- 
drait-il entendre  que  ce  droit  se  prélevait 

DIME.  —  La  dime  ou  dixme  était  une  sur  les  premiers  fruits  et  sur  les  premië- 

certaine  partie  des  fruits  de  la  terre ,  or-  res  portées  des  animaux.  \  Prolégomènes 

dinairement  la  dixième  partie ,  que  l'on  du  cartulaire  de  Saint-Père  de  Char^ 

payait  à  l'Église  ou  aux  seigneurs.  très  ,  S  89 ,  par  M.  Guérard.  ) 

S  I««".  Origine  des  dimes.  —  Jusqu'à  S  IV.  Dîmes  concédées  au  clergé  par 
Charlemagne,  la  dîme  fut  plutôt  un  don  les  rois  de  France.  —  Au  moyen  âge, 
des  fidèles  à  l'Église  qu'une  taxe  imposée  plusieurs  rois  de  France  donjîèrent  au 
par  la  loi.  Les  conciles  de  Tours  en  567,  clergé  la  dime  de  tout  ce  qu'ils  consom- 
et  de  Màcon  en  585,  avaient,  il  est  vrai,  or-  maient.  En  11 43,  Louis  le  Jeune  donna 
donné  de  payer  la  dîme  aux  églises;  mais  à  l'abbaye  d'Hyères  la  dtme  de  tout  le 
il  paraît  que  ces  ordres  étaient  mal  exé-  pain  que  lui  et  sa  maison  pouvaient  con- 
çûtes, puisque,  longtemps  après.  Pépin  le  sommer  par  jour.  Saint  Louis  et  Phi- 
TJref  se  plaignait,  dans  un  capitulaire  de  lippe  le  Bel  accordèrent  à  l'abbaye  de 
756,  que  les  dîmes  ne  fussent  pas  payées,  la  Saussaye ,  l'un  la  dîme  du  vin  de 
Knfin,  en  794,  Charlemagne  en  fit  une  Vincennes  qui  était  destiné  à  la  reine; 
obligation.  Bientôt  la  dîme  se  perçut  sur  l'autre  la  dîme  de  tout  le  vin  que  lui ,  la 
les  produits  des  animaux  et  de  l'industrie  reine  et  les  rois  ses  successeurs  recueil- 
iiumaine  aussi  bien  que  sur  les  fruits  de  leraient  dans  la  banlieue  de  Paris.  Le 
la  terre.  Enfin,  les  seigneurs ,  à  l'époque  clergé  percevait  dans  plusieurs  lieux  la 
féodale,  ayant  usurpé  ce  droit  ou  l'ayant  dîme  du  poisson.  L'éveque  de  Saini-Pol 
reçu  en  fief,  donnèrent  naissance  à  ce  de  Léon  levait  un  droit  de  quatre  sous 
qu'on  appela  les  dimes  inféodées  ou  sei-  sur  chaque  millier  de  maquereaux  péchés 
gneuriales ,  c'est-à-dire  aux  dîmes  sorties  à  Boscof.  A  Dieppe ,  quand  les  matelots 
des  mains  de  l'Église  et  possédées  par  avaient  pris  un  marsouin,  ils  étaient  te- 
dcs  laïques.  nus  de  le  porter  à  la  vicomte  de  l'arche - 

S  II.  Dimes   inféodées  :  réclamations  vêché  de  Kouen  et  de  frapper  trois  fois  à 

du  clergé.  —  Les  évèques  réclamèrent  la  porte  avec  sa  queue.  S'il  était  trop  gros 

contre  cet  abus ,  et  dans  un  synode  tenu  ils  pouvaient  frapper  avec  le  marteau  de 

à  Saint-Denis ,  vers  la  fin  du  x"  siècle,  la  porte;  mais  l'omission  de  cet  hommage 
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aurait  enii-uînè  la  confiscation  du  poisson  ricrs  en  TéieTant,  tout  disparut  à  lin- 

et  une  amende.  Les  moines   de  Saint-  atant  à  ses  jeux;  il, ne  -vit  plus  en  loi 
Berlin  avaient  la  dîme  des  harengs  qui  se 
pochaient  à  Calais  par  concession  du  pape 

Alexandre  III.  Les  Calaisicns  avaient  vai-  l'autorité  de  ses  ministres ,  par 

nement  tenté  de  résister.  L'impôt  avait  clé  quent  à  la  sienne.  Le  malheureux  mare- 

militairenient  établi  par  Philippe  d'Alsace  clial ,  porté  dans  tous  les  cœurs  français , 

comie  de  Flandre.  no  put  survivre  aux  bonnes   grâces  de 

C  V    Les  terres  des  croises  exem^^tes  son  mattre  ;  il  mourut  peu  de  mois  après.» 

dela'dime.  -  ï^^«  ^«^r?/rm.'^''i*Fn  DIME  SALADINE.  -  Dîme  ou  dixième 

n'étaient  pas  .sounnses  à  la  tf^'wc.  .  En  ^^  ^^  ^^^^  ,^3  j,.g^      meubla»  et  im- 

un  village  pros  de  bossons,  dit  Mons-  ^e^i^ies,  exigée  de  ceux  qui  ne  prirent 

trolel,  était  un  ^ure,  lequel  voulut  a^^^^^^  ^^e"        ;  ^  Ç^  ^^^.^^  ^^^^  ^^ 

dîmes  en  une  ^«"«0^^'^ "f.  f"?'*J»j^S^'  U188-U93  ).  Les  ecclésiastiques  ne  furent 

jinnartenant  aux  croises  d'outre-mer.  Le    l__ \„  j^  i„  j*„..  -ii_j.. «__ 


appartenant  «^u^  o-oiscs  dou tre-mer.  Le  ^       ^^^^^^  ^^  ^  ^,„,^  sàladine.  Voy. 

censier,  qu»  lors  y  était,  refusa  de  pajer  fv^^.^p,   '^                                              ' 

iccllos  dîmes,   et  il   fut  avoué  desdits  *'*•*''*"• 

frères  croisés.  Le  procès  en  fut  fait  et  DIMERIE.  —  Territoire  sur  lequel  les 

parfait  et  en  déchut  ledit  curé,  n  seigneurs  laïques  ou  ecclésiasUques  le- 

S  VI.  Portion  congrue  due  au  curé  vaient  la  dîme, 

par  les  gros  djcimateurs.  -  Les  curés  dindoNS.  —  L'introduction  de  ces  to- 

jouissaient  ordinairement  des  dîmes  de  latilesen  France  ne  remonte  pas  au  delà 

leur  paroisse.  S  ils   étaient  prives    des  ^^    ^^j.    gj^le     champier.  qui   publia 

grosses    dîmes,    ceux    auxquels    elles  ^^^  ^^^^  ^^^  ^^^^^  j^jin  g^^  ,^  alimenU 

avaient  cte  inféodées  et  qu  on  appelait  ^  ^^  ^^  cibaria),  parledes  dindons  en  en 

gros  dectmateurs  ,  étaient  tenus  de   eur  ^^j,^^^ .  „  j^^p^,.,  ^^  d'année*,  il  nous  eat 

payer    une    pension   nommée    portton  ^^^^j^é  en  France  certains  oiseaux  élran- 

congrue  et  dont  le  minimuni  fut  fixe  à  ,^^  appelle  poules  d'Inde,  nom 

trois  cents  livres  au  xvii»  siècle,  et  à  cinq  ^^^  leiîr  a  été  donné,  je  crois,  par.!équ'iU 

cents  livres  au  xyiii".  Les  dimesnovales  se  ^m  été  pour  la  première  fois  transportés 

percevaient  sur  les  terres  qui  depuis  qua-  ^^^^  ^^^  ^^^^^^^^  ^^  jl^  indiennes  qui 

rante  ans  n'avaient  point  cte  défrichées;  ^^^  ^^^  découvertes,  il  n'y  a  pas  long- 

If  .f^T'^1'  f 'S« ,'  mil^'^ii'^iov'n^înt  Pn  ^emps ,  par  les  Portugais  et'les Espagnols. 
était  a  dîme  des  blés,  se  levaient  en  ,  ^  grosseur  diffère  peu  de  JSle  des 
tous  lieux;  les  dtmes  réelles  portaient  paons?  cte  «  D'après  œpaswge.  ce  to 
sur  les  biens  ;  les  dUnespersorme^^^^^^  sur  P,„  ,,^  ^e  François  I« mTe  lesdi " 
c  travail  et  l'^^uf  ne  des  hommes  ,e^^^^  ^  J^J^  importés^d'Amérïque  en  Eu- 
La  révolution  a  fait  disparaître  les  dîmes  ^j  ^  probable  qu'il  s^agitici  des 
comme  tous  les  droits  féodaux.  j^g^^  occidentales  et  non  des  IrSes  ilS 

,>TMD  nAVATi?       To  /j*«,^  •./>,!/, 7i>  iif oit  tiQucs.  Lcs  dindons  étaient  fort  estimés 

DIME  ROYALE. -La d«me roya/e était  ^^      ^origine,  et,  lorsque  Charles  tt 

un  impôt  unique  que  Vauban  proposait  de  par  Amiens    le  conjs  de^te  M 

substituer  aux  taxes  mulupliecs  qui  gre-  l^^.    P^^^^  ^^^,,3'  ^^^^   doS^  din- 

valent  la  France    La  dîme  royale  ^^^^^  ^^^^J  ^^  ^^.^  ^^^^^e  Jounii  de  Pierre 

varier,  suivant  une  échelle  proportion-  ^e  l'Étoile  (ann.  1603),  que  des  Toleurs 

nel le ,  du  vingtième  au  dixième  du  revenu  s'autorisant  du  nom  du  rX  ou  de  la  reiue, 

et  être  payée  en  nature  pour  les  revenus  enlevaient  les  dindons  comn»  résmS 

territoriaux    en  argent  pour    es  autres  j^^^  ^^^le.  Linocier  (flwlSirrS 

biens.  Vauban  proposa  ce  système    dès  L^„f„    ^^  animaux  et  des  oiseaux, 

1695,  et  le  présenta  avec  plus  d'insistance  Lbiiée  erT  1619^    dit  aue  Mtte  ^ÎmS 

en  1707.  Il  appelait  surtout  mtention  sur  L"volaUlt"es{  un  i^Vi^^^^^^^ 

les  dangers  de  l'mcgalite  en  matière  d  .m-  ^  ^^  ^^^^^  ^,  seigneurs  (  voy.  Le  Grind 

pots  et  sur  l'inconvénient  de  ces  taxes  j>*,,„„   ir.-g  „-.,A  Wg,  Françaises 

multipliées  et  incohérentes  que  les  dififé-  ^  ^^^^^'  ^^^  P^^^^'  ^  ifrançau). 

rents  âges  avaient  léguées  au  xviii*siècle,  DINER.  —  L'heure  du  dîner  a  beaucoup 

et  qui  souvent  variaient  de  province  à  varié  en  France.  Pendant  plusieurs  sièdes, 

province.  Le  projet  de  Vauban  fut  mal  on  dînait  à  dix  heures;  c'était  encore 

accueilli  de  Louis  XIV  ;  le  livre  où  ill'ex-  l'usage  au  commencement  du  xvi*  siède. 

posait  fut  prohibé  et  l'auteur  disgracié.  Au  siècle  suivant,  on  recula  le  dinar  jus- 

«De  ce  moment,  dit  Saint-Simon,  ses  qu'à  onze  heures.  L'auteur  d'un  traité 


DIN  DIP                     281 

proverbe ,  qui  se  conserve  encore  dans  DIOCÈSE.  —  Circonscription   territo- 

nos  campagnes  avec  quelques  variantes  :  riale  adoptée  par  les  empereurs  romain^ 

Lever  à  six,  dîner  à  dix.  »«  IV»  siècle,  et  conservée  par  l'Êgljse, 

Souper  à  six ,  coacher  à  dix ,  C'est  aujourd'hui  le  territoire  soumis  &  \ft 

Fait  vivre  rhomoie  dix  foia  dix.  juridictîon  d'un  évêquc.  Yoy.  CL£RG£  C* 

Un  passage  des  satires  de  Régnier  in-  Éyêque. 

dique  qu'au  commencement  du  xvii»  siè-  ^,„.  nitrATio      v««  uuf  4ti/^mc  wv»^ 

cle,  leàiner,  même  à  la  cour,  était  terminé  „.?J,^Î;?^^^^^-  "  ^^^^  ^^^I^TIONS  EXTE- 

à  midi.  11  parle  d'un  valet  (sat.  xii)  qui  «'^ures. 

jure  à  son  maître  ;  DIPLOMATIQUE.  —  La  diplomatique , 

Qu'il  c.t  midi  tonné  Qu'il  faut  bien  se  garder  de  confondre  avec 

Et  qu'un  logis  du  roi  tout  le  inonde  a  ^iné.  la  diplomatie ,  cst  la  science  d'apprécier 

Dans  la  seconde  moitié  du  xvii«  siècle ,  on  ^'authenticité  des  djplômes  et  autres  titres 

recula  l'heure  du  diner  et  on  la  fixa  à  midi  ;  anciens.  Le  véritable  fondateur  de  cette 

cet  usage  s'observe  encore  aujourd'hui  science  a  ete  le  bénédictin  D.  Mabillon , 

dans  les  collèges,  communautés  et  mai-  qui  publia  en  i68l  son  célèbre  2rat/(?  A» 

sons  religieuses.  iJoileau,  dans  sa  satire  dtplomattque  (De  re  diplomattca).  Il  y 

du  Repas  publiée  en  1667    dit  en  parlant  ajouta  lui-même  un  supplément,  et  son 

de  son   empressement  à  se  renSre  au  œuvre  fut  complétée  par  les  savants  dtp/o- 

jj|jjg„.         *^  mattstes  DD.  Toussaint  et  Tassin ,  qui 

publièrent  de  1740  à  1765,  un  Nouveau 

ij  cour» ,  midi  tonnant,  au  sortir  do  la  messe,  f^aité  de  diplomatique  (  6  vol.  in-4  ).  Peu 

Les  courtisans,  qui  assistaient  à  midi  de  temps  après,  en  1774,  un  autre  reli- 

au  diner  du  roi,  ne  dînaient  eux-mêmes  gieux  de  la  congrégation  de  Saint-Maur, 

qu'à  une  heure.  Les  lettres  de  M™»  de  Se-  D.  de  Vaines,  donna  un  Dictionnaire  rai- 

vigné  prouvent  que  cet  usage  ne  s'établit  5onn^  de  diplomatique,  auquel  nous  avons 

pas  sans  peine.  «Je  dînais  avant-hier  chez  fait  de  nombreux  emprunts.  Enfin,    de 

M.  de  Chaulnes,  écrit-elle  en  1671;  je  vis  nos  jours,  M.  N.  de  Wailly  a  publié  des 

un  homme  au  bout  de  la  chambre,  que  je  Éléments  de  Paléographie  (  2  vol.  iû-4). 

crus  être  le  maître  d'hôtel.  J'allai  à  lui,  et  S  I".    Importance   de  la  diplomatie 

lui  dis:  ATon  pauvre  monsieur ,  faites-  pour  l'histoire.  —  Les  diplômes,  d'où 

nous  diner;  il  est  une  heure,  je  meurs  de  la  diplomatique  tire  son  nom,  sont  prin- 

faim.n                                      '-■•■■  cipalement  les  bulles  pontificales,  et  les 

Les  gens  de  palais  prirent  aussi  l'habi-  actes  royaux  ou  seigneuriaux.  Pour  se 

tude,  a  la  fin  du  xvn*  siècle,  de  retarder  convaincre  de  l'importance  de  la  diplo^ 

l'heure  de  leur  dîner ^  et  Furetière ,  qui  matiquCy  il  faut  se  rappeler  que  ces  actes 

écrivait  vers  cette  époque,  dit  qu'ils  dî-  étaient  presque  toujours  promulgués  dans 

naient  à  deux  heures.  des  assemblées  solennelles, traitaient  des 

Au  commencement  duxvin*  siècle,  le  questions  importantes,  et  étaient  conser- 

diner  avait  généralement  lieu  à  une  heure,  vés  religieusement  dans  les  archives  ;  ils 

La  paresse  et  la  toilette  des  dames,  dit  ont  par  conséquent  une  autorité  bien  supé- 

Le  Grand  d'Aussy  (  Vie  privée  des  Fran-  rieure  à  celle  des  mémoires,  sur  lesquels 

çais),    le  firent  retarder   jusqu'à  deux  s'appuient  la  plupart  des  histonens.  La 

heures.  «  Cetusage  subsistait  dans  un  cer-  science  qui  constate  leur  authenticité  est 

lain  nombre  de  maisons,  il  y  a  une  tren-  donc  elle-même  un  auxiliaire  important 

tained'années,  ajoute  cet  auteur,  dont  l'on-  de  l'histoire.  Il  serait  impossible  de  la 

vrage  parut  en  1782;  mais  aussi  c'était  le  faire  connaître  en  quelques   lignes;   il 

retardîe  plus  considérable  que  l'on  connût;  suffira  d'exposer ,  d'après  D.  de  Vaines, 

actuellementc'est  une  diligence  infiniment  certains   caractères  des  actes  royaux  et 

rare.  Presque  partout  il  est  près  de  trois  pontificaux. 

heures,  et  en  beaucoup  d'endroits  même  S  II.  Indication  de  quelques  caractères 

il  en  est  près  de  quatre  quand  on  dîne.»  des  diplômes  d'après  D.  de   Vaines.  — 

Au  commencement  du  xix"  siècle,  quatre  Le  nom  de  diplôme  vient  d'un  mot  grec 

heures  était  l'heure  généralement  adoptée  qui  signifie  plté  en  deux,  parce  que  telle 

pour  le  diner  ;  mais  on  l'a  successivement  était  la  forme  des  premiers  diplômes.  Le 

retardé  jusqu'à  cinq    heures  et   même  plus  ancien  diplôme  d'un  roi  franc,  est 

six  heures.  Cette  dernière  heure  est  celle  celui  de  Childebert  I",  donné  en  558 ,  en 

qui  est  généralement  adoptée  aujourd'hui  faveur  de  l'abbaye  de  Saint-Germain  des 

dans  les  grandes  villes.  Certaines  pro-  Prés.  D,  de  Vaines  indique  sommairement 

viLces,  et  en  général  les  campagnes ,  ont  le  caractère  des  diplômes  royaux  sous  les 

conservé  le  dîner  de  midi  ou  une  heure;  trois  races:  «Les  diplômes  mérovingiens 

celui  des  ouvriers  a  lieu  à  deux  heures,  portaient  en  lête  une  invocation  mono- 

Voy.  Nourriture  et  Table.  grammatique.  Le  monogramme  est  un 
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caractère  factico  composé  des  principales 
lettres  d'un  nom ,  qui  sont  entrelacées  de 
manière  à  paraître  ne  former  qu'un  seul 
caractère.  Ainsi,  1k  monogramme  de 
Charles  le  Oiauve  sur  une  charte  de  l'an- 
née 843  présentait  la  l'orme  que  voici  : 


On  l'interprète  signwn  Karoli  ghriosis' 
simi  régis  (  symbole  du  très-glorieux  roi 
Charles  ).  L'invocation  monogrammatique 
était  suivie  de  la  suscripiion  ;  ce  qui  com- 
posait la  première  ligne  d'un  préambule; 
de  l'objet  du  diplôme,  des  menaces  ou 
amendes  ;  de  l'annonce  ou  du  sceau ,  ou 
de  la  signature:  de  la  souscription  qui 
contenait  prciftièrement  une  invocation 
monogrammatique ,  puis  le  nom  du  roi  ; 
de  la  ruche  qui  renfermait  plusieurs  S  S 
pour  subscripai;  de  la  signature  du  réfé- 
rendaire qui  avait  présenté  l'acte  ;  du 
souhait  par  la  formule  bene  valeas ,  placée 
auprès  du  sceau.  Tout  au  bas  de  l'acte 
étaient  placées  les  dates  du  jour,  du  mois , 
de  l'année,  du  règne  et  du  lieu  ;  ensuite 
une  invocation  formelle  tout  au  long ,  et 
féliciter  1  formule  finale.  Telle  est  la  forme 
des  diplômes  des  rois  mérovingiens.  Les 
diplômes  de  moindre  conséquence  n'é- 
taient souscrits  que  par  les  référendaires  ; 
ils  ne  présentent  pas  toutes  les  formalités 
dont  sont  revêtus  les  premiers.  Les  di- 
plômes carlovingiens  ont  à  peu  près  le 
même  caractère  que  les  diplômes  méro- 
vingiens, à quelaues exceptions  près,  qui 
consistent  plus  dans  les  expressions  que 
dans  le  fond  de  l'acte.  Sous  la  troisième 
race,  jusqu'après  le  règne  de  saintLouis, 
il  y  a  peu  de  différence  dans  les  diplômes 
royaux.  A  cette  époque ,  ils  commencèrent 
à  prendre  une  nouvelle  forme;  le  chan- 
uenient  fut  total  après  le  règne  de  Phi- 
lippe le  Bel.  Les  diplômes  solennels  por- 
taient l'invocation  du  nom  de  Dieu,  de 
Jésus-Christ  notre  sauveur,  et  de  la  sainte 
Trinité;  la  date  de  l'ère  chrétienne,  l'an- 
née du  règne  du  roi,  son  monogramme, 
rindication  de  la  présence  des  quatre 
grands  officiers  (chancelier,  connétable, 
panetier,  bouteiller);  ils  étaient  munis 


d'un  sceau  avec  contre*scel.  Les  actes 
moins  solennels  n'étaient  pas  assujettis 
à  toutes  ces  formalités,  mais  ils  en  con- 
servaient quelques-unes.  Dans  le  siècle 
suivant ,  c'est-à-dire  dans  le  xiv*  siècle, 
les  diplômes  des  rois  de  Franco  chan- 
gèrent encore  de  forme  :  plus  d'invoca- 
tion, nouvelle  formule  finale,  plus  de 
signature  des  grands  officiers ,  etc.  » 

S  III.  Moyens  employés  anciennement 
pour  constater  l'origine  et  Vauthentidli 
des  diplômes. — Longtemps  avant  que  les 
bénediciins  eussent  tait  une  science  de  la 
diplomatique^on  s'était  occupe  des  moyens 
de  constater  l'authenticité  des  lettres  et 
actes  des  rois  et  des  cours  de  justice.  Ainsi 
Bouteiller, qui  écrivitàlafin  auxiv*siècle 
sa  Son)fn0rura2f,8'cxprimeainei(IiTre  H, 
titre  xxxix  )  :  «  Si  tu  veux  savoir  pour  on 
arrêt  do  parlement  par  qui  il  est  fait,  oa 
par  lu  chambre  des  enquêtes,  ou  parla 
chambre  de  parlement  { grand'chainbre; 
voy.  Paulemkkt),  sache  que  tu  pourras  la 
connaître,  parce  aue,  quand  l'airèt  dUtpcr 
arrestum  curix,  le  procès  a  été  visité  par 
la  chambre  des  enquêtes,  et,  quand  Ittrrèt 
d\t  per  judiciwn  curiXf  le  procès  a  été 
visité  par  la  chambre  de  parlement,  sans 
être  porté  en  la  chambre  des  enquAtes.  m 
Les  sceaux  étaient  un  des  pnndpanx 
moyens  de  reconnaître  l'aiithenticiie  des 
chartes.  Miraumont,  qui  écrivait  son  Trslté 
de  la  chancellerie  à  la  fin  du  XTi*  siëcle> 
s'en  exprime  ainsi  :  «  Le  scel  d'or  n'était 
point  mis  et  appliqué  indifféremment  à 
toutes  les  lettres,  mais  seulement  aux  ti» 
très  de  concessions  et  octrois  bits  am 
églises  et  communautés  on  en  faveur  de 
quelques  grands  au  commencement  de  no- 
tre monarchie.  Sous  les  premiers  rois,  il 
n'y  avait  autre  scel  pour  sceller  les  letp* 
très  que  l'anneau  du  roi ,  lequel  les  rois 
baillaient  à  leurs  notaires  et  secrétaires 
pour  les  imprimer  en  cire  sur  les  leUres 
qui  leur  étaient  commandées.  » 

S  IV.  Des  bulles  et  des  brefs,  —  Pami 
les  actes  dont  s'occupe  la  di|donialique, 
les  bulles  et  brefs  des  papes  finirent  an 
premier  rang.  Les  actes  pontificaux,  m 
tête  desquels  se  trouve  le  nom  du  p^M 
et  son  rang  parmi  les  souverains  pon- 
tifes, s'appellent  brefs.  Us  portent  on 
sceau  de  cire  rouge  avec  l'anneau  du  pé- 
cheur représentant  saint  Pierre  dans  sa 
barnue.  Les  bulles^  au  contraire,  sont 
scellées  de  cire  verte,  avec  un  sceau  en 
plomb  représentant  d'un  côté  saint  Pierre 
et  saint  Paul,  et  portant  de  l'autre  le  nom 
du  pape,  avec  l'année  do  son  pontfftcat; 
elles  tirent  leur  nom  do  ce  scrau  en  formo 
de  boule  (6u2(a).  Les  bulles  diOèrent  en- 
core des  brefs  par  l'indication  de  la  date; 
elles  suivent  le  calendrier  romain,  tan^ 
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one  dans  les  brefs  on  emploie  le  calcn-  répondaient  aux  préfets  et  sous-préfets 

drier  ordinaire.  Enfin  les  questions  d'une  de  nos  jours.  Voy.  Département. 

haute  importance sonid'ordinaire traitées  DIRECTION.  —La  grande  et  la  petite 

dans  des  bulles,  tandis  que  les  brefs  s'oc-  direction  étaient,  sous  l'ancienne  monar- 

cupent  d'affaires  secondaires. Voy.  DiPLO-  rhie  ,  deux  conseils  qui  s'occupaient  do 

MATiQUE.  l'administration  financière;  nous  avons 

DÎPI.OMATISTES.  —  On  appelle  diplo-  indiqué  leurs  attributions  en  parlant  du 

nwtistes  ceux  qui  s'occupent  de  constnter  conseil   d'Etat    (  voy.  Conseil  n  Etat  , 

l'autheniicité    des    diplômes,    chartes,  S  "I).  Samt-Simon  (J/emoim,  edit m-s, 

bulles   etc.  t.  H,  p.  3 16)  donne  quelques  détails  sur 

■'      *                  ,.    .        ...  \cs  deux  directions.  <<h&  petite  direction, 

DIPTYQUES.  -  On  distinguait  chez  les  dit-il,  se  lient  toujours  chez  le  chef  du 

anciens   deux   sortes  de   livres,    ceux  conseil  des  finances  qui  y  préside  (il  s'agit 

qui    étaient    roulés  (volumtna)  et  les  ^u   conseil   des    finances   institué    par 

livres  en  tablettes  (codtces).  Les  pre-  j^^uis  XIV  en  i66i  ),  el  la  grande  direc- 

miers  étaient   écrits   sur  des  matières  /ion  dans  la  salle  du  conseil  des  parties; 

souples  et  pliantes ,  faciles  à  rouler,  tel-  le  chancelier  y  préside,  et,  lorsqu'il  a  été 

les  que  les  teuilles  d'arbre ,  le  parche-  absent  et  qu'il  y  a  eu  un  garde  des  sceaux, 

min,  le  papyrus,  etc.  On  employait  pour  ce  dernier  y  a  présidé  de  sa  place  et  a 

les  seconds  des  matériaux  durs  et  soli-  toujours  laissé  vide  celle  du  chancelier, 

des,  comme  rivoire,  les  métaux  et  le  bois,  n  faut  comprendre  quand  le  chancelier 

A  celte  dernière  catég<»rie  appartiennent  n'est  pas  exilé,  au  moins  à  ce  que  je 

les  diptyques.  Ils  tiraient  leur  nom  de  ce  pense,  parce  que  dans  le  cas  d'exil  lo 

qu'ils  étaient   plies  en  deux  (iiircuxa).  garde  des  sceaux  fait  partout  ses  fonc- 

Chez  les  Uomains ,  les  diptyques  consu-  tiens  et  prend  même  au  parlement  la 

laires  servaient  à  inscrire  le  norA  du  coii-  place  que  le  chancelier  y  tient.  En  ce 

sul,  sa  famille,  ses  dignités, etc.  On  sculp-  voyage  de  Fontainebleau  (1699),  oîi  le 

taiisurleslablettesd'ivoire  qui  formaient  chancelier    malade    n'alla  point,  M.  do 

Icsdeux  côtés  du dipy/çue  l'image  du  con-  Beauvilliers ,    président  du  conseil  des 


catalogue  les  noms  des  vivants  et  des  place  et  l'avait  laissée  vide.  Le  roi  le  sut, 

morts.  Les  papes,  les  évèques,  les  mar-  et  dit  qu'étant  duc  et  pair  et  présidant  à 

tyrs,  les  bienfaiteurs  de  l'Eglise  figuraient  la  grande  direction  par  l'absence  du  chan- 

en  tète  de  ces  catalogues.  Les  diptyques  celier,  il  devait  prendre  sa  place  et  ne  la 

ecclésiastiques  ont  été  d'usage  en  France  plus  laisser  vide.  Ce  fut  ainsi  exécuté  de- 

jusque  vers  la  fin  du  règne  de  Charlema-  puis  » 

ffi  VtusS^t^cIs^rnutent  r^ïi       I>I»^ECTOmE.  -^-J^^  ^ 

Millin^  sont  intéressants  POur  l'hi^^^^^^^^  fo-e  -   a  pendam  c,^^^^^^^^ 

du  temps  et  pour   ce  le  de  1  art  ;    ce  )^^.^  ..  .      .     •         j^  constitution  âe 

sont  les  plus  considérables  en  ivoire  qui  f.  J\„^7i  s"  composait  de  cinq  membres 

nous  aient  ete  transmis  imr  'antiquité.  On  ^«n  ;^»-  ^»^«        V  ^4  .j^ 

y  trouve unesuitedepariicularilescuneu-  ^^  ^"^'^^^ns  et  des  Cinq-Cents.  Les  direc- 

scs  sur  le  costume,  les  moeurs  et  les  usa-  "eurs  se  renouvelaient  tous  les  ans  par 

ges  de  ce  temps.  »  Voy  le  Thésaurus  dtp.  cinquième    Un  des  cinq  directeurs  dêsi- 

tycorum  de  Gozi,  publie  par  Passeri.  gne^paHe  sort  était  remplacé  par  un  nou- 

DÎRECTEUR.  —  Ce  mot  s'applique  en  veau  membre  que  choisis!?ait  le  conseil 

général  à  un  homme  qui  préside  à  une  des  Anciens  sur  une  liste  de  candidats 

assemblée  ou  à  une  branche  d'adminis-  présentés  par  le  conseil  des  Cinq-Cents, 

tration.  On  nomme  directeur  le  président  Voy.  Constitution  de  l'an  ni,  à  l'article 

de  l'Académie  française.  Les  domaines  ,  Constitution,  S  HL 
les  postes ,  les  ponts  et  chaussées ,  les       direCTOIRE  D'ALSACE.  —  Le  traité 


,    ^.      ,  .     „      ^  nobles  de  cette  province, 

membres  du  Directoire.  Voy.  Directoire.  ^^^  directoire  en  1651,  pour  le  maintien 

DIRECTEURS    DE    DÉPARTEMENT  et  de  leurs  droits.  Louis  XIV  autorisa  cette 

DE  DISTRICT.  —  Magistrats  établis  par  institution,  lorsque  l'Alsace  entière  eut 

la  constitution  de  t79i  pour  l'administra-  été  réunie  à  la  France,  en  i68i ,  et  lui 

Vion  des  départements  et  des  districts.  Ils  attribua  la  même  juridiction  qu  aux  tn- 
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bunaux  api)eléa  pitisidiaux.  I^  directoire  l*approbation  da  goaTernement,  et  cenx 

6e  réunissait  une  fois  par  semaine  pour  du  séminaire ,  sur  la  proposition  du  corpa 

juger  les  différends  des  gentilshommes  des  professeurs.  Il  donne  son  avis  mo- 

et  de  leurs  vassaux.  Une  somme  de  quinze  tivé  sur  les  candidats  aux  chaires  de  la 

mille  sept  cent  quarauio-deux  livres  lui  faculté  de  théologie   de  la  coniiBaiîra 

était  assignée  puur  frais  du  tribunal  et  d'Augâbourg. 

honomiri's  des  membres  du  dir«c/oire.  diRIMANT.  —  On  appelle  emi>^cA«ni«i< 
Toute  autre  réunion  était  interdite  à  la  dinmant  un  obstacle  qui  entraîne  U  nul- 
noblesse  d'Alsuiîe,  a  moins  d'une  permis-  ^^^  ^^  mariage, 
sion  spéciale  du  roi. 
DIRECTOIRE   DE   DÉPARTEMENT.  -  ^  DISCIPUNB  ECCLBSIASTIQDB.  -  ¥«,. 


Ou  appela  directoire  de  département ,  de 
1  à  1800, l'assemblée  des  administ 


Clergé. 


1791  à  1800, l'assemblée  des  administra-       DISCIPLINE  JUDICUIRB.  —  Voy.  Jm* 

leurs  instituée  par  la  constitution  de  1791 .    tice. 


Les  aduiinistraieurs,  d'après  cette  consti-  DISCIPLINE  MILITAIRE.  -  Voy. 
lution ,  etauMit  des  agenUs  clus  à  temps  ^  organisitiox  militaire.  ' 
par  le  ijeuple  jwur  exercer,  sous  la  sur- 
veillance et  l'autorité  du  roi,  les  fonctions  DISCIPLINE  (Compagnies  de).  —  CoB- 
administratives.  Ils  iu>  pouvaient  ni  s'iin-  pagnies  oii  sont  places  les  soldata  que 
miscor  duns  l'exercice  du  pouvoir  lé^is-  l'on  veut  soumettre  à  une  discipline  pus 
latif,  ni  sus|>endre  Texécution  des  lois,  ni  s€vère.  Voy.  Organisatio!!  miutaui. 
rien  cntreurendre  sur  l'ordre  judiciaire  D,sctPLlNR  (  Conseil  de  ).  —  Coiueil 
ni  sur  les  disno^tions  ou  opérations  nu-  ^^  discipline  des  avocats.  Voy.  CoMsnu. 
hUiirçs.  Les  administrateurs  avaient  pour  „  ^^^^^^  ^^^^^  ^^^  c^^,,  ^  dUeipUm 

n^  SIS  2r  r^^elS^^s  P-|;;^6arde  nationale,  voy.  GAaJpA- 

deniers  provenant  de  toutes  les  contribu- 
tions et  revenus  publics  dans  leur  terri-  DISPENSES.  —  Ce  mot  indique  dHuM 
toire.  Le  roi  avait  le  droit  d'annuler  les  manière  générale  uneexemption,  une  per- 
uctes  des  directoires  de  département  con-  mission  d'agir  contre  le  oroit  cominiui. 
traires  aux  lois  ou  aux  ordres  qu'il  leur  Ainsi  les  rois  accordaient  des  ditpuum 
avait  adressés.  Il  pouvait  même ,  dans  le  d'âge  pour  être  admis  dans  les  tribonanz; 
cas  d'une  désobéissance  persévérante,  les  TÊglise  accorde  des  dispemet  pour  la 
suspendre  de  leurs  fonctions;  mais  il  de-  jeûne,  pour  autoriser  les  mariages  entre 
vaiten  instiiiire  rassemblée  qui  pouvait  parents,  etc. 

lever  ou  confirmer  la  suspension.  Les  ad-       ntcTitr  fr^vrac      v^. /«^ *  .    *-' 

ministrateurs  de  département  pouvaient  DISTILLATEURS. —Voy.  COlPOlAtlM. 

annuler  les  actes  des  sous-aoministra-  DISTINGUO.^Ce  mot  latin,  qui  slgnlUt 

teurs  de  district,  contraires  aux  lois  ou  ;edi<ttnmie,  a  passé  dans rasagetenUier 

arrêtés  des  directoires  de  département,  et  s'emploie  pour  indiquer  un  argameat 

DIRECTOIRE    DE    LA    CONFESSION  subtil  par  Iccpel  on  échappe  à  sonad- 

D'AUGSBOURG.  -  Le  directoire  des  égli^  yersaire  en  distinguant  dans  sa  propori- 

ses  réformées  de  la  confession  d^Augs-  tion  le  vrai  et  le  faux,  ou  les  dljrers pdnti 

6our,\  été  organisé  pa'r  un  .décn^t  iiu  ïfJ.f.T.L^^^l^i^?'! Jï?}  rSî^^ 

25  man 

dent, 

teur 

vernemiïïr*et"drdcuTdé'puté*8  nomînés  f «"^î^"^  <l«'^n,  ^oit  ôtre  soumis  au io- 

par  le  consistoire  supérieur.  Le  direc-  jontesde  ce  qu'on  aime:  I)i««nfluo;pMir 

toire  exerce  le  pouvoir  administratif;  il  *  '"ï^*"?'  ^^  ^^  ^^^^*  çoncedo  (le Uo- 

nomme  les  pasteurs  et  soumet  leur  iio-  corde );  contre  sa  passion,  fi€0O  (Jele 

mi  nation  au  gouvernement.  Il  nomme  les  °*®  '* 

suffragants  ou  vicaires  et  propose  aux  DISTRIBUTION    MANUELLE.  —  Dis* 

fonctions  d'aumonier  pour  les  établisse-  tribution   en   nature  ou  en  argent  qns 

monts  civils  ({ui  en  sont  pourvus.  Il  au-  l'on  faisait  autrefois  aux  chanomeB  ponr 

torise  ou  ordonne,  avec  l'agrément  du  récompenser  leur  assiduité  au  ser^oi 

gouvernement,  le  passage  trun  pasteur  divin.  Saint  Pallade,  évèque  d*AaXflR8, 

'une  cure  à  une  autre.  Il  exerce  la  haute  en  636 ,  voulant  engager  les  clercs  da  ioa 

surveillance  sur  l'enseignement  et  la  dis-  église  à  célébrer  avec  pompe  la  fdia  ds 

cipline  du  séminaire  et  du  collège  pro-  Saint^^ermain ,  ordonna  que  ce  JooMà 

testants   de   Strasbourg.  Il  nomme  les  chacun  d'eux  recevrait  cent  aona  da  la 

professeurs  du  collège  ou  gymnase ,  sous  main  de  l'évéque.  C'est  un  des  ptua  •&• 


DIV 

ciens  exemples  de  distribution  manuelle. 
Cette  rémunération  était  quelquefois  ap- 
pelée commune. 

DISTRICT.  —  Subdivision  du  départe- 
ment à  répoque  de  la  révolution;  elle 
répond  à  rarrondisscment  de  nos  jours. 

Voy.  DÉPARTEMENTS. 

DISTRICT  DE  RECETTE.   —   Subdivi- 
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blissaient  des  bureaux  de  perception. 

DIT.  —  On  appelait  souvent  dit,  au 
moyen  âge ,  un  écrit  de  peu  d'étendue  , 
en  vers  ou  en  prose.  Tels  sont,  entre  au- 
tres ,  le  dit  d'un  mercier  et  le  dit  des  al- 
liés par  Godefroy  de  Paris.  Ce  dernier 
ouvrage  fut  composé,  au  commencement 
du  xiv«  siècle,  en  faveur  de  Philippe  le 
Bel  menacé  par  l'aristocratie  féodale,  dont 
il  avait  diminué  les  privilèges.  On  recon- 
naît dans  le  dit  des  alliés  la  main  de 
quelqu'un  de  ces  jurisconsultes  qui  secon- 
dèrent avec  tant  d'énergie  les  projets  ré- 
formateurs de  Philippe  le  Bel.  —  Le  moi  dit 
s'employait  encore,  au  xvii*  siècle,  pour 
caractériser  un  mot,  une  sentence.  «Il 
ne  nous  reste  d'Alexandre,  dit  Saint-Evre- 
mond,  que  certains  dits  spirituels  d'un 
tour  admirable,  qui  nous  laissent  une 
impression  égale  de  la  grandeur  de  son 
àme  et  de  la  vivacité  de  son  esprit.  » 

DITS.  —  Terme  de  pratique  indiquant 
les  arguments  qu'une  partie  tirait  des 
pièces  du  procès,  comme  dans  ces  vers 
de  Voiture  ; 

En  eei  mots  Minerve  plaida  ; 
A  f«s  dits  le  ciel  s'accorda. 

Racine  a  dit  dans  le  même  sens  {Plai' 
deurSf  1,7): 

....  Je  fournis 
D«  iHts  ,  de  contredits.... 

DIVAN.  —  Meuble  emprunté  aux  Orien- 
taux et  principalement  aux  Arabes.  Voy. 
Meubles. 

DIVERTISSEMENTS.  —  Voy.  Fêtes  et 
Jeux. 

DIVINATION.  —  Voy.  SCIENCES  oc- 
cultes. 

DIVISION.  —  On  appelait  division  une 
fête  que  célébraient  les  chanoinesses  de 
Kemiremont  et  qui  rappelait  la  sépara- 
tion des  apôtres ,  lorsqu'ils  se  dispersè- 
rent pour  aller  prêcher  l'Évangile  dans 
les  diverses  parties  du  monde.  Charles  I»"", 
duc  de  Lorraine,  reconnut  qu'il  était  tenu 
de  porter  les  corps-saints  de  l'église  de 
Kemiremont  le  jour  où  l'on  céléorait  la 
fête  de  la  division  des  apOtres. 


DIVISION  (Cénéral  do).  -  Voy.  Uiéiur-. 

CHIE  MILITAIRE. 

DIVISION  MILITAIRE.  -  Voy.  Organi- 
sation MILITAIRE. 

DIVISIONS  TERRITORIALES  DE  LA 
FRANCE.  —  Les  divisions  territoriales 
de  la  France  ont  varié  à  l'infini,  et  nous 
ne  nous  proposons  ici  que  d'indiquer  les 
plus  importantes. 

S  I«r.  Divisions  -territoriales  de  la 
Gaule  avant  la  conquête  romaine,  — > 
La  Gaule  avant  la  conquête  des  Romains 
se  divisait  en  trois  grandes  parties  : 
la  Belgique  au  nord  entre  le  Rhin  et 
la  Seine,  la  Celtique  au  centre  entre 
la  Seine  et  la  Loire,  et  l'Aquitaine  au 
sud  entre  la  Loire  et  les  Pyrénées.  Ces 
contrées  se  subdivisaient  en  une  multi- 
tude de  pagi  ou  pays ,  dont  les  limites 
étaient  déterminées  par  des  différences 
de  tribu ,  par  la  confi^ration  du  sol ,  la 
diversité  des  productions  et  la  nature  du 
climat.  Ces  circonstances,  plus  fortes  que 
toutes  les  révolutions,  ont  imprimé  un 
caracière  de  perpétuité  à  la  division  na- 
turelle en  pays,  et  aujourd'hui  encore, 
quoiqu'elle  n'ait  aucune  valeur  politique, 
elle  a  survécu  à  toutes  les  divisions  im- 

Ïtosées  par  les  gouvernements.  La  So- 
ogne ,  la  Brie ,  le  pays  de  Caux ,  le  pays 
d'Auge,  etc.,  sont  pour  le  paysan  les  vé- 
ritables divisions  de  la  France.  Elles  sont 
aussi  durables  que  la  nature  sur  laquelle 
elles  se  fondent. 

S  II.  Divisions  territoriales  de  la  Gaule 
sous  les  Romains.  —  I^es  Romains ,  maî- 
tres de  la  Gaule,  la  partagèrent  d'abord  en 
quatre  grandes  régions  :  Belgique,  Lyon- 
naise, Aquitaine,  province  romaine  qui 
comprenait  le  sud-est.  Dans  la  suite ^  ils 
subdivisèrent  ces  régions  ;  la  Gaule  était 
partagée ,  au  iv"  siècle ,  en  dix-sept  pro- 
vinces :  Germanie  première  et  Germanie 
seconde,  Belgique  première  et  Belgique 
seconde ,  quatre  Lyonnaises .  deux  Aqui- 
taines, Novempopulanie,  aeux  Naroo- 
naises ,  Alpes  maritimes ,  Alpes  grées  ou 
grecques.  Viennoise  et  grande  Séquanaise 
({ui  comprenait  l'Helvétie  ou  Suisse.  Les 
invasions  des  barbares  firent  disparaître 
ces  divisions  politiques. 

S  III.  Divisions  territoriales  établies 
par  les  Francs.  —  Les  Francs,  après 
avoir  subjugué  les  royaumes  des  Bour- 

{ guignons  et  des  Visigoths,  divisèrent 
a  Gaule  en  autant  de  royaumes  qu'il  y 
avait  de  fils  de  roi.  Les  circonscriptions 
de  l'Austrasie  (royaume  de  l'est),  de 
la  Neustrie  (royaume  de  l'ouest),  de 
la  Burgondie  et  de  l'Aquitaine  étaient 
fort  irrégulières.  Ces  royaumes  furent 
subdivisés  en  comtés ,  duchés ,  centaines  , 
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dizaines.  Ce»  dernières  dénominations 
se  retrouvent  dans  mus  les  pays  con- 
auis  par  les  barbares  :  elles  rappellent 
rorganisation  primitive  de  l'armeo  ger- 
manique divisée  en  centaines  et  dizai- 
nes. Après  la  conquôte ,  l'armée  cam- 
pait.en  quelque  sorte  sur  io  pays  conquis 
et  y  avait  d'ubord  conserve  son  ordre  de 
bataille.  Dans  la  suite  les  dizaines  et  les 
reniaines  no  furent  plus  que  des  [)ortions 
de  territoire  gouvernées  par  des  dizai- 
nierset  des  centeniers,  à  la  fois  juges, 
chefs  militaires ,  per(;eptcurs  d'impôts , 
comme  les  comtes  dont  ils  relevaient. 
Sous  cette  administration  foi  t  irrégulière, 
Tuncienne  division  en  paai  ou  pays  re- 
parut avec  une  nouvelle  force,  pendant 
que  l'Église  conservait  dans  ses  circon- 
scripiions  diocésaines  l'organisation  tra- 
cée par  les  Romains. 

S  IV.  Divisions  féodales.  —  La  féo- 
dalité créa  en  France  de  nouvelles  cir- 
conscriptions territoriales.  Les  duchés, 
les  comtés ,  les  baronnics ,  les  tiers  de 
toute  nature  morcelèrent  le  territoire. 
Au  milieu  de  ces  subdivisions  s'élevèrent 
quelques  grandes  principautés  qui  devin- 
rent les  pairies  laïques,  telles  que  les  du- 
chés de  France,  de  Normandie ,  de  bour- 
gogne et  d'Aquitaine,  les  comtés  de  Flan- 
dre^ de  Champagne  et  de  Toulouse,  qui 
avaient  de  nombreuses  sous-inlcodations. 
1^  liste  complète  serait  diflicile  à  dresser. 
Voici  les  Hefs  les  plus  importants  de  la 
France  à  l'époque  oii  le  système  féodal 
eut  pris  tout  son  développement.  On  en 
comptait  à  cette  époque  une  soixantaine 
qui  se  rattachaient  aux  sept  grandes  prin- 
cipautés que  nous  venons  de  rappeler.  De 
l'ancien  duché  de  France  relevaient  di- 
rectement les  fiefs  suivants  : 

1»  L'Anjou.  Les  ducs  d'Anjou  étaient 
sénéchaux  héréditaires  des  rois  de 
France); 

2°  La  Touraine; 

3»  Le  comté  de  Senlis  ; 

4*»  Le  Vexin  français  (entre  l'Oise  et 
l'Epte  ; 

5*  Los  comtés  de  Montmorency ,  de 
Montfort,  de  Montlhéry,  Dammartin,  Cor- 
beil ,  Mantes  ^  Meulan ,  Étampes,  Melun  ; 

6«  Le  comte  d'Orléans; 

7*>  Après  1100  la  vicomte  de  Bourges. 

Les  autres  pairies  avaient  également 
un  grand  nombre  de  fiefs  qui  leur  étaient 
auburdonnés. 

Le  comté  de  Vermandois,  érigé  vers  834, 
ne  perdit  son  importance  comme  ()airio 
qu'on  1019,  époque  oti  le  comté  deTroyes 
devenant  comté  de  Champagne  fut  le  prin- 
cipal domaine  de  cette  contrée.  Du  Ver- 
mandois relevaient  : 

1"  Le  comté  de  Valois  ; 


2*  Le  comté  d'Amiens; 

30  Id.  de  Péronne  ; 

4«  Id.  de  Saint-Quentin  ; 

5"  Id.  de  Troyes. 

Du  comté  de  Troyes ,  qui  devint  en 
1019  comté  de  Champagne ,  relevaient  : 

V*  Les  comtés  de  Hlois  et  de  Chartres  ; 

20  Le  comté  de  Brie; 

3»  Id.  de  néthel  ; 

4»  Id.  de  Coucy  ; 

S*"  Id.  de  Koucy  (près  de  Reims); 

6"  Id.  de  Join ville  ; 

70  Id.  de  Bar-sur-Seine  ;  i 

8"  Id.  deBrienne; 

9»  Id.  de  Vitry. 

Du  comté  de  Flandre  relevaient  les 
comtés  d'Arras,  Hcsdin,  Saint-Pol,  Guines, 
Boulogne,  Térouanne  et  le  Ponthieu  dont 
la  capitale  était  Abbevillo. 

Le  duché  de  Normandie  comprensUnn 
certain  nombre  Je  fiefs,  dont  les  princi- 
paux étaient  Ëvreux.  le  Mans  (soumis par 
Guillaume  le  Conquérant),  Eu ,  le  Perche 
(capitale  Bellème),Mortagne,  Domfh>m, 
Mortain,  Bayeux,  Séez,  Coutances,  Avran- 
ches,  Aumale. 

Le  duc  de  Bourgogne  avait  ponr  vas- 
saux directs  les  comtes  de  Cbaions-sur- 
Saône,  Semur,  Nevers,  Tonnerre,  Beanuc, 
Joigny,  Sens,  Auxcrro,  Màcon,  DHoa, 
Auxonue ,  Charolles ,  Forez  et  Beaujolais. 

Les  principaux  fiefs  subordonnes  aa 
duché  d'Aquitaine  étaient  le  comté  do 
Poitiers  réuni  au  duché  d'Aqraitaine,  lo 
Périgord ,  la  Marche  ^  le  comté  d*AngOD- 
lôme,  l'Aunis  et  la  Saintonge,  rAnverRne, 
la  vicomte  de  Turenne ,  le  Limousin, l'A- 
génois.  Le  duché  de  Gascogne  fbtr^oi 
en  1038  au  duché  d'Aquitaine  ;  les  princi- 

{)aux  feudaiaircs  de  la  Gascogne  étaient  : 
es  comtes  de  Bordeaux,  Bigurre,  Béaro, 
Armagnac,  Astarac  (Gers),  Pesenzac 
(  Gers  ) ,  Albret ,  I^ctenre,  Goniminges, 
Pardiac  (Gers),  Dax  et  Aire. 

Du  comté  de  Toulouse  dépendaient  lo 
Quercy,  l'Albigeois,  le  Rouergue,  les  com- 
tés de  Saint-Gilles,  Nîmes,  MelgueQ,  Gé- 
vaudan,  une  partie  de  la  marche  de  Har- 
bonne,  l'ancien  duché  de  Gothie  divisé  en 
Septimanie  et  comté  de  Barcelone.  Dana 
la  Septimanie  se  trouvaientlcs  seignenrics 
de  Lodève,  Saint-Pons,  Narbonne,  Bé- 
ziers ,  Agde ,  Uzès ,  Maguelone  ^  Mont- 
pellier. Le  comté  de  Barcelone  oompre» 
nait  les  principautés  de  RoasslUon ,  Am- 
purias,  Carcassonne,  Urgcl,  Conflans, 
Cerdagnc,  Ausonc,  Besaltt,  Girone  ei 
Manresa.  Dans  la  suite,  l'autorité  des 
comtes  de  Toulouse  s'étendit  sur  le  mar- 
quisat de  Provence  (comtat  Venaisdn) 
qui  se  subdivisait  en  comtés  d'Avisnon  « 
Cavaillon ,  Carpentras,  Orange ,  Vueooo, 
Die. 
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la  Bretagne  résistait  aux  prélenlions 
des  ducs  de  Normandie  qui  la  considé- 
i-aieiit  comme  un  de  leurs  fiefs;  elle  com- 
prenait les  comtes  de  Nantes, Rennes,Van- 
iies,Cornouailles,  Fougères  et  Penthièvre. 

S  V.  Divisions    administratives  sous 
J'ancierme   monarchie.  —  Depuis  Phi- 
lippe Auguste,  qui  s'empara  de  la  Nor- 
mandie et  d'une  partie  du  duché  d'A- 
quitaine ,  la  royauté  travailla  avec  une 
énergique  persévérance  à  la  réunion  des 
provinces  que    le   système  féodal  avait 
isolées  et  fractionnées.  Sa  gloire  a  été  de 
rattacher  successivement  ces  provinces 
à  l'autorité  centrale  et  de  faire  avec  un 
duché  de  quelques  milliers  d'àmes  un 
rovaurac  de  plus  de  trente  millions  d'ha- 
bitants. A  mesure  qu'elle  faisait  une  con- 
quête, elle  transformait  en  offices  royaux 
les  anciennes  principautés  féodales  ou  du 
moins  elle  pla^-ait  à  côté  des  seigneurs 
feudataires  des  baillis  et  des  prévôts,  des 
sénéchaux  et  des  vicomtes.  I.a  France  se 
divisa  bientôt  en  sénéchaussées  ,  i'Jcom/e« 
ou  viijueries  dans  le  midi ,  bailliages  et 
prévôtés  dans  le  nord.  Lesofficiers  royaux 
placés  à  la  tète  de  chacune  de  ces  circcui- 
scriplions  territoriales  étaient  tout  à  la 
fois  magistrats,  hommes  de  guerre  et  ad- 
ministrateurs linanciers,  comme  les  délé- 
gués des  rois  francs.  Mais,  à    mesure 
que   Padministration   se  compli(]ua  par 
l'étendue  du  royaume,  la  multiplicité  des 
lois  et  raccroissement  des  impôts,  il  fal- 
lut créer  pour  chaque;  service  des  fonc- 
tionnaires spéciaux.  C'est  ainsi  que  ueu  à 
peu  les  parlements   et   les    présidiaux 
(  voy.  ces  mots)  lurent  chargés  de  l'admi- 
iiisii-ation   de  la  justice;   les  receveurs 
g<-néraux  et  les  trésoriers  de  France  eu- 
rent la  gestion  financière ,  et  les  gouwr- 
neurs  Tautoriié  militaire.  La  France  fut 
divisée  en  douze  re^sorts  de  parlements  : 
Paris  ,  Toulouse ,  Bordeaux  ,  Tirenoble  , 
Dijon,  Aix,  Itoucn,  Uennes,  Pau,  Metz, 
l)nuaiei  Besançon;  trente-deux  gcnéraliiés 
financières  (  voy.  CiKNF.r.ALiTÉs  )  et  douze 
gouverntnicnts  militaires  (  voy.  Golver- 
KKMF.NTS'.    I.e.^    intendants,  créés    pur 
Iliclielieu.  ré^idaient  dans  les  général iU -s 
et  f.urv«'illa'eni  toutes  les  parties  de  l'ad- 
ministrati*)!).  ]/i  division  ])ar  intendances 
d(.>\int  suitout  iinporiaiile  sous  l.ouis  XIV 
et  souji  L«njis  XV.  Néanmoins,  toutes  les 
anriennes  divisions  coexistaient  et  don- 
naient k  lii  France  l'aspeit  d'une  de  ces 
vieilles  cités  oii  se  heurtent  de^  construc- 
tions de  tous  les  âges.  Les  bailliages,  les 
séiié«-haussres,  les  |)revôtés,les  vicomtes, 
d'anriens  fiet's  et  même  des  alleux ,  figu- 
raient à  côté  des  inU'udances,  des  géné- 
ralitcs  rt  d»»;  cii'cionscriptions  judiciaires 
di;»  pic-  •Il   iiv  .  !  -Il     ]-\'i.oniPnts. 


S  VF.  Divisions  territoriales  et  admi^ 
nistratives  depuis  1789.  —  L'assemblée 
constituante  substitua  à  ces  anciennes 
divisions  administratives ,  judiciaires  , 
territoriales  ,  la  division  en  départe- 
ments :  elle  en  créa  d'abord  quatre-vingt- 
trois ,  puis  quatre-vingt-six  (  voy.  Dépar- 
tements). Ce  système,  qui  substituait 
l'unité,  la  simplicité,  l'harmonie  aux  tra- 
ditions compliquées  et  embrouillées  de 
Tancienne  administration,  estencore  celui 

aui  existe  en  France.  Les  autres  branches 
'administration  ont  aussi  pour  base  la 
circonscription  départementale.  Pour  l'ad- 
ministration financière,  il  y  a  dans  chaque 
chef-lieu  de  département  un  receveur 
général  et  un  directeur  de  l'enregistre- 
ment et  des  domaines.  Les  chefs-lieux  d'ar- 
rondissement ont  des  receveurs  particu- 
liers, des  percepteurs  de  l'enregistrement 
et  des  domaines,  des  conservateurs  d'hy- 
pothèques ,  etc.  Enfin  ,  chague  canton  a 
son  percepteur  qui  centralise  la  recette 
de  plusieurs  communes.  L'administration 
académique  a  aussi  son  siège  dans  chaque 
département  où  elle  est  représentée  par 
un  recteur;  les  arrondissements  ont  des 
inspecteurs  pour  l'instruction  primaire. 
Plusieurs  départements  forment  la  cir- 
conscription d'une  courd'appel  qui  envoie 
des  juges  tenir  les  assises  dans  chaque 
département.  Les  arrondissements  ont 
des  tribunaux  de  première  instance,  et 
les  cantons  des  juge^de  paix.  Enfin,  dans 
Tordre  militaire,  plusieurs  départements 
forment  une  division  militaire  à  la  tète  de 
lac[uelle  est  un  général  de  division  ;  chaque 
département ,  qui  dépend  de  la  division , 
est  sous  les  ordres  d'un  général  de  bri- 
gade. Il  y  a  donc  harmonie  et  simplicité 
dans  ces  divisions  administratives  oii  tout 
part  du  centre  pour  se  répandre  rapide- 
ment et  hiérarchiquement  dans  les  diver- 
ses parties  de  la  France. 

DIVOltCE.  —  Voy.  Mariage. 

DIWOHAUT.  —  Corvée  que  les  sei- 
gneurs bretons  exigeaient  de  leurs  Tas- 
^aux  :  elle  est  mentionnée  dans  un  aricien 
litre  de  SuintMcen  ,  dont  on  trouve  l'ex- 
trait dans  le  tome  II  de  VHistoire  de  Iirc~ 
tiigne,  par  D.  Morice. 

DIXIEME.  —  Impôt  établi  en  ITtO  et  qui 
consistait  <ians  lu  dîme  ou  dixième  partie 
des  revenus  de  toute  espèce.  Cette  taxe 
«méreu.se  fut  étendue  à  toutes  les  classes 
de  la  nation  et  avait  beaucoup  d'analogie 
avec  la  dîme  royale  prt>}K)8ée  par  Vauban 
(vov.I)iME  ROYALES  Tou.s  Ics  habitants, 
nobles  ou  roturieis.  étaient  soumis  à 
l'impôt  du  dixième.  Mais  plusieurs  corps 
p'ivil'''iîié.;  pininrci'î  îi  s'y  çnuptrairo  en 
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payant  une  somme  considérable  ;  ains^i  le 
clorf^u  se  racheta  moyennant  huit  millions, 
l'ordre  de  Malte  en  payant  soixante  mille 
livres.  Il  y  eut  ausHÏ  des  provinces  et  des 
villes  qui  se  raclielèient.  Cet  impôt,  qui 
devait  cesser  trois  mois  apri's  la  paix ,  fut 
levé  pendant  tout  le  xviii"  siècle;  mais 
il  ehanpea  de  cai  ucli-i-e  ;  les  leri-es  furent 
affranchies  en  17I7,  cirimpôldu  dixième 
ne  porta  plus  que  sur  quelques  branches 
du  revenu. 

DIXIÈME  (Denier).  —  Impôt  que  le  roi 
prélevait  sur  les  mines.  On  appelait  en- 
core dixièrrm  denier  le  droit  que  l'amirul 
percevait  sur  les  débris  des  vaisseaux 
naufrag(!S  et  sur  les  prises  faites  en  mer. 

DIZAINE.  —  Subdivision  du  comté  à 
l'époque  des  Mérovingiens  et  des  Carlo- 
vingiens.  Voy.  Divisions  territoriales. 

DIZAIMEKS.— Magistrats  chargés  d'ad- 
ministrer une  dizaine.  Voy.  Divisio.xs 
TERUiTORiALES.  —  Certains  ôfliciers  mu- 
nicipaux portaient  encore,  au  xvii*  siècle, 
le  nom  de  dizainiers;  ils  étaient  subor- 
donnés aux  quarteniers  et  cinquanteniers. 
De  La  Marre,  dans  son  Traité  de  la  policCf 
dit  que  l'itbligation  des  quarteniers ,  cin- 

auanteniers,  dizainiers  et  bourgeois,  est, 
es  qu'un  crime  a  été  commis  ei  qu'il  est 
venu  à  leur  connaissance,  d'en  avertir  le 
commissaire  du  quartier  et  de  se  joindre 
à  lui ,  s'il  est  nécessaire ,  pour  y  donner 
ordre. 

DIZAINS.  ~  Monnaie  frappée  sous 
Charles  YIII  et  qui  s'appelait  quelquefois 
carolus;  elle  avait  la  valeur  de  dix  de- 
niers. 

DOCTEUR.  —  Ou  appelait  et  on  appelle 
encore  docteur  ceux  qui  ont  obtenu  le 
grade  le  plus  cIcyc  dans  une  faculté  uni- 
versitaire. 

DOCTORAT.  —  Grade  de  docteur.  Voy. 
Gradués  et  Thèses. 

DOCTORERIE.  —  On  donnait  ce  nom 
autrefois  à  une  des  thèses  que  l'on  soute- 
nait pour  le  doctorat. 

DOCTRINAIRES.  —  Prêtres  de  la  doc- 
trine chrétienne  qui  formaient  un  ordre 
religieux.  Voy.  Clergé  régulier.  —  On 
a  aussi  désigné  par  le  nom  de  doctri- 
naires ^  à  l'opoquo  de  la  restauration  et 
sous  le  règne  de  Louis-Philippe,  un  parti 
peu  nombreux,  mais  composé  d'hommes 
éminents,  dont  le  chef  fut  M.  Royer- 
Collard.  Ils  prétendaient  faire  de  la  poli- 
tique un  corps  de  doctrines;  ce  qui  leur 
fit  donner  le  nom  de  doctrinaires. 

DOCTRINE  (Prêtres  de  la).  -  Voy. 

'•LERGÉ  RÉGULIER. 
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DOCTRINE  CHRÉTIENNE  (Frères  de U). 
—  Voy.  Clergé  kégulieb. 

DOLMAN.  —  Vêtement  militaire  enh 

{ininté    aux    Hongrois    à    l'époqae   de 
.ouïs  xrv.  Ce  vêtement,  légèrement  mo- 
difié ,  est  devenu  la  veste  des  hussards. 

DOLMEN.  '-  Monument  gaulois  com- 
pose de  plusieurs  pierres  fixées  en  terre 
et  recouvertes  d'une  largo  pierre.  Voy. 
Gaulois  (Monuments). 

DOM.  —  Ce  mot,  était  une  abréviation 
du  latin  dominus  et  signifiait  aeignwr. 
On  donnait  le  titra  de  dom  aux  bénédic- 
tins et  aux  chartraux. 

DOMAINE.  —  On  appelait  domaim 
tantôt  les  terres  qui  furent  soccessive- 
ment  réunies  à  la  couronne  et  formèrent 
le  domaine  royal,  tantôt  les  revenus  de 
ce  domaine  et  les  droits  de  natures  très- 
diverses  perçus  su  ries  eaux  et  forêts,  les 
biens  de  mainmorte ,  les  francs  fiefi[^  etc. 
Je  n'insisterai  pas  longuement  sur  la  for- 
mation du  domaine  royal  ;  il  suffira  de  U 
rappeler  en  auelques  mots. 

S  I".  Origine  et  formation  du  donuUm 
royal.  —  Lorsiiuo  les  barbares  envahi- 
rent l'empire  romain,  ils  s'emparèrent 
de  l'ancien  domaine  impérial;  mais  une 
partie  seulement  appartint  aux  rois;  le 
reste  fut  distribué  en  bénéOces  qui  de- 
vinrent plus  tard  des  Hefs.  Chaque  grande 
propriété  se  divisa  elle-même  en  deux 
parties  :  le  domaine  ou  partie  occupée 
par  le  maître  et  les  tenurei  féodcUes ,  qui 
étaient  concédées  à  différants  titres.  Le 
domaine  royal ,  par  suite  do  ce»  inféo- 
dations,  était  raduit  à  peu  de  chose, 
lorsque  les  Capétiens  monteront  sur  le 
trône.  L'Ile  de  France  et  l'Orléanais  con- 
stituaient tout  leur  domaine;  encore  la 
plus  grande  partie  avaitrelle  été  concédée 
àtitrcde  flcfs  et  arrière-fiefs  aux  soigneurs 
féodaux.  Le  roi  Louis  VI  soumit  ces  petits 
vassaux  de  l'Ile  de  Frauce  et  commença 
à  établir  son  autorité  au  sud  de  la  Loire 
par  l'acquisition  du  Bcrry,  qui  eut  lieu  du 
vivant  de  son  pèro  (iioi).  Philippe 
Auguste  s* empara  de  la  Normandie ,  du 
Maine,  de  l'Anjou,  do  la  Touraine,  et 
d'une  partie  du  Poitou  (1204-1208); 
Louis  VII,  du  bas  Languedoc  (1234); 
Philippe  III ,  du  Languedoc  (  12T1  );  Phi- 
lippe le  Bel,  de  la  Champagne  et  du  Lvon- 
nais  (  1285  et  1310).;  Phihppe  de  Valois, 
du  Dauphiné  (1348);  Charles  V,  du  Poitou, 
de  l'Angoumois,  del'Aunis,  delà  Sain- 
ton^^e,  du  Limousin,  du  Quercy  (  1M9- 
1374);  Charles  VII,  do  la  Guienne  ei 
Gascogne  (1453);  Louis  XI,  de  la  Picardie 
et  de  la  Bourgogne  (1477),  et  de  la  Pro* 
Ycncc(i483;;  Charles  VIII,  delà  Breta* 


§  ne  (1491);  Henri  II,  des  trois  évêcbés 
e  Toul,  Metz  et  Verdun  (  1552)  ;  Henri  IV, 
de  la  Bresse  et  du  Bugey  (i60i);  Riche- 
lieu, de  l'Alsace  réunie  définitivement 
à  la  paix  de  Westphalie  (1648),  de  l'Ar- 
tois et  du  Roussillon ,  dont  la  conquête 
devint  définitive  par  la  paix  des  Pyrénées 
(1659);  Louis  XIV,  de  la  Flandre  fran- 
çaise (1668),  et  de  la  Franche-Comté 
(1674);  enfin  Louis  XV,  de  la  Lorraine 
(1765),  et  de  la  Corse  (1768).  Ainsi  se 
forma  le  domaine  reyal  ou  plutôt  le 
royaume  de  France.  Beaucoup  de  terres 
de  ces  provinces  avaient  été  érigées  en 
fiefs.  D'autres  avaient  passé  par  acquisi- 
tion à  des  roturiers  et  formaient  les  pro- 
priétés libres.  Enfin  il  en  resta  une  cer- 
taine portion  aux  rois  et  ce  furent  ces 
terres  qui  formèrent  le  domaine  propre- 
ment dit. 

S  II.  Nature  du  domaine.  —  On  appe- 
lait domaine  cor'porel  les  terres  con- 
stituant le  domaine  par  opposition  au 
domaine  incorporel ,  qui  se  composait 
des  eaux  et  forêts ,  et  de  diverses  taxes 
prélevées  par  les  r»is.  Tout  ce  qui  appar- 
tenait au  roi  par  droit  de  conquête  ou 
par  acquisition,  s'appelait  encore  domaine 
casuel.,  tandis  que  les  terres,  seigneuries, 
possessions ,  douanes ,  tailles ,  gabelles , 
droits  d'entrées,  etc.,  portaient  le  nom  de 
domaine  fixe.  Nous  ne  parlerons  ici  que 
du  domaine  corporel.  Nous  renverrons 
pour  le  domaine  incorporel  aux  mots 
Eaux  et  Forêts  ,  Droits  seigneuriaux  , 
Amortissement,  Franc  fief,  Aubain, 
Bâtard  ,  NOUVEL  acquêt.  Déshérence, 
Épaves,  Fortune  d'or  et  d'argent. 
Vénalité  drs  offices  ,  Enregistrement. 

S  III.  Du  domaine  corporel  ;  il  est 
déclaré  inaliénable.  —Dès  I3i8,  une 
ordonnance  de  Philippe  le  Long  avait 
déclaré  le  domaine  de  la  couronne  ina- 
liénable. En  1322  et  1331 ,  on  révoqua 
toutes  les  anciennes  aliénations  du  do- 
maine royal;  les  états  généraux  de  1356 
renouvelèrent  la  déclaration  solennelle 
de  l'inaliénabilité  du  domaine.  Une  or- 
donnance de  1360 ,  inspirée  par  le  même 
esprit ,  autorisa  le  rachat  des  fiefs , 
aumônes,  rentes  de  grains  à  chaque 
transmission  de  titres.  Charles  V  défen- 
dit, en  1374,  de  démembrer  le  domaine 
royal  pour  constituer  des  apanages  ;  ils 
ne  devaient  être  donnés  qu'en  argent. 
Cependant,  malgré  toutes  ces  précautions, 
les  aliénations  continuèrent  jusqu'au 
xvi«  siècle  et  même  jusqu'au  xvii».  Elles 
étaient  presque  le  seul  moyen  de  pour- 
voir aux  besoins  de  la  royauté  à  une  épo- 
que où  le  crédit  public  n'était  pas  établi. 
Cependant  l'édit  de  Moulins,  rendu  en 
1566  par  le  chancelier  de  L'Hôpital,  s'ef- 
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força  de  mettre  un  frein  à  ces  abus.  Il 
déclara  que  les  aliénations  du  domaine 
royal  ne  seraient  permises  qu'en  cas  de 
constitution  d'apanage  ou  pour  les  be-^ 
soins  urgents  d'une  guerre.  Mais  les  trou- 
bles religieux  du  xvi"  siècle  et  l'épui- 
sement des  finances  multiplièrent  les 
aliénations.  Sully  s'efforça  de  dégager  le 
domaine,  mais  il  n'y  réussit  qu'impar- 
faitement. Colbert  renouvela  la  même 
tentative  avec  plus  de  succès.  Voy.  Fi-^ 

NANCES. 

S  IV.  Du  domaine  privé  des  rois  et  du 
domairM  public.  —  On  tenta  plusieurs 
fois  d'établir  une  distinction  entre  le 
domaine  de  la  couronne  et  le  domaine 
privé  des  rois.  Dès  le  xiv«  siècle,  les  rois 
avaient  voulu  se  réserver  un  domaine 
particulier,  mais,  en  1413,  au  moment  de 
la  réaction  populaire,  une  ordonnance 
défendit  de  distinguer  le  domaine  privé 
du  domaine  de  la  couronne.  Cependant, 
en  1509,  Louis  XII  en  mariant  sa  tille 
Claude  de  France,  lui  transmit  les  do- 
maines de  la  maison  d'Orléans;  mais, 
comme  le  mari  de  cette  princesse  fUt 
le  roi  François  !•',  cette  disposition  n'eut 
pas  de  suites  et  le  domaine  privé  se  con- 
fondit avec  le  domaine  de  l'État.  Henri  IV 
voulut  aussi ,  à  son  avènement  à  la  cou- 
ronne ,  se  réserver  les  domaines  privés 
de  la  maison  de  Bourbon.  Mais  la  résis- 
tance du  parlement  le  détermina  à  an- 
nuler sa  déclaration,  en  1607.  A  partir  de 
cette  époque,  le  domaine  privé  a  toujours 
été  confondu  avec  le  domaine  public. 

S  V.  Distinction  du  domaine  natiO' 
nal  et  du  domaine  public.  —  L'assem- 
blée constituante  a  distingué  le  domaine 
national  en  domaine  national  proj)re- 
ment  dit  et  en  domaine  public  (\oï  du 
22  novembre — !«»■  décembre  1790)  :«  Le 
domaine  national  proprement  dit  s'en- 
tend de  toutes  les  propriétés  foncières 
et  de  tous  les  droits  réels  ou  mixtes  qui 
appartiennent  à  la  nation ,  soit  qu'elle  en 
ait  la  possession  et  la  jouissance  actuel- 
les ,  soit  qu'elle  ait  seulement  le  droit  d'y 
rentrer  par  voie  de  rachat ,  de  réversion 
ou  autrement.  »  L'article  2  de  la  même  loi 
considère  comme  dépendant  du  domaine 
public  «  les  chemins  ,  routes  et  rues  à  là 
charge  de  l'État,  les  fleuves  et  rivières 
navigables  ou  flottables ,  les  rivages ,  lais 
et  relais  de  la  mer,  les  ports ,  les  havres , 
les  rades  et  généralement  toutes  les  por- 
tions du  territoire  français  qui  ne  sont 
pas  susceptibles  d'une  propriété  privée.  » 
La  même  assemblée  a  reconnu  qu'une 
partie  de  ce  domaine  était  aliénable  (art.  8 
de  la  même  loi).  Cette  lé^slatiotf  régit 
encore  aujourd'hui  le  domaine  public. 

S  VI.  Âdministratiori  des  domaines.  -» 
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l/administration  du  domaine  public  a  varié 
aux  différentes  époques  do  notre  histoire. 
Dans  le  principe,  elle  ciait  fort  simple  et 
contice  aux  baillis,  sénéchaux  ,  comtes  , 
vicomtes  et  autres  magistrats  qui  cumu- 
laient tous  les  (louvoirs  ;  ils  affermaient 
les  diverses  parties  du  domaine  et  perce- 
vaient le  revenu  des  fermes.  Les  deniers 
qui  en  provenaient  étaient  ensuite  versés 
entre  les  mains  du  trésorier  du  roi.  Mais, 
en  1320,  Pbilippele  Long  sépara  la  comp- 
tabilité de  Tadminislration  domaniale,  et 
nomma   des  receveurs  spéciaux  du  do- 
maine. A  mesure  que  le  domaine  s'accrut, 
les  baillis  et  leurs  lieutenants,  les  prévôts 
et  les  vicomtes,  qui  avaient  des  fonctions 
très-diverses  (voy.  Baillis),  ne  purent  suf- 
fire &  Tadminislration  des  domaines.  On 
institua  des  chambres  spéciales  qui  furent 
chargées  de  l'administration  domaniale. 
Dès  1389 ,  il  y  eut  des  trésoriers  sur  le  fait 
des  finances^  chargés  de  percevoir  le  pro- 
duit des  domaines  ,  et  des  trésoriers  sur 
le  fait  de  la  justice,  qui  formaient  un 
véritable  tribunal.  C'est  de  là  qu'est  née 
la  chambre  du  trésor,  qui  fut  établie  à 
Paris  et  chargée  de  juger  les  questions 
contentieuses  relatives  au  domaine  pu- 
blic. Ues  conflits  s'étant  élevés  entre  cette 
chambre,  le  parlement   et  la  chambre 
des   comptes,   François  I»'  établit,  en 
1543,  une  chambre  domaniale  dans  le 
parlement  de  Paris  pour  recevoir  les  ap- 
pels de  la  chambre  du  trésor.  En  1693, 
la  chambre  du  trésor  fut  remplacée  à 
Paris  par  une  chambre  du  domaine  dis- 
tincte de  la  chambre  établie  par  Fran- 
çois I^*-  dans  le  parlement  de  Paris.  En 
1627,  la  juridiction  domaniale  de  pre- 
mière instance  fut  confiée,  dans  chaque 
généralité  ou  circonscription  d^une  re- 
cette générale  des   finances ,  à  un  bu- 
reau des  finances  (  voy.  ce  mot  ).   Les 
trésoriers  qui  en  faisaient  partie  furent 
chargés  des  adjudications  et  des  baux. 
On  multiplia  les  offices  de  trésoriers  par 
mesure  nscale  (voy.  Vénalité).  On  les 
rendit  triennaua\,  quadriennaux,  c'est- 
à-dire  servant  de  trois  ans  en  trois  ans 
ou  de  quatre  ans  en  quatre  ans. 

Les  domaines  furent  affermés  jusqu'en 
1775.  Ils  furent  mis  en  rérie  à  cette  épo- 
<]ue ,  et  des  préposés  établis  dans  tout  le 
royaume  avec  mission  spéciale  d'admi- 
nistrer les  châteaux,  maisons,  fermes, 
moulins,  fours  et  autres  édifices  quel- 
conques dépendant  du  domaine  ;  les  terres 
labourables ,  prés,  bois ,  vignes,  étangs , 
marais,  pâturages ,  landes,  places  et  ter- 
rains vagues ,  etc.  ;  les  rivières  naviga- 
bles ou  non  navigables;  les  droits  de 
hallage,  minage,  mesurage,  poids-le-roi, 
droits  do  foire  et  de  marchés  ;  les  dîmes, 


DOM 

tcrrages ,  champarts  et  autres  droits  tÂ' 
gneuriaux  ou  domaniaux.  Le  système  de 
régie  a  été  maintenu  parla  révolntiontf 
les  gouvernements  qui  se  sont  snooédé 
depuis  cette  époque  ;  mais  Padminist»' 
tion  des  domaines  a  été  mise  en  harmO' 
nie  avec  le  caractère  d'unité  qui  dooiM 
dans  l'organisation  moderne  de  la  Franee. 
IiCs  domaines  ont  été  rattacha  au  mbdi- 
tère  des  finances,  oti  un  directeur  spédal 
est  chargé  de  cette  branche  d'admlmibt- 
tion.  Chaque  département  a  un  diredev 
des  domaines  et  de  Peiiregistrement ,  qri 
a  sous  ses  ordres  des  receveurs  pnoéi 
dans  les  chefs-lieux  de  départeiiient,(ftf- 
rondissement  et  de  canton.  Des  ^mlBet- 
teurs  et  des  inspecteurs  s^assurent  de 
l'exactiiude  de  la  comptabilité.  Les  qvei^ 
tions  contentieuses  ae  PadiniDistrilioa 
des  domaines  sont  jugées  en  preiûière  in- 
stance par  les  conseils  de  préftcUireet 
en  appel  par  le  conseil  d'État.  Voy.  va 
l'ancienne  organisation  du  domaine,  le 
Traité  du  dùmaiue  par  Chopin. 

DOMAINE  CONGÊABLB.  ->  Lonqa'oii 
détenteur  de  domaine  pouTaii  éUt  eoo- 
gédié  à  la  volonté  du  propriétaire,  ob 
appelait  domaine  congéabU  la  partie  da 
domaine  qui  lui  avait  été  concédée.  Le 
propriétaire  était  seulement  tenu  de  Iln- 
demniser  des  dépenses  qu'il  avait  fûtes 
pour  construction  d'édifices  ou  antres 
améliorations. 

DOME.  —  Ce  mot,  dérivé  du  latin  do- 
mus  (maison),  a  été  emprunté  au  Ita- 
liens. Ceux-ci  s'en  servent  pour  déid^Ber 
une  église  principale  ou  catnédrale  ;  c*eit 
la  maison  par  excellence.  11  en  est  de 
même  dans  quelques  parties  de  la  France. 
Ainsi ^  à  Strasbourg,  la  cathédrale  eit 
appelée  Dame,  et  la  rue  qui  y  condnit  rw 
du  Dôme,—  Le  plus  souvent  le  mot  iSme 
s'emploie  comme  synonyme  de  coupole; 
on  dit  indifiéremment  le  ddme  on  la  cou- 
pole de  Saint-Pierre  de  Rome,  dêibrra- 
lides ,  etc. 

DOMERIE.  —  Ce  mot  signifiait  teigMt' 
rie  et  s'appliquait  aux  abbayes  qui  avaient 
une  puissance  féodale.  Voy.  AnaATi. 

DOMESTICITÉ.  —Voy.  DomSTlQOIS. 

DOMESTIQUES.  --  Le  mot  dometHqwm 
est  dérivé  du  latin  domw,  maison,  et  s 
toujours  indiqué  des  familiers  ou  des  ser- 
viteurs. Dans  les  premiers  temps  de  la 
domination  des  Francs  en  Gaule ,  on  ap- 
pelait comte  des  domestiques  un  des  prin- 
cipaux dignitaires  de  la  couronne,  dont 
le  titre  avait  été  emprunté  à  l'empire ro* 
main.  Il  était  cher  des  gardes  dn  roi 
(L.  S.  P.  ).  Ce  fut  plus  tard  le  majordome 
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ou  iTiaire  du  palais.  On  appelait  encore  sieurs  campagnes.  La  livrée ,  que  portent 
domestique ,  un  fonctionnaire  chargé  de  quelquefois  les  domestiques ,  est  un  sou« 
faire  dans  les  provinces  le  recouvrement  venir  des  coutumes  féoaales,  oii  tous  les 
des  deniers  qu'il  versait  au  fisc  (L.  S.  P.).  compagnons  ou  vassaux  d'un  seigneur  se 
Sous  la  seconde  race,  Hincmar  mentionne,  reconnaissaient  à  une  couleur  particu- 
dans  son  traité  sur  l'Ordre  observé  dans  lière  ou  à  quelque  signe  distinctir. 
le  palais  du  prince  {de  ordiue  palatii),  les  11  existe  depuis  longtemps,  dans  la  plu- 
domesliques  palatins  qui  paraissent  ré-  partdes  villes,  des  bureaux;  (i«])^emen< 
pondre  aux  conuircs  du  rot  de  la  première  oîi  les  domestiques  se  font  inscrire,  et 
race,  et  aux  compagnons  qui,  dans  les  trouventdesintermédiaires  pour  se  mettre 
forêts  de  la  Germanie,  entouraient  le  chef  en  service.  Ces  bureaux  étaient  trop  sou- 
de guerre,  et  formaient  son  escorte.  De  là  vent  de  honteuses  spéculations  où  l'on 
viniTusage  d'une  domesticité  noble  que  abusait  de  la  misère  des  domestiques  sans 
nous  retrouvons  sous  la  troisième  race,  place.  Depuis  1852,  ces  bureaux  de  pla- 
et  jusqu'à  une  époque  assez  récente.  Des  cément  sont  soumis  à  une  surveillance 
nobles  remplissaient  les  fonctions  de  qui  pourra  avoir  d'heureux  résultats, 
pages,  varlets,  écuyers(voy.CuEVALERiE)  ; 

et ,  bien  loin  de  déroger,  se  préparaient  DOMICILE.  —  Le  domicile  a  toujours 

ainsi  aux  honneurs  de  la  chevalerie.  Les  eu  une  grande  importance  pour  les  droits 

services  domestiques  conBés  aux  cham-  politiques  et    civils    des    Francis.   Au 

bellans,   chevaliers  d'honneur,    dames  moyen  âge,  l'homme  sans  domicile)  l'au- 

d'honneur,  tilles  d'honneur,  écuyers  tran-  bain^  devenait  serf  du  seigneur  sur  les 

chants,   échansons  ,    paneiiers,    etc.,  terres  duquel  il  passaitun  an  et  un  jour.  Au 

étaient  remplis  jusqu'aux  derniers  temps  contraire,  le  serf  qui  demeurait  pendant 

de  l'ancienne  monarchie    par  des  per-  ce  temps  dans  une  commune  était  affran- 

sonnages  de  naissance  illustre  ;  donner  chi.  Pour  devenir  bourgeois  d'une  ville  et 

la  chemise  ou  le  bougeoir  au  roi  était  un  participer  à  ses  privilèges,  un  certain 

insigne  honneur.  Voy.  Etiquette.  temps  de  séjour  était  exigé.  Les  anciennes 

Au  xvir  siècle ,  lorsque  déjà  la  plupart  coutumes  distinguentle  domiadle  naturel^ 
des  traces  du  régime  féodal  s'étaient  ef-  le  domicile  de  dignité^  le  domicile  con^ 
facées ,  le  mot  domestique  n'entraînait  ventioniul^  le  domicile  légal  et  le  domi- 
point  une  idée  servile.  Le  cardinal  de  Ueiz  cile  d'élection  ;  ces  distinctions  existent 
mentionne,  parmi  les  domestiques  ô\j  duc  encore  aujourd'hui.  «  Le  domicile  natu- 
de  Longueville,  Montigny, gouverneur  du  rel,  dit  M.  Giraud  {Précis  du  droit  cou- 
Pont^de-l'Arche.  La  Uoche-Corbon ,  gen-  tumier),  réglait  la  qualité  des  personnes , 
tilhomme  et  major  de  Damvilliers ,  était ,  leurs  dispositions  testamentaires  et  leurs 
suivant  le  même  auteur,  domestique  de  successions  mobilières,  les  charges  per- 
M.  de  La  Rochefoucauld.  Le  cardinal  de  sonnelles,  auxquelles  elles  étaient  su- 
Retz  lui-même  avait  pour  domestiques  jettes,  et  la  compétence  des  tribunaux  en 
deux  capitaines  du  régiment  de  Valois,  matière  personnelle.  Le  donr)icile  naturel 
On  désignait  encore  sous  le  nom  de  do-  était  le  lieu  oîi  le  père  de  famille  avait 
mestiques,  les  chapelaips  des  seigneurs,  établi  sa  demeure  actuelle  ou  perpétuelle 

Enfin ,  la  signification  la  plus  commune  et  celle  de  sa  famille.  Pour  certaines  per- 
de ce  mot  est  celle  de  serviteurs  à  gages  ;  sonnes|,  ce  lieu  était  déterminé  par  la 
c'est  la  seule  qui  se  soit  conservée  jusqu'à  nature*  de  leurs  fonctions.  Ainsi  les 
nous.  On  trouve  à  une  époque  très-reçu-  princes ,  les  ducs  et  pairs ,  les  maréchaux 
lée  des  serviteurs  à  gages.  Lacurne  Sainte-  de  France,  les  grands  officiers  de  la  cou- 
Palaye  mentionne  quelques-unes  des  clau-  ronne  ,  avaient  leur  domicile  naturel  à 
ses  d'anciens  contrats  conclus  entre  les  Paris,  capitale  du  royaume,  etles  évèques 
domestiques  et  leurs  maîtres.  Ainsi ,  une  au  siège  de  leur  évêché.  Le  domicile  des 
chambrière  était  engagée  pour  deux  ans  enfants  mineurs  était  celui  de  leurs  père 
avec  promesse,  si  elle  faisait  bien  sa  et  mère,  ou  ,  dans  certains  cas  , de  Iciir 
besogne,  que  sa  maîtresse  lui  donnerait ,  père  seul ,  même  après  le  décès  de  celui - 
outre  son  salaire ,  une  paire  de  chausses  ci ,  et  malgré  la  translation  de  domicile 
à  la  fin  de  l'année,  et  un  de  ses  vieux  faite  par  leur  mère  ou  par  leur  tuteur, 
chaperons.  D'après  l'auteur  de  la  Somme  L'on  ne  pouvait  avoir  qu'un  seul  demi- 
rurale,  les  domestiques  pouvaient  en-  cile  naturel  et  on  conservait  celui  qu'on 
core,  au  xiv*  siècle,  engager  leurs  en-  tenait  de  sa  naissance  jusqu'à  ce  qu'on  en 
fants  pour  un  service  plus  ou  moins  eftt  acquis  valablement  un  autre.  La 
long.  On  était  dans  l'usage  autrefois  translation  de  domicile  exigeait,  comme 
de  louer  des  domestiques  à  la  Saint-  le  disaient  les  auteurs,  la  a«sttnof ton  et 
Jean  et  à  la  Saint-Martin.  Cette  cou-  l'e/fist,  c'est-à-dire  l'intention  de  trans- 
lurae  s'est  encore  conservée  dans  plu-  férer  son  domicile  et  la  réalisation  de 
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cette  intention.  Parmi  les  circonstances 
qui  tendaient  à  établir  Tintention ,  on  cite 
particulièrement  rétablissement  par  ma- 
riage, les  lettres  de  naturalitc  ou  de 
bourgeoisie  obtenues  dans  un  autre  pays 
uu  dans  une  autre  ville ,  enfin  une  1*081- 
dence  de  dix  années.  Quantàreffet,  on 
tenait  qu'il  avait  lieu  en  cas  d'établisse- 
ment par  quelque  charge  ayant  fonction 
publique  et  exigeant  résidence  conti- 
nuelle, etc.  La  femme  mariée  prenait,  da 
juur  de  la  bénédiction  nuptiale,  le  domicile 
de  son  mari  et  le  conservait  jusqu'à  ce 
qu'elle  en  eût  acquis  un  nouveau,  ce 

Su'elle  ne  pouvait  faire  qu'après  jugement 
e  séparation  de  corps  ou  après  la  disso- 
lution du  mariage. 

«  Indépendamment  du  domicile  natu- 
rel, que  l'on  pourrait  appeler  domicile 
général^  on  distinguait  plusieurs  domi- 
ciles spéciaux  :  le  domicile  de  dignité,,  au 
lieu  oti  un  ofTicicr  faisait  les  fonctions  de 
sa  charge  ;  ce  domicile  ne  concernait  que 
la  charge  ou  la  dignité.  L'on  peut  rap- 
porter à  ce  domicile  celui  qui  donnait  la 
jouissance  des  droits  de  bourgeoisie  d'une 
ville;  pour  celui-ci,  plusieurs  coutumes 
exigeaient,  comme  le  droit  romain,  une 
résidence  «ontinuée  pendant  dix  ans  ; 
d'autres,  et  notamment  la  coutume  de  Pa- 
ris, se  contentaient  de  la  résidence  d'an 
et  jour.  Le  domicile  conventionnel  était 
fixé  au  lieu  convenu  par  les  parties  pour  y 
faire  toutes  les  signiQcations  concernant 
l'acte  ou  contrat  pour  l'exécution  duquel 
il  avait  été  élu.  Il  ne  pouvait  être  changé 
que  du  consentement  mutuel  des  parties  ; 
le  changement  de  domicile  naturel  et  la 
mort  même  de  celui  chez  qui  il  était  éta- 
bli, n'en  entraînaient  pas  la  translation. 
Le  domicile  légal  était  le  lieu  déterminé  par 
la  coutume  ou  par  les  lois  pour  certains 
actes.  Ainsi  le  principal  manoir  du  béné- 
fice était  le  domicile  légal  du  bénéficier 
pour  tous  exploits  et  significations  con- 
cernant les  droits  du  bénéfice.  Ainsi  en- 
core le  principal  manoir  du  fief  était  le 
domicile  légal  du  seigneur  et  du  vassal 
pour  la  signification  des  actes  concernant 
les  droits  réciproques  des  seigneurs  et 
des  vassaux.  Enfin  on  distinguait  encore 
le  domicile  d'élection  pour  la  validité 
d'une  saisie  réelle  ou  autre,  ou  d'une 
opposition  sur  saisie  ou  bien  encore  pour 
l'exécution  d'un  acte.  Il  était  irrévocable 
comme  le  domicile  conventionnel.  » 

Les  lois  modernes  ont  conservé,  à  peu 
de  chose  près,  ces  distinctions  du  droit 
coutumier.  L'article  102  du  code  Napoléon 
porte  que  1$  domicile  de  tout  Français , 
quant  à  l'exercice  de  ses  droits  civils  y 
est  au  lieu  oUila  son  principal  établis- 
sement, pe  domicile  politique   est  la 
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commune  ou  le  canton  oii  chaque  dtoyM 
a  son  domicile  réel  et  oti  il  a  le  étolt  à» 
concourir  aux  élections  et  aux  autres 
actes  politiques.  Le  mariage  doit  être  oé^ 
bré  dans  la  commune  oti  Tan  des  don 
époux  habite  depuis  six  mois.  La  loi  ac- 
tuelle admet  comme  l'ancienne législattOB 
un  domicile  d'élection  pour  certthïs  actô, 
comme  le  payement  d^e  renie,  etc.  U- 
fin,  le  domicile  de  secours  est  celai  où  m 
pauvre  a  droit  aux  secoura  publics,  tdi 
que  les  distributions  des  bareanxdebîeD- 
laisance  et  l'admission  dans  les  hospioei. 

DOMICILIE.  -^  Voy.  ÉLlCTBUt. 

DOMINICAINS.  —  Ordre  religieiUL  Voy. 
Abbate  et  Clbegé  régulier. 

DOMINICAL.  —  Voile  que  portaioit  les 
femmes  dans  les  premiers  siècles  de 
la  domination  des  Francs.  Le  concile 
d'Auxerre ,  tenu  en  578  •  leur  ordonne  de 
communier  avec  leur  dominical.  On  Ut 
dans  un  ancien  pénitentiel  :  Si  flinUir 
communicant  dominicale  ntum  mtr 
caput  non  habuerit,  wtque  €id  oIhmi 
diem  dominicum  non  commtmiett  fsi 
une  femme  s'approche  de  la  coamnmiOB 
sans  avoir  son  dominical  sor  la  tflte, 
qu'elle  soit  remise  à  on  autre  dimandie}. 

DOMINICALE.    —  Cours  de 
pour  les  dimanches  de  l'année. 

DOMINICALE  (Lettre).  —  Lettre  de 
l'alphabet  qui  sert  à  marquer  dans  les 
almanachs  les  dimanches  pendant  tout  te 
cours  de  l'année.  Voy.  Compdt. 

DOMINO.  ~  Nom  du  camail  noir  ose 
les  prêtres  portent  pendant  l'hiver.  Oo 
appelle  aussi  domino  une  grande  nriie  de 
taffetas  noir  dont  on  se  sert  pour  aUer  es 
bal. 

DOMINOTIER.  —  Ouvrier  qui  fliit  da 
papier  marbré.  Voy.  Corporation. 


DOMNE.  —  Titre  que  l'on  donnait  à 
tainesreli^euses.  «Lbl  manraise  deMontf 
ferrand,  dit  Hélyot,  entra  cnes  les  feoil* 
lamines  le  il  juin  1663,  et  y  prit  le  nom 
de  domne  Charlotte  de  Sainte-CÛsire.  » 

DON  DU  MATIN.  ~0n  ^pelait  do»  is 
matin  ou  morgengah  un  présent  «loet 
chez  les  Francs ,  on  faisait  le  lendemsia 
des  noces  aux  nouvelles  mariées.  Voy. 
Mariaue. 

DON  GRATUIT.- Présent  qoe  ftisaleat 

au  roi  les  états  assemblés  d'one  pro- 
vince on  le  clereé  réoni  en  asseniDue; 
c'était  un  véritable  impôt  dégaisé  soas  le 
nom  de  don  gratuit.  Voy.  Décimbi. 

DON  MOBILE.  -  Terme  des  uoleanet 
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coutumes  désignant  une  certaine  portion  prouve  que  les  dortoin  n'ont  pas  tonjoars 

de  la  dot  d'une  femme,  dont  elle  fait  don  été  divisés  en  cellules  ;  ce  n'étaient  sou- 

à  son  mari  par  son  contrat  de  mariage.  vent  que  de  grandes  salles  renfermant 

DONATION.  -  Les  églises  et  les  mo-  ^°  ^^^'^  "^'^^^'^  ^^"'"- 

nastères  furent  richement  dotés  par  les  DOSSAL.  —  Espèce  de  manteaa  usité  au 

rois  et  les  seigneurs.   Clovis  donna  à  x«  siècle  et  réservé  aux  personnages  de 

saint  Remy  et  à  l'église   de   Reims  de  la  condition  la  plus  élevée.  Louis ,  fils  de 

vastes  domaines  en  Ciiampagne.  Nous  ne  Boson,  accordant  un  domaine  à  un  de  ses 

rappellerons  qu'un  seul  exemple  de  ces  parents ,  stipule  que  ce  dernier  lui  dou- 

donaiions  ciié  par  un  ancien  chroniqueur,  nera  un  manteau    de  tissu  d'or  qu'on 

Dudon  de  Saint-Quentin.  Rolf  ou  Kollon  appelle  ordinairement  dossal. 

venait   d'obtenir   la  Normandie  par  le  dOSSERET.  -  Espèce  de  dais.   Voy. 

traitede  Samt-Clair-sur-Epte  (912),  etde  dj^js                                              •    '  j» 

recevoir  le  baptême  des  mains  de  l'arche-  _  '         _.         ,       . 

véque  de  Rouen ,  Francon.  «  Apprenez-  "^^'  —  ^»cn  qu  une  femme  apporte  en 

moi,  dit-il  à  l'archevêque,  quelles  sont  mariage.  Voy.  Mariage.  Ou  appelle  aussi 

les  églises  les  plus  célèbres  démon  du-  °^^  ^  ^^^^  donne  à  un  monastère  où 

ché?  —  Ce  sont,  lui  répondit  Francon,  les  ""®  i^"°®  û^^®  ^^^^^  comme  religieuse, 

églises  de   Notre-Dame   de  Rouen,   do  DOTATION.  —  La  dotation  d'une  église 

Bayeuxet  d'LvreuxJes  abbayes  de  Saint-  était  un  des  moyens  par  lesquels  on  en 

Michel-eu-péril-de  -mer,  de  Saint-Pierre-  acquérait  le  patronage ,  suivant  l'adage  • 

de-Rouen  (plus  tard  Saint-Ouen)    etde  p.tronam  f«:iant  doi,  «diûctio.  ftmdu. 

Jumieges.  —  Eh  bien,  répliqua  le  duc,  ,,..,.       ,          \       .      ,   „.  ,. 

avant  de  partager  ma  terre  à  mes  compa-  (  ^  dotatton,  la  construction  de  reglise  et 

gnons  d'armes,  j'en  veux  donner  une  ^*  donation  du  terrain  confèrent  le  droit 

partie  à  Dieu ,  à  la  sainte  Vierge  et  aux  ^^  patronage). 

saints  que  vous  m'avez  nommés,  afin  de  DOUAIRE.  —  Le  douaire  est  le  bien 
mériter  leur  protection.  »  En  effet,  pen-  qQ»Qn  mari  assure  à  sa  femme  en  répon- 
dant les  sept  jours  qu'il  porta  la  robe  sant.  Voy.  MiUiiAGE. 
blanche  des  néophytes,  il  donna,  chaque 

jour,  un  domaine  à  quelqu'une  des  sept  DOUAIRIER.  —  On  appelait  domirier 

églises  que  l'archevêque  lui  avait  nom-  ^^  enfant  qui  avait  renoncé  à  la  succes- 

mées.  On  était  dans  l'usage  d'inscrire  sur  ^**^"  de  son  père  pour  s'en  tenir  au  douaire 

un  livre  particulier  ceux  qui  faisaient  des  de  sa  mère. 

donations  aux  églises  et  de   lire  leurs  DOUAIRIÈRE. —Veuve  qui  jouit  de  son 

noms  tous  les  dimanches  et  fêtes  solen-  douaire.Ce  mot  ne  s'emploie  qu'en  parlant 

nelles  avec  l'énumération  des  biens  que  de  personnes  d'un  rang  élevé. 

iS&'iiT^^^^^^^^^^  ï>OIJANES.  -  Impôt  prélevé  sur   les 

raïaye  (v  liturgie)  rapporte  cette  coutu-  denrées  importées  ou  exportées.  Il  es 

H^lL^^u'^nfnt'^S.^^lï'^FniîJr.tt  probable  quecemotvient^de  l'italien  do 

ce)  Il  euit  encore  d  usage,  dans  le  diocèse  J        .^^^-^  ^   ^      .  y      j^p^^^ 

dAuxerre,  de  nommer  les  bienfaiteurs  tf»*'"*  v"»«"  «**  «"50^.  iv/j     . 

des  églises  au  prône  des  quatre  grandes  DOUBLAGE.  —  Droit  féodal  qui  consis- 

fétes  de  Tannée.  tait  dans  une  double  redevance  qu'en 

i\nMTAM        T/M,«  r^,.;r.«;T^ola  ^>.,«  «i,A  ccrlains  cas  les  vassaux  payaient  à  leur 

DONJON  —  Tour  principale  d'un  cha-  geigneur ,  par  exemple  quand  il  était 

teau  fort.  Voy.  Château  fort.  Irmé    cVevklier ,    lorsqu'il    mariait   sa 

DONJONNÉ.  — Terme  de  blason  qui  se  û^le»  «le. 

dit  d'un  château  ou  d'une  tour  surmontés  DOUBLE.  —  Vêtement.  Voy.  Doublet. 

d'un  donjon  et  places  dans  les  armoiries.  .               .     ,        . 

DOUBLE.  —  Petite  monnaie  de  cuivre 

DONNEUR  A  LA  GROSSE.  —  Ce  nom  de  la  valeur  de  deux  deniers, 

désignait  autrefois  ceux  qui  prêtaient  des  ,v«,t«,  »- t,,^»'«,         »,        •    j,      j 

fonds  pour  le  commerce  maritime.  DOUBLE-HENRI.  —  Monnaie  d'or  du 

TxAnc-Ttnc       xr      f-^     ^   .  XVI"  sièclc ,  dc  Is  valcur  d'cuviron  douze 

DOREURS.  -  Voy.  Corporation.  Hy^es.  C'est  à  cette  monnaie  que  Henri  III 

DORTOIR.  —  Salle  ou  galerie  oh  sont  faisait  allusion,  lorsque,  ayant  réuni  son 

placés  des  lits  ou  des  cellules.  Il  y  a  des  armée  à  celle  de  Henri  IV  alors  roi  do 

dortoirs  dans  les  lycées ,  collèges,  hôpi-  Navarre,  il  refusa  de  combattre  Charles , 

taux ,  maisons  religieuses.  Un  religieux  duc  de  Mayenne ,  qui  commandait  les  li- 

nepeut,  sans  permission  expresse,  cou-  gueurs,-et  dit  qu'il  n'était  pas  prudent 

cher  hors  du  dorfotr  du  couvent.  Lécha-  de  hasarder  un  double^henri  contre  un 

pitre  XXII  de  la  règle  de  Saint-Benoît  simple  carolus. 
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DOUBLET.  —  Ce  mot  s'appliqaait  tan- 
tôt à  un  vêtement,  tantôt  a  une  couver- 
ture  de  lit  ;  iL  indiquait  toujours  une 
étoffe  mise  en  double.  Le  double  ou  dou^ 
bUt  était  quelquefois  une  espèce  de  che- 
mise ;  c'est  duns  ce  sens  qu  on  le  trouve 
mentionne  dans  les  Comptes  de  Vargen- 
terie  des  rois  de  France ,  publiés  par 
M.  Douët-d'Arcq.  Le  compte  do  i389  men- 
tionne seize  aunes  de  fine  loile  de  Reims 
pour  faire  un  grand  et  large  doublet 
fait  en  manière  de  chemise^  eic  11  y 
avait  aussi  des  doubles  ou  doublets  de 
soie  qui  se  mettaient  sur  l'armure.  Les 
doublets  à  lits  étaient  des  espèces  de 
courtes-pointes. 

DOUBLIERS.  —  Nom  que  portaient  les 
nappe»  aux  xii*  et  xiii"  siècles. 

ÛOUCINE.  —Ornement  de  la  plus  haute 
partie  de  la  corniche,  fait  en  forme 
d'onde  ;  c'est  une  moulure  ondoyaute , 
moitié  convexe ,  moitié  concave. 

DOUET.  —  Ce  mot  désignait  autrefois 
un  petit  courant  d'eau  ;  il  est  encore  usité 
dans  quelques  provinces. 

DOUILLAUT.  —Mesure  dont  on  se  ser- 
vait à  Bordeaux  et  dans  presque  toute  la 
Guyenne. 

DOULCEMER.  —  Instrument  de  musi- 
que usité  en  France  au  x^v*  siècle.  Un 
compte  de  Raoul  de  I^unay,  adressé  en 
1451  au  duc  de  Bretagne,  mentionne  Henri 
Cuiyot,  joueur  de  cktulcemer.  Un  extrait 
de  ce  compte  se  trouve  dans  l'Histoire  de 
Bretagne  par  D.  Lobineau. 

DOUVES.  —  On  appelait  douves  les  fos- 
sés d'un  château. 

DOUZAIN.— Assemblage  de  douze  vers. 
Douzain  est  employé  dans  ce  sens  par 
Saint-Gelais. 

DOUZAINS.  —  Pièces  de  monnaie  de 
cuivre  avec  quelque  alliage  d'argent  frap- 
pées au  xvi«  siècle ,  principalement  de- 
{)uis  le  règne  de  François  l".  Elles  va- 
aient  douze  deniers  ou  un  sou.  Il  y  avait 
aussi  des  demi-douzains. 

DOUZIÈME.  —  Ancien  nom  des  vêpres. 
On  désignait  autrefois  chaque  partie  de 
l'office  divin  par  le  nom  de  l'heure  à  la- 
quelle il  fiillait  la  réciter  :  Prime ,  parce 
qu'on  disait  cette  partie  de  l'office  au  lever 
du  soleil;  tierce  y  parce  qu'elle  commen- 
çait à  la  troisième  heure  après  le  lever 
du  soleil  ;  none^  parce  qu'elle  se  disait  à 
la  neuvième  heure,  et  enhn  vêpres  ou 
douzième ,  parce  que  cette  partie  de  l'of- 
fice était  chantée  à  la  douzième  heure. 

DOYEN — Au  IX»  siècle,  on  appelait 
doyen  un  officier  placé  ù  la  te  te  de  plu- 


sieurs terres  qui  appartenaient  à  an  même 
seigneur,  étaient  réunies  sous  une  adnii- 
nisiration  commune ,  et  portaient  le  Dom 
de  décante  (  voy.  Polyptyque  d'irmi- 
non,  prolégomènes  de  M.  Guerard,  S  229). 
—  Jusqu'à  nos  jours,  le  nom  de  doyen 
a  indiqué  une  supériorité  d'âge  ou  de 
dignité  dans  les  chapitres,  les  univer- 
sités ,  les  couvents ,  et  autres  corpora- 
tions. A  l'époque  féodale,  les  doyens  en 
Quelques  églises  siégeaient  en  tiurplis, 
1  épée  au  côté ,  avec  les  éperons  dorés, et 
l'épervier  sur  le  poing  (voy.  du  Gange, 


'evèque ,  de  la  surveillance  d'une  putie 
du  diocèse.  11  en  est  question  dès  le 
IX*  siècle;  Hincmar,  dans  un  capitalaire 
adressé  à  ses  archidiacres ,  s'en  réserte 
l'élection ,  et  ne  la  permet  à  ses  ardiidiir 
cres  que  dans  le  cas  oii  il  serait  éloigné, 
et  seulement  par  provision.  Dans  ceriains 
pays,  ces  ecclésiastiques  s'appelaient 
doyens  de  la  chrétienté.  On  les  refçtrdait 
comme  ayant  remplacé  les  chorévéqnes 
ou  évoques  des  campagnes.  Les  doyent 
ruraux  percevaient  autreft^is  un  droit  spé- 
cial ,  nommé  droit  de  gite  ou  de  procura- 
tion  (  voy.  GÎtb  ).  La  partie  du  diooèae 
soumise  à  leur  surveillance  formait  aa 
doyenne. 

Dans  les  couvents,  il  y  avait  on  doym 
pour  chaque  dizaine  de  moines. 

I^s  diverses  facultés  des  andennes 
universités  avaient  un  doyen  chargé  de 
la  présidence  des  assemblées  et  des  d^ 
tails  de  l'administration.  Dans  lea  an- 
ciennes universités,  les  doyens  étaient 
élus  par  leurs  collègues.  L'Universiié  mo- 
derne a  conservé  les  doyens  des  fkoultés; 
mais  leur  nomination  appartient  an  mi- 
nistre de  l'instruction  publique.  La  di- 
gnité de  doyen  s'appelle  décanat. 

Dans  l'ancienne  monarchie ,  les  pain 
de  France  avaient  leur  doyen  qui  ébài 
le  duc  de  Bourgogne,  quoiqu'il  ne  fftt 

Sas  le  plus  grand  terrien (  Le  Labourear, 
>e  la  pairie,  p.  138  ).  Il  y  avait  auaai  de« 
doyens  dans  quelques  communes  du 
moyen  âge.  Au  parlement  et  au  consul 
d'État,  le  titre  de  doyen  et  la  préaéaiioa 
qui  y  était  attachée,  s'obtenaient  par  bé- 
néfice d'âge. 

DOYENNÉ.  -  Partie  d'un  diocèse  ioa- 
mise  à  un  doyen  rural.  Le  mot  doyeitni 
s'employait  aussi  quelquefois  pour  dési- 
gner la  dignité  de  doyen. 

DRAC.  —  Nom  que  l'on  donne  en  Lan* 
guedoc  à  ce  qu'on  appelle  ailleurs  eepritt 
follets.  Le  peuple  se  les  reiB^»enta 
comme  des  êtres  inquiets  et  ordinairt- 
ment  malfaisants.  On  accorde  aux  drae$ 
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Toir  tantôt  de  se  rendre  Invisibles,  DRAGON  VOLANT.  —  GoalenvriOM  ou 

de  se  montrer  bous  la  forme  qui  pièces  d'artillerie. 

^^^^*  DRAGONNADES.  —  PersécaUoiis  etn^- 

kGÊES.  —  On  appelait  autrefois  dra-  cées  contre  lei»  protestants ,  k  Fépoqae  de 

is  confitures  sèches,  qui  conte-  la  révocation  de  l'édit  de  Mantes  (19SS), 

i  quelque  petite  graine  ou  menu  On  avait  envoyé  dans  les  provinces ,  od 

comme  anis,  amandes,  avelines,  les  protestants  étaient  nombreux,  des  dra- 

hes ,  morceau  de  cannelle  ou  de  ci-  gons ,  dont  les  violences  ont  donné  lien 

etc.  Les  anis  de  Verdun  étaient  fort  a  ce  nom  de  dragonnades.  On  appelait 

!S,etpassaientpourlesplusexcellen-  aussi  mUaioru  bottita,  les  prédicatioiis 

jgées.  Les  dragées  de  Sedan  avaient  qui  étaient  prot^ées  par  ces  dragons, 

de  la  réputation.  Il  est  question  de  M»*  de  Sévigné  (lettre  da  38  octobre  IMS) 

»,  dès  1 380,  dans  un  compte  de l'hô«  en  parle  avec  une  apt»robation  qui  étonne. 

roi,  cité  par  M.  Douët-d'Arcq  (Comp-  «  Les  dragons ,  dit-elle ,  ont  été  ito  trte- 

l'argenterie  des  rois  de  France),  bons  missionnures  josqiies  ici  ;  les  pré- 

.GEOIR.  -  Le  drageoir  était  une  JiSî!?ZfS*?   ^'''"'^''  "™''^°'  *^"*" 

boîte  en  forme  de  montre,  que  les  ^"^o  pariaiv.  » 

i  portaient  autrefois  à  la  ceinture  DRAGONS.  —  Soldats  qui  conibatieiit  à 

e  ornement ,  et  qui  renfermait  des  pied  et  à  cheval.  On  trouve  dauas  VHiûoîrê 

38.  Les  hommes  se  servaient  aussi  de  la  milice  français»,  par  le  père  Daniel; 


i  donna  des  prunes  de  Brienoles  1558,  et  fat  d'abord  organisé  par  le  ma- 
is ,  et  lorsqu'on  le  manda  de  la  part  réchal  de  Cossé^Brissac  qoi  <K)nnnandait 
i ,  il  serra  le  reste  dans  son  ara-  les  armées  ft^nçaises  en  Piémont.  Melso, 
disent  les  chroniqueurs  de  cette  dans  son*  traité  italien  sur  la  (kuaUrie^ 
e.  Henri  III  lui-même  portait  un  imprimé  en  i6ii,  dit  «  que  les  arquebu- 
oir  comme  les  seigneurs  de  sa  cour,  siers  à  cheval  furent  une  invention  des 
ur  d'un  pamphlet,  dirigé  contre  ce  Français  dans  les  dernières  guerres  de 
} ,  décrivant  les  aétails  de  sa  toi-  Piémont ,  et  qu'eux-mêmes  ss  donnèroil 
dit  :  «  On  lui  apporta  une  boite  car-  le  nom  de  dragons  qui  leur  est  toii|oars 
>ii  il  y  avait  certains  morceaux  de  resté.  »  ils  Tadoptèrent  comme  un  nom 
d'une  composition  excellente,  des-  terrible  qui  marquait  leur  activité  et  ies 
,  avec  une  cuillère  d'argent,  il  fit  assimilait  à  ces  monstres  fabuleux  éfale- 
3  quelque  quantité  dans  une  petite  ment  redoutables  sur  terre,  sur  mer  et 
i'argent  doré ,  fort  mignonnement  dans  les  airs,  lis  servaient  à  escorttt'  les 
liée ,  qu'on  lui  avait  apportée,  etc.  »  convois ,  à  éclairer  la  marche  des  armées 
rageotrs  sont  devenus .  comme  le  et  à  harceler  l'ennemi  dans  une  retraite. 
que  Le  Grand  d'Aussy,  les  bonbon-  Ils  se  distinguaient  des  autres  corps  par 
',  modernes.  leur  costume  et  leurs  drapeaux,  fin  1868 , 
iième  auteur  fait  observer  qu'autre-  Louis  XIV  créa  en  faveur  de  Lausun  la 
à  la  table  des  rois  et  des  grands  charge  de  colonel  général  des  dragons, 
3urs ,  il  était  d'usage  de  présenter  Depuis  cette  époque  jusqu'à  dos  jours  les 
in  drageoir  les  épices  les  plus  déli-  dragons  ont  été  un  des  principaux  corps 
Ordinairement  c'était  un  ecuyer  ou  de  la  cavalerie  française.  Voj.  OaOAmSA- 
rsonnage  de  distinction  qui  offrait  tion  muTAiaE. 

jgeoir,  et  il  ne  le  présentait  qu'à  draGUE.— Outil  en  forme  de  peUe  dont 

af  tre ,  à  moins  que  celui-ci  ne  vou-  on  se  sert  pour  tirer  du  sable  des  rivières, 

morer  particulièrement  un  de  ses  ^t  pour  en  enlever  les  immondices. 

[y  WTe  ^^ri^lTes'^Fra^^^^^  DRAGUELLBS.  -  Grandes   cb«»ses 

PierexSïïîes  de  cetrSiutuSS  dont  se  servaient  les  pécheurs  picards^ 

3  XIV»  siècle.  «  On  apporta  viôs  et  DRAMATIQUE  (Poésie).—  Voy.  THâA- 

i,  dit  Froissart,  et  servit  du  dra-  tre. 

devant  le  roi  de  France  tant  seu-  DRAME.  —  Voy.  TbAatre. 

it  le  comte  de  Harcourt.  »  Il  était  ..„.„       «««  iw^novDi* 

d'usage ,  aux  noces  et  baptêmes ,  oRf^V.  —  voy.  industrie. 

îsenter  des  dragées  dans  une  coupe  DRAP  D'OR  (  Camp  du  ). --C'est  le 

rmeil  doré,  qu'on  appelait  drageoir.  nom  que  l'on  donne  à  une  plaine  entre 

est  restée  la  coutume  d'offrir  des  Guines  et  Ardres ,  oh  eut  lieu  l'entrevue 

es  aux  baptêmes.  de  François  l»  et  de  Cbarles-Quint(i590). 
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Les  seieneara  y  avaient  déployé   une  craDda  Vriompliea  et  feMins  qui  aa  final 

macniiicence   eitraordinaire.    Le»   Mé-  là,  iiiUgranaedépenae8aperfliie,caril 

luoiies  du  Fleuran({C!S  et  de  Martin  du  oe  se  peut  estimer;  tellement  qoeplo- 

Rc'lay  dccrivenl  à  l'cnn  les  puoipcs  de  sieurs  y  portèrent  leurs  moulina,  lem 

CfiLL*  en'.ru\uc.  Le  rcojier  on  parle  en  furets  et  leurs  prés  sar  leurs  épaues. » 

ces  termes  :  L'n  trait  qui  peiot  les  mcBiirs  de  Fépo- 

«  Avait  fsiit  le  roi  de  France  les  plus  que  a  été  cunserré  par  les  Mémoires  de 

belUs  tentes  qui  furent  jamais  tucs  et  le  Flcuranges  :  lorsque  les  tournois  AureM 


el  l'iiii  tik'iii  d'autre  drap  d'ur  ns ,  et  des  divertit  beaucoup  les  deux  conrs.  Leni 

toiles  d  ur  et  d'argent.  Et  avait  dessus  les-  de  France  avait  négligé  de  flaire  venir  dei 

dite: 
d' 

Soi  .  

sur  celle  du  p-i  un  saint  Michel  tuuid'or,  une  tente  ob  ils  burent  ensemblSL  lA  le 

afin  qu'elle  fût  connue  entre  les  autres,  roi  d'Angleterre  saisissant  le  roi  de  Franee 


son  ;  mais  elle  était  trop  plus  belle  que  un  adroit  lutteur,  le  prit  par  le  nmifla  do 

celle  des  Français ,  et  de  plus  de  cou-  corps  et  le  jeta  a  terre  avec  une  ptodi- 

tance;  et  était  assise  ladite  maison  aux  gieuse  violence.  Le  roi  d'Angleterre  veii> 

portes  de  Guines,  assez  proche  du  cbà^  lut  reconmiencer  la  lutte;  mais  on  Ytm 

teau  ;  et  était  de  merveilleuse  grandeur  empêcha. 

en  carrure,  et  était  ladite  maison  toute  nRAPFAn  —  Vo»  ARman» »>»»•# 

de  bois ,  de  toile  et  de  verre  ;  et  était  la  «iSî^il^            ^*  ^^      ^^ 

1)1  us  belle  verrine  que  jamais  l'on  vit,  car  ^^' 

la  maison  était  toute  de  verrine  ;  et  vous  DRAPEAUX  (Bénédiction  des).  —  La 

assure  qu'il  y  faisait  bien  clair.  Et  y  bene^itcfton  d»  ctrapaouap  de  chaque  ré^ 

avaient  quatre  corps  de  maison ,  dont  au  ment  se  faisait  autrefois  avec  une  erïnda 

moindre  vous  eussiez  logé  un  prince.  Et  solennité,  au  bruit  des  tambours,  des 

était  la  cour  de  bonne  grandeur,  et  au  trompettes  et  des  décbaises  de  moaaqiie- 

milieu  de  ladite  cour  et  devant  la  porte  y  terie  des  troupes  qui  étaient  sons  Isa 

avait  deux  belles  fontaines  qui  jetaient  armes.  C'était   ordinairement   duu'Ia 

par  trois  tuyaux ,  l'un,  bypocras  ;  l'autre,  principale  église  du  lieu  oh  se  trouvait  le 

vin  ;  et  l'autre ,  eau.  Et  faisait  dedans  k'  régiment  que  se  faisait  la  béné^Udioii. 

dite  maison  le  plus  clair  logis  qu'on  sau-  L'evôque  ou  le  prêtre  consacrait  les  dra- 

Fait  voir,  et  la  chapelle  de  merveilleuse  peaux ,  qui  étaient  plies  pendant  la  bé- 

grandcur  et  bien  étoffée ,  tant  de  reliques  nédiction ,  par  des  prières  ,  des  signes  de 

que  de  tous  autres  parements.  Et  vous  croix  et  l'aspersion  de  l*eau  bénite.  Soih 

assure  que  si  tout  cela  était  bien  fourni ,  vent  même  la  cérémonie  était  suivie  d^m 

aussi  étaient  les  caves  ;  car  les  maisons  discours.  Nous  avons  encore  le  sennoo 

des  deux  princes ,  durant  le  voyage ,  ne  que  Massillon  prononça  pour  la  béoédic- 

furent  fermées  k  personne.  »  —  Martin  tion  des  drapeaux  du  régimoit  de  Cati- 

du  Bellay,  écrivain  contemporain,  retrace  nat.  Lorsque  la  cérémonie  religienae  était 

aussi  les  magnificences  du  Camp  du  drap  achevée ,  on  déployait  les  drapeaux  et  on 

d'or  :  «Us  Ues  deux  rois)  conclurent  les  emportait  avec  toute  la  pompe  mili- 

qu'audit  lieu  se  feraient  lices  et  échafauds  taire.  Aujourd'hui  la  remise  oes  mpaun 

où  se  ferait  un  tournoi  :  étant  délibérés  est  encore  une  cérémonie  militaire  et  re« 

de  passer  leur  temps  en  déduits  et  choses  ligieuse. 

de  plaisir,  laissant  nécocier  leurs  affaires  t)R  apfr  —  îWanm-  nu  nni,^^.u^^^  ju 

à  ceux  de  leur  conseiî,  lesquels  de  jour  dr^n  it^  cî;rô8s^  feTutiftST^Ï?^ 

en  jour  leur  faisaient  rapport  de  ce  qui  Sn  R  ,^^  II T,!fi  '       "wer««  »  «»«.,  était 

avait  été  accordé.  Par  doiîze  ou  quinze  ^°  "^ne  de  deuil, 

jours  coururent  les  deux  princes    l'un  DRAPERIE.  —  Voy.  Inocstbib. 

contre  l'autre,  et  se  trouva  audit  tournoi  rxnkmifne       »      /% 

grand  nombre  de  bons  hommes  d'armes ,  "RAPlBRb.  —  voy.  CORPORATION. 

ainsi  que  vous  pouvez  estimer,  car  il  est  DRESSOIR.  —  Espèce  de  bufRst  où  1*00 

à  présumer  qu'ils  n'en  amenèrent  pas  des  expose  des  vases  et  de  la  yalsaêlle.  Vof . 

pires....  Je  ne  m'arrêterai  à  dire  les  Meubles. 
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DRILLE.  -"Ce  mot  s'employait  autre- 
fois dans  le  langage  familier  ;  on  disait 
c'est  nn  vieux  drille,  comme  on  dit  au- 
jourd'hui c'est  un  vieux  routier,  dans 
le  sens  de  hardi ,  expérimenté,  peu  scru- 
puleux. 

DROGMAN  —  Nom  que  l'on  donne  aux 
interprètes  que  les  ambassadeurs  des  na- 
tions chrétiennes  à  la  Porte  ottomane  en- 
tretiennent auprès  d'eux  pour  les  aider  à 
traiter  les  affaires  du  pays  qu'ils  représen- 
tent. Les  consuls  français  du  Levant  se 
servent  aussi  dQdrogmans.  Louis  XIV  ren- 
dit, en  1669,  une  ordonnance  qui  exigeait 
qu'à  l'avenir  les  drogmans  tussent  Fran- 
çais et  nommés  par  une  assemblée  de 
marchands  tenue  enprésence  des  consuls, 
entre  les  mains  desquels  ils  devaient  prê- 
ter serment.  En  même  temps  voulant  for- 
mer une  pépinière  de  jeunes  drogmans, 
il  ordonna  que  de  trois  ans  en  trois  ans  il 
serait  envoyé  dans  les  échelles  de  Constan- 
tinople  et  de  Smyrne  six  jeunes  gens  qui 
seraient  élevés  dans  les  {couvents  des  ca- 
pucins de  ces  villes  et  instruits  dans  la 
connaissance  des  langues  orientales.  Les 
pensions  de  ces  jeunes  gens  furent  ré- 
glées à  trois  cents  livres.  Le  même  roi , 
par  la  fondation  de  l'école  des  langues 
orientales ,  ou ,  comme  on  disait  alors, 
des  jeunes  de  langue ,  préparait  des  in- 
terprètes instruits  et  des  consuls  capa- 
bles de  soutenir  les  intérêts  do  la  France 
dans  le  Levant. 

DROGUEMAN.  —  Même  sens  que  Drog- 
man,  Voy.  ce  mot. 

DROGUERIE.  —  Terme  générique  qui 
sert  à  désigner  toute  espèce  de  drogues 
et  d'épiceries.  François  \"  fit  un  édit  por- 
tant qu'on  ne  pourrait  introduire  des  dro- 
gueries en  France  que  par  les  purts  do 
Kouen  pour  l'Océan ,  et  de  Marseille  pou^ 
la  Méditerranée. 

DROGUET.  —  Étoffe  de  laine  de  bas 
prix.  On  appelle  droguetiers  ceux  qui  fa- 
briquent ces  étoffes. 

DROIT.  —  Le  mot  droit  se  prenait  et 
se  prend  encore  dans  le  sens  d'impôt  et 
redevance.  Il  y  avait  un  grand  nombre  de 
droits  de  nature  fort  diverse  dans  l'an- 
cienne monarchie.  En  voici  (}uelques-uns 
classés  par  ordre  alphabétique  :  Droit 
d'ancrage.  Droit  ôii  au  grand  amiral  en 
France  par  tous  les  vaisseaux  français  et 
étrangers  qui  entraient  dans  les  ports  du 
royaume.  11  n'y  avait  d'exempts  de  ce 
droit  que  les  navires  qui  appartenaient 
aux  habitants  du  port  oU  ils  abordaient. 
—  Droit  de  banage  ou  barage.  Impôt  qui 
se  percevait  dans  quelques  parties  de 
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la  Provence  sur  les  hommes  et  sur  les 
bêtes  chaînées  ou  déchargées.  —  Droit 
de  botte.  On  prélevait  le  droit  de  botte 
sur  la  rivière  de  Loire  pour  l'entretien 
du  commerce  et  de  la  navigation  sur 
cette  rivière.  —  Droit  de  carncUage.  Droit 
qui  se  levait  en  nature,  dans  quelques' 
endroits ,  sur  les  animaux  tués ,  et  qui 
consistait,  entre  autres,  à  prendre  toutes 
les  langues  des  bœufs  tues.  —  Droit  de 
chevrotage.  Impôt  perçu  par  quelques 
seigneurs  sur  leurs  vassaux  oui  nourris- 
saient des  chèvres.  —  Droit  de  congrier. 
Droit  d'établir  dans  une  rivière  un  con- 
grier ou  espace  entouré  de  pieux  dans 
lequel  on  enfermait  le  poisson.  —  Droit 
de  congé.  On  payait  un  droit  de  congé 
aux  commis  des  aides  pour  obtenir  la 
permission  de  transporter  du  vin  d'un 
lieu  à  un  autre.  Les  capitaines  et  maîtres 
des  vaisseaux  marchands  payaient  un 
drotl  de  congé  aux  officiers  de  l'amirauté 
pour  obtenir  la  permission  de  mettre  à 
la  voile.  —  Droit  de  consulat.  Droit  que 
les  marchands  payaient  aux  consuls  de 
leur  nation.  —  Droit  de  corvée.  Il  ne  s'agit 
pas  ici  des  corvées  proprement  dites, 
mais  d'un  droit  qui  était  dû  par  les  bou* 
chers  de  Yillefranche.  Il  consistait  à  li- 
vrer les  intestins,  le  cœur,  le  poumon, 
le  foie,  etc. ,  des  animaux  qu  ils  abai~ 
talent. —Drot7  de  coutume.  Impôt  que  les 
commerçants  européens  qui  trafiquaient 
sur  les  côtes  d'Afrique  payaient  aux  sou- 
verains du  pays  pour  avoir  le  droit  de 
faire  la  traite.  —  Droit  de  nouveaux  ac- 

âuêts.  Ce  droit  était  payé  par  les  gens 
e  mainmorte  qui  possédaient  des  biens 
non  amortis  et  par  les  roturiers  qui 
acquéraient  des  fiefs.  —  Droit  de  mare 
d'argent.  Dans  les  pays  de  droit  écrit, 
les  notaires  payaient  au  roi  pour  son 
joyeux  avènement  la  redevance  appelée 
droit  de  marc  d'argent, —  Droit  de  mor- 
caice.  Droit  qui  était  dû  au  roi  sur  les 
paniers  de  poisson  qui  se  vendaient  à 
la  halle.  —  Droit  de  paix.  Ce  droit  con- 
sistait dans  une  hémine  ou  mesure  de 
vin  qu'en  certains  endroits  les  chefs  de 
famille  étaient  tenus  de  payer.  —  Droit 
de  présence.  Ce  mot  désignait  et  désigne 
encore  aujourd'hui  la  somme  qui  est  due 
à  tous  ceux  qui  font  acte  de  présence  à 
une  réunion.  Les  membres  des  acadé- 
mies et  d'un  grand  nombre  de  sociétés 
ont  des  droits  de  présence  qui  se  payent 
tantôt  en  argent  comptant,  tantôt  en 
jetons  d'argent.  —  Droit  de  rapport.  Ce 
droit  était  dû.  aux  officiers  de  l'ami- 
rauté par  les  capitaines  et  maîtres  des 
navires ,  auxquels  ils  remettaient  des  mo- 
dèles des  rapports  que  ceux-ci  étaient  te . 
DUS  do  faire  à  leur  retour.  -  Droit  de 
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réifale.  Droit  qu'avait  le  roi  de  pounoir  une  version  latine ,  et  y  ajoQta  quelques 
aux  iK-nt-tlccH  ecclésiastiques,  et  de  jjor-  canons  des  conciles  d'Afrique.  Il  fit  aussi 
ctivoir  les  revenus  du  teini»oi'el  d'un  cvi>'  une  collection  de  plusieurs  décréiale*  des 
ché  pendant  la  vacance  du  bU'ae.  —  Droit  pajjes  depuis  Sirice ,  qui  mourut  en  898, 
de  rivière.  Cvidït'xin  droit  daidecjui  se  jusqu'à  A naslase  H,  ^ui  mourut  eo  498. 
percevait  sur  chaque  niuid  do  vin  qui  On  appelait  lettre»  decrétale»  celles  que 
descendait  ou  remontait  les  riviiTCs  de  les  papes  avaient  écrites  sur  les  cooRulta- 
Seine ,  d'Yonne ,  de  Marne,  eu-.,  depuis  tions  des  cvèques pour  décider  des  points 
leur  source  jusqu'à  Konen.  —  Droit  de  de  discipline  et  que  Ton  mettait  au  rang 
sixième .  de  dnuzif  me ,  de  reiitième  ,  etc.  des  canons ,  comme  les  drecs  y  plaçaient 
On  appelait  ainsi  les  droits  de  six  de-  celles  de  îvaint  Denis  d'Alexandrie,  de 
niers ,  (le  douze  deniers,  etc.,  qui,  dans  saint  Grégoire  Thaumaturge  et  de  saiot 
certaines  circonstances,  étaient  dus  au  Uasilo  à  Amphiloque.  La  collection  de 
roi  ou  aux  seigneurs.  — /^roil  de  visite  Denis  le  Petit  avait  une  grande  autorité 
ou  de  Visitation.  Ce  droit  était  perçu  par  dans  l'Église.  Les  Grecs  mêmes  la  tra- 
ies gardes  des  six  corps  des  marchands  duiairent  pour  leur  usage.  On  y  ajouUi 
de  Paris,  et  en  général  ])ar  les  jurés  et  quelques  canons  des  conciles  d*Espagne 
syndics  des  cor])orations  d'arts  et  me-  et  d'Orient,  et  jusque  vers  800,  ce  recueil 
tiers,  lorsqu'ils  faisaient  la  visite  ou  in-  do  canons  forma  l'ancien  droit  ewlé- 
spcction  des  divers  métiers.  siastique. 

De  nos  jours  on  a  ap])elé  droit  de  visite  ^  II.  Des  fausses  décrétales,  —  Vers  le 

le  droit  qu'ont ,  en  vertu  des  traités ,  cer-  ix*  siècle ,  un  Espagnol ,  nommé  Isidore 

taines  nations  de  visiter  les  vaisseaux  et  surnommé  quelquefois  Mercatar,  ré- 


nationaux  ou  étrangers,  pour  s'assurer  pandit  en  Occident  une  collection  de 

qu'ils  ne  font  pas  la  traite.  nons  qui  avait  été  apportée  d'Espagne 

nnmT  fU-.'nlPs  Hp^  —  Vov    Instric-  et  qui  contenait  des  canons  plus  anciens 

T.OM  pVJ.orP          ^'         ^'  ^"«  ceux  de  Denis  le  Petit.'^des  canons 

Sl«™  ^Sv.,,!,,       »      •*               î  «♦  des  conciles  des  Gaules  et  d'Espagne, et 

DROIT  ANNUEL.-  Imoot  que  payaient  ^^  prétendues  décrétales  des  p^  ÛM 

les  maçistrats  depuis  le  règnede  Henri  IV  f^^  premiers  siècles  depuis  saint  Clé- 

pour  oLtenir  la  propriété  de  leurs  char-  Jj^^t  jusqu'à  saint  Sirice ,  oii  Denis  le 

ges.  On    appelait  bussx  paulette  du  flnan-  p^^jj  ^^^^^  commencé  ;  et  ^ndant  De- 

cier  qm  l'avait  établi.  Voy.  Paulette.  ^jg  ^  q^j  ^j^^it  ^eux  cents  £ns  avant  ce 

DUOIT  CANON  ou  CANONIQUE.  —  On  compilateur  espagnol,  assurait  qu'il  amit 
nomme  droit  canon  (du  mot  çrecxav«>>y,  recueilli  à  Kome  avec  beaucoup  de  soin 
règle)  l'ensemble  des  lois  ecclésiastiques  toutes  les  constitutions  qu'il  avait  pu  se 
fondées  sur  les  anciens  canons  et  les  dé-  procurer.  Dès  le  ix«  siècle,  ces  prétendues 
crëtales  des  papes.  Le  corps  du  drot^  ca'  uécrétales  des  premiers  papes  étaient 
non  comprenait  six  parties  :  i»  les  anciens  suspectes.  Hincmar,  archevêque deReimiy 
canons  ;  2^  les  décrétales  recueillies  par  voyant  que  le  pape  Nicolas  !•>'  s'enserrait 
Gratien  qu'on  appelait  le  décret;  3°  les  pour  établir  le  droit  déjuger  à  Rome  les 
décrétales  de  Grégoire  IX  ;  4**  une  partie  évêques ,  soutint  que  ces  décrétales  n'é- 
des  décrétales  de  Boniface  YIII  ou  Sixti-  talent  point  dans  le  corps  des  canons.  On 
nés  ;  5°  les  Clémentines  ou  décrétales  de  a  reconnu  par  la  suite  qu'elles  étaient 
Clément  V  ;  6*  les  Extravagantes  ou  dé-  supposées  et  on  les  a  désignées  sous  le 
crétales  de  Jean  XXII  et  de  ses  succès-  nom  de  fausses  décrétales,  La  fraude  do- 
seurs, ainsi  nommées  parce  qu'elles  ne  vint  évidente  par  les  erreurs  de  dates 
furent  pas  immédiatement  mises  en  ordre  que  l'on  signala,  par  les  citadons  de  pères 
dans  la  classification  du  droit  canon.  Il  qui  vivaient  à  une  époque  postérieure  aux 
importe  pour  se  faire  une  idée  de  ces  lois  auteurs  prétendus  de  c«s  lettres,  enfin 
qui  ont  joué  un  grand  rôle  dans  l'histoire  par  les  événements  qui  y  sont  mention- 
de  France,  de  revenir  sur  chaque  partie,  nés  et  qui  ne  conviennent  point  à  l'épo- 

S  \*'.  Des  anciens  canons.  —  Les  canons  que  oii  on  les  place, 

attribués  aux  apôtres  étaient  au  nombre  S  IH.  Compilations  des  décrétales;  di- 

de  cinquante-quatre;  on  y  ajoutait  les  cret  de  Gratien.  —  Jusqu'au  xu*  siècle , 

canons  des  conciles  tenus  à  Ancyre  en  on  fit  plusieurs  compilations  de  décré- 

314, àNéocésaréela  niêmeannée, àNicée  taies;   les   principales   sont    celles  de 

en  325,  à  Antiocheen  341,  à  Sardiqueen  Kéginon,  abbé  de  Prum  vers  900;  de 

347 ,  à  Laodicée  en  370 ,  à  Gangre  en  Pa-  Burchard,  évèque  de  Worms,  faite  vers 

bhlaffonie  en  375,  à  Constantin  ople  en  381,  1020  ;  celle  d'Yves ,  évêque  de  Chartres, 

aËpnèseen430,àChalcédoineen45i.Ce8  qui  vivait  en  ilOO.  Entin,  vers  fiU, 

canons  primitifs  étaient  écrits  en  grec.  Gratien ,  moine  bénédictin  de  Bologne, 

i^^nis  le  Petit,  qui  vivait  vers  530,  en  fit  réunit  toutes  les  déorétales  dans  an  on- 
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vrage  qu'on  a  nommé  le  corps  des  dé^  mentaireetsobstantieldeFleiiryytBtUMlé 

creis  ou  simplement  le  Décret  licom-  /n«Klti<{ona«ilrot<eeeltff^<Ml<9tM. 

ppenaii  la  collection  de  Denis  le  Petit,  DROIT  COUTUMISR.  —  SI*».  Oridiim 

celle  d'Isidore  et  un  grand  nombre  de  des  coutumt»  ei  du  droit  ^tnnierT— 


-.,  *  .,  r  *  '       j    jî  Carlovingiens  tombèrent  en  désuétude 

tnbunaux  et  il  fut  regarde  d'un  consen-  et  il  s'établit  dans  chaque  localité  des 

tement  unanime  comme  le  seul  corps  du  coutumet.  On  donnait  ce  nom  tantôt  à 

droit  canenique.  «  Il  est  vrai,   woute  des  impôts  établis  par  les  seigneurs,  tète 

Fleury  (  Instttuttw  au  droit  eccïe»to«-  que  le  (sens,  le  tonUeu  (voy!  ces  moU). 

ttque) ,  que  l'on  a  toujours  reconnu  qu'il  tantôt  à  des  usages  qui  a^ent  force  de 

ne  donne  aucune  autorité  aux  pièces  qui  loi  dans  le  pays  et  qui  plus  ttrd  ftuent 

y  sont  contenues  et  qu'elles  la  tirent  de  écrits  et  formèrent  le  droit  coutumitr. 

leurs  auteurs.  »  .  Dès  le  temps  dé  saint  Loois,  on  oom- 

SIV.  Décrétales  de  Gréaoire  IX;  Sexte  prit  l'utilité  de  recueillir  et  de  publier 

ou  Sixtines:  Clémentines;  ^xtra/oagantes,  les  coutumes.  Une  ordonimnce  de  ce  roi 

—  Au XIII*  siècle,  l'Espa^ol  Raymond  de  le  prescrivit,  et  en  effet  la  ooutome  de 

Pennafort  réunit  les  décrétales  de  plu-  Paris,  celles  de  Normandie,  de  Beau- 

sieurs  papes  et  de  plusieurs  conciles,  Toisis  et  qudques  antres  forent  aUm^ 

et  les  publia  sous  le  pontificat  de  Gré-  publiées. 

goire  IX,  en  1234.  On  les  appelle  pour       $11. /n/lumc0  du  droit  romain  twr  1$ 

ce  motif  les  décrétales  de  Grégoire  IX;  droit  couittmtar.— 11  veut,  auxiii'siède, 

elles  sont  divisées  en  cinq  livres  par  ordre  un  changement  considérable  dans  les  lois 

de  matières.  En  1298,  Boniface  YIII  fit  dû  aux  travaux  des  légistes  qui  firent  pé- 

publier  un  sixième  livre  des  décrétales,  nétrer  les  principes  du  droit  romain  dans 

qui  est  souvent  appelé  le  Sexte  ou  sixième  ;  la  législation  féodale.  Le  droit  eo«tumi§r, 

les  décrétales  quil  contient  se  nomment  rédigé  sons  oette  influence,  en  porte  la 

Sixtines,  11  est  divisé  comme  le  recueil  trace.  Pierre  des  Fontaines,  Philippe  de 

de  GrégoirelX,etcontient  les  décrets  des  Beaumanoir,  qui  écrivirent  sons  saint' 

deux  conciles  généraux  de  Lyon  tenus  Louis  et  sous  son  successeur,  étaient 

en  1245  et  en  1274 ,  et  plusieurs  autres  tous ,  à  éoè  diMprés  différents ,  imbna  dea 

constitutions   des    papes    depuis  Gré-  principes  du  ^it  romain  et  par  oonaé- 

goire  IX  jusqu'à  Boniface  Ylli.  Le  pape  qnent  de  la  pensée  de  l'autorité  sonve- 

Clément  V  fit,  au  concile  général   de  raine  du  roi  an'ils  formulaient  ainsi  :  Si 

Vienne  en  I3ii,  plusieurs  constitutions  veut  le  roi^  si  veut  la  M,    . 
nouvelles  que  l'on  désigna  sous  le  nom  de       $  III.  Béaaotion  et  publicati(m  dm  eoM- 

C/^0n<ihe«.  Elles  furent  publiées  en  1317,  tumee;  réforme  de  quelfun  eoutumêi 

par  son  successeur  Jean  XXII.  Toutes  les  sous  Henri  IIL  —  La  rédaction  des  coa- 

constitutions ,  qui ,  depuis  cette  époque ,  tûmes   Ait  suspendue  après  le  règne 

ont  été  ajoutées  au  corps  du  droit  ca-  de  saint  Louis ,  et  iuscnrà  Charles  vil 

non ,  sont  comprises  sous  le  nom  général  les  troubles  qui  désolèrent  la  France 

d* Extravagantes ,  comme  étant  restées  ne  permirent  pas  de  s'en  oceuper.  Elle 

errantes  et  en  dehors  de  toutes  les  com-  fut  de  nouveau  ordonnée  par  Charles  VII 

pilations.  Il  y  a  les  Extravagantes  de  en  i453.  Mais  on  ne  commença  k  a'en 

Jean  XXII  et  les  Extravagantes  commu-  occuper  avec  suite  que  sous  Chartes  VIII. 

nes^  qui  contiennent  les  constitutions  non-  On  publia  d'abord  la  ooutnme  de  Pon- 

seulement  des  papes  suivants ,  mais  de  thieu  ;  mais  ce  fut  prindpaleoient  nooa 

quelques-uns  des  papes  précédents,  môme  Louis  XII  que  ces  travaux  prirent  ia 

antérieurs  à  Innocent  III.  rapide  développement.  De  tSOS  à  ists. 

Tel  était  Tensemble  des  livres  du  droit  vingt  coutumes  furent  reoueiUiea,  amé- 

canon  qui    étaient  expliqués  dans  les  liorees  et  publiées.  Ce  forent  toaeoflÂmiMi 

écoles.  Le  Sexte  n'y  était  admis  qu'en  deTourûne,  Melun,Sen8,Montreui]i-8iir* 

partie,  parce  que  le  pape  Boniface  VIII,  Mer,  Amiens ,  Beauvoisis,  Anxem,Char> 

auteur  des  décrétales  qu'il  contient,  avait  très,    Poitou,  Maine,  Anjou,   Heauz, 

été  en  lutte  avec  le  roi  de  France  Phi-  Troyes ,  Chaumont,  Vitij,  Orléans.  Au- 

lippe  le  Bel ,  et  que  ses  constitutions  pa-  vergue ,  Paris ,  Angoumois  et  la  Rodiélle. 

raissaient  contraires  aux  libertés  de  !'£-  Des  commissaires  étaient  envoyés  dans 

glise  gallicane  (  voy.  Clergé  et  Libertés  chamie  bailUase,  consultaient  l'assemblée 

DE  l'ïSblise  g  alucame).  Il  existe  un  grand  locafe ,  recotôllaient  les  tradittona  et  lea 

nombre  d'ouvrages  sur  le  droit  canon;  avis  et  donnaient  à  la  couUinienne  forme 

je  me  bornerai  k  indiquer  le  Uvre  élé-  définitive  qui  rendait  Inqiouible  Fart)i« 
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traire  des  juges  (  Recueil  d»i  ahciennet  donnance  de  1673,  qui  fut  dae  principt- 

lois  françaises j  XI,R09).  I^  résistance  lemcnt  à  Colbcrt.  Tenue  des  uvres  de 

pruviiu-iulc  ne  put  entraver  l'éxecution  commerce,  mode  de  payement,  lettres  et 

des  lois  géncrules.  Luc  ordonnance  du  billets  de  change,  contrainte  par  corps, 

14  nuverabre  ir>07  soumit  la  Normandie  sociétés  de  commeriuî,  faillites,  banqu- 

aux  lois  et  ordonnunces  qui  avaient  été  routi^s,  juridiction  des  tribunaux  de  com- 

roudues  pour  les  uulres  provinces  et  qui  mercc,  tout  y  éUiit  réglé  avec  un  soin 

n'ii\ aient  pus  encore  élc  enregistrées  à  minutieux.  Les   corporations   d'arts  et 

réi-hi(]uier  ]ierpétuel  de  Normandie.  La  métiers  étaient  conservées,  mais  soa- 

publication  des  coutumes  ne  fut  temii-  mises  à  une  organisation  uniforme.  Cette 

née  (]uc  sous  le  règne  do  Henri  III;  il  ordonnance  servit  de  base  &  tous  lestrsr 

y  avait  h  celte  époque  deux  cent  quatre-  vaux  ultérieurs  sur  le  droit  commeroisL 

vingt-cinq  CDutumes  ;  mais  il  n'y  en  avait  En  i80i,  le  premier  consul  forma  une 

qu'une  suixantaine  de  principales.  Plu-  commission  pour  préparer  un  code  de 

sieurs  coutumes,  et  entre  autres  celles  commerce  ;  il  fut  discuté  en  conseil  d^Ëtat 

de  Paris  et  de  Normandie,  furent  réfor-  depuis  le  4  novembre  1806  jusqu'au  20  aoftt 

mées  sous  Henri  III  et  mises  en  harmonie  i807  dans  soixante  et  une  séances.  Après 

avec  les  progrès  du  droit.  une  discussion  dans  le  tribunat  et  devint 

S  IV.  rays  de  droit  écrit  et  de  droit  le  corps  législatif,  le  code  de  commeree 

coutumier.  —  Le  droit  coutumier  n'était  fut  proclamé  le  25  septembre  1807.  Depoii 

cependant  ])as  universellement  adopte  en  lors ,  cette  loi ,  qui  n'a  subi  que  des  mo* 

France.  Dans  le  midi,  et  spécialement  difications  partielles,  est  restée  la  btse 

en  Guyenne,  Languedoc ,  Provence,  Dau-  du  droit  commercial  do  la  France. 

phinc ,  Lyonnais ,  Forez ,  Beaujolais  et  ^rhit  n»Aiw«Qiî       i>r4«./>..^.«  »«« 

dans  une  partie  de  l'Auvergne ,  on  sui-  ,  ^^^^T  D  AINESSE.  —  PtéroMtiw  «ce 

vait  le  droit  romain.  C'étaient  les  pays  i®f.«î°f  ^""^."Jji^./^gï^*  î^?^«»^ 

de  droit  écrit,  suivant  l'expression  a3op-  ^}  ^\^^  des  enfants  màfes  dansla  roo- 

tée  à  cette  époque.  Malgïé  cette  diffe-  cession  de  ses  ascendants.  La  féodaUte, 

rence  de  nom ,    es  pays  de  droit  écrit  Jo^t  les  principes  ont  eu  une  grande  In- 

comme  ceux  de  droit  coutumier  étaient  Auence  jusqju'en  1789,  avait  surtontponr 

en  réalité  gouvernés  par  des  coutumes;  *>".*  <^o  maintenir  les  grandes  propriétés 

mais,  dans  les    uns;  le  droit  romain  aristocratiques , et ,  pour  en  prévenir  le 

avait  une  étendue  d'autorité  qu'il  n'a-  morœllement,  elle  transmettait  le  do- 

vait  pas  dans  les  autres,  et  cependant,  ™fi°®  »eodal  à  l'ainé  à  rexclusion  de  ses 

même  dans  les  pays  de  coutumes,  le  i^^.res.  Les  coutumes   vsrisient  sor  ce 

droit  romain  avait  été  reçu  comme  la  po>nt;  mais,  au  milieu  delà  divewilé  des 

source  de  règlements  considérables ,  par  «sages ,  gn  peut  constater  plusieurs  prjn- 

exemple  en  matière  d'obligations  (voy.  ^ipes  généralement  adoptes.  Ainsi  foflls 

Précis  de  l'ancien  droit  coutumier  fran-  «ne ,  étant  le  chef  de  la  famille ,  avut 

çai«,  par  M.  Giraud).  Le  droit  coutumier  la  garde  des  titres  qui  la  concernaient; 

fut  en  vigueur  jusqu'à  la  révolution  fran-  c  était  aussi  à  lui  qu'appartenijent  les 

çaise.  La  suppression  des  coutumes  lo-  armes  et  le  cri  de  guerre  de  la  Amille: 

cales  et  l'unité  législative  datent  surtout  les  armoiries  des  cadets  (  vot.  ÇApEn) 

do  la  publication  des  codes  qui  furent  éla-  portaient  une  brisure,  signe  d'iDfériorité. 

bores  sous  le  consulat  et  l'empire  Cvoy.  '-a  coutume  de  Paris  donnait  à  Falné, 

]^ois).  dans  la  succession  do  ses  père  et  mère. 

un  château  ou  principal  manoir,  tel qn^il 


voyez - ^^  ^^  „-..  „....v>^  ~.  ^...„ 

rath  sur  l'ancien  droit  français.  On  peut  ^^^  ^^  c^<^pon\  et  en  outre  les  deux  tien 

consulter  aussi  dans  ce  dictionnaire  les  de  tous  les  fiefs,  sMl  n'y  avait  <i«e  deox 

articles  Domicile  ,   Féodalité  ,  Garde-  5°^5"'^  »  e'  ^*  ™<>*^e  »  ^Ml  y  en  avait  phis 

NOBLE ,      HARIAGE  ,      RETRAIT      FÉODAL  ,  ^^  dCUX. 

Seigneurie  ,    Serfs  ,   Servitudes  ,   Tu-  DROIT  DE  PATRONAGE.  —  Droit  on^- 

TELLE ,  etc.  valent  les  fondateurs  d'une  église  et  feon 

DROIT  C0MMERCÏAL.-Le  droi*  corn-  ^!f,^°f T« îînS^f^"^^^ 

mercial  comprend  l'ensemble  des  lois  ^^TZlk^Z^A^^^!S^^\\^^^^^^ 

qui  règlent  les  relations  entre  les  com-  qu>  dépendaient  de  cette  église. 

merçants ,  les  tribunaux  do  commerce ,  DROIT  DES  GENS.  —  Le  droit  dit  iftns 

les  lettres  de  change ,  les  faillites ,  etc.  règle  les  relations  entre  les  dilKérents 

Le  premier  code  de  commerce  est  l'or-  £tats.  «Il  est  naturellement  fondé  anr  ce 
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principe,  dit  Montesquieu  (Esprit  des 
LoiSj  livre  1 ,  chap.  m  j,  que  les  diverses 
nations  doivent  se  faire ,  dans  la  paix,  le 
plus  de  bien ,  et,  dans  la  guerre ,  le  moins 
de  mal  possible ,  sans  nuire  h,  leurs  véri- 
tables intérêts.  L'objet  de  la  guerre,  c'est 
la  victoire;  celui  de  la  victoire,  la  con- 
quête; celui  do  la  conquête,  la  conserva- 
tion. De  ce  principe,  et  du  précédent, 
doivent  dériver  toutes  les  lois  qui  forment 
le  droit  des  gens.  »  Le  droit  public  de  la 
France  et  de  l'Europe  enti^Ie  a  pour  base 
depuis  trois  si6cles  les  traités  conclus  en- 
tre les  différents  peuples.  Yoy.  Relations 

EXTÉKIËURËS. 

DROIT  DES  GRADUÉS.  —  Voy.  GRA- 
DUÉS. 

DROIT  DIVIN.— On  appelle  droit  divin 
la  doctrine  qui  fait  dériver  directement 
de  Dieu  la  puissance  des  rois.  On  la 
trouve  exposée  et  proclamée  principale- 
ment au  xvii"  siècle.  Louis  XIV  la  pro- 
fesse hautement  dans  ses  Mémoires  ; 
M  Celui  qui  a  donné  des  rois  aux  hommes 
a  voulu  qu'on  les  respectât  comme  ses 
lieutenants,  se  réservant  k|lui  seuUe  droit 
dVxaminer  leur  conduite.  La  volonté  de 
Dieu  estque  quiconque  est  né  sujet  obéisse 
sans  discernement.  » 

DROIT  ECRIT.  —  Le  droit  écrit  était  le 
droit  romain  dont  les  principes  domi- 
naient dans  une  partie  de  la  France,  niais 
avec  quelque  mélange  de  droit  coutumier. 
Les  pays  de  droit  écrit  étaient  le  Dau- 
phiné,  la  Provence,  le  Languedoc,  la 
Guyenne  et  le  Lyonnais.  L'édii  de  Pistes, 
sous  Charles  le  Chauve,  en  864 ,  distingue 
déjà  les  pays  oîi  l'on  jugeait  par  le  droit 
romain  ae  ceux  qui  ne  suivaient  pas  cette 
loi.  «  Cet  édit  prouve  deux  choses,  dit 
Montesquieu  {Esprit  des  lois,  livre  XXVII!, 
chap.  IV  ) ,  l'une  qu'il  y  avait  des  pays  oti 
Ton  jugeait  selon  la  loi  romaine,  et  qu'il 
y  en  avait  oii  l'on  ne  jugeait  point  selon 
celte  loi  ;  l'autre  que  les  pays  oU  l'on  ju- 
geait par  la  loi  romaine  étaient  précisé- 
ment ceux  où  on  la  suit  encore  aujour- 
d'hui, comme  il  paraît  par  ce  même  cdit; 
ainsi  la  distinction  des  pays  de  la  Fiance 
couiumière  (?t  do  la  France  rétjie  par  le 
droit  écrit  éiaii  déjà  éiabiio  du  temps  de 
redit  de  l'isles.  » 

DROIT  MARITIME.  —  Le  droit  mari- 
time ou  établissement  de  lois  relatives 
.lU  droit  public  et  privé  de  ceux  qui  com- 
rrK.-rcent  par  mer,  aux  a.ssurances  mari- 
times ,  aux  cargaisons  que  portent  les 
iiavin-s,  aux  relations  des  équipages  avec 
les  patrons ,  aux  avaries ,  etc. ,  ne  re- 
monte pas  à  une  époque  fort  ancienne 
U>K  Italiens  qui ,  au  moyou  frge ,  se  livré- 
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rent  avant  tous  les  autres  Européens  au 
commerce  maritime ,  donnèrent  le  pre- 
mier modèle  d'un  code  maritime.  Le  Con" 
sulat  de  la  mer,  qui  fut,  dit-on,  rédigé 
à  Constantinople ,  où  s'étaient  réunis  les 
représentants  des  nations   occidentales 
de  la  Méditerranée ,  fut  le  premier  code 
maritime.  La  rédaction  qui  nous  est  par- 
venue est  en  langue  catalane.  Les  loti 
d'Oléron  ou  rôles  d'Oléron^  rédigées  dans 
l'île  de  ce  nom  au  xiii«  siècle ,  servaient 
de  loi  pour  le  commerce  de  l'Océan.  Le 
Guidon  de  la  mer^  publié  au  xvi»  siècle 
par  un  habitant  de  Rouen ,  fut  considéré 
comme  un  véritable  code  maritime,  surtout 
pour  ce  qui  concernait  les  assurances. 
En  1647,  un  avocat  de  Rordeaux,  nommé 
Cleirac,  publia,  sous  le  nom  d*Us  et  cou- 
tumes de  la  mer^  un  recueil  des  lois 
nationales  et  étrangères  relatives  à  la 
marine.  £n6n  Colbcrt  rédigea, en  I68l. 
l'ordonnance  touchant  la  marine  y  qui 
réglait  toutes  les  questions  relatives  à  la 
police  des  ports  aussi  bien  qu'aux  nau- 
frages ,  aux  assurances ,  aux  droits  des 
patrons  de  navires,  à  la  juridiction  des 
amirautés ,  à  l'enseignement  de  l'hydro- 
graphie, etc.  Cette  remarquable  ordon- 
nance a  été  fondue  dans  le  code  de  com- 
merce publié  en  1807.  Voy.  la  Collection 
des  lots  maritimes,  par  M.  Pardessus; 
les  notices  historiques  que  l'éditeur  a 
ajoutées  à  cette  collection  ont  surtout 
une  très-haute  importance  pour  la  con- 
naissance du  droit  maritime, 

DROIT  NATUREL.  —  Le  droit  naturel 
tient  aux  principes  d'équité  qui  sont  gra- 
vés dans  le  cœur  de  tous  les  hommes  ; 
il  est  invariable  et  ne  dépend  pas  des 
lois  que  les  hommes  ont  faites  ;  il  gon- 
verne  les  nations  comme  les  particuliers 
et  ne  se  modifie  pas  avec  le  temps.  Il 
existe  au  Collège  de  France  une  chaire  de 
droit  naturel  considéré  comme  introdac- 
tion  à  l'histoire  du  droit  positif. 

DROIT  ROMAIN.  —  Le  drot^  romain 
a  exercé  une  grande  influence  sur  la 
France.  La  pensée  d'unité  qui  y  domine, 
et  même  les  dispositions  spéciales  des 
codes  romains  sont  devenues  une  arme 
puissante  entre  les  mains  des  juriscon- 
sultes défenseurs  de  la  royauté.  Pendant 
longtemps  on  croyait  que  le  droit  romain 
avait  disparu  avec  l'empire  pour  reparaî- 
tre au  XI i«  siècle  par  la  découverte  des 
Pandectcs  à  Amalfi.  M.  de  Savigny,  dans 
un  ouvrage  célèbre,  YUistoire  du  droit 
romain  au  moyen  âge,  s'e.st  attaché  à  ré- 
futer cette  erreur.  Il  a  partaitement  établi 
que  les  lois  des  Visigoth? ,  des  Bourgui- 
gnons et  même  des  Francs  attestent  la 
permanence  du  droit  romain.  Les  for- 
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mules  de  Marculfe  et  les  textes  mêmes  rain  pouvoir  ;  an  xyi*  siècle,  la  formule 

des  historiens  en  fournissent  des  preuves  car  tel  est  notre  bon  plaiiir,  adoptée  par 

multipliées;  mais  on  ne  peut  méconnaître  François  I",  prouva  (]ue  le  despotisme 

que  la  prcpondcrance  du  la  féodulitu  n'ait  avait  «omplétcmcnt  prévalu, 

effacé  presque  toutes  les  traces  des  lois  nHniT»;   rivii  «  _  f  as  Âm^si»  «;..*?. 

romains  ajx  x-  et  x.-  siècle»  U  d;^u-  soK'droS'de  f^i^IlV.  de '^« .  mri^ 

verte  des  Handecles  ™w,  '",?'' «f'"'  tuteur,  curateur.  Quiconqne  eVa  lijoSil 

des  écoles  .ta  .cnne.  •  P'^^-^'^e^m  ^  sauce  l«ut  adopter  ou  êtle  adopté .  {«ter 

BOlOgne,    ranillltrt.ni    l  eiuuu  nu  rop^vn  r  Hpo  laira      AtA    An   nkHAnKMk. 


de  Justinien  et  en 
dans  ses  Établissements' 
SEMENTS).  Philippe  le  Bc 

iîté^d'oSns"  osfa^r'on   rènsëi«na"  un' Français  suit  la  condiûon  dii  nuui; 

?ommt?atr écrite  dinsle^s  i^rd^la  e'^rJ^fJerTouuîSr^n^t.^^ 

France  qui  se  gouvernaient  pïrles  cou-  f^î^SfirnL.inn  ï^h^nn^^ÎT  £^^ 

tûmes ,  et  on  l'a^àopta  comme  loi  dans  les  ^r^^l.fm^  innt^i^?.^^^ 

pays  de  droit  écrit':  Peu  à  peu  le  droit  vo-  Lonfpr  vé?ïe  l^exeîd^S^^^^^ 

main  pénétra  dans  les  coutumes.  «  Quoi-  fpo  '  ^n  J,?î^  nnn  ri^^^^^         w  1S3?: 

que  le*droit  coutumier  soit  regardé ,  dit  Xés  l?it  TtutXXn 'cii^l^ 

Montesquieu(£«pn«des  lois,  livre XXVIH,  P^'JJl^f.  l^ïVuiil  lîffin  ÏH ^SSuLiSrl 

chap.  xlv  ),  comme  contenant  une  espèce  ^^^^111  [nfemintes  plur  I^S^H^^ 

d'oppositioA  avec   le  droit  romain ,  de  Jg  ^li  ^rS»  dTs  3r^^^^^^ 

sorte  que  ces  deux  droits  divisent  les  .up.ffl  *  r^mn^r^iî^    n?»»^ 

territoires,  il  est  pourtant  vrai  que  plu-  S|"elle enffi œ^i'on  ÏddIu/^^ 

sieurs  dispositions  du  droit  romain  sont  î^f.v-  i  «  ?«mm«^«2î^  « 

entrées  dans  nos  coutumes ,  surtout  lors-  f,  h/ha^  rf?nT/î^n,w^^^^ 

qu'on  en  fit  de  nouvelles  réfactions,  dans  Slilî»  Xf  H«  ?ii«  PîSii^lîSÏf  JE5"' 

des  temps  qui  ne  sont  pas  fort  éloignés  t^'^'t^^JT  t^tVL^^^^Î^^ 

des  nôtres,  oii  ce  droit  était  l'objet^'des  ^^^^J^^f^.ihfJ^'^^L^^'^^^^^^ 

connaissantes  de  tous  ceux  qui  se  desti-  "*'*^'  «°  ^'^*^'*°'  1»  ^^an^e- 
naient  aux  emplois  civils  ;  dans  destemps       DROITS  CIVIQUES.  —  Les  droits  eJ«i- 

où  l'on  ne  faisait  pas  gloire  d'ignorer  ce  ques  ou  politiques  sont  ceux  du  dtoroa 

que  l'on  doit  savoir,  où  la  facilité  de  l'es-  qui  peut  concourir  aux  élections,  TetUier 

prit  servait  plus  à  apprendre  sa  profes-  à  la  sûreté  publique ,   être  promu  anz 

sion  qu'à  la  faire ,  et  où  les  amusements  fonctions  publiques  et  nommé  représea- 

continuels  n'étaient  pas  même  l'attribut  tant.  Les  droits  civiques  sappoMiit  les 

des  femmes.  »  droits  civils.  Il  y  a  d'ailleara  des  oon- 

L'influence  du  droit  romain  sur  la  po-  ditions  d'âge,  de  domicile ,  de  monOiié. 

lilique  fut  considérable.  La  loi  roniaine  et  de  capacité  exigées  pour  exercer  les 

considérait  la  volonté  du  prince  comme  £{roi/«ctvt9u««,  et  être  nommé  aux  fono- 

la  loi  vivante;  les  jurisconsultes  des  tions  publiques.  Un  étranger  ne  peot da- 

xiu»  et  XIV»  siècles  soutinrent  le  môme  venir  représentant  que  s'il  a  obtenu  des 

principe.  Us  attaquèrent  la  féodalité  et  lettres  de  grande  naturalisation  accordées 

les  privilèges  qu'elle  accordait  aux  sei-  par  le  chef  de  l'État,  et  vérifiées  par  les 

gneurs  comme  une  cause  d'anarchie.  Si  assemblées  politiques. 
veut  le  roi ,  si  veut  la  loi ,  fut  une  de       ^daitc  jm?  »  m/\umi 
leurs  maximes  favorites  et  rappela  l'om-       uRy'^^  "^  ^  HOMME.  —  L  assemblée 

nipotence  que  la  loi  romaine  donnait  aux  constituante  fit  précéder  la  constitntioB 


et  qu'il  y  peut  faii-e  tout  autant  qu'à  droit   ^^**^'  d'après  cette  déclaration,  les  droiU 
impériafappartient.»  Il  traitait  de  sacri-    de  l'homme.  Participatioji  à  la  soww- 


— ^ Jippartient. .    ,,              ,     ..^      .^    . 

lége  toute  infraction  aux  lois  du  souve-  ♦•«»»»«'«  nationale,  liberté  de  la  prssst, 

rain.  Cette  doctrine  conduisit  nécessaire-  '^^^^^  »*  contrôle  sur  les  actes  des  fone- 

ment  à  reconnaître  et  proclamer  l'autorité  f«o»na«>««  vvàlics  et  sur  l'emploi  des 

absolue  des  rois,  leur  droit  divin.  Dès  «wi««r«  «  t'û'»*!  tels  sont  les  principaux 

le  XIV»  siècle  leurs  ordonnances  étaient  «droits  du  citoyen, 

ionnées  de  leur  pleine  science  et  souve^  DROITS  FÉODAUX.  —  Yoy.  FiouuiL 
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DROITS  HONORIFIQUES.  —  Outre  les 

droits  réels  que  conférait  la  possession 
d'un  fief,  le  moyen  âge  avait  inventé  une 
multitude  de  distinctions  bizarres  qui 
constituaient  des  droits  honorifiques.  Les 
exemples  abondent  ;  je  me  bornerai  à  en 
citer  un  exemple.  Le  seigneur  de  Sassay, 
près  d'Evreux,  avait  le  droit  de  se  faire 
dire  la  messe  dans  l'église  caihédrale 
d'Êvreux,  quand  il  lui  plaisait;  il  pouvait 
y  assister  le  faucon  au  poing,  ou  le  faire 
placer  sur  un  coin  de  l'autel,  à  volonté. 
Le  curé  d'un  de  ses  villages  lui  disait  la 
messe,  botié  et  éperon  ne,  tambour  bal- 
lant, au  lieu  d'orgues.  Ces  coutumes  étran- 
ges se  pratiquaient  encore  au  xvn«  siècle. 
On  peut  lire  un  acte  de  1 642,  qui  confirme 
ces  droits  honorifiques  (  Lettre  de  l'abbé 
Lebeuf ,  insérée  dans  le  Mercure  de  fé- 
vrier 17S5  ).  Je  n'insisterai  pas.  sur  les 
autres  droits  honorifiques  c|ue  la  noblesse 
a  conservés  jusqu'à  la  révolution  fran- 
çaise. Tout  le  monde  Fait  que  les  seigneurs 
avaient  droit  d'être  encensés  à  l'église , 
de  chasser  sur  toutes  les  terres  qui  dé- 
pendaient de  leur  seigneurie,  d'y  entre- 
tenir des  garennes  et  colombiers,  etc. 
Voy.  FÉODALITÉ  et  Noblesse. 

DROITS  RÉGALIENS.  — 11  ne  faut  pas 
confondre  les  droits  régaliens  avec  le 
droit  de  régale  (voy.  Régale).  Les  droits 
régaliens  étaient  les  droits  de  souverai- 
neté ,  tels  que  le  droit  de  faire  la  guerre, 
de  battre  monnaie ,  de  percevoir  des  im- 
pôts, de  rendre  la  justice  sans  qu'on  pût 
appeler  de  la  sentence.  Les  seigneurs 
féodaux  avaient  usurpé  les  droits  régo' 
li^s  pendant  l'époque  d'anarchie  qui  sui- 
vit la  dissol  ution  de  Tempire  carlovingien . 
Les  rois  les  eu  dépouillèrent  au  xiii*  siè- 
cle et  dans  les  siècles  suivants.  Voy.  Féo- 
dalité et  Royauté. 

DROITS  RÉUNIS.  —  On  a  désigné  pen- 
dant quelque  temps,  par  le  nom  de  droits 
reunt:;,  les  impôtsinclirects,droiis de  taxes 
sur  les  boissons,  sur  les  cartes  à  jouer,  sur 
les  voitures  publiques,  etc.  Une  loi  du 
5  ventôse  an  xii  U804)avaitdoni)élenom 
de  régie  des  droits  réunis  à  l'administra- 
tion chargée  de  la  perception  des  impôts 
indirects.  Uneordonnance  du  17  mai  I8i4 
réunit  cette  admTiii'stration  à  celle  des 
douanes,  sous  le  nom  d'adminisiraiion 
des  cojitributions  indirectes ,  et,  quoique 
dans  la  suite  ces  administrations  aient  été 
séparées  ,  le  nom  de  contributions  in- 
directes a  prévalu  sur  celui  de  droits 
réunis. 

DROITS  SEIGNEURIAUX.  —  Nous  avons 
parlé  ailleurs  des  droits  seigneuriaux  qui 
étaient  un  souvenir,  et  comme  une  der- 


nière trace  de  la  féodalité  (voy.  Droits 

HONORIFIQUES     et  FÉODALITÉ),      lls     ODt 

existé,  pour  la  plupart,  jusqu'en  1789, 
et  n'ont  été  abolis  qu'à  la  nuit  du  4  août. 

DROITURIER.  -  Terme  féodal  qui  dé- 
signait un  seigneur  auquel  les  vassaux 
frayaient  un  droit  pour  leur  fief.  Lorsque 
e  roi  Jean ,  en  1351,  écrivit  aux  seigneurs 
en  laveur  de  l'ordre  Notre-Dame  de  la 
Noble-Maison  ou  ordre  de  l'Étoile,  il  dé- 
clara que  les  chevaliers  pourraient  lever 
bannière  contre  les  ennemis  de  la  foi 
ou  pour  la  défense  de  leur  droiturier 
seigneur. 

DROMADAIRES.  —  Corps  de  l'armée 
française  pendant  l'expcaition  d'Egypte 
(  1798-1802).  Il  tirait  son  nom  de  ce  que 
les  soldats  français  étaient  montés  sur 
des  chameaux  de  l'espèce  noiomée  dro" 
madaire. 

DROMONS.  —  On  appelait  ainsi,  au 
moyen  âge ,  de  grands  vaisseaux  lungs , 
légers  et  bons  voiliers.  Saint  Louis  avait 
cent  vingt  dromons  dans  sa  flotte,  à  la 
première  croisade,  comme  nous  l'appre- 
nons par  une  lettre  d'un  religieux  de  Pon- 
tigni  qui  était  dans  l'armée  de  ce  prince. 

DROUILLES.  —  Ce  mot  était  employé 
dans  certaines  coutumes  comme  syno- 
nyme d'étrennes,  ou  pour  indiquer  des 
présents  que  l'on  faisait  au  juge  à  l'occa- 
sion d'une  vente. 

DRUIDES,  DRUIDESSES,  DRUIDISME. 

—  S I**".  Druides  ^  druidesses  ;  leurori  gim. 

—  Les  druides  étaient  les  prêtres  des 
Gaulois.  On  fait  dériver  leur  nom  du  mot 
$pûç  (  chêne  ) ,  parce  qu'ils  vivaient  dans 
les  forêts  et  y  avaient  leurs  principaux 
sanctuaires.  La  Grande-Bretagne,  la 
presqu'île  armoricaine,  l'Ile  de  sena(lle 
de  Sein  sur  les  côtes  de  la  Bretagne  ) ,  le 
pays  des  Carnutes  (pays  de  Chartres) 
étaient  les  résidences  les  plus  célèbres 
des  druides.  «C'est  dans  le  pays  des  Car- 
nutes, dit  César  (  Guerre  des  Gaules, 
livre  VI,  chap.  xiii),  dans  une  contrée 
qu'on  regarde  comme  le  centre  de  laGaule, 
qu'à  une  époque  déterminée  se  réunissent 
tous  les  drutdes  en  un  lieu  consacré.  Là 
viennent  tous  ceux  qui  ont  quelque  diffé- 
rend à  terminer  ;  ils  obéissent  aux  juge- 
ments et  aux  ordres  des  druiéles,  »  il  y 
avait  aussi  des  prêtresses ,  nommées 
druidesses ,  qui  avaient  pour  principale 
demeure  l'Ile  de  Sein.  Les  Gaulois  leur 
attribuaient  la  puissance  de  soulever  ou 
de  calmer  les  tempêtes.  On  ne  connaît 

3ue  très -imparfaitement   l'origine  des 
ruides  et  la  religion  ((ulls  professaient. 
On  présume  qu'ils  étaient  originaires  do 
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l'Asie  et  qu'ils  étaient  vcnas  avec  les  peu-  druidei ,  armés  de  la  faucille  d*or,  Inn- 
pladcs  asiatiques  dus  Kimris,  Cimbres  guraieut  l'année  en  coupant  le  gai  aacré , 
uu  Cimméricns,  et  qu'ils  avaient  enseigné  et  imposaient  au  peuple  par  leur  ideace 
aux  anciens  hubiDinU  de  la  r.aulc ,  ado-  et  par  l'austérité  mystérieuse  de  leur  Tie. 
ruu>urs  du  soleil,  de  la  lune  et  des  forces  S  m*  De  la  religion  druidique.  —  On 
delà  nature,  une  ruiit;iun  plus  élevée  ^  trouve  à  la  fois  dans  cette  reli|:ioii  un  (é- 
l'existence  d'un  Dieu    8ui)rt.'me  nomme    *'"'"'  "         '  "*     - 1— *         j- 

Hosus  et  d'autres   divinités  qui  prési- 
daient aux  destinées  de  l'Iiomine  et  do 
l'univers,  l'immortalité  de  l'àme  punie    éuit  le  vent  du  sud,  si  terrible  dans  une 
nu  récompensée  dans  un  autro  monde.  Il    partie  de  la  Gaule;  Taranny  le  diea  oa 
y  avait  aes  écoles  ...  -.     .       . 

jeunes  gens  passaient 

ans,d'apr^s  César.  Il  muaib  appt«;uuio  ^iu,^„m%>,  w;»  ntu»uu«o,  ^»«  vu  jmmw, 
une  multitude  do  vers  ,  des  poèmes  en-  ledieu  du  soleil.  Les  druides  enseignèrant 
tiers  qui  gravaient  dans  la  mémoire,  par  aux  Gaulois  une  religion  pins  tafante: 
leur  forme  rhythmioue,  tout  ce  que  les  Heus  ou  Henu  était  le  dieu  de  lasnerre, 
druiVfM  savaient  de  théologie ,  d'astrono-  ledieu  suprême;  Tîsutolèt,  le  dfen  ds 
mie,  de  médecine,  de  traditions  natio-  commerce,  l'inventenr  des  arts;  OgmiiUt 
nales.  Us  étaient  récompensés  do  cette  lo  dieu  de  l'éloquence ,  que  solyaieot  des 
longue  et  pénible  initiation  par  des  bon-  captifs  attachés  par  l'oreille  k  des  chaînes 
neurs  et  des  privilèges.  Juges  souverains  d'or  et  d'ambre  qni  sortaient  de  sa  boa- 
dans  la  grande  assemblée  dont  parle  Ce-  che.  I^s  druides  enseignaient  une  sorte 
sar,  ils  étaient  exempts  d'impôts  et  dis-  de  métempsycose  on  de  transmigratiOB 
pensés  de  tout  service  militaire.  Ils  en-  des  âmes;  ils  avuent  aussi  qnelqiiBS nO' 
veloppaient  leur  religion  d'un  formidable  tiens  vagues  d'une  vie  fùtore  osni  u 
mystère,  et  la  souillaient  de  sacrifices  monde  meilleur.  Les  Romains identttft- 
humains.  Ils  entassaient  môme  quelque-  rent  facilement  la  religion  ganloiseavee 
fuis  les  victimes  dans  un  colosse  d'usier  leur  polythéisme.  Ils  y  retrouvaient,  nos 
qu'on  livrait  aux  flammes.  Médecins,  d'autres noojs, Jupiter, Apollon, Merane, 
astronomes ,  devins ,  les  druides  acqui-  Hercule,  etc.  ;  mais,  en  ménageant  la  re- 
rent  une  puissance  considérable.  ligion   des  Gaulois ,  ils  s'efforceront  de 

S  II.  Hiérarchie  druidique.  —  Ils  for-  détruire  les  druides  oui  entrotenaîent 
maient  une  vaste  association  qui  avait  l'esprit  national.  Le  druidisme  fat  affidbU 
ses  chefs  et  sa  hiérarchie.  «  Il  n'y  a  que  et  peu  à  peu  aboli  par  la  conquête  lo* 
deux  ordres  en  Gaule ,  dit  César ,  les  maine  qui  le  traita  toujours  en  enoemL 
druides  et  les  chevaliers.  »  La  puissance  S  IV.  Destruction  du  druidiême  ;  mo- 
sacerdotale  et  la  puissance  militaire  numentt  qu'il  a  laissés,  —  Dès  le  tempi 
étaient  tout;  le  peuple  était  réduit  à  un  de  Tibère,  les  druides  furent  maltraiiiâB 
état  de  servage.  On  n'entrait  dans  le  col-  à  roccasion  de  la  révolte  de  Julios  Ftoras 
lége  des  druides  qu'en  passant  par  une  et  de  Sacrovir.  Leur  culte  fut  proscrit  par 
série  d'épreuves  et  par  les  degrés  d'une  Claude,  et,  après  la  tentative  de  Sabinns, 
hiérarchie  sacerdotale.  Au  rang  inférieur  de  Civilis  et  de  la  druidesse  Velléda  poor. 
étaient  les  bardes ,  qui  chantaient  les  ex-   établir  un  empire  gallo-batave,  le  lim- 

{>loits  des  héros  et  conservaient  dans  cfûme  fut  poursuivi  comme  une  caoseper- 
eur  mémoire  les  traditions  religieuses  et  pétuelle  de  révoltes.  Il  seréfkxgiadans  PAt^ 
nationales.  Au  second  rang  étaient  les  eu-  morique  (petite  Bretagne).  Uysobsista 
hagesj  évages  ou  ovates,  qui  étaient  char-  longtemps,  pendant  que,  daiM le  reste  de 
gés  des  sacrifices  et  faisaient  entendre  au  la  Gaule,  il  périssait  vaincu  par  la  dmible 
peuple  la  voix  de  la  religion.  Les  druides  influence  des  conquérants  romains  et  de  la 
occupaient  le  sommet  de  cette  hiérarchie  religion  chrétienne.  Le  druidi$mê  a  laine 
sacerdotale.  Ils  avaient  pour  chef  un  grand  dans  quelques  parties  de  la  France  des 
prêtre,  qui  était  nomme  par  le  coUéKC  en-  monuments  aussi  mystérieux  que  sa  re- 
tier  des  druides  (César,  Cruerre  des  Gaules,  ligion.  Ce  sont  des  cercles  de  piefres  gros> 
livre  VI ,  chap.  ziii  ).  Cette  élection  don-  sierement  taillées ,  disposées  avec  uns 
naît  scuventlieu  à  des  luttes  et  même  àdes  certaine  régularité,  tantôt  superpoiëeiy 
guerres  sanglantes.  On  ajoute  quelquefois  tantôt  alignées.  Le  monument  le  plus 
aux  trois  eusses  des  bardes ,  des  01160-  extraordinaire  de  cette  nature  se  tronre 
ges  ou  ovates  et  des  druides,  les  semo-  à  Karnac,  dans  le  Morbihan,  il  se  compose 
thées  ou  tacerres  et  les  saronides;  les  de  plus  de  douze  cents  blocs  de  gnudt 
premiers  occupés  du  culte  divin  ;  les  se-  élévèi  sur  les  grèves  de  la  mert  nns 
coods ,  de  l'administration  de  la  justice  qu'on  puisse  comprendre  la  penses  qoi 
'*  de  l'instruction  de  la  jeunes&c.  Les   les  a  accumolés  et  disposés  dans  an 
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ordre  presque  symétrique.  Yoy.  Gaulois  rite  presque  absolue;  ils  éttdent  même 

(monuments).  souvent  en  lutte  avec  les  derniers  Méro- 

DRURIE.  -  Redevances  féodales  que,  îL°Çp"cL^nX''Jnrm,Tin^^  f^J^n!^^' 

dans  le  midi  de  la  France ,  les  plaideurs  i'«  ru '?pTnTn!  f  ol  3nt  5'?„l??o»?."S* 

payaient  au  seignenr  devant  lequel  leur  ?®  Charlema^ne.  Les  ducs  d'Austrasie  de 

î^rJpic  PtJ^t  nnrf <i  «*  .*cui  j^  maison  d'Heristal  se  rendirent  égale- 

proces  était  porte.  ^^^^  indépendants  et  finirent  môme  par 

DUC  ,   DUCHESSE*,  DUC  A  BREVET,  renverser  les  Mérovingiens  et  montèrent 

DUC  ET  PAIR,  DUCHÉ,  DUCHE-PAIIUE.  à  leur  place  sur  le  trône.  Pendant  le  régna 

—  S  l"'-  Des  ducs  sous  les  dominations  de  Cbarlemagne,  le  duc  de  Bavière,  Tas* 

romaine  et  franque.  —  La  dignité   de  sillon,  forma   une  conjuration  qui  fut 

duc  fut  établie  dans  les  derniers  temps  promptement  et  sévèrement  réprimée; 

de  Tempire  romain  ;  elle  tirait  son  nom  mais,  sous  les  faibles  successeurs  de  ce 

du  mot  dux  qui  signifiait  primitivement  prince ,  les  ducs  se  rendirent  de  nouveau 

général  d'armée,  et  8'ap])liquait  surtout  irjdépendants,  et  le  capitulaire  de  Kiersy- 

aux  chefs  militaires  chargés  du  comman-  sur^Oise  (877^  ne  fit  que  proclamer  une 

dément  des  armées  placées*  sur  les  fron-  révolution  déjà  accomplie.  Dès  lors  on  vit 


dent.  La  Gaule  avait  cinq  ducs  placés  giens  sous  les  derniers  Mérovingiens, 

dans  l'Armorique,  les  deux  Belgiques,  Pendant  plusieurs  siècles,  les  ducs  de 

la  Séquanaise  et  la  Germanie  première  Normandie ,  de  Bretagne ,  de  Bourgogne*, 

(  Notice  des  dignités,  de  l'empire  d'Occi-  d'Aquitaine  furent  aussi  paissants  que  les 

dent  ).  Les  barbares  conservèrent  le  titre  rois  ;  mais  peu  à  peu  la  royauté  détruisit 

de  duc  qui  correspondait  à  celui  de  her^  cette  redoutable  féodalité ,  et  finit  môme 

%og  ou  heretog,  qui ,  dans  leur  langue ,  sous  Louis  XI  par  rainer  ou  dompter  la 

signifiait  chef  ou  conducteur  des  armées,  féodalité  apanagée  représentée  par  les 

Il  est  impossible  de  déterminer,  d'une  ducs  de  Bourgogne,  d'Anjou,  d'Orléans  et 

manière  précise ,  à  cette  époque  oh  tous  de  Bourbon.  A  partir  da  xvi*  siècle,  le  titre 

les  pouvoirs  étaient  confondus ,  les  fonc-  de  duc  ne  réveilla  plus  l'idée  d'an  80uv&> 

lions  des  ducs  et  de  les  distinguer  nette-  rain   indépendant,  mais  d'un  paissant 

ment  de  celles  des  comtes  :  on  prétend  seigneur  soumis  aux  lois  du  royaume, 

que  les  premiers  avaient  plus  spéciale^  Les  ducs  et  pairs  furent  les  premiers  su- 

mentle  commandement  des  armées,  et  jets  des  rois. 

les  seconds  l'administration  de  la  justice  S  lH-  Des  ducs  sous  la  royauté  absolue. 
et  des  affaires  civiles  ;  mais,  au  moyen  — Charles  IX,  redoutant  l'influence  que  ce 
âge,  les  fonctions  n'avaient  rien  de  titre  de  duc  donnait  à  quelques  grands 
nettement  déterminé.  Les  ducs  étaient  seigneurs,  ordonna,  par  des  edits  de  1562 
souvent  établis  sur  les  frontières  et  dé-  et  i566 ,  qu'èk  l'avenir  aucune  terre  ne 
signés  par  le  titre  latin  de  duces  limitum  serait  érigée  en  duché,  que  sous  la  con> 
(ducs  des  frontières).  Us  cumulaient,  dition  que  si  le  propriétaire  venait  à  mourir 
comme  les  comtes ,  les  pouvoirs  civil ,  sans  enfants  mâles ,  cette  terre  serait 
militaire,  administratif;  ils  répartis-  réunie  au  domaine  de  la  couronne.  Ces 
saient  et  percevaient  les  impôts ,  et  pré-  ordonnances  de  Charles  IX  furent  confir- 
sidaient  les  tribunaux.  <c  On  n'a  pas  eu  mées  par  Henri  III  (  édit  du  17  août  i576 , 
des  idées  justes,  dit  Montesquieu  (Esprit  et  article  279  de  l'ordonnance  de  Blois). 
des  lois,  livre  XXX,  chap.  xviii  ),  lors-  Dans  la  suite,  les  familles  ducales  éludè- 
qu'on  a  regardé  les  comtes  comme  des  rentcesédits  en  faisant  insérer  des  claases 
officiers  de  justice,  et  les  ducs  comme  des  dérogatoires  dans  les  lettres  d'érection, 
officiers  militaires.  Les  uns  et  les  autres  II  y  était  stipulé  que,  si  la  branche  inâle 
étaient  également  des  officiers  militaires  venait  à  s'éteindre,  le  litre  seul  serait 
et  civils.  Toute  la  différence  était  que  le  aboli;  mais  que  les  terres  reviendraient 
duc  avaitsous  lui  plusieurs  comtes ,  quoi-  aux  héritiers  collatéraux.  Les  auteurs  qui 
qu'il  y  eût  des  comtes  qui  n'avaient  point  ont  traité  des  droits  et  prérojgatives  de  la 
de  ducs  sur  eux,  comme  nous  l'appre-  noblesse,  entre  autres  Pasquier,  dans  ses 
nons  par  Frédégaire.  »  Recherches  de  la  France,  et  de  La  Roque, 
S  II.  Ducs  indépendants.  —  A  l'époque  dans  son  Traité  de  la  Noblesse,  préten- 
de décadence  des  Mérovingiens^  les  prin-  dent  que  nul  ne  pouvait  devenir  duc,  sans 
cipaux  ducs  se  rendirent  indépendants,  justifierdelapossession  de  quatre  comtés. 
Ainsi ,  aux  vu»  et  viii«  siècles ,  les  ducs  dont  il  devait  être  seigneur  suzerain,  re- 
d'Aquitaine  gouvernaient  les  contrées  si-  cevani  la  foi  et  hommage  de  ceux  qui  les 
tuées  au  sud  de  la  Loire  avec  une  auto-  tenaient  en  fief.  Mais ,  dans  la  suite ,  on 
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dérogea  à  cet  usage  et  on  exigea  seulement 
la  possession  d'une  terre  considérable, 
que  le  roi  érigeuil  en  duché.  11  y  avait 
trois  espèces  de  ducs  avant  la  révolution 
de  1789  :  i<*  les  ducs  et  pairs  qui  avaient 
droit  de  séance  au  parlement  comme  pairs 
du  royaume,  et  dont  les  duclùS'pairies 
se  transrneituient  à  leurs  liéri tiers  mâles , 
par  ordre  de  primogéniture  ;  les  ducs  et 

Îmirs  jouissaient  en  Espagne  des  mômes 
lonueurs  que  les  grands  do  ce  royaume; 
2"  les  ducs  non  pairs,  qui  avaient  des 
terres  érigées  en  duché;  ils  n^avaient  pas 
droit  de  siéger  au  parlement,  mais  ils 
étaient  admis  aux  honneurs  du  Louvre  et 
des  autres  palais  royaux.  Le  titre  do  ces 
ducbés ,  véritié  par  les  cours  souveraines, 
était  héréditaire  et  passait  au  tils  atné; 
3»  les  ducs  à  brevet,  l.e  brevet  qui  les 
autorisait  à  prendre  le  titre  de  duc ,  n'était 
qu'un  acte  privé  du  roi ,  qui  n'était  ni  vé- 
rifié, ni  enregistré  par  les  cours  souve- 
raines. Ce  brevet  no  pouvait  être  transmis 
à  leurs  fils  qu'avec  une  autorisation  spé- 
ciale du  roi. 

Les  ducs  recevaient  des  rois  le  titre  de 
cousin,  comme  les  cardinaux  et  maré- 
chaux. En  leur  écrivant,  on  les  qualifiait 
de  grandeur  et  de  monseigneur,  et  les 
notaires  les  traitaient,  dans  leurs  actes, 
de  très'hauts  et  très-puissants  seigneurs. 
Les  duchesses  avaient  tabouret  chez  la 
reine.  Les  ducs  avaient  partout  le  pas  sur 
les  comtes ,  marquis  et  autres  nobles 
titrés.  Leur  couronne  était  un  cercle  d'or 
enrichi  de  pierreries ,  rehaussé  de  huit 
fleurons  d'or.  Les  ducs  non  pairs  met- 
taient cette  couronne  dans  leurs  armes, 
mais  ils  ne  pouvaient  la  porter  au  sacre 
des  rois;  ce  privilège  était  réservé  aux 
ducs^airs, 

DUCASSE.  — Nom  de  fêtes  populaires 
célébrées  à  Douai ,  et  dans  plusieurs 
villes  de  Flandre.  Yoy.  Fêtes. 

DUCAT.  — Monnaie  étrangère  à  laquelle 
une  ordonnance  de  François  I«^  datée 
de  1546,  donnait  cours  dans  le  royaume 
en  lui  attribuant  une  valeur  de  quarante- 
six  sous  et  quelques  deniers.  On  prétend 
que  les  ducats  tirèrent  leur  nom  de  ce  que 
Lonçin,  gouverneur  d'Italie,  s'étant  ré- 
volte contre  Justin  II,  fit  frapper,  en 
signe  d'indépendance,  des  pièces  d'or  qui 
furent  nommées  pièces  du  duc  ou  ducats. 
Le  ducat  d* Espagne  ou  double  ducat ^ 

Sui  avait  cours  en  France  du  temps  de 
[enri  III ,  valait  à  cette  époque  six  li- 
vres quatre  sous  do  monnaie  française. 
Sous  Louis  XIII,  le  double  ducat  d'Es- 
pagne et  de  Flandre,  appelé  aussi  du- 
*i<  à  deux  télés,  valait  dix  livres 


DUEL.  ^  S  !•'.  Origine  du  duel  oa 
combat  judiaaire.  —  Le  duel  ou  com' 
bat  judiciaire  remonte  aux  premiers 
temps  de  l'invasion  des  barbares.  La  loi 
Gombette,  ou  loi  des  Bourguignons ,  dé- 
férait le  duel  à  ceux  qui  ne  voulaient 
)as  s'en  tenir  au  serment.  Suivant  cette 
oi ,  le  combat  devaîl  avoir  lieu  avec  le 
)ouclier  et  le  bâton.  La  féodalité  étendit 
'usage  du  duel  judiciaire.  \jea  femmes 
mêmes,  les  enfants,  et  les  ecclésias- 
tiques devaient  fournir  un  champion 
qui  soutint  leur  cause  par  les  armes. 
GontramBoson  demandait,  d'après  Gré- 
goire de  Tours,  au  roi  Gontram,  de  sa 
mesurer  en  champ  clos  contre  ses  adver- 
8aire.4.  «  0  pieux  roi ,  lui  disait-il ,  remets 
cette  affaire  au  jugement  de  Dieu;  qu'il 
prononce  entre  nous  en  nous  voyant  com- 
battre dans  la  plaine.  »  Le  duel  judiciaire 
eut  lieu  dans  la  suite  avec  des  formes  so- 
lennelles. 

S  H.  Défi,  gage  de  batailla,  champ 
clos;  serment  imposé  aux  champions. 
—  11  était  précède  d'un  défi  devant  le 
tribunal.  Celui  qui  demandait  le  jugement 
de  Dieu ,  jetait  son  çant  comme  gage  de 
bataille.  Un  mesurait  le  champ  oil  de- 
vaient combattre  les  deux  adversaires;  on 
l'entourait  de  palissades ,  et  on  l'appelait 
champ  clos.  11  était  gardé  par  quatre  che- 
valiers. Les  juges  qui  avaient  déféré  le 
duel  y  assistaient.  Les  champions,  avant 
d'en  venir  aux  mains .  juraient  sur  la 
croix  et  sur  le  canon  du  missel,  de  no 
point  s'aider  de  l'art  de  la  magie,  dans  la 
juste  querelle  qu'ils  allaient  soutenir  les 
armes  à  la  main.  Us  attestaient^  par  ser- 
ment, que  leurs  armes  n'étaient  point 
enchantées  par  sorcellerie,  et  qulu  ne 
portaient  sur  eux  ni  pierres,  ni  écrit, 
ni  brevets .  ni  charmes  d'aucune  espèce, 
ne  se  confiant  qu'en  Dieu,  en  leur  bon 
droit,  en  leurs  armes,  et  en  leur  force 
corporelle.  Ce  sont  les  termes  mêmes 
qu'emploie  La  Jaille,  auteur  d'un  traité 
intitulé  :  Du  champ  de  bataille. 

S  III.  Armes  employées  dans  le  duel 
judiciaire  :  sort  réservé  au  vaincu  :  — 
combats  d'hommes  et  d'animaux.  —  hn 
armes  variaient  suivant  les  classes;  les 
écuyers  n'avaient  que  l'épée  et  Técn  on 
bouclier  long;  ils  combattaient  à  fded. 
Les  serfs  et  les  vilains  avaient  pour  armes 
un  couteau  et  un  bâton,  et  portaient  an 
bouclier  de  cuir  nommé  caneoof.  ïje 
vaincu  était  regardé  comme  condamné 
par  \e  jugement  de  Dieu,  et,  s'il  ne  péris- 
sait pas  sous  les  coups  de  son  adversaire, 
une  mort  ignominieuse  l'attendait;  il  était 
traîné  sur  une  claie  au  lieu  du  supplice. 

Les  religieux  de  Saint-Maur  des  Fos- 
sés obtinrent  de  Louis  VI,  eo  llOlt 
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de  faire  battre  leurs  serfs  contre  toute 
personne  libre.  L'abbaye  de  Saint-Ger- 
main des  Prés  avait  des  lices  derrière  les 
murailles  du  couvent,  vers  le  lieu  appelé 
le  Pré  aux  Clercs,  et  pendant  longtemps 
ce  fut  le  rendez-vous  des  duellistes.  Ce- 
pendant les  lois  ecclésiastiques  condam- 
naient déjà  le  duel  à  une  epuque  oii  les 
lois  civiles  l'autorisaient. 

On  cite  quelques  exemples  de  combats 
décernés  entre  des  hommes  et  des  ani- 
maux. Dans  la  pensée  de  ceux  qui  regar- 
daient le  duel  comme  \e  jugement  de  Dieu, 
la  volonté  divine  pouvait  se  manifester 
par  la  victoire  d'un  animal  aussi  bien  que 
par  celle  d'un  homme. 

S  IV.  Abus  des  duels  judiciaires  ;  ef- 
forts des  rois  pour  y  mettre  un  terme. 
—  Le  duel  avait  lieu  p^ur  toutes  les  ac- 
tions civiles  et  criminelles,  même  pour  les 
incidents  et  interlociUoires ,  comme  dit 
Beaumanoir  c|ui  en  donne  des  exemples. 
A  Bourges ,  si  le  prévôt  avait  mandé  quel- 
qu'un ,  et  qu'il  ne  fût  pas  venu  :  •«  Je  t'ai 
envoyé  chercher,  disait-il,  tu  as  dédaigné 
de  venir  ;  fais-moi  raison  de  ce  mépris;  » 
et  l'on  combattait.  Louis  le  Gros  reforma 
cette  coutume.  Le  combat  judiciaire  était 
en  usage  à  Orléans  pour  toutes  les  deman- 
des de  dettes.  Louis  le  Jeune  déclara  que 
le  duel  n'aurait  lieu  que  lorsque  la  de- 
mande excéderait  cinq  sous.  (Montes- 
quieu ,  Esprit  des  lois  ,  XXVIII,  xxxix  ). 
^>aint  Louis  combattit  plusénergiquement 
qu'aucun  de  ses  prédécesseurs,  l'usage 
barbare  des  duels  judiciaires.  11  déclara 
que  le  combat  n'était  pas  voie  de  droit,  et 
au  duel  il  voulut  substituer  la  preuve  par 
témoins.  Mais  le  préjugé  était  tellement 
enraciné,  qu'il  résista  aux  ordonnances 
du  saint  roi ,  Philippe  le  Bel  interdit  aussi 
le  duel  judiciaire,  et  depuis  cette  époque 
jusqu'au  XYi«  siècle,  \e  duel  n'avait  heu 
qu'après  autorisation  accordée  par  le  roi , 
en  son  grand  conseil. Un  des  plus  célèbres 
exemples  de  ces  combats  judiciaires ,  est 
le  duel  de  Jarnac  et  de  La  Chàleigneraye, 
sous  le  règne  de  Henri  II ,  en  1547.  Il  est 
resté  célèbre  par  le  coup  fourré  que  Jar- 
nac porta  à  son  adversaire  en  lui  coupant 
le  jarret;  il  a  donné  lieu  à  l'expression 
proverbiale  coup  de  Jarnac.  Un  des 
juges  du  duel  voulait,  dit  Brantôme  (sur 
les  duels) ^  «que  le  seigneur  de  Jar- 
nac se  promenât  par  le  camp,  à  mode 
de  triomphe ,  trompettes  sonnant  et  tam- 
bourins battant;  mais  M.  de  Boissy,  très- 
sage  seigneur,  parrain  du  seigneur  de 
Jarnac ,  n'en  fut  d'avis ,  même  M.  de 
Vendôme,  depuis  roi  de  Navarre,  en  dis- 
suada le  roi.  »  Ce  duel  ne  fut  pas,  comme 
on  l'a  souvent  répété ,  le  dernier  exemple 
de  combat  judiciaire. 
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S  V.  Dei  comhats  particuliers  ;  gi^and 
nombre  de  duels  au  xvi*  siècle;  ordon- 
nances des  rois  pour  réprimer  cet  a6tM. 
—  La  suppression  du  duel  judiciaire 
fut  loin  de  mettre  un  terme  aux  com- 
bats singuliers.  Jamais  ils  ne  furent 
plus  nombreux  ni  plus  acharnés  qu'au 
XVI*  siècle,  et  surtout  à  l'époque  des 
guerres  de  religion.  Le  cartel  échangé 
entre  les  adversaires  remplaçait  le  défi 
solennel.  On  se  battait  trois  contre  trois, 
et  quelquefois  six  contre  six.  Ces  duels 
nieurtriers  avaient  souvent  des  causes  fu- 
tiles ;  si  Ton  en  croit  un  écrivain  du 
xvii«sièclè,  ils  enlevèrent  autant  de  nobles 
à  la  France  que  les  guerres  de  religion. 
Henri  IV.  après  avoir  pacifié  le  royaume, 
rendit  plusieurs  ordonnances  contre  les 
duels  (1602,  1609);  mais  il  ne  put  déra- 
ciner ce  préjugé.  Vainement  Sully  écri- 
vait (Mémoires^  1605):  «Ceux  qui  ont 
des  querelles  m'excuseront  si  je  leur  dis 
que  celles  qui  sont  recherchées  sont  plu* 
tôt  marques  de  lâcheté  que  de  hardiesse.  » 
Le  préjugé  l'emportait;  on  se  battait  tou- 
jours par  troupes  nombreuses.  Les  se- 
conds épousaient  la  querelle  du  gentil- 
homme qui  réclamait  leurs  services ,  sans 
même  s'enquérir  de  la  cause  qui  leur  fai- 
sait tirer  l'épée.  Les  familles  puissantes 
avaient  des  spadassins  qu'elles  nourris- 
saient au  sang ,  comme  dit  Uichelieu  en 
parlant  du  chevalier  de  Guise,  et  de  son 
duel  avec  le  baron  de  Luz  (Mémoires, 
édit.  Petitot,  I,  iS3-i 54).  Enfin,  les  or- 
donnances rigoureuses  du  cardinal,  la 
sévérité  avec  laquelle  il  les  fit  exécuter, 
le  supplice  de  Montmorency -Bouteville, 
ralentirent  la  fureur  des  duels.  Les  or- 
donnances de  Louis  XIV  (1643,  1651, 
1670,  1679,  1704,  1711),  sans  détruire 
le  préjugé,  contribuèrent  aussi  à  en  di- 
minuer la  violence.  La  législation  ac- 
tuelle n'a  pas  de  lois  spéciales  contre  le 
duel  ;  le  duelliste  ne  peut  être  poursuivi 
que  comme  meurtrier. 

DUELLISTES.  —  Nom  de  ceux  qui  font 
profession  de  se  battre  en  duel.  Yoy. 

DUCL. 

DULCINISTES.— On  désignait  quelque- 
fois les  Vaudois  par  le  nom  do  dulci- 
nistes ,  parce  qu'un  de  leurs  chefs  s'ap- 
pelait Dulcinus. 

DULIE  ou  D0UL1E.  —  T.e  culte  de  dulie 
ou  doulie,  est  celui  que  l'Eglise  rend  aux 
saints  et  aux  anges;  il  est  distinct  du 
culte  de  latrie  qu'elle  ne  rend  qu'à  Dieu. 

DUPES  (Journée  des).  —On  désigne 
sous  ce  nom,  dans  l'histoire  de  France, 
la  journée  oh  Richelieu  triompha  de  la 
reine  mère ,  Marie  de  Médicis,  et  de  ses 
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aiitrcB  ennemis  qui  se  croyaient  lùrs  de 
lu  vii'toirc;  elle  répond  au  il  novem- 
bre IGiO. 

Diri.lCATA.  —  Double  d'un  acte,  d'un 
brevt't,  etc.  Ce  mot  s'appliquait  princi- 
pulciiu'iit  aux  expùdilions  des  secrétaires 
d'Ktat  t't  de  la  chanoellerie;  il  «e  disait 
ausîîi  de  quelques  arrOts  du  parlement  do 
Paris ,  que  cette  cuur  adressait  aux  autres 
parlements  du  royaume. 

DUPI.IQl'E.  —Terme  do  pratique  usité 
autrefois  dans* les  tribunaux,  pour  indi- 
quer la  réponse  à  une  réplique.  L'ordon- 
nance civile  de  1667  (  art.  3 ,  titre  iv  ) , 
al)olit  rusiijjçe  des  dupliques  ^  qui  avait 
été  inventé  par  la  chicane. 

DURANDAL.  —  Il  était  d'usage  dans  la 
chevalerie  de  donner  un  nom  particulier 
aux  épées  célèbres.  Ainsi ,  l'épco  do  Ro« 
land  s'appelait  Durandal,  celle  do  Cbar- 
Icmagne ,  Joyeuse ,  etc. 
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nUUMVlRS.  ^HigUtrats  des  nranicipM 
romains.  Voy.  HumaPBS. 

DYNASTIES.  —  Suite  de  rois  d'nna 
mémo  race.  On  compte  en  France  plu- 
sieurs dynasties  :  i»  les  Méroringiau 
(420-752);  2"  les  CsrloTingiens  (753-987); 
3*  les  Capétiens  (987-1848).  Cette  der- 
nière dynastie  se  subdivise  en  pïusiean 
branches  '.Capétiens  directs  (987-1S28), 
Valois  (1328-I4i)8)»  Valois-Orléans-^UH 
gDUlômo  (  1498-1589),  Bourl>ons  (1589- 
1830),  Bourbons-Orléans  (18SO-1848).  Le 
sonatus-consulte  du  18  mai  J804,  qui  été- 
blit  l'empire,  fonda  une  nouvelle  dynastie 
en  déclarant  la  dignité  impériale  bérédi- 
taire  de  mÂle  en  màle  par  ordre  de  pii- 
moRéniture  dans  la  famille  de  NspolMn 
Bonaparte,  et,  à  défaut  d'héritiers  di- 
rects ,  dans  celle  de  ses  frères  Joseph  et 
Louis  Bonaparte. 

DYPTIQUES.  — Voy.  DipttQUBS. 


E 


EAU.  —  La  police  des  cours  d'eau  a 
été ,  di>s  les  premiers  temps  de  notre  his- 
toire, l'objet  do  règlements.  En  630,  Da- 
gobert  déclara  que  si  quelqu'un  corrom- 
pait les  eaux  d'une  source,  il  serait 
condamné  à  les  puritier  et  à  payer  une 
amende  de  neuf  sous.  Depuis  cette  épo- 
que un  grand  nombre  de  règlements, 
entre  autres  ceux  de  i369,i698,  et  1703 , 
ont  eu  le  môme  objet.  De  Lamarc  les  a 
réunis  dans  son  Traité  de  la  police.  Voy. 
lUviÈRES  et  Riverains. 

EAU  (  Jets  d'  ).  —  L'usage  de  placer,  au 
milieu  des  jardins  publics ,  des  eaux  jail- 
lissantes ,  date  surtout  du  règne  de 
Louis  XIV  ;  on  sait  avec  quel  art  les  eaux 
de  Versailles  furent  distribuées  en  bas- 
sins et  en  cascades ,  et  quelle  admiration 
excite ,  même  de  nos  jours ,  le  jeu  de  ces 
eaux.  En  général,  l'eau  a  toujours  été, 
pour  les  jardins  d'agrément .  un  des  prin- 
cipaux ornements,  soit  qu'elle  s'étende 
en  nappes  paisibles  comme  les  bassins  des 
Tuileries  et  de  Fontainebleau,  ou  qu'elle 
forme  des  cascades  comme  les  eaux  de 
Saint-Cloud  et  de  Versailles.  «  Les  eaux , 
dit  avec  raison  Millin ,  sont  l'àme  du 
paysage;  elles  animent  une  scène,  don- 
nent de  l'éclat  à  une  perspective ,  et  ré- 
pandent la  fraîcheur  et  la  vie  dans  tous  les 
lieux  où  elles  se  trouvent.  Il  y  a  deux 
règles  constantes  dans  tous  les  effets  pro- 
duits par  l'emploi  des  eaux ,  c'est  de  no 
laisser  jamais  apercevoir  les  moyens  mis 


en  usage  pour  se  les  procurer,  et  que  les 
eaux  suivent  la  pente  naturelle  da  ter* 
rain ,  et  se  trouvent  oh  cette  pente  s  dû 
les  conduire.  La  nature  nous  montre  les 
eaux  sous  trois  états  différents;  ellessont 
stagnantes ,  courantes  ou  tombantes.  Le 
premier  de  ces  caractères  comprend  la 
mer,  les  lacs ,  les  étangs  »  les  bassins  des 
fontaines ,  et  en  général  tout  ce  qu'on  ap- 
)eile  pièce  d*eau  ;  le  second ,  les  torrents, 
es  rivières  et  les  ruisseaux  ;  le  troiAldine, 
es  tilcts  d'eau,  les  cascades,  les  chutes 
d'eau  ou  cataractes;  l'homme  ne  s'y  est 
pas  borné,  il  a  forcé  les  eaux  à  s'éUuaGer 
en  l'air  et  k  former  des  jeit  d'eau.  » 

EAU  BÉNITE.  —  L'usage  de  Veam  bé- 
nite  est  très-ancien  dans  l'Église.  On  le 
trouve  mentionné  dans  Grégoire  de 
Tours.  Autrefois  Veau  bénite  de  Pfteoes 
servait  exclusivement  pour  le  bapMme 
des  enfants  et  des  cathécumènes.  11  éttdt 
d'usage,  quand  un  seigneur  faisait  ton 
entrée  dans  un  de  ses  domaines  d'aller 
lui  offrir  l'eau  bénite  à  la  porte  de  l'église, 
en  même  temps  que  l'encens  et  le  livre 
des  Evangiles.  —  On  appelait  encore  eau 
bénite f  au  moyen  âge,  une  sauce  qui, 
d'après  le  mattre  queux  Taillevant,  se  fai- 
sait avec  un  demi-verre  d'eau  de  roae, 
autant  de  verjus,  un  peu  de  j;ingemlHe 
et  do  marjolaine,  le  tout  bouilh  ensemUe 
et  passé  par  l'étamine. 

EAU  BOUILLANTE.  —  L'épreuve  de 
Veau  bouillante  avait  lieu  dans  les  pro- 
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miers  temps  de  l'empire  franc.  Celui  qui  $  ÎI.  Corporations  chargées  de  la  vente 

y  était  soumis  plongeait  le  bras  nu  dans  de  l'eau-de-vie.  —  Cette  liqueur,  consi- 

une  chaudière  d'eau  bouillante  et  devait  dérée  comme  remède,  fut  longtemps  ven- 

en  tirer  un  anneau  ou  tout  autre  objei  qui  due  exclusivement  gar  les  apothicaires  ; 

y  avait  été  plongé.  On  enveloppait  ensuite  mais  lorsqu'en  I5i4  Louis  XII  eut  réuni 

sa  main  ,  et  le  juge  y  apposait  son  sceau,  en  corporation  les  vinaigriers  il  leur  ao- 

Au  bout  de  trois  jours  il  la  visitait;  si  corda  le  monopole  de  la  distillation  de 

elle  était  intacte,  l'accusé  était  déclaré  l'eau-de-vie  et  de  l'espritr-de-vin.  Dans  la 

innocent  ;  si  elle  portait  trace  de  brûlure,  suite ,  les  distillateurs  furent  séparés  des 

il  était  regardé  comme  coupable.  Quel-  vinaigriers  et  formèrent  une  corporation 

quefois  l'épreuve   était  subie   par   une  spéciale  { voy.  Corporation  ).  Ce  fut  vers 

autre  personne  qui  se  dévouait  pour  l'ac-  le  milieu  du  xvi"  siècle  qu'eut  lieu  ce 


épreuve  de  1  eau  bouil-  mun.  Les  médecins  de  lepoque 

lante,  se  fit  remplacer  par  un  homme  qui  saient  toujours  le  plus  grand  éloge.  Au 

sortit  heureusement  de  cette  ordalie  ou  siècle  suivant,  on  voit  s'introduire  à  Paris 

jugement  de  Dieu.  un  usage  qui  est  devenu  funeste,  c'est 

dans  quelques  parties  de  la  France.  Td  arrTdu^Slemen 'dHoTaSrii^^^^^^^^ 
EAU-DE-VIE.  —  L'usage  de  cette  li-  leur  permit  d'étaler  dans  les  rues  des 
queur  est  devenu  si  commun  et  a  exercé  tables  et  escabeaux  et  d'y  vendre  de  l'eau- 
une  si  grande  influence  sur  les  mœurs  de-vie  et  des  fruits  confits  à  Teau-de-vie. 
françaises  qu'il  est  nécessaire  de  s'y  ar-  Les  limonadiers  réclamèrent,  et  un  autre 
rêter.  arrêt ,  rendu  le  i"  juillet  1678 ,  défendit 
S  I*'.  Découverte  de  l'eau-de-vie  ;  elle  &mx  pauvres  vendeurs  d' eainie-vie ,  sm- 
est  considérée  comme  remède  universel,  vant  les  termes  mêmes  du  parlement,  de 
—  On  attribue  ordinairement  la  décou-  mêler  du  sucre  ou  autre  liqueur  dans  les 
verte  de  l'alcool  ou  esprit-de-vin  à  Ar-  noix  et  cerises  confites  qu'ils  vendaient 
naud  de  Villeneuve ,  médecin  qui  vi-  (  Le  Grand  d'Aussy,  Vie  privée  des  Fran- 
vait  à  la  fin  du  xm«  siècle.  Il  est  plus  çais). 

probable  que  l'usage  de  la  distillation  S  m.  Du  commerce  des  eaux-de-vie.— 
vient  des  Arabes ,  et  le  nom  même  d'aZ-  Dès  la  fin  du  xvii*  siècle ,  les  eaux-de- 
cool  est  emprunté  à  leur  langue.  Mai»  vie  de  Nantes,  de  Cognac,  d'Orléans  et 
Arnaud  de  Villeneuve  est  le  premier  qui  de  la  Rochelle  étaient  très-estimées.  De- 
ait  parlé  clairement  de  Yeau-de-vie.  Dans  puis  cette  époque,  la  réputation  des  esLUx- 
son  Traité  sur  la  conservation  de  la  jeu-  de-vie  françaises  et  principalement  de 
nesse,  il  s'exprime  ainsi  :  k  Qui  croirait  celles  de  la  Rochelle,  Cognac ,  Bordeaux,  ^ 
que  du  vin  l'on  peut  tirer  une  liqueur  qui  Bayonne ,  Cette,  n'a  lait  que  s'accroître , 
demande  des  procédés  tout  difierents  et  et  elles  sont  devenues  une  branche  ira 
qui  n'a  ni  sa  couleur,  ni  sa  nature ,  ni  ses  portante  de  commerce.  Lorsqu'en  1670  les 
effets  !  Cette  eau  est  l'eau  devin,  quelques-  Hollandais  voulurent  se  venger  des  tarifs 
uns  l'appellent  eau-de-vie,  et  ce  nom  lui  de  Colbert,  ils  prohibèrent  entièrement 
convient,  puisqu'elle  fait  vivre  plus  long-  l'importation  des  eaux-de-vie  françaises, 
temps.  Déjà  on  commence  à  connaître  Le  commerce  ne  se  borna  pas  à  extraire 
ses  vertus  ;  elle  prolonge  la  santé ,  dis-  l'eau-de-vie  du  vin;  on  obtint  par  la  distil- 
sipe  les  humeurs  superflues,  ranime  le  lation  des  eaux-de-vie  tirées  da marc  de 
cœur  et  conserve  la  jeunesse,  etc.  »  raisin,  du  cidre  de  Normandie  et  même  du 
Ainsi  Veau-de-vie  était  regardée  comme  grain.  De  leur  côté,  les  colonies  en  sou- 
une  panacée  ;  on  en  frottait  les  membres  mettant  à  la  fermentation  le  sirop  des  can- 
pour  leur  rendre  la  vigueur.  En  i387 ,  nés  à  sucre  en  tirèrent  une  espèce  d'eau' 
elle  fut  fatale  à  Charles  le  Mauvais,  roi  de-vie  appelée  taffiat.  Les  provinces  vi- 
de Navarre.  On  enveloppait  son  corps  ticoles,  qui  fournissaient  principalement 
d'un  drap  trempé  d'eau-de-vie  pour  lui  les  eaux-de-vie,  s'inquiétèrent  de  ces 
rendre  la  chaleur  naturelle.  Le  dômes-  nouveaux  produits,  et  obtinrent,  en  1713, 
tique  qui  avait  cousu  ce  drap  n'ayant  pas  une  ordonnance  qui  en  interdisait  la  cir- 
de  ciseaux  pour  couper  le  fil  en  approcha  culation  dans  le  royaume.  Les  eaux-de- 
une  bougie  ;  aussitôt  le  drap  imbibé  d'eau-  vie  de  Normandie  et  de  Bretagne  devaient 
de-vie  s'enflamma,  et  le  roi  de  Navarre  être  consonumées  dans  ces  provinces  ou 
périt  d'une  mort  afilreuse.  exportées  aux  colonies.  Ces  prohibitions 
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ont  dispani  avec  rancicnnc  monarchie,    clcmonte  le  repoussaient  et  on  le  cn- 
I.fs  cuiilrces  viticoles  ir«>nl  pas  snuflort    damnait.  Voy.  oour  les  détails  le  traité 
de  leur  Ruppresaion;  elles  ont  au  con-    du  P.  Le  Brun  de  roratoiresur  letpro- 
traire  étendu  leurs  relations  commer-    tiques  aupentitieuseê, 
ciales,  grOce  à  la  supériorité  de  leiirs       raU-UOSE.  -  Veau-rose  était  tpè«- 
pruduits.  on  fabrique  dans  le  nord  de  la    g^u^-çn^  cmplovée  au  moyen  ftge,  non- 
Wance  et  en  Hollande  une  espace  d  eau-    seulement  dans  les  sauces,  mais  encore 
de-vie  f^ile  avec  de  la  farine  de  "-'glÇ    dans  ceruins  ragoûts.  Chez  les  souTerains 
et  de  l'orjie  qu'on  laisse  fjrnienlcr  dans    ^^  j^^     ^^^^^  Icigneurs,  dit  Le  Grand 
l'euu  et  qu'.m  distille  avec  d*-»  »'a>e8  de  «0-  d'Aussv  (  Vie  privée  des  Françaii  ) ,  c'était 
niùvre.hlleenaprislenomdcflfeniecre.    avec  de  IVaî-row  qu'on   se   laVait  les 
EAU  D'OR.  —  Veau  d'or  était  célèbre    mains  avant  et  après  le«  repas.  Arnand 
au  xMi«  siècle.  Ce  n'était  probablement    de  Villeneuve,  qui  blâmait  les  asaaiso»* 
que  de  l'eau-dc-vie  avec  une    infusion    nemenls  trop  multipliés  da  xm»  siècle, 
d'aromates  et  d'épices  qui  lui  donnaient  du    conseillait  de  manger  les  oiseaux  rfttiBavec 
goût  et  de  la  couleur.  Jusqu'au  xviii»  siô-    un  peu  de  vin ,  de  sel,  et  de  Yeau-rotê, 
cle ,  cette  liqueur  avait  conserve^  sa  repu-       j-^u^  ET  FOUETS.  -  Les  eaux  eê  forite 
tation ,  comme  1  atteste  Le  Grand  d  Aussy    o,,^  ^^^  considérées  de  tout  tempe  comme 
qui  vivait  à  celte  époque.  Cet  auteur  re-    „ne  ^^^  n&nïes  les  plus  importantes  dn 
marque  que  1  eau  d  or  dut  en  partie  sa    domaine  public  (  voy.  DoMAism  ) ,  et  ont 
renommée  à  une  croyance  superstitieuse    ^i^.,  j'objct  de  nombreuses  ordonnances. 
du  moyen  âge.  I.es  alchiniisies  a  étaient    q^  trouve,  dès  les  temps  les  plus  recalés, 
appliqués  à  rendre  lor  potable,   et  ils    „„  fyrarw<fore«(ter  qui  devint  par  Uiiiite 
avaient  proclame  l'or  potable  la  panacée    enquêteur  général  ou  grand  maitrê  du 
véritable.  Une  (juitiance  de  Perrault  de    eaux  et  (or et».  Cependant,  radministrap 
Donnel ,  alchimiste  de  Louis  XI ,  porte    ^j^^  ^es  eaux  et  forêts  ne  fut  pas  con- 
qu'une  certaine  somme  a  été  payée  en    née,  dans  l'origine,  à  des  agents  spédanx; 
1483  en  remplacement  de  quatre-ungt-   les  baillis  et  sénéchaux  en  avaient  la  sur- 
seize  ecus  dor  qu  il  a  mis  pour  ledit  sei-    veillance 

gueur  à  faire  certain  breuvage  appelé  ^  ,„  origine  des  maîtres  dsseamx  et 
AURUM  poTABiLE  (  or  poiablo  ) ,  à  lui  or-  r^^j^gig  gruyers  et  verdiers.  -  Ce  fut  sea- 
donné  par  la  médecine.  Les  anciens  li-  Jen.ent  au  commencement  du  xiT«  siècle 
vres  de  médecine  ne  manquaient  pas  de  q^^  Philippe  le  Bel  institua  des  mattres 
donner  la  recette  de  1  or  potable ,  et  on  3^,  ^^^^  ^^  /.q^^^,  Ug  avaient  au-desMNU 
la  trouvait  encore  dans  ces  livres  au  d'eux  des  iVrciiVr»,  des  ^rttyer»,  et  des 
xviii*  siècle ,  d  après  le  témoignage  de  sergents  ou  gardes  foresti^.  \jba  te^ 
Le  Grand  d'Aussy  (  Vie  privée  des  tran-  ^j^^g  ^^^^^  \^  ^^„,  ^'^^^^  ^^  l^^^  ,f„.. 
çai5).  Ce  fut  par  égard  pour  ces  croyances  darius,  mot  employé  par  Ulpien  pour 
populaires  qu'on  mêla  quelques  parcelles  désigner  le  garde  d'un  iïrger),  les  ter- 
d'or  à  l'eau  dor  qui  n'était  primitivement  dierl  avaient  garde  et  jundiction  dsns 
(lue  de  1  eau-de-vic  aromatisée.  ui,c  eerUine  étendue  de  bois  et  de  pays 

EAU-FORTE.  -  On  appelle  eau- foi  ts  fo'^P»"*  ^°f  wfd«rte  ;  leurs  sentengs 
une  espèce  de  gravure  qtfon  exécute  sans  ^'^'^nt  portées  en  appel  devant  les  tribu- 
burin  et  en  se  Servant  dl'une  liqueur  acide  »>*"»  ^^  S^^^^es  des  eaux  et  forêts.  Les 
qui  ronge  le  cuivre.  L'invention  de  la  fl^^W^J»  étaient  des  gardes  forestiers 
gravure  à  l'eau-forte  est  ordinairement  subordonnés  aux  verdiers,  et  dont  la 
attribuée  à  AlbertDûrer,morten  1528.  Plu-  Junajction  s  étendait  sur  une  moindre 
sieurs  artistes  français  l'ont  perfectionnée  «tendue  de  bois  et  de  pays  nommée  oni- 
pour  la  pureté  et  la  netteté  de  lagravure  ;  ''*^-  Ou  appelait  aussi  grur»,  les  diwjs 
Sn  cite  parmi  eux  Etienne  du  PerSc ,  mort  ^^"i^^  ^J^^  l^s  forêU  qui  ne  dépendstoot 
en  1601  ;  Jacques  Callot(  +  1635),  Jean  P»»  du  domaine  de  la  couronne.  En  «r- 
Morin(+ 1650), Françoi«Perrier(  + 1650),  ^'""^  lieux,  dWs  Lacurne  Sainie-Pa- 
Lanreit^de  La^  Hire  ("+  1656  ),  jian  Boi'    llll' ï^?l";f  i*«?.T.*JfhîS?^^^ 


lâucpr  t  +  ififio  ^   ptp  gruyers  avaient  droit  de  visiter  les 

lauger  (  +  166O  ) ,  etc.  ^^^^  ^^^  tonneliers  (voy.  plusieurs  rè- 

EAU  FROIDE.  —  L'épreuve  de  Veau  cléments  relatifs  aux  eaux  et  forêts  dans 

froide  était  usitée  dans  le  mémo  temps  le  recueil  des  Ordonn.  des  rois  de  Fr.j  I, 

mie  celle  de   l'eau  bouillante.  On  liait  354,  445,  645,657,  662,  668,  678,  707, 

l'accusé  et  on  le  plongeait  dans  un  lac  ou  7i5,  792 ,  et  II,  330, 4i3 ,  470,  480,  etc.  ). 
dans  une  cuve  d'eau  froide.  S'il  allait  au       $  II.  Juridiction  des  maîtres  dés  sava 

fond,  il  était  regardé  comme  innocent  ;  et  forits;  table  de  marbre  de  Paris.  — 

mais,  s'il  surnageait ,  on  croyait  que  les  Philippe  de  Valois,  en  1340 1  divin  lo 
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domaine  en  dix  maîtrises  ^  et  régla  la  donnance  de  1561).  Les  agents  fonttiert 
juridiction  des  sergents,  grayers,  ver-  appelés  gardes-marteaù  furent  étabUs 
diers,  mattres  des  eaux  et  forêts.  Les  par  Henn  m  (1583),  pour  marqaer  les 
appels  des  maîtrises  des  eaux  et  forêts  arbres  qui  devaient  être  réserfâ.  Pen- 
devaient  être  T)ortés  au  parlement.  La  dant  le  xvi*  siècle  les  rois  créèrent  plo- 
comptabilité  était  également  ré^larisée.  sieurs  tribunaux  appelés  tables  de  mor- 
Dcux  fois  par  an ,  les  officiers  inférieurs  bre^  à  Rouen ,  à  Toulouse,  Bordeaux,  Aix,- 
rendaient  compte  aux  mattres,  qui  à  leur  Dijon,  Grenoble^  et  en  Bretagne.  Ces  ta* 
tour  étaient  soumis  au  contrôle  de  la  blés  de  marbre  jugeaient  sans  appel  les 
chambre  des  comptes.  Les  ventes  de  boit  causes  ordinaires  relatives  aux  eaox  et 
n'étaient  faites  ç[ue  par  les  mattres;  ils  forêts,  etenpremièreinstance  les  causes 
affermaient  aussi  les  étangs.  Les  appels  plus  importantes, 
des  maîtrises  nécessitèrent  la  création  S  V.  Changements  faits  au  xvt*  siècle 
d'une  nouvelle  chambre  au  parlement  de  éUins  l'administration  des  eaux  et  fo» 
Paris.  Elle  siégeait  à  la  table  de  marbre  rets.  —  Jusqu'au  xvt*  siècle,  le  grand 
du  palais ,  et  était  présidée  par  un  «ottoe-  maître  des  eaux  et  forétSy  qn  on  af^pdait 
rain  matlre  et  inouisiteur  général  des  antérieurement  ifiquisiteur  on'  MifUM- 
eaux  et  forêts.  De  là  le  nom  de  table  de  tewr  général  des  eaux  et  forête{aguairwm 
marbre  donné  au  tribunal  suprême  des  et  forestarumregieintùtor^noFrancim 
eaux  et  forêts,  aussi  bien  qu^à  d'autres   generalisinquisitor  et  magistère  Orûùûn. 

i'  iiridictions  qui  siégeaient  à  la  même  ta-    de  1 359)  ;  avait  nommé  tous  les  agents  ft^ 
lie.  Dans  la  suite,  ce  tribunal  fut  dirigé    restiers;  mais,  au  xvi*  siède ,  la  vénalité 
par  un  président  du  parlement  de  Pans,    des  offices  slntrodnisitdans cette  brancka 
S  111.  Lutte  entre  Vadministration  fO'   d'administration ,  aui^i  bien  que  dans  les 
restière  et  les  seigneurs  féodaux.  —  L'ad-    chairs  de  judicatore  et  de  finances,  et 
ministration  des  eaux  et  forêts,  ainsi    lessergenterie8,gruries,verderies,mal« 
constituée,  tendit  naturellement  à  s'em-   trises,  furent  érigées  en  titres  d'oflkses. 
parer  de  la  juridiction  dans  les  forêts,    La  grande  matoise  des  eaux  et  forêts  (tat 
qui  n'appartenaient  pas  au  domaine  pu-   supprimée  en  1575,  et  remplaiiée  par  six 
blic,  et  entra  en  lutte  avec  les  seigneurs   grands  offices  de  mattres,  que  idus  tard 
féodaux.  Les  agents  des  eaux  et  forêts    on  porta  à  douze.  Cette  partie  die  l'achni» 
s'attribuèrent  la  juridiction  sur  les  délits    nisiration  surchaigée  d'offices  tomba  dant 
de  chasse ,  et  la  police  de  la  pêche  dans    un  grand  désordre  jusqu'à  l'époque  oh 
tout  le  royaume.  Sous  le  nom  'de  tiers  et   Sally  commença  à  y  rétablir  un  pen  de 
danger,  les  officiers  royaux  percevaient   régularité  (1597)  par  la  création  d'âne 
le  tiers  de  la  vente  d'un  bois,  soit  en    charge  de «un'nfenaanf  des eaïup  if  forflt 
nature,  soit  en  argent,  et  en  outre  le   et  la  suppr^sion  de  besAOcrap  dedro^ 
dixième  ;  ainsi ,  sur  soixante  arpents  de    d'usage  et  autres  concessions  faites  au 
bois,  ils  en  avaient  vin^t-six;  sur  six   grand  détriment  des  forêts  royales, 
mille  livres,  deux  mille  six  cents  livres.       S  VI.   Réformes  de  Colbert:  ordon'» 
Le  droit  de  tiers  et  danger  s'exerçait  sur-    nance  des  eaux  et  forêts.  —  Colbert  con« 
tout  en  Normandie;  dans  d'autres' provin-   tinua  et  perfectionna  l'œuvre  de  Sully, 
ces,  le  roi  n'avait  que  le  droit  de  tiws  sans    Suppression  des  grands  maîtres  en  titre 
danger.  François  !•'  déclara  (1543)  que    d'offices ,  nouv^e  division  des  mi^iset 
les  maîtrises  des  eaux  et  forêts  auraient   conférées  par    commission  ,  réduction 
juridiction  sur  les  terres  des  princes,  pré-    des  officiers  des  juridictions  forestières 
lats  et  communautés,  aussi  bien  que  aans    à  dnq,  savoir  un  maître  particulier,  un 
les  forêts  royales.  Des  procureurs  du  roi    lieutenant,  un  procureur  du  roi ,  im 
avaient  déjà  été  établis  près  de  ces  tribu-  garde-marteau  et  un  greffier,  rapports 
naux  pour  poursuivre  les  délits  forestiers,    annuels  exigés  des  prindpanx  agents  de 
S  lY.  Des  droits  de  pacage  et  de  ra»   l'administration  forestière,  telles  furent 
mage;  création  de  nouvelles  juridiC'    les  principales  réformes  de  Colbert  (1667« 
lions  forestières  ou  tables  de  marbre.  —    1669).  La  grande  ordonnance  des  eaux  et 
Les  ordonnances  des  xv*  et  xvi*  siècles,   forêts  (août  i669)  régla  toutes  les  parties 
déterminèrent  la  nature  et  la  portée   de  l'administratiun  et  de  la  jarfaiction 
des  concessions  faites  aux  particuliers    forestière.  Parmi  les  (Ûspositious  les  plus 
dans  les  forêts  royales ,  telles  que  le  droit  .  remarquables  de  cette  ordonnance,  il  faut 
de  pacage  qui  consistait  à  y  faire  pattre    signaler  celles  qui  s^opposent  à  la  dévas- 
les  bestiaux,  et  le  droit  de  ramage  qui    tationdes  biens  de  mainmorte  (titre  xxiv). 
permettait  d'y  prendre  du  bois.  Elles  s'op-    Les  cortxirations  propriétaires  de  ces  do« 
posaien  t  aussi  à  la  dévastation  des  forêts,   maines  étaient  tenues  de  les  Csire  arpenter 
et  prescrivaient  que  le  tiers  des  bois  du    et  d'en  conserver  les  plus  beaux  arbres, 
royaume  fût  conservé  en  haute  futaie  (or-   La  marine  royale  devait  y  trouver  d'tfbon» 
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il:iiiiefï  rofffiflurccs  jxnir  la  mâture  et  la  n'excédait  pas  la  somme  de  deux  cents 

ciiiistrucliun  des  vuissuaiix.  Cette  ordon-  livres  en  principal  on  vingt   liTres  de 

iiance,  sauf  quelques  lég^rcs  nioditica-  rente,  les  sentences   étaient  exécutées 

tinii^,  a  (ominuû  dVtre  en  usugt^  riu-  pur  provision  et  sans  préjudice  de  l'appel, 

unvts  du  cuiisi'il ,  et  entre  autres  Lorsq\ic  la  tuble  de  marbre  juiieait  à  1^- 


Kii'urs  unvts  du  cuiisi'il ,  et  entre  autres    Lorsq\ie  la  tuble  de  marbre  ju{ieait  1 

h's  arrrls  du  '2U  niarfl  1735,  du  75  fuvrior    tr -"= — '— '    '^  ^-»-> 

IH'J  .  du  l'Z  oitobru  1750  et  du  '2  mai  1780    y 


les  arn-is  du  '2U  murs  1735,  du  75  février    truordinuire  uu  sans  appel ,'irfallait qu'il 

y  eût  à  l'audience,  outre  les  juges  ordi' 


uiion.  ,  juges  ordonnes  par  le  roi  pour  jitger 
S  VII.  Etat  de  l'administration  fores-  souverainement  et  sane  appel  les  proûs 
tirrc  au  x\i>i*  ■'^H'clc.  —  Au  xviii*  si^clc ,  des  réformateurs  des  eaux  et  forêts  de 
les  eunx  (a  forôts  étuient  divisées  en  France  au  siège  de  la  table  de  marbre 
dix-huit  gi-undcs  maîtrises  ou  tnl)les  Je  du  palais  à  JPam.  Dans  ces  audiences, 
marbre  j  qui  furmuient  uutunt  de  dopar-  le  çr&uà  maître  ne  siégeait  qu'après  le 
tenients  ])urticulii.'rs  :  i<*  lu  faraude  mal-  doyen  des  conseillers  ofu  parlement.  La 
trise  du  puiais  de  Paris;  2'*  celle  qui  juridiction  de  ce  tribunal  s'étendaii  au 
ionii)rcnuit  la  Picardie,  l'Artois  et  la  delà  du  ressort  du  parlement  de  Paris; 
l'iandrc  française;  3"  la  grande  mal-  on  y  portait  les  appels  des  sentences  ren- 
tnse  du  Ilainaul;  4"  celle  de  Châlnns-  ducs  par  les  grandes  maîtrises  qui  n'a- 
sur-Marne;  5**  celle  de  Metz;  G°  colle  do  valent  point  de  table  de  marbre  dans  leur 
noiir^ojçne;  7°  colle  de  Franclic-Ct'nité  et  circonscription. 

d'Alsa(;c;  8"  celle  de  Lyonnais,  Dauphiné,       Les  grands  maîtres  de  la  plupart  des 

Provence  et  Auvergne;  9**  celle  de  Ton-  grandes  maîtrises  faisaient  leur  résidence 

louse  et  M<)nti>ellier;  10»  celle  do  Bor-  à  Paris.  Leurs  tribunaux  étaient  composés 

deaux ,  Auch,  Pau  et  Montauban  ;  1 1"  celle  des  mêmes  juges  que  la  table  de  marbre  de 

do  Poitou ,  Aunis,  Saintouge,  Angoumois,  Paris.  Les  questions  delà  compétence  des 

haut  et  bas  Limousin ,  haute  et  basse  tables  de  marbre  étaient  en  dernier  res- 

Marche,Bourbunnais  et  Nivernais;  12°  celle  sort  les  appels  des  sentences  rendues  par 

de  Touraine,  Anjou  et  Maine  ;  13**  celle  de  les  ofliciers  des  maîtrises  particulières  et 

Bretagne;  14°  celle  de  Rouen;  15»  celle  par  les  gruycrs  des  seigneurs  particuliers, 

deCuen;  16"  celle  d'Alençon;  n"  celle  tant  en  matière  civile  que  cnminelle.  En 

de  Bcrry,  Blois  et  Vendôme;  18»  celle  première  instance,  c'étaient  tous  les  pro- 

d'Orléans ,  Beaugency  et  Montargis.  Cha-  ces  et  diffërends.qui  concernaient  le  fonds 

nue  département  de  grande  maîtrise  était  et  la  ])ropriété  dès  eaux  et  forêts  ,  les  tles 

(livisceu  maîtrises  particulières,  qui  elles-  et  rivières  du  domaine  royal  et  les  bois 

mômes  étaient  quelquefois  subdivisées  tenus  en  grurie,  apanage ,  etc.  Les  m^- 

en  (jruries  ,  triapes  et  justices  seigncu-  trises  particulières  étaient  composées  d'un 

rialès.  On  comptait  en  tout  quarante-cinq  maître  particulier, d'un  lieutenant  particoh 

maîtrises  particulières  et  environ  trente-  lier,  d'uu  procureur  du  roi  et  d'ungarde- 

six  gruries.  marteau.  Il  y  avait,  en  outre ,  un  ou  deux 

S  VIII.  Juridiction  de  la  table  de  marbre  greffiers ,  deux  arpenteurs ,  un  receveur 

de   Paris  au  xviiie  siècle.  —  La  grande  et  un  collecteur  des  amendes,  deux  ou 

maîtrise  ou  table  de  marbre  de  Paris  se  trois  huissiers  et  des  gardes.  Les  mat- 

coniposait  d'un  grand  maître,  d'un  lieute-  trises  particulières  avaient  juridiction  sur 

nant  général ,  d'un  lieutenant  particulier,  les  martelage  et  vente  des  bois ,  panages, 

de  sept  conseillers,  d'un  avocat  général  ghindées  et  paissons  (  voy.  ces  mots), 

et  d'un  procureur  général.  Il  y  avait  en  droits  de  pâturage  et  pacage,  chauffogc  et 

outre  deux  grefliei  s  ,  un  receveur  des  autres  usages  des  bois  ;  sur  les  bois,  prés, 

amendes  et  trois  huissiers.  Ces  tribunaux  marais,  landes,  pâtis ,  pêcheries  et  autres 

jugeaient  eu  première  instance  (  ce  qu'on  biens  appartenant  aux  commtinaaiés  et 

appelait  juger  à  l'ordinaire  )  ou  en  der-  paroisses.  La  police  et  la  conservation  des 

nier  ressort  et  à  l'extraordinaire.  Lors-  forêts,  eaux  et  rivières,  des  routes  et 

qu'ils  jugeaient  à  l'ordinaire,  le  tribunal  chemins  royaux  dans  les  lorêts  et  le  long 

était  présidé  par  le  grand  maître  et  les  des  rivières,    les  droits  de  péage,  de 

sentences  portaient  :  Les  grands  maîtres  chasse ,  pêche,  etc.,  étaient  de  la  compé* 

enquêteurs  et  généraux  réformateurs  des  tence  de  ces  tribunaux.  Toutes  ces  juri- 

eaux  et  forêts  de  France  établis  au  siège  dictions  furent  supprimées  à  la  révolu- 

de  la  table  de  marbre  à  Paris.  L'appel  tion.  Les  contestations  en  matière  d'eaux 

les  sentences  de  ce  tribunal  était  porté  et  forêts  furent  renvoyées  aux  tribunaux 

m  parlemeàt  de  Paris.  Lorsque  l'affaire  administratifs  et  aux  tribunaux  ordinal- 
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en  est  encore  ainsi  aujourd'hui  :lcs 
lux  administratifs  (voy.  ce  mot) 
ssent  des  conflits  qui  s'élèvent  entre 
irésentants  de  l'État  et  les  particu- 
les autres  procès  ou  délits  sont  de 
pétence  de  la  justice  ordinaire. 
.  Administration  des  eaux  et  forêts 
1789.— L'administration  forestière 
isidérablement  modifiée  par  la  re- 
in ;  elle  est  cependant  restée  dis- 
des  autres  services  administratifs, 
d  les  principes  de  liberté,  qui  doml- 
dans  l'assemblée  constituante  de 
eurent  des  conséquences  funestes 
es  forêts.  En  vertu  de  la  loi  du 
tembre  1791,  les  bois  des  particu- 
.0  furent  plus  soumis  à  la  surveil- 
des  a^^ents  forestiers  ;  chaque  pro- 
re  put  en  disposer  à  son  gré  et 
lier  les  défriihements.  lien  résulta 
vcs  inconvénients,  tels  que  le  dé- 
ent  des  montagnes  et  par  suite  la 
ion  (le  torrents  qui  inondèrent  et 
èrent  les  vallées.  D'ailleurs  les  fo- 
iminuèrent  dans  une  proportion 
.nte.  En  I79i ,  le  sol  forestier  était 
if  millions  cinq  cent  quatre-vingt- 
aille  hectares;  il  n'est  plus  que  de 
illions  sept  cent  quatre-vinçt-cinq 
icctares.  Le  consulat,  qui  rctablis- 
rdre  dans  toutes  les  parties  de  l'ad- 
ration ,  s'efforça  de  porter  remède 
JUS  de  la  loi  de  1791.  Une  loi  du 
al  an  xi  (  29  avril  1803)  défendit 
endant vingt-cinq  ans,  aucun  dé- 
nent  eut  lieu  sans  une  déclaration 
jlcdevantle  conservateur  des  eaux 
ils,  qui  pouvait  s'y  opposer.  Dans 
on  en  référait  au  ministre  des 
;s  qui  statuait  définitivement.  En 
temps  l'administration  forestière 
rganisée  et  mise  en  harmonie  avec 
ivelles  divisions  administratives  de 
ice.  Elle  forma  une  des  divisions 
listèrc  des  finances  et  tut  confiée, 
lutorité  du  ministre,  à  un  directeur 
1.  Un  conseil  d'administration  fut 
de  surveiller  les  diverses  parties 
vice  et  délibéra  sur  les  questions 
les  sous  la  présidence  du  direc- 
^a  France  fut  divisée  en  conserva- 
orestières.  On  en  compte  aujour- 
'cnte-deux,  qui  ont  pour  chefs-lieux 
Rouen  ,  Dijon  ,  Nancy,  Strasbourg, 
',  Douai,  Troyes,  Epinal,  Châlons- 
irne ,  Metz ,  Besançon  ,  Lons-le- 
îr,  Grenoble,  Alençon  ,  Bar-le-Duc, 
ont,  Vesoul  ,  Màcon,  Toulouse, 
,  Bourges ,  Moulins,  Pau,  Rennes  , 
Carcassonne ,  Aix  ,  Nimes ,  Auril- 
rdeaux,  Ajaccio.  A  la  tète  de  chaque 
vaiion  est  un  administrateur  ap- 
mservateur,  qui  a  sous  lui  des  in- 
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specteurs ,  tous-inspecteurs ,  gardes  gé- 
néraux^ gardes  à  ehwalei  simples  gardes 
forestiers. 

S  X.  Code  forestier,  défrichements  et 
reboisement  des  montagnes;  école  fo- 
restière. —  Le  Code  forestier^  promulgue 
en  1827,  a  confirmé  l'organisation  fores- 
tière, établie  par  le  consulat,  ainsi  que 
les  sages  prescriptions  sur  les  défriche- 
ments. 11  défendit  que,  pendant  vingt 
ans,  à  partir  de  la  p^romulgation  du  code , 
on  arrachât  ou  défrichât  les  bois  particu- 
liers à  moins  d'en  avoir  fait  la  aéclara- 
tion  à  la  sous-préfecture,  aa  moins  six 
mois  d'avance.  Pendant  cet  intenrallc, 
l'administration  pouvait  faire  opposition, 
et,  en  ce  cas^  le  préfet  statuait  sauf  re- 
cours au  ministre  des  finances.  L'art.  225 
du  même  code  exemptait  d'impôts  pen- 
dant vingt  ans  les  semis  et  plantations  de 
bois  sur  le  sommet  et  le  penchant  des 
montagnes.  Une  commission  fut  ibstituée, 
en  1845,  pour  s'occuper  des  mesures  à 
prendre  pour  le  reboisement  des  monta- 
gnes ,  en  même  temps  que  le  gouverne- 
ment consultait  les  conseils  généraux  sur 
cette  question  et  sur  celle  du  défiriche- 
ment  des  forêts.  Presque  tous  répondirent 
en  représentant  l'urgente  nécessité  de 
rendre  à  la  France  son  ancienne  richesse 
forestière.  C'est  une  des  questions  qui 
appellent  encore  aujourd'hui  la  sollici- 
tuae  de  l'administration. 

Une  école  forestière  a  été  établie  à 
Nancy,  en  1829.  Le  nombre  des  élèves 
qu'elle  doit  recevoir  est  fixé  chaque  an- 
née par  le  ministre  des  finances  d'après 
les  besoins  du  service.  Le  cours  d'études 
est  de  deux  années ,  après  lesquelles  les 
élèves  qui  ont  satisfait  à  l'examen  de 
sortie,  ont  droit  aux  premières  places  va- 
cantes de  gardes  généraux. 

EAUX  MINÉRALES.  —  Parmi  les  eauao 
minérales  et  thermales  de  la  France,  on 
remarque  principalement  celles  de  Ba- 
gnères-de-Bigorre  et  de  Baréges  dans  les 
Hautes-Pyrénées,  de  Bagnères-de-Luchon 
dans  la  Haute-Garonne,  les  Eaux- Bonnes 
et  les  Eaux-Chaudes  dans  les  Basses-Py- 
rénées ,  Bourbon ne-les- Bains  dans  la 
Haute-Marne,  Cauterets  dans  les  Hautes- 
Pyrénées,  Enghien  dans  la  Seine-et-Oise, 
Neris  et  Vichy  dans  TAlIicr,  Plombières 
dans  les  Vosges.  Autrefois  les  eaux  de 
Forges  dans  la  Seine-Inférieure  avaient 
une  grande  réputation.  Sous  Louis  XIII 
et  Louis  XIV,  elles  étaient  fréquentées 

f)ar  les  personnages  les  plus  illustres  de 
a  cour;  mais  depuis  que  les  communi- 
cations sont  devenues  faciles  et  rapides , 
on  a  préféré  les  eaux  des  Pyrénées  et  do 
l'Âllicr  dont  l'action  est  plus  puissante  et 

18 
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11?  siUf  ]ilij««  pittoro«quc.  Los  éiabUssc-  bas  on  commençant  k  compter  par  le  cM 

ments  d Vaux  riiiiièniles  et  thermales  ap-  droit.  Quand  l'ccarfefiire  se  Cul  en  w- 

paniennent  à  l'Ktat ,  aux  communes  ou  à  t(»ir.  c'esl-à-dire  par  deux  diamiln,li 

dos  jiHrticuliors.  Lorsqu'ils  sont  propriété  chef  et  la  pointe  sont  le  pnniereilB'^ 

Jr  rKtdt ,  l'admini-îtraiion  en  est  confiée 


inrralos  n.n  ao,*naent  aes       ECCLESUSTIQCES.  -  Voy.  CUKt 
I.G  tarif  des  eaux  minérales       ECCLCSUSTIQUES  (Bleu).  —  Tif. 


df?  rKtat ,  l'admini-itraiion  en  est  confiée  c«md  quartier,  le  flanc  droit  le 

au  iin-fet  qui  nomme  le  régisseur  et  au-  et  le  gauche  le  quatrième.  L*éca  s^ 

tri's  (uni  lionnairob  aliaolics  à  rétablisse-  alors  écu  (lanqmé. 
nienl.  Ur  iiiairr  a  la  môme  autorité  pour 
les  eaux   minérales  qui  défendent  des 
ciinimunes.  I.g  tarif  des  eaux  minérales 

hui's  à  la  Kuiinc  est  fixé  par  les  autorités  Bêïiëfices. 
administratives;    les  indigents  peuTont        *rniPAnn        a.»»i.:*i.^»_ 

♦Hro  admis  gratuitement  dans  les  établis-  «o^o  AiLÎPÎ^-T^ÎSffîrSÎ?* 

sementaqu?  dépendent  de  l'État,  tels  que  ^J'^^lVL^lIJi^  ^^  — . 

Vichy ,  Néri.  /  Bourbonne  -  les  -  Bains  ,  ^'ij^?l,3ïïïl"»?*îiï*?"*-  ^  "Sï 

IMombères,  etc.  s  emploie  pins  maintpiantqno  powl* 

'  quer  un  lieu  de  snppUee. 

ÉBENE ,  ÉBÉNISTE ,  ÊBÊNISTERIE.  —        *rn .  vrp  r  t  ;k«-  %        *»-    ».  ». 

voy.  CoRPoaAT,o. ,  l>DtsTa.E ,  Meubles.  ^.^^""^^^  ^diSrinl'^^'S^S^ 

ÉCAI.E.  —  Ce  mot  s'employait  pour  princi|Mlement  dans  les  dendèm 

indiquer  les  sîationsdes  navires.  Ainsi  nées  et  qui  demande  l'aboliikm  de  M 

les  navires  qui  parlaient  de  Bordeaux  ou  les  entraves  mises  à  la  liberté  di  0 

de  Bavonne  pour  Terre-Neuve  devaient  men'o  entre  les  différenta  punpiei  Ui 

faire  ecale  à  Oleron ,  Brouage  et  la  Bo-  partisans  de  cette  doctrine  amit 

chellc  pour  y  prendre  des  provisions  de  libres  échangistes. 


sel  et  de  biscuit.  EcaU  eta.t  synonyme  éCH AXSON  (Grand).- Le  onmdA 

déchelle  surtout  dans  les  patois  men-  ,on  était  rofficier  qui  prés^t  à  loîif 

^"'"^"^-  au  rui  dans  les  jours   de  oMMrie. 

ÉCARLATE.  —  Le  drap  écarlatc  était  comme  au  festin  du  sacre.  Yoy.  Om* 

un  des  plus  recherchés  du  moyen  âge.  ciers  (  Grands)  de  la  cooa(MDaL 

On  en  fabriquait  de  toutes  les  nuances  ifrHAN<inNVRRiR       f«iM  ^kp^ém*. 

du  rouge,  et  môme  de  couleur  rose  et  vio-  ^  J» ,,  |S?P^?^Î15^^  "®"  ?*J[?"S^ 

lette.  Cck  ainsi  peulrêtre  que  s'explique-  f„^l^  t^iThJf^^-^^  ^Ji^SIS^ 

rait  l'usage  de  qiïelques  rois  de  porter  le  H'^J^^l'  *S'**"*'^Î?^'*  ^J  oflWers* 

deuil  en    draps  d'écarlate,  dont  nous  1»  mwson  du  roi  diarges  de  ce  imh» 

avons  parlé  au  mot  Deuil.  ^  ^^'  ^aiso.^  do  roi. 

ECART.  -  On  appelle  écart,  en  termes  .  ÉCHARPE.  —  Vécharpe ,  pièce  de  Irf- 

de  blason,  chaque  quartier  de  l'écu  di-  f^^.^"®  portaient  les  gens  de  gawie, 

visé  en  qiaire.  Les  2rmes  principales  de  ^«^t  comme  uneceinture.tantM  «M 

la  maison  se  mettaient  au  premier  et  au  ""  baudrier,  servait  sourent  à  dlstfaiffMr 


blanche  qu'on  appelait  bandé 
ÉCART  (  Droit  d').  —  Impôt  que  Ton    âfnac.  Les  partisans  du  roi  de  HavutSi 


personne  qui  n^avait  pas 

bourgeoisie.  des  partis.  Pendant  la  Fronde ,  les  jr«e- 

rins  la  portaient  verte,  les  soldatt  4i 

ECARTELEMENT.  -  Supplice  qui  con-  Condé  Isabelle  et  les  partisans  de  GàW 

sistait  à  faire  tirer  à  quatre  chevaux  les  d'Orléans ,  de  couleur  bleue  (Mimoim 

membres  du  condamné.  Voy.  Supplices,  du  cardinal  de  Rets). 

ECARTELEMENT  ou  ÉCARTELURE.  -  ÉCHASSES.  -  Longs  morceaox  de  boii 

Terme  de  blason  qui  indiaue  la  division  sur  lesquels  montent  les  enfanta  et  q^ 

de  reçu  écartelé.  iJécartelure  sert  quel-  servent  quelquefois  aux  sakimbaoqMi 

qucfois  de  brisure  pour  indiquer  les  ar-  pour  leurs  tours  de  force.  QueSqoes  pe* 

mes  des  cadets.  Quand  Vécartelure  se  fait  pulations  du  sud  de  la  France  sont  fbroéii 

par  une  croix  ou  par  deux  li^es  se  cou-  de  s^en  servir.  Ainsi  les  habitants  ém 

pant  à  angle  droit,  le  premier  et  le  se-  Landes  emploient  des /c^omm  pour  trs» 

cond  quartier  sont  ceux  d'en  haut;  le  verser  les  sables  au  milieu  desquels  lia 

roisième  et  le  quatrième  sont  ceux  d'eu  vivent.  —  On  appelait  encore  éehatM 
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aux  \iii«  et  XIV*  siècles  les  bâtons  qui  que  Jérôme  Vida  a  composé  en  son  bon- 

servuient    de  soutien   aux    infirmes   et  neur  un  poëme  latin  traduit  e'n  français 

qu'un  nomme  aujourd'hui  béquilles.  par  des  Mazures.  On  a  aussi  un  traite  de 

^„„.„^^       ^    .      .     ,,.       .   c -.  Sarrazin ,  oU  il  expose  les  opinions  sur 

ECHAUDE.  —  Espèce  de  pâtisserie  faite  l'origine  et  le  nom  du  jeu  d*échec8.  Bas- 

avec  de  la  pâte  échaudée ,  do  l'eau  et  du  gompierre  rapporte  dans  ses  Mémoiret 

sel  et  quelquefois  avec  du  beurre  et  des  qu»on  dansa  ,  à  la  cour,  en  1607,  le  ballei 

ceufs.u  11  en  est  tait  mention,  dit  Le  Grand  dgg  échecs. 

d'Aussy  (  Vie  privée  des  Français) ^  dans  ^          /                          ,            . 

une  charte  de  l'église  cathédrale  de  Paris  ECHELAGE.  —   Terme  des  anciennes 

do  l'année  1202  .•  Panes   qui  dicur^tur  coutumes;  droit  d'élever  une  échelle  sur 

eschaudati.  Ces  échaudés  étaient  beau-  ^o  terrain  d'autrui  pour  les  réparations  de 

coup  plus  gros  que  les  nôtres,  puisque  naurs,  de  maisons,  etc. 

la  veuve  Éraeline  ayant  renoncé,  en  1231,  ÉCHELLE.—  Du  Cange  dit,   au  mot 

à  un  droit  de  chair  et  de  poisson  sur  le  scala,  que  Véchelle  était  autrefois  le  sym- 

monastère  de  Saint-Dcnis,  les  rehgieux,  boie  de  la  haute  justice.  C'était  un  écha- 

en  retour,  lui  accordèrent  celui  de  venir  faud  où  l'on  montait  par  des  degrés  qui 

prendre  dans  leur  boulangerie,  tous  les  avaient  la  forme  d'échelons,  et  oîi  Ion 

jours  de  fête,  une  miche  de  pain  et  un  exposait  à  la  vue  du  public  ceux  qu'on 

echaude.  Saint  Louis,  qui  avait  interdit  voulait  noter  d'infamie.  On  voit  dans  un 

tout  travail  aux  boulangers  les  dimanches  canon  du  concile  de  Tours,  tenu  en  1236, 

et  jours  de  fèie,  leur  avait  permis  ce-  que  cette  ignominie  était  toujours  suivie 

pendant  de  cuire  ces  jours-la  des  ec/iati-  Je  |a  peine  du   fouet.  On    attachait    & 

dés  pour  les  pauvres.  Primitivement  le«  l'ec/wifi  les  polygames,  les  parjures  et  les 

echaudes    n'étaient    composés  que  de  blasphémateurs.  A  Paris ,  les  hauts  justi- 

beurre  et  de  sel;  il  n'y  entrait  point  do  ciers  avaient  une  échelle  dans  les  lieux 

jaunes  d'œufs.  On  commença  à  S'en  servir  ©U  ils  faisaient  exécuter  les  coupables, 

au  xvii»  siècle.  >»  L'abbé  do  Saint-Germain  avait  la  sienne 

ÉCHAUGUETTE.   -  Lieu  couvert  et  au  marché  do  Saint-Germain  et  à  la  bar- 

ëlevéoûl'on  plaçait  une  sentinelle.  Voy.  nère  des  Sergents.  L'archevêque  de  Paris, 

Cbateaux  fokts  labbe  de  Sainte>Geneviève,  les  prieurs  de 

*  SaintËloi  et  de  Saint-Mariin-des-Cbamps, 

Echecs.  —  Le  jeu  d'échecs,  qui  re-  le  chapitre  de  Notre-Dame  avaient  tous 

monte  à  une  très- haute  antiquité,  est  \eur  échelle  nar  le  terrain  oii  se  faisaient 

mentionné  dès  les   premiers   temps  de  les  exécutions  de  leur  haute  justice.  Celle 

notre  histoire.    Cbarlemagne   reçut   du  de  l'évèquc  de  Paris  était  dans  le  parvis  ; 

calife  Aioun-al-Uaschid  un  jeu  iVéchecs  celle  du  prieuré  de  Saint-Ëloi  à  la  porte 

dont  les  pièces  sont  conservées  comme  Baudet,  appelée  plus  tard  porte  Baudoyer; 

une  des  curiosités  du  moyen  âge.  Jean-  de  celle  du    prieur    de   Saint- Martin-des- 

Salisbury  rapporte  dans  son  Traité  des  Champs  dans  le  cloître  de  Saint-Nicolas, 

htigatelles  ries    cours  {de  nugis  curm-  entre  la  porte  de  l'église  et  la  rue  Au- 

libus  ) ,  qu^à  la  bataille  de  Breiineville  ou  maire  ;  celle  du  chapitre  de  Notre-Dame 

Brenmulc  le  roi  Louis  Yl ,  au  moment  on  près  le  portSaint*Landri.  Au  xviii*  siècle, 

un  soldat  ennemi  saisissait  la  bride  de  il  ne  restait  de  tous  ces  symboles  de  haute 

son  cheval  et  s'écriait  :  «  le  \o\  est  pris!»  justice  que  Véchelle  du  Temple, 

l'abatlii  d'un  coup  de  masse  d'armes  en  -.«,_,             „        »  j  •  .       , 

disant  :  «  Ne  sais-tu  pas  qu'aux  échecs  on  ECHELLES  —Ce  mot  désigne  les  porte 

ne  prend  pas  le  roi?».  Les  Comptes  de  d  Asie  ou  relâchent  les  vaisseaux  euro- 

l'argevtertedesroisde  France  mention-  P^*"»»  Q"»  font  le  commerce  du  Levant, 

nent  plusieurs  pièces  d'échecs.  Les  ro-  »>^8  'e  xvu-  siècle,  la  France  avait  des 

mans  de  chevalerie  cités  par  Lacurne  consuls  dans  \es  échelles  du  Levant  et 

Sainte-Palaye,  dans  son  Dictionnaire  des  principalement  â  Smyrne  et  à  Said. 

Ant-quités  françaises,  au  n.ot  EcHECs,  ÊCHEVINAGE.  —  Réunion  des   éche- 

prouvent  que  1  ou  enseignait  ce  jeu  aux  ^^^s.  Ce  mot  désignait  aussi  la  charge 

jeunes  nobles  comme  un  complément  de  d'échevin.  Voy.  Ecuevins. 
leur  éducation.  Le  prince  des  Assassins, 

qu'un  appelle  ordinairement  le  \  ieux  ou  ÊCHEVINS.  —  Le  nom  d'échevina  (tca- 

teiqneur  {senior)  de  la  montagne  envoya  bini)  vient ,  dit-on  ,  de  l'ancien  allemand 

à  saint  Louis,  d'aprcs  le  récit  de  Join-  «kapene ou  f/ca/iene  (juges  constitués).  On 

ville,  un  eV/itV/uier  de  cristal.  On  voit  en-  admet  généralement    que  les    échevins 

core  au  musée  de  Cluni  un  échiquier  de  étaient  primitivement  des  ofQciers  royaux. 

cristaMoni  se  servaient  les  rois  de  France.  Cependant  quelques  cauitulaires  de  Char- 

Lejeu  d'échecs  a  excité  une  si  vive  passion  lemagDO  prouvent  qu'en  certains  lieux 
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ils   étaient  nommés  avec  lo  concours  die  était  la  haute  cour  de  Jaitioe  de  cette 

des  citoyens  auxquels  ils  rendaient  la  province.  On  n*est  pas  d'accord  aorrâ^- 

jastice.  Les  mitui  dominiri  ou  envoyés  mulogiedece  mot(voy.daCai^E^v*&o- 

royaux  étaient  cliargés  de  les  surveiller,  carium).  Les  uns  le  font  dériver  de  Và\r 


t'tuient  de  simples  juges,  des  échetins  de  parcouraient  dans  ce  but  la  Nomundiei 
la  cité,  à  la  fois  juues  et  administrateurs,  siégeant  tantôt  à  Roaen ,  tantôt  à  Caeo, 
Ces  (lorniers  donnèrent  naissance,  selon    tantôt  à  Falaise.  D^autres  prétendait  que 


''loquet,; 

rioc  de  ses  l'unctions.  On  appelait  éche-  on  doit  une  savante  histoire  de  fâU- 

vinage  tuntoi  le  conseil    dos  échcvius,  ^ufer  de  Normandie ,  croit  que  cette  cov 

tantôt  la  dignité  d'cchcvin.  En  général,  étant  à  la  fois  tribunal  et  chambre  des 

ios  érhevins   formaient,  avec  nuelqiies  comptes,  on  se  serrait  pour  la  oonqita- 

notables  bourgeois,  le  conseil  ae  ville,  bilite  de  compartiments  d'échiqnier  et 

BOUS  la  présidence  au  maire  ou  du  prévôt  que  le  non  fut  tiré  de  cet  usage.  Ood 

dans  les  villes  oii  la  dignité  do  maire  qu'il  en  soit  de  ces  diverses  étymoÂûpeii 

n'existait  pas.  Ils  constituaient  aussi  un  1  origine  de  Yéchiquier  de   normuidie 


Denis  rapportent  qu'en  1377  les  échevins  ce  duc.  et  l'on  peut  supposer  que  la  htdts 
de  Paris  allèrent  au-devant  de  l'empereur  cour  féodale  date  du  même  temps.  Vaekh 
vôtus  de  robes  mi-parties  de  blanc  et  do  quier  se  réunissait  deux  fois  par  an,  à 
violet.  Voici  comment  se  faisait  l'élcclion  Pâques  et  à  la  Saint-Michel  ;  il  ne  oomplH 
des  échevins  de  Paris  jusqu'aux  derniers  sait  des  grands  feudataires  lalçraes  et  eo- 
temps  de  l'ancienne  monarchie  :  le  jour  clésiastiques.  Jusqu'en  1302,  rMUnin' 
de  SaintrUoch ,  les   notables  bourgeois  de  Normandie  garda  ce  caractère.  C'était 
étaient  convoqués  à  l'hôtel  de  ville.  On  en  quelque  sorte  la  cour  des  pairs  de Nor> 
nommait  d'abord  quatre  scrutateurs  ;  l'un  mandie,  qui  deux  fois  par  an  venaient  eo- 
d'eux  appelé  scrutateur  royal  était  ordi-  tourer  leur  souverain ,  lui  apporter  leiin 
nairemcnt  un  érMevin  :  lo  second  était  conseils  et  juger  avec  loi  les  ajnels  des 
choisi  parmi  les  conseillers  do  ville;  le  tribunaux  inférieurs.  En  JS02,  raiHpiw 
troisième  entre  les   quarteniers ;  et  le  le  Bel  lit  un  chanjg^ement  imporiknt la 
quatrième  entre  les  notables  boui^cois.  constitution  de  l'écAt^uJer.Jnsqif  alors  es 
La  déclaration  du  20  avril  1617  ordon-  tribunal  siégeait  alternativement  à  Rouen, 
naît  que,  sur  les  quatre  échevins,  il  y  en  à  Falaise  et  à  Caen  ;  Philippe  le  Bel  dé* 
eût  chaque  année  deux  choisis  parmi  les  cida  qu'il  tiendrait  toujours  ses  séaneei  à 
notables  marchands ,  et  deux  parmi  les  Ilouen ,  et ,  ce  gui  était  pins  srafe ,  il 
gradués  (  voy.  ce  mol)  et  autres  notables  envoya  des  niaeistrats  royanx  tSiagia  <te 
bourgeois.  La  charge  des  échevins  du-  présider  à  YécMmiier  et  d'en  diriger  tes 
raît  deux  ans ,  et ,  comme  on  en  élisait  procédures.  Les  oaillis  venaient  reôdre 
deux  chaque  année,  il  y  en  avait  tou-  compte  sonmiairement  des  procès  dont 
jours  deux  anciens  et  deux  nouveaux.  A  les  appels  étaient  çortés  devant  féeki^ 
Paris,  les  quatre  échevins  avaient  juri-  quier.  Il   en  jugeait  quelques-ans.  ec 
diction  sur  la  Seine  et  les  rivières  qui  s'y  renvoyait  le  ]}lns  grand  nmïmre  des  sni- 
jettcnt,  sur  toutes  les  marchandises  ap-  res  à  la  décision  de  commissaires.  A  OB' 
portées  par  eau;  ils  connaissaient  des  sure  que  les  lois  devinrent  plas  mm- 
procès  relatifs  aux  rentes  sur  l'hôtel  de  breuses  et  les  procès  plus  compliqués,  les 
ville,  fixaient  le prixdesmarchandises,etc.  seigneurs  et  les  préuits  abandcmnèreiit 
Les  appels  de  leurs  jugements  étaient  déplus  en  plus  la  direction  de rseMonJer 
portés  au  parlement.  Les  noms  d'échevina  aux  jurisconsultes.  Cette  assemblée  pef- 
et  A'échevinage  ont  disparu  avec  la  nou-  dit  ainsi  une  partie  de  son  imponsnos. 
vcUe  organisation  municipale  établie  par  D'ailleurs ,  il  lui  était  impossiblede  ter- 
la  révolution  française.  miner  dans  deux  sessions  asseï  conries 

les  nombreux  procès  portés  devant  elle. 

ÉCHIQUIER-  —  Véchiquier  de  Norman*  Il  en  résultait  des  lentenrs  interniiit- 
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blos.  Pour  y  motlrc  un  torme,  Louis  XII 
n-rulii  Vé'hiquier  perpétuel  en  14P9,  et  le 
fonipdsa  (!••  (juatrc  présidents  etdi'  vingt- 
huit  iioiisi'illors.  Il  ne  restait  plus  dès 
luis  (lo  l'ancien  échiquier  que  le  nom. 
FranijoiR  !"•  le  lui  enleva  en  irii5,etl>c/it- 
quier  perpétuel  devint  le  parlement  de 
>orniai:die  (  v»)y.  Paulemknts  provin- 
ciaux j.  On  trouvera  tous  les  détails  rela- 
tifs a  ct'tie  institution  dans  V Histoire  de 
l'irhiquicr  de  Normandie ^  par  M.  Flo- 
<iuet.  —  Il  y  avait  encore  un  échiquier 
d'Alençoriy  qui  fut  sup{)riiuc  en  1584.  Les 
seigneurs  apanages  do  Normandie  et 
l'archevrque  de  lloucn  avaient  aussi 
leurs  tribunaux  ({u'on  appelait  fc/imiiiers, 
[lari-e  qu*eii  Nuruiandie-  ce  nom  s  appli- 
quait à  toutes  les  juridictions  souve* 
raines. 

fXnOITE  ou  ESCHOITE.  —Terme  de 
droit  couiumier  qui  indique  une  succes- 
si't.'i  collatérale.  Beaumanoir,  juriscon- 
sulte du  temps  de  saint  Louis,  dit  qu'il 
y  a  esrhoite ,  quand  l'héritago  descend 
de  côté,  parce  que  celui  qui  meurt  n'a 
point  d'entants ,  de  sorte  que  les  héri- 
tages etchoient  à  son  plus  proche  parent. 

ÉCIIUTE.  -  Le  droit  (ïéchute  donnait 
au  seigneur  Théritage  des  hommeii  de 
mai  II  morte  ;  il  n*a  été  supprimé  que  par 
l't'dit  du  m<  is  d'août  1779. 

r/:LAiriAr;E.  -  s  I".  Éclairage  public. 
—  \é\'clniratje  pu^ilic  a  étélongtt'inps  né- 
j,'Iigé  etrestencon:  «bms  quelques partii's 
de  la  France.  La  jiolice  se  bornait  à  re- 
ciimn)aniier  aux  habitants  attardés  de  se 
faire  pn-céder  de  «lomesiique»  portant 
lonhcs  ou  lanlenies.  Au  xvi"  sit-cle  , 
••otnmenccrent  les  premiers  essais  d'é- 
clairage public.  On  trouve,  dt>s  1524, des 
«•rilonnances  iircscrivant  aux  bourgeois 
de  j»laci*r,  aprisneuf  heures  du  soir,  une 
I  iniiTiie  allumée  au  pr(>niier  étage  de 
l»'\irs  niais'ins.  Le  parlement  ordonna,  en 
l'.'.K,  de  suspendre,  au  »oin  de  <haque 
I  iir  de  l>.iris,et  mênie  au  milieu,  dans  le 
•M-  l'ii  U  rue  serait  bmguo ,  des  falots 
<;  ;i  di'vaierit  briller  conslamnient  depuis 
<i  X  h»Mjre5  du  s-ijr  jusqu'à  quatre  heures 
«!i  malin.  Peu  de  temps  après  on  sul)- 
-■  l'ia  des  larilerries  ii  ces  falots  ;  mais  «  es 
[•ri'mi'Tes  teiii;jtive«;  ctinMit  peu  de  suc- 
I  ■  -.  Fiifin,eii  i(i«i'2,  l'abbé  Lau<lati  CaralTe 
f.t  aiitMiisi'  il  organiser  dans  Paris  un 
■  >rj»**  ri»*  ]>nrtr  Jittitrruex  et  <lo  jiorte- 
fliin'mu.t.  Les  porte- lanternes,  munis 
•\<-  biiiiiTiies  à  jiluRieurs  becs,  étaient 
<:.-!! ibii«s  <!ir.s  it-s  divers  quartier.^  do 
l"iii-i  PI  piiiiii|)alement  dans  les  lari'e- 
I  .lis,  pbn-e»;  publiques  et  lieux  tiês- 
fii-.j.iciii''S.Le>  p'jrie-flauibeuux  portaient 


des  torches  en  cire  jaune  du  p<iids  d'une 
livre  et  demie.  Quelques  années  plus 
tard,  on  renonça  ii  ce  mode  d'éclairage 
et  le  lieutenant  de  ])olice ,  La  Ueynic,  le 
remplaça  par  des  lanternes  publiques 
C  16G7  ).  Plus  de  5000  lanternes  furent 
placées  dans  les  rues  de  Paris.  L'éclai- 
rage n'avait  lieu  qu'on  hiver.  On  com- 
mençait au  dernier  quartier  do  la  lune, 
qui  linit  dans  le  mois  de  septembre,  à 
allumer  les  chandelles  dans  les  lanternes 
des  rues  de  Paris ,  et  on  continuait  jus- 
qu'au premier  quartier  de  la  lune  d'avril. 
Quelque  imi)arraii  que  fût  ce  mode  d'éc.lai- 
rage,  on  voulut  bientôt  l'appliquer  à  la 
Fiance  entière.  L'ordonnance  i>ubliée  à 
ce  sujet  exaltait  les  avantages  do  cette 
institution.  «<  De  tous  les  établissements 
qui  ont  été  faits  dans  notre  bonne  ville  de 
Paris ,  disait  le  rui ,  il  n'y  a  aucun  dont 
l'utilité  soit  plus  sensible  et  mieux  re- 
connue que  celui  des  lanternes  qui  éclai- 
rent toutes  les  rues  ;  et ,  comme  nous  ne 
nous  croyons  ])as  ni<>ins  oblige  de  pour- 
voir à  lasûretc  et  à  la  commodité  des  au- 
tres villes  denot'C  royauiiic  qu'à  celle  de 
la  capitale ,  nous  avons  l'csolu  d'y  faire 
le  même  établissement  et  de  leur  fournir 
les  moyens  de  le  soutenir  à  iH'rpétuitc.» 
(Ànc.  lois  franc.,  XX,|ï.'J9.ï.  i  Les  prin- 
cipales villes  de  France  furent,  en  effet , 
éclairées  comme  Paiis.  En  1745,  on  com- 
mença à  substituer  aux  lanternes  des  ré- 
verbères, dans  quelques  rues  de  Paris, 
telle:*  que  la  rue  Daujihine ,  la  rue  de  la 
Comédie-Française  (  auj»)urd'hiii  rue  de 
l'Ancienne  Comédie )j  et  sur  le  Pont- 
Neuf.  Ils  projetaient  une  lumière  plus 
vive  que  les  lanternes  employées  jusqu'a- 
lors ,  et  on  ne  larda  jmis  ù'  préférer  t;o 
mode  d'éclairage  qui,  de  nos  jours ,  a  fait 
])lace  à  la  lumière  plus  Lrillunie  des  bei'u 
de  gaz. 

Ln  pou  avant  la  révolution ,  un  ingé- 
nieur des  pont<i  et  chaussées,  Philipjie  le 
Btm ,  avait  songé  à  employer  pour  l'ct  lai- 
raçe  les  gaz  combustibles  que  produit  le 
bois  en  combustion.  Kn  1798,  il  Ht  part 
de  cette  découverte  à  l'Institut, et  l'année 
huivanic  prit  un  brevet  d'invention.  Les 
thermolampef,  comme  il  appelait  «es  ap- 
pareils, éclairèrent  l'hôtel  Scignelay.  à 
Paris,  et  furent  établis  au  Havre.  Mais, 
après  la  mort  de  Philippe  le  Bon-,  on  no 
donna  pas  de  suite,  en  France,  à  »C8 
expériences.  Les  Anglais  s'en  cmpa^^- 
reiit,et  dès  1810,  une  usine  s'établit  à 
Londres  pour  l'éclairage  public  par  le 
gaz.  Enfin,  en  1818,  la  France  s'occupa 
do  réclairaue  par  le  gaz,  et  une  première 
usine ,  établie  à  Paris,  alimenta  quinze 
cents  becs.  Depuis  celte  époque,  ces  éta- 
blissements  se  sont  mulupliés,  et  duf 
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inondé  de  leur  lumière  les  promenades ,  bougies ,  qui  vient ,  dit-on ,  de  ce  qu*on 

les  mes,  et  les  magasins  de  Paris.  Près-  tirait  beaucoup    de  cire  do  la  ville  de 

que  toutes  les  villes  de  France  ont  adopté  Bougie  en  Afrique. 

00  mode  d'éclairage,  et  déjà  la  science  Un  règlemeut  de  Charles  VI,  pour  la 

cherche  un  a^^eni  plus  puissant  duus  la  réception  des  bouchers ,  ordonnait  que  le 

lumière  ^'lectnque.  récipiendaire  payerait  entre  autres  choseA, 

S  II.  Éclairage  domestique.  —  L'inté-  une  bougie  roulée.  De  Serres  nous  ap- 

rieur  des  muisuns  les  plus  opulentes  était  prend  que  de  son  temps  (1600)  on  faisait 

primitivcmciit  érlairc  pur  des  torches  et  des  bougies  de  toutes  les  couleurs  ,  jau- 

des  flumbeunx  de  cire.  Ou  voit  par  un  nés,  vertes ,  rouges ,  etc.  Il  ajoute  que  ce 

passage  de  Grégoire  de  Tours  (  livre  V,  genre    d'éclairage  no  convenait  qu'aux 

ch.  VIII  ).  que  les  Francs  se  faisaient  éclai-  princes  et  aux  grands  seigneurs,  etqne  les 

rerparacs  esclaves  qui  tenaient  devant  autres  devaient  se  contenter  de  chandelles 

eux  des  flambeaux  allumés  pendant  leurs  do  suif.  La  bougie  était  encore  uu  luxe 

repas.  Leduc  Uuuching,  raconte  cet  bis-  &  l'époque  de  Louis  XIV.  La  veuve  du 

torien,  faisait  appliquer  sur  les  jambes  de  poëte  Scarron,  qui  devint  M"*«  de  Main- 

l'esclave  le  flamoeau  pour  l'éteindre,  pen-  tenon ,  prouvait  en  se  servant  de  bougie, 

dant  qu'on  menaçait  ce  malheureux  d  une  la  délicatesse  de  son  goût  et  relégance  de 

épée  nue  pour  l'empêcher  de  remuer  et  de  ses  habitudes. 

crier.  Pendant  la  nuit,  on  laissait  brûler  L'usage  de   l'huile  à  brûler,  et  des 

une  torche  de  cire,  au  moins  dans  les  lampes  qu'elle  alimente,  a  fait  une  vé- 

maisons  des  nobles.  Un  ancien  roman  de  riiable  révolution  dans  l'éclairage  do« 

chevalerie,  cité  par  Lac.  Saintc-I'alaye  mesiique.  En  1785,  Quinquet  inventa  la 

(  v*  LiiHi!<AiRB  ) ,  rapporte  que  pendant  la  lampe  qui  a  conservé  son  nom ,  et ,  depids 

nuit  une  personne  s'écria  si  haut,  que  cette  époque,  des  perfectionnements  mul- 

celle  qui  couchait  en  sa  chambre  s  eu  tipliés  ont  i^rmis  de  remplacer  par  une 

éveilla,  et,  approchant  le  mortier  de  cire  lumière  à  la  fois  douce  et  brillante,  l'an- 

qui  brûlait ,  lui  vint  demander  si  elle  se  cien  système  d'éclairage.  Aujourd'hui  on 

trouvait  mal.  Le  Roman  de  Perce  forêt,  grand  nombre  de  maisons  particulières 

cité  par  le  même  auteur,  parle  de  lumi-  et  principalement  les  cafés  et  les  ma- 

naires  placés   aux   quatre  coins   de   la  gasins  de  luxe  sont  éclairés  au  gai. 

salle  pour  l'éclairer.  L'usage  des  chan-  êCLAIREURS.  -  Troupes  chargées  de 

de  es  de  suif  remonte  aussi  a  une  haute  précéder  l'armée  et  de  reconnaître  to 

antiquité.  Dès  l'année  1061,  les  chande-  J^^g                                  *^fwuuwuji  » 

liers  flui  les  fabriquaient  formaient  une  ^  \'   ,„„^       ■       •  i 

corporation.  On  se  servait  de  chandelles  LCLUSES.  — Les  écluses  sont  desooa- 

même  dans  les  châteaux.  Lacurne  Sainte-  structions  en  pierre  ou  en  bois  qui  servent 

Palaye  ciie  uu  passage  du  Roman  de  Lan-  »  retenir  ou  à  élever  les  eaux  ;  on  les  eoH 

celot'duJUac,  où  une  demoiselle  éclaire  P^^ie  à  plusieurs  usages.  Une  ëduse  de 

la  dame  châtelaine  au  moyen  d'une  chan-  moulin  ou  d'usine  est  une  petite  digue  qui 

delle.  B^'''^  ^  amasser  1  eau  pour  la  faire  tomber 

Les  lois  somptuaires  de  Philippe  le  Bel  s""*  ^*  ^^^^  **"  moulin  ou  de  Pusine.  Les 
ne  permirent  l'usage  de  la  cire  qu'à  un  écluses  des  canaux  sont  des  constructions 
peut  nombre  de  personnes  élevées  en  ménagées  de  distance  en  distance,  pour 
dignité  (  Ordonnances  des  rots  de  France ,  élever  le  niveau  des  eaux ,  et  faire  passer 
1,  542).  Les  torches  de  cire  furent  dans  "«  navire  d'un  canal  inférieur  dans  un 
la  suite  spécialement  réservées  aux  céré-  ^"^^  P^"s  élevé.  Ainsi ,  un  bateau  venant 
monies  relipieuses,  et  le  mot  cierges,  de  la  Loire,  passe  dans  la  Seine,  au  moyen 
qui  ne  s'applique  qu'aux  lumières  em-  ^^s  écluses  ôm  canal  de  Briare,  quoique 
plovéés  dans  les  églises,  est  dérivé  du  ^^^  <*6ux  fleuves  soient  séparés  par  des 
latin  ccrei( chandelles  de  cire).  La  Taille  hauteurs  qui  dépassent  cent  mètres.  On 
de  Paris  sous  Philippe  le  Bel  (lûuhUéo  appelle  eciu»t«jr,  l'agent  préposé  à  lama- 
dans  les  documents  inédits  de  l'Histoire  nœuvre  des  écluses. 
de  France),  prouve  qu'il  y  avait  à  Paris  ÉGOBUAGE.  —  Terme  d'agriculture  qui 
dix-neuf  ciriers  ou  fabricants  de  cire  indique  l'action  de  soulever  la  superficie 
en  1292.  Une  ordonnance  du  même  roi  du  sol  avec  un  instrument  appelé /cûb«i«, 
(i3i3)  défendit  de  mêler  du  suif  avec  do  de  brûler  cette  terre  avec  les  plantes 
la  cire.  En  i357,  après  la  bataille  de  Poi-  qu'elle  contient,  et  de  semer  les  cendres 
tiers ,  les  bourgeois  de  Paris  firent  vœu  qui  en  proviennent  sur  les  champs.  Ce 
de  présenter  tous  Les  ans,  à  la  Vierge,  un  moyen  do  fertiliser  les  terres  a  été  em- 
cierge  qui  ferait  le  tour  de  cette  ville.  ployé  avec  succès  depuis  1830,  dans  les 

On  commença,  au  xv«  siècle,  à  dési-  départements  duDoubs,  des  Vosges,  et 

mw  les  chandelles  de  cire  par  le  nom  de  de  l'aiicienne  Bretagne, 
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ECOLATRE.  —  Chanoine  chargé  autre- 
fois de  la  direction  des  écoles.  Voy.  Ca- 
piscoLE  et  Chanoines. 

ÉCOLE  MATERNELLE.  —  École  pour  la 
première  enfance  ;  on  l'appelle  aussi  salle 
d'agile.  Voy.  Instruction  primaire. 

ÉCOLES.  —  Le  système  général  de  l'in- 
siruction  publique  est  l'objet  d'un  ariicle 
spécial  dans  ce  dictionnaire  (voy.  In- 
structionpublique).  Les  anciennes  écoles 
ont  aussi  leur  place  à  Particle  Univer- 
sité. Je  me  bornerai  à  parler  ici  des 
écoles  qui  dépendent  des  ministères  de 
la  guerre,  de  la  marine,  des  finances, 
de  l'intérieur  et  des  travaux  publics , 
îcUes  fjue  ïécole  polytechnique ,  l'école 
militaire  de  Saint-Cyr,  le  collège  mi- 
litaire de  la  Flèche^  les  écoles  d'artil- 
lerie; Técole  navale  de  -Brest,  et  les 
écoles  d'hydrograhie,  l'école  forestière 
de  Nancy  ;  les  écoles  vétérinaires  d'Alfort, 
de  Lyon  et  de  Toulouse;  l'école  des  haras; 
les  écoles  des  arts  et  métiers  de  Cbà- 
Ions -sur -Marne,  d'Angers  et  d'Aix; 
récole  centrale  des  arts  et  manufac- 
tures ;  récole  des  beaux-arts  et  Itécole  de 
Home;  Técole  des  mines,  Vécdle  des 
ponts  et  chaussées ,  le  conservatoire  des 
arts  et  métiers  de  Paris  ;  les  écoles  des 
mineurs  de  Saint-Etienne,  et  des  maîtres 
mineurs  d'Alais.  Quant  à  la  maison  d'é- 
ducation de  la  Légion  d'honneur  établie 
à  Saint-Denis  et  aux  succursales  de  cette 
maison ,  elles  sont  placées  sous  la  double 
surveillance  de  la  chancellerie  de  la 
Légion  d'honneur  et  du  ministère  de  \j 
justice. 

$  l*^  écoles  dépendant  du  ministère 

DE  LA  GUERRE. 

l»  Ecoles   militaires.  —  La    pensée 
d'organiser  une  école  militaire  remonte 
à  une  époque  ancienne.  Dès  la  tin  du 
xvi«  siècle,  on  s'en  occupait.  Richelieu 
et  Mazarin  cherchèrent  à  réaliser  ce  pro- 
jet. Le  second  de  ces  ministres  fonda 
le  collège  des  Quatre-Nations  (voy.  Qua- 
tre-Nations),  oii  l'on  devait  élever  spé- 
cialement de  jeunes    nobles  des  pro- 
vinces conquises  récemment.  Louis  XIV 
établit,  en  i682,  des  compagnies  de  cac{e/5 
qui  devaient  servir  d'école  militaire  à  la 
noblesse.  On  enseignait  dans  ces  écoles 
les  mathématiques,  le  dessin  ,  la  langue 
allemande ,  l'escrime  et  la  danse.  Les 
jeunes  nobles  furent  obligés  de  passer 
par  les  écoles  de  cadets  ;  ils  durent  ap- 

Î «rendre  à  obéir  avant  de  commander.  Il 
eur  était  défendu ,  sous  peine  d'être  cas- 
sés ,  de  s'absenter  sans  l'autorisation  de 
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leurs  capitaines  et  ils  devaient,  comme 
les  autrea,  s'astreindre  à  faire  le  guet.  Ces 
compagnies  furent  supprimées  en  1692. 
En  1726,  Louis  XV  rétablit  six  compagnies 
de  cadets ,  à  Cambrai ,  Metz,  Strasbourg , 
Perpignan ,  Bayonne  et  Caen  ;  on  les  ré- 
duisit à  deux  en  1729 ,  puis  à  une  seule 
c^u'on  licencia  en  1733.  A  cette  organisa- 
tion insuffisante  on  substitua,  en  175J, 
une  véritable  école  militaire  bâtie  à  l'ex- 
trémiié  du  Champ  de  Mars  de  Paris.  Cet 
édifice  monumental  a  conservé  le  nom 
d'Ecole  militaire.  On  y  reçui  cinq  cents 
élèves,  fils  orphelins  d'officiers,  ou  jeunes 
nobles  sans  fortune. 

Peu  de  temps  après ,  le  gouvernement 
réorganisa  le  collège  de  la  Flèche.  Fondé 
par  Henri  IV  pour  les  jésuites ,  ce  col- 
lège passa  entre  les  mains  du  gouver- 
nement après  l'expulsion  de  Tordre 
(1762)  et  fut  converti  en  collège  mili- 
taire, dont  les  élèves  les  plus  distin- 
?:ués  devaient  être  appelés  à  Vécole  mi- 
iktire  de  Paris.  En  i776,  les  élèves  de 
Vécole  militaire  furent  dispersés  dans 
plusieurs  collèges  de  province  :  Auxerre, 
Beaumont,  Brienne,  Dôle,  Effiat,  Pont- 
à-Mousson,  Pont-le-Voy ,  Rebais,  Sorrèze, 
Tournon,  Vendôme,  etc.,  qui  devinrent 
autant  d'écoles  militaires.  Les  élèves  qui 
en  sortaient  n'étaient  pas  immédiatement 
officiers;  ils  étaient  admis  comme  ca- 
dets-gentilshommes dans  les  régiments. 
En  1777,  un  nouveau  corps  de  cadets  fut 
établi  à  l'École  militaire  ei  ne  fut  licencié 
qu'en  1787.  Les  élèves  furent  alors  dis- 
persés dans  les  écoles  militaires  établies 
dans  les  provinces. 

Toutes  ces  écoles  militaires  furent 
supprimées  par  la  Convention  en  1793. 
Elle  les  remplaça ,  en  1794,  par  une  es- 
pèce de  camp,  qu'on  établit  dans  la 
plaine  des  Sablons  et  qu'on  appela  Ecole 
de  Mars.  Celte  école  se  composait  de 
jeunes  gens  réunis  de  tous  les  points  de 
la  république,  habillés,  armés,  nourris 
aux  frais  de  l'Etat  et  exercés  aux  manœu- 
vres njiliiaires.  Cette  école  exista  fort  peu 
de  temps.  Un  des  élèves  de  VÉcole  de 
Mars^  E.  H.  Langlois  de  Pont-de-1' Arche, 
a  laissé  une  notice  historique  sur  son 
organisation. 

En  1802,  le  premier  consul  rétablit 
Vécole  militaire:  il  la  plaça  d'abord  à 
Fontainebleau ,  et  ensuite  la  transféra 
à  Saint-Cyr,  oii  elle  existe  encore  aujour- 
d'hui. L'école  de  Saint-Cyr,  p^cée  sous 
la  direction  du  ministre  de  la  guerre,  se 
recrute  par  le  concours,  les  aspirants 
doivent  être  bacheliers  es  sciences ,  et 
subir* des  examens  sur  les  sciences  ma- 
thématiques et  physiques,  sur  l'histoire , 
la  géographie,  l  allemand,  et  faire  preuve 
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11.,..!  ur  >iiiniiT.  II.  i:i.(.  )r  duc  «tfonierDée  par  vn  sénénTdtiaMai 

i;   >H'iil  kidii  '.Il  iln-Jn  ri-ul>li(-  icdns  pir  uaraloDa  «t  an  UnMit 

l'ii;   Or  ilHuLPr  n.l»  ilv  l'arui-Ih'  a  ■.'iiilUIcl.  llB  (tf nctelir  iIm  ilydnM^i- 
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ru  iTwi  I  11  iTvs,  l'ii'î'ikblii  k  VcraiiU»   " 

aiu!  DMiTciitf  iv>>if  de  «inliiie  qui  SDti- 

uiw  jiuquVn  liM.  Elx  fut  i«iti]jla.i'e 

i  i-rlW  t^iiiqiu  jur  ri\\>l<'  dr  nitlrne  de    miiiqui .  U 

MiiiM«Tm]iiB,ilii4ui'lif«ut>i'da,CD.— ■'     '  ■—   ''-" — 

l'i-LiJr  de  ïuuii.ur.  Mi|>)irinic«.  en  ' 


•Ht  di  dûcMtM;  Cm  «M 

de  miiiqui.U  plndqa«,Ia  AWt|M*- 

H,  K'ire,  l'iUcmud,  eic.  «  Utilirftn 

iWi*  »n  iKï4 .  «Miï ttlic  ïuMiiw  en-  is  s jencet  L'koI*  »4|tedM|M  |ri- 

n>  uujoiird'liiii.  lllr  rci,vil  dri  clevct  |>ïre ton  (oud  luimhraiIaMMEVii* 

—  MilivCTrdMUUi.'OilMTTMcdcUc»  L;ic£'.  utiUeric  do  terre  MdaBlr,|ii> 

ijliTir.  Il  de  )ilu  un  lieutenant  on  uo   miliuire  et  génie  ibbH-' —  — ■ 

tctu-limiiiiuui  yar  viutfir  ■v^imosl  de  lianile  ei  coipi  die 

euTulrric  r\  fiii-tilleiia.  et  ]m  cLigue  (;r»pbei,    ponu  M  ~ 

en'uliuv  dn  traia  v.  ae«  éqmp'fes  niili-  cuMujor,  pondn»  i 

taircE.  euUii  i)r  ]ennrs  foldats.  A  l'«-  i-itms  b«  peuTest  t 

L-epIlua  lie*  t'H-ft'di]e&aliiI-(.}r.Wï«|ii-  diven  •emoei  qa'i 

nut»  il  l'ixeit  âa  saumnt  oc  if  ut  udaiis  lux  euineaa  de  aonj 

quHpK*  riuuen.  >!iierniini' 

Uuire  cei  école*,  il  nine  des  /fchê  plicatioD. 

r^inirafairiipour  rarlillerïe  ei  LeoÊDip,  LtitcoUid'iippKeatkntmaalst'tMi 

eicufindetrcplifiirimajretdiiaaduque  (Tarttllirûetdu  giTatidallati:  vIMi 

nvimeuL  Ln  ri'olri  d'arlllifrit  Mat  éta-  J'app;fejf ion  itn  r nrin  iTttuI  Majui  f  rfiii 

blù-s  àBAïaDtaniIKiiiai.Ii  Fère,  Lyrai,  |iir  ordonnaiee  da  t  nui  uis  eiset^n- 

Miii,  Benuei,  stiadxHiTg.  Tonlônu  et  tani dans lei  école* ]ii>lii£>i.'b nique, i>ii"' 

Viaiwaniv.  I.ei  ieola  pour  le  gfaie  t«ut  Gjr  #i  dans  le  aon>a  de^  suus-«fflclen; 

il  Aniu,UcUMMuDtpi,-lUer.l'neici>rt  dt  V  Virait  dti  panltil  dmuiiiu,  gui  <lé- 

jyTOltcnnit.  obTun  eucfiKnO  &  fabriquer  pend  da  aiiDÏslère  dE«  iisiaui  puNiis  « 

toiuilei<aniBces,eft  ïlaliliekHeli.  I.e>i  oii  sont  adiufi  lea  -rlètes  de  lYcoU  po- 

£i'ale«  inimaiivs  anDeues  aux  ngimenu  iTlectinique  doslinét  au  ïcrikediiipn»! 

onl  éli:  or|[aDiscea  depuis  illl;  on  t'j  et  cliBussèaa;  V  lV<:oIe  dm  iwHitfM 

occupe  de  In-inrc,  il'writure,  el  d'ariili-  dès  usa  '  lei  cours  »ini  snini  pv  I» 

mêllqnp,  anciens  élère»  de  I'cooIb  poljtecMifl»' 

S"  £colepoIu(^hnt;ueet  erofHd'ap-  desUnés  an  serine  des  niioeael|iu^ 

plicad'on.  —  LVcoIa  polt/lichai^vr  a  cie  jeuoes  gens  qai  uVuu^tji  paf  dui>  le 

londée  païuue  loi  de  la  CunveaTion  la  fooctioui   publique,  ntais  qui  iliiiTHi 

du  iracatii  j'vtilici.l.amLilBrdio,Honge,  admis  à  l'école  dea  nimcj  ;  i'ficaltiiif- 

FonrcroT,  Laerauge  et  d'autres  Earinis  plication  du  géitU  mnrHimê  i  Larifit 

Ulitslres  prf «dirent  k»iD  orcanisaiiou.  qui  se  compose  ans»  d'aDÙens  êlèns  ^ 

Jiiiqa'irciP|rirale>  élèves  n'èiaicnt  pas  lécole  polïiecbniqpi'.  V<^.  fjourlesii'- 

laseniéi!.  NuiolJon,  par  un  dikrei  du  laild  dans  iesqs^  il  nou;  est  impiistil^ 

■■Juillet  iUl,  change*  rorEinisalion  de  d'enlrer  VHUtcirt  dt   reçoit  pal<|M«- 

l'icoft  poIirfMhNitw  et  Is  soumit  au  ré-  ni  (ut ,  par  H.  de  Feuicj,                      . 
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S  II.  ÉCOLES  DÉPENDANT  DU  MINISTÈRE  DE 
LA  MARINE. 

1°  École  navale  de  Brest. — La  prin- 
cipale école  pour  la  marine  militaire  est 
Ve^cole  navale  de  Brest.  Elle  est  placée 
sous  les  ordres  d'un  capitaine  de  vais- 
seau ,  et  les  élèves  sont  en  rade  à  bord 
d'un  vaisseau  de  l'État.  On  ne  peut  y  en- 
trer que  jusqu'à  seize  ans  et  en  subissant 
un  examen  qui  comprend  les  mathéma- 
tiques ,  le  latin  ,  etc. 

2°  Ecoles  d'artillerie  de  marine,  de  py- 
rotechnie,  etc.  —  Les  écoles  d'artillerie 
de  marine  sont  placées  à  Brest,  à  Toulon, 
et  à  Lorient.  Toulon  a  une  école  de  pyro- 
technie  de  marine;  Lorient,  une  école 
d'application  du  génie  maritime,  qui  a 
pour  but  de  former  des  ingénieurs  char- 
gés de  la  construction  des  vaisseaux. 
Cette  école  se  recrute  parmi  les  élèves 
de  l'école  polytechnique  jugés  admis- 
sibles,aux  services  publics. 

3°  Ecoles  d'hydrographie.—  Les  écoles 
d'hydrographie,  dont  l'institution  est  due 
à  Colbert,  sont  établies  dans  les  princi- 
paux ports  militaires  et  marchands.  Elles 
servent  à  préparer  des  candidats  pour 
les  brevets  de  capitaine  au  long  cours ,  et 
de  maître  de  cabotage.  On  ne  peut  com- 
mander un  navire  de  commerce  sans 
avoir  suivi  les  cours  d'hydrographie  et 
subi  les  examens  qui  s'y  rattachent.  .- 

40  Écoles  de  maistrance.  —  Des  écoles 
de  maistrance  destinées  à  enseigner  les 
différents  travaux  des  ports ,  sont  établies 
à  Brest,  Toulon  et  Uochefort.  La  durée 
des  cours  est  de  deux  années.  Les  trois 
cinquièmes  des  élèves  sont  choisis  parmi 
les  charpentiers;  les  deux  autres  cin- 
quièmes parmi  les  ouvriers  des  diverses 
professions  exercées  dans  le  port. 

S   III.  ÉCOLES   DÉPENDANT    DU    MINISTÈRE 
DE  l'intérieur. 

1°  École  des  beaux -arts.  —  V école 
des  beauX'arts  remonte  à  l'époque  de 
Louis  XIV;  elle  porta  d'abord  le  nom 
d'Académie  de  peinture  et  de  sculpture. 
Supprimée  en  1793,  et  rétablie  presque 
immédiatement,  elle  se  compléta,  en  I8i9, 
par  l'institution  d'un  cours  d'architecture. 
L'administration  de  cette  école  est  confiée 
à  un  conseil  de  cinq  professeurs.  L'en- 
seignement est  gratuit;  les  élèves  qui 
remportent  les  prix  dans  les  grands  con- 
cours annuels,  ont  le  droit  d%re entre- 
tenus à  l'école  de  Rome  pendant  cinc^ans 
aux  frais  de  l'État.  Lyon  a  aussi  une  école 
des  beaux-arts ,  et  la  plupart  des  villes 
ont  établi  des  écoles  gratuites  de  dessin. 

2°  École  de  Rome.  —  Ce  fut  Louis  XIV 
qui ,  en  1666 ,  fonda  à  Rome  une  école  de 
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peinture  et  de  sculpture  pour  de  jeanes 
artistes  français.  Cette  école  existe  encore 
aujourd'hui  à  la  villa  Médicis ,  et  reçoit 
les  jeunes  gens  qui  ont  remporté  le  prix 
dans  les  concours  annuels  de  })einture , 
sculpture,  et  architecture.  Les  élèves  de 
Vécole  de  Rome  y  sont  entretenus  pen- 
dant cinq  ans  aux  frais  de  l'Etat-  «  Ils  y 
dessinent  les  antiques  ;  ils  étudient  Ra- 
phaël et  Michel-Ange.  C'est  un  noble  hom- 
mage que  rendit  à  Rome  ancienne  et 
nouvelle  le  désir  de  l'imiter.  »  (  Voltaire, 
Siècle, d6  Louis  XIV.) 

3°  Ecole  centrale  des  arts  et  manxtfaC' 
tures.^  Vécole  centrale  des  arts  et  ma- 
nufactures  n'est  pas  un  établissement 
dépendant  directement  de  l'État;  il  est 
seulement  sous  la  protection  du  gouver- 
nement. Le  cours  d'études  est  de  trois  ans. 
Le  but  de  cette  école  est  de  former  des  in- 

Sénieurs  civils,  des  directeurs  d'usine, 
es  chefs  de  manufactures ,  et  des  pro- 
fesseurs de  sciences  appliquées.  Jus- 
qu'en 1852,  cette  école  était  rattachée  au 
minislèrede  l'agricultureetdu commerce  ; 
mais  depuis  la  suppression  de  ce  minis- 
tère, elle  est  dans  les  attributions  du 
ministère  de  l'intérieur,  ainsi  que  les 
écoles  d'arts  et  métiers ,  les  écoles  vété- 
rinaires ,  et  récole  des  haras,  Vinstitu- 
tion  agronomique  de  Grignon ,  et  les 
écoles  régionales  d'agriculture. 

4»  Écoles  d'arts  et  métiers, —  Les  écoles 
d'arts  et  métiers  sont  établies  à  Angers, 
à  châlons-sur-Marne  et  à  Aix.  La  pensée 
de  ces  écoles  remonte  au  ministre  Chan- 
tai qui  en  ébaucha  rorganisation  dès 
1803.  Les  deux  premières  ont  été  con- 
stituées principalement  par  l'ordonnance 
du  23  septembre  1832.  L'école  d'Aix  est 
plus  récente.  La  mission  de  ces  écoles 
est  de  former  des  chefs  d'atelier  et  des 
ouvriers  instruits  et  habiles.  Les  candi- 
dats doivent  avoir  les  premiers  éléments 
de  l'instruction  primaire  et  de  l'arithmé- 
tique. La  durée  des  études  est  de  trois 
ans  ;  l'instruction  est  à  la  fois  théorique 
et  pratique.  Chaque  école  contient  trois 
cents  élèves  boursiers  ou  pensionnaires 

libres. 

5«  Écoles  vétérinaires.  —  Les  écoles 
vétérinaires  sont  établies  à  Alfort-près 
Paris,  à  Lyon  et  à  Toulouse.  Quatre  an- 
nées d'études  sont  nécessaires  pour  ob- 
tenir le  diplôme  de  vétérinaire. 

6°  École  des  haras.  —  Il  existe  une 
école  des  haras  au  haras  du  Pin  (Orne) 
pour  former  les  officiers  des  haras. 

70  Écoles  d'agriculture.— 'Vinstitution 
agronomique  de  Grignon  (Seine-et-Oise), 
et  les  écoles  régionales  d'agriculture  sont 
destinées  à  former  d'habiles  agriculteurs 
par  une  instruction  h  la  fois  théorique  et 
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pratique.  Un  intlitut  agronomique  avait 
éié  établi  à  Versaille»  «ii  i84b;  il  a  èiù 
suppririiû  en  septuuibre  l83'i. 

8"  Conservatoire  des  arts  et  métiers. 
—  Cet  élabliâsemeiit  nVst  pas  seulement 
deâtiné  à  consiTver  des  modèles  des 
inuchincs  et  instruments  les  plus  reniur- 
quubles  ]K)ur  les  urts  et  niuiiers;  il  s'y 
fait,  di>puis  I8i9,  dos  cuurs  publics  et 
f^ratuiis  sur  les  sciences  appliquées  &  la 
labricutiuii  et  t  Tindustrie.  l/enseij[;;ne- 
ment  du  Conservatoire  des  arts  et  métiers 
a  pris  un  grand  dëvelop})enieut  et  com- 
prend aujourd'hui  la  chimie  appliquée 
aux  ans,  la  gcumétrie  et  la  mécanique; 
la  physique;  l'éccinomie  industrielle;  des 
cours  d'agriculture  divisés  en  deux  an- 
nées, la  mécanii^uo  industrielle,  la  géo- 
m(^trie  descriptive,  la  législation  indus- 
trielle, la  chimie  appliquée,  etc. 

S  IV.  ÉCOLES    DÉPENDANT    DU    MINISTÈRE 
D£S  TRAVAUX  PUBLICS. 

Nous  avons  déjà  parlé ,  à  l'occasion  de 
l'école  polytechnique ,  des  écoles  des 
mines  et  des  ponts  et  chaussées  qui  dé- 

f rendent  du  ministère  des  travaux  pu- 
tlics.  Au  môme  ministère  se  rattachent 
deux  autres  écoles  : 

1»  Ecole  des  maitres  ouvriers  mi- 
neurs.—  Vécole  des  maîtres  ouvriers  mi- 
neurs d'Alais  (  Gard  )  est  destinée  à  for- 
mer des  contre-matires  possédant  assez 
de  pratique  pour  surveiller  et  diriger  le 
travail  des  ouvriers ,  et  assez  de  théorie 
pour  bien  comprendre  et  exécuter  les  or- 
dres des  ingénieurs.  La  durée  des  cours 
est  de,  deux  ans. 

2»  Ecole  des  mineurs, — Vecole  des  mi' 
neurs  de  Saint-Etienne  (  Loire  )  a  pour 
objet  de  former  des  directeurs  d'exploi- 
tations et  d'usines  métallurgiques  et  des 
conducteurs  gardes-mines.  Le  cours  des 
études  est  de  trois  années. 

S  V.  ÉCOLE  DÉPENDANT   DU    MINISTÈRE 
DES  FINANCES. 

Vécole  forestière  placée  à  Nancy  est 
destinée  à  former  les  jeunes  gens  qui  se 
destinent  au  service  des  eaux  et  forêts. 
Les  candidats  à  Vécole  forestière  doivent 
être  bacheliers  es  sciences.  Les  examens 
auxquels  ils  sont  soumis,  portent  sur 
l'arithmétique  en lière,  la  géométrie  élé- 
mentaire complète ,  la  trigonométrie  rec- 
tiligne,  les  éléments  d'alçèbre ,  les  élé- 
ments de  géométrie  descriptive ,  les  élé- 
ments de  physique  et  de  chimie.  Us  font 
une  narration  française  et  quelques  exer- 
cices de  grammaire ,  traduisent  un  pas- 
sage d'un  des  auteurs  latins,  que  l'on 
expliçiue  en  rhétorique  et  exécutent  une 
académie  au  trait.  Les  élèves  de  Vécole 
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forestiin  sont  sonmis  à  llnternat.  Ceax 
qui  ont  satisfait  à  l'examen  de  sortie  ont 
ran^  de  garde  j^énéral  des  fordts,  avec 
droit  aux  emplois  vacants  dans  ce  grade, 
ils  jouissent  provisuirement  do  traite- 
ment de  garde  général  adjoint  et  sont 
employés  dans  l'administration. 

S  YL  Maisons  D'ânccATioii  db  la  Lécioi 
d'honneur. 

L'ordre  de  la  Légion  d'honneur  (vof. 
ce  mot  )  possède  trois  maisons  d'ëduca^ 
tion  qui  ressortissent  à  la  grande  chan- 
cellerie de  la  I<égion  d*honnear  et  aa 
ministère  de  la  justice.  Elles  sont  m- 
tuées  à  Saint- Denis,  Ecoaen  et  Saint- 
Germain.  La  maison  de  Saint-Denis, 
qui  est  la  principale,  est  destinée  à  re- 
cevoir quatre  cents  élèves  gratudites, 
tilles  de  membres  de  la  Légion  dlionneur, 
sans  fortune,  et  cent  élèves  pension- 
naires, parentes  à  divers  degrés  de  mem- 
bres de  l'ordre.  Les  deux  autres  maisoni, 
situées  à  Ëcouen  CSeine-et-Oise).et  anx 
Loges,  dans  la  forêt  de  Saint-Germain 
(  môme  département  ) ,  ne  sont  que  dei 
succursales.  Klles  reçoivent  quatre  centi 
élèves  gratuites ,  filles  de  membres  de 
Tordre. 

ECOLE  D'ADMINISTRATION.  ^  Cette 
école ,  instituée  pour  préparer  aux  di- 
verses fonctions  aûdministraUTes,  fut  fon« 
dée  en  1848  peu  de  temps  après  la  révo- 
lution de  février,  et  supprimée  en  iS49. 

ÉCOLE  D'ATHÈNES.  —  École  établie  à 
Athènes  pour  de  jeunes  professeurs  fran- 
çais qui  y  étudient  les  antiquités  grecques 
et  s'y  exercent  à  renseignement.  Je  dois 
à  l'obligeance  de  M.  Lacroix ,  professeur 
d'histoire  au  lycée  Louis  le  Grand,  et  un 
des  membres  les  plus  distinguésde  récole 
d'Athènes,  la  notice  suivante  sur  cette 
école  :  L'école  française  d'Athènes  a  été 
créée  par  ordonnance  royale  du  il  sq»- 
tembre  1846  pour  procurer  aux  profes- 
seurs de  l'université  les  moyens  de  se 
{terfectionner  dans  la  connaissance  de  la 
angue  et  des  antiquités  de  la  Grèce. 
L'idée  do  cette  institution  est  due  à  MM.  de 
Salvandy  et  Piscatory.  L'école  fut  d'abord 
composée  d'un  directeur  et  de  huit  mem- 
bres. Le  directeur  nommé  pour  trois  (m 
cinq  ans  devait  être  membre  de  l'InstiUit 
ou  professeur  de  faculté  j  les  membres, 
nommés  pour  deux  ou  trois  ans,  devaient 
être  d'anciens  élèves  de  l'école  normale. 
agrégés  des  lettres .  d'histoire  ou  dej^i- 
losophie.  Un  arrêté  du  ministre  de  Pin- 
struction  publique  du  26  janvier  lISO 
a  régularisé  les  travaux  et  les  études  Uts 
membres  de  l'école  qui  a  été  placée  &  cet 
égard  sous  la  direction  de  l'Académie  des 
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inscriptions  et  belles -lettres.  Un  décret  Ce  liit  à  la  raîte  de  ce  rapport  que  ftot 

du  président  de  la  république,  en  date  étàhiie  Vecolê des  charte»  {Stitérr,  lasi). 

du  7  août  1850,  a  ouvert  l'accès  de  cet  $  î".  Fondation  de  Pécole  des  chàîiee 


établissement  aux  agrégés,  étrangers  à   (22  février  1821).  <-  L'ordonnance  de 
Técole  normale.  Les  candidats  à  Pécole    Louis  XViii ,  qui  institua  l'^Ie  des  char- 


est  réglé  par  les  questiona 

d'étude  que  leur  pose  Tlnstiti  .  ^ . ^ 

liste  des  principaux  membres  de  l'école   belles-lettres.  «  On  appr^dra 

d'Athènes  depuis  son  origine  jusqu'en  de  Vécole  des  chartes  ;  dit  rordoiinance, 

1852  :  directeur,  M.  Daveluy;  membres,  à  lire  les  divers  maooserits ,  et  à  ex^i- 

M M.  Lacroix,  Benoit ,  Levesque ,  Roux,  quer  les  diflërents  dialectiés  dn  moyen 

Hanriot,  Burnouf,  Uigault,  Granier,  tian-  âge.  Ils  seront  dirigés  dans  cette  étod« 

dar,  Bertrand,  Vincent,  Mezière ,  Beulé ,  par  dem  professeurs  choisis  par  le  ni- 

Guigniaut,  Abou.  nistre  de  Tintérieur,  l'un  an  dépftt  des 

Tior«  PUBLIQUE.  j^gjj  promotions  de  I82i  et  1822  comptè- 

ÉCOLE  DE  MÉDECINE.— y oy.  INSTRUO  rent  plusienrshommes  qui  se  sont  distiii" 

TiON  PUBLIQUE.  gués  par  leurs  travaux  historiques,  et 

ECOLE  DES  CADETS    -.École  mili.  fTrJtX^fm^^XV^j: 

taire  fondée  par  Louis XIY.  Yoy.  Écoles  En  «!"'  ïwïïtoMSons  «î<ïrdé«  tox 

MILITAIRES.  élèves  de  Vécole  des  chartes  tarent  sup- 

ÉCOLE  DES  CHARTES.  —  École  des-  primées,  et  bientôt  l'institotion  fut elle- 

tinée  à  former  des  archivistes  paléogra-  même  abandonnée  ;   elle  ne  8e  rdevs 

phes.  La  première  pensée  de  Vécole  des  qu'en  1820. 

cAar^es  appartient  a  Napoléon;  il  voulait  $  IL  Réorganisation  de   VéeoU  âe$ 

avoif  une  péptinière  de  bénédictins  lai-  chartss  en  1S29.  —  M.deLabour^nnaye. 

ques,  comme  il  trouvait  dan 8 l'école  nor^  ministre   de  l'intérieur,  soumit  an  rot 

maie  une  pépinière  de  professeurs  lai-  CharlesX,  le  il  novembre  18!^,  un.prc^ 

qiies.  M.  de  Gérandb ,  secrétûre  général  de  réorganisation  de  l'^cofo  des  chartes ^ 

du  ministère  de  rintérieur  en  i806.  ré*  et,  à  la  suite  de  ce  rapport,  une.ordon* 

digea  un  projet,  qui  fut  soumis  à  l'em-  nance  datée  du  même  jour  décktca  que 

pereur  par  le  duc  de  Cadore,  alors  mi-  Vécole  des  chartss  serait  remise  en  acti- 

nistre  de  l'intérieur.  Napoléon ,  dans  une  vite  le  2  janvier  1880,  et  qu'à  l^venir  les 

réponse  datée  du  7  mars  1807,  demanda  cours  se  diviseraient  en-  cours  éléinen- 

de  nouveaux  développements ,  et  bientôt  taire  et  cours  de  diplomatique  et  paléogra- 

em porté  par  le9  événements  qui  se  suc-  phie  française;  le  premier  cours  devait 

cédaient  avec  une  effrayante  rapidité,  il  durer  un  an ,  et  le  second  deux  ans. 

ne  put  donner  suite  à  son  projet  &'école  u  L'imprimerie  royale,  ajouteit  l'ordon- 

des  chartes.  Ce  dessein  ne  fut  repris  qu'en  nance ,  publiera  chaque  année ,  gratuite- 

1820 ,  époque  oit  M.  de  Gérando  le  soumit  ment,  un  volume  de  docànients  que  les 

de  nouTcau  à  M.  le  comte  Siméon,  mi-  élèves  du  cours  élémentaire  auront  tré- 

nistre  de  l'intérieur.  Celui-ci  en  adopta  duitsavec  le  texte  en  regard;  cerecadl 

les  bases  et  adressa  à  Louis  XVIII  un  portera  le  titre  de  Bibliothàqve  de  VéooU 


nuscrits  et  savaient  traduire  tous  les  de  trois  conservateurs  :de  la. Bibliotbèqne 

dialectes  du  moyen  âge,  k  L'homme  in-  royale ,  et  du  ga^ile  des  ardiives  du 

Ktruit  dans  la  science  de  nos  chartes  et  royaume,  aura  jugées  diffnes  d'en  fidre 

de  nos  manuscrits,  disait  le  ministre,  partie.  Indépendamment  de  la  BiblibfAé- 

est  sans  doute  bien  inférieur  à  l'histo-  ^tM  de  Vécole  des  chartes,  l'iminrinierie 

rien  ;  mais  il  marche  à  ses  côtés  ;  il  lui  royale  publiera  chaque  année  de  la  m8me 

sert  d'intermédiaire  avec  les  temps  an-  manière,  sous  la  direi^on  de  la  même 

ciens;  il  met  à  sa  disposition  les  maté-  commission,  un  volume  de  chartes  na- 

riaux  échappés  à  la  ruine  des  siècles.  »  tionales  qui  seront  disposées  dans  leur    ^ 
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V Histoire  de  France.  >•  11  devait  tire  pré-  cipes  du  droit  canonique  cl  du  droit  féo- 

Icvé  chwiue  annéo,  sur  les  fonds  atleclés,  dul,  telles  furent  les  principales  mtdèrei 

dans  le  budget  de  l'Eut,  à  l'encourage-  d'enseignement  prescrites  par  l*otdoiH 

ment  des  sciences ,  des  lettres  et  des  ans ,  nanco  du  3 1  décembre  1846.  Depuis  cette 

une  somme  do  tn»is  mille  fhincs,  pour  époque,   rorganisation    de    VecoU   da 

Cire  employée  par  le  ministre ,  en  gratili-  chartes  n'a  pas  subi  de  modifications  im- 

cations  aux  élèves,  dont  les  travaux  con-  portantes.  On  trouvera  des  détaite  plu 

tribueraicnt  le  plus  au  succès  de  ces  étendu»  sur  rhistoira  de  celte  école  oaiis 

recueils,  sur  la  proposition  de  l'Académie  un  ariicle  de  M.  Martial  Dclpit,  publié 

des  inscriptions  et  belles-lettres.  Un  exa-  dans  le  premier  numéro  de  la  Siblio' 

men  do  sortie  constatait  les  progrès  des  Ihîque  de  l'école  de*  chartes:  il  m^fbnni 

élèves  après  le  cours  des  études ,  et  ceux  le*  renseignements  nécessaires  pour  re- 

qui  le  subissaient  avec  succès  ,,obtenaicnt  tracer  les  vicissitudes  de  cette  école, 

le  titre  d'nrc/itm/M  paléographes:  ils  ÉCOLE  DES  LANGUES  ORIENTALES. 


Hui^a  j.u*.iiuu,,o  V  ta  w.i^iiviuj h""  *"j».«  rcorganiseo  sous  le  nom  aecote  a§M  «a- 

exceptee),  dans  les  ardnyes  du  royaume,  „ue$  orientales  vivantes  en  179S  et  tt- 

et  les  divers  drpôts  littéraires    LVco/a  '{^^.^^^  ^  j^  Bibliothèque  nationale.  BUe 

des  chartes  se  reorganisa,  en  effet,  et  les  dépend  du  ministère  de  rinstrucOon  pi- 

cours  s'ouvrirent  en  isao.  Depuis  cette  ijliquo.    ,/gcoie  des    langues   orientaUt 

époque,  chacune  des  promotions  a  donne  fournit  des  élèves  drogmans  au  ministèrr 

des  paléographes  distingues,   dont  on  des  affaires  étrangères, 

trouvera  les  noms  dans  le  tome  !•',  pre-  _j^ _ ,  _  ____  »-,jLc  *r./v» «  »»«  «amm 

mièrc  livraison ,  do  la  Bibliothè^xà  de  „J?C0J'K?ESM1^ES,  ÉCOLE  DBS  WWTS 

l'école  des  chartes.  Ce  recueil  fondé  en  ET  CHAUbbÊES.  -  Voy.  École  POW- 

1S39  par  la  Société  de  l'école  des  chartes  techuique  dans  le  S  l".  Ecolm  DtFOi- 

n'a  cessé  de  publier  des  documents  pré-  dast  du  kwistèue  de  la  goerri. 

cicux  et  do  savantes  dissertations  sur  ÉCOLE   NORMALE    SUPÉRIEURE.   ^ 

l'histoire  de  France.  Il  a  contribué  ù  ai>-  École  destinée  &  former  des  profi9sienri 

peler  Tattention  sur  une  institution  qui  ]iour  renseignement  secondaire.  Le  nom 

attendit  trop  longtemps  les  développe-  de  normale  donné  à  cette  école  ladiqoe 
ménisque  taisait  espérer  l'ordonnance 


une  école  do  méthode  et  de  règle  (norma). 
1/histoirc  de  Vécole  normaU  présente 
quatre  phases  principales  :  l»l'éoDÎano^ 


de  1829. 

$  lu.  Dernière  organisation  de  Vécole  quatre  phases  principale 

d««  c/iarf««  (31  décembre  1846).  — Enlin,  nialc    de    la   Convention    (1794-1795); 

le  31  décembre  1846 ,  une  ordonnance  du  2°  l'écolo  normale  do  l'empire  et  de  la 

roi  Louis-Philippe,  rendue  sur  le  rapport  restauration  (  1 808-1822)  ;  Z"*  Pécole  préps- 

de  M.  de  Salvandy ,  ministre  de  Tinstruc-  ratoire  de  1826  à  1830  ;  4*>  l'école  nomile 

tion  publique,  donna  une  organisation  de  1830  à  nos  jours, 
complète  à  Vecole  des  chartes.  Elle  fut       SI**'-  Première  pensée  d'une  écoUnoT' 

établie  au  palais  des  Archives ,  placée  maie  ou  j^épiuière  de  professeurs  ;  école 

sous  l'autorité  d'un  directeur  nommé  par  normale  instituée  par  la  Convmticn.  " 

le  ministre  de  l'instruciion  publique  et  La  pensée  d'instituer  une  école  normàli 

âous  la  surveillance  d'un  conseil  de  per-  fut  conçue  et  exposée  ^  dès  1763  et  1701. 

fectionnement.  L'enseignement,  qui  cm-  à  l'époque  oii  l'expulsion  des  jésaltes fit 

brassa  trois  années ,  mt  donné  par  trois  sentir  la  nécessité  d'organiser  avec  plM 

professeurs  titulaires ,  trois  professeurs  de  force  l'instruction  publique.  On  tooIbI 

auxiliaires  ou  répétiteurs  spéciaux  et  un  instituer  un  enseignement  national.  J'en" 

répétiteur  général  qui  remplit  les  fonc-  pruntc  au  remarquable   discours  pro* 

tiens  de  sous-directeur  des  études  et  en  nonce  par  H.  Dubois,  le  4  novembre  1847, 

porta  le  titre.  La  lecture  et  le  dcchifire'-  le  résumé  des  principes  conienoa  dans 

ment  des  chartes ,  rarchéologio  figurée,  un  mémoire  du  9  janvier  1763  :  «  Renoir 

embrassant  l'histoire  de  l'art,  l'architec-  dans  le  collège  Louis-lc-Grand ,  derena 

lure  chrétienne ,  la  sigillographie  et  la  le  chef-lieu  de  l'université  de  Paris ,  lei 

numismatique;    l'histoire    générale   du  boursiers  de  vingt-deux  petits  collèges, 

moyen  âge ,  appliquée  particulièrement  à  tous  en  décadence  et  en  ruine;  disiin- 

la  chronologie,  à  l'art  de  vérifier  l'âge  des  guer  dans  cette  jeune  et  pauvre  milice  Itf 

titres  et  leur  authenticité;  la  linguistique  olèvcs  d'élite  et  les  vocations  d'enseigne- 

appliquée  à  l'histoire  des  origines  et  de  la  ment;  les  soumettre  à  une  discipline  do 
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préparation  par  de  longues  et  spéciales 
études  ;  les  donner  pour  élèves  au  collège 
de  France,  alors  désert  et  destitué  d'au- 
diteurs; établir  à  l'intérieur  des  conTé- 
rences  et  des  répétitions  par  des  niaîtres 
exercés  et  par  de  jeunes  condisciples , 
tous  élevés  et  formés  sous  la  même  règle 
et  sous  l'empire  des  mêmes  traditions  ; 
les  faire  passer  de  là  à  l'essai  pratique 
des  classes  dans  les  collèges  de  Paris  et 
à  l'épreuve  de  l'agrégation  ;  les  répartir 
ensuite  dans  tous  les  collèges  des  diverses 
universités  dtf  royaume ,  en  leur  conser- 
vant et  un  avancement  régulier  et  leur 
appel,  par  ordre  de  mérite  et  de  services, 
aux  chaires  de  Paris.  »  Ce  projet  ne  reçut 
pas  alors  d'exécution. 

La  Convention  voulut  le  réaliser  par 
un  décret  en  date  du  9  brumaire  an  m 
(31  octobre  1794);  mais  ses  conceptions 
étaient  plus  grandes  que  pratiques;  elle 
voulait  improviserdesprofesseurs  comme 
des  soldats  ;  elle  ordonna  que  les  adminis- 
trations de  district  enverraient  un  élève 
par  vingt  mille  habitants.  Quatorze  ou 
quinze  cents  élèves  se  rendirent  à  Paris, 
et  suivirent  des  cours  de  sciences  et  de 
lettres  professés  par  des  hommes  illus- 
tres; Lagrange  et  l-aplace  leur  ensei- 
gnaient les  sciences  mathématiques,  Haûy 
la  physique,  Monge  la  géométrie  descrip- 
tive ,  Daubenton  l'histoire  naturelle,  Ber- 
IhoUet  la  chimie ,  Thouin  l'agriculture , 
Buache  et  Mentelle  la  géographie,  Volney 
l'histoire,  Bernardin  de  Saint-Pierre  la 
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tique.  Il  suffit  de  citer  ces  noms  pour 
prouver  que  la  Convention  n'avait  rien 
épargné  pour  celte  institution.  Les  leçons 
des  professeurs  ont  été  recueillies,  et  li 
partie  scientifique  surtout  est  remar- 
quable. 11  y  avait ,  outre  les  cours ,  des 
conférences  etitre  les  professeurs  et  les 
élèves  sur  l'art  d'enseigner.  Mais  la  dis- 
persion dans  Paris  de  ces  quinze  cents 
élèves ,  qui  suivaient  avec  plus  ou  moins 
de  régularité  des  cours  puolics ,  ne  per- 
mit pas  à  cette  première  école  normale 
de  porter  tous  ses  fruits.  ««  L'enseigne- 
ment, dit  M.  Dubois  dans  le  discours  que 
j'ai  déjà  cité ,  demeura  dans  les  généra- 
lités ou  s'éleva  à  la  hauteur  oîi  pouvHJent 
le  porter  de  tels  maîtres  :  l'élite  aes  élèves 
y  monta  seule  avec  eux  ;  le  reste ,  sans 
vocation  ou  vaincu  de  faiblesse,  se  dé- 
tourna vers  la  distraction  ou  soupira  pour 
le  retour  dans  ses  foyers.  »  Après  un  essai 
de  quelques  mois,  maîtres  et  élèves  se 
séparèrent  le  18  mai  1795,  et  il  ne  fut 
plus  question  d'eco/«  normale  jusqu'en 
1808. 


S  II.  Ecole  normale  de  l'empire  et 
de  la  restauration  (i808-i823).  —  ts 
décret  organique  de  l'université ,  pro- 
muljj'uc  le  17  mars  1808,  ordonna  qu'il 
serait  établi  à  Paris  une  école  normale 
pour  assurer  le  recrutement  du  corps  en- 
seignant. Les  inspecteurs  de  l'université 
étaient  chargés  de  choisir  dans  les  lycées 
des  jeunes  gens  recommandables  parleur 
travail ,  leur  bonne  conduite  et  leur  apti- 
tude pour  l'enseignement.  Les  élèves  de 
V école  normale  devaient  suivre  les  cours 
du  cgllége  de  France ,  de  l'école  polytech- 
nique, du  muséum  d'histoire  naturelle; 
auxquels  on  ajouta  plus  tard  les  cours 
des  facultés  des  sciences  et  des  lettres. 
Des  répétiteurs,  choisis  parmi  les  plus 
anciens  et  les  plus  habiles  élèves ,  prési- 
deraient aux  conférences  intérieures ,  qui 
avaient  pour  but  de  revoir  les  matières 
professées  dans  les  cours  publics,  et  de 
s'exercer  à  l'art  d'enseigner.  Le  cours 
d'études  de  Vécole  normale  ne  devait 
durer  que  deux  ans;  les  élèves  étaient 
soumis  au  régime  de  l'internat  et  à  la  vie 
commune  sous  la  direction  d'un  des  con- 
seillers titulaires  de  l'université. 

Vécole  normale  ne  fut  organisée  qu'en 
1 8 1 0,  et  elle  fut  loin  d'avoir  les  vastes  déve- 
loppements que  prescrivait  le  décret  im- 
périal. L'empereur  avait  voulu  que  l'école 
pût  recevoir  trois  cents  élèves  pour  four- 
nir des  professeurs  aux  nombreux  lycées 
de  l'empire  français  ;  mais  installée  pro- 
visoirement dans  quelques  salles  du  l^cée 
impérial  ou  collège  Louis-le-Grand,l' cco/e 
normale  n'admit,  en  1810,  que  quarante- 
cinq  élèves,  dont  plusieurs  n'y  restèrent 
qu'une  année.  Vainement  un  décret  du 
12  mars  1812  ordonna  la  construction 
d'un  édifice  digne  de  l'institution.  Les 
désastres  de  la  campagne  de  Russie  et 
les  revers  des  années  suivantes  ne  per- 
mirent pas  de  donner  suite  à  ce  projet. 
Vécole  normale  fut  transférée,  le  i«'  jan- 
viCT  1814 ,  rue  des  Postes,  dans  l'ancien 
séminaire  du  Saint-Esprit,  oii  elle  resta 
jusqu'à  l'époque  de  sa  suppression.  Pen- 
dant cette  première  phase  de  son  exis- 
tence (1810-1815),  vécole  normale  eut 
pour  directeur  M.  Gueroult  aîné,  connu 
par  une  traduction  des  morceaux  choisis 
de  Pline  l'Ancien  et  par  une  grammaire 
latine.  Parmi  les  répétiteurs  qui  lui  don- 
nèrent l'impulsion  et  la  vie ,  on  remar- 
quait MM.  Villeraain  et  Cousin.  Beaucoup 
d'hommes  éminenLs ,  entre  lesquels  bril- 
lèrent MM.  Augustin  Thierry,  Guiçniaut, 
Patin ,  Jouflfroy,  Ch.  Loyson ,  Dubois,  Da- 
miron,  etc.,  signalèrent  cette  première 
génération  de  Vécole  normale.  En  1815» 
un  nouveau  règlement (5  décembre)  in- 
troduisit quelques  modiflcatioDsdans  l'or- 

19 
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^;inisiiti<«n  ilc  Vrcole  normale.  I^s  ri'|Kl-  F.u^i'iic  Barnouf  furent  d*ulUeB  VBaëào- 

iiifiir^  pr.riMit  !<•  ii«in  du  nuittres  de  run-  i-atiuns  ppur  Ve'coU  préparatoire. 

^rrrwes  cl  no  rnn-iit  plus  rlioisis  paiiiii  S  I^-  Kcole  normale  de  1830  à  I85S.' 

•'S  rlrvos  lie  l'ù  ulo.  Leur  iMihiMtîiiiMliCnt  Enfln,ie6août  1830,  nn  arrêté  dadic 


f: 


qiiniirni   niurdoiinis.  »  1.0   i^uurA   des  son  ancien  oom.  Le  30  octobre,  H.  Coi- 

ollldo^  tui  ciondu  do  deux  à  truiR  unnoos.  riu ,  membre  du  conseil  ruyai  de  TiB- 

I.Vcii/f  n  •rmnlt  vicut  suus  a;  iiduveau  struciion  publique,  chargé  spéciBlaDOt 

rof^iiiiu  jiis(|u'('n  iS'ii.  Accusou  do  tcu-  de  la  surveillance  de  \^cole  normakt 

diiucos  ptii  fiivDndilos  au  gouvoriioment  dont  il  devint  bientôt  directeur tttolÛR, 

du  la  iv^iuunilinii ,  elle  fut  suppiiinio  pur  Ut  adopter  un  règlement  qui  fixait  à  tnb 

une  orduiuiance  du  8  septembre  iS'i'i.  années  le  cours  des  études  et  ^oiaft 

S  III.  lù'tilc  prrjmratoire  (1820-1830).  aux  anciennes  conférences  denoaTHOX 

—  I.'uiiivorsito  pouvait  ni  peu  tiu  passer  cours  de  sciences  et  de  lettres.  Le  rigle- 

d'iino  p«'i»inièro  do  pruressours,  (jiiu  le  ment  du  18  février  1834  sur  les  élâEi 

gouvenioiiioiii  (|ui  avait  dëlniit   Vècole  et  celui  du  i9  avril  1836  sur  la  discbilîM 

fiormn/r  fut  o>)li}:ô  de  laroUMirsous  un  coniplcièrcnt   l'organisation    de  léeok 


autre  nnni.  On  aiiiioxa,  en  18'2(>,  au  cul-    normale.  La  première  année  prd|iillîtà 
lo(;o  Louis-lc-(irand  une  école  prêiHira-    la  licence  par  une  révision  approfoofil 


.     .                 'agrégation. 

onsoi^ncmeiit  donné  pai' des  tnaitres  de  dant  cette  troisième  année,  les  âèfci 

conférences.  M.  Dubois  u  caructérisé  cette  étaient  chargés  de  faire  quelques  dînes 

nouvelle  pha>c  de  Vérole  normale  dans  dans  les  principaux  lycées  de  Paris jposr 

le  passage  suivant  de  son  discuui-s  :  »  I/en-  se  former  aux  difficiles  fonctions  deTCB- 

seignenient,  quoiiiue  resserré  dans  les  soignemcnt. 

flcionoes  aux  plus   strictes  répétitions,  L e'coZe  normale  n^ent  pas  de loCilin- 

niôli!  et  confus  dans  les  lettres,  sans  spé-  do^ndant  avant  1847.   Elle  était  rdé- 

cialité  ni  exercices  distincts,  même  ])ar  guéc  dans  les  bâtiments  do  l'ancien  col* 

année ,  se  releva  |)ar  les  maîtres  chargés  lége  du  Plessis,  qui  menaçaient  ndM^  et 

du  le  donner.   Lu  littérature  lutine  fut  était  annexée  pour  la  partie  écODOinîqiis 

confiée  à  M.  Gibon ,  aujourd'hui  le  doyen  et  financière   au  lycée  Louis-le-Giud. 

de  notre  enseignement;  riiistoire  et  la  M.  Yillemain  obtint  enfin  des  dumbni 

philosophie  réunies,  à  M.  Michelot  qui  de-  les  allocations  nécessaires  pour  U  co^ 

vint  comme  Tàmo  de  la  nouvelle  école ,  struction  d'un  édifice  conveniiile ,  flî  11 

grâce  à  cette  sorte  do  seconde  vue  et  à  4  novembre  1847  l'école  fnt  transfnée  me 

ce  don  de  connnunication  ardente,  carac-  d'Ulm  et  inaugurée  en -présence  de  M.  de 

tore  dès  lors  de  sa  riche  et  belle  iniagi-  Salvandy,  ministre  de  l'instruction  pa- 

nation;  la  littérature  grecque  à  M.  Gui-  bliquo,  par  un  discours  de  M.  Dubois, 

gniaut ,  dont  le  zdle  actif,  la  fidélité  aux  direi^tcur,  qui  retraça  les  diverses  phases 

traditions  de  l'ancienne  école ,  ne  se  re-  de  Texistence  de  l'école.  Ce  discours  eiC 

])osèrent  pas  un  moment  qu'il  n'eût,  les  resté  un  des  princip»aux  documents  poar 

oirconstances  politiques  aidant,  affranchi  Thistoirc  de  cette  institution.  Il  fut  y 

la  nouvelle  institution  de  la  tutelle  du  ajouter  le  recueil  publié   en  I8ST  pv 

proviseur  de  Louis-le-Grand.  Deux  années  M.  Cousin  sous  le  titre  d'Ecole  normes, 

se  passèrent  ainsi,  sourde  préparation  règlements,programme  et  rapporte. 

d'une  crise  favorable.  Le  ministère  de  Jusqu'en  185?,  l'eco/e  normafs  ne  subit 

I8'i8  survint,  et  avec  ses  tentatives  de  aucun  changement  notable.  Lasuppref 

réparation  et  de  conciliation  dans  l'uni-  sion  des  a^égations  spéciales  d'biiioire 

versité  comme  ailleurs ,  Téclat  soudain  et   de  philosophie  a  dû  entraîner  da 

des  trois  grandes  chaires  de  la  Sorbonnc,  modifications  importantes  dans  l'orBUi- 

cl  cet  incomparable  mouvement  d'études  sation  des  études  normales.  Le  rëglenent 

qui  n'a  d'égal  <}u'au  xii*  siècle,  au  pre-  du  i4  septembre  1853  a  maintenu  les troii 

micr  élan  de  la  pensée  moderne.  »  La  années  d'études  et  la  division  en  deux 

8é{)aruti()n  de  l'enseignement  historique  sections  des  lettres  et  dos  sciences.  U 

et  philosophique    en    1839,  et  surtout  résume  ainsi  le  but  des  études  de  disqse 

l'institution  d'une  chaire  de  grammaire  année:  Section  des  lettres  :\esi\néeMé» 

géuérulc  coufico  au  célèbre  orientaliste  première  année,  pârticuliôrraient  en  00 
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qui  concerne  les  lettres  françaises,  la- 
tines et  grecques ,  sont  une  révision  ap- 
profondie et  un  premier  dévelopuement 
de  celles  des  lycées  en  vue  de  rexamen 
de  licence.  En  seconde  année ,  l'instruc- 
tion prend  plus  d'élévation  et  d'étendue; 
les  connaissances  en  tous  genres  se  per- 
fectionnent et  on  achève  la  préparation  à 
l'épreuve  de  la  licence.  En  troisième  an- 
née, on  complète  ces  connaissances,  en 
insistant ,  dans  l'intérieur  de  l'ét'ole  ,  sur 
tous  .es  détails  de  pratique  propres  à 
former  les  élèves  à  rart  d'enseigner,  et 
en  y  ajoutant,  au  dehors,  l'exercice 
même  de  l'enseignement  :  Section  des 
sciences  :  pendant  les  deux  premières  an- 
nées du  cours  normal ,  les  études  de  la 
section  des  sciences  seront  communes  à 
tous  les  élèves  de  cette  section.  Elles  au- 
ront pour  but  principal  de  les  préparer 
aux  examens  de  licence  es  sciences  ma- 
thématiques et  es  sciences  physiques.  La 
troisième  année ,  les  élèves  seront  consi- 
dérés comme  de  futurs  professeurs,  et 
leurs  travaux  se  spécialiseront  selon 
l'enseignement  particulier  auquel  ils  de- 
vront être  appliqués  d'après  leur  aptitude 
reconnue  et  constatée  par  les  examens. 
La  section  des  sciences  se  partagera  pour 
cette  année  en  autant  de  divisions  qu'il  y 
a  de  parties  distinctes  dans  le  cours  scien- 
tifique des  lycées ,  savoir  :  mathémati- 
ques, physique,  histoire  naturelle.  Outre 
les  documents  que  j'ai  indiqués  plus  haut, 
on  trouvera  des  détails  curieux  dans  un 
article  de  M.  Yillemain  publié  par  la  Revue 
des  Deux  Mondes  (1852),  sous  ce  titre  : 
Une  visite  à  l'école  normale  en  1812. 

ÉCOLE  PALATINE.  —  Espèce  d'acadé- 
mie établie  par  Charlemagne  dans  l'inté- 
rieur de  son  palais ,  sous  la  direction 
d'Alcuin.  Voy.  Université. 

ÉCOLES  BUIS80NNIÈRES.  —  Les  pro- 
testants ,  proscrits  par  les  édits  de  Fran- 
çois I«'  et  surtout  de  Henri  II ,  tenaient 
leurs  écoles  dans  la  campagne  et  souvent 
au  milieu  des  bois:  ce  qui  leur  fit  don- 
ner le  nom  d'écoles  buissonniéres.  Le  par- 
lement de  Paris  ,  par  un  arrêt  du  9  août 
1552,  interdit  ces  écoles  buissonniéres. 
Depuis  cette  époçiue  faire  l'école  6ut«- 
sonnière  a  passé  en  proverbe  et  se  dit 
encore  aujourd'hui  en  parlant  des  enfants 
qui  ne  se  rendent  pas  exactement  aux 
écoles. 

ÉCOLES  CENTRALES.  —Écoles  décré- 
tées par  la  Convention  (1794)  et  organi- 
sées par  le  Directoire  dans  chaque  dépar- 
lement. Voy.  Instruction  publique. 

ÉCOLES  CHRÉTIENNES  (Frères  et 
Sœurs  des  ).  —  Congrégations  d'hommes 


et  de  femmes  instituées ,  en  i62i,  par  le 
père  Barré,  minime,  pour  instruire  les 
enfants  des  deux  sexes.  Les  écoles  ne 
s'organisèrent  que  plus  tard.  Le  premier 
établissement  des  écoles  chrétiennes  pour 
les  filles  se  fit  à  Paris  en  1678.  Les  mem- 
bres de  ces  congrégations  vivaient  en 
communauté  sans  faire  de  vœux.  Il  exis- 
tait aussi  à  Kouen ,  dès  le  xviii"  siècle , 
des  congrégations  de  frères  des  écoles 
chrétiennes  désignées  sous  le  nom  de 
frères  de  Saint'Yonj  et  de  sœurs  des 
écoles  chrétiennes  ou  sœurs  d'Ernemont. 
Les  frères  Saint- Yon  avaient  dû  leur  or- 
ganisation, à  la  fin  du  xvii*  siècle,  au 
bienheureux  de  La  Salle  et  forment  au- 
jourd'hui un  vaste  institut  répandu  dans 
une  grande  partie  de  la  France.  Les 
sœurs  d'Ernemont  tiennent  encore  actuel- 
lement des  écoles  de  filles  dans  le  diocèse 
de  Rouen. 

ÉCOLES  NORMALES  PRIMAIRES.  — 
Écoles  destinées  à  former  des  institu- 
teurs primaires.  Voy.  Instruction  pu- 
blique. 

ÉCOLES  SECONDAIRES.— On  désigne 
encore  ces  écoles  sous  le  nom  de  lycées  et 
collèges.  Voy.  Instruction  publique. 

ÉCOLES  SECONDAIRES  ECCLÉSIAS- 
TIQUES. —  Voy.  SÉMINAIRES. 

ÉCOLES  DE  DROIT.  —  Voy.  Instruc- 
tion PUBLIQUE,  p.  597. 

ÉCOLES  DE  MÉDECINE.  —  Voy.  Méde- 
cine ET  Instruction  publique,  p.  597. 

ÉCOLIERS  JURÉS.  -  Écoliers  qui  ob- 
tenaient des  lettres  qui  leur  conféraient 
tous  les  droits  de  suppôts  de  l'université. 
Voy.  Université. 

ÉCONOMAT,  ÉCONOMES.  —On  appelait 
autrefois  économat  la  régie  d'un  bien 
ecclésiastique.  A  la  mort  des  évèques, 
les  rois,  en  vertu  du  droit  de  régale, 
nommaient  les  économes  chargés  de  l'ad- 
ministration du  temporel  pendant  la  va- 
cance. —  Les  économes  dans  les  commu- 
nautés religieuses  étaient  ceux  qui  étaient 
chargés  spécialement  des  approvisionne- 
ments. —  Aujourd'hui  le  nom  d'économes 
dans  les  hôpitaux  et  les  lycées  désigne 
des  fonctionnaires  qui  sont  chargés  de 
l'administration  financière  sous  la  sur- 
veillance des  directeurs ,  administrateurs 
et  des  proviseurs. 

ÉCONOMIE  POLITIQUE.  —  Science  qui 
s'occupe  spécialemeni  de  la  nature,  de  la 
cause  et  du  mouvement  des  richesses. 
Cetle  science  n'a  été  sérieusement  étu- 
diée qu'à  partir  du  XYiii"  siècle.  Voy. 
Sciences  morales  et  politiques. 
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ËCONOMISTRS.  —  On  dÔRif^ne  par  le  ÉCOUTES  ou  Krcodtek.  —  AnisUnto 

nom  (Véconomistes  rècolc  du  xvin*  siMo  aux  gages  de  bataille,  préposés poor  exa- 

qui  a  eu  iM)ur  eh(>rH  Onesnay ,  Turgot,  miner  8i  toutes  les    rormaliles   étaient 

Adam  Smith  et  qui  sVst    occupco    des  exactement  observées.  On  les  appeiût 

moyens  de  d('>velopi)cr  lu  richesse  natio-  écoute»  ou  escoutes  du  champ  cw.  lU 

nal(>.  Voy.   Scibmcës  hurales  et  poli-  étaient  armés  de  bâtons  dont  la  longueur 

TIQUES.  était  déterminée  et  dont  ils  se  servent 


dci 
bèt 

Vait  son  métier  au  milku  mènio  de  Paris.  ECRITURE.  —  Vécriture  a  été  long- 
C'est  à  une  épooiic  récente  qu'on  a  éloi-  temps,  en  France,  le  privilège  des  clercs. 
gnc  du  centre  des  villes  les  établisse-  Les  gentilshommes  se  piquaient  de  no 
mcnts  d'é(iuarrissage.  savoir  manier  que  répée ,  et  lorsqa^a 
-s^^„«,,p,,„„  ^  1,  '  t  ommencementduxiii'siècle,  les  croisés 
ECO  lCHEURS.--On  appelle erorch«ur*,  français  s'emparèrent  de  Constantinople, 
dans  1  histoire  de  I-rance,  une  faction  vio-  jis  se  moquèrent  des  Byzantins  qni  pSr- 
ente  qui ,  en  I4i3 ,  rcgna  dans  Paris  par  taicnt  des  écritoires  à  leur  ceintaie.  Ce- 
la U-rreur.  Elle  avait  à  sa  lôtc  l  t'cnrcheiir  tait  une  formule  consacrée  dans  les  m*» 
Cal)(K:he  ;  ce  qui  fait  quV.n  dosigne  quel-  passés  par  les  nobles  ;  Ledit  ieiofuur  a 
quefois  les  ecorcheurs  par  le  nom  de  Jécliré  ne  savoir  pas  écHre  attend»  sa 
rabochiens.  [.es  ecorr/ieura  étaient  la  ouaZi/éf  de  oentitAomnw.l^  clercs,  aux- 
partie  intime  de  la  puissante  corporation  quels  l'art  de  l'écriture  était  dévolu,  le 
des  bouchers,  qui  s'eiait  allioo  au  duc  perfectionnèrent  avec  le  sèle  le  plu 
de  Bourgogne,  Jean  sans  Peur,  contre  les  louable;  on  admire  encore  ■oionrdliai 
armagnacs.  ces  manuscrits  du  moyen  âge  criuie  cal- 

ÉCOSSAIS  (Gardes  ).  -  Compagnie  de  IfeP!;»/  «"StlT^Ll^t^^ti^^^          ?ît5!?" 

gardes  de  la  maison  du  roi  qulTm  insti-  "la^^^^'es  artisiement  travrillées.  Lrfcn- 

luée  par  Charles  VII,  en  1445.  Voy.  Mai-  '"f"  reproduit  dans  ses  variations  tes 

sn-*  i»r  ROI       ^^  '  " »  *"*  "'*•    "'•  ""^^  principales  époques  do  notre  histoire,  et 

SON  DL  ROI.  j,^jj  pgjj^  ^  g^^g  ^^^^  ^^  système ,  distia- 

ÉCOUFLE.  —  Jeu  d'écoliers  nui  appel-  gucr  les  écritures  mérovingienne,  car- 
ient, dans  quelques  contrées,  enoufle  un  lovingienne  ou  Caroline,  gotbiqoe,  etc. 
oiseau  de  papier  ou'on  nomme  ailleurs  S  ^"'  Ecriture  mérovingienne  et  eor- 
haube  et  cerf-volant.  Les  deux  mots  'octngienfie.  —  Dans  le  premier  ftge  qui 
écoufle  et  haube  sont  tirés  des  noms  s'étend  du  v"  au  xi«  siècle,  c'est  récriture 
d'oiseaux  de  proie  qu'on  appelle  plus  or-  romaine  qui  domino  sous  les  noms  d*^crt- 
dinairement  milans  ture  mérovingienne  et  carlovingiemu. 

D.  de  Vaines  (Dicftonnatra  de  DiphnM  ■ 

ECOUTANT.  —  Dans  la  primitive  Eglise  tique,  article  Ecriture)  distingue,  à  cette 

on  donnait  le  nom  d^écoutant  aux  caté-  époque,  trois  espèces  d'écriture  Capitali, 

chunièncs  du  second  rang,  à  ceux  qui  O.xciale  et  Minuscule,  i/écritnrecaôitale 

assistaient  aux  enseignements  pour  s'ini-  se  composait  do  majuscules.  En  voui  u 

tier  à  la  doctrine  du  l'Eglise.  spécimen  : 

lNCp>  COKClUlU.(0 

Indint  concilium  Telinsim  per  tracta.,.. 

C'est  le  titre  du  concile  do  Télepte ,  tire  dans  un  grand  nombre  de  minaaerto  d 

d'un  manuscrit  du  vi«  ou  du  vii«  siècle,  qui  n'est  qu'une  cairitale  négligée. 

lA  beauté  et  la  pureté  de  ces  caractères  L'onctois diffère  ce  la  capitale  ee  <*ff 

en  rendaient  l'usage  difficile  ;  on  y  substi-  les  contoursde  cette  écriture iOBtUivPVt 

ua  la  capitale  rustique  que  l'on  trouve  tandis  qu'ite  sont  carrés  dans  !•  eapiUlfr 
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L'écriture  minuscule  n'est  qu'une  sim-  la  trouve  dans  des  manascriU  irès-ui- 
plitication  de  l'écriture  onciale;  elle  ré-  ciens.  L'exemple  suivant  est  tiré  âfanma- 
pond  au  romain  de  nos  imprimeries.  On   nuscrit  antérieur  à  Cbarlemagne  : 


(  Fuit  quidtm  homo  secularU  habem,  ) 


Ces  trois  espèces  d'écritures  furent  em- 
ployées simultanément  jusque  vers  la  fin 
du  xi«  siècle  et  le  commencement  du 
XII*.  On  se  servait  dans  le  même  temps 
d'une  écriture  curstvd,  «  qui  n'est  autre 
chose,  dit  D.  de  Vaines,  que  l'écriture 
liée,  expéditive  et  usuelle.  Elle  est  ainsi 


appelée,  parce  qu'elle  est  courante  et  dé« 

gagée  de  la  gène^  de  la  contention  et 
es  mesures  qu'exigent  les  autres  écri- 
tures. »  Elle  présente  souvent  de  gran- 
des difflcultes  de  lecture,  comoie  le 
prouve  la  ligne  ci-jointe  de  ctirttvf  Ca- 
roline : 


(/.  C.  N,  Caroîus  gratia  Dei  rex  Francomm.) 


Souvent  ces  diverses  espèces  d'écritures 
sont  mélangées  et  forment  ce  qu'on  ap- 
pelle V écriture  mixte. 
S  II.  Écriture  gothique.  —  Le  second 
;e  de  l'écriture  correspond  à  l'époque 


des  caractères  romains  et  prit  une  forme 
originale  qu'on  a  appelée  improprement 
gothique.  Le  savant  bénédictm  que  nous 
avons  cité  traite  fort  mal  cette  écriture. 
«  Le  gothique  moderne,  dit  D.  de  Vaines, 
né  avec  la  scolastique  et  dans  la  décar 
dence  des  arts  et  des  bonnes  études, 
est  le  l'ruit  de  la  bizarrerie  et  du  plut 
mauvais  goût;  il  n'est  autre  chose  que 
l'écriture  latine  dégénérée  et  chargée 
de  traits  hétéroclites  et  absurdes.  »  Il 


ne  faut  pas  oublier  que  ces  attaques 
contre  l'écriture  appelée  gothique  da- 
tent d'une  époque  oU  l'architectare  ogi- 
vale était  traitée  de  barbare  et  de  mon- 
strueuse, parce  qu'elle  s'éloignait  du 
type  grec  et  romain.  Lee  reproches  de 
barbarie  et  d'absurdité 'appliqués  à  l'éori" 
ture  ne  paraissent  pas  mieux  fondés. 
Les  caractères  de  ce  genre  d'écritnre  ont 
été,  d'après  D.  de  Vaines  :  i«  l'arrondis- 
sement des  jambages  des  lettres  dont  les 
traits  étaient  naturellement  droits  ;  2*  an 
aplatissement  dans  les  lettres  mquscules 
qui  les  rendit  minuscules  ou  carsives; 
30  une  confusion  des  trois  genres  primi- 
tifs ;  4*  une  prolongation  des  bases  et 
des  sommets  de  chaque  lettre ,  indice  le 

Elus   caractéristique  du  «othiqoe.  Ces 
ases  et  ces  sommets  courbés  en  lignes 
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trouvait  souvent 


le  corps  de  la  lettre  qui  se  les  di'liêâ  los  plus  fins  et  il  ne  restera 

iiiiii^iiii  »iiiivt.-nt  plus  large  que  lunfinic  plus  rien  à  désirer  pour  la  conformatioii 

donnônMil  le  potliique  majuscule  le  plus  du  plus  parfait  gothique.  D.  de  Vaines 

pur  et  hi  mieux  déridé.  Joignez  à  cela  le  ajoute  le  spécimen  ci-joint  de  gothique 

contraste  des  pleins  les  plus  massifs  avec  capitale  k  la  suite  : 


(Adorabunt  eum  omnu  reget  omnet  gentes.) 


I/écriture  gothique  a  subi ,  depuis  le 
XII*  jusqu'au  xvr  siècle  de  nombreurses 
variutiuns.  Elle  a  suu  type  le  plus  parfait 
sous  saint  l.uuis ,  en  même  temps  que 
l'urchitecture  o(;ivule  atteint  son  apogée. 
Abandonnée  à  l'cpuque  de  la  renaissance, 
elle  a  été  remplacée  par  l'écriture  ro- 
maine qui  a  élu  exclusivement  employée 
pour  les  inscriptions  et  rimprimene.  L'é- 
criture ciirsive  s'est  mélangée  d'emprunts 
faits  à  rétrangrr.  On  a  eu  des  écritures 
anglaise  et  allemande  qui  ont  plus  ou 
moins  altéré  le  type  primitif  de  l'écriture 
nationale  ;  mais  le  caractère  romain  est 
resté  le  fond  do  celte  écriture  depuis 
l'époque  do  la  renaissance  jusqu'à  nos 
jours. 

ÉCRIVAINS.  —  L'art  d'écrire  fut  pen- 
dant plusieurs  siècles  cultivé  presque 
exclusiveriientparles  moines  et  les  clercs. 
Au  XIII" siècle,  les  laïques  commencèrent 
à  s'occuper  d'études  et  de  recherches 
scienliiiqucs  et  à  rivaliser  avec  les  clercs 
pour  la  calligraphie.  11  se  forma,  au 
XIV*  sièole ,  une  corporation  de  maîtres 
écrivains  j  que  rappelle  encore  aujour- 
d'hui le  nom  de  rue  des  Ecrivains,  que 
porte  une  des  rues  voisines  de  Saint- 
Jacques  de  la  Boucherie.  C'était  là  qu'ha- 
bitait le  célèbre  Mcolas  Flamel,  à  la  fois 
écrivain  ei  alchirftiste.  Les  maîtres  écri' 
vains  jouissaient  des  privilèges  de  l'uni- 
versité; ils  étaient  en  même  temps  pein- 
tres et  enlumineurs.  Ils  avaient  un  talent 
merveilleux  pour  encadrer  leurs  pages 
dans  des  miniatures  ornées  d'or  bruni , 
qui  ne  parait  pas  avoir  subi  la  moindre 
altération  en  traversant  les  siècles.  La 
découverte  de  l'imprimerie  poila  un  coup 
fatal  à  l'art  des  maîtres  écrivains.  Ce  fut 
une  véritable  révolution.  On  remarque, 
en  général ,  au  xvi*  siècle  et  au  conunen- 
r'^ment  du  xyii*  siècle ,  que  l'écriture  n'a 


plus  la  régularité  et  les  belles  formes  des 
é{)oques  antérieures.  Il  semble  que  le 
découragement  ait  saisi  les  maltret  éeti' 
vains  j  et  quMls  aient  négligé  toutes  Im 
règles  de  la  calligraphie.  Cependant, 
au  XVII*  siècle ,  la  corporation  se  rdefs 
sous  le  nom  de  maUres  ewperts  jwrà 
écrivains ,  et  reçut  des  statuts  en  lett. 
Elle  était  gouveraéo  par  un  syndic  et 
vingt-quatre  anciens  maîtres;  c'était  aox 

{>luu  capables  de  ces  écrivain»  jwréê  que 
'on  renvoyait  les  vérifications  d'écriture 
et  de  signature  ordonnées  par  juÂdee. 
L'âge  des  aspirants  était  fixé  fi  vingt  ans 
accomplis  ;  les  fils  de  mattres  pouTaioit 
être  reçus  à  dix-huit  ans,  etsTsientle 
privilège  d'être  admis  gratis.  Ils  étaieiit 
examinés,  pendant  trois  jours,  sur  l'art 
de  toutes  sortes  d'écritures  pratiquées  en 
France,  sur  l'orthographe,  Tanthméti- 
que ,  et  sur  la  vérification  des  écritares  et 
signatures.  Ils  avaient  le  droit  de  tenir 
école  d'écriture.  liCs  veuves  mêmes  poiH 
valent  conserver  l'école  d'écritare ,  orth<^ 
graphe  et  arithmétique,  et  la  faire  tenir 
par  des  gens  habiles  dans  la  calligraphie. 
11  est  sorti  de  cette  corporation  de  véiv 
tables  artistes,  et,  entre  antres,  Jarrr* 
célèbre  par  la  beauté  des  manascnts  qnil 
exécuta  pour  Louis  XIV.  La  corporaiiOB 
des  maUres  iurés  écrivains^  prenait  an 
xviii*  siècle  10  litre  &*Acaaémi$  royoli 
d'écriture^  quoiqu'elle  n'j  fût  pal  aotlH 
risée  par  lettres  patentes. 

ËCROU.  —  LVcrou ,  qn^on  écrirait  nsii 
quelquefois  écrouf,  est  l'acte  d'emprison- 
nement  inscrit  sur  le  registre  do  la 

geôle. 

ËCROUE.— On  appehût  autrefois  foroM, 
les  rôles  ou  états  de  la  maison  du  roi  qni 
s'inscrivaient  sur  des  rôles  de  parcbemB 

?|ue  l'on  cousait  ensemble,  et  dont  on 
àisait  des  rouleaux  qui  étaient  arriiéf  se 
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par  les  contrMeurs  de  la  maison  da  d«  suite,  mm  qu'U  ioU  vona  de  tlla 

r  avait  seize  contrôleurs  clercs  qui  entre  les  fils,  ainsi  qa*à  Valoé  <w  U  w- 

Dt  les  éoroues  ordinaires  do  la  mai-  son  d'Aomont  en  Boorgognf. 

I  roi.  Les  rôles  que  Jf  receveurs  g^  _  ^^^^j^    „.  ^  jeroannu  «, 

lies  remettaient  aux  sergente  pour  j^^^^  j^,^^  ^nverû  la  jïointe  en  haut 

re  le  recouvrement,   »  appellent  SnonçaSt  la  mort  du  chevîuer  qui  l'aYait 

croues  Dans  qi^elques  coutu^^^^  porté.  Vtcu  rentersé  ét^t  aussi  quelque- 

roue  était  synonyme  d'aveu  ou  de-  fr,        ^^   ^  démudation  Vor  AmiiKS 

ement  des  ttefs  et  héritages  que  le  '***•  "**  "«"•  *»®  aegranauon.voj.  akmks. 

remettait  à  sou  seigneur.  ECU.  ~  En  terme  de  blason ,  champ  oh 

Ton  met  les  pièces  deaannoirie8.Voy.  Bla- 
QUELLES.  —  L'usage  des  rois  de    son. 
j,  de  toucher  les  e^^^^^^^  gCU.  -  Pièce  de'monnale,  ainsi  appelée 

re  de  hance ,  que  Robert  est  le  pre-  "anoe.  voy.  MOmun. 

les  rois  de  France  à  qui  Dieu  ait  ac-  SCUAGE.  —  Terme  féodal  qui  désignaU 

le  privilège  de  guérir  les  ecroue^Jet.»  le  service  dû  par  le  chevalier,  etamelé 

certain  qu'il  n^en  est  point  fait  men-  dans  les  anciens  actes  service  de  vie» 

vant  le  xi«  siècle.  Guibert,  abbé  de  (lerotltum  êcv^ti),  —  On  appelait  anaaf 

t,  écrivain  du  commencement  du  icuoge^  le  droit  qœ  l'on  payait  pour 

ècle ,  en  parle  à  l'occasion  de  Louis  a'exempter  de  ce  service. 

«u*i«^ip?uf  r^liS^rV^^^^  ECU  DOR  (  Chevaliers  de  1').- Ordre  de 

'!:tl  lTltnÂfZ}\^^^&eii  chevalerie  institué  en  I86S  par  Loniall 

Z^fus^h^ri^deUrLÔds"!  ^uc  de  ^Bourbon.  Voy.  C«TÎI««(Or. 

x)uchant  les  écrouelUz ,  pour  la  gué-  «"*  ^J' 

desquelles  Dieu  a  accordé  une  grâce  ÊCUELLB.  —  Assiette  oeose;  il  y  •■ 

^ulière  aux  rois  de  France ,  le  pieux  avait ,  au  moyen  Age,  d'argent,  de  boli 

lopta  un  usage  particulier.  Ses  pré-  peint,  etc.  {Complet  de  f argenterie  dit 

seurs  se  bornaient  à  toucher  le  mal  rois  de  Frcmœ.) 

rpSVsai2?es  ercILKSSér.      ^^U.E  (ATthers  del'X-.Ondg. 

s'anV  faire  aucun  signe  de  croixl   f^^^Si^^^JtA^S:^^^^^^ 
Louis  ajouta  à  ces  paroles  le  signe   ^^  mendiants  et  de  les  mener  à  11iè|iltiL 

croix ,  pour  qu'on  attribuât  la  gué-  ECUELLE  (  Droit  d^  ). — Ce  mot,  dit  le 

à  la  vertu  de  la  croix  et  non  à  la  Dictionnaire  de  IWeoudP,  désigne  âaoi 

té  royale.»  Raoul  de  Presles,  dé-  les  anciens  titres,  le  droit  qu'avaient  les 

à  Charles  V  sa  traduction  de  la  Cite  pauvres ,  dans  certidns  donudnes  du  roi , 

leu ,  de  saint  Augustin,  lui  dit  :  «  Vos  ^  prendre  ce  qui  leur  était  nécessaire, 

iciers  et  vous,  avez  telle  vertu  et  Hugues  Capet  accorda  le  droit  dietulie 

ance  qui  vous  est  donnée  ^  et  attri-  aux  pauvres  de  Poiasy;  L<mis  VII  nermit» 

de  Dieu ,  que  vous  faites  miracles  en  en  1 173,  anz  pauvres  infirmes  de  CorbelU 

I  vie ,  tels  et  si  grands ,  que  vous  ^  prendre  dans  les  domaines  dépendant 

ssez  d'une  très-horrible  maladie,  qui  ^u  château  de  cette  ville ,  tout  ce  qui  aérait 

elle  les  écrouelles,  »  Un  ouvrage  d'un  ^  ]ear  usage  {quod  ad  iUorum  utmn 

e  de  Corbie,  cité  dans  le  Diction^  pertinet), 

e  de  Trccoua; ,  rapporte  les  cérémo-  ^^^..^«       ...        t    ta    *.*         m 

observées  parCharles VI,  en  louchant  ÉCUIAGB.  -  Môme  signification  qn'E- 

crouelles.  Après  que  le  roi  avait  en-  cdagb. 

i  la  messe,  on  apportait  un  vase  ECURIE.— On  entendait  par  oemot,daB8 

d'eau,  et  le  roi  ayant  fait  ses  pnères  l'étiquette  de  cour,  les  logements  des 

nt  r autel ,  touchait  le  mal  de  la  main  écuyers ,  pages ,  gens  de  livre»,  aussi  Men 

e,  et  le  lavait  dans  cette  eau  ;  les  ma-  qg^  \^  bâtimenU  deaanéa  aox  cfaevanz. 

i  devaient  ensuite  observer  un  jeune  f^  •  a^ait  la  grande  et  la  petite  iemie,  La 

euf  jours.  Le  continuateur  de  Mon-  premièrecomprenaitlescbevinixdegaerre 

et  remarque  que  Charles  VIII  toucha  g^  de  manège;  la  seconde,  les  chevaux 

crouelles  à  Rome  et  les  guérit,  dont  ^^  g^iie  ^j  ^  carrosse.  Voy.  Mauor  W 

:  des  Italiene ,  voyant  ce  mystère ,  né  ^^q^^ 

nt  oncquee  si  émerveillés,  l.e  peuple,  *                                ... 

te  le  Dictionnaire  de  Trévoux,  attri-  ECUS  D'OR.  -  Monnaie  fraopée  sous 

assez  ridiculement  le  privileçe  de  Chariea  VI  et  sons  Charles  YIU  Voy.  Mo*- 

*ir  les  écrouelles  au  septième  fils,  né  maib. 
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fX[:s  D'OR  A  LA  CR0T8ETTE.  — £cus  tsiS  et  dn  mois  de  man  (i600).  A  la  li 

d'iir  que  Fraiiçuid  !>'  fit  fabriquer,  et  qui  du  xvi«  siècle ,  les  roturiers  momtieai 

pnrUiit'iit  une  pctiic  cruii  carrée.  le  titre  d'^cuyer.  Les  édits  que  Je  tiiÈiii 

£crs  D'OR  AU  SOLEIL.  -  Monnaie  frap-  ^  rapDclep  en  fournÎMent  U  prauTe;  ili 

peu  suus  Louis  XI  en  I47S.  Voy.  MosNAii.  Prîîl°*^"S*^®ST"?.»  »»»«  "ne  pOBWif 

.     .  "'            ,  le  détruire.  Louis  XIli  futoblioé.  oariN 

ÉCLSSON.  -  Terme  de   blason  ;  ecu  éditdu  mois  de  janvier  i634^impQKr 

chargé  d'armoiries.  C'ylait  primitivement  une  amende  de  deux  mille  lÎTres  à  an 

une  t'siKVcdVcii  qui  indiquait  un  rang  in-  qui  usurperaient  le  litre  d'ébvyfr  G» 

foriiur  dans  la  hltrarchic  féodale.  tains  emplois   conférèrent  plni  tant  le 

£CUYRU.  -  Ce  nom  s'appliquait  primi-  droit  de  W.  porter.  Une  déclaration  de  1151 

tivonieiit  uu  jeune  homme  do  noble  nais-  permettait  aux  gardes  da  corps  dn  rûdi 

Mucvi  (pii  aspirait  t  U  chevalerie,  et  qui  ^  qualifier  d'tëuytr».  Les  comnûsiiirei 

portait  Vécu  du  seigneur  auquel  il  s'était  ^^  contrôleurs  des  gaerres  obtinrent  h 

attaché.  Les  anciens  romans  de  chevalerie  ni^me  autorisation. 

citos  pur  Lai-urtie  Ste-Palaye  (v»  £cuYiin)  ]^  écuyers  d'écurie  de  la  mvson  h 

montrent  toujours  les  chevaliers  entourés  ^^  étaient  souvent  des  personnages  de 

de  leurs  écuyers.  Ainsi ,  dans  le  roman  l>&ute  naissance.  11  en  est  qaeslion  dit  le 

J-  I »i^.  ./..    r__     /• ..;_    „_.   _  .  .^ xv«  e;A.ilA      e\w,    lié     J^.--    iJr  _» • j_ 


pjrte  son  éfiée;  l'autre  est  chargé  de  son  Bcrry,  grand  tcuyar    d'écurie  en  VÀ^ 

Leaunie  et  de  son  écu.  monté  sur  un  grand  coursier  couvert  de 

Vécuyer  n'avait  pas  le  droit  de  se  re-  ^^P  de  soie.  Iltenait  Tune  des  tiannièice 

vêtir  des  armes  du  chevalier;  il  ne  pou-  V"  i^i-  »^  Aux  funérailles  des  roii,  les 

vait  porter  qu'un  Aauberf/eon,  qui  était  ^<-tfy«r5  d' écurie  prétendaient  que  le  poêle 

plus  léger  que  le  haubert  des  rhevaliers  Q'^j  avait  ret^ouvcrt  le  corps  leur  upsrte' 

(voy.  Armes).  Au  lieu  de  heaume  ou  casque  H^i^*  ^®  ^"'  souvent  an  sqjet  de  aiaoi- 

rAt.n.<;  /T.,:  n..<viA»Ao:t  io  *Af«  .\»  /.t./^v.oiia»  sion  avec  les  moines  do  Saint-Denii  qû 

i-._j.  ..      "iie(Licsr«e 

trouve  diM 

nui  ,  I  couyci    11  av.iiii  4UC  1  C|'cu  pvui'  ui  llio  *—  •"-•  w...i|w»  ««*  w»i*(  •«•    f  mm  PST  CliaftiCf 

offensive.  S'il  appelait  en  duel  un  rota-  la  description  du  costume  o^in  éeuf^ 
ricr,  il  devait  combattre  à  pied,  armé  ^«curie  de  ce  roi  en  i449.  «  Hélait anBé 
comme  un  champion  et  comme  le  rotu-  tout  à  blanc,  monté  sur  on  grand  destrier 
rier.  Les  écuyers  n'avaient  pas  le  droit  de  couvert  et  cnharnaché  de  velours  snre, 
sceller  leurs  actes  comme  les  chevaliers ,  ^  grandes  affiches  d'argent  doré^  ayant 
qui  étaient  représenttis  sur  leur  sceau  à  ^ur  la  tête  un  chapeau  pointu,  par  le  de- 
cheval  et  armés  de  toutes  pièces.  Ils  ne  vant  de  velours  vermeil ,  fourré  dlier- 
pouvaient  poi  ter  ni  éperons  dorés  ni  ha-  Rjine ,  et  portait  en  échaipe  nn  niin»f" 
bits  de  velours ,  mais  des  éperons  ar-  d'écarlaïc  pourprée ,  fourré  d'hermine.  • 
gentés  et  des  habits  de  soie.  Leurs  femmes  f  niVFn  nnnrne  e\^  .«^i.u  .t.^ 
n'avaient  que  le  titre  do  demoiselle.  H.n« V7m«ll?n  £r?;î""„^°A'^*'^*  ft?* 

Les  écwfers  étaient  sujets    au   ban,  fjSt  fpf Ttï^^ir"* U'ïïiSl^'ilf  ^iKT 

comme  les*' barons,  les  bannerets  et  le^  f  Jî^ Mt?»  A^  l.î^V'  ^  '^°"*' 

chevaliers.  Dans  une  ordonnance  de  Phi-  *^*"'  ^"  ^°  ^^  ^^vlt  au  roi. 

lippe  deValois,  qui  fixe  la  solde  des  gens  ÉCUYER  DE  CORPS.  —  Vécuntr  dt 

de  guerre,  il  est  stipulé  que  Vécuyer  corpi  était  attaché  spécialement  à  U  per- 

ayant  un  cheval  de  moins  de  vingt  cinq  sonne  du  seigneur;  il  raccompagnut  à 

livres  aura  une  paye  de  sept  sous  par  l'armée,  portait  sa  bannière  et  pbainil 

jour;  Vécuyer,  qui  aura  un  cheval  d'au  son  crt  de  guerre.  Brantôme,  £ns^ 

moins  quarante  livres,  couvert  de  for,  de  Capitaines    français,   parle  ainsi  des 

cuir  et  de  corne  ,  aura  sept  sous  six  de-  eV?uyera  de  corps  ;  «  J*ai  oui  dira  à  aocnns 

mers.  Une  ordonnance  du  roi  Jean  (1351)  anciens  capitaines  que  jadis,   par  lei 

accordait  k  Vecuyer  arme  une  solde  de  vieilles  coutumes  des  batailles,  les  ma* 

dix  sous,  et,  s  11  avait  avec  lui  un  valet  et  premiers  écuyers  des  rois  de  ?r*nM 

amje  d  haubergeon ,  de  bacmet  ou  bonnet  devaient  toujours  être  auprès  d'eux,  stni 

de  fer  de  çorgerette  ou  hausse-col  et  de  jamais  les  abandonner,  et  ne  faire  «ps 

gantelets ,  il  avait  cinq  sous  de  plus.  \,^^^j.  ^^  c^^pg  ^^  p^n  po^i^  ^  1^ 

Dans  la  suite  le  mot  ^cuyer  fut  pris  maîtres  »                          »^  .~-     «— 
comme  titre  de  noblesse.  On  le  trouve , 

dans  ce  sens ,  dans  l'ordonnance  de  Blois  ECUTER  D'HONNEUR.  —  I.es  écuytr» 

(ibl9)  et  dans  les  édits  du  mois  d'août  d'honneur  rappelaient  ces  anciens  coin- 
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pagnons  dont  les  chefs  germains  aimaient  ÉDITS  BURSAUX.  —  On  appelait  ainal 

a  s'entourer;  ce  qui  faisait  dire  &  Tacite':  les  édita  qui  établissaient  un  nouvel  inn 

«  C'est  la  dignité,  c'est  la  puissance  d'être  pôt. 

toujours  entouré  d'une  nombreuse  troupe  «nitEnnv      rAmmA-miAii  «iw  «•«<.  ^« 

déjeunes  hommes  d^éUte;  c'est  un  on.?!  du»«  ^"il^^^Mrt  S^«  rt*? 

ment  pendant  la  paix,  un  rempart  &  la  onSêr       "•'*^'*  *"*  ""'^  «wm»»  ««w 

Saerre.  »  Pendant  la  paix ,  les  écuyen  *^  •**"^* 

'honneur  formaient  le  cortège  du  sei-  ÊDUCATIOIC— L'éducatioA  est  l'art  de 

gneur  et  veillaient  au  service  intérieur  du  développa  les  facultés  moralM,  intelteo- 

château.  On  appelait  aussi  icuyers  d'hôte  tuelles  et  physiques  des  enfanta.  On  peut 

neur  ceux  qui  accompagnaient  les  dames  voiries  divers  systèmes  d'éduouion  qu'on 

châtelaines.  a  suivis  en  France  aux  mots  :  Cbeta* 

ECIJYER  (Premier ).-P«»nierécuyer  ci^S^^'^^^éSStl^S^tS^ 

Sf»®-Sl®ïL^?^            ^'^^*^^'  ^°y-  viles  et  politiques  de  matVpar  exemple 

MAISON  DD  ROI.  ^q  pouvoir  intenter  des  actions  en  Justice, 

EGUYER  (Tranchant).  —  Ecuyer  chargé  succéder,  disposer  de  ses  biens  par  tes- 

de  découper  les  viandes  à  la  table  du  roi  tameot,  posséder  de»  offices  et  bInéBcea. 

et  des  grands  seigneurs.  Yoy.  Maison  nu  lies  aubains  (voy.ée  mot)  étaient  inca- 

ROI  et  Table,  l'écuyer  tranchant  portait  pables  des  effets  civiït. 

la  cornette  blanche  du  roi ,  lorsqu'il  était       FirviniR  n»  t^Â^ntmi»  «ntMAu.  i^ 

en  campagne,  d'après  Galland,  dans  son  coSSS^Tn  S/S^^^n  Î^ÎS.lt*î 

iv^té^rAncienn'esenseigneedeFrance.  Se'SSSSSi 5n ffiu oréSSI"4îî^ 

EDDA.  —  Vedda ,  qui  est  souvent  citée  sentes  le  criminel  et  le  aui^ice  ;  an  bat 

dans  l'Histoire  de  France ,  à  l'occasion  des  était  écrit  le  motif  de  la  condanuiaâon. 

Northmans  et  de  la  mythologie  Scandinave,  Le  supplice  en  e/jmifi0  n'avait  Heu  qu'en 

est  un  recueil  des  traditions  religieuses  cas   de  condamnation  capitale.  On  t« 

et  poétiques  des  Scandinaves.  La  mytho^*  borne  aujourd'hui  à  afficher  l'arrêt  de 

logie  que  contiennent  les  êddcu  n'est  pas  condamnation  des  contunuuses.  —  On  et 

de  notre  sujet.  On  en  trouvera  l'exposi-  servaitanBsidV/]|la{eduisle9  funérailles, 

tion  dans  les  ouvrages  de  M.  J.  J.  Ampère  Ainsi ,  en  1584  •  reff^ie  du  duo  d'Anjou, 

et  principalement  dans  ses  Fragmenta  iê  trère  de  Henri  IIT ,  fut  exposée  en  pompt 

voyages  en  Swde  et  en  Norvège.  dans  ses  funérailles.  On  remarqua  qu'en 

EDIT.  —  Les  édits 
nances  royales  dont 
cial.  Le  plus  célèbre 

tes,  qui,  en  1598,  accorda  aux  prêtes-  EFFODAGE.  —  Tmpêt  qui  9ê  payait 

tants  la  liberté  do  pratiquer  leur  culte,  par  feu  ou  par  famille, 

le  droit  de  s'asMmbler  et  d'avoir  des  êgaRD.  -  Institution  de  l'ordre  de 

places   de  sûreté    H  fut  révoqué  par  Malte.  On  appelait  saord un  tribunal  com- 

îî^îï-?  7'J  ®?  *^®*-  V^^\  ^  ?  PU -7  .'''  posé  de  huitSev2ler8 .  et  préaidé  par 

Vedtt  de  Nantes ,  Par  Benoît  et  VHtstotre  {^délégué  du  grand  maître.  Var^  & 

de  la  revocatton  de  l'edtt  de  Nantes ,  par  .„♦-  j^  Tordre  de  Malte  inhuma  mvvmT 

Rulhière.)  Le  Dictionnaire  dsTrévo^ux  Su il iu^ d^  wïhStSSdS c^^ 

cite  comme  les  plus  remarquables  parmi  '                          umuuvm  «oi,  urarv. 

les  anciens  édits,  Petit f  des  petites  dates  EGARDISE.  —  Ce  terme  s'employait 

(  1 552) ,  destiné  à  réprimer  les  abus  qui  se  dans  quelques  coutumes  comme .  ayno- 

coromettaient  à  l'oa>asion  des  bénéfices  ec-  nyme  de  jurande  ou  réunion  des  ayndice 

clésiastiques  ;  l'edt  f  des  mères  ou  édit  de  d  «ne  corporation. 

Satn/-ifattre,  rendu  en  1587,  et  concer-  EGARDS -MAITRES.   -   On    appelait 

nant  la  succession  des  enfants  déférée  ^j^^  ^  p^ng  i^  maitrea  cboiiJsdaM 

aux  mères;  Védtt  des  secondes  noces  chaque  métier  pour  inapecier  les  como- 

(1560)  relatif  aux  veufs  et  veuves  qui  con-  étions                    *"»i»w»w  u»  wri» 
tractaient  un  second  mariage,  etc.  Lac. 

Ste-Palaye  (Dict.  manusc.  des  Antiq.  /r.,  ËGIDIENS.  —  Monnaie  frappée  à  SainV^ 

v«  ËDiT)  donne  une  liste  très-étendue  Gilles  en  Languedoc  par  les  comtea  de 

des  anciens  édits.  Toulouse. 

EDIT  DE  NANTES.  —  Yoy.  EniT.         "^  EGLISE.  —  On  peut  étudier  VÉglise  et 


f« 
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los  iniilitutidns  ecclésiastiques  sons  plu-  dans  les  livres  saints  ;  on  y  allait  pour 
sieurs  points  de  vue.  Il  a  déjà  élcquestiun  recouvrer  la  santé.  Les  malades  et  les 
fit'H  relutions  dos  deux  puissances  tempo-   infirmes  s'y  faisaient  transporter  et  son- 

at- 
passaient 

_.  ,  .  concours 

Ou  truuv(>ra  plus  loin  lo  détail  des  ce-    des  lidèlcs  aux  tombeaux  des  saints  et 


T(  KK),  ainsi  que  l'ori^^inc  des  monuments  a  riniposture  par  esprit  de  cupidité*  C'est 

caUiués  sur  la  busiluiue  romaine  (  voy.  pourquoi ,  dans  son  désir  d'edalrer  les 

Basilique  )  ;  mais  il  importe  de  décrire  lidèles,  il  leur  conseillait  «de  rester  dans 

les  diverses  parties  de  ces  édifices,  qui,  leurs  paroisses  et  de  s'en  tenir  à  leurs 

au  moyen  âge,  ctaienl  le  principal  théâtre  églises ,  anx  lienx  où  ils  avaient  été  bap* 

de  Taciivite  populaire.  Usés,  où  ils  entendaient  la  messe,  ob 

FiCs  églises  u'éiaient  pas  seulement  ils  recevaient  de  leurs  curés  la  pénitence 

alors  un  lieu  consacre  à  la  prière.  Les  de  leurs  fautes ,  des  secours  dans  leurs 

actes  de  vente,  d'achat,  de  donation  se  maladies  et  la  sépulture  à  leur  mort  » 

passaient  dans  les  temples  et  y  étaient  Quelquefois  on  célébrait  des  festins  dans 

conservés  ;  là  étaient   les  archives  vé-  l'église.  A  Rouen ,  les  jours  de  grande 

ritables  de  la  cité.  On  y  gardait  quel-  fôte ,  les  fidèles  prenaient  part  dans  l'é- 

quet'ois  les  foins  et  les  blés.  Théodulfe ,  glise  même  à  un  repas  donné  par  l'arche- 

ovèque  d'Orléans ,  à  l'époque  de  Churle-  vôque.  Un  concile  d'Auxerre ,  tenu  en 

magne,  le  défend  expressément.  «Sun-  585 ,  défendait  les  danses,  les  festins  et 

vent,  dit-il ,  nous  voyons  entasser  dans  les   chants  profanes   dans   les  ^llises. 

les  églises  les  blés  et  les  foins;  nous  Longtemps  après  cette  époque ,  on  y  ce- 

recommandons ,  et  on  doit  observer  avec  lébrait  encore  des  mystères  on  représen- 

soin  de  n'y  garder  que  les  vêtements  tations  dramatiques  où  le  sacré  se  mêlait 


tantes  ou  cojurateurs ,  qui  venaient  aites-  efibris  réitérés  des  condles  pour  détruire 
ter  qu'il  n'avait  pu  commettre  le  crime  ces  usages.  L'église  était  donc,  au  moyen 
qu'on  lui  imputait;  il  prononçait  sur  âge,  le  lieu  où  l'aciiTité  du  peuple  se 
1  autel  le  serment  par  lequel  il  attestait  nianifestaitdans  toute  son  énergie  ;théè- 
son  innocence.  Les  épreuves  judiciaires  tre  et  tribunal,  lieu  de  prières  et  deplai- 
ou  ordalie  (voy.  Ordalie)  étaient  accom-  sir ,  dépôt  des  archives  et  des  actes  de  la 
pagnées  de  cérémonies  religieuses  et  vie  publique  et  privée,  asile  pour  le  mal- 
avaient quelquefois  pour  théâtre  l'église  heur  et  quelquefois  pour  le  crime,  elle 
ou  le  parvis  qui  y  conduisait.  La  politique  avait  et  devait  avoir  une  immense  popu» 
se  mêlait  aussi  aux  cérémonies  religieu-  larité. 

ses.  Gontram  s'adressait  au  peuple  réuni  Les  églises  du  moyen  ftge  trop  long- 
dans  l'église,  et,  après  la  lecture  de  temps  dédaignées  sont  depuis  environ 
l'Évangile ,  il  conjurait  les  assistants  de  trente  ans  l^bjet  d*études  approfondies 
ne  pas  l'égorger  comme  ses  ft-ères  et  de  et  d'une  admiration  quelquef^s  exoes- 
lui  laisser  au  moins  le  temps  d'élever  ses  sive.  On  y  trouve  un  mélange  de  ffran- 
neveux.  L'Ëçlise  n'était  pas  toujours  à  deur  et  de  bizarrerie,  un  ensemb&lm- 
Tabri  des  violences,  si  fréquentes  aux  posant  et  sublime,  et  des  détails  souvent 
époques  barbares  et  féodales.  Prétextât,  grotesques.  Au  pied  de  ces  flèches  qui 
archevêque  de  Rouen ,  fut  égorgé  au  pied  s'élancent  dans  les  airs  grimacent  des 
des  autels  par  ordre  de  Fréaégonde.  «Le  figures  étranges,  des  animaux  fantasti- 
grand  nombre  de  dispositions  que  les  ques ,  des  monstres  hideux.  Quelquefbis 
capiiulaires  contiennent  contre  ceux  qui  ces  sculptures  murales  sont  d'une  rare 
commettent  des  meurtres  dans  les  églises  perfection  et  d'une  expression  profbn- 
attestent  suffisamment  la  fréquence  de  ces  dément  religieuse.  Ajoutes  les  vitraux 
meurtres  »  (  Prolégomènes  au  cartulaire  coloriés    qui   répandaient  une   mysté- 


Gs  vD&tes  uuréei 


n    lï  décorsUon  dcaquelles  il  enlraît  pr«»- 
B    que  toujours  des  Ugutes  de  LouB,  coimno 


lériaer  les  parties  pnncipïies  ae  ces  ci 
lices.  L'ailerieur  compi'end  les  poTcha , 
porlailitCOntTe-forttjClochert,  (ours  et 
iouTelia.  L'ituérieur.liiwf,  les  coHofe- 
raux  ou  bm  •^téa  le  JranjHptj,  le 
ckaar  et  les  chapella.  LeB  détails  d'or- 
nementation,  colomaa ,  chafitii'''''    '■'•- 


S  1».  Porche.  —  Le  porchi ,  dans  sa 

eiens   rites   _re%iedi.    Il    foimall    ni^ 

rieure,  desii^  à 'mettre  à  l'abri  des 
injures  de  l'air  les  catéchumènes  et  les 
penileniB  .qui, dans  les  lenipa  urimiiifs, 
rehideiit  séparés  de  rassemblée  des 
fidÈles.  Lorsqu'on  eut  renoncé  à  ces  uai- 

îure'nt  supprimés  dans  la  plupart  des 
éfjliaes.  tepeiidsnt  on  en  iroaye  encore 


ibie  et  de  l'ÊiaDgile.  —  , , 

irreclion,  lo   jugement   dernier. 


nu  par  deux  colonnes , -danB 


'  Ml'lè"qure3t  engendrée  par 
un  seul  arc  de  cercle;  elle  présente  de 
nombMuses  variéiés.  Elle  est  géncrale- 


ÉGL 

S  !"•.  Nef;  colonnes  ;  -piliers.  —  La  nef 
vaisseau  principal  s'appuie  sur  une 
uble  rangée  de  colonnes  qui  lanlôlseni 
in  seul  fut  gigantesque,  tantôt  formées 
jne  réuniim  de  colonnettes,  et  qui  en 
néral  unissent  l'élégance  à  la  force ,  la 
auié  à  la  grandeur.  Les  piliers  n'ont  ce 
riiclère  que  dans  les  églises  ogivales. 
s  églises  romanes  reposent  d'ordinaire 
r  de  lourds  piliers  dont  les  chapiteaux 
nt  ornés  de  sculptures  bizarres  (tlg.  N  ) 
de  larges  feuilles  (fig.  0).  La  base 


ËGL 


339 


(Kig.  N.) 


(Fig.  0.) 


pilier  est  quelquefois  formée  par  des 
lires  d'hommes  ou  d'animaux.  Les  châ- 
teaux des  colonnes  présentent  dans  les 
lises  de  style  ogival  l'imitation  des 
lilles  indigènes.  On  y  trouve  le  lierre 
vigue  vierge,  la  vigne  ordinaire  (fig.  p)* 


Vr.v?*i' 


il-ii;.   !•  / 

nénufar,  etc.  La  rose  est  employée 
?c  p^édik^ction  dans  les  églises  consa- 
!'cs  à  la  Vierge. 

;  IL  Pendentifs.  —  La  voûte  de  la  nef 
.  ornée ,  au  xv"  siècle ,  de  pendentifs 
i  ont  d'aibord  un  aspect  gracieux  ;  mais 
i  se  surchargent  d'ornements  vers  la 
du  moyen  âge  et  au  commencement 
XVI»  siècle.  La  chapelle  de  Henri  VII 
iVestminster  est  un  des  types  les  plus 
naïquables  de  cette  ornementation 
iurianlc  et  maniérée  qui  annonce  la  de- 
ience  de  rarcliiUMtiue  ogivale  (fig.  Q\ 
,  ML  Trarées  :  collatéraux  ou  bas  côtés. 
Les  c<tlonnes  (jui  longent  la  nef  sont 
rniontéfs,  dans  la  plupart  des  églises 
ivales ,  d'une  galerie  ornée  de  balus- 
ides  qu'on  ap[)elle  travée.  Des  deux 
tés  de  la  nef  s'étendent  des  nefs  moins 
;vires  nommées  collatéraux  ou  bas 
tés. 


Les  collatéraux  sont  parallèles  à  la  nef 
principale,  sur  lac^uelle  ils  s'appuient  et 
dont  ils  ne  sont  séparés  que  par  des  pi- 
liers ou  colonnes.  Les  collatéraux  sont 
quelquefois  doubles,  c'est-à-dire  partagés 
en  deux  dans  le  sens  de  leur  longueur 
par  un  rang  de  piliers  ou  colonnes  inier- 
médiaires,  gui  souvent  aussi  sont  pour 
vus  de  galeries  supérieures,  qui  en  dou- 
blent rétendue.  Dans  le  principe,  les 
collatéraux  se  terminaient  orusquement 
à  leur  point  de  jonction  avec  la  naissance 
de  l'abside  (voy.  ce  mot).  Au  xii»  siècle , 
on  les  prolongea  au  delà  du  sanctuaire, 
où  ils  prirent  le  nom  de  fyourtour  du 
chœur ^  et  on  y  ajouta  une  série  de  cha- 
pelles correspondantes  à  chacune  des  tra- 
vées. 

S  IV.  Transaepts:  croix  ;  croisée  ;  croi- 
sillons. —  Les  transsepts  sont  une  con- 
struction transversale  à  la  nef  et  aux  col- 
latéraux ,  et  placée  aux  deux  côtés  de  leur 
extrémité  voisine  du  chœur.  Les  archi- 
tectes chrétiens,  en  empruntant  cette 
disposition  à  la  basilique  primitive ,  lui 
donnèrent  la  forme  de  croix.  De  là  les 
noms  de  croix  ^  croisée  ou  croisillons  que 
l'on  a  encore  appliqués  à  cette  partie  de 
l'église.  On  y  a  placé  des  autels  secon- 
daires; et  leurs  absides  (voy.  ce  mot) 
sont  souvent  mieux  caractérisées  et  de 

fdus  grande  dimension  que  celles  des  col- 
atéraux.  Les  transsepts  sont  répétés  deux 
fois  dansqueloues  églises  et  fleurent  alors 
une  croix  double,  qu'on  appelle  croix  de 
Lorraine  oa  croix  archiépiscopale.  L'é- 

f^lise  forme  une  croix  grecque,  lorsque 
a  nef,  les  transsepts  et  le  chœur  ont  la 
même  dimension;  elle  représente  une 
croix  latine,  lorsc[uela  nef  est  plus  longue  ; 
c'est  l'usage  ordinaire. 

S  V.  ChoBur.  —  Le  chcBur  ou  partie  de 
réglise  spécialement  réservée  au  clergé 
est  placée  entre  les  transsepts  et  le  sanc- 
tuaire ou  abside.  Dans  l'origine,  les  clercs 
inférieurs  occupaient  seuls  le  chœur;  le 
haut  clergé  siégeait  dans  l'abside.  La  clô- 
ture, qui  ferme  l'enceinte  du  chœur,  norte 
le  nom  de  cancel  ou  chancel ,  que  Ton  a 
quelquefois  étendu,  mais  abusivement, 
à  l'espace  même  entouré  par  cette  clô- 
ture. Du  côté  de  la  nef,  le  chœur  se  ter- 
mine par  \eiube\  tribune  oh  l'Évangile  est 
lu  aux  fûtes  solennelles  et  qui  remplace 
les  ambons  (  voy.  Basilique)  des  églises 
primitives.  Cette  tribune  ne  remonte  pas 
i  une  époque  fort  ancienne  ;  elle  a  été 
élevée  pour  donner  une  certaine  publicité 
à  la  lecture  de  r£vangile,  tandis  que  la 
clôture  du  chœur  environnait  de  nayslèro 
les  antres  cérémonies  du  culte  divin. 

S  VI.  Fenêtres;  rosaces.— l^B  fenêtres 
ont  varié  de  forme  suivant  les  phases  de 


ï 


baganlt  ai 


..jabcMivuapiilutf' 

acrittit  csi  nioing  noB  piMktal^ 
ivr>iui:iiivhi:iiajiKiniivijthumiKivt<FU4ifcffB.    ^ivijh:  qu'une  dépeiidtrjf:^  iM  l'ilfi^ 

Turei  en  pierre  [ou  inctivïut  iiui  sont    i:riii|i  aux  mli^çs  rumuiu  m  0rtWoiM 
diiposcseaniue  (lig.  T;.  Duis  l«  siifle    Yo;,  puiirlesdeWilBla  CiMrtSaréi^ 


:pt  célèbres.  Paris  a  aussi  ea 
..  .line  cooipasée  de  rasles  ca- 
porlCDt  i  la  Seins  les  imiron- 


ËGUILLETTES.  —  Ce  mol,  qui  s'écri- 
ml  ausEï  aiyvittcllei,  indiquait  autre- 
fois un  >  gne  dislincbf  qne  lea  [erames  de 
nnuTaiBS  vie  étaient  condamnëea  k  por- 

elleB  pour  les  dieiinguer  et  les  recoa- 

Fut  de  porleT  une  égaillelli  aur  répaiile  : 

à  Toulouse;  dotiest  Tenu  entre  noua  ce 
proterUs^qu'une /-nr.™  couri  Cigvil- 
Kl^B,  pouf  exprimer  qu'elle  ini^'™<"'ii>''  » 
(  Rcc&iTcha  it  la  f  ranci .  ( 


ËnVPTIENS.  -  On  désinniilt  lui  iv>  et 
ivi*  sièi^les ,  par  le  nom  i'È^plieni  lea 
I  isBs  ni.  nfçpiiT         i..™h\«..    ■"»«»l"ndB  qu'on    appelait    aussi   Dohé- 
LISES  DU  DESERT,   —  ABSeninjeea    ^jj^nj  et  Bohèmes.  Voy.  Bouémes, 


.^„,  .„ _e  l'édit  de  Nantes.  ELECTEUR  (  nrawl  ).  —  La  Jtgnil*  do 

Vuy.  PaoTtsiisTS.  grond  iltcUnr  était  une  des  six  grandes 

MLOGAIHE.  -  On  appelait  autrefois  a*Ênil*»  de  l'empire    français  organise 

<BlO,ai™  ou  .Viosoira  un  auteur  qui  fai-  P"  Napole"ii.  Voy.  OFFiciens  (  Grands  ) 

sait  un  chuii  de  morceaux  empruntés  à  "E  h\  couaoïiKE. 

diSérenla  écriiains,  Ër.ECTEURS.  — Dansl'ancicnnemonar- 

ECI,OCUE.   —  Puïsic  pastorale.  Voy.  chie  ciiaque  ordre  procédait  séparément 

rofsiE,  OUI  lilections  pour  les  assemblées  nationa- 
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les.  Le  clergé,  la  noblesse,  et  le  tiers  état  cile  ;  des  élecUwrt  du  second  degré,  Tiogt* 

noniniaient  leurs  députés.  Les  élections  cinq  ans  et  certaines  conditions  de  cens. 

de  1789  Re  tirent  encore  par  ordre;  mais  le  Depuis  cette  éi)OC[ae ,  toutes  les  constiiu- 

tiers  état  obtint  la  double  représentation  «  lions   reproduisirent   les  conditions  de 

c'est-ù'^irc  qu'il  devait  avoir  seul  autant  cens  plus  ou  moins  modifiées ,  jusqu'à  la 

de  députés  que  la  noblesse  et  le  clergé  constitution  de  1848*  qui  procuma  le  soi^ 

réunis.  Les  élections  du  tiers-état  étaient  frage  universel  et  n'exigea  aucun  cenc 

alors  h  deux  degrés.  Pour  avoir  droit  de  pour   être  électeur.   La    loi*   électorale 

prendre  part  au&  assemblées  primaires,  du  31  mai  1851 ,  ne  rétablit  pas  le  cens 

il  suftisait  d'être  majeur,  domicilié  et  électoral  ;  elle  se  borna  à  exiger  des  cod- 

inscrit  au  rôle  des  contributions.  Les  diiions  de  domicile  et  de  moraUté.  La 

assemblées  primaires  nommaient  les  e/ec-  constitution  de  1852  a  également  snp- 

teursqai  formaient  un  véritable  corps  po-  primé  le  cens,  et  reconnu  le  droit  éler- 

litique.  Les  électeurs  rédigeaient  à  cette  toral  de  tout  Francs  ftgé  de  Tingt  et  un 

époque  des  cabiers  qui  étaient  pour  les  ans,  et  jouissant  OM  droits  dvils. 
députés    des    mandats  impératifs.  Les       ci  ettritrq  i\i?  T*vifDfnv         yiam. 

électeurs  de  1789  s'assembl&ent  à  l'hôtel  r.iv^Sr!if!i^L^  SSl 

de  ville  de  Paris,  oîi  ils  rédigèrent  leurs  L®*i«^^¥„  fm  ïïnf  2ÏÏÎ  ^!S^^ 

cahiers,  s'occupèrent  des  approvisionne-  'i''i'";;^Aif°î"p^^^^^^^^ 

mPnta       Rnr>nnH^r<»nt    1*»  moiivpmpnt  nui  '*^*^*  i  "^  étaient  COnSlderéS  COmme  SOt- 

menis  ,  seconaereni  le  mouveraeni  qui  voruina  nn  tr^„TTo,  «lona  i^.  io*t^.  ht.m. 


cbarçi 
nistration  de  la  ville.  Les  électeurs 
vaillèrent  aussi  à  la  constitution    de 
municipalité  de  Paris.  Mais  cette  assem 


La  plupart  ont  imposé  un  cens  plus  où  recevoir  à  la  porte  et  lui  iirésentw  la 

mornsllevé  La  constitution  de  1791  exi-  faS*no^n*fwUnLT^n^f^^^^  "JÎS.IÎi 

geait  du  citoyen  acUL  ou  électeur,  qu'il  îf 'i  P**^"'  ^®  costume  épiscopal ,  mais  das 

payât  une  contribution  directe,  au  mïins  ^«^^«^  «^  ^  justaucorps  {i^xd,,  p.  119). 

égale  à  la  valeur  de  trois  journées  de  trar  ÉLECTION.  —  On  appelait   antrafoU 

vail,  qu'ilfût  âgéde  vinst-cinqans,  do-  élection,  une  circonsmption  flnanfllèn 

micilie  dans  la  ville  ou  le  canton  déter-  soumise  à  la  juridiction  des  Ant.  Gaa 

miné  par  la  loi,  et  qu'il  ne  fût  point  en  magistrats  dataient  des  célèbres   étaUi 

état  de  domesticité.  Elle  établissait  en  généraux  de  1356.  L'assemblée  des  étals 

môme  temps  deux  catégories  à.*électeurs  :  voulant  régler  elle-même  la  percqilioi 

1*>  les  assemblées  primaires  qui  nom-  et  l'emploi  des  deniers  pubUca,  nomma 

maient  les  électeurs  ;  2*>  les  assemblées  des  commissaires  ^néraux  pour  faire 

électorales  qui  nommaient  les  membres  de  la  répartition  de  l'imuôt  dans  les  pro- 

l'assemblée  léffislative.  La  constitution  do  vinces ,  et  en  surveiller  la  perœptiofl. 

1793  abolitlesofeuxdeerés  d'élection  et  les  «  Seront  levés  l'aide  et  les  saosides,  dit 

conditions  de  cens  ;  elle  n'exigea  que  l'âge  l'ordonnance  du  12  mars  1355  (1358),  par 

de  vingt  et  un  ans.  Les  ^l6Cteur«  devaient  les  députés  des  trois  états,  en  ehacon 

nommer  un  député  en  raison  de  quarante  pays.»  Les  commissaires  nommée  par  lea 

mille  individus.  Les  assemblées  prinaaires  états  pouvaient  établir  des  sou»-c<Hnmia- 

nommaient  directement  les  députés,  et  saires  chargés  de  la  même  mission,  dans 

indirectement  les  administrateurs;  elles  les  localités  moins  importantes. Ces  aooa- 


délé^uaient  à  des  citoyens  qu'elles  choi-    commissaires  s'appelèrent  élu»  à 

sissaient  la  nomination  des  administra-  de  leur  origine,  et  la  circonscription 
teurs,  arbitres  publics,  juges,  etc.  La  soumise  à  leur  autorité  se  nomma  tffte- 
constitution  de  l'an  m  (  22  août  1795  )  tion.  Charles  V  conserva  les  noms  toat 
rétablit  les  élections  à  deux  degrés  :  les  en  changeant  le  caractère  des  fonctîOD- 
assemblées  primaires  nommant  les  e7ec-  naires.  Dès  1367,  il  les  soumit  à  des 
teurs  ^  et  les  ^/ecfeurâ  nommant  les  dépu-  inspecteurs  nommés  par  le  roi  (Orâtm- 
tés.  Elle  exigea  des  électeurs  primaires  fta/ices^V,  18).  Enfin,  en  l372,ille8tran•- 
viugt  et  un  ans,  et  une  année  de  domi-  forma  en  fonctionnaires  royaux.  Au  lies 
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de  magisU'ats  élus  par  une  assemblée  na-  royal.  »  Les  acclamations  usitées  au  sacre 

tionale ,  il  eut  des  délégués  royaux  consti-  des  rois  étaient  un  souvenir  de  ces  élec- 

tués  en  tribunal,  et  chargés  de  répartir  tions  des  rois  francs.  D'après  le  procès- 


qu*à  la  révolution;  ils  connaissaient  de  fois  d'une  voix  unanime  :  Nous  approu- 
l'assieile  des  tailles,  aides  et  autres  im-  vons ,  nous  voulons  qu'il  en'soit  ainsi.  « 
positions  et  levées  des  deniers  royaux , 
ainsi  que  des  cinq  grosses  fermes.  Mais 
les   domaines,    droits   domaniaux,  ga- 


Kf  que  leTct^q  gjos^e'sllf L7.Tis    JL""'""'  ''«""«"^S-  "^o^-  ^^ 

-  -  -  ...  TfcURa» 


assesseur,  de  vingt  conseillers  élus,  d'un  deux  éloges  qui  revenaient  dans  chaque 

avocat  et  d'un  procureur  du  roi ,  d'un  discours  de  récipiendaire  :  l'éloge  du  roi 

substitut,   d'un  greffier,   d'un    premier  '  '  '  -     .  •    - 

huissier,  de  trois  huissiers  audienciers, 

de  huit  procureurs  des  tailles,  de  huit 

huissiers,  et  de  huit  receveurs  des  tailles,  aue  l'on  remplaçait.  Dans  le  même  temps, 

Le  siège  de  cette  juridiction  était  dans  1  usage  de  retracer  la  vie  et  les  travaux 

la  cour  du  palais.  Il  y  avait,  en  tout,  cent  de  chaque  académicien  fournit  à  quel- 

soixante-dix-neuf  élections  ;  on  en  trou-  ques  secrétaires  perpétuels  une  occasion 

vera  le  tableau  à  l'article  Généralité.  d'exercer  un  talent,  dont  le  goût,  la  déli- 

ÉLECTION  DES  ÉVÊQUES.  -  Les  évê-  *^^*f  ^®  '  ^^  "^^f^^  ^.^?,  connaissances   la 

ques  étaient  élus  primitivement  par  l'as-  "f ',ïïr.?n«i.^«^°n„lit  -f  J^nllf'iui''^ 

semblée  des  fidèles  et  approuvés  par  les  l^î,  principales  qualités    Fontenelle  et 

rois.  Voy.  Cle.cé  et  tsiU  Î^'^^'^^L^V^^^^^  leT^^gt 
ÉLECTION  DES  HOIS.  —  On  a  beau-  des  membres  de  l'Académie  des  sciences 
coup  discuté  pour  savoir  si  la  royauté  morales ,  a  élevé  Véloge  académique  à  la 
était  primitivement  élective  chez  les  hauteur  de  brillantes  et  solides  apprécia- 
Francs,  Vertot  a  écrit  sur  cette  question  lions  littéraires,  historiques ,  moralos  et 
controversée  une  dissertation  qui  a  été  scientifiques. 

insérée  dans  le  t.  IV,  p.  672,  des  Mémoires  Ce  fut  encore  au  xviii»  siècle  que  s'in- 
de  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-  troduisit  l'usage  de  proposer,  pour  sujet 
lettres.  11  y  expose  une  opinion  qui  pa-  du  prix  d'éluguence  que  décerne  l'Aca- 
rait  vraisemblable  et  qui  est  appuyée  sur  demie  française,  Véloge  d'un  personnage 
un  grand  nombre  de  textes -.savoir  que  la  remarquable  par  son  mérite  littéraire 
royauté  était  héréditaire  chez  les  Francs  ou  par  tout  autre  genre  de  supériorité, 
dans  une  seule  famille  ;  mais  que  les  guer-  Thomas ,  La  Harpe,  Chamfort  et  plus  tard 
riers  francs  pouvaient  s'attacher  aux  mem-  M.  Yiilemain  brillèrent  dans  ces  con- 
tres de  cette  famille  qu'ils  préféraient,  cours  académiques  qui  inaugurèrent  avec 
Ainsi  s'expliquent  les  partages  de  l'empire  éclat  leur  carrière  littéraire.  Les  défauts 
franc.  On  voit  même  dans  Grégoire  de  de  ce  genre ,  ou  l'élégance  du  style  et 
Tours,  un  guerrier  nommé  Mundéric  se  l'élévation  des  pensées  ne  peuvent  pas 
faire  proclamer  roi  comme  parent  des  toujours  compenser  la  monotonie  des 
Mérovingiens  et  se  faire  suivre  en  cette  formes  et  la  prétention  de  la  phrase , 
qualité  par  des  troupes  de  paysans.  Aux  l'ont  fait  presque  abandonner  depuis  un 
objections  et  aux  reproches  qu'on  lui  certain  nombre  d'années.  L'Académie 
adresse,  il  répond:  «  Le  trône  m'appar-  française  ne  propose  plus  que  rarement 
tient  aussi  bien  qu'à  Thierry.  »  (Jl/i/it  so-  des  éloges:  elle  les  remplace  souvent 
lium  regni  debetur  ut  tlli.  )  Les  formes  par  des  travaux  littéraires  et  historiques 
adoptées  pour  la  proclamation  des  rois  qui  demandent  une  appréciation  plus 
rappelaient  l'élection  primitive  ;  ils  étaient  large ,  plus  forte ,  et  surtout  plus  impar- 
placés  sur  un  pavois  ou  bouclier  et  pro-  tiale  des  hommes  et  des  événements, 
menés  dans  le  camp  au  milieu  des  accla-  ^,  ^p-.,,  r-TTvt-RRF*;  _  vnv  niiAi«nv4 
mations  des  Francs.  Les  formules  de  Mar-  ,,,,t^„il.  *^^^*^^^^-  ^^^'  ^RAISONS 
culfe  fournissent  une  nouvelle  preuve  de  ^^"*^"«^*- 

cette  espèce  d'élection.  «  Nous  avons  or-  ÉLOQUENCE.  —  L'éloquence  a  exercé 

àonué,  du  consentement  des  grands  {cum  à  toutes  les  époques  une  si  grande  in- 

consensu  procerum   nostrorum  )  ,  que  fluence  sur  les  institutions  de  la  France 

notre  glorieux  fils  fût  associé  au  pouvoir  qu'il  est  nécessaire  d'en  parler  dans  un 
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Dirtionnaîre  d^s   luitituti'ms.  Si   l'un  L'auteur  demande  ensuite  :■  Bit-ce pur 

ciiU'iid  \nàT  r^■■^Ulfl'*''  U  |Mii!»ui»  !■  «i'iirt*  k-s  clercs  «euls  (|iu  ie  Christ  esi  mortel 

rort<'ii.ciit  l'iiiii  ti  di'  I  ••ti.iiiUii;<}iiiT  miii  i|uM  fsi  ressuscité  *  non.  N'y  ft-tril  qjm 

iMiiiiiiuii  par  la  p.ii -if.  'ii  onirxit  *\uo  U-s  clercs  seuls  qui  uent  faveur  aaiwèi 

riliMlueiK*- u  |>ii  M'  irii-  ■iiti' r  u  louics  diiSfL'neuret  gloire  dans  l'antre  monde? 

ii'>  r|*i)i{ueâ;  niais  ri. 1*  lia  ^'ii  i]cvrl(>|)-  niin.  mille  fi>is  non.  Aucune  difiiereaoe 

beninii  corni'li-i  iiui*  (lan>  Us  >irilcsiiù  nWt  établie  entre  ceux  qui  croient,  atn 

la  lun(£U('  o>i  iMiiiplitiiiK-i.i  tMiiiiic.  On  ceux  qui  font  le  bien  par  foietparchir 

duii  doiu;  di>iinuiii-r  'icux  ••{•••'iiit-s  piin-  rite;  tous  ils  ont  dcTant  eux  la  réoM- 

tipBli's   duiift    ri:>i"irc    di:    I  i-lxiiiience  pense  éternelle.»  «  Vous  empêches.  dil4l 

franvai^e  :   1'  Itp-iin;   <>.i  IxiMicur  lu*  ailleurs,  vous  vicaires  de  Jésufl-Ohrirt, 

dis|)osu  pus  iMivjiiii'  d'uiu'  laiiuiic  urivu-e  dépaver  letiibnt  à  César;  Tousfnfipa 

dai         '  "      '     -'    ■' -*" *'-''       '       '  '         '    ' 

muni 
tenir  nt 

f;uc  dai 

es  dcvelupiM'uit-nù  df  luri  ôiuiiiiie.  Ce  ger  les  pauvres  et  de  laire  des  dépeniei 

second  âge  de  IVln.^ui'ncc  se  place  pour  excessives  en  robes,  chevaux,  npM  flt 

la  France  aux  xvii*  ci  xvni*  si^cles:  il  dans  UiUtes  les  autres  pompea du lude.» 

appart-ent  plutôt    à  l'Iiistnire    litu'-ruirc  Outre  l'iulèrët  historique  qui  s'attadia  à 

qn^à  riiistuire  pulitii|uc.  U  i  m  porte  sur-  ce  nuirceau ,  il  y  a  une  certaine  força  on* 

tout  dans  ce  Dkliitnnaire  d'insister  sur  toire  ddns  les  dernières  phi 


rélo<}uenccpolitiiiu(>uu  nioyenàge.  I//yi5-       Il  y  eut,  au  xiv*  siècle,   une  dreott- 

lotre  de  l'éloquence  française ,  vur  M.  (ie-  stame  où  Tcloquence  politique  dot  avoir 

rusez ,  fournit  sur  ce  sujet  ac  curieux  un  intérêt  puissant  ;  ce  fut  lorsque  1h 

documents  dont  je  ferai  usage.  états  généraux  de  la  langue  d'ml  salie- 

Pendant  longtemps  l'éloquence  a  clé  prirent  la  réforme  du  royaume  pendut 

en  Franco  tout  ecclésiastique.  C'était  au  la  captivité  du  roi  Jean  (1356).  Dans  lev 

nom  de   Dieu  que   Pierre   l'Ermite    et  manifeste,  les   états  exposent  tons  1m 

Urbain  II  appelaient  les  chrétiens  à  la  motifs  qui  doivent  donner  plus  dtndorilé 

croisade:  saint  Bernard  devait  &  l'auto-  à  leurs  paroles.  «  Il  est  bien  à  noter, di- 

rité  religieuse  de  sa  vie  et  à  l'étude  des  &ent-ils ,  quels  sont  ceux  qni  dlonnent 

Ecritures  cette  puissante  éloquence  qui  conseil;  ce  sont  ceux  qui  ont  tout  Isir 

faisait  craindre  aux  mères  et  aux  épouses  honneur  et  le  leur  (leur  bien)  au 


traînés  par 


de  voir  leurs  enfants  et  leurs  maris  en-    de  Franco;  gens  de  conscience,  de  grande 
la  voix  do  l'orateur  sacré,    hautesse ,  de  grande  sapience  et  lldélilé, 


en  effet  vers  ce  temps  que  se  placent  les  comme  il  y  a  eu  à  cette  fois,  ni  aoiant  de 
premiers  monuments  de  l'éloquence  po-  sages  hommes  ;  car  les  plus  sages  de  lou 
litiquc.  Elle  est  encore  bien  grossière  ;  les  pays  y  ont  été  envoyés  et  tous  ont  été 
mais  déjà  elle  intéresse  Thistoire.  On  est  d'accord,  et  par  ce  peut-on  dairenoit 
tenté  de  reconnaître  la  main  de  Pierre  voir  et  juger  que  ceux  qni  ont  goe^ 
Flotte  ou  de  Guillaume  de  Nogaret  dans  verné,  qui  sèment  et  font  semer  per 
la  réponse  (|u'un  des  légistes  ue  Philipj^c  leurs  amis ,  que  ce  conseil  a  été  doBBê 
le  Bel  opposa  aux  prétentions  de  Boni-  par  envie,  par  vieille  haine  et  par  an- 
face  VIII.  u  Avant  (^u'il  y  eût  des  clercs  ^  bition  d'avoir  les  ofiSces ,  ont  malfidt  et 
dit  cette  réponse ,  le  roi  de  France  avait  contre  vérité;  car  chacun  peut  savoir It 
la  garde  de  son  royaume  ;  il  pouvait  ren-  prud'hommie  et  loyauté  qui  est  en  il 
dre  des  décrets,  prendre  des  précautions  grand  nombre  de  gens  et  tous  de  ai 
contre  les  embûctics  de  ses  ennemis,  et  grande  autorité,  et  en  vérité  ils  croient 
enlever  à  ses  adversaires  les  moyens  de  fermement  que  M.  le  duc  (le  daufriiin) 
compromettre  le  roi  et  le  royaume  lui-  a  toute  sûreté  et  confiance  de  leur  Ûcu 
môme  ;  c'est  pour  cela  que  le  roi  qui  rè-  et  loyauté.  » 

§ne  maintenant  a  empoché  de  faire  sortir       Dans  les  troubles  qui  ensangjantèrent 

u    royatinie  les   chevaux  ,  les  armes ,  les  premières  années  du  xv«  siècle,  les 

l'argent  et  toute  autre  ressource  scm-  maisons  de  Bourgogne  et  d'Orléans  aine- 

blable,  de  peur  que  les  armes  ne  tom-  lèrent  au  secours  de  leur  parti  ï@o- 

l>aBsetit  entre  les  mains  des  méchants  et  quence  des  clercs.  A  l'occasion  du  menr« 

ne  fussscot  employées  contre  la  France.  »  tro  de  Louis  d'Orléans  (  1407  ) ,  Jean  Petit 
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soutint  la  détestable  doctrine  du  meurtre 

{)olitique.  Il  prétendit  qu'on  pouvait  tuer 
es  conseillers  d'un  roi  quand  ils  le  por- 
taient au  mal.  «  Si  le  roi,  dit-il,  ne  peut 
agir  librement,  alors  il  faudra,  non  plus 
se  soumettre  à  la  lettre  de  la  loi ,  mais 
à  son  esprit,  et  cet  esprit  est,  qu'avant 
tout,  il  faut  le  défendre.  Je  regarde  les 
lois  dessus  dites,  qui  me  défendent  port 
d'armes  sans  licence  de  mon  dit  roi  géné- 
ralement et  qui  me  défendent  que  je  ne 
prenne  l'autorité  d'occire  aucun  ;  que 
dois-je  faire  pour  garder  le  sens  littéral 
d'icelles  lois  ?  Dois-je  laisser  mon  dit  roi 
en  si  grand  péril  de  mort  ?  nenny.  Ains 
(mais)  dois  défendre  mon  dit  roi  et  oc- 
cire le  tyran  ,  et  pour  ce  je  ne  dois  pas 
être  puni,  mais  guerdonné  (  récom- 
pensé), car  je  fais  œuvre  méritoire  et 
ne  tends  qu'à  bonne  fin ,  c'est  à  savoir  à 
la  fin  pourquoi  icelles  lois  furent  faites, 
Et  pour  ce  dit  monseigneur  saint  Paul  : 
Littera  occidit;  charitas  autem  eedi^cat. 
(La  lettre  tue,  la  cbarité  au  contraire 
vivifie.)  » 

Gerson ,  qui  attaqua  Jean  Petit  et  fit 
condamner  sa  doctrine,  ne  parle  que 
d'après  l'impulsion  de  ion  cœur.  Un 
autre  orateur,  l'abbé  de  Cérisi,  fut  opposé 
par  la  famille  d'Orléans  à  la  faction  de 
Bourgogne  :  «  Hélas  !  s'écrie  cet  orateur, 
ce  serait  peu  de  bien  et  heureuseté  être 
tils  et  frère  du  roi ,  si  cette  mort  si 
cruelle  était  mise  en  oubli  sans  répara- 
tion ,  attendu  que  celui  qui  le  fit  occire 
le  devait  aimer  comme  son  frère,  car  en 
la  sainte  Écriture ,  les  neveux  et  cou- 
sins germains  sont  appelés  frères, 
comme  il  appert,  au  livre  de  la  Genèse , 
d'Abraham  qui  dit  à  Lolh  son  neveu  : 
Qu'il  n'y  ait  pas  de  différend  entre  toi 
et  moi  ;  car  nous  sommes  frères.  »  Puis 
vient  une  comparaison  du  duc  de  Bour- 
gogne avec  Gain  :  «<  Car  ainsi  que  Gaïn 
mû  par  envie  occit  sou  frère ,  pour  ce  que 
notre  Seigneur  avait  reçu  ses  dons  et 
sacrifices,  et  il  n'avait  point  les  siens  re- 
gardé ,  et  pour  ce  il  machina  en  son  cœur 
comment  il  pourrait  occire  son  frère  ,  en 
telle  manière  notre  partie  adverse,  c'est  à 
savoir  le  duc  de  Bourgogne,  mù  par  envie 
de  ce  que  mondit  seigneur  d'Orléans 
était  agréable  au  roi ,  machina  en  son 
cœur  sa  mort,  et  finalement  le  fit  cruel- 
lement et  traîtreusement  occire.  » 

S'il  s'agissait  ici  de  cette  éloquence 
qui  est  renfermée  dans  un  trait,  et  qui 
s'échappe  de  l'àme  pour  aller  à  l'àme , 
nous  n  oublierions  pas  Jeanne  d'Arc  et. 
les  admirables  réponses  qu'elle  opposait 
à  ses  juges;  mais  nous  cherchons  sur- 
loui  l'éloquence  politique.  Le  Quadri- 
loge  d'Alain  Charticr  en  fournit  quelques 
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exemples.  L'auteur  présente  dans  cet  ou- 
vrage la  France  affligée  et  s'adressant  à 
ses  propres  enfants  dont  elle  a  cruelle - 
ment  à  souffrir  :  «  0  hommes ,  s'écrie- 
t-elle,  hommes  fourvoyés  du  chemin  de 
bonne  connaissance,  féminins  de  cou- 
rage et  de  mœurs ,  lointains  de  vertus , 
forlignés  de  la  constance  de  vos  pères, 
qui  pour  délicieusement  vivre  choisis- 
sez à  mourir  sans  honneur,  quelle  mu- 
sardie  ou  chetiveté  de  cœur  vous  tient 
les  mains  ployées  et  les  voloiités  abat- 
tues ?  »  La  patrie  se  plaint  de  llngraii- 
tude  et  de  l'égoisme  des  Français  :  «  Dure 
chose  est  à  moi ,  que  ainsi  me  convient 
plaindre  ;  mais  plus  dure  et  de  moindre 
reconfort,  que  vous  qui  me  devez  soute- 
nir, défendre  et  relever,  êtes  adversaires 
de  ma  prospérité.  Mes  anciens  ennemis 
me  guerroient  en  dehors  par  feu  et  de 
glaive ,  et  vous  en  dedans  me  guerroyez 
par  vos  convoitises  et  mauvaises  ambi- 
tions. Les  naturels  ennemis  quièrent 
(  cherchent)  me  ôter  la  liberté,  pour  me 
tenir  en  leur  misérable  subjection ,  et 
vous  m'asservissez  à  l'usage  de  vos  dés- 
ordres et  lâchetés,  en  cuidant  (croyant  ) 
demeurer  délivrés  des  dangers  et  périls 
de  ma  fortune.  » 

L'éloquence  politique  a  besoin  de  li- 
berté; étouffée  par   le   despotisme  de 
Louis  XI  et  de  ses  successeurs ,  elle  ne 
reparaît  qu'à  l'époque  des  guerres  de  re- 
ligion. Le  chancelier  de  L'Hôpital  et  quel- 
ques autres  magistrats ,  belles  âmes^  dit 
Montaigne ,  frappées  à  l'cmtitfue  marque^ 
exprimèrent  des  sentiments  élevés,  aux- 
quels il   ne  manque  qu'un    style   plus 
pur.  L'Hôpital  recommandait  la  tolérance: 
«  Qu'est-il  besoin  de  tant  de  bûchers  et 
de  tortures  ?  garnis  de  vertus  et  munis 
de  bonnes  mœurs ,  résistez  à  l'hérésie.  » 
Ce  grand  magistrat  faisait  avec  autorité 
réloge  des  états  généraux  :  «  Sire ,  di- 
sait-il à  Charles  IX.  n'écoutez  pas  ceux 
gui  prétendent  qu'il  n'est    point  de  la 
dignité  royale  de  convoquer  les  états. 
Qu'y  a-t-il  de  plus  digne  d  un  roi  que  de 
donner  à  tous  ses  sujets  permission  d'ex- 
poser leurs  plaintes  en  liberté ,  publique- 
ment et  en  un  lieu  où  ne  puissent  se  glis- 
ser l'artifice  et  l'imposture?  Dans  ces 
assemblées  les  souverains  sont  instruits 
de  leurs  devoirs  ;  on  les  engage  à  dimi- 
nuer les  anciennes  impositions  ou  h  n'en 
pas  mettre  de  nouvelles,  à  retrancher 
ces  dépensus  superflues  qui  ruinent  l'É- 
tat ,  à  n'élever  à  l'épiscopat  et  autres 
dignités  ecclésiastiques  que  des  sujets 
dignes  de  les  remplir  :  devoirs  négligés 
aujourd'hui ,  parce  que  les  rois  ne  voient 
et  n'entendent  que  par  les  oreilles  d'au- 
trui.  »  Le  même  magistrat  s'élevait  jus- 
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qu'à  TrUi'jucnce  l'jrs<iue  faiisant  illus^îon 
u  si'S  ennemis  qui  s'irrilaiGiit  de  sa  fa- 
^''sse  el  i\c  sa  ni<j4Jer<ition  el  aspiraient 
uu   iiK'niPiit  nii   ilrt  soraiont  drlivres  de 
*'ft  nuirf  C'a  ton  /«  ren^^nr^  ron.nie  l'ap- 
polnit   Uraiil'iiiir .    il  s'oxpriniait   ain»  : 
«  J«*  sais  bii'ii  que  j'aumi  beau  dire;  je 
ii<!  (lc<>ai'iniTai  p:i*t  la  haine  de  ceux  que 
ma  \i<'illi^^sr  cnnuii*.  Je  leur  panlunne- 
luiï;  rt'cHn;  si  iriiiKilit'iil» ,  s'ils  devaient 
ifii^'iier  au  change;  niaiA  quand  je  re- 
KarJc  tout  HUinur  de  nioi,  je  serais  bien 
U'iïU-  de  leur  lénondre,  cumrae  un  bon 
vi«il  liiimine  -d'i-vêque  qui  {(ortait  comme 
Mim  une  longue  barbe  blanche  et  qui  la 
nitjMlnint  disait  :  Quitid  cette  neiae  sera 
fomluf,  il  n'y  aura  phis  que  de  la  boue.  » 
Malheureusement  l'ëloiiuence  du  bar- 
reau ,  comme    celle  de  la  chaire^  était 
pn-squo  toujours  gùtcc  à  celte  epo<iue 
par  une  érudition  |)édantesqiie.  «  Trocu- 
reiirs  ,  disait  Achille  de  Harlay  dans  une 
(le   ses  mercuriales ,  Homère  tous  ap- 
prendra votre  devoir  dans  son  Odyssée 
au  livre  II,  et  Kustaihe,  en  son  com- 
mentaire, vous  dira  comment  vous  de- 
vez vous  conduire  avec  vos  client».  »  Je 
n'insisterai  pas   sur   l'éloquence  de  la 
chaire  k  Tépoquc  de  la  Ligue.  Triste  mé- 
lange de  licence  et  de  bouffonnerie ,  elle 
nV'iait  (jne  la  parodie  de  Téloquence  sa- 
crée. Si  l'on  veut  trouver  l'éloquence  à 
cette  époque,  il  faut  la  chercher  dans 
les  ouvrages  do  Mrintaignc  et  de  La  boé- 
lie.  (/est  là  que  Ton  admire  ces  braves 
(ormes  de  s'exprimer  si  vives  et  si  prO' 
fondes ,  pour  mo  servir  des  paroles  de 
Montaigne.  Veut-il  caractériser  l'énergie 
do  l'homme  do  cœur,  Montaigne  le  mon- 
tre qui  «  tombe  obstiné  en  son  courage  ; 
qui,  pour  quelque  danger   do  la  mort 
voisine,  no  rel)!iclio  aucun  point  de  son 
assurance;  regarde  encore,  en  rendant 
l'Ame ,  son  ennemi  d'une  vue  ferme  et 
dédaigneuse;    est  battu,    non    pas    do 
nous ,  mais  de  la  fortune;  est  tué  sans 
«■^Ire  vaincu.  »  Avec  quelle  vive  éloquence 
il  exalte  la  gloire  des  guerriers  qui  se 
sacrifient  pour  leur  patrie  !  Le  lieu  com- 
mun disparaît  devant  ce  tour  ingénieux  : 
«  11  y  a  des  pertes  triomphantes  à  l'envi 
des  "victoires ,  et  ces  quatre  victoires, 
su'urs  de  Salamine ,  de  Platée  ,  de  My- 
calo  et  de  Sicile ,  n'osèreut  opposer  toute 
leur  gloire   ensemble  à  la  gloire  de  la 
décontiture  du  roi  I.éonidas  et  des  siens 
au  ims  des  Thermopyles.  m 

L  élomicnce  politique  rcparatt  dans  la 
Satire  Mênippee,  surtout  dans  la  haran- 
gue d^Aubray,  orateur  du  tiers  état.  11 
trace  en  la  terminant  un  tableau  éner- 
gique du  misérable  état  de  sa  patrie. 
\  "  France  !  s'écrie-t-il ,  Paris ,  qui  n'cbt 
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plus  Paris,  mais  une  Térilable  Givenie 
de  h^t«8  faroache» ,  asile  des  meartrien 
et  d'assassins  étrancera ,  De  Teox-tu  plu 
te  souvenir  de  ta  digoiié  7  te  gnérir  de 
cette  frénésie,  qui,  pour  no  roi légîiiiiw, 
t'a  donné  cinquante  tyrans  ?  te  ToUfc  anx 
fers  de  rinquiâtion  (f*Espagne  ,  plus  in- 
tolérable raille  fois  pour  les  Fran^^  ndt 
libres  que  toutes  les  morts  ne  le  sevrient 
pour  les  Espagnols.  Tu  endures  qa*» 
pille  tes  maisons,  qu'on  te  rançonne  jus- 
qu'au sang ,  çtn'on  massacre  tes  m^is- 
trats.  Tu  le  vois  et  tu  l'endures  !  ta  le  toîi 
et  tu  l'approuves  !  »  L'éloquence  politiipe 
a  déjà  du  nerf  et  de  réclat. 

1.68  états  généraux  de  I6i4  foominnt 
aux  orateurs  politiques  une  oonsion  de 
faire  briller  leurs  talents.  On  y  mnarau 
Miron ,  prévôt  des  marchands  de  PBnii 
et  Savaron ,  député  de  Glermont  ;  mais  il 
y  eut  plutôt  des  pensées  généreoieB  et 
des  vues  fécondes  qu^une  véritable  â(^ 
quence  dans  les  discours  prononois  par 
ces  orateurs.  Détourna  jpour  lonsteope 
de  la  politique  par  le  tnom]die  an  pos- 
voir  absolu ,  l'éloquence  se  réfugia  ans 
la  chaire  chrétienne  oit  elle  prit  tout  soi 
essor  dans  la  seconde  moitié  du  XTii*  siè- 
cle. Les  grands  orateurs  religieux  de 
cette  époque  furent   prébedés  par  des 
écrivains  moins  connus  qui  eurent  Faffla 
mission  d'épurer  la  langue ,  et  d'en  fiûra 
un  instrument  flexible  et  harmonieux. 
Balzac  est  un  de  ceux  qui  y  ont  le  plus 
contribué.  Il  a  lui-même  déAniréloquenee 
dans  un  style  qui  prouve  qpaela! 
française   était    déjà    formée.  «  L'^ 
(luence,  dit-il,  ce  rare  privilège  que  ke 
dieux  ont  accordé  aux  nommes ,  oonme 
un  rayon  de  leur  divinité,  ne   démit 
jamais  être  employée  que  pour  proie* 
ger  l'innocence  ou  pour  immortaliser  b 
venu.  Ceux  qui  ont  fait  une  déesse  delà 
persuasion  n'avaient  pas  dessein  de  k 
rendre  esclave  du  caprice  des  hcmnnei; 
ils  savaient  que  l'éloquence  est  un  dM 
du  ciel  qui  ne  doit  jamais  être  proCuid. 
Le  pouvoir  qu'elle  a  d'exciter  ou  o'apaiMr 
les  passions  les  plus  violentes,  d'émom- 
ser  les  cœurs  les  plus  endurcis,  ne  hi  a 
pas  été  donné  pour  s'en  servir  avec  in- 
justice. Au  contraire,  c'est  ^le  que  les 
dieux  ont  choisie  pour  montrer  au  moniile 
la  justice  dans  tout  son  éclat,  et  pour  lid 
donner  de  l'autorité.  Cest  l'ëloqneiice 
qui ,  malgré  le  temps  et  la  vicissitude  dsi 
choses ,  conserve  la  mémoire  des  belki 
actions  ;  c'est  elle  qui ,  malgré  la  deatnw- 
tion  des  royaumes  et  des  emidres ,  per- 
pétue le  souvenir  des  rois  et  des  empe- 
reurs et  fait  voir  encore  à  la  terre  une 
image  de  leur  vertu .  lorsque  leurs  cen- 
dres ne  sont  plus  dans  leurs  Knnbeau 
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et  que  leurs  royaumes  mêmes  ont  changé 
de  nom.  » 

Je  n'ai  pas  à  parler  des  orateurs  reli- 
gieux du  xvn«  siècle,  des  Bossuet,  des 
Bourdaloue,  des  Fléchier,  des  Massillon. 
Tout  le  monde  connaît  leurs  œuvres  et 
cette  hauteur  divine  à  laquelle  ils  portè- 
rent Tcloquence  de  la  chaire.  L'éloquence 
du  barreau  resta  bien  inférieure.  Malgré 
les  efforts  de  Patru,  de  d'Ablancourt  et 
même  du  chancelier  d'Aguesseau,  elle  ne 
s'éleva  guère  au-dessus  de  la  médiocrité. 
L'éloquence  politique  ne  reparut  en 
France  qu'à  l'époque  de  la  révolution. 
Mirabeau  ,  Barnave ,  Vergniaud  et  beau- 
coup d'autres  furent  des  orateurs  poli- 
tiques éminenls;ils  eurent  le  pouvoir  de 
passionner  et  d'entraîner  les  assemblées; 
mais  il  est  rare  que  leurs  discours  sou- 
tiennent à  la  lecture  la  réputation  que  le 
succès  politique  leur  avait  conçiuisc  ;  il 
est  rare  que  la  pureté  et  la  beauté  du  style 
s^y  trouvent  réunis  à  la  profondeur  et  à 
l'élévation  des  pensées.  Nous  avons  déjà 
parlé  (  voy.  Eloges  académiques)  ,  d'un 
autre  genre  d'éloquence ,  qui  s'est  sur- 
tout fait  remarquer  par  la  finesse  des 
pensées  et  l'élégance  du  style.  11  suffit  ici 
d'indiquer  ces  questions  qui  sont  traitées 
avec  développement  dans  toutes  les  his- 
toires littéraires. 

ÉLOQUENCE  (  Chaire  d'  ).  —  Il  existe 
des  chaires  d'éloquence  latine  et  française 
dans  les  facultés  de  lettres.  Yoy.  Instruc- 
tion PUBLIQUE. 

ÉLUS.  —  Magistrats  qui  jugeaient  en 
première  instance  les  procès  relatifs  à 
l'assiette  des  tailles  et  autres  subsides. 
On  trouvera  leur  origine  et  leurs  attribu- 
tions au  mot  ÉLECTION. 

ÉMAIL  (Peinture  sur). — La  peinture 
sur  émail  a  eu  en  France  une  grande 
réputation,  spécialement  au  xvi*  siècle; 
on  estimait  surtout  les  émaux  de  Limoges. 
Ils  furent  perfectionnés  à  l'cpoqlie  de 
François  I"  et  remplissent  nos  musées. 
C'est  aux  Français ,  dit  Millin ,  que  l*on 
doit  l'invention  des  beaux  émaux  épais  et 
opaques;  c'est  à  eux  que  l'on  doit  ces 
beaux  ouvrages  sur  or;  on  en  fait  des 
portraits  et  même  des  sujets  divers  de 
genre  ou  d'histoire  qui  ont  le  mérite  de 
ne  s'effacer  jamais.  En  1630,  un  orfèvre 
de  Chàteaudun,  nommé  Jean  Toutin,  per- 
fectionna l'art  de  l'émailleur.  Parmi  ses 
disciples  ,  on  remarque  Gribelin ,  Dubié , 
Morlière,  Vauquer.  Jean  Petitot  se  distin- 
gua particulièrement  par  les  miniatures 
sur  email  qui  font  encore  l'ornement  des 
musées.  Les  émaux  sur  faïence,  ou  pote- 
ries de  Bernard  de  Palissy,  ont  aussi  une 
grande  célébrité. 
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ÉMAILLEURS.  —  Peintres  en  émail.  On 
donnait  aussi  le  nom  d*émailleurs  aux 
patenotriers  ou  fabricants  de  boutons  et 
chapelets.  Voy.  Corporation. 

ÉMANCIPATION.  -  Vémancipation 
est  un  acte  oui  donne  à  un  enfant  mineur 
le  droit  deaisposer  de  ses  biens  et  l'af- 
franchit de  la  tutelle,  pans  les  anciennes 
coutumes  de  la  France,  Vémancipation 
avait  lieu  par  mariage  ou  par  lettres 
royaux.  Cette  dernière  forme  &émanci- 
fyation  était  seule  admise  en  pays  de  droit 
écrit.  Ordinairement  Vémancipation  n'a- 
vait lieu  qu'à  dix-sept  ans. 

ÉMAUX.  —  En  terme  de  blason ,  les 
émaux  sont  les  couleurs  et  métaux  dont 
un  écu  est  chargé.  Les  sept  espèces  d'e- 
maux  sont  or,  argent,  gueule  (rouge), 
azur,  sable  (noir)  ,  sinople  (vert)  et 
pourpre. 

EMBARGO.  —  On  appelle  embargo  l'u- 
sage d'arrêter  tous  les  vaisseaux  mar- 
chands, en  cas  de  guerre ,  et  de  les  em- 
pêcher de  sortir  des  ports,  afin  de  pouvoir 
s'en  servir  ainsi  que  des  équipages  qui 
les  montent. 

EMBLÈME.  —  Figure  symbolique  ordi- 
nairement accompagnée  de  devises.  Le 
soleil  était  Vembléme  de  Louis  XIY.  Yoy. 
Blason  et  Devise. 

EMBLER.  —  Ce  mot,  qui  n'est  plus  usité, 
avait  le  même  sens  que  voler.  Lorsque 
Yalentine  de  Milan  se  fut  retirée  à  Blois, 
après  le  meurtre  de  son  mari,  Louis 
d'Orléans  (J  407),  elle  éleva  avec  ses  en- 
fants le  jeune  bâtard  qui  devint  Dunois. 
Elle  lui  témoignait  la  même  tendresse 
qu'à  ses  fils ,  et  disait  en  le  montrant  : 
«  On  me  l'a  emblé  (  volé  ).  » 

EMBRASURE.  —  Ouverture  ménagée 
dans  les  murs  pour  les  canons  et  autres 
armes.  Voy.  Châteaux  forts. 

ÉMERAUDE.  —  Les  émeraudes  étaient , 
avec  les  rubis,  les  pierres  précieuses 
qu'on  employait  le  plus  fréquemment 
dans  les  ouvrages  d'orfèvrerie  du  moyen 
âge  (  Comptes  de  l'argenterie  des  rois  de 
France  par  M.  Douëtni'Arcq  ). 

ÉMERILLON.  — Oiseau  de  fauconnerie 
dont  on  se  servait  au  moyen  âge  pour  la 
chasse;  les  dames  le  portaient  sur  le 
poing  (voy.  Vénerie). — On  donnaaussile 
nom  d'émerillon  à  une  espèce  de  canon , 
qui,  d'après  le  Dictionnaire  de  Trévoux  y 
tirait  dix  onces  de  fer  ou  quinze  onces  de 
plomb,  et  se  chargeait  de  quinze  onces  de 
poudre  fine. 

ÊMÉRITE. — On  appelait  émérites  les 
professeurs  de  l'ancienne  université,  lors- 
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<|irilKuvaieiit  >ini.t  ana  de  services.  Lca  gnc  fut  couronné  empereur  d'Occidnit 

l'iiifcs-tciirs  de  lu  faculté  di*s  arts  (  faculic  en    800.  Parmi  ses  saccessenn ,  Loaii 

'(•'sleitics;  obtiinnu'iit,  après  ces  lonça  le  Uèbunnaire,   Ctiaries  le  ChaiiTe.  et 

hiTvicc's ,  une  pensiun  de  cinq  cents  li-  Charles  le  Gros  furent  à  la  fois  rois  de 

^  I  eri.  France  et  empereurs  d'Occident.  L'empin 


c-uirn  iTinv        i  /ir./«nn  i'.»cc«w,Khu»    ^""^  ctabW ,  en  faveur  de  Napoléon ,  par  u 

EMIGRATION.  -  Lorsque  1  fsf emblée    gènaïusconsulle du  18 mai »04 (  isforisl 

ronslitiianle    eut    supprime     es    t.trrs    „„  xu.^NanolPon  ili*lt«n««t«^«S^ÏÏS 


iinnros  <iui  envahiront  la  France  en  1792.  Kn' .1  rlnl   î^tTÏ^J*!^^^  '^^t 

La  roJxtution  ritile  du  clerqé  (  voy.  ce  «i'TiSÎ  iJ /L-^r^ï"^^^^^               ""Ï!; 

mot)  détermina  Vémir,ration  d'un  grand  AT^^âV^i^^Ziî^^V  '"^î'ff?^ 

«ombre  d'ecclésiasti<iue8.                ^  nf„rn^i„^l   mSfJ'î^iÏP?''L^nïS: 

^  mon  publique  ;  mais,  après  la  balaSUooe 

f.MlNRNCR.  —  Titre  que  l'on  donne  aux  Waterloo ,  iVmptre  (ùt  aboli ,  et  NapolèM 

(ordinaux.  Un  décret  du  consistoire  pon-  relégué  à  Sainte-Hélène.  L'êmtdrÊ  a  éâ 

tith^ul ,  en  duic  du  30  janvier  i630,  attri-  rétabli  en  i853«  et  Naimléon  ufiMOdiai 

l)iiu  ce  titre  aux  cardinaux.  Dès  le  xvi*  siè-  empereur  des  Français, 
de  ,  les  cardinaux  étaient  traités  d'emi- 

nenres,  conjme  on  le  voit  dans  le  livre  CI  V  EMPHTTÊOSE.  —  On  appelle  smpfci 

de  l'histoire  de  Tbou;   un  cardinal  élu  /«om  un  bail  à  long  terme,  aemiiBdixui 

évÊque  de  Strasbourg  en  1592  y  est  qua-  jusqu'à  quatre-ringt-diz-neaf;  Yoy.  BàiL. 

lilh;  d'éminence.  On  donnait  aussi  ce  titre  emphytéOTE.  -  Ce  mot  désime  iiu 

aux  grands  maîtres  de  Malie.  personne  oui  a  contracté  le  SSà  loif 

EminentissimE.  —  Titre  donné  aux  terme  appelé  emphytéose. 

cardinaux.  EMPIRE.  —  Voy.  EMPUunm. 

EMPALEMENT.  — Cet  horrible  supplice  EMPIRE  LATIN.  —  L'empfre  laHm  fat 

fut  quelquefois  usité  en  France.  Yoy.  Sip-  fondé  par  les  Français,  en  1904,  lonnili 

fi'i^^S'  s'emparèrent  de  Constantinoiile,  à  répo* 

EMPÊCHEMENTS  DE  MARIAGE.  -Les  ?"®.  ^S  ^  quatrième  croisade.  L'fM|Hfi 

empêchements  dirimants,  qui  frappaient  ^*'*'*  °"^*  jusquen  I26i. 

le  mariage  de  nullité,  étaient  :  i«  i'er-  EMPIRE  DE  GALILEE. —  On  appeUt 

reiir  ou  la  surprise  quant  à  la  personne  ;  ^^u<  «<  souverain  empire deGaHUÊiMM 

2*  la  surprise  quant  à  l'état  ou  condition  juridiction  qui  remontait  au  xiv*  nèda 

des  personnes  ;  S"  les  vœux  solennels  et  qui  prononçait  sur  les  contemtfoai 

do  ctiastcté  ;  4»  la  parenté  en  certains  entre  les  clercs  des  procorears  dt  k 

degrés;  5"  le  crime,  c'est-à-dire  l'homi-  chambre  des  comptes.  L^«mpin  d«  GeliUt 

lide  et  l'adultère  en  certains  cas;  6°  la  était  pour  eux  ce  ({u'était  la  Basodiepoir 

différence  do  religion  ;   7*  la  violence  ;  les  clercs  du  Palais.  Voy.  Bazogu. 

8o  l'engagement  dans  les  ordres  sacrés  ;  EMPIRIQUE.  — Ce  mot,  (rai  dé^M» 

9"  un  prcrnier  mariage  subsistant ,  etc.  primitivement  les  hommes  expéiïïiïSS, 

Les  empêchements  prohibitifs  n'annu-  ne  se  prend  plus  maintenant  que  C0B«e 

lajcnt  pas  le  mariage,  mais  rendaient  synonyme  de  charlatan,  et  a'annlimieHfr 

criminels  ceux  qui  le  contractaient.  Ce-  tout  à  ceux  qui  vendent  des  raoïMMnr 

tait  :  i»  la  detense  faite  par  un  supérieur  les  places  piû)li<rae8. 

légitime  de  procéder  à  la  célébration  du  pMnmcftMMBiiïnrrQ          ^     ^         i 

mariage;  2«  le  temps  pendant  lequel  les  EMPOISONNEMENTS.  —  Oo  twaT»  • 

mariages  étaient  interdits;  3-  l'engage-  Plusieurs  epoçîues  de  notre  histoireconm» 

ment  contracté  par  fiançailles  avec  une  ""®    épidémie   dempoMOfifiem«ilf.  Ai 

autre  personne;  4»  le  vœu  simple  de  chas-  ï^'"  ^'^*^^«?  *"*V«  «"  '?*  importé* 

lelé  ou  de  religion.  Pour  les  empêche-  l^^.^  Pf^  1S5 J-**.**®"*  ^S.1*  ^**"  1?*" 

ments  maintenus  par  les  lois  modernes  "»orine  de  Médias.  De  Thon  menOonae 

Yoy.  Mariage  ^"  '*^5  ^®  nombreux  «mpoi«ofifiMMRff> 

„„„„„„                  .    ,       ,  Enfin,  sous  Louis  XIV,  il  fallut  créer, ai 

EMPEREUR.  -  Depuis  la  ruine  de  l'em-  i680,  un  tribunal  spécial  pour  punir  IM 

pire  romain,  la  France  n'a  été  gouver-  empoisonnements.  Beaucoup  a*lioiina> 

nec  par  des  empereurs  qu'à  l'époque  des  et  de  femmes  d'une  naissance  illutre  h- 

'"•arluvingiens  et  de  Napoléon.  Charlema-  rent  compromis  dans  ce  procès. 
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EMPRISE. —Vieux  mot  qui  signifiait  la  ENCENS,  ENCENSEMENT.  —  Il  était 
même  chose  qu'entreprise;  il  s'appliquait  d'usage  d'offrir  Vencens  aux  rois  et  sei- 
surtout  aux  aventures  que  les  chevaliers  gneurs  à  la  porte  des  églises,  lorsquMls  y 
allaient  chercher  au  loin.  On  appelait  fdisaieni  une  entrée  solennelle.— I.e  droit 
aussi  emprise  le  signe  distintif  qu'ils  d'encensement ,  ou  d'être  encensé  à  ré- 
portaient jusqu'à  ce  qu'ils  eussent  ac-  glise,  était  un  de  ceux  que  les  seigneurs 
compli  leur  entreprise;  c'était  souvent  de  l'ancien  régime  réclamaient  avec  le 
un  anneau  de  1er,  une  écharpe  ou  un  plus  de  vivacité.  Le  nombre  de  coups  d'en- 
morceau  d'étoffe  d'une  couleur  particu-  censoir  était  proportionné  à  la  qualité 
lièrc.  Voy.  Chevalerie.  des  personnes.  Ce  fut  l'occasion  de  beau^ 

EMPRISONNEMENT.  —  Vemprisonne-  ^°"P  ^^  procès. 

ment  n'est  plus  arbitraire  depuis  la  révo-  ENCHANTEMENTS.  —  Prétendue  puis- 

lution  de  1789;  tout  Français  arrêté  doit  sance  magique  qui  a  joué  un  grand  rôle 

être  traduit  devant  les  tribunaux  pour  être  dans  les  usages  de  tous  les  peuples,  et 

condamné,  s'il  y  a  lieu ,  ou  mis  en  liberté,  dans  l'histoire  de  France.  Voy.  Sciences 

EMPRUNT.  -  ].'emprunt  est  aujour-  «^^^ultes. 

d'hui  une  ressource  financière  régulière-  ENCHERE.  —  Mise  à  prix  d'un  objet 

ment  organisée.  La  France,  comme  les  Q"'»"  vend  à  la  criée.    Voy.  Vente.— 

principaux  États  de  l'Europe ,  a  une  dette  ^n  appelle  folle  enchère  une  mise  à  prix 

consolidée ,  et  dont  les  intérêts  sontrégu-  q"e  1  enchérisseur  ne  peut  payer, 

lièrement  servis.  On    trouvera  l'origine  ENCIS.  — On  nommait  «ncis,  au  moyen 

et  l'historique  du  crédit  public  au  mot  Fi-  âge,  le  meurtre  de  l'enfant  dont  une 

NANCES.  —  Au  moyen  âge,  les  emprunt»  femme  était  enceinte,  ou  le  meurtre  de  la 

n'avaient  lieu  que  sur  gage.  Voy.  Gage  et  mère  causé  par  les  coups  qu'on  lui  avait 

Hypothèque.  portés  {Établissements  de  saint  Louis, 

ENCAN.  —Vente   à   l'enchère.  Voy.  livre  I,chap.  xxv). 

Vente.  ENCLAVES.  —  Terres  enfermées  dans 

r>KT/iic      r>          1  •»                   *ii  un  pays  dont  elles  ne  dépendent  pas.  On 

EN  CAS.-pn  appelait  en  cas  une  table  appelait  autrefois  la  ville  d'Avigûon,  le 

qui  était  toujours  servie  dans   es  paU.s  ^Shitat  Venaissin  et  les  principautés  J'O- 

des  rois  et  dans  les  anciens  châteaux.  Cet  ^ange  et  de  Dombes  enclaves  dila  France, 

usage,  rappelait  l'hospitahte  et  l'appet.t  par°e  que  ces  contrées  étaient  des  souve- 

energique  des  Francs.  On  ne  pouvait,  painetes  particulières  comprises  dans  le 

sans  impolitesse,  entrer  dans  la  aemeure  royaume  de  France.  Venclave  d'Artois 

d  un  roi  franc  sans  s  asseoir  a  une  table  ^^l^^   ^^                i   a^ait  j^i^  autrefois 

qui  était  toujours  chargée  de  mets  et  de  ^j^  je  l'Artois ,  et  en  avait  été  détache 

boissons.  Plusieurs  passages  de  Grégoire  ^^r  tes  traités  de   Madrid   (1526),  de 

de  Tours  attestent  que  cet  usage  était  en  g^espy  (i544)  et  de  Cateau-Cambrésis 

vigueur  au  vi-  siècle.  ^ ,  55»^/^^ \^^^^  êlre  réuni  &  la  France. 

ENCAUSTIQUE.  -  La  peinture  à  l'm-  ENCORBELLEMENT.—  Ornement  d'ar- 
caustique  était  un  procède  employé  par  chitecture  en  saillie ,  soutenu  par  des 
les  anciens  ;  ils  se  servaient  pour  ce  genre  pierres  posées  l'une  sur  l'autre  que  l'on 
de  peinture  de  la  cire ,  des  couleurs  et  appelle  corbeaux.  On  trouve  souvent  les 
du  feu.  Ces  indications  fournies  par  tourelles  en  encorbci/erncnf  dans  les  mai- 
Pline  ,  n'ont  pas  suffi  pour  retrouver  en-  g^^g  ^^^  xv«  et  xvi«  siècles, 
lièrement  le  procède  des  anciens.  En  _»,«„-,  ,  •  *  j  a 
1749 ,  le  comte  de  Caylus  et  le  peintre  ENCRE.  -  Les  copistes  du  moyen  âge, 
Bachflier  firent  les  premiers  essais  pour  ^^^  ««.«s  ont  laisse  de  si  nombreux  et  de 
peindre  à  Vencaustique ;  mais  ils  n'y  ^i  curieux  manuscrits,  se  servaient  de 
réussirent  qu'imparfaitement.  Le  comte  plusieurs  espèces  d  encre.  Ordmaireraen 
de  Caylus  soumit  sur  cette  question  un  les  premières  lettres  des  manuscnis,  et 
mémoire  à  l'Académie  des  inscriptions  et  Quelquefois  toutes  les  majuscules  ,  sont 
belles-lettres,  en  i755,  et  présenta  une  ^n  encre  rouge  ou  b  eue.  Il  y  a  môme 
lête  de  Minerve ,  peinte  par  Vien ,  d'après  <les  manuscrits  dont  les  lettres  sont  tra- 
ie procédé  qu'il  avait  imaginé  ;  mais  cette  c^es  en  or  et  en  argent.  La  bibhothèaue 
peinture  à  Vencaustique  différait  de  celle  nationale  possède  unmanuscnt  de  Charles 
des  anciens.  Les  tentatives  faites  ulte-  e  Chauve  qui  est  écrit  entièrement  en 
rieurement  n'ont  pas  mieux  réussi.  lettres  d'or.  Les  chartes  sont  generale- 
'^  ment  écrites  en  encre  noire.  On  cite 
ENCEINTE.  —  Venceinte  d'une  place  est  comme  une  singularité  une  charte  do  Phi- 
lo contour  des  fortifications  qui  l'cnve-  lippe  I«'  en  lettres  vertes.  Dans  l'em- 
loppenc.  Voy.  Fortifications.  pire  d'Orient,  les  empereurs  signaient 
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ou  encre  nagt'  ;  Tempercur  Léon  Tlftau-    lliôlcl  de  ville;  ils  tiraient  leur  nom  de 
ririi  uvail  iiirme  déclaré,  en  470,  qu'un    leur  vêtement.  Voy.  HôriTADX. 
fléint  JiniN-rwl    ne    serait  pas  reuarUé       ENFANTS  (Bon»-).  — -  11  ▼  mTait  en 
(.ninme   aullunliqui*,   s  il   n  cUiil  signe    France  an  grand  nombre  decoUésesM 
dwr.  le  ^V'-'l'rç-  .Kn  Fruiico.  ^^^ar'e»  [e    «Je  séminaires  de  ce   nom.  A  Puis  te 

bndé,  ea 

ChAteiB- 

tede 

qiM 

•i-iv.  i^  ».........ww^  -~  •  r"T"  ~*  ^■'n"J'~D  "'     **î  prouve  une  coane  quVn  1257  Rttmaild. 

I-andu  ;  car  le  livre  de  la  tatUe  de  Pant  ,;,.f  ^^  ^e  Pari*,  ac2ortU  aux  bomm 
en  vi'J'i  lie  nieni.onnc  qu  un  marchand  qui  Foccupaient,  et  par  laqueUe  iuS 
ou  plutôt  une  niurchanded  encre.  permettait   d'atôir   ^e  cllapelte  falS- 

ENCRF.  SYMPATHIQUE.  —  Liqueur  qui    rieure ,  sans  préjudice  des  droits  do  con 
forme  une  éttriturc  invisible  qu'on  peut    ^^  Saint-Nicolas   du  Chardonnet.  Ssiiu 


ENCYCLIQUE.    -    lettre    pontificale  ^i,^^',^,Zt^^,lStr^^^ 

adressée  a  touUî  la  chreucnte.  Le  mot  de  Gondi ,  archevêque  de  ParisVledoS 

circulaire  tire  du  laiiii  repond  au  mot  à  Vincent  de  Paul.  Ce  saint^trBSvtfr 
encyclique  dcrivc  du  grec. 


ENCYCLOPEDIE, 
naissances  humaines. 

ralement  sous  le  nom  d'Encyclojt —  ._  „ -..^...  — 

vaste  collection  commencée  en  i75i,  sous  zare,  il  fonda,  au  coUéfce  des  BomSm' 

la  direction  de  Diderot  et  de  d'Alemhert ,  fants,  un  séminaire  qui  fVit  dirigé  par.dai 

pour  résumer  toutes  les  sciences.  Le  dis-  prêtres  de  la  congréj^tîGD  de  la  misirioB. 

cours  f)réliminaire  de  l'Encyclopédie  a  On  le  désigna  depuis  cette  époque  boos  le 


été  écrit  par  d'Alcmbert  et  expose  avec  nom  de  swiinaire  des  Boru-Enfantt, 
netteté  le  plan  de  l'ouvrage.  On  retrouve  pi«pA*iTc-miîiT  ««  vNdu'nc  »«%,t««i 
dans  VEnéyclopédie  l'esprit  novateur  et       ^f^^^JSr'îî?,^  ou  ENFANTS  ROUGL 

aniireligicui  eu   xviii'  siècle.  De   nos  -tnfants  habilles  de  ronge  et  eteiesdsM 

jours  on  a  public  plusieurs  encyclopédies  ""  '^^^^^  'jnde par  François  l-  en  153T. 

ou  dictionnaires  encyclopédiques.  '  ^^'  hôpitaux. 

ENDENCHÊ  ou  ENDENTÈ.  —Terme  de       ENFANTS  PERDUS.  —  On  donniitm- 

blason  qui  se  dit  d&<t  pièces  des  armoiries,  trefois  ce  nom  à  des  soldats  qoi  miN 

comme  face  et  pal,  alternées  de  divers  chaient  à  l'avant-garde  pour,  forcer  un 

émaux.  poste,  donner  un  assaut,  oa engager k 

ENDENTURE.  -  Contrats  que  l'on  écri-  "^"l^^H'  ?„^ï[!i'„io!  "^T^JT^J^. 

vait  en  double  sur  une  même  feuille  de  tJZ-^l  Tn^KÏ^-J*  ^®"  ^  ^7^' 

parchemin.   On    séparait   ensuite  cette  T.  rnrJpXlpnf  ?„^v\«'i  *^ 

feuille  par  une  découpure  en  forme  de  tL?hS^t^^^^J  yllZ'r^'T^S^. 

dents,  afin  qu'on  no  pût  la  falsifier.  11  J^:"tl?pm    uf^l^J^^^S^^HS 

fallait  que  le  double  se  rapportât  à  l'ori-  ^tS»  fSSJl!   r?Z^^®*   **  *^  ï 

ginal  p'our  avoir  un  cara^ïère  authcnti-  SISes1SvaTdeBraitôm2'^^^ 

que.  On  appelait  ces  contrats  car ««  tn-  Çf^^^.^ÇL^.T  n«7,- o«™ 

Apfitaf^    cartx  nartita»  étrangers):  «  Nous  avons  bien  eu  et  DOOi 

Mntatx^cartœpartttœ.  ^^^^^  ^^^^^^  aujourd'hui    nos  m/biil» 

ÊNERGUMÈNE.  —  Synonyme  de  pos-  perdu.9;  mais  ils  ne  servent  qu'à  atulaiwr 

scdé.  Yoy.  Possédé.  et  à  faire  quelques  escarmouches  ladres 

ÉNERVÉS.  -  On  voit  dans  les  ruines  ^ZL!fn\.i*o^^it"^Vipfî*  'î?!2*ïïf2!Lf 

del'abbavede  Jumiéees    (Seine-Infé-  'f^^^^p  «.  m   ?-^^^^^ 

rieure)  les  tombeaux  5e  deux  Mérovin-  ,  ,f  1^ÏK''^,Ï  L  «nn  hJ^^^^ 

giens  qu'on  appelle  les  énervés,  La  tradi-  f^il^!±dn.  f\^L^XA^VSJSiûT 

tion  rapporte  qu'on  leur  avait  fait  couper  f^"'*  S^^^  «on  haï  in^^Jfl'^ïï^ 

les  nerfs  et  qu'on  les  avait  ensuite  enL-  ^\  «°  ^f  l*'S,i«?r  «vS^i^înf  rll?^^^ 

mes  dans  l'aSbaye  oU  ils  moururent.  ^^^f^ll^^^^^^n'lt^^^^^^ 

ENFANTS   BLEUS.—  Enfants  élevés  tailles,  tant  étrangères  que  civiles.» —Os 

dans  un  hôpital  fondé  en  1326,  près  de  appela  aussi  enfants  pêrdw  les  rebellei 
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qui  prirent  part  à  la  sédition  de  Bordeaux 
en  i()75. 

ENFANTS  SANS  SOUCI.  —  C'était  une 
confrérie  fort  célèbre  au  moyen  âge,  et 
même  au  commencement  du  xvi"  j^iècle. 
Les  enfants  sans  souci  furent  établis  sous 
Charles  VI  comme  les  confrères  de  la 
Passion.  Ils  étaient  en  grande  vogue  suus 
Louis  XII ,  et  Clément  Marot  fit  partie  de 
leur  confrérie  jusqu'en  1515,  d'après 
V Histoire  du  Théâtre-Français  des  frères 
Parfait.  La  confrérie  des  enfants  sans 
souci  avait  pour  chef  le  prince  des  sots , 
et  représentait  des  sotties  et  des  moralités. 

ENFANTS  TROUVÉS.  —  Dans  l'anti- 
quité, plusieurs  peuples  donnaient  au 
père  droit  de  vie  et  de  mort  sur  ses  eu- 
faots ,  et  chez  aucune  nation  on  ne  re- 
cueillait les  enfants  délaissés  par  leurs 
parents.  Le  christianisme  a  ouvert  en 
leur  faveur  les  premiers  asiles.  On  pla- 
çait ordinairement  à  la  porte  des  églises 
des  coquilles  de  marbre  où  l'on  déposait 
les  enfants  abandonnes.  L'enfant  ainsi 
recueilli  à  la  porte  du  temple  était  élevé 
par  les  soins  de  l'archidiacre  aux  frais  de 
l'église ,  à  moins  qu'il  ne  se  trouvât  quel- 
que lidèle  qui  voulût  s'en  charger.  Dès  le 
vu*  siècle,  un  évêque  d'Angera  fonda  un 
hospice  pour  les  enfants  délaissés.  Au 
X"  siècle  ,  il  se  forma  en  Bourgogne  une 
congrégation  religieuse  pour  les  recueil- 
lir et  les  élever.  En  1070,  l'ordre  du  Saint- 
Esprit  s^établit  à  Montpellier  dans  le 
même  but  et  fonda  un  hospice  en  ii80. 
Marseille  et  Paris  imitèrent  cet  exemple. 
A  Paris  surtout,  plusieurs  établissements 
s'orgaaisèrent  sous  les  noms  d'hôpitaux 
des  Enfants-Bleus  ,  des  Enfants-Rouges, 
d'après  le  vêtement  que  portaient  les  en- 
fants qu'on  y  recueillait  (voy.  Hôpitaux). 
Cependant  jusqu'au  xvn«  siècle,  malgré 
les  arrêts  multipliés  des  parlements .  le 
sort  des  enfants  trouvés  était  déplorable. 
Beaucoup  restaient  abandonnés  sur  la  voie 
publique  et  y  périssaient  misérablement. 
En  1636,  une  veuve  charitable  fonda  une 
maison  découche;  mais  après  sa  mort 
les  enfants  qu'on  y  portait  étaient  sou- 
vent vendus  à  des  vagabonds.  Enfin ,  en 
1638 ,  saint  Vincent  de  Paul  forma  une 
association  qui ,  grâce  à  son  zèle,  prit  de 
vastes  développements.  Elle  se  propagea 
dans  les  provinces;  et  les  Hôtels-Dieu, 
dotés  par  la  charité  privée  et  publique  , 
reçurent  un  grand  nombre  d'enfants 
abandonnés. 

La  révolution  mit  au  nombre  des 
charges  pul)liques  les  dépenses  des  en- 
fants trouvés.  Une  loi  de  la  Conven- 
tion des  28  juin-S  juillet  1793  organisa 
les  secours  pour  les  indigents,  les  vieil- 


lards et  les  enfants  abandonnés.  Une 
autre  loi  du  17  décembre  i796  (27  fri- 
maire an  v)  ordonna  que  les  enfants 
trouvés  fussent  reçus  et  élevés  gratuite- 
ment dans  tous  les  hospices  civils  de  la 
république.  Peu  de  temps  après  parut  un 
règlement  qui  prescrivait  de  faire  élever 
ces  enfants  dans  les  campagnes  par  des 
nourrices  placées  sous  la  surveillance  de 
l'autorité  qui  leur  payait  une  indemnité. 
On  devait  ensuite  placer  les  enfants  chez 
des  manufacturiers  ou  des  cultivateurs 
pour  leur  faire  apprendre  un  état.  Plu- 
sieurs lois  perfectionnèrent  cette  organi- 
sation. Un  décret  du  19  janvier  181I  éta- 
blit dans  chaque  hospice  un  tour  destiné 
à  recevoir  les  enfants  (rouve»,  et  ordonna 
de  tenir  un  rei;istre  qui  devait  constater 
répoque  précise  oîi  ils  auraient  été  dépo- 
sés et  les  circonstances  qui  pourraient 
un  jour  les  faire  reconnaître.  Enfin  un 
règlement  du  6  février  i823  est  entré 
dans  les  détails  les  plus  minutieux  pour 
l'admission  des  enfants  dans  les  nos- 
pices,  leur  placement  chez  des  nourrices, 
la  mise  en  apprentissage,  le  payement 
des  dépenses,  la  tutelle,  la  reconnais- 
sance et  la  réclamation  des  enfants  trou- 
vés. Depuis  cette  époque  on  n'a  cessé  de 
s'occuper  d'une  question  qui  intéresse 
à  un  si  haut  degré  la  chanté  et  la  mo- 
ralité publiques.  A  la  fin  de  1847,  le 
ministre  de  l'intérieur  réunit  une  com- 
mission pour  discuter  les  importants 
problèmes  qui  s'y  rattachent  et  qui  ne 
sont  pas  encore  entièrement  résolus. 

ENFANTS  DE  CHOEUR.  —  Dans  cer- 
taines contrées  les  enfants  de  chœur 
jouissaient  de  privilèges  garantis  par  les 
ordonnances  des  rois  de  France.  Ainsi,  à 
Romans,  les  petits  clercs  de  l'église  pou- 
vaient prendre  tous  les  fruits  qui  se  ven- 
daient dans  la  ville  et  le  territoire  avant 
le  dernier  coup  de  tierce  et  confisquer  les 
éperons  et  armes  que  l'on  portait  dans 
les  églises.  C'était  une  espèce  de  police 
qu'ils  exerçaient  à  leur  profit.  11  y  avait 
aussi  des  fêtes  célébrées  dans  les  églises 
ar  les  enfants  de  chœur „  et  entre  autres, 
a  fête  des  Innocents.  Voy.  Fêtes,  S  l". 

ENFANTS  DE  FRANCE.  —  On  nommait 
enfants  de  France  les  enfants  et  petits- 
enfants  des  rois,  de  l'un  et  l'autre  sexe. 
Les  frères  et  sœurs  des  rois  portaient 
aussi  ce  titre.  Mais  les  petit  sen fan ts  do 
ces  derniers  princes  n'avaient  que  le 
titre  de  princes  du  sang  royal. 

ENFANTS  D'HONNEUR.  -  Jeunes  gen- 
tilshommes élevés  avec  les  princes ,  aux- 
quels ils  servaient  de  pages.  Vivonne, 
qui  fut  dans  la  suite  générai  des  galères 
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cl  marôi^hal  de  France ,  avait  élô  enfant 
W honneur  de  Louis  XIV. 

ENFANTS  DE  LANGUE.  —  Jeunes  Fron- 
çais qui  upprcnuient  dans  les  écheUes  du 
Levant  les  lan^iivs  tnniue,  arabe  et  grec- 
que ,  pour  rtevonir  drogmans  ou  inter- 
prètes. CViaiont  les  capucins  français  du 
Levant  (jui  étaient  chargés  do  les  iii- 
siruiro.  La  rorrr^ponthinre  administra' 
tive  nous  le  rèyne  de  Louis  XI V  (  t.  III, 
p.  49S-4»6.  dans  les  Documents  inédits  de 
L'histoire  de  France  )  prouve  (pie  ce  lut 
Louis  XIV  (|ui  établit  les  enfants  de  langue 
(1670).  On  envoyait  de  trois  ans  en  trois 
uns  six  jeunes  garçons  aux  couvents  des 
capucins  de  Constantinople  et  de  Smyrnc. 

ENFAUINÉ.  —  Ce  mot  désignait  en 
général  les  bouflbns  et  les  farceurs  de 
bas  étage  ;  il  venait  de  rusa<;e  où  étaient 
les  baladins  de  s'enfariner  le  visage  pour 
faire  rire  le  peuple. 

ENGAGE.  —  Soldat  qui  a  contracte  un 
engagement  voloutuire.  Voy.   Uecuute- 

HENT. 

ENGAGEMENT.  —  Enrôlement  volon- 
taire. Voy.  Recrutement. 

ENGAGEMENT  DU  DOMAINE.  —  Aliéna- 
tion du  domaine  pour  un  certain  temps 
(voy.  Domaine).  —  On  appelait  aussi  en- 
gagement,  une  seigneurie  aliénée  pour 
un  temps  détermine. 

ENGAGISTE.  — Celui  qui  tenait  par  en- 
gagement quelques  droits  ou  domaines 
uu  roi,  ou  dos  seigneurs  particuliers. 
Voy.  Domaine. 

ENGIN.  —  On  appelait  engin,  au  moyen 
ftge,  toute  machine  de  guerre,  et  engi' 
^nour,  celui  qui  les  dirigeait,  comme  dans 
ces  vers  de  Philippe  Mouske  : 

....  Li  bon  maître  Amauri 
Le  tire  des  Engignours. 

Le  sire  des  engignours  a  été  dans  la  suite 
le  grand  matire  de  l'artillerie. 

SNGOULÊ.  —  Terme  de  blason  qui  se 
dit  d'une  pièce  ou  d'une  ligure  dévorée 
par  un  animal.  Les  armes  de  Milan  étaient 
un  enfant  engoulé  que  la  givre  ou  guivro 
(serpent)  tenait  dans  sa  gueule. 

ENGKËLÉ.  —  Terme  de  blason  ;  il  s'em- 

{)loie  lorsque  les  pièces  honorables  de 
'écu  sont  bordées  de  petites  pointes  min- 
ces et  délicates. 

ENLÈVEMENT.  — L'ancien  droit  fran- 
çais punissait  de  mort  l'enlèvement  ou 
rapt,  mémo  lorsqu'il  y  avait  consente- 
ment de  la  personne  enlevée. 

ENLUMINURE.  —  Ce  mot  est  souvent 
pris  en  mauvaise  part  pour  indiquer  une 
mauvaise  peinture.  On  l'applique  quel- 
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qucfuiii  aux  minialeurs  qui  ornent  lei 
manuscrits  du  moyen  Age. 

ENNUICT.  —  Dans  l'ancienne  langoe 
françjiise,  et  dans  pliisiears  patois proinB- 
ciaux,  on  dit  ennuict  ou  annuict  poor 
aujourd'hui.  Cet  usage  venait  pn^iable- 
ment  de  ce  que  les  Gaulois  et  les  Francs 
comptaient  par  nuit. 

ENQUÊTE.  —  Preuve  testimoniale  des 
faits  avancés  dans  un  procès  par  une  des 
parties.  Venquite  avût  lieu  Terbalemeiit 
quand  les  témoins  étaient  intenragéB  i 
1  audience ,  ou  par  écrit  quand  le  procès 
se  juceait  sur  pièces.  L'enquête  m  ung 
était  i'enqaète  en  maUère  carinainelle.  £b 
général,  le  mot  enquit»  signifie  recher^ 
che  pour  arriver  à  la  connaissance  des 
faits  :  ainsi,  une  enquête  adminiêtntiu 
a  lieu  pour  constater  si  un  établissesiem 
peut  ôtre  fondé  sans  inconvénient.  Les 
enquêtes  ministiriellea  s'appliquent  à 
toutes  les  branches  d'administration  pour 
constater  l'utilité  d'une  réforme.  Les 
chambres  des  députés  ont  ordonné  plu- 
sieurs fois  dans  le  même  bat  des  m* 
quêtes  parlementaires. 

ENQUÊTES  C  Chambre  des  ).  ~  H  y  anit 
dans  les  parlements  une  ou  plnsieurt 
chambres  des  enquêtes,  Voy.  PAauuuurr. 

ENQUÊTES  PAR TURBES.—  LorsqaVme 
coutume  présentait  un  point  obscur  et  qni 
ne  pouvait  s'expliquer  que  dans  le  pays  ob 
elle  était  en  vigueur,  des  commusaiNS 
s'y  transportaient  et  interrogeaient  les  bt- 
bitants  par  turbes,  c'est-àpoire  partroo* 
pes  de  dix;  chaque  turhe  ne  oonptsit 
que  pour  une  voix.  La  plupart  des  ooata- 
mes  furent  rédigées  à  la  suite  d'enqvdtet 
par  turbes.  Louis  XIV  abolit  ces  enquêtes 
par  le  titre  xiii  de  l'ordonnance  dei66T. 

ENQUÊTEURS  ROYAUX.  —  Les  ffifif- 
teurs  royaux,  que  mentionnent  les  luato- 
riens  de  saint  Louis ,  étaient  des  innée- 
teurs  envoyés  par  ce  prince  pour  snmul^ 
la  conduite  des  officiers  royaux.  Ils  np- 
pelaient  les  missi  dominict  et  avaîentle 
môme  caractère.  Hais  l'institution  éfi 
enquêteurs  royaux  n'eut  jamais  la  mène 
fixité  et  la  même  régularité  que  celle  des 
missi  dominict.  11  n'en  est  plus  qnestioi 
après  le  règne  de  saint  Louis.  —  D'autres 
o£Qciers  royaux  portaient  encore  la  noB 
d'enquêteurs:  tels  étaient  les  fonclioB* 
naires  chargés  de  la  surveillance  des 
forêts.  Du  Tillet  appelle  le  grand  mstoe 
des  eaux  et  forêts  grarui  mattre  vtQtt- 
TEUR  et  général  réformateur  des  eemstt 
forêts.  Les  commissaires  du  Chiteletpn* 
naient  aussi  le  titre  decommisên^htstl^ 
minateurs  et  ENQUâTEvas. 
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ENREGISTREMENT. —  Avant  le  règne  genaes  pour  la  France.  Us  arrêtèrent  son- 
de saint  Louis,  il  n'est  cas  question  de  vent  la  royauté  dans  ses  prétentions  aa 
registres  sur  lesquels  on  inscrivit  les  or^  despotisme,  et  opposèrent  une  barrièr« 
dounances  des  rois  ou  les  arrêts  des  tri-  salutaire  aux  dépenses  excessives  qn'en- 
bunaux.  On  lesécrivait  sur  des  parchemins  courageaient  les  favoris.  Mais  les  parle- 
quc  l'on  roulait.  Lorsqu'on  voulait  donner  ments  abusèrent  trop  souvent  de  leurs 


publics  (  depositua  inter  acta  f»/Alica  ).  de  Nantes  (  1 598; ,  et  provoquèrent  par  une 
Etienne  Boileau,  prévôt  de  Paris  sous  violente  opposition  les  troubk»  de  la 
saint  Louis,  l'ut  le  premier  qui  fit  écrire  Fronde;  aussi  Louis  XIV  leur  enlevapt41 
en  cahiers  les  actes  de  sa  juridiction  ;  le  droit  de  faire  des  remontrances,  avant 
d'autres  suivirent  cet  exemple.  Le  parle-  d'enregistrer  les  lois,  par  sa  déclaratîoii 
ment  de  Paris ,  peu  de  temps  après  son  or-  du  34  levrier  1673.  Condamné  au  silence , 
ganisation,  au  commencement  du  XIV*  siè-  jusqu'à  la  fin  du  règne  de  Louis  XIV,  le 
de  (voy.  Parlement),  fit  dresser  un  parlement  s'en  vengea  en  cassant  le  testa- 
registre  des  ordonnances  royales  qui  de-  ment  du  erand  roi  ;  il  r^rit  alors  tons 
valent  servir  de  règle  à  ses  jugements,  ses  privilèges ,  et  s'en  servit  pendant 
On  lisait  l'ordonnance  en  présence  de  la  le  xviii*  siède  pour  agiter  la  France,  et 
cour,  et  ensuite  on  l'inscrivait  sur  les  re-  fitire  naître  dans  les  esprits  un  besoin  de 

gistres .  Dès  Tanoée  1 336,  on  trouve  au  bas  liberté  qu'il  ne  pouvait  ni  ne  voulait  satis- 
'une  ordonnance  de  Philippe  de  Valois  :  faire.  On  vit  à  cette  époque  se  multiplier 
Lu.  par  la  chambre  et  enregistré  par  la  entre  le  parlement  et  la  royauté  des  lut- 
cour  de  parlement,  dans  le  livre  des  or-,  tes  qui  contribuèrent  à  préparer  la  révo- 
dùnnances  royales  (  Lecta  per  cameram ,  lution  française  (  voy.  Parlkmbnt). 
registrata  per  curiam  parliamenti  in  l<<es  édits  s'enregistraient  dans  difië- 
libro  ordinationum  regiarum).  rentes  cours,  selon  leur  nature.  Les  édita 
L'enregistrement  était,  dans  l'origine,  relatifs  aux  impèts  ordinaires  et  au  do- 
une  simple  formalité  qui  constatait  que  le  maine,  devaient  être  enregistrés  par  la 
parlement  avait  pris  connaissance  de  For-  parlement  et  la  chambre  des  comptes  ;  les 
donnance  du  roi ,  et  l'avait  consignée  sur  edits  concernant  les  dépenses  extraoriii- 
ses  registres  pour  y  conformer  ses  arrêts,  naires  s'enr«(istraient  a  la  chambre  des 
Mais ,  au  milieu  de  l'anarchie  des  pre-  comptes  et  à  la  cour  des  lUdes 
mières  années  du  xy«  siècle ,  le  parlement 


dans  ses  arrêts.  En  1 462 ,  le  parlement  de    sur  des  reipstres  publics.  Il  date  du  rè^e 


traindre.  Dans  la  suite,  tontes  les  fois  que  la  fiscalité  étendit  le  droit  ÔLenregistre" 

la  royauté  rencontra  dans  le  parlement  ment  aux  actes  notariés .  aux  actes  des 

quelque  résistance  à  ses  volontés ,  elle  en  huissiers ,  etc.  La  révolution  a  réuni  tous 

triompha  par  une  ordonnance  spéciale,  et  les  droits  jparticuliers  d*mregistr§mâni 

alors,enmentionnantrenregistrement,on  en  un  seulimpêt,  qui  forme  encore  an- 

i^outait  cette  formule  :  Du  très-exprès  jourd'hui  une  des  pnndpales  branches  du 

commandvment  du  roi.  Les  rois  tinrent,  revenu  public.  Les  lois  du  37  mai  i799 

pour  le  même  motif,  des  lits  de  justice  oU  (  33  frimaire  an  vu) ,   do  14  août  1T93 , 

ils  faisaient  enregistrer  leurs  ordonnan-  et  surtout  du  13  décembre  1T88 ,  orgaoi- 

ces  en  leur  présence  (voy.  Lit  de  Jus-  seront  l'administration  de  Vmregisirf^ 

TICS  ).  ment.  Jusqu'en  l'an  ix  (I80i)  elle  fut  con- 


puisse  pas  plus  se  justifier  blstoriquement  un  grand  nombre  de  fonctionnaires ,  ro- 
que le  droit  ^^enregistrement f  ils  eurent  ceveurs,  vérificateurs,  inspecteurs,  di- 
run  et  l'autre  des  conséquences  avanta-    recteurs ,  qui  relèvent  du  ministère  des 


•■ 


354 


EXS 


finuni'es.  Il  y  a  des  receveurs  dans  les 
chef»-lieux  de  département ,  d'arrondis- 
sement et  de  canton.  1^  vériAcateurs  et 
inspecteurs  sont  ctiargés  di*contiôler  et 
de  surveiller  les  comptes  des  recf  veurs. 
Enfin,  au  chef-lieu  du  départem<'nt ,  ré- 
side le  directeur  qui  embrasse  touic  Tad- 
nilnistralion  du  dépariemeni ,  et  corres- 
pond avec  l'autoriic  centrale  Les  actes  de 
transmission  de  propriété ,  d'usufruit  ou 
de  jtiuistiance  de  biens  meubles  nu  im- 
meutiles,  les  obligations^  liquidations, 
libérations,  baux,  marches,  contrats  de 
vente,  actes  judiciaires,  sont  soumis  au 
droit  d'enregistrement, 

ENUOLEMENT.  — Ce  mot  s'appliquait 
surtout  aux  engagements  volontaires  qui , 
dans  l'ancienne  organisation  militaire  do 
la  France,  étaient  le  principal  mode  de  re- 
crutement désarmée.  Yoy.  Recrutement. 

ENSAISINEMENT.  —  Ce  terme  de  l'an- 
cien droit  français  indiquait  la  mise  en  pos- 
session de  l'acquéreur  d'un  domaine  tenu 
en  roture.  I.e  seigneur  de  qui  relevait  ce 
domaine  donnait  Vensaisinement  ou  in- 
vestiture sur  l'exhibition  du  contrat  d'ac- 
quisition. L'acte  d'ensaisinement  se  met- 
tait à  la  marge  du  contrat.  Primitivement^ 
il  fallait  que  le  vendeur  se  fût  dessaisi 
entre  les  mains  du  seigneur  (ce  qu'on 
appelait  devest),  avant  que  le  suzerain 
aci'ordât  à  l'acquéreur  Vensaisinementt 
qu'on  appelait  vest.  Il  y  avait  ensaisine- 
ftient  pour  des  contrats  de  rente,  aussi 
bien  que  pour  des  contrats  d'acquisition. 

ENSEIGNE.  —  On  appelait  enseigne , 
dans  l'ancienne  organisation  militaire , 
l'officier  d'infanterie  qui  portait  le  dra- 
peau ou  enseigne.  Dans  la  cavalerie,  l'of- 
licier  qui  portait  l'étendard ,  se  nommait 
cornette. 

ENSEIGNE.  —  Officier  de  marine  qui 
vient  immédiatement  après  le  lieutenant 
de  vaisseau  ;  il  tire  son  nom  de  ce  que , 
dans  rori(;ine,  il  était  chargé  de  protéger, 
en  cas  de  combat,  l'enseigne  ou  pavillon 
de  poupe.  Ce  pavillon,  placé  à  l'arrière 
du  vaisseau ,  marque  à  quelle  nation  le 
navire  appartien  t. 

ENSEIGNEMENT  MUTUEL.  —  Méthode 
d'enseignement  oti  une  partie  des  leçons 
est  donnée  par  les  élèves  les  plus  in- 
struits qu'on  nomme  moniteurs.  Vensei^ 
gneinent  mutuel^  qu'on  appelle  aussi  mé- 
thode lancastrienne,  du  nom  de  l'Anglais 
Lancaster  qui  l'avait  popularisée  dans 
son  pays,  a  eu  une  grande  réputation  en 
France  sous  la  restauration.  Il  y  eut  alors 
:)rès  de  deux  mille  écoles  d^enseignement 
^"*'^el.  Mais  la  vogue  de  cette  méthode 
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ne  s'est  pas  Boutenue ,  et  Vemêignemmt 
mutuel  n'est  conservé  ai^ourd'boi  qne 
dans  un  petit  nombre  d'établissements. 

ENSEIGNEMENT  PRIMÀlRB,  SECON- 
DAIRE, SUPÉRIEUR. —Voy.  iRsntccnosi 

PUBLIQUE. 

ENSEIGNES. — Drapeaoz  d'infanterie  et 
de  cavalerie.  Voy.  Armes  db  Fkamce  et 
Ba!imiërb.  —  Il  existe  on  traité  spédsl 
des  ancienne»  enseignes  de  France  par 
Galland. 

ENSEIGNES.  —  L'Qsage  de  mettre  des 
enseignes  aux  maisons  remonte  à  une 
époque  très-reculée;  beauconp  de  mes 
en  ont  tiré  leur  nom.  La  me  de  la  Harps, 
à  Paris ,  a  été  ainsi  appelée ,  parce  qa*nM 
maison  de  cette  rue  avait  une  taaqie  poer 
emeigne  :  la  rue  de  la  Tneie  qui  /îu,  et 
beaucoup  d'autres  j  viennent  des  m- 
seignes  plus  ou  moms  bizarres  snspoi- 
dues  aux  portes  des  maisons.  Les  «»- 
seignes  étaient  le  seul  moyen  de  distiiu;iier 
les  maisons  avant  qu'on  eût  adoptt  des 
numéros  ;  ce  qui  n'eut  lien  qu'à  la  fin  da 
xviu'  siècle. 

ENSORCELLEMENT.  — Maléflw  jeté  m 
une  personne  ou  on  objet.  Yoy.  Supusn- 

TIOMS. 

ENTERINEMENT.  —  L'emtfrAMmmt, 
disent  les  glossaires  de  droit,  est  une 
vérification  a  laquelle  sont  somids  cer- 
tains actes  devant  Tautorité  judiciaire, 
atin  de  les  rendre,  par  cette  formaUlé,  <»> 
tiers ,  et  d'en  assurer  la  pleine  exécution. 
On  entérine  encore  anjourd'hni.  dans  les 
cours  d'appel ,  les  lettres  de  grâce  oo  de 
commutation  de  peine.  Les  paxIenieniB 
entérinaient  autrefois  presque  tons  lei 
actes  émanant  de  la  chancellerie. 

ENTERREMENT. -Yoy.  FONÉRAIUBI. 

ENTERRER  YIP.— Le  supplice  d*Miffr- 
rer  vif&  été  quelquefois  usité  en  France. 
On  en  trouve  encore  des  exemples  il 
XV*  siècle.  Voy.  Supplices. 

ENTR'ACTE.  —  On  appelait  primitivs- 
ment  entr'acte,  un  ballet  ou  nn  moroesa 
do  musique  qu'on  exécutait  entre  dees 
actes,  pour  donner  aux  comédiens  le 
temps  de  changer  de  costume.  Dans  la 
suite,  on  a  appelé  entr'acte ,  llntervaUe 
pendant  lequel  est  suspendue  la  repré- 
sentation pour  le  changement  de  décors. 

ENTRAGE.— Terme  des  andennes  ooft* 
tûmes  pour  désigner  l'entrée  en  Jouis- 
sance. 

ENTRE-COURS.— Droit  qu'avalent  les 
serfs  au  moyen  âge  d'aller  s'établir  dsss 
une  seigneurie    voisine.  L'enlfs-eouff 
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était  l'opposé  du  droit  de  suite  ou  de  pour-  bénignement.  Après  ce  Tinrent  les  gens 

«utie,  en yertu  duquel  le  seigneur  pour-  d'ËsTise  revôtus   à  processions,   umû 

suivait  ses  serfs  sur  les  terres  des  autres  qu'il  est  de  eoutome  «i  tel  cas  de  ùâanc 

seigneurs  (  voy.  Serfs  ).  —  On  appelait  puis  il  entra  en  ladite  ville ,  et  y  avait 

aussi  entre-cours ,  le  droit  qu'avaient  les  quatre  gentilshommes  portant  un  ciel 

bourgeois  d'aller  s'établir  d'une  ville  dans  (dais)  sur  lui,  et  étaient  toutes  les  mes 

une  autre.  par  où  il  passait  tendues  et  couvertes  à 

ENTRÉE  -proitquepayenteertaines  ^trL'^jTli'Xr/^^^^^ 

denrées,  et  pnncipaement  les  boissons,  chevauchait   roi  jusque  devantUi 

en  entrant  dans  les  villes.  Voy.  Impôt.  ^^nde  égUse  Saint-Piirro ,  et  desce»«t 

EVTRÊES. — Droit  qu'avaient  certaines  *  ^*  PO' te  pour  aller  &ire  son  oraison.  » 

personnes ,  en  vertu  de  leur  naissance  ou  »„-.«nMiM.o      /*          »  •      4 

de  leurs  fonctions,  d'entrer  dans  les  ap-  BNTRBIIBTS.--  On  appelait  mUrtnms^ 

parlements  royaux.  11  y  avait  les  grandes  a»  moyen  ftge ,  des  spectacles  <n  on  don 

et  les  petites  entrées.Voy.  Étiquette,  S  lU.  5"^®°"*  *^  ??•  ^  femces  d'an/»- 

'                         '       ^         '  ^  tin.  Le  Grand  d'Anssy,  dans  son  HiaMf 

ENTRÉES  DES  ROIS.  —  Les  entré»  des  delà  vie  orif>ée  des  Français ,  donne  des 
rois  et  des  reines,  des  fninces  et  ambas-  détails  tresocorieox  snr  cet  usue.  «  Le 
sadewrs,  étaient  autrefois  l'occasion  de  premier  de  ces  spectacles,  dit-il,  fit  partie 
cérémonies  dont  les  historiens  nous  ont  du  banquet  au'en  iS78  Charles  V  oonna 
laissé  une  description  minutieuse.  Il  dans  la  grande  salle  du  nidais  à  l'empe- 
était  d'usage  que  les  principaux  habi-  renr  Charles  IV  son  oncfe.  Il  y  eut  an 
tants  vinssent  les  recevoir  à  la  porte  de  repas  un  entremets  qui  représenta  la 
la  ville.  Ils  leur  offraient  les  clefs ,  du  conquête  de  Jérusidem  pat  Godefroi  de 
vin ,  des  épicéa  et  d'autres  présents.  Le  Bouillon.  Le  premier  acte  offrit  uu  vais- 
clergé  se  rendait  aussi  processionnelle-  seau,  joliment  peint,  etycmlofcdteldevanl 
ment  au-devant  du  souverain.  Puis  le  «I  <ifem'«r0 ,  et  garni  de  ses  mâts,  voiles 
roi  se  plaçait  sous  un  dais  et  faisait  et  autres  agrès,  comme  un  navire  prêta 
son  entrée  solennelle  au  milieu  des  ac-  sortir  du  port.  C'était  le  vaisseau  corn- 
clamaiions  du  peuple  qui  criait  Noëli  mandant  de  la  flotte  des  croisés.  Les  gens 
NoSUheB  villes  qui  recevaient  le  roi  lui  qui  formaient  l'équipage  portaient  sur 
payaient  primitivement  un  droit  de  gtte  leur  cotte  d'armes ,  surieor  éca  et  lonr 
(  voy.  GltE  ).  Lorsque  les  rois  faisaient  bannière ,  les  armes  de  Jémsalem  et 
leur  entrée  dans  une  ville  qu'ils  venaient  celles  de  Godefroi.  Douze  d'entre  eux 
châtier,  c'était  par  la  brèche  qu'ils  y  péné-  représentaient  les  douze  principaux  capi- 
traienty  et  les  notables  bourgeois ,  pieds  tames  de  la  croisade.  Sur  le  devant  on 
nus,  venaient  se  prosterner  et  crier  merct'  voyait  Pierre  VUermite ,  en  habit  de  re» 
sur  leur  passage.  dus.  Le  vaisseau  partit ,  au  moyen  de 

L'usage  des  entrées  solennelles  remonte  certaines  machines  que  surent  en  jeu  dee 

à  une  époque  fort  ancienne.  Saint  Vio-  hommes  esches  dans  l'intérieur.  11  fit  an 

trice,  archevêque  de  Rouen  au  iv*  siècle,  demi-cercle ,  et  vint ,  du  côté  droit  de  la 

écrivait  :  «  Si  quelque  prince  visitait  notre  salle ,  au  côté  gauche.  Là  était  la  seconde 

ville ,  on  verrait  les  maisons  s'orner  de  décoration  qm  formait  le  second  acte, 

guirlandes  de  fleurs,  les  femmes  couvrir  Elle  représentait  la  ville  et  le  temple  de 

les  toits,  le  peuple  se  précipiter  aux  por-  Jérusalem,  l'one  avec  ses  mnrs  garnis 

tes,  et  les  otoyens  de  tout  âge  célébrer  de  tours  et  de  créneaux ,  l'taatre  avee  une 

les  louanges  et  les  exploits  du  prince.  »  tour  fort  haute,  du  sommet  de  laqndle 

Les  romans  de  chevalerie  cités  par  La-  un  Sarrasin  appelait,  en  langue  arabe ^  le 

cume  Sainte-Palaye  (  v«*  Eiétrées  )  par-  peuple  à  la  prière.  Les  gens  du  navire 

lent   aussi   des   réceptions  pompeuses  mirent  pied  a  terre  et  firent  leur  attaque, 

faites  aux  rois  et  aux  princes.  Le  même  Ceux  de  la  ville  montèrent  snr  les  nm- 

écrivain  a  réuni  avec  soin  les  récits  des  railles  pour  la  défendre.  Pendant  quelque 

historiens  relatifs  aux  entrées  des  rois,  temps  As  y  soutinrent  le  combat  et  ren- 

Comme  ils  ont  beaucoup  de  ressemblance,  versèrent  même  plusieurs  édidles  char- 

je  me  bornerai  à  citer  le  récit  de  Ventrée  gées  !de  chrétiens.  Mais  enfin  ceux-ci 

de  Charles  VII  à  Caen  (  i450  )  ;  il  est  tiré  triomphèrent  et  arborèrent  sur  les  murs 

de  Monsirelet  :  m  au  devant  du  roi ,  hors  la  bannière  de  Godçflroi ,  et  en  prédpitè- 

de  la  ville ,  vint  le  comte  de  Duuois ,  qui  rent  les  Sarrasins.»  Froissart  décrit  un  pa- 

amena  les  bourgeois  de  ladite  ville  en  reil  spectacle  donné,  en  1389 ,  aux  noees 

grande  multitude,  lesquels ,  après  qu'ils  de  Cnarles  VI  et  d'Isabeau  de  Baviè*^ 

eurent  fait  la  révérence  au  roi ,  lui  pré-  Lorsque  les  ambassadeurs  de  La^ 

eentèrent  les  clefis,  et  il  les  reçut  très^  d'Autricne  vinrent  demander  à  Charte  ... 
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sa  fille  en  mariage  pour  Uur  maître ,  le  une  denrée  lasqa'à  ce  qu'elle  ait  reçu  n 

coinlu  de  Foix  donna  un  festin  niagniti-  destination  déflnitîTe.  l.a  loi  distingue: 

que  acconiiNignc  de  plusieurs  entremets,  l'eturepét  réel  (fui  e»i  fourni  par  une  ville 

Il  y  en  eut  cmcj  :  i»  L'n  château  carn»  qui,  à  l'administration  des  douanes,  et  l'm- 

dans  l'hucun  de  Kes  an|j:le8,  avait  une  trepôt  fictifs  m^:asin  particulier  oh  U 

tourelle,  et,  dans  le  milieu  du  son  en-  douane  a  toujours  accès.  Le  négociaat  qiri 

ceinte,  une  firosse  tour  &  donjon  avec  dép(»se  des  marcliandises    dans  nn  m- 

quatrc  fenùires.  Des  enfants,  placés  aux  Irefidt  (icti/,  s'engage  à  les  ropré«entflr 

U)urellcs,  y  cliant^rent  des  vers  cnnipo-  dès  qu'il  en  sera  requis.  Enfin,  il  y  a  dei 

ses  pour  lu  frie.  Le  donjon  de  la  grosse  entrepôts  8i)éciaux  à  Strasbourg,  Gnre* 

tour  portait  la  bannière,  IVousson  et  la  Unes,  Calais,   Boulogne,    Dieppe,  Fé- 

devisedu  roi  ;  à  chacune  des  fenêtres,  il  camp,  Cherbourg,  Saint-Malo,  Morlaix 

y  avait  une  jeune  demoiselle,  très-riche-  et  UoscofT.  I.c  gouvernement  Tient  dètê- 

ment  parée  et  d'une  tiguro  tres-a^réable.  blir  à  Paris  des  entrepôts  numnîéa  dbefct, 

'i<*  Une  machine  en  forme  do  tigre;  au  dont  l'institution  est  empruntée  à  l'An- 

cou  de  l'animal  pendaient  les  armes  du  gleterre.  Yoy.  Warrant. 

roi.  Il  vomissait  du  feu  par  la  bouche,  et  f  ^.  /i«#---,xi.  ^-  #«i.»^-  «     ..  i 

fut  apporté  ,»r  six  h.™S,o,  habillés  à  la  sin'lf  qïï''#,ent'îiï'?ahSS'aSE 

de  même  vingt-  quatre  hommes ,  et  de  la-    rpcnond  à  dpu  wr^a  h  M»\n\  7io  •  J^jul 
a^el^^tTs^ri^at^  dtaTSqiï^"    ?--  de^opIfStSU^'li^ 

des  lapins  et  oifferents  oiseaux  vivants,  l'administraliordes  conKttofïiiMS. 

puis  quatre  enfants  sauvages  et  une  jeune  rectes                        wumiuumuu»  luw 
sauvagesse  qui  dansèrent  ensemble  une 

danse  moresque.  4»  Un  ccuycr  monté  sur  ENTREPRISE. -^ En  terme  de  cootnar, 
un  cheval  automate.  Il  exécuta ,  sur  cette  entreprise  était  la  poursuite  on  contiirat- 
machine,  toutes  les  évolutions  et  mouve-  tion  d'un  ouvrage  midgré  la  fti—yM^i»  de 
ments  qu'il  eût  pu  faire  avec  un  cheval  haro.  —  On  appelût  aussi  entrwritê  u 
véritable.  Après  cet  exercice,  il  alla  pré-  ouvrage  fait  par  des  compagnons  d*u 
senior  au  roi  un  petit  jardin  fait  en  cire,  métier  au  détriment  du  matire,  aniiKl 
qu'il  tenait  en  main ,  et ,  au  moment  qu'il  seul  appartenait  le  droit  de  rezéooter? 
le  présenta,  le  jardin  produisit  tout  à  PNTmrviTPc  t<^^«^  j  _j. 
coup  différentes  fleurs.  5«  Knfin  un  navire  pt  Hol  r J«  «v^ïï'iflS*'^***^^*^ 
dan£  lequel  était  un  paon  vivant.  L'oiseau  ^L.'^LT'fXîi.fl"^'  *î  "^"^  ^A 
portait  du  cou  les  armes  de  la  reine ,  et ,  î^f  lpl!/If^«?«ïï^  *55®  ^  "ÏS^iî 
iout  autour  du  vaisseau  ,  flotiaieni'des  ,•  p\i?ïïo/f "f^^^^^^ 
banderoles  aux  armes  des  différentes  ^.  f/^"  ^^f  0^^^!^*  entre  les  dwx  cé- 
dâmes et  princesses  de  la  cour  qui  w,?„^',pf  fîî„"ht«iVP*¥^'™  ^ÏÏST 
étaient  du  fesiin  ^^^^  '^'*  franchissait.  Jean  sans  Pwr 

^Te"t5>us  cel"n^reme/,,leplus  célèbre  f?4\9TdèrqVrL\'Cch1^'^^ 

fut  celui  qui  fut  donné  k  Lille,  en  1453,  inV îApw«1?À„  SLl^*^"*  ^  **"**" 

par  Philippe  le  Bon,  duc  de  Bourgogne .  '^'''  *®  ^^P*"^*'^  ^"^  dauphin. 

Plusieurs  écrivains  de  l'époque,  Monstre-  ENVOUTEMENT.  ~  Espèce  de  mtlëlcs 

let,  Olivier  de  La  Marche,  Mathieu  de  usité  en  France  aux  xiv«,  xv*  et  XTi*iiè- 

Couci,  nous  en  ont  transmis  les  détails,  clés.  Il  consistait  à  fabriquer  nne  iBve 

Comme  les  historiens  modernes  les  ont  de  cire  représentant  la  personne  qa'oi 

reproduits ,  nous  ne  nous   y  arrêterons  voulait  envoûter  ;  on  la  plaçait  sur  llutel 

pas.  On  appela  longtemps  entreniets ,  par  pendant  la  messe  et  on  la  perçait  an  oonr 

suite  de  cet  ancien  usage,  les  ballets  &vec  une  aiguille.  On  se  porsuadait  qss 

et  autres  parties  du  spectacle  qui  se  nom-  i^  maléfice  dfevait  faire  pénr  laperwnM 

raèrent  plus  tard  intermèdes.    Voy.  Le  que  cette  image  représentait.  R<ffierCd*A^ 

Grand  d'Aussy,  Histoire  de  la  viegmvée  tois  fut  accusé,  en  133S,  d'avoir  vaali 

des  Français.  envoûter  Philippe  de  Valois  et  sa  bmille. 

ENTREPOSEUR. -On  nomme  enfréfpo-  Lancelot,  dont  on  a,  daus  les  mimini 

seur  la  personne  chargée  de  la  vente  des  rJ  Académie  des  tnscriphont  «1  bêOih 

tabacs  déposés  dans  un  entrepôt.  (?"'"**  (^-  '^j  P-  ^?^1^50>,  nne  dissart» 

'^                             '^  tion  spéciale  sur  Robert  d'Artois.  doauM 

ENTREPOT.  —  Les  entrepôts  sont  des  sur  ce  point  les  détails  suivanta.-aDaoi  le 

naçasins  où  l'on  dépose  provisoirement  courantd'octobrei333,Roi)ertanits|^ 
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à  lui ,  à  Namur,  oh  il  résidait  alors ,  frère 
Henri  Sagebran  ,  moine  de  l'ordre  de  la 
Trinité,  chapelain  d'un  seigneur  qui  était 
alors  à  son  set  vice;  et,  après  lui  avoir  fait 
jurer  qu'il  carderait  suus  le  sceau  de  la 
confession  le  secret  qu'il  allait  lui  con- 
fier, «  il  uuvrii,  dit  le  témoin,  un  petit 
étui ,  et  en  tira  une  imaçe  de  cire  enve- 
loppée en  un  couvre-chet  crêpé,  laquelle 
image  était  à  la  semblance  d'une  ngure 
de  jeune  bomme ,  et  était  bien  de  la  lon- 
gueur d'un  pied  et  demi,  ce  semble,  au 
déposant;  et  il  la  vit  bien  clairement  par 
le  couvre-chef ,  qui  était  moult  délié ,  et 
avait,  autour  le  chef,  semblance  de  che- 
veux ,  ainsi  comme  un  jeune  bomme.  » 
}.e  moine  voulut  y  toucher.  «  N'v  touchez, 
frère  Henri,  lui  dit  Robert;  il  est  tout 
fait  ;  icelui  est  tuut  baptisé  ;  Ton  me  l'a 
envoyé  de  France  tout  fait  et  tout  baptisé  ; 
il  n'y  faut  (manque)  rien  àcetui  (  cette 
heure  );  et  est  fait  contre  Jean  de  France 
(fils  afné  du  roi  ) ,  et  en  son  nom  pour  le 
grever.  Ce  vous  dis-je  bien  en  confession  ; 
mais  j'en  voudrais  avoir  une  autre  que  je 
voudrais  qui  fût  baptisé.  —  Et  pour  qui 
est-ce?  dit  frère  Henri.  —  C'est  contre 
une  diablesse,  dit  Robert;  c'est  contre  la 
reine,  non  pas  reine,  mais  diablesse; 
tant  comme  elle  vit ,  elle  ne  fera  rien  de 
bien  ,  mais  ne  fera  que  me  grever  ;  tant 
comme  elle  vit,  je  n^aurai  pas  de  paix; 
mais ,  si  elle  était  morte  et  son  ûh  mort, 
j'aurais  ma  paix  aussitôt  avec  le  roi;  car 
de  lui  ferais-je  tout  ce  qu'il  me  plairait; 
je  n'en  doute  mie.  Si  vous  prie  que 
vous  me  le  baptisiez ,  car  il  est  tout  fait, 
il  n'y  faut  que  le  baptême  ;  j'ai  tout  prêts 
les  parrains  et  les  marraines ,  et  tout  ce 
dont  il  est  besoin ,  fors  le  baptême.  11  n'y 
a  rien  de  plus  à  y  faire  qu'à  baptiser  un 
enfant,  et  dire  les  noms  qui  lui  appar- 
tiennent, n  —  Frère  Henri ,  qui  déposa 
sur  toutes  ces  circonstances  le  3i  janvier 
1334  ,  comme  il  était  dans  les  prisons  de 
Pévêque  de  Paris ,  affirma  qu'il  avait  re- 
fusé son  ministère  pour  de  pareilles  opé- 
rations ,  disant  qu'elles  ne  convenaient 
pas  à  si  haut  homme  comme  Robert  était, 
et  que  Robert  avait  répondu  :  «<  J'aimerais 
mieux  étrangler  le  diable  que  le  diable 
m'étranglât.  » 

ENVOYÉS  EXTRAORDINAIRES.  -  Ce 

titre,  suivant  Wicquefort,  est  d'une  épo- 
que récente.  Jusqu'en  1639,  les  envoyés 
extraordinaires  étaient  reçus  avec  la 
même  pompe  que  les  ambassadeurs  ;  mais 
à  partir  de  cette  année  la  cour  de  France 
ne  les  traita  plus  que  comme  les  rési- 
dents. 

ENVOYÉS   ROYAUX.  -  Commissaires 
envoyés  par  Cbarlemagne  dans  les  di- 
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verses  parties  de  l'empire  pour  B*as8urer 
de  l'exécution  des  lois  ;  on  les  désigne 
ordinairement  par  le  nom  latin  de  mtssi 
dominici.  Voy.  Missi  nOMiNici. 

ÉPACTE.  —  Vépacte  est  un  terme  du 
comput  ecclésiastique  (  voy.  ce  mot);  il 
marque  la  diiïérence  de  l'année  lunaire 
avec  l'année  solaire.  L'année  solaire  étant 
de  trois  cent  soixante-cinq  jours  plus 
une  fraction  et  l'année  lunaire  de  trois 
cent  cinquante-quatre  jours,  on   ajoute 

f»our  égaler  ces  deux  années  onze  jours  à 
'année  lunaire  ;  ces  onze  jours  s'appellent 
épactes.  Le  cercle  des  épactes  est  de  trente 
ans ,  c'est-à-dire  qu'après  trente  années 
révolues ,  Vépacte  revient  telle  qu'elle 
était  à  la  première  de  ces  trente  années, 
et  que  le  cours  de  Vépacte  recommence 
pour  trente  ans.  Ce  fut  au  vin*  siècle 
que  s'établit  l'usage  de  marquer  Vépacte 
dans  les  actes  publics. 

EPAGNEULS.  —  Chiens  d'Espagne  qui 
servaient  autrefois  à  la  chasse  au  vol  ;  ce 
qui  les  faisait  nommer  chiens  d'oiseau. 

ÉPARGNE.  —  On  appelait  autrefois 
épargne  le  trésor  central  du  royaume; 
Vépàrgne  fut  établie  en  1523  par  Fran<- 
çois  I".  Voy.  Finances  ,  S  !•'. 

ÉPARGNE  (  Caisse  d').  —  Voy.  Caisses 
d'épargne. 

ÉPAULETTE.  -  Signe  distinctif  des 
grades  militaires  institué  en  1759.  Voy. 

UlÉaAKCHIE  MILITAIRE. 

ÉPAULIÉRE.  —  Partie  de  l'armure  d'un 
cavalier  qui  couvrait  et  protégeait  l'épaule. 

ÉPAVE.  —  Le  mot  épave  a  eu  des  signi- 
fications très-diver>es.  Il  a  désigné  les 
animaux  errants  sans  maîtres  ni  gardiens, 
puis  les  biens  meubles  et  immeubles  sans 
possesseur  connu,  enfin  les  personnes 
nées  à  une  telle  distance  qu'on  ne  pouvait 
constater  leur  origine.  Le  système  féodal 
livrait  les  épaves  aux  seigneurs  hauts 
justiciers  après  un  délai  de  quarante 
jours.  On  comprenait  parmi  les  épaves  les 
débris  des  naufrages  jetés  à  la  côte  par 
une  tempête.  Les  choses-gaives  ou  gàyves 
avaient  beaucoup  d'analogie  avec  les 
épaves,  u  Ce  sont  choses,  dit  la  coutume 
de  Normandie,  qui  ne  sont  approfjriées  à 
aucun  usage  d'homme  ni  réclamées  par 
personne.  »  Elles  devaient  être  gardées 
pendant  un  an  et  un  jour  ;  si  elles  étaient 
réclamées  dans  cet  intervalle,  elles  étaient 
restituées  à  ceux  qui  fournissaient  la 
preuve  qu'elles  leur  ai)partcnaient.  Ce 
délai  passé ,  elles  devenaient  la  propriété 
du  seigneur  sur  les  domaines  duquel 
elles  avaient  éié  trouvées. 

ÉPÉE.  —  Les  épées  des  plus  célèbres 
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lii'froR  (lu  mov*»!!  âKC  roçnmit ,  dos  ïVM-tes ,  que  rfp«!f  *tail  le  symbole  da  droit  dévie 
un  iii>iii purliiulier. I,V;.ee rff  Chai leniapno    el de  mon. 

K'jipi>«-Uii  Joyeuse;  ce\W  d'ArUuir,  Sra-  cperoN.  —  Lea  éperons  dorés  étaiflat 
libor  ;  ii'U«  dv  Bi  adiiiiart ,  Fia  m  iterue  ;  jç  j,igne  distinctif  de  la  cherelerie.  lis  for- 
de  Koimtid  ,  Balisarde  ;  de  Uolaiid  ,  Du-  maieni,  par  ce  moiif,  une  des  redennon 
niHriiW.  d'olivier,  Wour*-nfre;d'Ogicr,  feudakes  et  éiaiont  portés  en  grandB 
t'fiurtin  ,  cil.  pompe  dans  ceitsiiies  cérémunies.  «Eb 

I/ipi'f  u  diiix  mains  ciu  esiaâon ,  éuit    ^15^  dit  le  T.  Daniel,  one  assemblée  de 
une  urnie  luire  ut  lun^iie  (|ue  Y^u  luisait    seigneurs  et  d'évèques  défendit  an  évê- 
toiiriieru^iH-  une  grande  rapidité,  de  nia-    qu^  qi  ig^ux  ecclésiastiques  de  porter  des 
iii<Me  ii  s'en  r(>uvrir  en  même  leinps  qu'un    fpcrons.  »  Une  ordonnance  de  llTO  per- 
menacaii  non  adversaire.  Les  lonj^ues  et    nicttait  au  baron  de  couper  les  ipircm 
lourdes  e^)ée!t  furent  InngtempK  t* n  usaue.    g^j.  un  famier  à  celui  qui  se  sersit  fUt 
On  dit  qui;  Gudefroy  de  UuuiUon  fendait    recevoir  ebevalier  sans  être  gentdhonnne 
un  boninic  en  deux  d'un  coup  dVpée.  I.o    de  para.^e ,  c'est-à-dire  du  cOtépatemcL 
p.  Daniel ,  en  citant  ce  fuit  el  d'autres    j^  i^  baïuille  de  Courtrai ,  perdue  par  les 
analocues,   ajoute  qu'ils  ne  paraissent    Français  le  9  juin  1302,  lea  Flamsadi 
plus  invraisemblables  lorsque  Ton  a  vu    trouvèrent  quatre  mille  paires  d'^fierau 
une  épie  i-oiiRervec  à  Meaux ,  et  regardée    dorés  ;ils  en  suspendirent  cinq  eentsdsai 
commo  celle  d'Ogier  le  Danois.  Elle  était,    l'églii^c  de  Courtrai  en  mémoire  de  kv 
suivant  le  même  auteur,  longue  de  plus    victoire.  Lorsqu'un  chevalier  mourait, os 
de  trois  pieds,  large  de  trois  pouces  et    déposait  ordinairement  ses  éperons dast 
pesait  cinq  livres.  Dans  la  ^uile  on  se    g^^  tombeau.  Il  n'était  pas  permis  de 
servit d'épees  courtes,  à  deux  truncbants,    garder  les  éperont  à  l'f^lise,  annolBl 
qu'on  appelait    hraquemarts.  L'epèe  k   dans  ceruioes  contrées:  les  petits  ckRs 
lame  ondoyante  se  nommait  flamard.         de  Itomsns  avaient  droit  de  s'empsnr 
Véi'ée  était  le  symbole  de  la  puissance    des  éperons  des  chevaliers  qui  leseoi- 
souveraine.  Le  cohnéuble  la  portait  nuo    servaient  en  entrant  à  l'église.  (SalnlB- 
devant  le  roi  aux  jours  holennels.  Les  rois    palaye,  v*  Êpekons.) 
de  France.,  h  la  ^,*-7.én'''njo/"  ^J*^»  ^^^       ÉPERON  (Ordre  de  l').  -Chwrlea  d'AD- 
laient  prendre   re;»<?e  sur  laulel   pour    :_^  £^ro  de  saini  Louis,  qui  conquit,  «a 
prouver  qu'ils  ne  tcimicTnleur  souverai-   J^^i'^^ic  rovaume  de  NaDTes   TinÏÏtta. 
Seté  queV  Dieu    I^ V«  V^^^  ;:^«",[ '«^^    l^%là  é^^lf^  vSrlTS  Wi^ 
sceaux  équestres  d^^»  roi«  ^ies  ducs  et  des    J^f/^^^„cS2  à  Rome  un  ordre'dêVipÊ' 
comtes  c(»mme  signe  de   souveraineté.    ^tJr^.nhii  enisfiODarloDaMPio  IV  Las 
Oierl'eWe  à  un  prince,  c'était  le  dégrader     '^^^.^^^^^  Z^Tuli  SS^^à^ 
Ainsi ,  lorsque  Louis  le  Débonnaire    ut    ^Y^^^Xr  Lo^u'on  dLSdait  oTS^ 
déposé,onluienleval'epee.Auxfunerai}les    ^l^^Sil^^iy^^onWihSitBitin  épe- 
des  rois,  le  prandecuyer,  accompagne  de    ^^^Vdoïés  suTies  talons  à  coups  Te 
(luatrebérauts  d'armes,  portail  en  echarpe    J^^^.**^'^*  **•"  ""  »  «uui» 

lVi)«eduroi.  Quelquefois  on  deposaitdans  ''^J^*  (.«p-jg^c  .- L'eiistence  de  cette 

les  tombeaux  des  souverains  leurs  armes  El»ERO^^lEllb. --  l  ®^>*^.^!»^"" 

offensives  Cl  défensives ,  comme  on  le  fai-  corporation  tient  étroitement  à  la  chevj- 

saU  pSiWemcni  pour  les  chefs  gaulois,  lerie  et  suffit.pour  prouver  quelle  ^^ 

-  sî^H  on  a  composé  un  traité  spécial  lance  cette  institution  avait  au   IMJW 

de  Vépée  française ,  Paris ,  1620.  àfie.  Les  eperonmen  furent  louffUnmi 

uc  i  cyco  11  ui ,        ,          ,  réunis  aux  «e//i«r«-ior??M«r«. Ils  neTonpè- 

ÉPÊE  (  Homme  d'  ).  —  Dans  1  ancienne  p^ni  une  corporation  séparée  qu'en  1M8; 

société  française  oîi  les  rangs  étaient  net-  ^i^  reçurent  de  Henri  III ,  à  cette  époque > 

tenient  marqués,  et  se  caractérisaient  par  ^j^g  statuts  que  confirma  Henri  IV. 

un  costume  particulier,  on  était  dans  l'u-  épkrvIER.  —  Vépervier  était  un  dei 

sage  de  distiiigner  les  classes  par  ouelque  o^ggaux  de  fauconnerie  les  plus  estimas. 

signe   extérieur    On  disait  un  homme  ^^  le  portait  sur  le  poing  iusqn'ta  mo- 

d'épée  pour  un  soldat ,  un  homme  de  robe  ^^^^^  ^^  Q^^  j^j  donnait  le  vol  pourfondre 

pour  un  maiîistrat,  etc.  Par  une  déclara-  j     L^  loi  saUque  la  éUim 

tion  de  Henri  111  '24  mars  1583)  les  nnn-  ^„„.  ,^  »^^_  .g  svartut.  et  les  oo6bBB%s 


des  gardes  et  poignées  d epee ,  ceintures  j^  '^^^  jj^^j^,  (cités  par  U  Crswl 

et  éperons  dores  et  argentés.  d'Auesy,  Vie  privée  des  Français)^  a  «ol 

ÊPÉE  (Plaid  de  T).  —  Ce  mot  désignait  était  très-plaisant  pour  hommtâ  ftV^ 

auirefois  le  droit  do  haute  justice ,  parce  femmes.  Une  ordonnance  da  Charles  le 
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Bel,  de  1326,  défendait  à  toute  personne,  présent  honorable.  C'était  un  de  ceux  que 

noble  ou  roturière,  de  prendre  un  éper'  les  corps  municipaux  croyaient  pouvoir 

vier,  soit  dans  le  nid,  soit  avec  des  filets,  offrir  aux  personnes  do  la  plus  haute  dis- 

sur  les  terres  du  roi,  sans  sa  permission,  tinciion  dans  les  cérémonies  publiques, 

Vépervier  figure  quelquefois  comme  sym-  aux  gouverneurs  des  provinces ,  aux  rois 

bole  dans  les  sceaux  et  indique  que  le  même  ,  lorsqu'ils  faisaient   leur  entrée 

seigneur  avait  droit  de  chasse.  Cet  oiseau,  dans  les  villes.  Pierre  de  l'Étoile  rapporte 

sur  le  poing  d'une  dame ,  était  la  marque  que ,  lorsque  Henri  IV  fit  son  entrée  dans 

d'une  condition    distinguée,  parce  que  Paris,  en  1594  ^  Messieurs  de  la  ville  lui 

anciennement  les  dames  de  grande  qua-  présentèrent  de  Vhypocras ,  de  la  dragée 

lité  ne  paraissaient  guère  en  public  sans  ou  épices ,  et  des  flambeaux.  Ce  don  était 

cet  attribut.  —  On  appelle  encore  épervier  encore  usité  vers  la  fin  du  xvii"  siècle  ; 

un  filet  qui  est  arrondi  dans  sa  partie  in-  cependant  on  commençait  dès  lors  à  eu 

férieure  et  qui  se  termine  en  cône.  substituer  d'autres.  «<  Je  reçus  force  ha- 

^„,       rt            *         1     i              c  rangues  de  toutes  les  villes,  et  les  pré- 

ÉPI.  -  Ornement  en  plomb  ou  ch  fer  sents  de  celle  de  Trévoux,  dit  Made- 

qu'on  mettait  autrefois  sur  le  faîtage  des  moiselle  dans  ses  Mémoires  ;  c'étaient  des 

maisons.  -  On  danneaussi  le  nom  d  cpt  titrons  doux  au  lieu  de  confitures.  Cela 

à  des  barrages  qui  partent  du  bord  d'une  est  moins  commun  et  plus  agréable.» 

rivière  et  font  saillie  dans  son  ht.  a  la  nouvelle  année,  aux  mariages,  aux 

ÉPI  (Ordre  de  V).  —  Ordre  de  cheva-  ^^^^^  de  parents,  on  donnait  des  épices  , 

lerie  institué,  vers  1450,  par  le  duc  de  et  les  boîtes  de  dragées  et  de  confitures 

Bretagne  François  \^f.  L'insigne  de  cet  or-  sèches ,  que  les  parrains  distribuent  en- 

dre  était  un  collier  d'argent    composé  *^?re  aujourd'hui ,   rappellent  cette  an- 

d'epts  et  termine  par  une  hermine  pen-  cienne  cqutume. 

dante  attachée  au  collier  avec  deux  chaî-  S  H.   Epices  offertes    aux  juges.  — 

nés.  Sur  l'hermine  étaient  ces  mots  :J  ma  Quand   on   avait  gaçne  un  procès,  on 

vie ,  potius  mori.  (  Dict.  de  Trévoux.  )  »"?»'  » ,  par  reconnaissance ,    offrir  des 

eptces  a  ses  juges.  Ceux-ci,  quoique  les 

ÉPICES.  —  S  !"•  Usage  fréquent  des  ordonnances  eussent  prescrit  de  rendre 

épices  au  moyenâge.—  On  appelait  autre-  la  justice  gratuitement,  crurent  licite  de 

fois  épices,  les  dragées ,  confitures ,  fruits  les  accepter.  Saint  Louis  leur  défendit  de 

secs,  pâtisseries  de  dessert.  L'usage  en  recevoir  en  épices  plus  de  la  valeur  de 

était   très-commun.  Nos  pères,    dit  Le  dix  sous  par  semaine.  Philippe  le  Bel  alla 

Grand  d'Aussy  (  Fte  prti;ec  des  Français),  plus  loin,  et  leur  interdit  d'en  recevoir 

accoutumés  à  une  nourriture  d'une  diges-  au  delà  decequ'ils  pourraient  consommer 

tion  difficile,  croyaient  que  leur  estomac  journellement  dans  leur  maison.  Au  lieu 

avait  besoin  d'être  aidé  dans  ses  fonctions  de  ces  épices  et  dragées ,  les  juges  trou- 

par  des  stimulants  qui  lui  donnassent  du  vèrent  plus  commode  de  recevoir  de  l'ar- 

ton.  D'après  ces  idées,  non-seulement  ils  gent.  Mais,  pendant  quelque  temps,  il 

firent  entrer  beaucoup  d'aromates  dans  fallut  une  permission  particulière  pour 

leur   nourriture,   mais   ils  imaginèrent  autoriser  cette  nouveauté.  En  1369,  un 

même  d'employer  le  sucre  pour  les  confire  sire  de  Tournon  obtint,  en  présentant 

ou  pour  les  envelopper,  et  de  les  manger  requête ,  de  donner  vingt  francs  d'or  à  ses 

ainsi,  soit  au  dessert  comme  digestifs,  deux  rapporteurs.  Bientôt  les  juges  co n- 

soit  dans  la  journée  comme  corroborants,  sidérèrent  les  épices  comme  une  rede- 

«  Après  les  viandes,  dit  un  ouvrage  inti-  vance  qui   leur  était   due,    et  un  arrêt 

tulé  les  Triomphes  de  la  noble  dame,  on  de  i402  prononça  dans  ce  sens. On  obligea 

sert  chez  les  riches,  pour  faire  la  diges-  même  les  plaideurs  à  les  remettre  d'a- 

tion  ,  de  l'anis ,  du  fenouil ,  et  de  la  co-  vance;  et,  depuis  cette  époque,  on  appela 

riandre  confits  au  sucre.  »  Tout  le  monde  épices  la  somme  que  les  juges  des  divers 

en   usait  dans  le  cours  de  la  journée,  tribunaux  recevaient  des  parties  dont  ils 

parce  que  tout  le  monde  avait  sur  leur  avaient  examiné  le  procès.  L'abus  des 

vertu  et  leurs  effets  les  mêmes  préjugés,  épices,   quoique  souvent  attaqué,  s'est 

Au  reste ,  pour  apprécier  jusqu'oîi  étaient  maintenu  jusqu'à  la  révolution, 
portées  sur  ce  point  les  préventions,  il 

suffira  de  dire  que  les  casuistes  du  temps  ÉPICES  (Poudre  d').  —  Il  est  souvent 
agitèrentlaquestions'tiesf  perrn»*  d'user    question,  dans  les  anciens  romans  de 

d'épicéa,  hors  des  repas,  les  jours  de  chevalerie  cités  par  Lacurne  Sainte-Pa- 

jeûnes,  et  que  la  plupart  se  prononcèrent  laye  (v  Épices)  de  poudre  d'épices  dont 

pour  l'affirmative.  Diaprés  l'estime  qu'on  se  servaient  les  chevaliers  errants.  Ainsi, 

faisait  des  épices^  on  ne  s'étonnera  point  dans  le  roman  de  Perceforét,  un  cheva- 

qu'elles  aient  été  regardées  comme  un  lier,  apercevant   un   troupeau  de  che- 


vivuiN,  se  1.I1UO  sur  un  UMirc  iK.iir  les  vivait wiiRCharijsTI, parie d'^pniflfljidj. 

i  u-  Hr .  ;m  Lssaac  en  lue  un,  le  deiK»c  rt^es  employées  de  .on  tempy  wmr  hJto^ 

Mir     I  *  I  i.r  V  i.late .  eu  exprime  le  sang  lelle  de«  dame..  I  a  fiUe  de  rAigle(OrM} 

r    le    I.U  «i-ani  .le  pienvs ,  Vi,  lorsque  la  est  depuiMopjtemps  renommée  poar  m 

a ir  ;'s    uLMiirhe".  il  lu  cmvre  de  celte  fabr.quM d V»5'«-- Ç«  "«J  * ^«*^ 

,.,>u  /, .  ./V/M.r.t  que  puriuient  inu:OUrs  Ic»  P^^r»  »  V«^  J„'fS?nn'fc^S?^  {£ 

lie^aluMS  en  quîie  d  iiveniures.  indi.iuer  le  présent  qu on  faisaiiuzflUa 

«  lu  >  am  I  a  i  II  i  OU  aux  femmos,  lorsqu'elles  avaient  ren^ 

KPU'.IKR  Di:  UOl.  —  Purmi  les  offloiers  qj,çiflue« services oolorsque l'on  coadaiil 

(If  1.1  maison  du  mi ,  il  v  en  avait  un  spe-  ^„  niarché.  L*abbé  LebcBuf  rapporte,  dus 

«MlenuMii  thiirjîè  de  la  eoiifecUon  des  ^^    Hiatoin   civile  d'Audcem ,  qiVa 

«•piies,  ei  qui,  pour  ce  motif,  i>oriaii le  ,^g,    ^^^q   YHlg   envoya   à  JeemMUna 

iiuv  d'(->i'-t>r  du  roi.  d'Aillv  une  grande  quantité  de  tu  poir 

HMiiKKS   -  Le^  fpirifrs  formaient  ses  épingles.  On  se  sert  encore  maiuieBiil 

uiiédes  pluVaneiennescorporalion.-.  de  la  du  mot  <ptfiflf/M  pour  designer  on  présanL 

Kran.e  :  t-Uo  onmprcnaii  dans  l'origine  les  ÊPiNf.MERS.  —  Corporation  des  Uri- 

upoiliuaiivs.  Voy.  corporatiom.  c^mg  d'épingles.  Voy.  CORPoaATH». 

KPIIU^MIF.  —  Mal  eontauieux qui  aiïecle  £piphaNIE.  —  Ce  mot ,  uni  ^iie  «i 

ilan:»  un  nx-me  lemis,  et  en  un  mùmo  p,çg  ap portion ,  désigne  la  Rie  ilHli- 


lieu ,  un  ^r.md  n<<ml>re  de  personnes.  La  (,j^g  ^  f occasion  de  l'adoration  des  fdà 

Krani'e  a  Ole  HUiroaùs  rava^ev  par  de  nom-  maçeg.  Le  pape  Jules  I"',  qui  occopslt 

briMiM-s   /;<ir/rwm>.t,  entre  lesquellts  on  trône  ponliflcal  de  3S7  à  352 ,  W le  ■»• 

signale  la  yestc  noire  de  13 M,  qui  enleva ,  „,|er  «ui  aitséparé  la  fôte  de  VÉpimlmmik 

dit  Froissart,  la  lier.e  partie  du  monde.  ^^  celle  de  la  Nativité .  et  qui  en  alttié 


De  nos  jours,  le  eholvra  qui  a  sevi  en  1832  j^  j^yp  D'après  les  anciena  ritnels,  __ 

el  en  ih4s  ,  n'a  pas  eie  moins  funeste  que  ^(,^  ^^  célébrait  avec  une  grands  pOMt 

les  épiiicmifs  du  nuiyen  âge.  d  un  appareil  scénique.  On  y  voysitM 

EPlKlî.  -  CViait,  au  moyen  àçc,  une  roi»  mages  guidés  par  l'étoile  se  dirit» 

arme  de  pueriv  {xurnie  d'un  fer  large  el  vers  Rethleem  et  offrir  de  riches  pieMM 

acëri'.  Dans  la  suite ,  ou  no  »*c  servit  de  à  l'enfant  Jésus. 
lV7).>u  que  pour  la  iliasse.  ËPISCOPAT.  —  Dignité  des  évèqoHi 

KPIGUAMME  —  r.enrc  de  poésie  sati-  Voy.  Evêqces. 


ii(iue  qui  fui  culiivé  avec  beaucoup  de  suc- 


lonciions  aeveqae  {  voy.  rtma ,  i  i^J. 

.      -  .  ,  Le  concile  do  Safsboarg,  en  t374.dém« 

tiur  une  maison  ou  un  ouvrage.  ^^  célébrer  celte  fôte  dans  les  é^ii«, 

ÉPINETTE  (Fèie  de  T).  —  La  fête  de    dans  le  cas  oU  ceux    qui   devuest  y 
VÉninette  se  célébrait  autrefois  a  Lille    prendre  part  auraient  plus  de  sel»  ssi. 
avec  une  grande  pompe.  Le  mardi  gras  de       épita!»HE.  —  Inscription  mise  nr  IM 
diaiiue  année  on  élisait  un  roi  pourpresi-    tombeaux.  Une  des  plus  andennes  *t- 
«jer  à  celle  solenniic.  Le  premier  dimanche    ^    f^^^  ^^^^  dans  notre   histofn  «t 
de  carôme,  le  rot  d«i£.pine«e  se  rendait    l'e^itaphc  latine  de  Pépin  le  Bref.dMl 
avec  un  nombreux  cortège  a  la  place  oîi    ^.^['^,5  f^  traduction  : 
devait  se  célébrer  le  tournoi.  I^s cham-      «.-,«••         •      j    /lu     1 
pions  joutaient  à  la  lance,  et  le  vainqueur     tt-glt  Fepin ,  père  ae  VharumagM. 
._j.--.  .  ^  dedésigneri» 

1  les  jpnncipBn 
une  époque  iort 


--                                                      -  Mit,    tu     lAUkl     IUII7WM»   ,     W    «»•*>,■    W<11^  jUSqW  — 

ËPINGLRS.  —  On  prétend  que  les  pre  -  Philippe  de  Valois.  »  A  partir  de  eeUi 

mières  épingles  furent  fabriquées  en  An-  époque  ,  les  épithètes  appliquées  au  rois 

f;leterre  vers  i543,  et  qu'antérieurement  ne  furent  plus^  d'après  le  même  éeri" 

on  se  servait  de  brochettes  de  bois.  Ce-  vain  ,  que  des  inventions  de  la  listtaris* 

pendant  Eustache  des  Champs ,  poète  qui  «  Bien    dirai -je  ,  ajoute  Pasquier,  qV 


quand  par  flatterie ,  nous  voulûmes  ho-  ont  prescrit  les  mesures  à  prandra  en  gis  ' 

norer  leurs  mémoires,  les  affaires  de  d'épiiootie.  Ils  ordomient,  entre  nitres 

notre  France  ne  s'en  sont  pas  mieux  por-  précautions,  la  visite  des  «nfan^Mr  mala- 

tées.  »  des  ]»r  des  experts  Tétérinairee,  leur  sé- 

ÉPITOGE.  -  Morceau  d'étoffe  garni  Para^ion  de  tous  les  antres  animaux ,  etc. 

d'hermine  que  les  magistrats  et  les  mem-  EPOPEE.  —  Genre  de  poésie  consacré 

bres  des  universités  portent  sur  l'épaule,  à  chanter  les  exploits  des  héros.  Vor. 

Véjntoge  était  autrefois  une  partie  du  Poésie. 

tt'éLnief  vW/p^Un  "***  ''*""  ÉPOUSAILLES.  -  On  appelait  ainsi  la 

les  cérémonies,  voy.  Chaperon.  cérémonie  qui  se  faisait Tl'église  pour 

^£PITRE  DÊDICATOIRE.  —  Epître  pla-  la  célébration  d'un  mariage.  Voy.  Ma- 

cée  en  tète  d'un  ouvrage  pour  le  dédier  magb.  —  Dans  plusieun^  provinces ,  il 

à  quelque  personnage.  L'usage  des  épt-  était  d'usage  que  les  soaverains  à  leur 

ires  dédicatoireg  était  très-commun  au  avènement  fissent  la  cérémonie  des  épou^ 

xvn*  siècle.  Les  auteurs  les  plus  émi-  aailleê.  Olivier  dé  Lai  Marche  raconte  que 

nents ,  et  entre  autres  P.  Corneille,  s'y  l'abbé  de  Sainte-Béidgne  de  Dijon  remet- 

sont  soumis.  Certains  écrivains  ont  trouve  tait  an  duc  de  Bourgoime  nn  annem 

le  moyen  de  flatter  ingénieusement  leurs  comme  signe  des  épouioiues  avec  sa  du^ 

patrons  dans  ces  éuitres,  qui  ne  sont  ché.  Il  en  était  de  même  en  Normandie, 

trop  souvent  que  de  nasses  flatteries.  On  Tout  le  monde  connaît  le  mnriage  des 

peih  citer  comme  un  modèle  VépUn  dédi-  doges  avec  la  mer,  dans  laquelle  Us  je- 

cototre  placée  par  Racine  en  tête  de  sa  tra-  talent  un  anneau. 

^**î^fiiSfî^;:î*H^r?^îri'H^*iSu  ÉPREUVES.  -  us   éprenvee,  qu'on 

£^«^i^t  Siwfn^  M^ï  tn^îi  hÏ  appelaitaussiin^emmf («•ÎWniouofîtolto 

ÎÏÏ*®*x?.®l**®**.^°5î®*  "Ifî'  î^  V®"-!^®  éïïient,  an  nmyen  âge,  un  moyen  fré- 

céder  à  l'ardeur  de  l'âge  et  de  tenter  des  JS^mment  SS^é  pour  décider  de  la 

^'i'S^!^JS'}^^^f?A!llf?^IÎii^?  VëriS  ou  d™SSs^  d'une  accusation 


Sjstème 

coinmençait  comme  Auguste  avait  fini,  qui  à  pris  naissance  à  la  fin  du  xv«  aiède 

C'est  ce  que  Racine  fait  habilement  res-  et  qui  consiste  à  balancer  les  forces  des 

sortir  dans  son  épltre  dédicatoire.  «  Il  États  entre  eux.  de  telle  sorte  que  les 

n'est  pas  étonnant ,  ditiait-il  à  Louis  XIV,  petits  États  ne  s<nent  pas  absori>éf  par  les 

de  voir  un  jeune  homme  gagner  des  ba-  grandes  puissances.  .Voy-IULATIOMS  iSr 

tailles ,  de  le  voir  mettre  le  feu  par  toute  térisurbs. 

ifnîf^  ît  wirS^JïSf^iïïSt^PiJ!  ÉQUESTRE  (Slatoe).  -  Statue  qui 

jeunesse  et  la  foruine  1  emportent  iicto-  représente  un  personimge  à  dievaL  On 

neux  jusqu'au  fond  des  In^es.  L'histoire  n'S^S  de™al\S?JÎÏÏ^M  qtf  aux  priiH 

sajt  avec  craeUe  ardeur  Votre  Majesté  elle-  ^;^^„  q„e  pondait  la  France  avant 

?n^^/.  *H«nfnn  iJf n2^™SSJÎV/f^  UrévolutiSl ,  ^ïdSu  SUrtOUt  lU  SUtOe 

fSf  ÎLiïï  oSS  îf«n^/ltf?.^ÎS.fïï:  de  Henri  IV  sur  le  pont  Neuf,  par  Jean 

sait  encore  que  pleurer  sur  les  victoires  ^^  Boulogne:  ceUe  de  Louis  XIlLsar  la 

i'ï  ^r  2ïf  '  à  i^p  H^ïrp^««5i^«\î  fS  de  Louis  XIV  par  GiraMon  à  U  plan  des 

5f  J?i;ïï pl.«Vn?& H?ii«l?iS^  2;^^  Victoires: oelle*de Louis  XV parlîouchar- 

^^J^^J^TA^r^^^lS^â^^  don  sur  a  place  appelée  sueoMsitement 

5Sf  ;«ni^^t  mif  Jï^immCS'  ïï  5??*  «*  Ptoc«  de  la  bSneorde.  Quelquefbis  la 

^^^""J^t^i^^ÂZ^^^fa^nf^J^nt  àéicBCB  dBS  MtatUêS   if^f^tf».   était  SO- 

ntïfA55f.S«vfr  £V«„f         ^     ^  compagnée  de  pompeuses  cérémonies, 

tâche  d  achever  Ta  leur.  »  L'in^ration  de  bi  sUttne  de  Louis  XIV 

ËPITRES  FARCIES.  —  Pièces  bouffbn-  sur  la  place  des  Victoires  alla  jusqmPà 

nés  mélangées  de  latin' et  de  français;  l'idolâtrie,  «l'y  étais,  dit  Saint-Simon, 

elles  étaient  d'usage  dans  certaines  listes  et  je  conclus  par  les  bassesses,  dont  je 

burlesques ,  comme  la  fête  des  fout^  la  fiis  témoin,  que ,  s*il  avait  voulu  se  Iwe 

fête  de  l'âne,  etc.  Voy.  Fêtes  ,  S  !*'•  adorer,  il  aurait  trouvé  des  adortteors.  » 

ÉPIZOOTIE.  —  Maladie  contagieuse  qui  ÉQUIPAGE.  —  On  comprend  sous  ce 

frappe  les  animaux.  Plusieurs  règlements  nom,  tout  ce  qui  est  nécessaire  pour  un 

4e  police,  qui  remontent  au  xviii«  siècle  |  voyage ,  une  expédition ,  valets,  chevaniy 

21 
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rari  f)C^P!(,haljiu.  armrfi.  otc.  Le  luxe  des  lelsqoi  portaient  sei  bagages.  Cet  aUhd 

eyuij;i «7^1  date  prinn|)ak>nient  du  lvl•si^-  s'explique  encore  par  l'asage  od  l'on  élife 

cic.  Avant  crtu*  t'poque  ,  il  ni*  consistait  à  cette  époque  de  démenbler  leadiàtHi 

gu/^re  que  Haiiii  la  lipHuté  dfs  chevaux  et  royaux  pendant  lliiver;  il  fall^tdiiqa 

dans  lu  fioiiditr  et  l'èt  lat  des  armures.  I^a  fois  qu'on  allait  les  habiter  y  tranaporlEr 

MeniiiiiL'A  d'olivirr  de  La  Marche  attes-  les  meubles,  le  lin^,  les  unissenea, çH^ 

teiit  que  «e  genre  de  luxe  avait  ëié  jiortë  Loraqu*en  16S9  (6  janTîer  ),  laconr^att 

tn-K-loih  à  lu  oiiur  dfs  ducs  de  Duurfft»  subitement  et  clandestioement  Psmpov 

gne.rHfluiil  du  sire  de  Lnluing  aux  joutes  se  retirer  à  Saint-Gennain,  on  ferai* 

d(>  1445,  cet  hisiorieii  dit  «lue  Sun  cheval  le  château  démeublé,  et,  ooanmeopiiV 

C'tuii  rouTiTi  de  damas  gris  ;  il  ('tait  suivi  vait  pu  se  faire  suivre  des  bagages  orfi* 

d(>  quatre  chevaux,  ornrs  de  velours  uuir  naircs,  la  plupart  des  seigneois  QWfel' 

charnu  d'orfèvrerie  durre  et  argentée;  rent  sur  la  paille. 

«  et  avaient  les  dits  ihevuiix ,  ajoute  Oli-        ttwnkrv^  w.^.-  .  -^-  — 

vier  de  La  Marche   chanfreins  d'argent  J^Tj^^^i.rZj^^'^!^  * 
(voy.  (>HAMFr.EiM),  dont  issait  (portait) 


service  d'un  yaisseau.  Voy.  Miicn. 


une'  longue  rorne ,  tenant  au  front  à  ma-  EQUIPAGES  DE  LIGNE. —  On  donvei 

nière  do  licitmes,  et  furent  icelles  ornées  nom  en  1825  à  des  corps  de  marimdM- 

d'or  et  d'argent.  »  A  l'entrée  de  Louis  XI  tinés  à  faire  le  service  nulitsireàbori 

à  l*uris ,  en  i46i ,  les  seigneurs  qui  Tac-  des  bâtiments  de  l'État.  L'oiganistfkM  il 

compagnaient  déployèrent    une   grande  ces  corps  a  été  modifiée  par  plostsutn^ 

magniticence  dans  leurs  équipageê.  u  Pour  douoances  subséquentes. 

honneurlui  faire, en  ladite  entrée ,  dit  le  ÉRE.-Ce  terme  de  chronolo«ie«A« 

chroniqueur  Jean  deTroyes,  avaient  de  une  époque  principale  à  laniielle Mnp- 

moult  belles  et  riches  houssures  dont  porte  toutes  les  autres.  L'èri  cM«i*w5i 

leurs  chevaux  étaient  couverts,  lesquelles  dont  se  servent  tous  les  Denoles  eus- 

houHsures  étaient  de  diverses  sortes  et  péens .  ne  fut  introduite  enPnutceat^i 


par 

pages. 

de 

par  ^c  lujwc.  "  «1  ai  uni  uiiv,  lav^uijkv  Diaii-  tfMR    Viw    Amm^b 

tome  dans  ses  Capitaine» /•rançat«,  à  un  VnJfJêc      c  V    • 

milord  que ,  quand  l'amiral  Bonnivet  alla  ,  ERMITES. — Solitaires  qui  seretlnl0il 

en  Angleterre  pour  jurer  une  paix  avec  le  °^"s  des  lieux  déserts  pour  s'y  liwsr  km 

roi ,  il  alla  trôs-grandement  et  magnifl-  P^nàre.  n  y  en  avait  en  Flranoe  dèi  h 

quement  accompagné.  Entre  autres  somp-  »^«  siècle ,  et  il  en  existe  encore  au|ffl«r- 

tuosiiés,  il  avait  vingt-cinq  mulets  de  a  hui.  Un  arrêt  du  ij  février  IMI  les  •■ 

coffres  harnachés  très-superbement  et  les    clarait  inhabi^  à  henter.  Lès — 

couvertes  do  velours  cramoisi ,  avec  ses  de  certains  ordres  religieux,  oi_ 

armes ,  tout  en  broderie  d'or  et  d'argent,  camaldules ,  les  hieronymitea ,  les  i 

que  le  roi  d'Angleterre  et  sa  cour  admi-  ^*"s,  prenaient  le  utre  d'ermifi». 

rèrcnt  fort.  Aussi  quelle  dépense  est  im-  ERMITES  DE  SAINT-JEAN.  —  TilvA 

possible  à  un  favori  de  roi,  ainsi  qu'avons  en  France  un  ordre  des  ermite»  de  Saine' 

vu  de  nos  temps  de  môme  (règne  de  /ean,  au  xiii»  siècle.  On  a  un  acte  mrlt- 

Henri  lll),  et  cent  fois  plus?  Feu  M.  le  quel  le  général  de  cet  ordre  8*00116  * 

cardinal  de  Lorraine,  quand  il  alla  à  faire  dire  tous  les  jours  trois  messëspoiT 

Bruxelles  jurer  la  paix  avec  le  roi  d'Es-  Alphonse  comte  de  Poitiers  et  de  W 

pagne,  avait  trente  mulets  de  coffres  aussi  louse ,  pour  la  comtesse  Jeanne  sa  ft^it 

bien  harnaches  et  les  couvertes  de  ve-  et  pour  leurs  pères  et  mères.  ?0f .  H*- 

lours  cramoisi,  avec  ses  armoiries  d'or  lyot    t  lY,  chap  il 
et  d'argent ,  et  avec  le  crand  chapeau  de  '     pn^iTCQ nv  «satnt  o Am       r^  mA 

cardinal,  tout  en  broderie.  »    Ce  luxe  ERMITES  DE  SAINT-PAUL. —Ces  WJ- 

d'équipages ,  emprunté  en  grande  partie  J^,^  ^°3'  encore  designés  sous  le  IMB* 

à  l'Italie,  ne  fltque  s'accroître  au  xvii*  siè-  *'"*****  "*  **  "*®''** 

de.  On  voit  dans  les  Mémoires  de  Made-  ESCABEAU  ou  ESCABELLE.  —  FBifl 

moiselic  qu'elle  était  toujours  suivie  dans  siège  de  bois  carré  dont  on  se  serrsili*' 

V«es  voyages  d'un  grand  nombre  de  mu-  trefois  pour  s'asseoir  à  table. 
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ESCADRE.  —  Subdivision  d'une  armée 
^    navale.  Voy.  Marine. 

°*        ESCADRON.  —  Corps  de  cavalerie,  sub- 
.    division  du  régiment.  Yoy.  Organisation 

_'     MILITAIRE. 

■=        ESCAFFIGNONS.  —  Les   escaffignons 

étaient  des  chaussures  du  temps  de  Char- 

«     les  VI  ;  elles  emboîtaient  les  pieds  et  lo 

■-■     bas  de  la  jambe ,  sans  être  lacées  ni  rete- 

-^    nues  avec  des  boutons  ou  des  boucles. 

*    Elles  ne  couvraient  d'abord  que  le  pied; 

=:>'    mais  dans  la  suite  on  fit  dc^  escaffignons 

qui  montaient  jusqu'à  la  moitié  des  jambes. 

'  ESCALES.  —  On  appelait  es  raies  des 

'  ports  situés  sur  l'Océan  oii  les  navires 

_  •  relâchaient  pour  prendre  des  marchan- 

;  dises  ou  des  provisions. 

— '        ESCALIER. —La  construction  des  esca- 
~*     liers  a  toujours  été  une  partie  importante 
-^     de  l'art  d'élever  ei  d'orner  des  maisons. 
Au  moyen  âge,  on  les  plaçait  souvent 
-z     dans  une  tourelle  en  saillie;  Vescalier  était 
r~     alors  à  vis ,  comme  dans  la  plupart  des 
•^     églises  de  cette  époque.  On  admire  la  lé- 
_■?     gèreté  de  quelques  escaliers  des  w  et 
"^     XVI*  siècles  dont  les  rampes  sont  seul p- 
jz     lées  avec  délicatesse.  Au  xvii"  siècle  on  a 
■zr     déployé  une  grande  magnificence  dans  les 
«iT     escaliers  des  palais  royaux.  Ils  sont  faits 
en  fer  à  cheval,  lorsqu'ils  se  composent 
d'un  grand  perron,  dont  le  plan  est  cir- 
culaire et  dont  toutes  les  marches  tendent 
^     à  un  centre  commun,  comme  l'escalier 
de  la  cour  du  cheval  blanc  à  Fontaine- 
bleau. Parmi  les  escaliers  à  perron  on 
cite  comme  un  chef-d'œuvre  le  double 
escalier  de  l'orangerie  de  Versailles. 

ESCAMBARLATS.  —  Ce  mot  de  patois 
languedocien  désigne  ceux  qui  ont  une 
jambe  d'un  côté  et  l'autre  de  l'autre.  On 
appelait  escambarlats  ,  à  l'époque  des 
guerres  de  religion,  ceux  qu'on  nommait 
ailleurs  polittoues,  et  qui  voulaient  rester 
neutres  entre  les  deux  partis. 

ESCARCELLE.  — L'e5rarce?/e  était  une 
bourse  qu'au  moyen  âge  on  portait  sus- 
pendue à  la  ceinture ,  et  qui,  par  sa  forme, 
ressemblait  aux  sacs  ,  qu'on  a  appelés  à 
une  époque  récente  réticules ,  et  par  cor- 
ruption ridicules.  Ces  bourses  étaient 
richement  ornées  et  souvent  garnies  d'or- 
fèvrerie. Le  fond  était  de  velours  ou  d'au- 
tre étoffe  précieuse.  On  portait  encore  des 
tscarcelles  au  xvi«  siècle ,  comme  le 
prouve  ce  passage  de  Brantôme  :  «<  Il  (  le 
maréchal  de  Matignon)  portait  ordinaire- 
ment, dans  une  gibecière,  qu'on  appelle 
communément  escarcelle ,  une  petite  dou- 
teille  d'eau-de-vie.  »  Les  croisés  et  les 


pèlerins  ne  manquaient  pas ,  à  leur  départ 
pour  la  terre  sainte ,  de  faire  bénir  à 
l'église  leur  escarcelle  avec  leur  bourdon  ; 
saint  Louis  accomplit  cette  cérémonie  k 
Saint-Denis.  La  bourse  des  rois,  des 
reines ,  et  des  personnages  d'une  condi> 
tion  très-éminente  s'appelait  aumônière. 

ESCARPE.  —  Pied  de  la  muraille  et 
partie  du  fossé  qui  fait  face  à  la  campa- 

§ne.  La  contrescarpe  est  de  l'autre  côté 
u  fossé;  on  n'emploie  plus  aujourd'hui 
que  le  mot  contrescarpe. 

ESCARPINS.  ^  On  appelait  autrefois 
escarpine  une  petite  pièce  de  canon ,  ou 
une  forte  arquebuse. 

ESCARPINS.—  Ce  mot,  que  l'on  écrivait 
au  XVI*  siècle,  escliarpin,  désianait  une 
espèce  de  chausson  de  cuir  fort  léger  par- 
dessus lequel  on  mettait  une  autre  chaus- 
sure. On  lit,  en  effet,  dans  un  écrivain 
de  cette  époque,  que  personne  n'entrait 
dans  sa  chambre  sans  escharpin  blanc  et 
mule  de  velours  noir.  Ce  détail  explique 
ce  que  dit  Brantôme,  dans  ses  Capitaines 
illustres,  qu'au  siège  de  Brescia  Gaston 
de  Foix  allant  à  l'assaut  se  fil  ôter  le» 
souliers  et  marcha  en  escharpins  déchaus- 
sés. Dans  la  suite,  on  a  appelé  escarpins, 
les  souliers  les  plus  légers  ;  c'est  encore 
aujourd'hui  le  sens  de  ce  mot.  —  Le  mot 
escarpin  se  prenait  quelquefois  figuréroent 
pour  la  comédie.  Enfin,  on  appelait  escar- 
pins, des  instruments  cle  torture  dans  les- 
quels on  serrait  les  pieds  du  patient. 

ESCART.  —  Droit  féodal  qui ,  d'après 
certaines  coutumes  ,  se  payait  lorsque 
des  biens  meubles  ou  immeubles  pas- 
saient d'un  bourgeois  à  une  personne 
qui  n'avait  pas  droit  de  bourgeoisie. 

ESCHOITE.  —  Dans  l'ancienne  organi- 
sation de  la  France ,  on  appelait  escnoite 
ou  échoile ,  la  première  succession  col- 
latérale dévolue  à  l'alné  d'une  famille, 
après  la  mort  du  père.  Les  cadets  ne  pou- 
vaient y  prétendre  que  lorsqu'ils  tenaient 
leur  parage  (  héritage  paternel  )  ensem- 
ble .  c'est-à-dire  par  indivis ,  ou  lorsque 
Véchoite  provenait  du  frère  aîné  ou  du 
chef  de  la  ligne.  L'atné  avait  toujours  le 
tiers  en  plus,  avec  le  vol  du  chapon, 
comme  en  succession  directe. 

ESCLAVAGE.  —  Vesclavage  a  existé 
dans  les  Gaules ,  et  s'est  maintenn  dans 
la  France  jusqu'au  xiii*  siècle  ;  il  est  donc 
nécessaire  de  parler  de  la  situation  que 
les  lois  faisaient  aux  esclaves  dans  notre 
pays,  et  des  causes  qui  y  ont  préparé  et 
amené  l'abolition  de  resc/avage. 

S  l***.  Oondt'h'on  des  esclaves  sous  la 
domiruition   des    Francs.  —  L'empire 
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romain  uvaii  adouci   U   condition  des  gnage  était  admiB  devant  les  trflnmaiBfrt 

cKclavcH   dans  les    m*  et   i\«  sIMch  ,  leur  personne  protécée  par  UloL  L'Ella 

iimis  sans  abolir  rcbclaviigc.  Lo  cbria-  leur  ouTrait  un  asile  dans  ses  lOBflto 

iiuni>niu  ,  qui  devait  iicconiplir  cotte  ni-  contre  les  maîtres  trop  cmels;  Vmàtn 

v(iluiii>n ,  une.  dos  plus  im|K)rUinios  pour  ne  pouvait  en  être  arraché  que  û  M 

l'huuiuiiitéi  y  (irooL'da  loiiicnK'nt,  mais  maître  promettait  de  le  traiter  avec  kv^ 

avec  uno  ))CrAevôrancu  infatigable.  Les  nitc.  Enfin,  la  loi  les  protémaitoontislB 


...  'échapper 

esclaves  chargés  de  cultiver  les  terres  et  dans  son  pays, 
du  ]irendre  suin  des  troupeaux;  mais,  $  II.  Jnfhience  salutaire  du  ehfWih 
lorsqu'ils  furent  établis  dans  l'empire  nisme  sur  le  iort  det  etclaen. -r  L'if 
rumain ,  ils  adoptèrent  le  luxe  doe  vaincus  flucnce  chrétienne  se  manilèiia  d^k  pi 
et  resclavapc  domestitiuu  qui  en  était  une  l'adoucissement  des  lois  en  îtmn  m 
conséquence.  Les  luih  des  Francs,  des  esclaves;  elle  éclate  dans  la  oondott  Ai 
Bourguignons,  des  Yisigoths,  sont  rem-  cvèques.  Saint  Exupère ,  évèqnidaTn- 
plies  do  dispositions  relatives  aux  cscla-  louse,  vendait  juscra'aiix  raies  wrii 
ves  ,  et  généralement  elles  les  traitent  pour  racheter  les  esc^vea.  Saint  PioBiM 
avec  une  grande  cruauté.  La  flagellation ,  vendait  lui-même  pour  délÏTrer  des  pi- 
la mutilation ,  et  souvent  môme  la  mort,  sonoiers.  A  l'époque  de  TcaqiëdUiSB  Â 
sont  les  châtiments  infligés  à  l'esclave.  Clovis  contre  les  Visigotha,  saint  ^pliii 
Dans  la  loi  des  bourguignons  (  titre  xv ,  racheta  un  grand  nombre  iTusiilmni  II 
$1  et  2),  l'homme  libre  qui  a  violé  un  reine  sainte  Bathildenemontra pua 
domicile  est  condamné  à  uno  amende;  de  zèle  pour  leur  délivrance.  Si^  1 
l'esclave  reçoit  cent  coups  do  bâton.  Gnu-  évêque  de  Soissons,  et  on  dea 
pable  de  vol,  l'esclave  est  livré  au  dernier  ministres  de  Dagobert,  a'emp.. 
supplice  (titre  iv,  %2).  La  femme  libre  qui  briser  les  chaînes  des  esclaves 
s'unit  à  un  esclave  peut  être  mise  à  mort ,  romains ,  i 
si  SOS  parents  veulent  tirer  vengeance  de  distinction 


,  maures ,  breiona  ,  sasou,  m 
}n  de  nation.  11  affraocUt  Mrt , 


des  dispositions  analogues.  franchissements.  "  rnmmii  nijlmlï^lwf 

Cependant  on  voit,  dans  ces  lois,  que  teur,  écrivait-il,  a  pria  notra  t***>  ■*■ 

l'esclave  est  une  personne  et  compte  de-  de  nous  délivrer  de  l'esclavage  dn  liflhit 

vant  les  tribunaux.  Il  peut  comparaître  en  nous  devons  roidre  à  la  libeité  ceaiqd 

justice,  et  citer  un  homme  libre  devant  en  ont  été  privés  par  la  loi  des      * 

l'assemblée  des  Francs  (lot  salique^  ti-  Et  il  renvoyait  libres  tooa  aea  _ 

trc  xLii,  S  2).  Celui  qui  avait  battu  un  es-  S'adressant  à  un  condle  tenu  à  _.. 

clavc  ou  qui  l'avait  vendu  au  delà  des  mers,  en  595 ,  le  même  pape  s*expriiniitiinri: 

était  condamné  à  payer  une  composition  «  Plusieurs  esclaves  des   <§!■<»  et  ds 

ou  wehrgeld,  de  trente-cinq  sous  (t&td.).  séculiers  se  présentent  pour  eotrtrdm 

La  constitution  de6i4,  proclamée  dans  les  monastères.  Si  nous  le  sonflDronf  il* 

un  champ  de  mars  auquel  assistèrent  un  différemment,  nous    donnom  oeiarioi 

grand  nombre  d'évêques,   déclara  que  à  tous  lesescIavesdesesoostninàlaM 

l'esclave  ne  pourrait  être  mis  à  mort  que  maîtres. Si  nous  les  retenons  en  lU  iltsdi 

})ar  ordre  du  juge,  et  ce  magistrat  même  sans  examen,  nous  ôtona  queiqiiechMi 

ne  pouvait  le  condamner  sans  l'entendre ,  à  Dieu  qui  nous  a  tout  donneilllaBtdBM 

à  moins  qu'il  ne  le  prit  en  flagrant  délit  que  celui  qui  veut  se  donnttr  à  WaaMlt 

de  vol  (neque  ingenuus ,  neque  seryus  ,  au  para  vant  éprouvé  en  habit  aéeuUlTtife 

qui  cum  furto  non  deprehenditurj  ajudi-  que ,  si  ses  mœurs  fout  voir  la  SinêMi 

cibus  aut  aquocumque  internet  non  de^  do  son  désir,  il  soit  délivré  de  Ut  Mrvttiii 

beat  inauditus;  ap.  Scrtp^  rer.  gall.,  deshonunes  pour enembraMernM|hi 

IV ,  11 9  ).  rigoureuse.  »  Gr^oire  le  Grand ,  dsM  II 

Ainsi ,  les  lois  barbares ,  tout  en  main-  troisième  partie  de  sa  règi$  pa^Êoipkf 

tenant  l'esclavage ,  adoucissaient  la  con-  recommande   aux  esclaves  l'obdiMnM 

dition  des  esclaves.  Us  pouvaient  con-  envers  leurs  maîtres  et  aux  mikM  h  Ik 

tracter  mariage  entre  eux  ;  leur  mariage  douceur  envers    leurs  esdairaB.  <  I**  fl a 

devenait  une  union  légitime  que  TËglise  maîtres,  ajoute-t-il,    ne    dolTMt  W^ 

consacrait,  tandis  que  dans  l'antiquité  ce  s'enorgueillir  des  présenti  de  OIm;^ 

n'était  qu'un  concubinage.  Leur  témoi-  doivent  au  contraire  recoamlM  p^  Ji! 
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égaux,  par  droit  de  nature,  ceux  que  le  vage  ,  quoique    sensiblement  atténué, 

son  leur  a  assujettis  (squales  sibi  per  existait  toujours  en  France  et  dansTEu- 

naturas  consortium  ).  »  rope  occidentale.  Ainsi ,  en  922,  au  con- 

Chez  les  Lombards,  les  lois  de  Rotharis  elle  de  Coblentz,  auquel  assistèrent  le 

établissaient  que ,  si  quelqu'un  avait  pro-  roi  de  France,  Charles  le  Simple,  et  le 

mis  la  liberté  à  un  esclave  pour  le  bien  de  roi  do  Germanie,  Henri  l'Oiseleur,  on  posa 

son  dme,  et  était  mort  avant  d'avoir  ac-  cette  question  ;  Comment  doit-on  traiter 

compli  sa  promesse,  l'esclave  serait  libre,  celui  qui  a  vendu  un  chrétien?  Tous  ré- 

parce  que  le  Christ  avait  daigné  se  faire  pondirent   qu'il  s'était  rendu  coupable 

esclave  pour  racheter  notre  liberté.  Saint  d'homicide.  Il  s'agissait  d'esclaves  chré- 

Bonet,  nommé  par  Thierry  III  gouver-  tiens  vendus  à  des  infidèles.  Les  décrétales 

neur  de  la  province  de  Marseille ,  vers  700,  de  Burchard ,  évêque  de  Worms,  rédigées 

ne  souffrit  pas  qu'on  vendît  les  hommes  au  xi«  siècle,  traitent  du  mariage  d°une 

à  l'encan ,  comme  c'était  l'usage  dans  ce  fenmie  libre  avec  un  esclave;  on  voit  qu'à 

pays,    ni  qu'on  les  retînt  en  captivité,  cette  époque  elle  ne  perdait  plus  sa  liberté, 

Ceux  qu'on  vendait  malgré  ses  défenses ,  et  que  son  mariage  était  légitime.  Ives  de 

il  les  rachetait  et  les  renvoyait  chez  eux.  Chartres ,  qui  vivait  à  la  fin  du  xi«  siècle 

Ainsi,  une  voix  ne  cessait  de  s'élever  en  et  au  commencement  du  xii",  discute 
faveur  des  esclaves ,  c'était  celle  du  chris-  les  mêmes  questions.  Les  Assises  de  Je- 
tianisme,  et  un  grand  nombre  d'évêquea  rusalem  parlent  aussi  d'esclaves:  celui 
et  d'abbés  joignaient  l'exemple  au  pré-  qui  a  vendu  un  esclave  lépreux  ou  épi- 
cepte.  Saint  Benoît  d'Anianc  affranenis-  leptique  doit  le  reprendre  en  rendant 
sait  les  serfs  des  terres  qu'on  lui  donnait,  l'argent  {assise  136  ).  Que  si  l'on  répon- 
Peu  à  peu  les  monastères  se  remplissaient  dait  que  les  chrétiens  établis  dans  l'O^ 
d'esclaves  qui  y  trouvaient  une  règle  rient  en  avaient  adopté  les  mœurs,  et 
austère,  mais  relevée  par  la  foi  qui  ri  m-  qu'on  n'en  peut  rien  conclure  pour  la 
posait.  Charlemagne  en  vint  à  craindre  France,  il  serait  facile  de  citer  des  textes 
que  les  villages  ne  restassent  déserts ,  et  d'auteurs  français  :  Hugues  de  Saint-Vie- 
il défendit  parle  capitulaire  de  Thion-  tor,quiécrivait au xii« siècle, commentant 
ville  (805),  de  recevoir  dans  les  menas-  l'épître  de  saint  Paul  aux  Ëphésiens ,  et 
tères  un  trop  grand  nombre  de  serfs.  entre  autres  ce  passage  :  Esclaves,  obéis- 

S  III.  Diminution  du  nombre  des  es-  ser  d  «os  wiaWres ,  se  demande  si  an  chré- 

claves  aux  ix"  et  x«  siècles  ;  cependant  tien  peut  avoir  des  esclaves ,  puisque 


cole  palatine,  et  qui  appartenaient  presque  Gallorum  Ecclesia  hoc  recipit).  Urépond 

tous  à  l'ordre  ecclésiastique ,  s'élevèrent  qu'il  vaudrait  mieux  affranchir  ses  escla- 

avec  force  contre  l'esclavage.  Smaragde ,  ves ,  et  que  si  l'Église  tolère  l'esclavage, 

abbé  de  Saint-Mibiel,  dans  son  traité  De  la  ce  n'est  pas  conune  un  bien ,  mais  comme 

voie  que  doit  suivre  un  roi  (de  Via  regia)^  un  mal  (quasi  malum  tolérât  ).  Ce  pas- 

s'exprime  ainsi  (  chap.  xxx  )  :  «  Entre  les  sage ,  tout  en  montrant  combien  l'opinion 

préceptes  salutaires  et  les  œuvres  utiles ,  publique  était  alors  opposée  à  l'esclavage, 

il  faut  placer  l'affranchissement  des  es-  prouve  qu'il  existait  encore  en  France 

claves.  Ce  n'est  pas  la  nature  qui  nous  les  au  xii*  siècle. 

a  soumis,  mais  le  malheur;  car,  naturel-       Un  concile  tenu  à  Toulouse,  en  1119, 
lement,  nous  sommes  tous  égaux  (condi-  défend  (canon  v«  ),  de  réduire  en  servi- 
tione  enim  œqualiter  creati  sumus).»  tude  des  hommes  libres,  laïques  ou  ecclé* 
Raban  Maur  répète  plusieurs  fois,  dans  siastiques,  et  atteste  par  cette  défense 
ses  commentaires  sur  l'Écriture ,  que  les  même  que  la  liberté  personnelle  était  en- 
chrétiens    doivent   traiter    les  esclaves  core  très-exposée  à  cette  époque.  Elle  n'é- 
comme  leurs  frères.  Les  conciles ,  comme  tait  pas  même  bien  garantie  au  xiii»  siècle, 
les  docteurs ,  rappellent  qu'une  partie  des  Joinville  en  fournit  une  preuve  frappante  : 
biens  des  églises,  qui  sont  le  patrimoine  «  Un  jour,  dit-il,  que  le  comte  de  Cham- 
des  pauvres,  doit  être  employée  h.  racheter  pagne  allait  à  la  messe ,  un  gentilhomme 
les  captifs.  vint  lui  requérir  un  don.  Artaud  de  No- 
Quelques  écrivains ,  frappés  de  la  puis-  gent,  son  trésorier,  qui  était  derrière  le 
Santé  action  du  christianisme,  ont  pensé  comte ,  répondit  que  le  comte  s'était  déjà 
que  dès   la  fin  du  ix«  siècle  l'esclavage  ruiné  par  ses  largesses.  «<  Sire  vilain , 
^vait  dû  disparaître  de  l'Europe,  et  que  vous  mentez  faussement ,  s'écria  le  comte 
le   servage   seul  s'y  était  maintenu.  II  de  Champagne,  de  dire  que  je  n'ai  plus 
est  difficile  d'admettre  cette  conclusion  ;  que  donner;  j'ai  encore  de  quoi  donner, 
^es  textes  précis  prouvent  que  l'escla-  et  vous-même  que  Je  donnerai  tout  à  pré- 
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sent.  Et,  incontinent,  il  lo  prit  et  dit  ou    mattreîkgé  de  vingt  ans  pouTaitaffiniMtir 

!;entil)iuinnie  :  Tenez,  mon  ami ,  je  vous  ses  esclaves ,  sans  avoir  a  rendre  coa^ 

e  doyineet  vous  le  ynrantirai.  iM  gen-  do  sa  conduite.   Tout    esclare  afllruiii 

tilhommo   no   fut   point  étonne;    mais  était  réputé  sujet  naturel.  A  côté  de  en 

soudaiiiomeni  il  cmpuigiia  mon  bourgeois  mesures  protectrices  de  Tesclave,  d^ 

hien  étroitement ,  et  ne  le  laissa  uUvr  très  garantissaient  la  sécurité  et  paifbîi 

qu'il  ne  lui  eût  baillé  cinq  cents  livres.  »  la  tyrannie  du  maître:  interdiction  de  pot 

Ainsi,  la  liberté  pcrsunnelle,  môme  des  d'armes  aux  esclares,   prohibition  <la 

rioht's  bourgeois ,  était  à  la  merci  de  leur  attroupements ,  de  la  vente  de»  oâoMi  à 

seigneur  qui  pouvait  les  livrer  au  pre-  sucre  et  des   denrées  de  tonte  oitue. 

mier  vonu.  Cependant  ce  fut  à  cette  époque  L'esclave  ne  pouvait  être  ni  prqpriéttùR, 

que  l'esclavage  disparut  réellement.  Les  ni  fonctionnaire  public ,  ni  partie  dm 

Etablistements  de  saint  Louis  et  les  au-  un  procès.  Il   était  puni  de  mort  pev 

très  monuments  législuiirs  du  xiii*  siècle  avoir  frappé  son  maître,  sa  maltrâtHoa 

ne  parlent  jûus  d'esclaves.  leurs  enfants,  avec  contusion  ou  eflbiioi 

En  résumé,  le  christianisme,  qui  pro-  de  sang.  Enfin  Tarticle  44  dédirait  tel 

clamait   la  fraternité  des  hommes,  n'a  esclaves  meubj»  ou  propriété  mobilière. 

cessé ,  depuis  le  iv*  siècle   principale-  Ils  retombaient  ainsi  sous  le  coip  àa 

ment ,  de  modifier  et  d'adoucir  la  condi-  lois  anciennes  qui  ne  voyaient  M  nx 

tion  des  esclaves.  Aux  ix*  et  x*  siècles,  que  des  choses.  Le  Gode  noir  Ait  ajn>Uvi^ 

cette  révolution  était  déjà  presaue  accom-  à  l'Ile  Bourbon  en  1723. 
plie.    Cependant    on  trouve  des   traces       Malheureusement  les  dispositioiii  ftifr 

d'esclavage  jusqu'au  xiii*  siècle.  A  celte  râbles  aux  esclaves  ne  furent  pu  ls^|- 

époque,  ildisparait  entièrement  pour  faire  temps  observées.  D'ailleurs  le  guiifW» 

place  au  servage  et  à  la  domesticité.  Voy.  ment  encourageait  la  traite,  et  «rtdtf 

pour  les  détails,  l'ouvrage  de  M.  Ed.  Biu't,  ports ,  entre  autres  Nantes,  entreienieBt 

intitulé  :  Abolition  de  l'esclavage  dans  un  ^rand  nombre  de  négriers  on  nirim 

l'Occident.  qui  taisaient  ce  commerce.  La  Convenlloi 

S IV.  De  l'esclavage  dans  les  colonies.—  supprima,  le  17  juillet  179S,  la  nîme  et 

L'esclavage ,  aboli  en  Europe ,  s'est  long-  plus  de  deux  millions    accorde  à  ett 

temps  maintenu   dans  les  colonies.  La  odieux  tratic.  Les  commissaires  ODVOfHi 

population  américaine  avait  été  considé-  daus  les  colonies   par   cette  ■■fjpM** 

rablemcnt    diminuée   par   les   barbares  proclamèrent  l'afiTranchissement  da  tov 

traitements  des  Européens  ;  on  chercha  les  esclaves  le  29  août  1793 ,  et  cette  M- 

à  suppléer  au  manque  de  cultivateurs  par  sure  fut  ratifiée  peu  de  temps  apzès  pv 

la   traite  des   nègres.  Dès  le  commen-  la  Convention.    L'esclavage   tui  cétm 

cément    du  xvi*  siècle,  on   enleva  des  dans  les  colonies  sous  le  consulat:  niaii, 

côtes   d'Afrique  des  esclaves    que   l'on  dès  18 U^  le  gouvernftmflnt  frany%  «^ib. 

transporta  en  Amérique.  Ces  esclaves  fu-  cupa  de  réprimer  la  traite  des  noln,et 

renl  longtemps  livrés  dans  les  colonies  conclut  à  cet  effet  des  traités  qaiontélB 

françaises  au  caprice  des  planteurs.  En-  renouvelés  et  dévelopoés  sons  les diven 

fin,  en  i685,  Louis  XIV  publia  le  Co^e  gouvernements  jusau^  nos  jours.  Bnln , 

noir  qui ,  malgré  sa  dureté  pour  lèses-  en  1848,  l'abolition  de  l'esclavage  admiil 

claveu ,  apportait  une  véritable  améliora-  a  été  de  nouveau  décrétée. 
tion  à  leur  sort.  Beaucoup  de  dispositions       i?cr>r  awc        v       v 
de  ce  code  sont  relatives  à  l'afifranchisse-       *'î>t'»-AYiî.b.  —  Yoy.  EscLATAGC 

ment  des  esclaves  possédés  par  des  juifs,       ESCLAVINE.  —  Espèce  de  vètaMBt 

au  baptôme  des  esclaves ,  à  l'observation  long  et  velu  dont  se  couvraient  IÎm  pAI^ 

des  dimanches  et  des  fêtes ,  et  à  la  sus-  rins. 
pension  du  travail   les  jours  fériés.  Lo       i?erf\vvie\K       vr.     » 
Code  noir  prohibe  les  ventes  d'esclaves       ^-a^"*'!""- —  voy.  EscophioW. 
aux  mêmes  jours ,  et  punit  les  débauches       ESCOMPTE.  —  Remise  qoe  ftit  la  pe^   1  i 

des  maîtres  oui  abusaient  de  leurs  escla-  teur  d'un  billet  pour  en  obtenir  le  m*-   I  i 

ves.  La  famille  n'était  plus  interdite  aux  ment   avant   l'échéance.  On  a  étHwi   Ik 

noirs  :  ils  pouvaient  se  marier.  Baptisés ,  plusieurs  époques  des  comptoin  Set"  I  k 

ils  étaient  inhumés  en  terre  sainte.  La  compte    pour    facifiter   les    ooéntioM  l«i 

nourriture  des  noirs,  leurs  vêtements,  commerciales.  En  1776  (24manT  ttt-  Ise 

les  soins  dus  à  l'esclave  malade ,  étaient  got  institua  une  caisse   (l'«teofiwM  «■  IfF 

prévus  et  fixés  par  la  loi.  Le  meurtre  des  avait  principalement  pour  butïaseMV*  I  lai 

esclaves  donnait  lieu  à  des  poursuites  lerà  4  pour  loo  les  lettres  de  chii|B>  Ihl 

contre  le  commandeur  et  le  maître.  Il  était  Cet  établissement  rendit  de  cnodiiS^  I ÎZ 

défendu  de  vendre  séparément  le  mari ,  vices  au  commerce    jusqa'aa  BoW"*  I  iw 

la  femme  et  les  enfants  impubères.  Le  où  il  fut  supprimé  (34  août  1791).  I*  |*a 
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plupart  dos  villes  de  commerce  fondô-  de  le  mutiler;  entin  qu'on  doit  toujours 

rent  des  comp/oirs  d>5comp/e ,  en  1848,  lui  conserver,  autant  qu'il  est  possible, 

lorsque  la  crise  commerciale  mettait  les  une  forme  agréable  et  qui  plaise  à  rœil.  » 

maisons  de  banque  ordinaires  dans  l'im-  espARE.  -  Espèce  de  flèchedont  le  fer 

possibilité  d  avancer  des  capitaux.  Voy.  était  recourbé  ;  on  s'en  servait  principale- 

iSANQLE.  njenj  Q^^^  moyen  âge. 

ESCOPETTE.— Espèce  d'arquebuse  dont  ESPINETTE.   -  Petite  pièce  d'argent 

on  se  servait  sous  Henri  IV,  Louis  XIII  et  q^j  valait  quinze  deniers  tournois. 
Louis  XIV;  elle  fui  perfectionnée  et  devint 

la  carabine.  Il  y  avait  une  autre   sorte  ESPINGOLE.  —  Arme  à  feu  portative 

d'escopette  plus  grande  et  dont  le  canon  dont  l'orifice  est  évasé.  L'usage  de  I'm- 

était  évasé  vers  l'extrémité;  on  s'en  ser-  V^''^Qo}^  remonte  au  commencement  du 

vait  encore  dans  les  armées  au  commen-  xvi«  siècle,  vers  1520. 

cernent  du  xvm«  siècle.  ESPIONNAGE,  ESPIONS.— 11  serait  dif- 

ESCOPHION.  —  Bonnet  d'étoffe  bro-  ^cile  de  fixer  l'époque  à  laquelle  l'espion- 

cardée  fait  en  forme  de  cœur  ;  il  était  en  «agfg  a  été  organise.  Les  Romains  avaient 

usage  sous  les  règnes  de  Charles  V  et  de  dans  les  provinces  des  oflBciers,  appelés 

Charles  VI  ;  on  le  voit  représenté  sur  les  tantôt    /"rumenfartï,  tantôt    curiosi    et 

vitraux  et  dans  les  miniatures  des  manu-  Qui»  sous  ces  différents  noms,  étaient 

écrits  de  cette  époque.  chargés  d'exercer  une  surveillance  active 

ESCOUADE.  -  Subdivision  d'une  com-  SL^Î'^^^/ri»  nn'^fi«°I        ^tt^ll 

pagnie  d'infanterie  ou  dun  escadron  de  ?Î°h1«  iv    in    A  1«  «^ «^^^^ 

ïa?alerie;  le  nombre  des  soldats  qui  la  ^nU  erJv«iV  H^nffn^^^^^^^ 

composent  varie  d'après  la  force  2umé-  ÎTrZ^Zl  H.a  h?ï^^.f«ffi.?il^,T/  ?.? 

rique  des  compagnies  et  des  escadrons.  "^^  royaume  des  hommes  affides  qui  lui 

1,oV,«;,J^o      ^^!v.,L^!.            .^  rendaient  exactement  compte  de  tout  ce 

ESCOUTES  ou  ECOUTES.  —  Tribunes  qui  s'y  passai td'imporUnt.  C'est  peut-être 

fermées  d  oU  1  on  pouvait  entendre ,  sans  là  l'origine  de  Vespionnage  en  France.  De 

être  vu,  les   discours   prononces  dans  Thou parle  aussi  (livre XXIV)  des  M»ton« 

une  salle.  Les  dames  assistaient  dans  des  que  les  Guises  envoyaient  dans  les  pro- 

ecoutes  aux  thèses  de  l'ancienne  univer-  vinces.  Cette  police  régularisée  au  xvii«siè. 

site  de  Pans  et  aux  discours  des  aca-  cle,  est  devenue  un  des  principaux  in- 

démies.  struments  de  gouvernement.  Il  en  sera 

ESPADON.    —  Épée   grande  et   large  plus  amplement  question  au  mot  Police. 

que  l'on  tenait  à  deux  mains  ;  elle  était  esPONTON.  -  Demi-pique  que  por- 

en  usage  principalement  aux  xiv,  xy-  baient  les  mousquetaires  ei  les  officiers 

et  xvf  siècles.  Dans  la  suite ,  on  a  appelé  d'infanterie  sous  les  règnes  de  Louis  XIV 

espadon  un  sabre  de  cavalerie  a  lame  ^^  ^e  Louis  XV.  On  s'en  servait  particii- 

longue  et  aroite.  lièrement  sur  les  vaisseaux  pour  venir  à 

ESPALIERS,  —  Arnaud  d'Andilly,  re-  l'abordage. Uneordonnancedu  10 mai i690 

tiré  à  Port-Royal  des  Champs ,  en  i644 ,  fixait  à  sept  pieds  et  demi  la  longueur  de 

s'y  occupa  avec  beaucoup  de  soin  de  la  Vesponton. 

culture  des  arbres  fruiiiers    et  fut  un  espORLE.  -  Ce  mot  s'appliquait    à 

des  premiers  qui  enseigna  à  les  placer  i^te  nar  îenuel  un  vassal  reconnaissait 

isolés  le  long  d'une  muraille  en  disposant  L-^rîhs  de  son  sLneur    ''^^°''^'^'^*' 

artistement  les  branches  et  à  leur  pro-  *®*  °^®^^®  °®  son  seigneur, 

curer  le  double  avantage  d'une  chaleur  ESPRIT  (Ordre  du  Saint-).  —  Ordre  de 

plus  grande  et  d'un  abri  plus  sûr  contre  chevalerie  institué  uar  Henri  IW  en  1579. 

les   vents.    Il    donna   ainsi  le  premier  Voy.  Chevalerie  (Ordres  de), 

exemple  de  la  culture  des  e«paWer«,  telle  ESPRIT   FOLLET,  ESPRITS.    —Voy. 

qu'elle  s'est  conservée  jusqu'à  nous.  En  Superstitions. 

1652,  il  publia ,  sous  le  nom  du,  sieur  j-ggAI.  -  Ce  mot  se  prenait  danscertai- 

Legendre ,  cure  d  Henouville ,  le  résultat  ^^^  congrégations  pour  l'épreuve  que  l'on 

de  ses  travaux  dans  un  livre  intitule  La  faisait  de  if  vie  religieuse,  en  habit  sécu- 

manière  de  bien  cultiver  les  arbres  frut-  î  '.    ^«tv.-.,.-  !.„;♦  5:oi:««i  /i,.  n^vi^ior 

tiers.  «  L'auteur,  dit  Le  Grand  d'Aussy  ^'^''  ^®'  *""*  «^»'  ^'^^'"^^  ^''  noviciat. 

(  Vie  privée  des  Français)  y  soutient  que  ESSAI  DES  VIANDES,  DU  VIN,  etc.  ~ 

l'art   véritable  consiste  à  seconder  les  L'usage  de  faire  l'essai  des  viandes,  du 

opérations  de  la  nature  et  non  à  les  con-  vin ,  du  pain  ,  etc.,  s'était  conservé  à  la 

trarier;  que,  si  l'on  est  obligé  de  conte-  table  du  roi  jusqu'à  la  fin  de  l'ancienne 

nir  par  la  taille  la  végétation  trop  vigou-  monarchie.  L'écuyer  tranchant  présentait 

reuse  d'un  arbre ,  il  faut  se  garder  aussi  les  mets  au  matlre  d'hôlel  avant  de  les 


ZCA  EST  EST 

Rcryir  anvant  lo  rui ,  cl  le  mattre  d'hâtel  Le  AenitTtsterlin  ouesterling  étilt  étihié 
lus  Kuùtait  pour  constater  qu'iU  n'étaient  à  environ  trois  soos  sept  déniera  de  mos* 
pas  i»mn(.isi»nnéB.  "?ie  française.  On  écriTait  ce  mot  de  d^ 

ferentes  manières  :  êiterUn,  efinU», 


Louis  XIV  en  18«!»,  prcRcrivuu  ic-war*r-       k«;trvpi«ant«         «.^        •     ^    - 
ment  des  l»ois  et  fom»  Bur  un  espace  de    _*'^^'':  5?îr"v""  «onnaie  de  Boar- 

soixanui  pieds  p^.ur  ouvrir  un  jiassage  gyneet  de  Franche-Çpaité,  qidaviitli 

ïu^coche?  et  a^x  carrosses  publK  !?at,^^aif  a^si^^^^^            ^"""•*^  ^ 

dosmonnTics.  Outre  les  «.ay«ur*  atta-  SSnfe^lf^noh^itîVi*^^-?''^** 

ch..8  h  chaque  hftiel  des  monnaies,  il  y  Sf^^L^SfAt^î^l^L^L^^ 

avait  un  eJnyeur  général  des  momiaiei,  éS^'Û^ISS  uS  «^1;Sf  S^ 

prôn  imr  Franrois  l""  cn  1539  «'«ueiu  a  ua  cuir  uni  et  mlnOO,  tBllIta 

crtt  par  François  1    en  isjy.  pourpre  ou  en  auelque  aatro  conlear.  Oa 

RSSOGNE.  —  Droit  seigneurial  qui  se  se  servait  d'Mnvatuc  principaleiiMot  m 

payait  dans  quelques  lieux ,  lorsqu'un  des  xiv»  et  xv«  siècles. 

tenanciers  mourait  sur  le  domaine  du  pcTnr   vctapaiw        *«i    t          .* 

aoubie  du  cens  annuel.  là  l'expression  proYerbiale  franptr^ibK 

ESSORILLEMENT.  —  Supplice  qui  con-  pour  frapper  de  la  pointe.  On  aradiit  es- 

sistuit  à  couper  les  oreilles  ;  on  en  trouve  core  estoc  une  èçAb  d'argent  do^IraiM 

quelques    exemples   dans    l'histoire  de  d'environ  cinq  pieds,  que  lepapebéS* 

France.  Au  commcnrement  du  règne  de  sait  à  la  fête  de  Noél  et  qii*il  en^oyiltàn 

Churlos  VIII  on  essnrilla  Dojac  ou  Doyat,  des  capitaines  qai  s'étaient  dtftionëi 

qui  s'était  rendu  odieux  sous  le  règne  de  dans  la  guerre  contre  les  infldêlei.  Bi 

Louis  XI,  dont  il  avait  été  un  des  princi-  1716 ,  le  pape  Clément  XI  envon  l'«fof 

paux  conseillers.  et  le  casque  bénits  an  prince  Burtae de 

ESTAFETTE.   -  Courrier  chargé  de  fl^^^f'Z  Ils^SS?*!  ^SSï 

transmettre  les  dépêches.  ^adiS.  Les  lons^s  épéS  dJtlS^ 

ESTAFIERS.  —  On  appelait  ainsi ,  aux  vaient  les  duemstes  s'appeUaient  tiatAl 

XVII*  et  xviii' siècles,  ae  grands  laquais  brettes,  tantôt  êitooadôê.  On   nonaiit 

dont  l'usage  avait  été  emprunté  à  l'Italie,  ^^^si  estocade  la  blessore  fkita  areo  k 

ESTAGE.  -  Obligation  féodale  ;  les  yas-  ^""^^^  ^®  ^'^^^^ 

saux  étaient  contraints  de  tenir  pendant  ESTOCAGE.  —  Droit  de  quatre  denien 

quelque  temps  estaqe  ou  garnison  dans  V^}^  «ans  certames  contrées ,  était  dàn 

le  chuteau  de  leur  seigneur.  seigneur  pour  vente  d'héritages. 

ESTAMPE.  —  Empreinte  qui  se  tire  ,  ESTOUBLAGE.  --  Impôt  snr  les  bKi, 

d'une  planche  gravée.  On  fait  remonter  ?°°JJ/®  chaume  s  appelait  antrefols  m- 

l'origine  des  estampes  à  l'année  1460  et  '®"'''*« 

on  l'attribue  à  un  orfèvre  de  Florence  ESTRADIOTS.  —  Cavalerie  lécère  Aist 

nommé  Maso  Finiguerra  ;  mais  déjà,  à  une  on  se  servait  dans  les  armées  ftaneiiitf 

époque  antérieure ,  on  connaissait  la  gra-  au  xvi«  siècle.  On  appelait  aussi  cet  toi- 

Yure  en  bois  et  on  en  tirait  des  estampes,  dats  mercenaires  stradiott  du  grec  tmw 

Une  des  plus  anciennes  est  de  14'25  et  TiCrat  ;  ils  étaient  la  plupart  Albanais, 

représente  l'enfant  Jésus  porté  par  saint  r.crrD*M*rni«        v    a      ^      ^     ^ 

Christophe.  ESTRAMAÇON.  —  Espèee  de  poigBird 

que  les  Francs   appelaient   iLiuwwf 

ESTER  EN  JUGEMENT.  —  Terme  de  Grégoire  de  Tours  en  parle  à  l'oewioi 

palais  qui  signifiait  comparaître  person-  de  l'assassinat  de  SigeSert  par  la  éndt- 

nellement  cn  justice  comme  demandeur  saires  de  Frédégondte.  On  se  scrritea- 

ou  défendeur.  euite  du  mot  estramaçon  pour  dësigoer 

ESTERLIN.  -  Nom  d'une    ancienne  J®  '^°?'' "i'i^ïïL ^'''^P*'**»*ÎJÏ!Î5  ^ 

monnaie  anglaise  qui  avait  cours   en  t'^anchant  d'un  sabre  ou  d'an  poignard. 

France  au  xiii*  siède,  comme  le  prouve  ESTRAPADE.— Genre  de  supplice  mit' 

«"ne  ordonnance  do  saint  Louis  de  1362.  au  moyen  âge  et  jusqu'au  xvi*siècle.OB 
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hissait  le  patient,  les  mains  liées,  au  haut  ce  titre  les  Établissements  selon  l'usage 

d'un  poteau  et  on  le  laissait  retombera  de  Paris  et  d'Orléans. 

terre  avec  une  telle  force  qu'on  lui  bri-  S  W-  Caractère  des  établissements  ;  m- 

sait  les  membres.  Ce  supplice  était  encore  fluence  du  droit  romain.  —  On  distingue 

en  usage  comme  punition  militaire  aux  deux  parties  dans  ce  code  :  l'une  qui  dé- 

xvii"  et  xviii»  siècles.  On  appelait  aussi  rive  des  lois  romaines  et  ecclésiastiques; 

estrapade  le  lieu  du  supplice  et  le  poteau  l'autre  du  droit  coutumier.  En  général 

qui  servait  d'instrument  pour  l'infliger.  Pour  tout  ce  qui  touche  aux  seigneurs  la 

législation  féodale  est  respectée ,  quoique 

ESTRELÂGE.  —  Droit  que  certains  sei-  avec  des  modifications  importantes.  Quant 

f;neurs  levaient  sur  le  sel  au  moment  où  aux  roturiers,  le  droit  romain  est  presque 

es -voiiuriers  des  gabelles  passaient  sur  seul  adopté.  En  cequiconcernele  aroitpu- 

leurs  terres.  blic,  saint  Louis,  oul'auteur  quel  qu'il  soit 

ïi-SllS  ~  Dieu  des  Gaulois  Vov  HÉsus  des  e/abitssemenfs,  tout  en  ménageant  les 

LbUb.  —  Dieu  aes  oauiois.  voy.  hesls.  seigneurs  féodaux,  proclame  cependant 

ËTABLAGE.  —  Impôt  que,  dans  cer-  la  supériorité  du  roi,  çu»  ne  relève  que  de 
tains  lieux,  les  seigneurs  percevaient  sur  Dieu  ;  les  vassaux  peuvent  porter  leurs 
les  marchands.  causes  devant  la  cour  du  roi  et  en  appe- 
ler à  son  tribunal  des  sentences  des  sei- 
ÉTABLISSEMENTS  DE  SAINT  LOUIS.—  gneurs  féodaux.  Mais,  en  même  temps, les 
S  1"*",  Origine  des  établissements.  —  On  droits  des  barons  sont  reconnus;  ils  peu- 
donnipt  autrefois  le  nom  d'établissements  vent  semondre  leurs  hommes  liges,  c'est- 
( stabilimenta  )  à  des  règlements  et  or-  à-dire  les  sommer  de  marcher  avec  eux, 
donnances.  Ainsi,  les  établissements  de  même  contre  le  roi.  Les  établissements 
saint  Louis  sont  un  recueil  de  règlements  reconnaissent  que  le  roi  n'a  pas  le  droit 
et  coutumes  qui  s'appliquaient  spéciale-  de  proclamer  le  ban ,  c'est-à-dire  de  lever 
ment  à  l'Ile-de-France.  Il  n^ftiaut  pas  con-  des  troupes  sur  les  terres  de  ses  barons, 
fondre  ce  code  avec  les  ordonnances  sur  Pour  la  succession  des  domaines  féodaux, 
les  guerres  privées,  sur  les  monnaies,  sur  les  droits  de  l'aîné  sont  respectés,  puis- 
la  réforme  des  abus,  l'institution  des  bail-  que  la  loi  lui  assigne  les  deux  tiers  du 
liages,  etc.,  que  l'on  doit  à  saint  Louis,  domaine  paternel;  mais  les  puînés  ont 
Ces  dernières  ordonnances  de  saint  Louis,  droit  à  un  tiers.  Ainsi,  sans  rompre  brus- 
dont  nous  parlerons  en  traitant  des  lois  guement  avecles  lois  féodales,  la  royauté 
(voy.  Lois),  n'ont  rien  de  commun  avec  introduit  des  améliorations  a'une  haute 
je  recueil  des  établissements.  On  place  en  importance.   11  faut  placer  au  premier 
1270  la  publication  de  cette  compilation  rang  celle  qui  substitue  l'appel  au  cora- 
qui,  selon  quelques  auteurs,  n'appartient  bat  dans  le  cas  où  le  jugement  serait 
pas  même  à  saint  Louis,  mais  a  été  re-  faussé(£/a6/jsseTnen<s,livreI*«',chap.vi). 
cueillieaprèssamort  et  mise  sous  son  nom  S  lll.  Droit  privé  et  pénalité.  —  Le 
pour  lui  donner  un  caractère  plus  respec-  droit  privé  occupe  beaucoup  plus  de  place 
table.  Nous  ne  pouvons  entrer  ici  dans  ces  dans  les  établissements  que  le  droit  pu- 
discussions.    Bornons-nous  à  constater  blic.  Les  dispositions  n'y  sont  pas  clas- 
que  saint  Louis  avait  ordonné  que  les  cou-  sées  méthodiquement;  mais  on  y  recon- 
tumes  fussent  recueillies,  et  avait  près-  nait  l'intention  de  régler  équitablement 
crit  le  mode  d'enquête.  «  On  appellera,  les  principales  relations  de  la  vie  privée: 
disait-il,  plusieurs  sages  hommes,  à  l'abri  mariages ,  héritages ,  tutelle ,  douaire,  etc. 
de  tout  soupçon,  et,  dès  qu'ils  seront  ve-  La  pénalité  est  sévère.  L'assassinat,  le 
nus,  on  leur  présentera  par  écrit  les  ques-  meurtre ,  l'incendie ,  le  rapt ,  la  trahison  , 
tions  auxquelles  ils  auront  à  répondre  ;  le  vol  sur  un  grand  chemin  ou  dans  les 
ils  jureront  de  dire  et  de  rapporter  fidè-  bois ,  le  vol  domestique ,  le  vol  d'un  che- 
lement.par  la  bouche  de  l'un  d'entre  eux,  val  ou  d'une  jument  et  la  complicité  dans 
ce  qu'ils  savent  touchant  la  coutume  de  ces  crimes  sont  punis  delà  corde.  Un  lar- 
leur  pays;  le  serment  prêté,  ils  se  retire-  cin  exposait  pour  la  première  fois  à  la 
ront  à  l'écart,  délibéreront  et  feront  le  mutilation  d'une  oreille ,  pour  la  seconde 
rapport  de  leur  délibération;  ils  diront  à  la  perte  d*un  pied,  pour  la  troisième  fois 
comment  ils  ont  vu  s'établir  celte  cou-  à  la  mort.  Le  larron  qui  volait  dans  une 
tume,  par  quelle  cause,  dans  quel  temps,  église  avait  les  yeux  crevés, 
s'il  fut  jugé  conformément;  aucune  cir-  S  IV.  Amélioration  de  la  pi'océdure. — 
constance  ne  sera  omise.  On  rédigera  le  Les   établissements  introduisirent   sur- 
tout qui  sera  clos  du  sceau  des  ençu^tçurs  tout  des  améliorations  importantes  dans 
et  envoyé  au  parlement.  »  U  est  probable  les  formes  de  la  procédure ,  en  substituant 
qu'à  la  suite  de  cette  enquête  on  aura    le  témoignage  au  duel  judiciaire.  Les  té- 
publié  la  coutume  de  l'Ile-de-France  sous  moins  devaient  attester  leur  sincérité  par 
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serment;  on  pouvait  les  repousser  par  dirige.  Quelquefois  le  mot  Êtai  aepmi 

des  récusations  motivées ,  ou  combattre  pour  la  nation  tout  entière;  mais  il  b^> 

leur  témoignage  par  des  témoignages  op-  Yéritablement  État  que  lorsqu'il  7  a  ubm 

posés.  Les  témoins  déposaient  hors  de  la  de  lois ,  de  mœurs  et  de  principes  polili- 

Yuedes  parties,  pour  échapper  à  toute  ques.    I<e  mot  célèbre  que  l'on  pvdtoi 

influence  corruptrice.  Quand  10  bon  droit  Louis  XIV  :  VEtatj  c'est  tnoi^  est  fiù 

ne  pouvait  être  prouvé  ni  par  titres  ni  par  dans  ce  sens  qu'au  XYii*  siècle  Viûàd 

témoins,  on  déférait  le  serment  (Établiss. ,  nationale  résidait  tout  entière  dam  la pv- 

livre I*%chap.cxLv,cxLViii,cxLix).  Enfin,  sonne  du  roi.  Au  milieu  d'un  payidivlié 

Icsparties  pouvaient  être  représentées  par  par  les  coutumes,  les  mœurs  et  1m  in- 

un  procureur,  et  défendues  par  un  avocat,  siiiutions,  on  aurait  vainement  dURfeé 

Les  procureurs  et  avocats  ne  formaient  ailleurs  l'unité  nationale.  Elle  n'écaiten^ 

pas  alors  une  classe  distincte;  on  pouvait  plétement  représentée  par  aucun  destrrii 

les  choisir  dans  tous  les  rangs.  Voy.  pour  ordres  {nobùsse ,  cûroé  et  timt  état  )  fi 

les  détails  les  Essais  sur  les  institutions  avaient  des  intérêts  oustincta  et  tomM 

de  saint  Louis  ^  par  MM.  Mignet  et  Beu-  opposés.  Les  parlementa  s'arrogealeatli 

gnot.  Les  Etablissements  de  saint  Louis  droit  de  représenter  la  nation ,  qooiqiAii 

ont  été  publié»  plusieurs  fois,  et  entre  n'eussent  aucun  titre  sérieux  pour  M  ■!•• 

autres  «   dans  le  recueil  des  Anciennes  clamer  assemblée  nationale.  Le  mot  IW 

lois  françaises  par  M.  Isambert.  n'a  réellement  désigné  la  nation  toetw- 

ÉTAGE  (  Lige).  -  Vétage  ou  lige  étage  "f/f^,^"*^  P"^"^  ^^  "«••  V«y«»  ^im*- 

était  un  devoir  des  vassaux  envers  leur  *'»5ation. 

seigneur.  Les  vassaux  étaient  obligés  de  ÉTAT  (  Coup  d'  ).  —  On  appelle  om 

demeurer  pendant  un  certain  temps  sur  d*État.  dit  le  DictUmnaire  de^VAoMm 

la  terre  du  seigneur,  et  de  défendre  son  (édit.  de  i778),un  parti  Tigoureux  «t  omI- 

chàteau  et  sa  personne  contre  ses  en-  quefois  violent  qu'une  répubUqne ,  n 

neoais.  prince  sont  obligés  de  prendre  eoMt 

ÉTAGES.  —  Voy.  Maisoîi.  ceux  qut  troublent  l'État. 

ÉTAIN. — Voy.  Mines  et  Tablb.  ÉTAT  (  Lettres  d'  ).  —  Sons  l*ÉBdani 

fT  A  T  AN      v««  w  »  o .  o  monarchle  et  principalement  aux  Xfii»  «I 

ETALON— Voy. Haras.  3^^,,,.  siècles,  les  lettres  d'Etat  étoieM 

ÉTALON.  —  Mesure  publique  et  certaine  accordées  aux  fonctionnaires  imitojéi 

""    en  paYsélrangiif, 
'attentât  en  learab- 
a  à  leurs  dnrïta.  Jm 
{pendaient  tout  procti 00 

des  monnaies.  En  1557,  Henri  II  ordonna  poursuite  contre  celui  qui  en  était  pouna. 

que  les  étalons  des  gros  poids  et  mesures  On  peut  voir  dans  les  Mémoires  de  Sidat- 

seraient  gardes  dans  l'hôtel  do  ville.  Simon  comment  il  se  senrit  de  mM  Xffftv 

ÉTAPE.  —  Le  mot  étape  avait  autrefois  d'État  pour  retarder  le  Jugenoent  da  iiio- 

des  significations  très-diverses.  Il  dési-  ces  des  ducs  et  pairs  contre  le  maréekil 

Çnait  la  place  publique  oîi  les  marchands  a©  Luxembourg. 

étaient  tenus  a'apporter  leurs  denrées  :  à  £7 AT  (Tiers  )  —  $!•'  Oriainê  Si  eo- 

Paris  Vétape  était  à  la  Grève  devant  l'hô-  ractère  du  tiers  état.^hê tie^ étai^a^m 

tel  de  ville.  -  En  termes  de  marme,etope  appelait  souvent  le  tiers  par  abi^Oori. 

signifiait  carcan ,  pilon ,  comme  on  le  voit  constituait  dans  l'andenno  monarchie It 

dans  lesjugementsdOlcron  (art. xxvD—  troisième  ordre  delà  nation.  Son  eiii- 

On  appelait  aussi  étape  une  ville  de  com-  t^nce,  comme  corps  poliUque.  datidi 

merce  :  Redon  eiait  l'efape  des  vins  en  j^up  ^^^  ii  fut  appelé  X  raasemUée  dei 

destination  pour  Rennes;  Calais,  1  étape  états  généraux  par  Philippe  le  Bel  :  flUi 

des  laines  et  draps  d'Angleterre,  eic    -  g^  termine  à  la  révoluuon  de  i7ti  «ri 

Enfin,  comme  les  troupes  en  marche  s'ar-  proclame  l'égalité  de  tous  les  dUM 

relaient  ordinairement  dans  des  villes  de  Seyant  la  loi  et  efface  les  diatioctIODidi 

commerce   ou   elles  pussent  s  approvi-  j,-^^,  ^-^^^    de  noblesse  et  de  cleraéi  U 

sionner,  on  appela  étapes  les  distributions  n^^gt  p^g  sans  intérêt  de  Toir  nsToMb 

de  vivres  faites  aux  troupes  en  marche  et  degrés  le  tiers  état  parvint  à  U  mnaoâlt 

les  lieux  .ou  elles  devaient  stationner.  Le  deidroits  politiquesrsorti  du  mouveMM 

mot  étape  ne  se  prend  plus  que  dans  ce  communal  du  xii-  siècle,  le  tisrê  ita 

^^^^'                                  ,  ne  se  confond  pas  avec  lai.  «  n  y  a  §■ 

ÉTAT.  —  On  entend  par  Etat^  la  force  des  communes  dans  toute  rBnrope«  adk 

publique  qui  représente  la  nation  et  la  M.  Guizot  dans  son  HisMr»  <b  (a  é^ 


ÉTA 


ÉTA 


371 


lisation  en  France;  il  n'y  a  eu  vraimont 
de  tiers  état  qu'en  I-'rance.  >••  Les  com- 
munes (  voy.  ce  mot  )  tendaient  par  leur 
nature  à  la  division,  au  morcellement 
du  pays  en  petites  républiques  indépen- 
dantes. I.e  tiers  état  y  a,\ï  contraire ,  s'est 
associé  et  a  contribué  à  cette  glorieuse 
unité  de  la  France  qui  a  été  un  des  prin- 
cipaux éléments  de  la  puissance  natio- 
nale. A  côté  des  bourgeois  et  des  riihes 
marchands ,  le  tiers  état  comprenait  les 
membres  des  universités  et  les  légistes 
imbus  des  maximes  du  dioit  romain  et 
pénétrés  de  ce  sentiment  d'unité  qui  avait 
été  la  vie  de  l'empire  romain.  Ils  se  ral- 
lièrent à  la  royauté,  et  la  foriiflèrent 
contre  les  attaques  féodales  et  ce  fut 
dans  les  ran^s  de  ces  légistes  que  Phi- 
lippe le  Bel  prit  ses  principaux  ministres  : 
Enguenand  de  Marigny,  Pierre  Flotte, 
Raoul  de  Presle,  Guillaume  de  Nogaret. 
«  Alors  commença ,  dit  M.  Augustin 
Thierry  dans  son  introduction  à  l'histoire 
du  tiers  état^  la  lutte  du  droit  commun,  de 
la  raison  de  l'homme  contre  la  coutume , 
l'exception  ,  le  fait  inique  ou  irrationnel. 
La  cour  du  roi ,  tribunal  suprême  et  con- 
seil d'Ëtat,  devint  par  l'admission  de  ces 
hommes  nouveaux,  le  foyer  le  plus  actif 
de  l'esprit  de  renouvellement.  C'est  là 
que  reparut,  proclamée  et  appliquée  cha- 

3ue  iour,  la  théorie  du  pouvoir  impérial 
e  l'autorité  publique,  une  et  absolue, 
égale  envers  tous,  source  unique  de  la 
justice  et  de  la  loi.  Remontant  par  les 
textes,  sinon  par  la  tradition,  jusqu'aux 
temps  romains,  les  légistes  s'y  établirent 
en  idée,  et,  de  cette  hauteur,  ils  consi- 
dérèrent dans  le  présent  l'ordre  politique 
et  civil.  A  voir  l'action  qu'ils  exercèrent 
au  xm*  siècle  et  au  siècle  suivant,  on 
dirait  qu'ils  eussent  rapporté  de  leurs 
études  juridiques  cette  conviction,  que, 
dans  la  société  d'alors ,  rien  n'était  légi- 
time hors  deux  choses,  la  royauté  et 
l'état  de  bourgeoisie.  » 

SU.  Union  de  la  royauté  et  du  tiers 
état.  —  Les  légistes  furent  le  trait  d'u- 
nion entre  le  pouvoir  central  et  les 
bourgeois  des  villes.  Ce  fut  par  leur  con- 
seil qu'en  1302  le  tiers  état  fut  appelé 
à  prendre  part  aux  affaires  publiques.  Ils 
dirigèrent  ses  votes,  et,  sous  l'influence 
des  légistes ,  cet  ordre  supplia  Philippe 
le  Bel  de  garder  la  souveraine  franchise 
de  son  royaume.  Ce  fut  encore  lui  qui , 
en  1308,  se  prononça  énergiquement 
contre  les  templiers  et  fit  entendre  une 
requête  menaçante  contre  le  clergé  qui 
hésitait  à  les  condamner  :  «  Le  peuple  du 
royaume  de  France  adresse  au  roi  d'in- 
stantes supplications.  Qu'il  se  rappelle 
que  le  prince  des  fils  d'Israël,  Moïse, 


l'ami  de  Dieu ,  à  qui  le  Seigneur  parlait 
face  à  face,  voyant  l'apostasie  des  ado- 
rateurs du  veau  d'or,  dit  :  Que  chacun 
prenne  le  glaive  et  tue  son  proche  parent. 
11  n'alla  pas  pour  cela  demander  le  con- 
sentement de  son  frère  Aarou  ,  constitué 
grand  prêtre  par  l'ordre  de  Dieu    Pour- 

3uoi  donc  le  roi  très-chrétien  ne  procé- 
crait-il  pas  ainsi ,  même  contre  tout  le 
clergé,  SI  le  clergé  errait  ou  soutenais 
ceux  qui  errent?  » 

Lorsque  dans  les  dernières  années  du 
règne  de  Philippe  le  Bel ,  la  noblesse,  irri- 
tée de  la  suppression  d'une  grande  partie 
de  ses  privilèges ,  prit  les  armes  contre  le 
roi ,  il  employa  contre  elle  la  plume  de 
quelque  légiste  plébéien  qui  lui  reprocha 
sa  déloyauté  en  termes  énergiques  :  «  Cette 
gent  déhaturée  qui  s'élève  contre  son 
chef  et  lui  fait  la  guerre  sans  le  prévenir^ 
pour  ramener,  dit-elle,  la  bonne  cou- 
tume ,  prétend  être  noble;  mais  telle  gent 
qui  vilainement  agit,  à  bon  droit  vilaine 
est  nommée.  Leurs  devanciers  avaient 
tout  fait  pour  l'avancement  de  notre  cou- 
ronne; eux  ne  songent  qu'à  la  détruire. 
Le  roi  ne  leur  dénie  pas  justice ,  mais  ne 
songe  qu'à  leur  exposer  ses  raisons. 
N'ont-ils  pas  l'accès  libre  auprès  de  lui 
et  rentrée  dans  son  parlement?  Us 
pouvaient  lui  exposer  leurs  plaintes,  il 
les  aurait  écoutés  débonnairement.  »  (Le 
dit  des  alliés,  par  Godefroyde  Paris.  ) 
Cette  alliance  de  la  royauté  et  du  tiers 
état  contribua  à  l'unité  de  la  France.  La 
royauté  détacha  de  plus  en  plus  les  bour- 
geois de  la  commune  j  qu'ils  regardaient 
d'abord  comme  leur  unique  patrie,  pour  les 
rattacher  à  la  grande  et  véritable  patrie. 
Le  droit  de  bourgeoisie  ne  fut  plus  le 
jrivilége  des  habitants  de  quelques  vil- 
es ,  on  put  s'avouer  dans  toute  la  Franc-e 
e  bourgeois  du  rot,  et  obtenir  la  pléni- 
tude des  droits  civils,  l^a  royauté,  dit 
M.  Aug.  Thierry,  créa  une  nouvelle 
classe  de  roturiers  libres,  auxquels  on 
aurait  pu  donner,  par  exception ,  le  titre 
de  citoyens  du  royaume.  Eu  même  temps, 
il  fut  posé  en  principe  que  nulle  com- 
mune ne  pouvait  s'établir  sans  le  consen- 
tement du  roi  ;  puis,  que  toutes  les  villes 
de  commune  ou  de  consulat  étaient,  par 
le  fait  même,  sous  sa  seigneurie  immé- 
diate. 

S  m.  Lutte  de  la  royauté  et  du  tiers 
état  au  milieu  du  xiv«  siècle  :  utilité  de 
l'initiative  du  tiers  état.  —  L'union  de 
la  royauté  et  du  tiers  état,  si  avantar 
geuse  à  l'une  et  à  l'autre,  dura  jus- 
qu'au milieu  du  xiv*  siècle.  Les  désas- 
tres de  la  guerre  de  cent  ans ,  les  excès 
d'un  gouvernement  tyrannique  et  inca- 
pable, amenèrent  une  scission  funeste 
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qui  éclata  aux  états  généraux  de  1357.  Le 
tiers  état ,  dirigé  par  le  prévôt  des  mar- 
chands de  Paris  (voy.  ce  mot),  Etienne 
Marcel,  entreprit  de  se  saisir  da  pouvoir 
que  laissait  échapper  la  royauté.  Au  mi- 
lieu d'une  crise  qu'il  n'est  pas  de  notre 
sujetde  raconter,  le  prévôt  des  marchands 
et  l'assemblée  qu'il  dirigeait  posèrent  des 

Î)rincipes,  que  la  royauté  instruite  par 
'expérience  adopta  et  régularisa.  Ainsi  les 
états  généraux  avaient  demandé  la  ré- 
forme du  parlement ,  la  fixité  des  mon- 
naies ,  la  perception  régulière  de  l'impôt 
par  des  commissaires  généraux  nommés 
par  les  états  et  des  sous-commissaires 
appelés  élus  (voy.  ce  mot).  Charles  V  fil 
du  parlement  un  tribunal  permanent 
(voy.  Parlement),  accepta  l'institution 
des  généraux  des  finances  (voy.  Finas- 
ÔEs)  et  des  élus  qui  devinrent  des  fonc- 
tionnaires royaux;  enfin  il  interdit  l'alté- 
ration des  monnaies  si  fréquente  sous 
les  règnes  précédents  (voy.  Monnaiks). 
Cette  initiative  du  tiers  état  se  manifesta 
souvent  dans  l'histoire  de  France.  Les 
assemblées  nationales ,  et  surtout  le  tiers 
état  qui  en  était  la  partie  énergique  et 
presque  révolutionnaire,  ont  indiqué  à 
plusieurs  reprises  d'utiles  réformes  ; 
mais  elle  les  compromettaient  par  l'effer- 
vescence des  passions  politiques.  Ve- 
naient ensuite  les  lois  législateurs ,  qui , 
laissant  de  côté  les  projets  téméraires  ou 
prématurés,  acceptaient  et  réalisaient  les 
idées  sanctionnées  par  l'opinion  publi- 
que. Ainsi ,  l'assemblée  cabocbienne  de 
14 13  réclama  de  nouvelles  réformes  ad- 
ministratives qu'accomplit  Charles  VU. 
Les  améliorations  que  Louis  XII  intro- 
duisit dans  le  gouvernement,  entre  au- 
tres la  publicaiioii  des  coutumes  et  la 
riéparaiion  des  fonctions  civiles  et  mili- 
taires, avaient  été  demandées  par  les 
états  généraux  de  1484.  Les  doléances 
des  états  d'Orléans  (i56l)  et  de  Blois 
(1577)  préparèrent  les  célèbres  ordon- 
nances a'Orléans  (  1 56i),  de  Moulins  (  1 566) 
et  de  Blois  (i579);  enfin  le  tiers  état  fit 
entendre  aux  états  de  1614  les  réclama- 
tions les  plus  énergiques  pour  la  réforme 
de  l'administration  (voy.  Assemblées  po- 
litiques). Richelieu  consultait  souvent 
les  cahiers  de  cet  ordre;  il  satisfit  en 
partie  à  ses  vœux.  Colbert,  qui  invoquait 
sans  cosse  l'autorité  de  Richelieu,  et  s'in- 
spirait de  ses  idées,  continua  ses  réfor- 
mes ,  et  les  dépassa  en  répondant  comme 
lui  aux  besoins  et  aux  vœux  de  la  Franco 
manifestés  par  les  états  de  i6l4. 

On  peut  donc  dire  gue  le  tiers  état  a 
en,  dans  les  destinées  de  l'ancienne 
France,  une  glorieuse  initiative.  Pen- 
dant que  lu  noblesse  s'illustrait  sur  les 


ÉTÀ 

champs  de  bataille,  que  le  clergé  ensei- 
gnait dans  les  écoles,  et  prêchait  dans 
les  églises ,  le  tiers  état  donnait  à  la 
royauté  ses  conseillers  les  plus  intelU- 

gents,  aux  parlements  et  aux  cours  de 
nances  leurs  membres  les  plus  actifii  et 
les  plus  influents  ;  il  enrichissait  la 
France  par  le  commerce  et  Tindustrie; 
et  appelé  de  loin  en  loin  aux  assemblées 
nationales ,  il  y  portait  l'intelligence  nette 
et  pratique  que  donnent  les  hidiitades 
commerciales.  Il  y  réclamait  et  y  impo- 
sait môme  souvent  des  réformes  qu'ai' 
geait  l'intérêt  de  la  France,  mais  aux- 
quelles s'opposaient  les  passions,  les 
préjugés  et  les  intérêts  des  autres  ordres. 
S  IV.  Progrès  du  tiers  état  au  xvi* siè- 
cle. —Au  XVI*  siècle ,  le  rôle  du  tiers  état 
s'agrandit.  Le  luxe  croissant,  leâ  expédi- 
tions lointaines,  de  nouvelles  r^oni 
ouvertes  à  l'activité  humaine  et  de  nou- 
veaux trésors  livrés  à  l'intelligence,  toat 
contribua  à  accroître  la  paîssance  des 
classes  laborieuses.  «Pour  un  marchand 

3ue  l'on  trouvait  du  temps  du  roi  Louis  XI, 
it  Claude  de  Seyssel  dans  ses  louangtt 
du  roi  Louis  XII ,  on  en  trouve  de  oe 
règne  plus  de  cinquante.  Il  y  en  a  par  les 
petites  villes  plus  grand  nombre  que  jadis 
dans  les  grosses  et  grandes  cités,  telle- 
ment qu'on  ne  fait  guère  maison  sur  me 
qui  n'ait  boutique  pour  marchandise  on 
art  mécanique.  Je  suis  informé  par  œnx 

3ui  ont  la  principale  chaîne  des  finances 
u  royaume ,  gens  de  bien  et  d'autorité, 
que  les  tailles  se  recouvrent  à  préMot 
beaucoup  plus  aisément,  et  à  moins  de 
contrainte  et  de  frais,  sans  comparaison , 
qu'elles  ne  faisaient  du  temps  des  rois 
passés.  »  Le  même  historien  signale  d'aiH 
très  causes  de  la  prospérité  du  tien  étatt 
et  en  atteste  le  progrès.  Il  est  frappé  de 
l'ascension  rapide  des  classes  inférieures: 
*<  Chacun  du  dernier  état  peut  parvenir  ao 
second  par  vertu  et  par  diligence,  sans 
autre  moyen  de  grâce  ni  de  privilège.  » 
(Traité  de  la  monarchie  y  par  Glande  de 
Seyssel,  I'»  partie,  chap.  xvii.)  Ce  se- 
cond état  était  la  magistrature  qui  sou- 
vent donnait  l'avantage  sur  la  noblesse 
placée  au  premier  rang.  «  On  voit  tous 
les  jours,  dit  Claude  de  Seyssel  dians  le 
môme  ouvrage  (II"  partie  ^  chap.  xx),  les 
ofilciers  et  ministres  de  la  justice  acquénr 
les  héritages  et  seigneuries  des  barons  et 
nobles  hommes,  et  ces  nobles  venir  à 
telle  pauvreté  et  nécessité,  qu'ils  ne  peu- 
vent entretenir  l'état  de  noblesse.  *  La 
vénalité  des  charges  (voy.  Vémalité)  qoi 
permettait  aux  riches  marchands  d'élever 
leurs  fils  à  la  magistrature,  contribua 
puissamment  h  l'essor  que  le  tier»  état 
prit  au  xvi«   siècle.  Les  étrangers  en 
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étaient  spécialement  frappés.  Écoutons  grande  supériorité  d'intelligence,  et  le 

un  ambassadeur  vénitien  qui  fait  preuve  cahier  du  tiers  état  demandait  une  série 

dans   ses  relations  d'intelligence  et  de  de  réformes  qui  devaient  améliorer  le 

sagaciié.  Il  visita  la  France  en  i56i,  à  gouvernement,  les  finances, le  commerce; 

l'époque  où  les  conséquences  des  règnes  la  justice  ,  en  un  mot  toutes  les  branches 

de  Louis   XÎI ,    de  François  I"  et    de  de  l'administration.  Richelieu  et  Colbert 

Henri  H  s'étaient  développées.Voici  com-  le  sentirent,  et  ils  s'efforcèrent  de  rat- 

mentil  s'exprime  sur  le  tiers  étatÇRela-  tacher  de  plus  en  plus  le  tiers  état  à  la 

fions  des  ambassadeurs  vénitiens,  t.  I,  monarchie.  De  son  côté,  le  tiers  efa^  com- 

p. 487):«Lestroisétatsserventleroyaunie  prit  que  cette  émeute  de  seigneurs,  de 

a  leur  manière.  Celui  du  peuple  (le  tiers  femmes  et  de  parlementaires,  qu'on  ap- 

état)  a  dans  ses  mains  quatre  offices  im-  pelle  la  Fronde ,  ne  pouvait  être  qu'une 

^portants  :  la  première  charge  est  celle  du  crise  funeste  à  l'£lat.  Il  se  sépara  presque 

grand  chancelier  qui  entre  dans  tous  les  partout  des  parlements  et  des  seigneurs 

conseils,  garde  le  sceau  royal,  et  sans  partisans  de  la  Fronde.  Les  parlements 

l'assentiment  duquel  aucune  délibération  commençaient  à   oublier    qu'ils  étaient 

nô  peut  avoir  lieu  ni  aucune  décision  être  sortis  du  tiers  état.  Ils  prétendaient  re  | 

mise  en  exécution.  Le  second  office  est  présenter  la  nation  tout  entière,  et  se 

celui  des    secrétaires  d'État,  lesquels,  mettaient  même  au-dessus  des  états  gé-' 

chacun  dans  leur  sphère,  expédient  les  néraux.  Ce  quatrième  ordre,  comme  on 

affaires,gardent  les  papiers,  sont  les  dé-  l'appelait  quelquefois,  constitua  la  no- 

positaires  des  secrets  les  plus  graves.  Le  blesse  de  robe.  Le  véritable  tiers  état  ne 

troisième  office  est  celui  des  présidents,  fut  que  médiocrement  affaibli  par  cette 

des  conseillers,  des  juges,  des  avocats  séparation.  Colbert,  qui  comprenait  si 

et  de  tous  ceux  à  qui  la  justice  civile  et  bien  les  intérêts  de  la  France,  et  songeait 

criminelle  est  confiée  dans  le  royaume  surtout  aux  classes  laborieuses,  Colbert 

entier.  Le  quatrième  est  celui  des  tréso-  abaissa  la  magistrature  pendant  qu'il  fa- 

riers,  des  percepteurs,  des  receveurs  gé-  vorisait  les  progrès  du  commerce,  de  l'in- 

néraux,  des  receveurs  particuliers  qui  dustrie,  de  la  marine,  de  l'agriculture 

administrent  tous  les  revenus  et  toutes  (voy.  ces  mots),  et  par  conséquent  le  <ters 

les  dépenses  de  la  couronne.  »  A  mesure  état  qui  y  puisait  sa  force  et  ses  richesses, 

que  la  société  se  dégageait  des  entraves  Lui-même  était  sorti  de  cette  classe,  et 

féodales,  et  qu'elle  aspirait  à  un  état  Louis  )(IV  y  prenait  systématiquement 

meilleur  que  celui  où  prévalait  exclus!-  ses  conseillers  et  ses  ministres.  Ce  roi  le 

vement  la  force,  les  classes  nobles  cou-  déclare  dans  ses  Mémoires  (t.  I,  p.  36)  : 

sacrées  à  la  guerre  perdaient  en  impor-  «  Il  n'était  pas  de  mon  intérêt  de  prendre 

tance ,  tandis  que  le  fters  e7af  et  les  clas-  des  hommes  d'une  qualité  éminente.  Il 

ses   laborieuses,  dans  lesquelles  il  se  fallait,  avant  toutes  choses,  faire  con- 

recrutait,   gagnaient   chaque   jour.   Le  naître  au  public,  par  le  rang  même  où  je 

peuple  entier  profitait  de  ce  progrès.  Ce  les  prenais,  que  mon  dessein  n'était  pas 

serait,  en  effet,  une  erreur  oe  voir  avec  de  partager  mon  autorité  avec  eux.  I) 

quelques  écrivains    dans  le  tiers   une  m'importait  qu'ils  ne  conçussent    pas 

classe  fermée  au  peuple.  Il  n'y  avait  là  d'eux-mêmes  de  plus  hautes  espérances 

ni  privilèges  de  naissance»  ni  privilèges  que  celles  au'il  me  plairait  de  leur  donner. 

de  caste.  Tous    les  Français  pouvaient  Ce  qui  est  aifficile  aux  gens  d'une  grande 

par  le  travail  arriver  à  la  bourgeoisie,  et  naissance.  » 

participer  aux  droits  du  tiers  état.  Le  choix  de  LouisXIV  tomba  d'abord  sur 
S  V.  Bôle  du  tiers  état  au  xvii*  siècle;  des  hommes  zélés  et  habiles.  Mais,  vers 
il  donne  à  Louis  XIV  ses  conseillers  et  la  fin  de  son  règne ,  il  s'entoura  de  mé- 
fie* ministres.  —  Séparé  un  instant  de  la  diocrités  complaisantes,  auxquelles  il  se 
royauté  par  les  fautes  des  derniers  Va-  persuadait  qnHl  pourrait  communiquer  le 
lois,  le  iiers  efa<  s'y  rattacha  plus  étroi-  çénie  des  Colbert  et  des  Louvois.  Les 
temcnt  sous  Henri  IV,  et  cette  alliance  fautes  multipliées  de  ces  ministres,  le  fàr- 
fut  une  des  principales  causes  du  triomphe  deau  toujours  croissant  des  impôts,  enfin 
de  la  royauté  sur  les  factions,  L'intelli-  les  désastres  des  guerres  extérieures  et 
gence  et  la  force  du  tiers  état  parais-  la  misère  intérieure  provoquèrent,  à  la 
sent  avec  éclat  pendant  la  minorité  de  fin  du  règne  de  Louis  XIV,  une  séparation 
Louis  XIII  aux  états  généraux  de  1614.  sourde  d'abord,  et  plus  tard  éclatante 
Déjà  retentit  cette  menace  adressée  au  entre  le  roi  et  le  tiers  état.  Est-il  néces- 
clergé  et  à  la  noblesse  par  le  tiers  état  :  saire  de  rappeler  qu'en  1709  le  duc  de 

11  faut  que  vo.  cadets  deviexmeut  vo.  aîaés.  ^a  Rochefoucauld  recevait  «n  billet  qui 

marquait  en  termes  formels  qu  il  se  trou- 

Les  cadets  montraient,  en  effet,  une  vait  encore  des  Kavaillacs?» Ce  qui  piqua 
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le  ii'i  (l.iv.iiiU(!0 .  ujiiiitr  Suint-Simon ,  ce  que  il  se  confond  dant  la  vaste  uniiédB 

l'ut  l'iiiiindutiun  di's  plai-unls  li>s plu:» bur-  la  France. 

dis  pt  U's  pUiA  Hans  incsuro  cuiitre  sa  Vuv.  sur  Thistoire  da   îitri  état  \n 

iHTSDnno.  fta  conduite  et  son  gouverne-  dcmièreit  leçons  du  Court  dâ  r/Uifoin 

nient,  qui,   lon^toinps  durant,  furent  d« /a  ciri/ùa/ion  en  Franctf ,  par  M.  Gû- 

ti-iiuM's  ufliihés aux  |M)rtes  de  Paris , aux  zut ,  et  l'IniroditcUon  de  M.  Aiig.  Thierry 

é(;li>(>s,  aux  placi'8  publit^uos,  surtniit  à  aux  documenU  inédits  de  L'bistoira  du 

ses  statues  i^ui  furent  insultées  de  nuit  tiers  état, 

en  diverses  taeoiis.  Il  y  eut  une.niuliitudo       trkT  nvii    f^«  m^««.  étm  rj§mi  é^Mi 

de  vers  et  dcVhansons  oU  rien  no  fut  J]!;:^,^US:n:^à!!iZT\^JllS^ 

"Tyl''s^pnration   profonde  entre    U  lf«*;iSro"ZvrJ3îh*\lUÎ^ 

royauté  vt  h  tier,  état  an  xyiii-  siècle.  -  5!Jl?'^S^i'/®ifiî^f?"'- ^ 

\À  nVnes  suivants  no  tirent  que  ren-  t^J^^^^^'^^^î^  ^^^S!f^i 

dre  plus  piolemle  la  sèpuration  entre  la  HÎr^^I!J.v.i^?l?„\™!6ÏÏf^ 

icvaui,.  et  le  tifrs  état.  Les  turpitudes  do  2!!  ^.Vi!^?^?»^î^~«i«'*^'^^  î"i£ 

laVéueiueetdu  ^^L'lIe  de  louis  XV    les  *!*^  principaux  personnages,  et  snrtost 

chauli,  Turt;ot  et  Neeker:  le  mouvement  ÎSi1«r^LÏÏÏ?nl i^î^A^ffllÊ ^^LÏ! 

des  i«lees   qui  agitait   puissamment  les  ïl",?,f.^iiîf  '  [  ÎPÎS2ÏÏ Jîl?  ^ 

esprits;  les'abus  de  la  Voodalite  subsis-  ^"^Cc^dSsI^i  fSïïT^^ 

tant  àeôté  du  despotisme  ;  au  sommet  ri^^^Jfiîff  ifl^î^LJ^LL^^Îl^^ 

de  la  société  le  iJuvoir  arbitraire,  en  ^^T^n  fî  h^^Î  ÎÎJÎÎ£®i ^ÏÏÏS^ 

bas  des    inéualiies   chomiantcs  léuuées  ""«ncr  que  des  resulUta  ttèa-incertrias. 

uas  acs    intfca  lies    cnoquaiucs  iifeutts  ^  j„   Institution  dê9  réoiêînâ  êâ  tUât 

par  le  moyen  âge;  ici  les  entraves  des  ,.:lii  ^ntK-ii       \^f^txZSt!^^\\S 

Souanes  provincrales  (pii ,  selon  l'exprès-  J,' V.i^t J    ~„7n«  .î?i?  JÏÏ^^îI* ÏÏ"^ 

sion  d'un  écrivain  du  xv^ii-  siècle, Vom-  S.niHSoftri i^o    EÎLJr^.'^i' Jlj;  K  " 

paient  les  artères  do  la  France  ;  ailleurs  ™?,  t.iî^'Sf,  \"^I„îïfî,'î:i^,i!.*ÏÏ!l:f! 

les  pns(,n8  d'Éiat   qui   s'ouvraient  sur  rfS^ÏÎJ.SÏu^n  vï^J^^Î^^  *SSÎ! 

une  leure  de  cachet  ;  la  liberté  religieuse  S'If  fi?M^r'^^?niteî-l®ii^°ï?^^ 

violée,  la  presse  bâillonnée,  tout  con-  ^j^L  £ïoît''?^*^^^ï?i?*'*"*- 1""-^' 


Est-il  nécessaire  do  rappeler  les  théories  5'"'  ^?^'®   ordonnance    ne  pwrtsh  qn 

des  économistes  sur  la^berié  du  corn-  t^^  naissances.  Quant  aux  dëçêa^OT  m 

merco,  le  transport  des  grains,  l'égale  borna.t>  constater  coux  des  bénâden 

répartition  de  l'in.pôt  ?  qSelquel  miBis-  q«i  avaient  une  grande  imponaoMpow 

très  honnêtes  et  courageux  tentèrent  de  itî'®''S!-?"*''®J^J*^""?<l^®lî^?* 

les  appliquer  en  les  (legageant  du  me-  ^"S^Î?^J?"*°*^^HÇ!r*^»  l*"""?!*?- 

lange^ïmpur  que  les  passions  y  mêlaient.  ^^^^J^^f^'^A  ?^'X^l\'i^:^''!t5!S^ECr 

Ils  ?oulufent  la  réfofme  pour  prévenir  la  ^«"  J^tnînn  r^.  /Rî^^?iîïïf^^ 

révolution  ;  mais  un  pouvoir  faible  ou  S^l^!.tf  l^f J, ?,S*T  5l^ 

aveugle  se  refusa  à  l'évidence ,  méconnut  S..*»" n.«nd\i^?i  ««ISi.  'SfJî^Jït! 

la  justice  des  réclamations    et  Vimpé-  i^JViVnSn Ji  ?  ^nn?ÏÏ^V»£'«^^^ 

rieuse  nécessité  des  circonstances.  Cette  fJtl^S.^^5^V^' 3^^}^}'^^^ 

résistance  exalta  les  passions  déjà  trop  ^e  ««1^°"*  ^  Jj®  ^^^^^^^ 

ardentes  des  réformateurs.  Alors  éclatk  ""  ?*.'*l'?°iil.PT?????iiî®  ^J/"«*^ 


Le  célèbre  pamphlet  de  Sieyès  :  Qu'est-ce  »'«»''"""«»»  "?  ^"*  i.^V-LiTlTiSîîr      . 

que  le  tierV,  rlisumo  la  situation  et  in-  SronSîînnïïll  in.mïi2î*SïnW^ 

âiquo    assez  quels   partis   étaient   aux  ^®*  ordonnances  oiiables  qu'il  «jôblicr, 

pi?ses.    L'assemblée    nationale    consti-  Zl"n,f  nifASnr^^^^fïïV^Sfeï 

tuante  composée  de  l'élite  du  tiers  état,  Î^ÏL^^' JÎ^^^-nUtS^'î /-iS *^î?ï^!î 

auquel  s'étaient  ralliés  les  membres  les  sont  pas  gardes  comrne  il  fo/ia^tîtorém' 

plus  éclairés  du  clergé  et  do  la  noblesse ,  ^"^^  **^  *"^'  exécutée.  » 

proclama  l'abolition  des  ordres  entre  les-  $  IL  Améliorations  dans  la  imuê  des 

quels  était  divisée  la  nation.  Il  n'y  eut  registres  de   létat  civil.  »  Bodin  pa- 

plus  que  des  Français  égaux  devant  la  bliait  son  Traité  en  1577,  et  deax  ans 

loi.  Cette  dernière  conquèie,  qui  cou-  après  l'ordonnance  de  Blois ,  dans  son 

ronue  l'histoire  du  tiers  état,  met  fin  à  article  i8i,  enjoignait  aux  curés  de  tenir 

son  rôle  politique;  à  partir  de  cette  épo-  note  des  naissances ,  mariages  et  déots, 
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et  de  déposer  chaque  année  les  régis-  fiés  des  re^stres,  constatent  avec  une 

ires  au  greffe  du  bailliage  le  plus  rap-  grande  faciuté  Viktt  civil  de  chacon  de 

proche  ;  elle  prononçaitdes  peines  séyères  leurs  membres ,  et  l'État  peut  faire  drea- 

contre  ceux  qui  ne  se  conformeraient  pas  ser  avec  exactitude  la  statistique  de  la 

à   ces  prescriptions.  Plusieurs  ordon-  population. 

nances  les  contirmèrent.  Le  Co(i0  X.oiit« .  *-,»-,««  ,xwo-«» ,»««,/*»,       «kn,        , 

ou  ordonnance  civile  promulguée  en  1667.  ,  *T^J.  Y^  DISTRIBUTION.  —  RWe  qui 

entra,  à  cet  égard,  dans  Se  nouveaui^  s'expédiait ,  dans  l'ancienne  monarchie, 

détails.  Il  enjoignit  de  tenir  deux  re-  f,»}  conseil  royal  des  finance!  et  contenait 

gistres  pour  l'inscription  des  naissances,  lenuméroiion  des  sommes   que  le  roi 

mariages  et  décès  de  chaque  paroisse!  ^o"»«'  ^^.  W^^  à  certains  particuliers 

L'un  de  ces  registres  devait  rester  entre  P^"*'  pensions,  appointemenu,  gratitt- 

les  mains  du  juçe  royal  ;  l'autre  était  con-  cations ,  etc. 

fié  au  curé  ou  vicaire  de  la  paroisse.  L'or-  état  DE  SIÈGE.  —  Vitat  de  siège  a 
donnance  déterminait  la  forme  des  actes ,  été  défini  pour  la  première  fois  dans  une 
et  imposait  la  mention  exacte  des  noms  et  iqx  de  la  Constituante  (8  JuUlet  I7»i  ). 
de  làge  de  l'enfant,  des  père  et  mère,  Elle  déclara  que  lorsqu'une  place  de 
parrain  et  marraine  ;  l'indication  précise  guerre  serait  en  état  de  siège ,  toute  l'au- 
des  dates,  demeure,  profession,  etc.  torité  serait  remise  au  commandant  mlli- 
Malgre  toutes  ces  précautions,  les  régis-  .taire.  Les  officiers  civils  restaient  cbar^ 
très  de  l'«tofct«ij  ne  furent  pas  tenus  avec  gég  de  la  police  intérieure;  mais  ils 
exactitude.  D'ailleurs  les  nrotestants  et  liaient  subordonnés  à  l'autorité  militaire, 
les  Juifs  ne  pouvaient  lemlemeut  figurer  une  loi  du  lo  fhictidor  an  ▼  (27  août 
sur  ces  registres  ;  il  était  donc  nécessaire  1797  )  déclara  que  Vétat  de  «Voc  pourrait 
de  reformer  cette  parue  de  la  législation,  être  appliqué  aux  villes  de  l'intérieur. 
L'assemblée  nationale  consUtuante  s'en  uétat  de  stége  est  déterminé  ou  par  une 
chargea.  attaque  des  ennemis  ou  par  une  ordon- 
S,  II.  Organisation  moderne  de»  actes  nance  du  chef  de  l'État.  Ususpend  l'ac- 
de  l  état  cwxl.  -  La  loi  du  20  septembre  tion  des  tribunaux  ordinaires  et  soumet 
1792  confia  aux  municipalités  le  soin  de  io«8  les  citoyens  à  la  juridiction  des  con- 
tenir les  registres  de  l  état  cwxl.  Les  con-  geiis  de  guerre  pour  les  dâits  dont  le 
seils  généraux  des  communes  devaient  commandant  militaire  leur  a  rêserré  la 


désiçfner,  parmi  leurs  membres  .une  ou    connaissance  (décret  du  24  décembre 
plusieurs  personnes  qui  seraient  chargées    18 1 1  ).  Sou»  l'empire  de  U  charte  de  1830, 


adjoints  de  tenir  les  registres  ae  lew  étaient  justiciables  dei  conseils  de  guerre; 

ctm/.  Le  code  civil  ou  code  Napoléon  con-  naais  depuis  i848,  Vétat  de  siém  u  été 

firma  cette  loi ,  et  elle  est  encore  aujljur-  appliqué  dans  toute  sa  rigueur, 
d'hui  en  vigueur.  Il  prescrivit  en  même 

temps  que,  pour  les  soldats  enrôlés  sous       ETAT  DES  PERSONNES.  —  Ces  mots 

les  drapeaux,  il  fui  tenu  un  registre  spécial  indiquent  la  classification  des  personnes 

de  Vétat  civil  oîi  le  capitaine  remplissant  dans   la  société  française  d'après  leur 

les  fonctions  d'officier  civil  inscrirait  les  condition  politique.  Veiatdnp&rsonneen 

naissances,  les  mariages  et  les  décès,  perpétuellement  varié  dejmis  les  premiers 

Les  formalités  pour  les  actes  reçus  en  temps  de  notre  histoire  jusqu'à  la  révo- 

mer  ou  en  pays  étranger  sont  aussi  fixées  luiion  française.  On  distinrâe  dans  les 

par  ce  code  (Code  NapoL,  art.  S9,  60 ,  61,  premiers  temps  les  hommes  libres  et  les 

86,87  6147,48).  esclaves,  et  parmi  les  hommes  libres 

Les  registres  ordinaires  de  Vétat  civil  l'aristocratie  des  familles  sénatoriales, 

sont  tenus  en  double.  Les  actes  consta-  les  curiales  ou  aristocratie  manidpde 

tant  les  naissances ,  mariages  et  décès  (voy.  Mdnicipbs),  enfin  les  oorporations 

sont  inscrits  d'après  une  formule  dé-  industrielles  des  villes  qui  forment  la 

terminée  qui  relate  avec  erand  soin  les  plèbe  ou  population  inférieure.  Dans  les 

noms  ,   prénoms ,  âge  ,  domicile ,  etc.  campagnes  presque  toute  la  population 

Un  des  doubles  est  déposé  au  greffe  du  était  esclave ,  mais  à  des  degrés  divers. 

tribunal  de  première  instance,  dans  le  II  y  avait  des  colons  attaidiés  à  la  glèbe 

ressort  duquel  est  placée  la  commune  ,  (voy.  Colons)  et  les  esclaves  prqirement 

l'autre  reste  dépose ,  après  vérification ,  dits.   L'invasion  des   barbares  modifia 

dans  les  archives  de  Vétat  civil.  Grâce  considérablement  VéttU   des  personnes. 

à  ces  précautions ,  les  familles ,  qui  ont  On  distingua  les  barbares  conquérants 

le  droit  de  demander  des  extraits  certi-  et  les  gallo-romains  qui  avaient  subi  la 
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(")iii|ii(*lc;  luii  premiers  BC  subdiviftèrent 
m  ahrimant^  autrustiunij  fidèles,  leudes, 
litis.  o.U'.'yoy.  CCS  nmisj;  Icâ seconds  fu- 
riMit  apiich's  cuuriretduroi.  colouSffi^ca- 
<in«,  fil-.  Lorsque  lu  dibliiicliun  dua  ruccs 
se  f ulcfTucie ,  le  syslL'iiit;  féodal,  m:  de  la 
c->U(]tH''ii',  riuldit  en  Kuru))0  une  distinc- 
tion piuromle  enlie  les  prupriétuires  du 
Kol  suzerains  ou  vassaux  (vi.y.  Féoda- 
lui:  ,  et  les  roturiersy  vilains^  hommes 
de  pouste  uu  de  poté ,  serfs,  etc.  Les  pre- 
nii«TK  forHHfrent  une  aristocratie  oppres- 
•ive  en  pos>t'^sinn  de  tuus  les  droits.  La 
coridilion  des  autres  clasties  était  niiséru- 
l)lf.  Klles s'afTiancliircnt progretisiyemcnt, 
et  fo^m^^ent  un  trui.'^ième  ordre,  le  tiers 
état  qui  VAmimvni^u.  à  èiii;  ctmipté  puliti< 
qui'inent  aux  xii*,  xiii*  et  xiv«  siècles. 
Depuis  i'.viU'.  i'\H)i\\\G  jusiin'à  la  révolution 
la  société  tVaii^-aise  fut  divisée  en  trois 
ordres:  noblesse,  clergé  et  tiers  état; 
enfin  Urévolutionde  1789,  en  proclamant 
réKïlité  de  tous  les  Franç-uis  devant  lu 
loi ,  a  (>irucé  ces  distinctions  de  Vétat  des 
personnes. 

ÉTAT  DES  TERRES.  —  Vétat  des  terres 
a  toujours  été  corrélatif  à  Vétat  des  per^ 
tonnes.  Les  liarbares ,  en  s'eiuparant  des 
t(Tres,lcs  divisèrent  en  plusieurs  clas- 
ses  :  les  alleux  étaient  les  terres  que  le 
sort  assignait  aux  alirimans  ou  hommes 
libres  (  voy.  Aukimans  et  Alleux);  les 
bénéfices  étaient  des  ternes  accordées  aux 
leudes  en  récompense  des  services  qu'ils 
avaient  rendus  ivoy.  Bénéfices  et  Leu- 
DRS);  enfin  les  terres  censitaires  ét&icDt 
celles  dont  la  culture  était  laissée  à  des 
hommes  d'une  classe  inférieure  qui 
payaient  l'impôt  appelé  cens.  Le  système 
i<':ôdal  modifia  cet  état  des  terres,  11  n'y 
eut  plus  de  terre  sans  seigneur,  et  les 
domaines,  qu'on  recevait  à  condition  de 
rendre  certains  services  à  son  seigneur, 
prirent  le  nom  de  fiefs.  Les  terres  furent 
soumises  à  une  véritable  hiérarchie  de- 
puis les  terres  tenues  en  roture  jusqu'au 
domaine  royal  (voy.  Féodalité).  Ces  dis- 
tinctions no  s'effacèrent  com|)létement 
qu'à  l'époque  do  la  révolution  française. 
Les  terres,  çiuel  que  soit  le  propriétaire, 
ont  été  depuis  cette  époque  soumises  aux 
mêmes  lois. 

ÉTAT-MAJOR.  —  Ce  mot  désigne  les 
officiers  supérieurs  d'une  armée,  d'une 
partie  d'armée  ou  même  d'un  régiment. 
Voy.  Hiérarchie  militaire. 

ÉTATS  (Pays  d').  —  Provinces  qui 
conservèrent  jusqu'en  1789  le  droit  de 
s'assembler  en  vertu  d'un  ordre  du  roi 
pour  régler  les  affaires  de  la  province  et 
voter  les  contributions  qu'elle  s'imposait 
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poor  les  beso&Di  de  l*fitat.  Yoy.  Ktau 

PBOVINCIACX. 

ÉTATS  DE  FINANCES.  —  Complet  et 
mémoires  servant  à  établir  la  aiuntion 
financière.  On  diatingnaity  rin^ff  l'an- 
cienne monarchie,  V§tat  approanmatif 
ou  par  estimation  que  l'on  dressait  «a 
commencement  de  Tannée  de  l'^foioa 
«rat  qae  les  coniptablea  aonmettaieBt  à 
la  chambre  des  comptes  lorsque  les  n- 
cettes  et  les  dépenses  aTaient  été  efito- 
tuées. 

ÉTATS  GÉNÉRAUX.—  J'ai  indiqué  as 
mot  Assemblées  politiques  les  princi- 
pales réunions  d^étatt  généraux  qne 
présente  l'Histoire  de  France  de  isoa  à 
1789;  mais  il  est  indispensable  de  re- 
chcrcbcr  comment  étaient  nonmiés  les 
membres  de  ces  assembléea,  qneOss 
étaient  les  formes  de  leurs  délibérsikNU 
et  leurs  attributions.  11  (knt  d'altoid  re- 
marquer qu'aucune  loi ,  aucane  erdoa- 
nance  n'avait  réglé  ces  qoeations,  et 
qu'il  n'existait  qae  des  usages  sansaa- 
cunc  fixité. 

S I***.  Nomination  âeê  dépuUêanm  état* 
généraux,  —  La  convocation  des  itau 
généraux  appartenait  au  roi  aeol,  pais- 
quo,  maigre  des  tentatives  ^nsiears  fois 
renouvelées,  on  n'avait  pa  obtenir  la  pério- 
dicité de  ces  assemblées.  Les  lettres  pa- 
tentes qui  convoquaient  les  étaU  génénas 
étaient  adressées  d'ordinaire  ans  goaTer> 
neurs  des  provinces  et  aux  baillis.  |âi^^ 
indiquaient  la  cause  de  la  convoôtion , 
ainsi  que  le  lieu  et  l'époque  de  la  réu- 
nion des  députés.  Les  gonvemears  et 
baillis  faisaient  semondre  à  domicile  Itt 
nobles  et  bénéficiers  ecdésiastiqoes.  Us 
envoyaient  copie  des  lettres  da  roi  aox 
échevins  des  villes  et  aux  juges  etcmés 
des  villages.   Les  bourgeois  et  vilatns 
étaient  avertis  au  prône,  a  son  de  trompe, 
])ar  affiches  apposées  au  pilori  oo  à  la 
porte  des  églises.  Sur  cette  convocaiioo , 
les  nobles  et  les  ecclésiastiques  nom- 
maient directement  leurs  députés.  Mais, 
pour  le  tiers  état,  il  y  avait  deux  degrés 
d'élection  :  les  paysans  réunis  dans  les 
villages  et  les  boui^eois  dans  les  villes 
sous  la  présidence  des  baillis,  séné^am, 
vicomtes  ou  vi^ers,   prévôts,  lieute- 
nants des  baillis,  etc.,  nomnuuent  des 
électeurs  et  rédigeaient  des  cahiers  do 
doléances  où  ils  exposaient  leurs  voeux  et 
leurs  besoins.  Les  députés  de  ces  diverses 
assemblées  se  réunissaient  andief-Uèa 
du  bailliage ,  examinaient  les  divers  ca- 
hiers et  en  formaient  le  cahier  du  bail- 
liage. Us  procédaient  ensuite  à  la  nomi- 
nation des  députés  aux  étaéi  générêmj. 
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ordre  et  non  par  tète.  santé  pour  le  tiers  état,  et  on  voit,  sur- 

Nous  venons  de  résumer  les  usages  tout  aux  états  de  1614,  les  aînés  de  la 
principaux  pour  la  nomination  des  dé-  France ,  comme  s'appelaient  les  privilé- 
putës;  mais  il  faut  ajouter  que  les  formes  giés,  provoquer  par  leurs  mépris  la 
variaient  de  province  à  province  ;  et  que  haine  et  la  vengeance  de  leurs  cadeU 
jusqu'en  1483  les  paysans  ne  prenaient  (voy.  Assemblées  politiques). 
aucune  part  à  l'éleciion  et  à  la  rédaction  S  III.  Cahiers  des  états  généraux.  ~- 
des  cahiers  de  doléance.  Ils  obtinrent  Après  la  séance  royale,  les  trois  ordres 
d'Anne  de  Beaujeu  le  droit  de  partiel-  se  retiraient  dans  leurs  bureaux  ets'oc- 
per  aux  élections  ;  mais ,  dans  quelques  cupaient  de  la  rédaction  de  leurs  cahiers 
provinces,  et,  entre  autres,  en  Auvergne,  de  doléances.  Ils  avaient  reçu  des  élec- 
ils  ne  purent  pas  Texercer  immédiate-  teurs  une  espèce  de  mandat  impératif 
ment.  Au  xvi«  siècle,  les  députés  de  l'Au-  imposé  par  les  cahiers  des  bailliages.  On 
vergnen'étaientnommés  que  par  le  clergé,  réduisait  tous  ces  cahiers  à  douze,  nom- 
la  noblesse  et  le  tiers  état.  Dans  certaines  bre  des  grands  gouvernements ,  et  ensuite 
contrées ,  les  assemblées  provinciales  on  formait  de  ces  douze  cahiers  un  seul 
avaient  une  représentation  spéciale.  Outre  cahier,  qui  traitait  de  toutes  les  parties 
les  députés  nommés  par  les  électeurs ,  de  Tadministration  et  indiquait  les  réfor- 
certains  corps  prétendaient  avoir  droit  de  mes  qui  paraissaient  urgentes.  Chaque 
siéger  aux  états  :  ainsi  la  commune  de  ordre  faisait  ce  travail  séparément  ;  il  n*y 
Paris  en  1356,  l'Université  en  i4l3  et  le  avait  point  de  délibération  commune, 
parlement  de  Paris  à  plusieurs  époques.  Lorsque  les  trois  ordres  avaient  achevé 
Le  parlement  affecta  raèmc  de  se  regarder  la  rédaction  des  cahiers  de  doléances,  ils 
comme  supérieur  aux  états  généraux,  demandaient  au  roi  une  réunion  générale 
Pendantla Fronde, le  président  de  Mesmes  pour  les  lui  présenter.  Cette  séance  royale 
disait  «  que  les  parlements  tenaient  rang  était  entourée,  comme  la  première,  d'un 
au-dessus  des  efa/s  ggnerauiC,  étant  juges  appareil  solennel.  Le  roi  y  paraissait 
de  ce  qui  y  était  arrêté  par  la  vérification  ;  entouré  des  princes ,  des  pairs ,  et  grands 
que  les  états  généraux  n'agissaient  que  oflBciers  du  royaume.  Les  orateurs  des 
par  prières  et  ne  parlaient  qu'à  genoux  différents  ordres  le  haranguaient  en  lui 
comme  les  peuples  et  sujets  ;  mais  que  les  présentant  les  cahiers  de  doléances.  L'as- 
parlements  tenaient  un  rang  au-dessus  semblée  se  séparait  ensuite,  sans  attendre 
d'eux,  étant  comme  médiateurs  entre  le  la  réponse  à  ses  cahiers.  Presque  toujours- 
peuple  et  le  roi.»  {Journal  d'Olivier  on  demandait  aux  e<afs  un  vote  de  subsi- 
d'Ormesson,  à  l'année  1649.  )  des,  et  c'était  même  là  le  principal  objet 

S  II.   Assemblée  des  états  généraux  ;  de  la  convocation.  Souvent  les  rois  se 

leurs  attributions.  —  Dès  j^ue  les  dépu-  dispensaient  do  cette  formalité  ;  on  n'y 

tés  aux   états  généraux    étaient  réunis  avait  recours  que  pendant  les  minorités 

dans  le  lieu  qui  leur  avait  été  assigné  par  ou  aux  époques  de  crises  politiques, 

les  lettres  de  convocation,  ils  s'assem-  S  IV.  Résultats  êtes  états  généraux. -* 

blaient  dans  leurs  bureaux,  et  chaque  On  serait  tenté  de  croire,  d'après  ce 

ordre  séparément  procédait  à  la  nomina-  rapide  aperçu  des  assemblées  et  de  leurs 

tion  des  présidents ,  greffiers  et  évangé-  délibérations,  que  les  efoisgfeWraua;  sont 

listes    ou    assesseurs  des  greffiers.  En  restés  stériles.  Convoqués  rarement,  par 

général,  le  président  du  tiers  état  était  la  volonté  arbitraire  oes  rois,  n'ayant  le 

le  prévôt  des  marchands  de  Paris.  La  droit  d'imposer  aucune  résolution,  se  bor- 

première  assemblée  générale  se  tenait  nant  à  des  doléances  qui  n'obtenaient  pas 

sous  la  présidence  du  roi  et  s'appelait  toujours  une  réponse,  les efaf£  semblent 

séance  royale.  Le  roi  en  faisait  l'ouver-  n'avoir  eu  qu'un  rôle  très-secondaire.  Ce 

ture  en  prononçant  quelques  paroles.  Le  ne  fut  pas  toutefois  un  médiocre  avantage 

chancelier  exposait  ensuite  dans  une  ha-  de  faire  entendre  de  loin  en  loin  la  voix 

rangue  le  motif  de  la  convocation  des  de  la  nation,  et  de  provoquer  des  réformes 

états.  L'orateur  de  chaque  ordre,  qui  était  qui  finirent  presque  toujours  par  s'accom- 

souvent  le  président  de  cet  ordre,  répon-  plir.  Il  suffit,  pour  s'en  convaincre,  de 

dait  successivement  au  roi.  L'orateur  du  se  rappeler  que  la  plupart  des  grandes 

clergé  portait  le  premier  la  parole;  puis  mesures   administratives  de  l'ancienne 

celui  de  la  noblesse  et  enfin  l'orateur  du  monarchie  furent  proposées  par  les  états 

tiers  état.  Pendantla  harangue  de  ce  gimerawaî,  quelquefois  violemment  impo- 

dcrnier,  le  tiers  état  se  tenait  debout  et  sées,  mal  exécutées,  et  compromises  par 

tête  nue,  tandis  que  les  deux  ordres  pri-  les  excès  révolutionnaires;  mais,  après 
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Icfl  ciiACft,  des  Kouverncmcntâ  instruits  autorité,  de  donner  à  connaître  qa*dle 

|ui'lVx(M''i-icni't'uppliquaientuvcc  pruiicDie  no  veut  que  ce  qui  est  raisonnable ,  et  aue 

les  r<>foriiics  iiKliqucos.  Ainsi,  Chanes  V  su  Inintc   accorde  librement  aux  trè^ 

protiu  (tes  mesures  uduptùes  pur  les  «/a<«  humbles  supplications  de  ses  sujets,  la 

(le  1356;  Clmrlca  Yli,  Louis  XII  etKran-  décharge  des  choses  qui  les  grèvent  da- 

cois  1",  B'inspi^^rent  plus  d'une  fois  des  vantage.  «  Quelque  modéréea  que  fdssost 

ttats  de  1438,  M83  et  1506.  Los  célèbres  ces  remontrances,  eilea  blesaèrent  une 

ordonnances  do  i/Hûpital  (  Orléans ,  i56i,  autorité  ombrageuse,  et  la  Monnandie  fut 

et  Mniihns ,  1566) ,  furent  précédées  d'as-  privée  de  ses  états.  U  en  fût  de  mène  da 

soniMées  d'e/u/.<  et  de  notables.  Les  erd/f  Maine,  de  l'Anjou,  de  la  Touraine,  da 

do  lUuis,  en  1576,  préparèrent  l'ordon-  l'Orléanais,  du  Bourbonnaia,  du  Nivep- 

nani'c  do  i579,  qui  complota  les  réformes  nais,  de  la  Marche,  du  Berry,  del'Aanii 

de  L'Hôpital.    Kntln  ,    les    asseml)léeB  ctdela  Saintonge,  de  l'Angoumois,  de 

de  161 4 ,  do  1619  cl  de  1626,  proposèrent  la  haute  et  basse  Auvergne ,  du  Qnercy, 

lu  plupart  des  mesures  qui  ont  fait  la  du  Périgord  et  du  Rouergue.  Il  n'y  «nt 

gloire  de  Tadminisiration  intérieure  de  qu'un  petit  nombre  de  provinces  qrui  con- 

Kictielicu  et  do  Colbert.  On  voit  çiuo  le  servèrent  leurs  étatt^  et  on  les  désipA 

rùle  des  états  généraux  a  plus  d'impor-  par  le  nom  de  pays  d^iUiit»  C'était  le 

tance  qu'on  no  le  supposerait,  d'après  Ljmg^içdoç,  la  B^g^ufflo,  la  Bougogne, 

une  étude  suporficiello  do  la  question.  la  Provcpce .   le  OâupAînô,  rArtois.  la 

Les  députes  aux  états  généraux  recc-  Hainaut  et  le  Cambresis  (Flandre  flran- 
vaientune  indemnité.  M.  Uathery  a  cité  çaise),  le  comté  de  Pau,  le  Bigorre,le 
la  taxe  allouée,  en  1576,  aux  députes  du  comté  de  Foix  et  quelques  petites  pro- 
clergé :  vingt-cinq  livres  par  jour  pour  les  vinces  du  midi. 

archevêques,  vingt  livres  pour  les  évê-       Les  états  provinciaux  avaient  perdo 

ques,  quinze  livres  pour  un  abbé  chef  en  grande  partie  leur  Indépendance  sa 

a'ordre  ou  régulièrement  institué,  douze  xviu*  siècle.  La  royauté  eut  seule  ledroit 

livres  pour  un  abbé  commendataire  (  voy.  de  les  convoquer,  et  régla  leurs  séances. 

ce  mot  ) ,  dix  livres  pour  les  doyens  ou  Ainsi,  le  gouverneur  de  Bretagne  pouvait 

archidiacres  ^  neuf  ou  huit  livres  pour  les  priver  une  ville  du  privilège  de  sefdre  re- 

aiiires  députes  du  clergé.  —  Yo^f.  pour  les  présenter.  En  1661,  le  nombre  des  dé- 

déiails,  Vliiitoire  des  états  généraux,  par  pûtes  que  chaque  ville  devait  envoyer 

M.  Hathery,  Paris,  i845.  fut  fixe  par  ordonnance  royale.  En  1697, 

le  roi  décida  que  les  divers  déimtës  dhina 

ÉTATS  PROVINXIAUX.  —  Il  est  proba-  même  ville  n^auraient  ensenible  qu'us 

ble,  quoique  on  ne  puisse  rien  affirmer  voix.  Ces  atteintes  multipliées  aux  aiH 

à  cet  égard,  que  primitivement  chaque  ciennes  franchises  des  provinces provo- 

province  avait  ses  états.  Sous  le  régime  quaient  les  plaintes  mâne  de  ceux  qui 

léodHl ,  les  grands  seigneurs  s'entouraient  avaient  perdu  depuis  longtemps  le  vif 

souvent  de  leurs  pairs  qui  formaient  tout  sentiment  de  la  lioerté.  M"*«  de  Sévigné, 

à  la  fois  leur  conseil  et  leur  tribunal.  Les  dont  le  patriotisme  breton  est  suspect, 

états  provinciaux  ne  furent  pendant  long*  écrivait  le  18  janvier  1690  :  «  Notre  grande 

temps  que  l'assemblée  des  pnncipaux  feu-  héritière  (Anne  de  Bretagne)  ne  méri- 

dataircs  laïques  et  ecclésiastic^ues  qui  se  tait-elle  pas  que  son  contrat  de  mariaae 

rendaient  aux  plaids  de  leur  seigneur.  Le  fût  fidèlement  observé  ?  »  Bien  loinda 

tiers  état  n'y    fht  généralement  appelé  reculer  dans  cette  voie,  I«ouis  XIV  dé« 

qu'auxiv«8iècle.  Acetteépoc(ue,  les  eta^jf  clara,  en  1703,  que  les  nuires  etloors 

provinciaux  se  tenaient  régulièrement  lieutenants  partageraient  avec  les  Jugea 

chaque  année  et  votaientles  subsides  qui.  le  droit  do  représenter  les  villes  aox 

sans  cette  formalité,  ne  pouvaient  être  ré-  états  de  Bretagne;  or.  k  cette  époque, 

gulièremcnt  perçus.  Ces  e ta {«,  composés  les  maires  et  leurs  lieutenants  étuent 

des  trois  ordres,  comme  les  états  gêné-  nommés  par  le  roi^  ainsi  que  la  plupart 

raux,  étaient  nommés  de  la  môme  ma-  des  juges.   Les  élections  du  tiers  état 

nière  (voy.  Etats  gAnéuaux).  Plus  d'une  pour  les  états  de  Bretagne  se  troavèrent 

fois  les  états  provinciaux oypo&èreni  une  presque  entièrement  annulées.  Enfin,  le 

vive  résistance  aux  volontés  royales.  Les  roi  vendit  aux  villes  le  droit  de  simpoeer 

états  de  Normandie  rappelaient ,  même  des  octrois,  qui ,  antérieuriunent,  étaleat 

à  Louis  XIV,  qu'il  devait  respecter   la  concédés  par  les  états.  Les  antres  états 

justice.  M  Votre  Majesté ,  lui  disaient  ces  prormctaurc  subirent  également  la  domi* 

états  en  1655,  a  témoigné  à  tout  le  monde  nation  des  officiers  royaux  qoi  partoot 

qu'elle  peut,  dans  son  £tat,  tout  ce  qu'il  avaient  seuls  le  droit  de  convoquer  les  an- 

lui  plaît.  U  ne  convient  pas  moins  à  sa  semblées,  et  d'en  dûriger  les  dëlibén- 

lusiice,  quand  tout  fait  joug  sons  sou  tions. 
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ÉTENDARD.  —  Voy.  ARMES  DE  FRANCE  faire   comme   faisait  le  fea  roi  votre 

et  Bannière.  père;  car,  quand  il  prenait  la  diemise 

^^r,««r„.«««,,       *         «  et  que  les  habillements  entraient,  tous 

ÉTERNUMENTa.  -  Les  païens  regar-  igg  princes,  seigneurs,  capitaines,  che- 
daient  les  éternuments  comme  un  pré-  valiers  de  l'ordre,  gentilshommes  de 
sage  favorable  le  soir  et  funeste  le  matin,  la  chambre ,  maîtres  d'hôtel,  gentils* 
De  là  l'usage  de  saluer  ceux  <|ui  eter-  hommes  sortants  entraient  lors,  et  il 
nuaient,  en  leur  disant  :  que  Jupiter  vous  parlait  à  eux,  et  ils  le  voyaient;  ce  qui 
conserve,  ou  encore  :  que  les  dieux  dé-  feg  contentait  beaucoup.  Cela  fait,  s^en 
tournent  ce  signe  funeste.  Dans  la  suite,  allait  à  ses  affaires,  et  tous  sortaient, 
l'usage  s'est  conservé,  quoique  lacroyance  hormis  ceux  qui  en  étaient  et  les  quatre 
au  présage  eût  disparu;  on  s'est  borné  à  secrétaires.  Si  faisiez  de  môme,  c^  les 
substituer  une  formule  chrétienne  a  la  contenterait  fort  pour  Ôtre  chose  accou- 
formule  païenne.  Quelques  auteurs  pré-  tumée  de  tout  temps  aux  rois  vos  père 
tendent  que  cette  coutume  vient  dune  et  grand-père,  et  après  cela  que  donnas- 
maladie  épidémique  qui  ravagea  la  France  giez  une  heure  ou  deux  à  oiflr  les  dépô- 
à  l'époque  de  Brunehant,  et  dont  la  crise  ches  et  affaires  qui  sans  votre  présence 
se  manifestait  par  un  élemument  souvent  ne  se  peuvent  dépêcher  et  ne  passer  les 
suivi  de  la  mort.  De  là ,  dit-on ,  les  sou-  dix  heures  pour  aller  à  la  messe,  comme 
haits  adressés  à  ceux  qui  éternuent.  Mais  on  avait  accoutumé  aux  rois  vos  père  et 
cet  usage  remonte  à  une  époque  beaucoup  grand-père.  Que  tous  les  princes  et  sei- 
plus  aucienne.  gneurs  vous  accompagnassent,  et,  an 

ÉTEUF.  -  Balle  dont  on  se  servait  *ortirdela  messe,  dîner,  sll  est  tard, 

pour  jouer  à  la  longue  paume.  On  appe-  °?  ""°"  ^^^^  promener  pour  votre  santé, 

fait  aissi  éteuf  louS^bafle  remboiirreVde  ^  °L^^ÎJLr„*S?JS  Zfnïa^î^^Sl 

son  et  couverte  de  cuir.  g,^aprè^^^in^^^^^^^ 

ÉTIQUETTE.  —  S  I**"-  Origine  de  Véti-  une  chose  qui  contente  infiniment  vos 

quette  :  elle  date  du  règne  de  François  1" 'y  sujets,  et  aprè»  vous  retirer  et  venir 

code  de  l'étiquette  dressé  à  cette  époque,  chez  moi  ou  chez  la  reine,  afin  que  l'on 

~  Vétiquette  ou  cérémonial  établi  a  la  connaisse  une  façon  de  cotir,  qid  eut 

cour  des  rois  de  France,  date  surtout  chose  qui  plait infiniment  aux  Français, 

du  xvi«  siècle.  Les  rois  barbares  n'é-  pour  l'avoir  accoutumé ,  et  ayant  de- 

talent  qne  des  chefs  de  guerre  accès-  meure  demi -heure  ou  une  heure  en 

Bibles  à  tous  leurs  compagnons  d'armeS.  public ,  vous  retirer  ou  à  votre  étude  ou 

Il  est  vrai  que,  sous  la  seconde  race,  en  privé  oîi  bon  vous  semblera,  et,  sur 

réh'gtief^e  byzantine  s'introduisit  à  la  cour  les  trois  heures  après  midi,  aller  vous 

des  rois  francs;  on  se  prosterna  devant  promener  à  pied  -ou  à  cheval,  afin  de 

les  empereurs  ,  suivant  l'usage  orien-  vous  montrer  et  contenter  la  noblesse, 

tal.  En  abordant  le  souverain ,  on  lui  bai-  et  passer  votre  temps  avec  cette  jeunesse 

sait  le  pied  ou  du  moins  le  genou.  Ces  à  quelque  exercice  honnête,  sinon  tous 

usages  disparurent  à  l'épogue  oîi  triom-  les  jours,  au  moins  deux  ou  trois  rois  la 

pha  la  féodalité.  Les  premiers  Capétiens  semaine  ;  cela  les  contentera  tous  beau- 

étaient  accessibles  à  tous.  On  voit  le  roi  coup,  l'ayant  ainsi  accoutumé  du  temps 

Robert  entouré  de  pauvres,  et  saint  Louis  du  roi  votre  père,  qui  les  dmait  inflni- 

rendant  la  justice  sous  le  chêne  de  Vin-  ment,  et  après  cela  souper  avec  votre 

cennes.  Ceux  même  qui  se  dérobaient  famille;  et,  après  souper,  deux  fois  par 

aux  regards  comme  Louis  XI,  étaient  semainetenir  lasalle  oeDal;  car)'ai  ou! 

bien  luin  d'observer  avec  les  seigneurs  dire  au  roi  votre  grand-père  (François  l**^). 


qu'il  faut  rapporter  ^origine  du  cerémo-  occuper  û  quelque  exercice.  » 

niai  observe  à  la  cour  de  France.  Dès  cette  époque,  on  put  dresser  un 

Un  mémoire  intitulé  :  Avis  donnez  par  code  de  Vétiquette.  Une  femme,  la  com- 

Catherine  de  Médicis  à  Charles  /X,  pour  tesse  de  Furnes ,  écrivit  sous  le  titre  des 

la  -police  de  sa  cour  et  pour  le  gouverne'  Honneurs  de  la  cour,  un  ouvrage  qui  a 

ment  de  son  État.  (  Archives  curieuses  de  été  publié  par  Sainte-Palaye  à  la  suite  de 

l'histoire  de  France,  r"  série,  Y,  345  6e&  Mémoires  sur  la  Chefsaleri$, 

et  suiv.),  en  fournit  la  preuve.  Elle  dit  $  II.  Bésistance  â  Vétiquette.  —  Ce- 

à  son  petit-fils  :  «  Je  désirerais  que  vous  pendant  Vétiquette  ne  s'établit  pas  sans 

prissiez  une  heure  certaine  de  vous  le-  contestation.  L'esprit  d'indépendance  féo- 

ver,  et ,  pour  contenter  votre  noblesse ,  dale  résista,  et  les  Mémoires  du  temps 
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p4>rtc'iit  la  trace  do  crtle  opposiUon.  Ta- 
\uiiiii*!i  alloiiuc  IVsprit  de  rour.  «<  Qui 
entre  lil»ro  en  la  «•oui'  des  rois  de- 
vient serl",  écrivait  ee  «eigneiir  au 
XVI'  .'•ii'ile.  ÊtUi  a-sujetli  aux  vulupli's , 
liliiisirs,  iiii]u>rreriioiis  d'auirui ,  le\er, 
eoiuluT.  dîner,  iiiureluT,eliasser,  se  te- 
nir drlmiit ,  nV>i  l'as  avoir  son  rorps  à 
Soi ,  nul!  ]iliis  que  l'anie  n'est  lihro  qui 
flutle.  iin'dil,  se  i»Ue ,  déguise ,  farde, 
eai'bo  le  \rai,  jmblie  lo  faux,  rupporie, 
dii-simule,  s'oflie  à  ses  ennemis  ,  trompe 
ses  amis,  conseille  tîuerro,  rniTt,  sub- 
Hulfs.  Prenant  charge  aux  cours  des 
princes,  adieu  plai^i^s  ;  pressé,  impor- 
tuné ,  ennuyi' ,  en  crainte ,  pU'in  de  con- 
traires ,  en  souiMj'on  ;  un  sonj^e,  un  rap- 
port, une  fi'innif  ruinent  la  faveur  qui 
nu  se  pi'ut  perdre  sans  la  vie  et  l'hon- 
neur. C'est  folie  de  travailler  pour  ce 
qui  se  pi'rd  si  facilement,  s'acquiert 
avec  tant  de  labeurs  et  se  conserve  avec 
tant  de  i)eine.  Les  généreux  ne  peuvent 
ûlre  courtisans ,  métier  dont  les  règles 
se  \>euvent  observer  des  pusillanimes.  » 
Malgré  ces  protestations  ,  Vêtiquette  pré- 
valut. En  1584  ,  Henri  m  fixa  les  heures 
oli  ceilaines  i)ersonnes  i>ourraient  être 
admises  en  sa  présence  ;  il  accorda  des 
entrées  (de  Tbou,  livre  \.\\\  \ 

S  m.  Étiquette  à  Vrpoque  de  Louis XIV: 
petit  et  grand  lever;  petites  et  grandes 
entrées;  commensaux  du  roi.  — Sous 
Louis  XIV,    Vêtiquette  devint   une    loi 

Îour  les  courtisans.  On  leur  imposa 
'habit  à  brevet  (  voy.  Urevet  ).  Lo  lever 
et  lo  coucher  du  roi  furent  réglés  avec 
un  soin  niiimiieux;  le  droit  d'entrée  et 
d^  appartement  y  \ti  tabouret  ^  etc.,  furent 
l'occasion  de  longues  discussions  et  de 
ni.>mbreux  rt'^glemenis.  Dos  que  lo  roi 
était  réveillé  et  avait  récité  l'oflQco  du 
Saint-Esprit ,  le  petit  lever  commençait. 
Les  princes  du  sang  et  les  principaux 
ofllcicrs  de  la  maison  du  roi  étaient  ad- 
mis en  sa  présence.  On  regardait  comme 
une  faveur  spéciale  de  paraître  au  petit 
lever.  On  y  parlait  familièrement  des 
bruits  de  la  ville  et  de  la  cour.  Lorsque  lo 
roi  était  sorti  du  lit  et  s'était  enveloppé  de 
sa  robe  de  chambre,  la  première  er^trée  ou 
petite  entrée  commençait.  Les  seigneurs , 
qui  avaient  un  brevet  d'entrée,  les  se- 
crétaires d'État,  quelques  courtisans  et 
serviteurs  du  roi  étaient  admis  en  sa 

firésence.  Le  grand  lever  n'avait  lieu  que 
orsque  le  roi  était  peigné  et  rasé.  Le 
daupnin  ou  un  des  plus  grands  seigneurs 
lui  présentait  la  serviette.  La  chemise 
lui  était  également  donnée  par  le  prince 
le  plus  élevé  en  dignité,  ou,  à  défaut 
du  prince ,  par  le  grand  chambellan. 
Beaucoup  do  seigneurs  étaient  reçus  au 
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grand  lever.  Tous  oeox  qui  EYiient  les 
grandes  entrées  avaient  droit  d'assister 
au  grand  lever.  Quand  le  roi  était  cc»n- 
plétemcnt  habillô  et  que  l'aumônier  de 
service  avait  répété  les  prières ,  les  an 
bassadeurs  et  d'autres  personnages  ob- 
leuaient  audience.  Le  grand  uter  se 
terminait  &  l'heure  du  conseil.  Louis  XIY 
qui  accomplissait  consciencieusement 
son  métier  do  roi,  travaillait  chaque 
jour  avec  ses  ministres^  et  ses  socce»- 
seurs  suivirent  cet  usage  avec  plus  on 
moins  de  régularité.  Les  andiencas  so- 
lennelles, dans  lesquelles  le  roi,  placé 
sur  une  estrade  surmontée  d'un  dais, 
recevait  les  ambassadeurs  conduits  par 
le  grand  maître  des  cérémorUee ,  la  pro- 
menade, les  repas  oii  le  roi  mangeait  eo 
public  et  était  servi  avec  un  cérémonial 
parfaitement  réglé,  remplissaient  le  reste 
de  la  journée. 

Les  principaux  seigneurs  et  les  offi- 
ciers de  la  maison  du  roi  étaient  ses  eom" 
mensaux;  c'était  un  titre  recherché  et 
attaché  à  certaines  fonctions.  «  Louis  XIT, 
dit  Voltaire,  rétablit  les  tables  instituées 
par  François  l"^  et  les  augmenta.  Il  y  ai 
eut  douze  pour  les  officiers  commensanx , 
servies  avec  autant  de  propreté  et  de  pro- 
fusion que  celles  de  bieaucoup  de  souve- 
rains ;  il  voulait  que  les  étrangers  y  (tas- 
sent tous  invités;  cette  attention  dura 
tout  son  règne.  Il  en  eut  une  autre  plus 
recherchée  et  plus  polie  encore.  Lorsqu'il 
eut  fait  bâtir  les  râivillons  de  Marly,  en 
1679,  toutes  les  damos  trouvaient  dans 
leur  appartement  une  toilette  complète; 
rien  de  ce  qui  appartient  à  un  luxe  com- 
mode n'était  oublié  :  quiconque  était  du 
voyage  pouvait  donner  des  repas  dans  son 
appartement;  on  y  était  servi  avec  la 
môme  délicatesse  que  le  maître,  m 

S  IV.  Cercle  royal;  appartement  à 
Versailles;  dignité  de  Louis  XIY.  —  Le 
soir,  le  roi  tenait  cercle.  Lorsqu'il  y  avait 
appartement  les  salons  de  Versailles  se 
remplissaient  de  seigneurs,  de  magis- 
trats et  des  femmes  qualifiées.  «  Ce  qu'on 
appelait  appartement^  dit  Saint-Simon 
(  Mémoires  »  1 ,  24  ),  était  le  concours  de 
toute  la  cour,  depuis  sept  heures  du  ioir 
jus(iu'à  dix  que  le  roi  se  mettait  k  table, 
dans  le  grand  appartement,  depuis  un 
des  salons  du  bout  de  la  grande  galerie 
jusque  vers  la  tribune  de  la  chapelle. 
D'abord,  il  y  avait  une  musique,  puis 
des  tables  pour  toutes  les  pièces,  tontes 

f>rctes  pour  toutes  sortes  de  jeux;  un 
ansquenet  oîi  Monsei{|[neur  et  Monsieur 
jouaient  toujours;  un  billard  ;  en  un  mot, 
liberté  entière  do  faire  des  psurties  avec 
qui  on  voulait  et  de  demander  des  tables 
si  elles  BO  trouvaient  toutes  reoyilies* 
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au  delà  du  billard,  il  y  avait  une  pièce  honneur  d'être  choisi.  Saint-Simon,  par- 
destinée  aux  rafraîchissements,  et  tout  lant  de  l'ambassadeur  d'Angleterre 
parfaitement  éclairé.  Au  commencement  Portland,  oui  Tint  en  France,  en  1698 • 
que  cela  fut  établi,  le  roi  y  allait  et  y  dit  (Mémoires,  n,  106)  :  «  Le  roi  loi 
jouait  quelque  temps;  dans  la  suite  il  n'y  donna  un  soir  le  bougeoir  à  son  con- 
dlla  plus  ;  mais  il  voulait  qu'on  y  fût  as-  cher,  qui  est  une  marque  de  faveur  qui  ne 
sidu  et  chacun  s'empressait  à  lui  plaire.  »  se  fait  qu'aux  gens  les  plus  considérables 
Saint-Simon,  qu^n  ne  soupçonnera  et  que  le  roi  veut  distinguer.  Rarement  les 
)as  de  partialité  pour  Louis  XIV,  admire  ambassadeurs  se  familiarisent  à  foire  lear 
a  dignité  de  ce  roi  :  «  L'ancienne  cour  de  cour  à  ces  heures ,  et  s'il  y  en  vient,  il 
a  reine  sa  mère ,  c[ui  excellait  &  la  sa-  n'arrive  presque  jamais  qanls  reçoivent 
voir  tenir ,  lui  avait  imprimé  une  poli-  cet  agrément.  »  Le  maître  de  la  garde- 
tesse  distinguée,  une  gravité  jusque  dans  robe  recevait  le  cordon  bleu  dn  roi,  lui 
l'air  de  galanterie ,  une  dignité ,  une  ma-  enlevait  sa  veste,  son  justaucorps ,  sa 
jesté  partout  qu'il  sut  maintenir  pendant  cravate,  et  remettait  ces  vêtements  aux 
toute  sa  vie  et  lors  même  que  vers  sa  Un  officiera  de  la  gard&>robe.  Les  valets  de 
il  abandonna  la  cour  à  ses  propres  dé-  chambre  achevaient  de  déshabiller  le 
bns.  »  M"«  de  Scudéry,  dans  sa  conver-  roi.  Le  grand  chambellan  lai  donnait  sa 
santon  sur  la  magnificence,  disait  que  chemise  de  nuit  ,et  les  reliques  qu'il 
Louis  XIV  conservait  «en  jouant  au  bil-  mettait  sur  lui,  en  passant  en  manière 
lard  l'air  de  maître  du  monde.  »  La  gra-  de  baudrier  le  cordon  qui  soutenait  la 
vite  do  ce  prince ,  l'idée  de  la  candeur  bourse  oh  les  reliques  étaient  enfermées. 
qui 
qu' 
l'ei 

la  dignité  extérieure 'et  composée  sans  ceux  qui  devient  le  recevoir  de  lui. 

doute,  mais  provenant  d'un  sentiment  Ainsi  se  terminait  le  ^and  coucfter. 
véritame,  le  respect  pour  la  mission  di-       Au  petit  coucher  étaient  admis  les  mê* 

vine  et  la  nature  royale  qu'il  sentait  en  mes  personnages  qui  assistaient  au  petii 

lui  ^  formaient  un  ensemble  réellement  lever,  c'est-à-oire  les  princes  du  sang  et 

majestueux   et  imposant.  Ce  jugement  les  principaux  seigneurs  de  la  maison  da 

d'un  écrivain  moderne  a  été  confirmé  roi.  Le  roi  achevait  devant  eux  la  toilette 

de  nuit,  recevait  du  grand  chambellan  là 


personne  à  la  cour,  la  place  qu'elle  de-  se  proposait  de  mettre.  Le  ftetit  coucher 
vait  occuper,  et  le  siège  qui  lui  était  ré-  était  alors  terminé  et  les  princes  se  ré- 
servé. Les  princesses  avaient  droit  au  tiraient.  Il  ne  restût  avec  le  roi  que  son 
tabouret  au  cercle  de  la  reine;  les  du-  médecin  et  les  valets  de  chambre.  Le 
cbesses  et  d'autres  dames  nobles  y  pré-  premier  valet  de  chambre  couchait  ordi- 
tcndirent.  Ce  fut  l'occasion  de  discus-  nairement  dans  la  même  pièce  que  le  roi, 
sions  très-vives ,  de  mémoires  et  de  et  fermait  les  portes  quand  le  roi  était 
pamphlets.  On  trouve  des  traces  de  cette  couché. 

polémique  dans  les  Mémoires  contempo-  S  VI.  Formules  consacrées  par  l'éti' 

rainsetprincipalement  dans  les  Mémoires  guette  pour  la  correspondance  du  roi 

de  la  Fronde  et  dans  ceux  du  duc  de  avec  les  seigneurs  et  les  cowrs  souve^ 

Saint-Simon .  raines  ;  le  monseigneur  ;  le  powr,^-  L'«tfr- 

S  V.  Coucher  du  roi  ;  grand  coucher  ;  guette  ne  réglait  pas  seulement  ces  dé« 

cérémonie  du  bougeoir;  petit  coucher,  tails    de  cérémonial;   elle  s'appliquait 

—  Le  coucher  du  roi  avait  lieu  avec  le  snssi  aux  formules  dont  le  roi  se  servait 

même  cérémonial  que  le  lever.  Le  roi  avec  les  princes  et  seigneurs.  Josqn'as 

remettait  son  chapeau,  ses  gants,  sa  milieu  du  xvi*  siècle ,  les  rois  de  France 

canne   au  maître  de  la  garde-robe  qui  ne  donnaient  le  titre  de  cousins  qu'à 

les  donnait  à  un  valet  de  garde -robe,  leurs  parents.  Lorsqu'ils  écrivaient  aux 

Cet  officier  recevait  aussi  répée  et  le  ducs  et  aux  grands  oflOciers  de  la  coa« 

ceinturon  du  roi  et  un  valet  de  garde-  ronne,  ils  employaient  la  formule:  trèS" 

robe  les  portait  à  la  toilette.  Le  roi ,  pré-  cher  et  trés-fidele  ami.  Depuis  Fran- 

cédé  d'un  huissier  de  la  chambre,  allait  cois  !•',  le  titre  de  cousin  fut  donné  par 

faire  ses  prières  que  répétait  l'aumènier  le  roi  aux  ducs ,  maréchaux  et  grands 

de  service.  Le  roi  désignait  ensuite  le  officiers  de  la  couronne.  Henri  IV  l'accorda 

gentilhomme  qui  devait  porter  le  hou-  aux  cardinaux.  Lorsque  le  rd  écrivait 

geoir;  on  regardait  comme  an  insigne  aux  cours  soaveraines,parlmimats,  grand 
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cns^.l.  chikHi^n'h  li»  L.<ni)ius. c-'a:>  des  cihno.  dcpaU  princesse  des  Unins.  Ce 

a..lc^.  iM:r»  Ji-^  il- :.T.UI^^,  :a  :«>nuule  qui  nie  fail  spûcler  cette  di»tinctioa  une 

ria::     a  f*.i  anirit  rf  .'uuj  l'-t  gf  um  te-  shIUm»;  c'est  quelle  D'emporté  ni  primuili 

r«a«'f  fiO.'r*  eu'  df  j:-iT,ff.ruî  »  ru.  M  (■ri-'.érence  de  logement:  les  cardinui, 

\:ti.;u::ir  u\^i\  dt-ior::  :i.t  lO^  i:.rtf  qui  lc«  pniicfs  ciranisers  et  les  dncs  soiitkh 

c'.A.i M  d  1 1  '.>  ~ux  ]  :  iii.  {liiux  M  ijMiii-*  pi-s  cpulenicnt  entre  eux  sens  distinciioa 

|i..r  ii-<  n.ii.i^iTi-s    ^:.ll<l-^l^.  i:  ]<-i-:citd  qiii''<«.'"nqiie  qui  est  tonie  renfermée  dus 

q  if  îf  dù».>  îiM*»iiiii.:  j->;-"a  I  i'u%i.is  le  ct-  zn<iipour.  et  n'opère  d'silleors  quoi  qM 

fil 'N  ri  ."iriif  Jt">  *Hv:vuirfS  dTu:.  >  J'>i  ce  mùl  aïum  ducs,  princes  étusngAi, 

ri.c>>:v.'  liit-il    .VcM.v'irff.  II.  'J^4.  itiiL  ciàrdiimux,  sont  logés  sans  aotn  diflé- 

il•-^•-   .  ir-i>  Ifiïit-^  k  niuii  ]>tiv.  ior«  &  ri-iav  cuire  eus  qne  les  charges  dn  Mr* 

Itli^c. d(> M.  ilflIi'M.  I*ttr  ]<t  inai  i  iv.  qLi-»-  ^ ice  nisressure,  après  eaz  les msréchux 

qui'mu  inipi-ruiiu-,  ct  mit-uv  rui iTt*  \w  de  France,  ensuite  les  chairs oonsidé- 

\v>  dau■^.  i>n  M-uou'il  fctivii  Id  ]irciuitie  nJi!es,  et  puis  le  reste  des  oomrtiaaiu. 

uVuiiii  qiio  coiiii-i'leur  ^cucrdl,  m^ib  en  Cola  c^i  de  môme  dans  les  places;  ■«■>■, 

cher,  a{irt>  lu  ds^ràti*  df  M.  Fouquet  quand  le  roi  est  it  l^armée,  sonqnsrtier 

(iGbi  .  ri  que,  liirM)u'il  ivn\i;  les  dfux  est  partage,  et  la  coor  est  d*nn  coté  al  It 

auiros.  il  eiuit  ci'iiinMcur  uoiural.  sn.ri--  niiliiaire  do  Fauire,  sans  avoir  rien  de 

tairt*  d'Etat  ayant  le  (It-iùiit'niciji  de  la  cumnaun;  et,  s'il  se  troure  à  la  suite  ds 

marine  ci  miDl^lrc   d'ttiii.  Je  i.c  i-uls  toi  des  niaré>-haux  de  France  sans  coo- 

C(>innient  clU-s  &e  si>nt  c<.>n>crvtt'£^ ,  mais  mandement  dans  l'armée,  ils  ne  lûaasil 

toutes  iruis  cl  dt'ddus  ei  dessus  irai-  pas  d'être  logés  du  côté  militaire  et  d^ 

tiMit  mon  \*vre  de  monscignfur.  M.   de  avuir  les  premiers  logements.  » 

LniMuiscst  iclui  qui  olian^t-a  re  style  et  $  Vil.  Droif  qu'avaient    certaitu  mh 

qui  ]ierMiïda  uu  roi  qu'il  y  oiait  inii-ressé.  gneun  de  rester  couvert»  en  prûenceds 

]>aue  que  ses  Si'creiuircs'd'Ltal  parlaient  roi.  —  Les   distinctions  de  l'^liôiiff/f, 

en  son  nom  et  donnaient  s«*s  «  rdies.  11  comme  le  privilège  de  rester  couvert  es 

ftarlait  s:ins  contradicteurs  ù  un  roi  ju-  présence  du  roi ,  étmeni  souvent  le  i^ 

oiix  de  son  auioiitc,    qui  n'aimait  de  sultat  de  quelque  circonstance  fortuite. 

grandeur  que  la  sienne,  et  qui  ne  se  don-  On  peut  en  crnire  Saint-Simon  Tersé  *i*"« 

nait  pas  le  temps  ni  moins  encore  la  peine  toutes  ces  questions  de  cérémonial.  Toid 

de  la  réflexion  sur  ce  8oplii>me.  H.  de  ce  qu'il  en  dit  dans  ses  Jftfmoirit  (  t.  If 

Louvois  était  craint;  ctiacun  avait  besoin  p.  395,  édit.  in-S*)  :  «  Après  l'entlèft 

de  lui  ;  les  ducs  n'ont  jamais  eu  coutume  chute  de  la  Ligue  et  la  paix  de  Vervios  fl 

de  se  soutenir.  Il  écrivit  fnonxieuràun  vintunambassadeurd'EspagneenFraBeeu 

(le  texte diiniOTueignfur  ,*  mais  l'erreur  est  qui  était  grand  d'Espagne.  Il  alla  timner 

évidente:  ;  puis  à  un  autre,après  à  un  troi-  le  roi  à  Monceaux  ou  Henri  IV  étsit  svw 

sième;  on  le  souffrit;  après  cela  fit  exem-  peu  de  monde,  et  il  l'accompagna  *i*M 

Ele  ;  et  le  monseigneur  fut  perdu.  H.  Col-  les  jardins  qu'il  avait  fait  faire,  et  00*080 

en  l'imita.  11  n'y  avait  pas  plus  de  raison  plut  à  lui  montrer.  Dans  les  commene»- 

de  s'offenser  de  Tun  que  de  l'autre.  On  menis  de  la  promenade,  le  roi  se  couvrit 

avait  aussi  souvent  besoin  de  lui  que  de  L'ambassadeur,  accoutumé  à  se  couvrir 

M.  de  Louvois,  et  cela  s'établit.  La  môme  en  môme  temps  que  le  roi  d'Bspsgneie 

raison  combattit  pour  les  deux  autres  se-  couvrait,  se  couvrit  aussi,  Henri  IV  le 

crétaires  d'État  qui,  bien  que  moins  accré-  trouva  fort  mauvais.  Il  ne  voulut  poor- 

dites,  étaient  secrétaires  d'État  comme  les  tant  rien  marquer  à  rambassadeur,  "»"■ 

deux  premiers,  et  soutenus  d'eux  en  ce  jetant  les  yeux  autour  de  soi ,  il  cihb- 

style  et  la  chose  fut  finie.  »  Saint-Simon  ra-  manda  à  M.  le  Prince,  à  M.  de  Mavenoe 

conte  ensuite  comment  Louvois,  et,  à  son  et  à  d'Êpernon  de  se  couvrir:  c'étaient 

exemple ,  les  autres  ministres  exigèrent  les  seuls  grands  qui  de  basani  se  troo- 

pour  eux-mêmes  le  monseigneur  (  voy.  vaient  à  cette  promenade.  De  là  H.  de 

Monseigneur).  Mayenne  obtint  de  se  couvrir  aux  la- 

»  Le  pour  est  une  distinction  dont  j'i-  diences  des  ambassadeurs;  à  plus  ftwts 

gnorc  roriiîine,  dit  Saint-Simon  (  Mé-  raison  M.  le  Prince  et  l'heureux  duc  dV- 

moires,  t.  Il,  p.  205),  mais  qui  en  effet  pcrnon  aussi  par  la  fortune  de  s'être 

n'est  qu'une  sottise;  elle  consiste  à  écrire  trouvé  là  en  troisième  avec  eux.  Avec 

en  craie  sur  les  logis  pour  if.  un  tel,  ou  M.  de  Mayenne,  ceux  de  sa  msisonCil 

simplement  M.  un  tel.  I^es  maréchaux  était  de  la  maison  do  Goise  )  qui  condui- 

(los  logis  qui  marquent  ainsi  tous  les  lo-  saient  les  ambassadeurs  à  l'audience  la 

goments  dans  les  voyages  mettent  ce  pour  couvrirent,  et  une  fois  couverts  s'y  ooe- 

aux  princes  du  sang,  aux  cardinaux  et  vraient  toujours  menant  ou  non  les im- 

Aux  princes  étrangers.  M.  de  La  Trémoillc  bassadeurs.  Sur  cet  exemple ,  les  enfsnte 

''u  aussi  obicuu,  et  lu  duchesse  de  Drue-  de  M.  d'Ëpcmon  se  couvrirent  do  niémO| 
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parce  que  cet  lionneur  vint  pour  eux  tous  voulurent  s'opposer  à  ce  que  les  curés  la 

(Je  la  même   origine  à  Monceaux.  Les  portassent  en  leur  présence.  Tliiers,  curé 

princes  des  maisons  de  Savoie  et  de  Lon-  de  Champrond,  au  diocèse  de  Chartres , 

guevilic  ,  égalés  en  tout  aux  Lorrains ,  se  publia  à  celte  occasion  un  livre  latin  qui 

couvrirent  de  même,  et  par  conséquent  fit  beaucoup  de  bruit.  Il  est  intitulé  :  Dis- 

les  cardinaux  supérieurs  à  tous  en  rang,  sertation  sur  le  droit  qu'ont  les  curés  de 

et  les  primes  du  sang,  quand  il  y  en  eut  porter  l'étole  pendant  ta  visite  des  archi^ 

en  âge,  autres  que  M.  le  Prince.  Telle  diacres  {de  stola  in  archidiaconorum 

est  l\)rigine  de  ce  qui  s'appelle  le  cha-  visitationibus  geslanda  a  parochis  dis» 

peau.  »  ceptatio,  Paris.,  1674).  Thiers défenddans 

,N^T^.„,n„«,„„       « ce  livre  les  droits  des  curés  contre  les 

ETIQUETTE.S.  —  On  appelait  étiquettes  archidiacres, 

au  grand  conseil ,  les  placets  ou  mémoires  , 

que  l'on  donnait  au  premier  huissier  pour  ETRANGERS.  —  Nous  avons  parlé ,  au 

appeler  les  causes  à  l'audience.  Dans  les  "^ot  Aubain  ,  de  la  condition  que  les  lois 

anciennes   ordonnances ,    étiquette  est  féodales ,  conservées  en  partie  jusqu'eu 


_    logii  

rcr  des  étiquettes  pour  loger  des  capi-  9^^  passager.  Le  premier,  lorsqu'il  a  ob- 

taines  et  soldats  chez  les  ecclésiastiques.  ^»"  l'autorisation  de  résider  en  France, 

y  jouit  de  tous  les  droits  civils.  Le  second 

ÉTOILE  (  Ordre  de).  —  Ordre  de  cheva-  n'a  que  les  droits  garantis  par  les  traités 

Icrie  institué  par  le  roi  Jean  (voy.CHEVALE-  &  sa  nation.  Tous  peuvent  recevoir  des 

r.iE).Il  y  eut  encore  un  ordre  de  r£<oi7ed?  legs  et  successions,  droit  que  la  loi  du 

A^ofre-/)awe,  institué  à  Paris  en  I70i,  par  I7  juillet  1819  leur  a  reconnu  dans  toute 


sonne  et  son  royaume  sous  la  protection  cer  des  fonctions  publiques,  et  de  re- 

de  la  sainte  Vierge.  L'insigne  de  cet  ordre  présenter  la  nation  dans  les  assemblées 

était  une  croix  d'or  émaillée  de  blanc  en  politiques,  les  étrangers  ne  peuvent  en 

forme  d'étoile,  au  milieu  de  laquelle  était  jouir  que  s'ils  ont  obtenu  des  lettres  de 

représentée  l'image  de  la  sainte  Vierge,  naturalisation.  Les  médecins  étrangers  ^ 

Cette  étoile  était  attachée  à  un  ruban  pourvus  des  diplômes  que  l'on  délivre 

blanc  de  la    largeur  de  quatre  doigts,  dans  les  universités  de  leur  pays,  peuvent 

Après   le  départ   d'Aniaba ,   qui  n'était  être  autorisés  à  exercer  la  médecine.  Un 

qu'un  aventurier,  l'ordre  de  l'Etoile  de  étranger  peut  être  naturalisé  français, 

Notre-Dame  tomba  dans  l'oubli.  lorsqu'après   avoir  passé   dix   ans    en 

«TAfE.       ru^^  i««  lï,^«,oî„e    lo  .^^/^  France .  avec  l'autorisation  du  gouverne- 

ETOLE.-Chez  les  Romans,  la  *<o?a  ment,  if  demande  et  obtient  des  lettres  de 

était  une  robe  que  portaient  les  prêtres  et  naturalisation  qui  ne  peuvent  être  accor- 

les  rois,  elle  était  bordée  de  pourpre  e  ^^es  que  par  le  chef  de  l'Etat.  Sous  le 

d  or    hetole  des  prêtres  chrétiens  n  es  gouvernement  monarchique  qui  a  duré 

que   a  bordure  de  l'ancienne  5fo/a.  C  est  g^  ,35  ^  1848,  un  étranger  ne  pouvait 

une  bande  d'eloffe  chargée  de  trois  croix,  ^-^       ^  ,^  ^.^^^'^bre  des  pairs  ou  à  la 

et  OUI    pend  depuis   le  cou  iusq«iaux  ^^^^     ^     àépMiéB,  que  quand  il  avait 

pic(^s  Autrefois  les  prêtres  portaient  tou-  ^^tenu  des  lettres  de 'grande  naturalisa- 

jours  l  efo/e,  menje  en  prêchant;  il  sem-  ^j      y^nU^s  par  ces  cBambres. 
ble  même,  d  après  un  passage  de  la  vie  *^ 

d'Eude  ou  Odon,  abbé  de  Cluni ,  qu'ils  la       ÊTRENNES.  —  Le  mot  étrennes  vient 

Eortaient  nuit  et  jour.  ««  Le  saint,  dit  son  du  latin  strenx,  nom  que  l'on  donnait 

iographe.  s'élant  éveillé  la  nuit  qui  sui-  chez  les  Romains  aux  présents  offerts  le 

vit  son  ordination,  et  voyant  pour  la  pre-  i"  janvier.    On   prétend  que  l'origine 

mière  fois  l'efoîe  suspendue  à  son  cou ,  se  des  étrennes  remonte  à  Taiius,  roi  des 

prit  à  pleurer,  h  Depuis  longtemps,  Vétole  Sabins ,  et  collègue  de  Romulus ,  qui  reçut 

ne  sert  plus  que  pour  l'administration  des  comme  un  heureux  présage  des  branches 

sacrements ,  et  comme  marque  de  supé-  coupées  dans  le  bois  de  la  déesse  Sfrenua 

riorité  des  curés.  Les    prêtres  mettent  (la  Force);  d'où  ces  présents  prirent  le 

Vétole  pour  dire  la  messe,  en  la  croisant  nom  de  strenx.  Il  est  beaucoup  plus  pro- 

sur  la  poitrine;  les  diacres  la  portent  en  bable  que  ce  mot  venait,  comme  le  dit 

écharpe  sur  l'épaule  gauche.  Comme  l'c-  Symmaque,  au  livre  VI  de  ses  épîtres,  quia 

tôle  était  un  signe  de  juridiction  ecclésias-  vtris  htrenuis  dabantur  (  de  ce  qu'on  ne 

tique ,  les  évoques  ou  leurs  représentants  donnait  des  étrennes  qu'aux  hommes  cou- 
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ragcux).  11  était  d'usage  de  se  souhaiter  EUCHARISTIE.— Sacrement  delà  com- 

lo  i'-*' janvier  une  heureuse  année,  et  munioo.  Voy.  Rites  ecclésiastiques. 

de  se  faire  des  présents  de  figues ,  de  euCOLOGE.  -  LiTre  de  prières.  On 

dattes ,  de  raid.  Les  clien  s  offraient  dos  commença  à  se  servira  ce  mot  pour  d^ 

elrmnes  à  leurs  patrons.  Tibère  defendi  ^.         ^  ^.^  ^^  ^  SS)^  l'o^  dS 

comme  le  ramwrte  Suotone,  de  prolonger  diSj^nches  et  fôtes  sous  l'épisooMt  da 

les  présents  cfcs  «renne»  au  delà  du  jour  ^^j    j  ^  Noailles,  au  (»mmaa£rai«it 

des  ca  endos  de  janvier  (  i"  janvier);  il  ^              j^j     ,^   '  ^  ^^ï^) 

ne  voulait  nas  recevoir  les  etrennes  que  le  ""  *'     oto»*!*».  v*^»'»-  ^  ±Tcv%nKt,j 

peuple  présentait  au  souverain.  Son  suc-  EUDISTES.  —  Congrégation  deprfiirei 

cesscurCaligula,  au  contraire,  se  tenait,  séculiers  fondée  par  Eudes  de  Mésarsy, 

dit  Suétone,  sous  le  vestibule  de  son  pa-  frère  de  l'historiographe.    Elle  s*éûdwc 

lais ,  où  il  recevait  à  pleines  mains  les  d'abord  à  Caen  en  1648.  Delà  elle  seré- 

étrennes  qu'on  lui  apportait.  La  coutuQie  pandit  dans  les  diverses  parties  de  la 

des  éirennes  fut  adoptée  par  les  Gaulois,  Normandie  et  de  la  Bretagne.  Uy  avait 

avec  d'autant  plus  de  facilite,   que  le  aussi  des  religieuses  eudisies  qm  sai- 

i«r  janvier  était  consacre  chez  eux  par  valent  la  règle  de  Saint-Augustin. 

une  ancienne  cérémonie  religieuse.  Le  eDLOGIES.  -  Morceau  de  pain  béoit 

chef  des  druides  coui>ait  ce  jour-là  le  gui  ,^,„  distribuait  autrefois  auSdSesU 

sacre  avec  une  faucille  d'or;  aussi  les  3„  ^^  j^  ^^sse,  Voy.  RlXMTKSaSîs- 

etrennes  sont-elles  appelés  agutgnettes  jionns                           »»•*■«  ■ram*»!»- 

ou  au  gui  l'an  neuf,  dans  plusieurs  pro-  ^ 

vinces  (voy.  Aguignette).  A  l'époque  oîi  ÉVAGES.  —  Prêtres  du  second  dsgrf 
Tannée  commençait  à  Pâques,  on  donnait  dans  la  hiérarchie  druidique;  on  les  non- 
toujours  les  etrennes  au  i»**  janvier.  Entre  mait  aussi  eubcigu,  Voy.  Décides. 

tïJîSt^d7lTnU"taPrnet^^ 

du  duc  de  Berri  :  Un  grand  livre  de  Va-  éSïa  cénérai^lSS^«^^ÏS£ 

Jenu,  Fiaccti.,  histon^éparni  de  quatre  «^"livfsL^eTen^bî^*?;  "^SS 

fermoirs  d'argent  emadles  aux  armes  de  ^      ^     cahiers  de  d3Kmi£«          ^^ 

monseigneur,  lequel  sir  Jean  Courau  lui  "®°  ^^  camers  ce  aoieances. 

envoya  à  étrennks  ,  le  premier  jour  de  ÉVANGILE.— Les  rois  de  France atsioit 

janvier  iAOi.  Prisé  soixante  livres  pa-  le  privilège  de  lire  l'tfoaiMfiJë  aux  mesiM 

risis.  Voy.  sur  l'usage  des  etrennes  quatre  oîi  le  pape  oflBciait;  ils  déposaient  l'épés 

dissertations  dans  le  tome  X  de  la  coUec-  et  prenaient  le  costume  ae  diacre  pour 

tien  des  meilleures  dissertatioris  sur  l'his-  cette  cérémonie.  Il  était  d'usage  anôefi^ 

toire  de  France ,  par  G.  Leber.  qu'à  la  lecture  de  l'évangiU^  les  seignein 

ÉTRIERS.  -  Les  anciens  ne  faisaient  îllrt^i!^\^^''SSL^TA?^^ 

pas  usage  é'étriers  L'empereur  Maurice ,  FoTLÎsqu^n  ^d^Œw"  fSîiî 

qui    vivait   vers  la   fin  du  vi«  siècle  ,  «nt-xg  jj^a  ses  dMnainea  mi  inîSÏÏMn- 

est  le  premier  qui  en  parle  dans  son  ^it  Pe'«fl^fli!?  en^S^ 

Traité  à$  l'art  militaire   Les  Arabes  les  Sns  etfwbénL                ^  ^ 

adoptèrent  et  les  Français  s'en  servirent  ^     ®^  *  ®*   ^^^' 

également  &  l'époque  des  croisades.  On  ÉVANGILE  ÉTERNEL.   —  Titra   dtu 

peut  voir,  au  mot  Armes  (flg.  L),  un  ouvraee  qui  causa  beaucoup  de  scandils 

spécimen  d'étriers  emprunté  aux  monu-  da,ns  PË^lise  au  xiu*  siècle.  L'auteor  de 

ments  inédits  de  Willemin.  Les  étriers  VEvanqile  étemel  prétendait  remplaoff 

étaient  presque  carrés  à  cette  époque,  l'évangile  de  J.  G.  par  une  loi  qu'il  dinit 


L'expression  proverbiale  coup  de  létrier,  beaucoup  plus    parfaite.  GuiïlaniDe  de 

s'employait  en  parlant  du  vin  que  l'on  Saint-Amour,  un  des  docteurs  les  pins  il- 

buvait  avant  de  monter  à  cheval.  lustres  de  l'université  de  Paris,  comtettit 

ÉTUDES,  ÉTUDIANTS. -Voy.  Instruc  f,^!,ifll^'^  "l"*  '"™'''  condamnées  pir 

TlON  PUBLIQUE  et  UNIVERSITÉ.  li'glise. 

ÉTUVES,  ÈTUVISTES.  -  Les  bains  pu-  J^.^^^hlÎ^e^nt^^^^^AS: 

blics  s'appelaient  étuves  au  moyen  âge  "et  SS"' m^f  i^ îlîL^ÏÏ^-^'ïi^ 

ceux  quHes  tenaient  portaient  les  noms  3^1  ^^^Sit^J^tï^Pt  Sfûî?^^ 

d'étuveurs ,  étuvistes ,  barbiers-étuvistes.  T^  evangeliaires  était  souvent  ornés  d6 

vnt  n*VnVïr,.            uu7/.o#«Bi«v..n;j.  gg^p^g  g^  yelief,  surtout  OU  ivoire,  et 

voy.  UAiGNEUR.  quelquefois  même  de  camées.  Le  cabiBet 

EUBAGES.  —  Prêtres  du  second  degré  des  manuscrits  et  celui  des  aatiquesdelt 

dans  la  hiérarchie  druidique.  Voy.  Drui-  Bibliothèque  nationale  possèdent  de  ps- 

DES.  reili  évangéliaires.  Souvent  on  attansit 
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CCS  livres  précieux  au  pupitre  qui  les  sou- 
icniiil.  Dans  quelques  peintures  des  pre- 
miers siècles  du  christianisme  les  évêquea 
sont  représentés  ponant  un  évangéliaire 
ouvert  sur  leur  tête. 

fiVÈCHÉS.  —  La  circonscription  des 
évéchés  et  archevêchés  en  France  fut  d'a- 
bord calquée  sur  la  division  des  provinces 
romaines  (voy.  Clergé).  On  en  augmenta 
le  nombre  dans  la  suite;  et,  avant  la  ré- 
volution, il  y  avait  en  France  .seize  arche- 
vôchés  qui  avaient  un  grand  nombre  de 
suffragants.  Voici  la  liste  de  ces  arche- 
vêchés et  évôchés  : 


Archevêchés  : 


SUFRAGANTS 


9.  Naabomme.  .. 


Archevêchés  : 


Suffragants  : 


10.  Paris. 


Apt. 
Fréjus. 

1.  Aix {    Gap. 

Uiez. 
Sisteron. 
Cahors. 
Castres. 

2.  Aldy ^    Mende. 

Rodez. 
Vabres. 
Marseille. 
Orange. 

3.  Arles {    SaintPaul-trois-Chà- 

teaux. 

Toulon. 

Luçon. 

Périgueux. 
i    Airrt  /    Poitiers. 

*■  ^'-^^ ^    LaUochelle. 

Saintes. 

Sarlat. 

Clermont, 

Limoges. 
5.  Bourges {    Le  Puy. 

Saint-Flour. 

Tulle. 

Arras. 

0.  Cambrai l    Saint-Omer. 

Namur. 
Tournai. 
Digne. 
Glandèves. 

EMBRUN /    grasse. 

nicc. 

Sencz. 

Vence. 
/  Autun. 
i    ChàloDB-sor-Si    ne. 

1     Diinn 

8.  Lyon  ••**••••  \  t-. 

'  ■  '  I0. . 


11.  Reims. 


12.  ROUEH, 


13.  Seus. 


14.  Toulouse... 


15.  Tours. 


16.  Vienne 


Agde. 
Alais. 
•a  etb. 
Béziers. 
Carcassonne. 
Lodève. 
Montpellier. 
Nimes. 
Perpignan. 
Saint-Pons. 
Uzès. 
Blois. 
Chartres. 
Meaux. 
Orléans. 
Amiens. 
Beaavais. 
Boulogne. 
Cbâlons-sur-Marne. 
Laon. 
Noyon. 
Senlif. 
Soissons. 
Avranches. 
Bayeux. 
Coutances. 
Ëvreux. 
Lisieux. 
doez. 
Aaxerre. 
Nevers. 
Troyes.        , 
Lavaur. 
Lombes. 
Mi  repoix. 
Montauban. 
Pamiers. 
Rieux. 

Saint-Papoul. 
Angers. 
Do[. 

Le  Mans. 
Nantes. 
Qaimper. 
Rennes. 
Saint-Brieac. 
Saint-Malo. 
Saint-Paal  de  Léon 
Trégoier. 
Vannes. 
Die. 
Genève   00   Annecy 

(Savoie). 
Grenoble. 

Maurienne  (Savoie). 
Valence. 
Viviers. 


M€U,  Tool  et  Terdan  raieraient  de  l'ar^ 
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rl.cvôciic  de  Trêves,  et  Strasbourg  de  celui 
de  Mayence. 

Los  circonscriptions  épîscopales  furent 
changées  par  le  concordat  (1801)  et  au- 
jounThui  la  France  compte  quinte  ar- 
chevi^irliés  dont  voici  la  liste  avec  les 
évèchus  sufTragants  : 


AnCUEVÊCUÉS. 


e.  TiEIMS. 


7.  TODRS 


8.  Bourges. 


9.  Albt. 


10.  Bordeaux... 


11.  AUCB. 


13.  Toulouse  et 

N&fxinHNE  ... 


SUFFRAGANTS. 


Chartres . 

Mcaux. 

Orléans. 

Blois. 

Versailles 

Arras. 

Autun. 

Langres. 

Dijon. 

Saini-ClauQC. 

Grenoble. 

Bayeux. 

Ëvreux. 

Séez. 

Coutances. 

Troyes. 

Nevers. 

Moulins. 

Soissons. 

Châlons-sur-Marne. 

Beauvais. 

Amiens. 

Le  Mans. 

Angers. 

Rennes. 

Nantes. 

Quimper. 

Vannes. 

Saint-Brieuc. 

Clermont. 

Limoges. 

Le  Puy. 

Tulle. 

Saint-Flour. 

Rodez. 

Cahors. 

Mende. 

Perpignan. 

Agen. 

Angoulême. 

Poitiers. 

Périgueux. 

La  Rochelle. 

Luçon. 

Aire.  ^ 

Tarbes . 

Rayonne.  \ 

Montauban. 

Pamiers. 

Carcassonne. 


ARCBBfÉCHfo 


SOFFRAGAim: 


BUneiUe. 
FrejQS. 
iS.  Aix ,  Arlbs  »  )    Digne. 

Embroii )    Gap. 

Alaccîo. 


14.  BlSAHÇOM.... 


15.  Avignon. 


[ 


Alger. 

Strasbourg. 

Heu. 

Verdun. 

Beltoy. 

Saint-lMé. 

Nancy. 

Nîmes. 

Valence. 

ViTîers. 

Hon^ieUier. 


«  Souverain  mattre  du  dél,  reooii*>* 
bonté  ce  don  que  nous  f  oflirans  droa  c^ 
pur.  »  L'artiste  qui  avait  fait  oat  tfNW 
y  avait  inscrit  son  nom  t  «  Johd  P^  ■* 


ÉVÊCHÊS  (Les  trois  ).  ~  Aux  ITP  «t 
XVII*  siècles ,  on  désianait  sons  le  bob 
des  (rot<  éctchit  ToiU,  Mets  eiVsrin 
qui  avaient  été  réunis  à  la  Fxmnos  son It 
règne  de  HeDri  11  (15»  ). 

ÉVENTAIL.  —  Les  éwiUaîU  dontOB» 
servait  dans  l'antiquité  et  pendait  to 
moyen  âge ,  étaient  faits  de  toaSBi  éa 
plumes  qui  étaient  fixées  an  bout  #u 
manche  d'ivoire  souvent  orné  tforeiée 
pierreries.  Les  femmes  portaient  qnelaae 
fois  ces  eventotb  suspendus  àdesenl* 
nés  d'or.  Dans  la  suite, on  fit  des  AMUMib 
de  bois  et  d'ivoire  arti«tement  tncvaHléi: 
celui  de  Diane  de  Poitiera ,  que  l'oa  eoa- 
serve  dans  le  cabinet  de  la  BlbUothè^ 
nationale,  est  d'ivoire.  Les  pépiera,  di»t 
on  a  plus  tard  recouvert  lea  ivÊtimn, 
sont  devenus  un  objet  d'art  par  las  Mi- 
niatures dont  on  les  a  enricliia. 

Les  savants  bénédictins,  anteaca  du 
traités  sur  les  oncteiu  rttet  dt  fwjf*» 
rapportent  que  les  diacrea  ae  aarnM 
autrefois  d'un  étanUiU  appelé  /labiliaMf 
pour  empêcher  les  moucoea  et  autres  ia^ 
sectes  de  tomber  dans  le  calice.  On  vmiit 
encore  un  de  ces  iwnMiU  au  XTm*  w- 
cle  dans  la  célèbre  abbaye  bénédJrtiat 
de  Tournus  (Sa6ne-et-Loire).  n  était  ew- 
vert  de  noms  de  sainte  et  de  aaintaa^ 
formaient  comme  une  iituiie  et  dlnacn^ 
tiens  latines  qui  indiqndent  ruaaaa  i^ 
quel  il  était  employé.  L*instMhiBoa  m 
V éventail  de  Tooruus  oommençalt  par  ci 
dystique  : 

Flaminia  lioe  donum ,  rcgnator 
ObUtum  puro  p«etor« , 
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en  l'honneur  de  la  sainte  Vierge  (Joîiel  que  une  instruction  par  écrit  pour  lui 

me  sanctœ  fecit  in  honore  Mariœ.)»  expliquer  en  abrégé   tous  ses    devoirs. 

Il  devait  aussi  lui  remettre  des  exem- 

ÊVÊQUE. —Le  nom  d'cu^çue  dérivé  du  plaires  des  canons.  On  transmettait  au 
grec  litiffxoîtoç  signifie  inspecteur.  On  roi  les  actes  de  l'élection  et  de  lacon- 
donne  aussi  aux évèques les  noms  de  pre-  firmation  de  l'élection;  il  avait  toujours 
^ats  et  pontifes.  Les  anciens  évèques,  le  droit  de  ne  pas  les  approuver,  dit 
en  parlant  d'eux-mêmes,  s'appelaient  Fleury  ( /ns^'f.  au  droï7  cccW«.,  l'»  par- 
souvent  serviteurs  des  serviteurs  de  Dieu  tie ,  cbap.  x  ). 

ou  serviteurs  de  l  Eglise.  11  y  a  trois  Telle  fut  la  forme  des  élections  jus- 
points  à  considérer  en  étudiant  l'épi-  qu'au  xii"  siècle.  A  cette  époque,  les  cha- 
scopat  :  |o  la  nomination;  2"  la cousécra-  noines  s'efiTorcèrent  de  s'emparer  des 
tion  ;  3"  la  puissance  des  évèques.  élections,  comme  le  prouve,  le  concile 

SI".  Nomination  des  évéques. — Dans  général  tenu  à  Saint -Jean  de    Latran 

la  primitive  église,  les  évêques  étaient  en  1139;  le    concile  s'opposa   à   cette 

élus  par  tous  les  fidèles.  Sous  les  Méro-  tentative.  Néanmoins,  dans  la  suite ,  les 

vingiens  ,   les  élections  avaient  encore  chanoines   l'emportèrent,  et,  au  com- 

lieu,  mais  il  fallait  que  le  consentement  mencement  du   xiii*  siècle,  ils  étaient 

du  roi  les  sanctionnât.  11  en  Tut  de  même  seuls    en  possession   de    nommer    les 

sous  les  Carlovingiens.  Seulement,  depuis  évêques.  L'élection   se  faisait  de  trois 

Louis  le  Débonnaire,  et  pendant  presque  manières  :  par  inspiration,  par  compro- 

tout  le  IX' siècle ,  les  élections  ecclésias-  mis,  au  scrutin,  i"  Electton  parinspi^ 

tiques  se  firent  avec  une  grande  liberté,  ration.  Après  le  sermon  et  la  lecture  des 

On  a  encore  les  formules  employées  à  lettres  des  chanoines  absents ,  lorsqu'on 

cette  époque.  Aussitôt  après  la  mort  d'un  avait  donné  connaissance  de  la  constitu- 

évêque,  le  crergé  et  le  peuple  envoyaient  tion  synodale  et  chanté  le  Veni  Creator, 

des  députés  au  métropoliiain  pour  le  pré-  le  doyen  disait  :  «Très-chers  frères,  ici 

venir.  Le  métropolitain  en  donnait  avis  assemblés  pour  nommer  l'évêque ,  il  me 

au  roi,  et,  sur  son  ordre ,  nommait  un  semble  qu'un  tel,  notre  confrère,  est  digne 

des  évêques  de  la  province  pour  visiteur,  d'être  élu.»  Si  tous  les  chanoines  don- 

L'évêque  délégué  était  chargé  de  présider  naient  leur  assentiment  d'une  voix  una- 

à  l'élection  du  nouveau  pasteur,  et  de  nime,  le  doyen  disait  aussitôt:  «Au  nom 

tenir  la  main  à  ce  que  les  canons  fussent  du  Père,  du  Fils  et  du  Saint-Esprit,  ainsi 

observés.  En  même  temps  le  métropoli-  soit-il.  En  mon  nom  et  au  nom  de  tous 

tain  adressait  au  clergé  et  au  peuple  une  ceux  à  qui  appartient  la  présente  élec- 

instruction  sur  la  manière  dont  l'élection  tion,  j'élis  tel  personnage  pour  notre  con- 

devait  se  faire  pour  être  canonique.  frère.  »  L'élu  était  alors  prié  de  donner 

Lorsaue  le  visiteur  était  arrivé ,  il  réu-  son  consentement,  et  aussitôt  qu'il  l'avait 

nissait  le  clergé  et  le  peuple,  faisait  lire  donné,  on  chantait  solennellement  le  Te 

les  passages  de  saint  Paul  et  les  canons  Deum.  Pendant  le  chant,  l'élu  était  con- 

relatifs  à  l'élection  des  évêques.  Il  ex-  duit  au  ^rand  autel  où  il  se  prosternait, 

borlait  tous  les  fidèles  à  suivre  ces  ré-  ei  son  élection  était  ensuite  proclamée 

fies.  Pendant  trois  jours  on  se  préparait  devant  tous  les  laïques  et  ecclésiastiques 
l'élection  par  le  jeûne  et  la  prière.  On  présents.  2*»  Election  par  compromis.  Le 
procédait  ensuite  h  l'élection ,  dont  l'acte  chapitre  déléguait  ses  pouvoirs  &  quel- 
était  signé  par  les  principaux  d'entre  les  ques-unsde  ses  membres  gui  étaient  char- 
membres  de  l'assemblée,  et  envoyé  au  gés  de  l'élection.  Lorsqu'ils  étaient  d'ac- 
niétropolitain.  Celui-ci  convoquait  tous  cord  sur  le  choix,  ils  convoquaient  le 
les  évêques  de  la  province  pour  examiner  chapitre,  et  l'un  d'eux  faisait  connaître 
la  validité  de  l'élection.  L'élu  était  pré-  l'élection.  3«»  Election  au  scrutin.  Trois 
sente  à  ce  concile  provincial,  et  était  scrutateurs  dignes  de  foi,  et  pris  dans 
interrogé  par  le  métropolitain  sur  sa  l'assemblée  des  chanoines ,  recueillaient 
naissance,  sa  vie  passée  ,  sa  promotion  en  secret,  séparément  et  avec  soin^  les 
aux  ordres,  etc.  On  examinait  aussi  votes  de  tous ,  et  les  mettaient  par  écrit 
sa  doctrine,  et  on  lui  faisait  écrire  une  avec  les  noms  des  votants.  Ils  en  don- 
profession  de  Toi.  Si  l'élection  était  ju-  naient  ensuite  lecture  aux  chanoines  as- 
gée  canonique  et  l'élu  capable ,  le  mé-  semblés.  On  comptait  les  suffrages  et  on 
tropolitain  fixait  le  jour  de  la  consé-  comparait  les  mérites  des  candidats.  Puis, 
cration.  Mais  si  l'élection  était  entachée  si  l'on  s'accordait  à  nommer  l'un  d'eux, 
de  simonie  ou  de  quelque  autre  irrégula-  .l'élection  était  proclamée.  L'élection  par 
rite,  elle  éi^it  cassée  par  le  concile  qui  scrutin  était  la  plus  usitée, 
procédait  ft  l'élection  d'un  autre  évêque.  Dequelque  manière  que  se  fit  l'élection, 
Le  métropolitain  donnait  au  nouvel  evê-  elle  devait  être  confirmée  par  le  métropo- 
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litain  on  par  le  pape.  Dons  le  cas  oh  TéleC'  cret  qui  accordait  les  proriaiona.  Getti 

tiun  i'iuit  nulle  )iar  la  faute  dos  êlecWunt,  formalité  représentait releGtionfaita,diBi 

li>  iniiini|NtHtuiu  na  lu  pape  •'■luionl  cliunsys  Purigine ,  par  le  métropolitûn  etaea  ntf- 

i\e  )»iur\uir  a  lu  iioiiiiiiuUuii.  Si  la  nullité  fra^ïants  sur  le  témoignage  da  dergé  et 

(11!  Icliviitiii  n'i'iHit  pus  impuiublc  aux  du  |H>u{ile.  Après  le  décret  daconaiatâif^ 

('■lirtours,  le    (haiiiiro   ]iru(-cdait  ù  une  on  expédiait  les  bulles.  Loraqofi  rérèq» 

iioiivcUc  okvtiun.  Ia's  liitws  qui  airoui-  les  avait  reçues,  il  prêtait  serment  BB IQÎ, 

pamiiiiciii  |>vcsiiuu  itiujinn-t;  los  oleiiions  et  on  recevait  des  lettres  du  grand  aoea 

cl  ipii  li>s  irupnau'iu  de  niiUiic,  dunn(>n*nt  qu'il  faisait  enregistrer  à  la  chambre  dn 

iiiic  fTiMiido   influoixe    aux  pajH's,  qui  comptes.  Il  obtenait  alors  mainletéedi 

K'«'iii{iaivri'iit  de  la  plupart  des  cleciions.  la  n>gale  (voy.  ce  mot),  et  entrait  co  poi- 
Joan  XXII  u\la  jusqu'à  n-servcr  au  sainl- 


seasiou.  Enfin  «  il  devait  se  faire 

«ic^c  la  iioniinâtiiui  dan»  toutes  les  cgiises    dans  les  trois  mois. 

cutludralert;  ce  qui  riait  abolir  les  ulec-       \A constitution  dvile  du cUrgéC^.t» 


up^^s  i»\usii'urs  iiiforniulions.  Ces  tontu-  que  par  département.  Enfin  le  eooeor- 

tivoA  ])r(ivoquèrent  une  très-vive  résis-  dat  de  iSOt   a  décidé  que  les  éréOBB 

lance.  Le  concile  do   Ràlo  s'efTurça  do  seraient   nommés   par  le  cbef  de  Iw 

rétablir  les  ilcclions,  et  la  pragniatiquo  et  institués  par  le  pape.  Quand miiîip 

de  Bourges  ordonna  formellement  que  est  vacant,  avis  doit  être  donné  ao goa- 

lesojvêques  fussent  élus  canoniquement.  vernemcntpar  le  métropolitain  et  la  àha- 

D'après  le  concordat  de  15 16,  le  roi  devait  pitre.  Pendant  la  vacance  da  siège  é|iii» 

nommer  un  docieur  ou  un  licencié  m  copal,  le  chapitre  nomme  des  vicdm 
th 
dan 

toutes  -—  ^ -  •  /.  - 

nons.  La  nomination  devait  être  faite  cbef  de  l'État  et  TinstiiutioB  cuoniM 

dans  les  six  mois  de  la  vacance;  autre-  donnée  par  une  bnlle  pontiflcala  qui  nw 

ment  le  papo  pouvait  nommer  au  siège  reçue  et  publiée  qu'avec  l'antorintiMi  da 

vacant  dans  les  trois  mois  suivants.  L'or-  conseil  d'Etat  ;  l'évèmie  ne  peut  Atra  wsn 

donnance  de  lUois  (i579)  prescrivit  do  qu'après  que  la  balle  a  été  URiîoinéecI 

ne  faire  la  nomination  qu'un  mois  après  publiée. 


'église 

faite  par  révoque  du  diocèse  oîi  il  avait  moins  dans  la  province  ecclésiastiqiie  n- 

})assc  les  cinq^  dernières  années  et  par  le  tant  aue  posuble.  Le  consécntaor  Ml 

cliapilre  do  l'église  vacante.  11  devait ,  en  assiste  au  moins  de  deoz  évéqnas.  D  èàl 

outre,  être  examiné  par  un  évoque  et  jeûner  la  veille  et  l'élu  également.  Lonqoe 

deux  docteurs  en  théologie.  En  realité,  le  consécrateur  est  assis  devant  l'anial,  la 

le  roi  nommait  quand  et  qui  il  lui  plaisait,  plus  ancien  des  évêqaes  assistantalidiffé- 

L'évèque  désigné  faisait  faire  une  Infor-  sente  l'élu  en  disant  :  «  L*figli8e  cMlnli- 

maiion ,  y  joignait  sa  profession  de  foi ,  que  demande  que  vous  élevies  œ  uAtie  k 

et  envoyait  le  tout  à  Home.  Le  roi  y  ex'  répiscopat.  »  A  l'époque  des  élecwmtci- 

pédiait  en  même  temps  trois  lettres  de  noniques ,  le  consécrateur  demaodsii  iV 

cachet,  l'une  pour  le  pape,  la  seconde  était  digne.  Maintenant  il  se  borne  à  de- 

pour  l'ambassadeur  de  France ,  et  la  troi-  mander  s'il  y  a  un  mandat  apoalolîqflei 

sième  pour  le  cardinal ,  protecteur  de  la  c'est-à-diré  la  bulle  principale,  et  u  la 

France,  c'est-à-dire  chargé  de  défendre  fait  lire.  Ensuite  l'élu  prête  seimentde 

ses  intérêts.  Ce  cardinal  faisait  le  rapport  fidélité  au  saint-siége,  d'après  ose  for- 

au  nom  de  la  commission  de  quatre  cardi-  mule  dont  on  trouve  un  exemple  dèi  le 

naux  qui  devaient  examiner  les  actes  pro-  temps  de  Gr^oire  VII.  Le  oonsécnliBir 

duits  par  l'évêque  désigné ,  et  proposait  examine  ensuite  l'élu  sur  sa  foi  et  sor  sei 

ensuite  cet  évêque  dans  un  premier  con-  mœurs,  c'est-à-dire  sur  bm  inteatfûM 

si8toire;cequi  s'appelait  precontsafton.  pour  l'avenir  ;  car  on  suppose  qne  l'M 

Dans  un  second  consistoire ,  il  faisait  son  s'est  assuré  du  passé, 
rapport  qui  s'appelait  propoatVio;».  Pen-       ces  questions  terminées ,  le  contéoa- 

dant  l'iniervalle,  les  cardinaux  avaient  teur  commence  la  messe.  Après  l'éptûe  et 

dû  prendre  connaissance  des  informa-  ]c  graduel ,  il  revient  à  son  aiëtte  et  IWi 

tiens  faites.  Le  pape  recueillait  ensuite  étant  assis  devant  lui ,  il  l'insnil  daM 

les  voix  des  cardinaux,  et  rendait  le  dé-  obligations  en  disant    «Un  éTéqoB  ddft 


ÉVÊ  ÉVÈ                     389 

juger,  interpréter,  consacrer,  ordonner,  tête  et  la  crosse  à  la  main,  pour  le  mon- 

oilrir,  baptiser  et  coniirmer.  »  L'élu  étant  trer  au  peuple.  L'évoque  consacré  termine 

prosterne  elles  évècjues  à  genoux,  on  ré-  la  cérémonie  en  donnant  la  bénédiction 

{)ètc  des  litanies,  et  le  consécrateur  prend  solennelle, 

e  livre  des  Evangiles  qu'il  met  tout  ouvert  II  y  avait,  au  moyen  âge,  d'autres  céré- 

sur  le  cou  et  les  épaules  de  l'élu.  A  l'épo-  monies  pour  la  consécration  des  évêques. 

que  où  les  livres  étaient  ries  rouleaux,  Le  samedi  soir,  le  métropolitain ,  assisté 

l'Evangile  ainsi  étendu  tombait  des  deux  de  ses  suffragants,  prenait  place  sur  un 

C(^tés  comme  une  étolc.  Le  consécrateur  siège  dans  Paître  ou  parvis  de  la  cathé- 

met  ensuite  les  deux  mains  sur  la  tète  do  drale.  L'archidiacre  se  présentait  devant 

l'élu  en  disant:  «  Recevez  le  Saint-Es'  lui  et  se  mettait  à  genoux.  Le  prélat,  après 

prit.»  Cette  imposition  des  mains,  dit  lui  avoir  donné  sa  bénédiction,  disait: 

FIrury  auquel  nous  empruntons  ces  dé-  «Mon  fils,  que  demandez-vous?  »  L'ar- 

t:iils ,  est  marquée  dans  l'Ecriture  comme  chidiacre  répondait  :  «  Que  Dieu  nous  ac- 

la  cérémonie  la  plus  essentielle  à  l'ordi-  corde  un  pasteur. — Est-il  de  votre  Église? 

nation  ,  et  l'imposition  du  livre  est  aussi  demandait  le  métropolitain  ;  anel  mérite 

tn'^siincienne  pour  maniuer  sensiblement  vous  a  plu  en  lui  ?  —  La  modestie,  l'hu- 

l'obligution  de  porter  le  joug  du  Seigneur  milité,  la  patience  et  autres  vertus,  »  ré- 

et  de  prêcher  l'Évangile.  pliquait  l'archidiacre.   Le   prélat  faisait 

Le  consécrateur  dit  ensuite  une  pré-  lire  ensuite  le  décret  d'élection  (jui  rcn- 

face,  où  il  prie  Dieu  de  donner  à  l'élu  dait  t<'>moignage  du  mérite  do  l'élu.  Iaîs 

toutes  les  vertus,  dont  les  ornements  du  chanoines  qui  accompagnaient  l'archidia- 

grunl  prêtre  de  l'ancienne  loi  étaient  les  cre   certifiaient    qu'ils   avaient  souscrit 

symboles  mystiiiuos,  et,  {Hindant  qu'on  ce  décret.  Le  métropolitain  leur  disait  : 

(haute  l'Iiymne  au  Saint-Esprit,  il  lui  fait  «  Prenez  garde  qu'il  ne  vous  ait  fait  quel- 

l'urjciion  de  la  tète  avec  le  saint  chrême  ;  que  promesse;  car  cela  est  simoniaque  et 

puis  il  achiNve  la  prière  (|u'il  a  commencée  contraire  aux  canons.  »  Puis  il  ordonnait 

demandant  pour  lui    l'abondance  de  la  qu'on  amenât  l'élu.  Celui-ci,  encore  à  jeun 

gri<-e  et  de  la  vertu  qui  est  marquée  par  était  amené  entre  l'archidiacre  et  l'archi- 

cette  onction.  On  chante  le  psaume  cxxxii  prêtre.  Le  prélat  lui  demandait  quel  rang 

<l ni  parle  de  l'oction  (PAaron  et  le  con-  il  tenait  dans  l'Église;  combien  de  tempi^ 

si-crateur  oint  lof.  mains  de  l'élu  avec  le  il  y  avait  qu'il  étiit  prêtre;  s'il  avait  été 

saint  chrême.  Ensuittt  il  bénit  le  bàttm  marié;  s'il  avait  donné  ordre  à  sa  maison. 

pastoral  ou  crosse^  qu'il  lui  donne  comme  Lorsqu'il  avait  réiiondu  à  toutes  les  qacs- 

niurque  de  sa  juridiction,  l'avertissant  do  tions,  le  métropolitain  lui  demandait  en- 

jut;er  haiis  rolère  et  de  mêler  la  douceur  core  :  «  Quels   livres  lit-on  dans  votre 

à  1.1  si-vériti*.  11  W'.uii  l'anneau  et  le  lui  met  Église  ?»  Il  répondait  :  «  Le  Pentateuque, 

au  dnigt  en  signe  do  sa  foi  et  de  son  union  les  Prophètes,  l'Évangile,  les  Epttros  do 

avec- l'Éulise,  iju'il  l'exhorte  à  garder  sans  saint  Paul ,  l'Apocalypse  et   les  autres. 

t.iiiie  romme  l'éitouse  de  Dieu.  Enfin,  il  —  Savez-vous  les  canons?  m  lui  deman- 

liii  ù'.e  le  livre  des  Évangiles  de  dessus  les  dait  le  métropolitain.  Il  répondait  :  w  Af>- 

e|)aii!i's  et  le  lui  met  entre  les  mains  en  prenez- lea-moi.  »  L'archevêque  les  lui 

di-ant  :  >' l'reuez  rEvaiigiU^etallez  leprê-  exposait  sommairement,  lui  promettant 

(lier  uu  peuple  (]ui  vous  e««l  confié;  car  une  plus  ample  instruction  par  écrit.  Ué- 

I)ieii  ev.t  a»>ez  puissant  pour  augmenter  guli("^rement,  l'élu  devait  demeurera  jeun 

en  V'>iis  rettet  dr  la  grâce.»  La  me<se  jusqu'au  lendemain,  après  la  consécra- 

I  ofitinue  ensuite.  On  lit  l'Evangile,  et  au-  tion. 

tut",  lis   le   nouvel  évêijue  pnVhait  pour  Le  lendemain,  il  était  présenté  par  l'an- 

iii.iii]iier  son  entive  en  fonctions.  A  l'of-  cicn  évêque  assistant  (jui  rendait  témoi- 

f  1  ai. de,  il  jiresente  du  pain  et  du  vin,  sui-  gnage  de  sa  moralité  et  do  sa  capacité.  Le 

\.iiit  raiitien  iisaire,  ])iiis  se  joint  au  con-  métropolitain  interrogeait  l'iWt^que  (''ln,et 

sti  laieiir  et  arhi've  avec  lui  la  me.sse,  où  le  reste  du  cén''monial  ne  difl'éiait  ]>as  do 

i!  i  nrimiunie  sous  les  «leux  esiM-'ccs  et  de-  celui  qui  est  encore  pratiqué  de  nos  jours. 

I.'iut.  La  mes-e  teniiiiiee,  h»  (  iMisécraleur  S<'uleinent  l'élu  prêtait  serment  de  fidélité 

li.nit  la  viilre  et  les  ijunts^  dont  il  indique  et  d'obéissance  au  métropolitain,  et,  à  la 

la  signification  mystique.  fin  di;  la  cérémonie,  ce  dernier  lui  dtmnait 

Le  nonvtd  évêipiè  e.-»l  ensuite  infroriiir,  une  instruction  écrite,  dont  Fleury  ra|>- 

c'esl-à-dire  pla<(!  sur  le  hiége  épiscopal  jmrte  les  princijKiux  i)oints.  I^s  voici, 

élevé  en  forme  de  trône  et  couvert  d  un  ««  Sachez,  mon  cher  frère,  que  vous  ven(»z 

dais,  comme  jadis  les  trônes  des  rois  et  d'èlre  chargé  d'un  grand  poids  et  d'un 

de«  princsefl.  On  chante  le  Tê  Ikum ,  pcn-  grand  travail,  du  gouvernement  des  àme.^  ; 

dant que  le*  évAqueR assislunls promènent  vous  devrez  vous  assujettir  aux  besoins 

daiw  réfliM  le  nouvel  évèquc,  la  mitre  en  de  plmïeun  et  Ati-o  le  serviteur  de  tous . 
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Vouf  mndrrr  crimpui  au  jour  'Jii  jni^onient  un  denier  d*or  au  type  de  Ift  moaniie  di 

du  taU'iit  ({iii  vuus  fsi cotilif.  Avrz  >«jin  du  l'aiis.  Les  barons  feudatmirea de  l'évCqM 

|.'bi  iliT  lu  piircii:  dt*  U  foi.  obbt?rvv7.  exac-  le  purtaieiit  à  leur  tuur  sar  leurs épaalei, 

tcmoiii  1('<  n -^k's  de  rKgli*:e  danb  Iva  or-  pnnrëde*  des géoovéfÙDS  qui  ottrebakK 

diiiation-.  Mil  p<  iirlcs  ivnipR,  t»oii  piiur  processionnelTemeat,  Jusan*à  U  etapdi 

laqualic  il«'s  i^Ts-iiiuCi».  fAitez  surtout  de  Saintt^Geneviève  de  la  me  SSaaw- 

ra\iiricc  K  la  si  lin  mie.  tinnwi  la  chasteté;  Nuire-Dame.  Là ,  le  doyen .  le  cb^BiiecI 

quf  les  r<'innicsii'eiiiri'iiitHiini  chez  viius,  tout  le  cleraé  de  la  cathédrale  veMàoK 

II.  SI  V.  us  ('tes  «  tiligo  d'entrer iln'z  les  rei*eToir    révè(|ue    proceaaionnelleaeBi 

nii^ieijsc-,  i|iie  ce  soit  en  ri»[i.iia(:niede  et  le  conduisaient   à  son  égUae.  Anoi 

gerrs  à  latin  (!<■  luiii  h<iu(i^un.  Editez  de  de  faire  son  entrée,  il  prêtait  aeracnt 

diMiner  si  aiuialr.  Appliquez  -  vuus  ù  la  de  maintenir  les  droits  de   l'église  d» 

pifiliiMtidri;  pii'.hc/.  lu  parole  de  Dieu  I*aris;  pais  il  entrait    prorfiiinaacile- 

il  M)tri'  piMipU'  ulHiiidariinieni,  ai;iéuljk'-  ment  m  la  porte  ooddeniale,  déyuiiit 

nieiii.  di.->iiij(-UMi.eni  et  sans  cesse.  Lisez  un  pallium  sur  l'autel,  comme  à  Saiaia- 

ennuiiiiellciiiciii  It^iTitutc  sainte,  et quo  Geneviève,  et  était  installé  aoIwafHf 

l'i-raiSiMi  iiiierruni|)e  la  lecture.  Demeurez  nient. 

fftrnio  driiis  la  tradition  du  ce  que  vous       Lorsque  Varchevè<iae   de  Temn  vA 

avez  appris:  que  la  su  nteté  de  votre  v.e  été  consacré,  il  allait  à  pied  de  moen» 

siiutieiiiiti  \os  instnictiunseï qu'elle  serve  tère  de  Saint-Jnlien  à  l'eglîse  de  9siM> 

de  rr^lf  et  de  inodile  à  viiti e  ti ou|>eau.  Martin ,  d'oii  il  était  porté  à  la  i 


Ayez-en  (ri-and  suin.  Corrigez  avec  dun-  sur  les  épaules  des  barons.  A  Rome, 

e^'ur  et  avec  discrétion ,  en  sorte  que  le  l'archevêque  nouvellement  éla  veeUh 

zèle  Cl  la  bunti*  s'aident  mutuellement  et  pied  de  l'église  de  Dametal  (  petit*  viUt 

<]ue  vous  évitiez  égalemcni  la  rigmur  ex-  située  à  une  demi-liene  de  ReonlBtf- 

ressive  et  la  mollesse.  Ne  considérez  per-  chant  sur  la  paille  qu'on  aemait  de«Hl 

sonne  duns  voa  jugements.  Employez  les  lui.  A  Heims,  l'archidiacre  préaeettit  k 

ria  VM  du 


que  vous  administrez.  Kxcrcez  l'hospiulite  L  archevêque  la  saisissait  et  Vagitaii,  le- 

et  la  charité  envers  les  pauvres  ;  soula-  ccvant  ainsi  l'investiture  de  sod  é^IlB. 

gez  les  veuves,  les  orphelins  et  toutes  les  S  111.  Puissanc9  dtt  évéqueg.  —  Je  M 

personnes  opprimées;  ne  vous    laissez  reviendrai  pas  pur  ce  que  yid  dit aiDnss 

point  élever  par  la])rospéritc  ni  abattre  par  de  l'autorité  que  les  lois  romaines  ûOÊtè- 

i'advcrsité.  **  Tel  est  l'abrégé  de  la  formule  raient  aux  év^jues comme  défeMensdli 


que  l'on  trouve  duns  les  plus  anciens  ri-  villes  (voy.  Cûacft);  je  n*inrinerai 

tucis  pour  l'instruction  de  tous  les  cvé-  non  plus  sur  les  droits  féodux  doet'is 

ques.  Le  pape  Urbain  II  donna  une  in-  étaient  investis ,  puisqu'ils  élaiaiiC  lu 

btruction  semblable  à  Yves  de  Chartres,  mêmes  que  ceux  des  autres  inJuieri 

lorsqu'il  le  sacra  évoque  en  1091.  dont  il  est  question  au  mot  FHoDAUfCOi 

Lu  consécration  et  Tintronisation  de  voit ,  par  d  anciens  conciles ,  que  iBS  fle» 

l'évêquc  étaient  suivies  au  moyen  à^e  de  clésiasiiques  payaient  une  reoevaeei  i 

cérémonies   particulières    qui  variaient  l'évèque.  Le  concile  de  Toulouse  ten Ci 

suivant  les  contrées  cl  qui  étaient  presque  Tannée  846  prescrit  à  chaque  ocUëilMti 

toujours  une  marque  de  subordination  de  que  chargé  d'une  paroisse  de  fournira  MB 

la  part  des  fidèles  et  du  clergé  envers  évoque  un  minot  de  froment,  ni  mÏM 

leur  nouveau  pasteur.  A  Paris ,  l'évèque  d'orge,  une  mesure  de  vin  et  un  afBflUj 

était  d'abord  reçu  par  les  chanoines  ré-  à  moins  qu'il  ne  préfère  loi  pejer  ' 

gulicrs   de  Saintc-denevièvc.  1/abbé  et  sous.  Il  importe  surtout  id  de  faire 

les  religieux  allaient  processionnel lement  nattre  la  puissance  spirituelle  de  réffipi 

à  sa  rencontre  et   le  conduisaient  au  pour  se  faire  une  idée  exacte  des  iaititt 

chœur.  11  déposait  sur  l'autel  son  offrande  tiens  ecclésiastiques.  Je  prendM  pom 

qui  consistait  cii  un  riche  pallium  (  voy.  guide  dans  ette  putie  de  mon  tram, 
ce  mot  )  ;  p 
cordotaux 


sur  un 
chantaient' 

miné,  quatre  génovéfains  ou  religieux  cice  de  la  religion  chrétienne,  dont  il  l'y 

de  Sainte-(;eneviève ,  revêtus  de  chapes  a  aucune  partie  qui  ne  dépende  dalai*.* 

de  soie,  levaient  sa   chaire  et  le  por-  Fleury  les  divise  en  ïonctimis  isl^ 

talent  sur  leurs  épaules  jusqu'à  la  porte  rieurcs  et  extérieures  :  dans  les  fonelhiBi 

du  monastère  par  laquelle  il  avait  fai  t  intérieures  sont  compris  le  baplêiMi  1* 

«nn  entrée.   Il  donnait  à  chacun  d'eux  prédication,  l'admimstration  des  «o^ 
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ments  et  1c  maintien  de  la  discipline  et  spéciales  le  soin  des  hôpitaux  et  des  pau- 
de  la  tiadition.  Dans  la  primitive  église,  vres.  Les  fonctions  extérieures  des  évê-« 
l'évcque  administrait  seul  le  baptême  et  ques  pour  radministration  da  temporel 
célébrait  seul  rofficc  divin.  Il  prêchait  aës  églises  ont  été  grandement  réduites 
tous  les  dimanches  et  même  plus  souvent,  par  la  suppression  des  bénéfices  ecclé- 
Lui  seul  imposait  la  pénitence  et  donnait  siastiques  (voy.  ce  mot).  Il  ne  reste  plus 
l'absolution.  Jusqu'au  xin«  siècle  et  en  aux  évèques  que  la  mense  eptscopa/e  qui 
plusieurs  églises  jusqu'au  xv*  les  prêtres  se  compose  :  i"  des  biens  provenant  de 
se  confessaient  à  î'évèque.  11  réconciliait  à  legs  ou  de  donations  autorisés  par  le  gou- 
l'égliseles  hérétiques  et  les  excommuniés,  vernement ,  ou  acquis  par  révêché  ou  af- 
Peu  à  peu  les  progrès  du  christianisme  et  fectés  par  TËtat  à  son  entretien  ;  2*  du 
l'accroissement  du  nombre  des  fidèles  traitement  assigné  à  I'évèque  par  l'Ktat; 
forcèreni  de  déléguer  aux  diacres  et  aux  3*  des  subventions  qui  peuvent  être  ac- 
prëtres  une  partie  des  fonctions  épisco-  cordées  par  les  conseils  généraux  des  dé- 
pales. On  ne  réserva  à  Tévêque  que  l'ad-  partements  ;  4®  de  l'usufruit  du  palais 
rainisiration  des  deux  sacrements  de  la  épiscopal  et  du  mobilier  qui  est  lourni 
confirmation  et  de  l'ordre.  par  l'État. 

la  bénédiction  des  aM>és  'et  de^  abbe.ses,  ^^P^^t'évêcSe^r  irdiSè'is  ô  ! 

'a/ete's  1^1^  fa' ctsSSn'Sett"-  «"P^ ^  •^'  •■""^«1?:'"-;  "^  «?"î  *'^" 

tels   des  calices  et  des  natènes    la  héné-  archevêque  tn  parttbus  de  Connthe;  on 

^IftionTstaTnt 's  ImUe'fQudiues'forc-  Lt^;ffntZ,?é5;u?^^^^^^^^ 

tions  épiscopales  peuvent  être  déléguées  P^^lS 

à  de  simples  prêtres,  comme  la  bénédic-  ^^^^^  °®  ^  archevêque  de  Pans. 

tion  des  corporaux  et  des  nappes  d'autel,  ÉVÊQUES  DANS  LES  MONASTÈRES.— 

des  ornements  sacerdotaux,  des  croix.  Le  pape  Etienne  III  avait  donné  à  l'abbaye 

images,  cloches ,  chapelles ,  cimetières,  de  Saint-Denis  le  pouvoir  d'élire  un  évê- 

ainsi   que  la  réconciliation  des  églises  que  qui  fît  le<  fonctions  épiscopales  dans 

profanées.  ce  monastère  et  dans  les  couvents  qui  en 

Sous  le  nom  de  fonctions  extérieures  dépendaient.  Il  y  avait  de  semblables  évê- 

des  évoques ,  Fleury  comprend  la  juri-  ques  à  Saint-Martin  de  Tours  ^t  dans 

diction ,  le  soin  des  personnes  consacrées  a'autres  monastères.  Les  abbés  exerçaient 

à  Dieu  ou  recommandables  par  leur  mi-  quelquefois  les  fonctions  épiscopales  ;  ils 

sère,  enfin  l'administration  du  temporel  portaient  alors  la  mitre  et  la  crosse. 

des  églises.                               ..  ÉVOCATION.  —  Opération  magique  par 

Aujourd'hui,  la  juridiction  episcopale  laquelle  on  prétend  faire  apparaître  les 

est  toute  spirituelle ,  elle   s'applique  à  Q^^res  des   morts.  Voy.  Sciences  oc- 

1  interprétation  de  l  Ecriture  sainte  ainsi  cultes 

3u'au  maintien  de  la  tradition  et  de  la  *s„rvAàa«trki«o         »       •        «• 

iscipline  ecclésiastique.  L'évêque  fait  à  ,  EVOCATIONS.  -  Les  eoocattons  sont 

ce  sujet  les  mandements,  statuts  et  au-  ^^s  actes  par  lesquels  on  enlève   e  ju- 

ires  ordonnances  qu'il  juge  nécessaires,  S^^ent  d  une  affaire  à  un  tribunal  pour 

pourvu  qu'ils  soient  conformes  à  la  disci-  l'attribuer   à  un  autre    I^s^oocaftom 


cas  ou  les   canons   le  perraeueni,   par  ^ — '.     rr. 1. :,  j • 

exemple,  pour  les  publications  des  ma-  "archie  d'«ooca<ton*  au  conseil  du  roi; 

riages  et  les  ordinations.  Il  nomme  les  le  procès  était  alors  enlevé  aux  tribunaux 

ecdésiasiiques  qui  doivent  partager  avec  ^!;g!"î^»^«^  pour  être  porte  au  conseil 

lui  le  ministère  spirituel,  sau?à  s'en-  d^tat.  On  se  plaignait  déjà,  au  xvfsiè- 

tendre   avec  les  autorités   compétentes  cle,  de  l'abus  des  «roca  ton*    et l'ordon- 

dans  les  cas  prévus  par  la  loi.  Au  moyen  «ance  de  Mouhns  (1566)  déclara  qu  elles 

âge  et  jusqu'à  la  révolution  la  juridiction  ne  pourraient  avo.r  lieu  qu^n  vertu  d  une 

°      -      -  -  -■*     ■      •  ordonnance  du  roi  contre-signee  par  qua- 


toutes  les  assemblées  ou  confréries  qui    provisoirement  se  constituer  prisonnière 
se  formaient  pour  y  concourir.  Les  lois    (Ordonnance  de  Mouhns ,  art.  70). 
modernes  ont  confié  à  des  commissions       EXACTION.  —  Abus  que  commet  un 
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nfiUÏCT  pultlir,  quand  il  M  fait  payer  des  EXCEPTION.  —  Terme  d«  prtUqne.  Ce 

droits  qui  ne  lui  sont  pas  dut.  mot  comprenait  toatea  les  cléfenses  que 

. ^««,«  l'on  opposait  à  Vaction  intentée  pour  en 

effet.  If  y  avait 

les  dieUi»' 

pértmptoim. 

vraie  rruik  sur  ses  épaules  aii  calvaire,  Ji^i^  iVsqaeÛeâ  IV  défendeur  déclinait  U 

tl'oîi  elle  avait  ou*  onloveo  quatorze  aiiâ  juridiction  du  tribunal  derant  lequel  il 

uupuruvaiu  pur  Cluisroés,  roi  de  Perso.  était  appelé  et  demandait  son  rraroi  ds- 

EXAMINATEUR.  -  Ce  nom  désigne  U.us  ^'/^  H"^  ^^^^  tribunal.  Le»  eascgrtwtt 

i-oux  (lui  sont  chargés  de  foire  subir  des  dilatoires  avaient  pour  but  de  retarder 

«^pnuvos  écrites  ou  orales  aux  candidats  le  Jugement,  par  exemple  loraqu'oDdf- 

pî.ur  1rs  écolos  du  pouverncnient ,  ou  do  mandait  communication  de  pièces.  ttSa 

îoustater  lour  aptitude  à  entrer  dans  les  les  eœcepjiot^  péremptoiret  étaient  foi- 

SiTvicoH  publics,  h.rsqu'ils  ont  terminé  décs  sur  des  fins  de  non-rec^voir,  cpw» 

leurs  études  dans  ces  écolos.  On  appelait  ^  prescription .  le  défaut  de  quaUté  d0 

autrefois  les    rommissairea  du  Chàtelet  la  per^nne  oui  agit,  des  accuMtioiii  ée 

(yny,  cii  mot)  commissaires  examina-  dol  et  do  fraude,  etc. 

teurs,  parce  .lu'une  dos  principales  fonr-  ^o  droit  canon  (  voy  ce  mot  )  adpeCiift 

tions  rfe  leur  cbargo  était  d'entendre  les  encore  d  autres  escceptiont   Sï  edontn- 

déjwsitions  des  témoins  et  d'examiner  les  i^^^^,  excommupié ,  c'était  im  m 

l'nmntiH»  ^  exception  péremptotre.  Gomme  l'exenmh 

Lompies.  jjjyjjj^  était  réputé  infâme,  il  uepoovtil 

EXAUQlîE.  —  Titre  de  dignité  ccclé-  poursuivre  personne  en  justice.  Dèi  le 

fliastique  et  laïque  dans  l'empire  d'Orient.  xiii«  siècle  on  abusait  de  cette  ûsetpHai^ 

11  y  rut  aussi  des  exarques  dans  le  royau-  Le  concile  de  Lyon  tenu  sous  InnooentlY, 


r,v  ^.m.T.^.vn4         *.«  daus  is  iiuiiaine  ct  uo  Douvait 

EX  CATHEDRA.  -  Cette    expression  guée  que  deux  fois.  QumiI™ 

latine  s'emploie  dans  le  style  ecclesiu-  S„  „^  po^^^it  lui  objecter  l'e: 

siiquo  pour  indiquer  que  le  nape  ou  un  cation,  parce  qu'il  n'aurait  pu 

ovi>niin    nrniin   nnft  npriRinn  nnirmA.tiniiA  j.  i  _.T^_     ^.A^  —••»«•  ffmm 


iemugiie.  l'avait  prononcée  ;  elle  devait  6tre  pniinte 

r^v  /^.m.T,^»n4         ^  ^.  dans  la  huitaine  et  ne  pouvait  6tre  iUé- 

EX  CATHEDRA.  —  Cette    expression  „,.^o  n»a  h«..^  #aîo    ^"-.«  -u  déSdW 

'excofluimi* 

pas  étéjnta 

se  débôdrB. 

admise  narlesea- 

des  cardinaux ,  iî  adresse  une  décision  hom^°*dé^po'uiîS"  c'^4!i^2i  dAnoLédé 

aux   fidèles  comme  règle  de  foi  et  do  par  la  vioIeSce  de'la  propriéff o^^eK 

"*"^"'''^-  jet  en  litige  ne  pouvait  être  poursuiTi  psr 

EXCELLENCE.  "- Ce  titre  honorifique  celui  qui  Pavait  dépossédé  qu'après  avoir 

fut  donné  d'abord  aux  rois,  puis  aux  am-  été  remis  en  possession  de   son  Ues* 

bassadeurs  et  aux  ministres,  I^es  rois  do  Comme  cette  exception  donnait  lies  h 

la  ])remièro  et  de  la  seconde  race  rece-  beaucoup  de  chicanes,  elle  fut  reetninie 

valent  des  titres  honorifiques  qui  peuvent  au  concile  de  Lyon  sous'  Grégoire  X,  aa 

se  traduire  par  les  mots  excellence,,  ex>-  1274,  et  bientèt  abandonnée  dans  les  tri- 

celUniissime  et  illustre.  Paequier  cite  les  bunaux  ecclésiastiques  de  la  FraooSi  On 

lettres  de  saint  Grégoire  aux  rois  Théode-  renonça  aussi  à  rexception  appeAien- 

bcrt  et  Théodoric,  où  ce  pape  leur  donne  convention  et  qui  consistait  en  nœ  ae- 

un  nom  équivalant  &  ce\m  d^excellence.  tion  que  le  défendeur  intentait  au  denuh 

Les  ambassadeurs  ont  commencé  à  rece-  deur. 
voir  le  titre  à^excellence  en  1593.  Henri  IV 

avait  envoyé  à  Rome  le  duc  de  Ncvers,  EXCOMMUNICATION.  —  $  !•».  JHvtrm 
auquel  on  raccorda  à  cause  de  sa  nais-  signijxcations  du  mot  excommuniaUioit; 
sance  illustre;  les  autres  ambassadeurs  ttsagedel'exœmmunicationdanaliipif' 
le  prirent  également.  Sous  Louis  XIV,  la  miers  temps  de  l'Église.  — Le  motanms- 
puissance  ministérielle  s'accrut  considé-  munication  a  eu  diverses  significatldSi» 
rablcment.  Les  ministres  se  firent  donner  Dans  l'origine,  un  év^ue  qui  STait  nsB- 
lo  titre  de  monseigneur  et  un  peu  plus  que  de  venir  au  concile  ou  qui  avait  or- 
tard  celui  d'e^ca/Zence,  qu'ils  ont  conservé  donné  un  clerc  d'un  autre  diooèie  était 
iisqu'à  la  révolution  et  qui  leur  a  été  de  privé  de  la  communion  des  autres  ëgUifli 
^"veau  accordé  à  l'époque  de  l'empire,  et  devait  se  contenter  de  commamqiMr 
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avec  la  sienne.  C'était  une  espèce  de  sus-  nés  contre  la  corruption.  Enfin,  s'il  voyait 

pension  de  tout  commerce  spirituel  avec  que  le  mal  eût  gagné  toutes  les  parties, 

ses  confrères.  La  règle  de  saint  Benoît  et  qu'il  n'y  eût  plus  d'espérance  de  guéri- 

nomme  excommunication  l'exclusion  de  son,  il  prenait  conseil  des  évêques  et  des 

l'oratoire  ou  de  la  table  commune;  c'était  prêtres  les  plus  expérimentés,  et,  après 

la  punition  des  moines  qui  n'y  venaient  avoir  mûrement  délibéré   et  longtemps 

pas  à  temps.  Mais,  dans  la  suite,  on  entcn-  attendu,  il  retranchait  del'Église  le  mem- 

dit  par  excommunication  le  retranche-  bre  corrompu,  de  peur  qu'il  n'infectât  les 

ment  de  la  société  des  fidèles.  «  L'excom-  autres.  Mais  il  ne  le  faisait  qu'avec  douleur, 

munication  ,  dit  Fleury  (  Institution  au  avec  larmes,  et  pour  obéir  à  cette  parole 

droîf  eccZe'sîas/tgue,!  Il*  partie,  chap.  XX),  do  saint  Paul:  Otez  le  méchant  d'entre 

est  fondée  sur  cette  parole  de  l'Évangile  :  vous. 

u  Si  celui  (j^ue  vous  avez  repris  n'obéit       «  I/excommunié    était   traité  comme 

pas  à  l'Eglise,  qu'il  vous  soit  comme  un  un  infidèle:  les  chrétiens  n'avaient  point 

païen  et  un  puhlicain,  et  sur  ce  précepte  de  commerce  avec  lui,  surtout  pour  les 

de  saint  Paul  :  Si  un  chrétien  est  nommé  prières.  Il  pouvait  cependant  entrer  dans 

impudique,  ou  avarCf  ou  idolâtre,  ou  me-  l'étrlise   pour   entendre  la    lecture   des 

disant,  ou  ivrogne,  ou  voleur,  vous  ne  saintes  Ecritures  et  la  prédication;  car 

devez  pas  même  manger  avec  lui.  Ce  que  les  infidèles  mêmes   y   étaient  admis  ; 

saint  Augustin  explique,  s'il  est  jugé  et  mais  on  le  faisait  sortir  avec  eux  pour 

dénoncé  tel.  Origène  avait  dit  avant  lui  lui  faire  désirer  de  rentrer  dans  la  parti - 

qu'on  ne  doit  chasser  del'Église  que  pour  cipation  des  prières  et  pour  faire  crain- 

un  péché  manifeste.  Autrement,  si  chacun  dre  aux  autres  une  pareille  chute;  ce- 

étaii  libre  de  se  séparer  de  ceux  dont  il  pendant  l'évêque  ne  l'abandonnait  pas, 

condamne  la  conduite,  on  donnerait  occa-  fût-il  tombé  pour  la  seconde  fois.  11  ne 

sion  aux  schismes  et  aux  jugements  témé-  témoignait  pas   en  avoir  horreur  et  ne 

raircs.  Saint  Paul  dit  encore  :  Si  quelqu'un  l'éloignait  pas  de  sa  compagnie  ni  même 

n'obéit  pas  à  notre  parole,  notez-le,  et  ne  de  sa  table,  imitant  le  Sauveur  qui  man- 

vous  mêlez  point  avec  lui ,  afin  qu'il  ait  geait  avec  les  pharisiens  et  les  pécheurs. 

de  la  confusion;  ne  le  regardez  pas  comme  II  le  consolait  et  lui  donnait  courage,  de 

votre  ennemi ,  mais  corrigez-le ,  comme  peur  qu'il  ne  tombât  dans  l'abattement  et 

votre  frère.  »  Voilà  les  règles  de  Vexcom-  le  désespoir.  Que  s'il  se  convertissait  et 

munication^  ajoute  Fleury.  Elle  doit  être  montrait  des  fruits  de  pénitence,  l'évêque 

précédée  au  moins  de  trois  monitions  ;  car  le  recevait  avec  joie,  comme  l'enfant  pro- 

J.  C .  ordonne  de  reprendre  celui  qui  nous  digue  ;  et,  après  lui  avoir  imposé  les  mains 

a  offensé ,  premièrement  en  particulier,  pour  le  réconcilier  à  l'Église,  il  l'admet- 

puis  en  présence  de  deux  ou  trois  té-  tait  même  à  la  participation  des  prières 

moins,  et  enfin,  devant  l'Église,  avant  de  et  des  sacrements.  Nonobstant  tontes  ces 

nous  séparer  lui.  L'excommunication  doit  sages  précautions,  si  quelqu'un,  fût-ce  un 

être  décidée  et  prononcée  par  celui  qui  a  laïque,  se  plaignait  que  son  évêque  l'avait 

autorité  dans  l'Église.  L'effet  est  de  fuir  excommunié  légèrement,  par  animosité 

tout  commerce  avec  l'excommunié;  le  but,  ou  par  quelque  autre  fâcheuse  disposi- 

de  le  couvrir  d'une  confusion  salutaire;  tion,  la  cause  était  portée  au  concile  de 

mais  on  ne  doit  pas  cesser  de  l'aimer  et  la  province,  comme  étant  des  plus  impor- 

de  procurer  son   salut.  tantes  de  l'Église,  puisqu'il  s'agissait  de 

«  Suivant  ces  règles,  les  saints  évoques  l'état  spirituel  d'un  chrétien.  Telle  était 

des  premiers  siècles    ne  venaient  que  l'ancienne  discipline  touchant  l'excom- 

raremcnt  et  difficilement   à  ce  remède  munication.»  Dans  la  suite,  l'ciccommunt- 

extrême  de  l'excommunication.  Quand  cation  fut  prononcée  plus  souvent  et  on 

quelqu'un  était  accusé,  ils  examinaient  ne  prit  pas  toujours  les  mêmes  précau- 

soigncusement  sa  conduite.  S'ils  trou-  tiens  pour   user  avec  prudence  de  ce 

valent  l'accusation  fondée,  ils  le  repre-  remède  extrême.  Souvent  les  ecclésiasti- 

naient  d'abord  en   particulier;  si  cette  ques  s'armèrent   de  V excommunication 

correction  ne  suffisait  pas  pour  l'obliger  à  pour  repousser  les  attaques  des  seigneurs 

se  reconnaître,  l'évêque  prenait  un  témoin  temporels. 

ou  deux ,  et  en  leur  présence  avertissait       S  U-  ^^*  excommunications  aux  xi«, 

l'accuséavecadresseetdouceur. S'il  s'en-  xii«  et  xiii»  siècles;  résistance  de  saint 

durcissait,  l'évêque  le  reprenait  publique-  Louis  à  l'abus  des  excommunications,  — 

ment  devant  l'Église.  Il  employait  pour  Ce   lut  principalement  aux  xi«,  xii»  et 

le  guérir  toutes  sortes  de  remèdes  :  la  xni«  siècles ,  que  les  excommunications 

consolation  pour  adoucir  le  mal  ;  la  ri-  se  multiplièrent.  Elles  ne  frappaient  pas 

gueur  du  reproche  et  des  menaces  pour  seulement  un  individu,  mais  des  familles, 

nettoyer  la  plaie  et  ôier  l'enflure,  les  jeu-  des  provinces  et  des  nations  entières ,  ou 
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f/iUfiù7iM'(m  ciuit  aci-(iiiipu{;nee  du  nialo-  en  votre  royaume,  qui  aura  été, an  et 

dicti«iii8  terrililc»,  proiiuncct>s  au  son  des  jour  continuellement ,  ezcommtîiw,  ib 

cil -elles,  et,  uprôs  la  Icctiiro  de  lu  son-  le  contrainnent  de  $e  faire  oôtoudrt  ]Nir 

U.'nco,los0vi\iuetetlcsprùtrf8i'tcif:naient  la  prise  de  se»  biens.  Ijb  saint  roi  ré- 

los  lon-hes  allumêL'S  qu'ils  teuaioni  à  la  pondiique  très-volon tiers  il  le  comman- 

niuii)  en  s'ccriani  :  Ainsi  Dieu  éteitjne  la  dorait  faire  de  ceux  qu'on  trourertit  toe 

i'i>  de  l'exrommumé.  Ijc  curps  de  celui  injustes  à  l'Église  et  à  leur  prochÙB. 

(lui  niouraii  sous  l'anaih^me  était  privé  l.'évôque  dit  qu'il  n'appartenait  pis  tux 

m>  l.i  sépuUui'c  occlésiastinue.  Quelque-  laïques  de  connaître  de  ces  causes.  A  ce, 

'uis  les  églises  étaient  tendues  de  noir,  le  roi  répondit  qu'il  ne  le  ferait  aotre- 

Ics  images   des  saints  ei  les  reliques  ment,  et  dit  que  ce  serait  contre  Dlso  et 

voilées  et  dt'pusccs  à  terre  ;  <m  pla^'ail  des  raison  do  contraindre  à  se  faire  absondre 

épines  à  Icntree  dos  temples  comme  pour  ceux  à  qui  les  clercs  feraient  tort,  taos 

eu  iiilerdirc  l'accès.  Qu'on  se  reporte  par  les  entendre  en  leur  bon  droit.  Il  leur 

la  ])erisée  à  ces  ù'^es  de  foi   ardente,  donna  exemple  du  comte  de  Bretagne, 

Kouvciii  peu  éclairée,  et  l'on  compren-  qui,  pondant  sept  ans,  avait  plaidé  cuntn 

dru  rémoiiun  et  la  terreur  des  popula-  les  prélats  de  Bretagne,  et  fln^emeBtiî 

tions.     Les    excommunications    provo-  bien  mené  sa  cause ,  que  notre  saint-père 

quaient  quclquet'uis  des  révoltes  contre  le  pape  les  avait  condamnés.  Parque»  il 

les  princes  qui  les  avaient  encourues.  Le  disait  que ,  si  dès  la  première  année  il  eAt 

peuple,  privé  des  secouis  de  l'Rglisc,  se  voulu  contraindre  le  comte  de  Bretagneà 

soulevait  pour  forcer  les  puissants  de  la  se  faire  absoudre,  il  eût  laissé  à  ces  pif' 

terre  à  courber  la  lèie  et  à  céder  aux  ana-  lats  contre  raison  ce  qu'ils  demandaient, 

thèmes  spirituels.  Il  en  résulta  de  graves  et  qu'il  eût  ainsi  grandement  méfoit  ea- 

inconvénients  ,  surtout  lorsqu'un  admit  vers  Dieu  et  envers  le  comte  de  Bretagne. 

au'un  prince  excommunié  était  dépouillé  Après  lesquelles  choses  ,  lee  prélats  se 

e  tout  pouvoir  ;  que  ses  vassaux  étaient  contentèrent  de  la  bonne  réponse  du  nri, 

déliés  du  serment  de  fidélité,  et  que  ses  et  onques  n'ai  plus  oui  parler  qu'il  ht 

sujets  ne  lui  devaient  plus  d'obéissance,  fait  demande  de  telles  choses.  >  Saiit 

De  là,  une  opposition  d'autant  plus  re-  Louis  obtint  du  sain t-siége  un  grand non- 

doutable,  qu'elle  vint  des  rois  les  plus  bre  de  chartes  i>onr  restreinore  les  abis 

saints,  et  principalement  de  saint  Louis,  des  excommunications.  Une  bulle  d'A- 

Joinville  nous  montre  ce  prince  résistant  lexandre  IV  (  12  janvier  1259  ),  ccôfliiBée 

aux  prétentions  des  évèqiies  qui  récla-  par  une  bulle  de  Clément  IV,  dédaraqse 

maient  l'intervention    du  bras  séculier  les  oflîciers  royaux  ne  poiirindenteBCoa- 

pour  forcer  les  excommuniés  à  se  sou-  rir  V excommunication  en  exécutant  ki 

mettre.  «Je  vis  une  journée,  diljoinvillo  ordres  du  roi.  Une  bulle  de  Clément  IT 

(édit.  Petiiot,    p.  185-186),    que  tous  (29  avril  1265)  permit  au  confesseur  de 

les  prélats  de  France  se  trouvèrent  à  Paris  saint  Louis  de  l'absoudre  de  tous  les  cas; 

pour  parler  au  bon  roi  Louis  et  lui  faire  enfin,  une  bulle  du  même  pape  (  iSnwn 

une  requête,  et,  quand  il  le  sut,  il  se  1266)  défendit  de  jeter  l'interdit  sur  lei 

rendit  au  palais  pour  les  entendre.  Quand  terres  du  roi. 

tous  furent  assemblés  ,    ce  fut  l'évoque  ^Ul.  Restrictions  apportées  à  tutam 

d'Auxerre  qui  dit  par  le  congé  et  commun  de  l'excommunication  ;  règlements  m 

consentement  de  tous  les  prélats  :  Sire ,  concile  de  Trente  au  sujet  des  sxeommw' 

sachez  que  tous  ces  prélats ,  ^tit  sont  en  nications.  —  Depuis  cette  époque.  r£giiBe 

votre  présence,  me  font  dire  que  vous  adoucitlarigueurdes  maximes  qui  awent 

laisses  perdre  toute    la  chrétienté ,  et  prévalu  pendant  plusieurs  siècles.  L*mp- 

qu'elle  se  perd  entre  vos  mains.  A  ces  pa-  communtcafton  encourue  pour  avoiroo» 

rôles, . le  Don  roi  se  signa  de  la  croix  et  muniquéavecun  excommunié  ftitupelée 

dit  :  Évéque ,  or  me  dites  comment  il  se  excommunication  mineure.  Elle  priva  de 

fait  el  par  quelle  raison,  —  Sire ,  lit  l'c  -  la  participation  aux  sacrements,  sans  ex- 

vôque,  c'est  pour  ce  qu'on  ne  tient  plus  dure  de  l'entrée  de  l'Eglise  ni  du  ooD- 

compte  des  excommunies  (excomniuni-  mercedesfideles.il  n'était  plus  à  craindre 

cations).  Car^  aujourd'hui ,  un  homme  dès  lors  que  les  ej^communtcattoiu  s'éiea- 
aimerait  mieux  mourir  tout  excommunié    dissent  à  l'infini.  Le  concile  de  BAlealla 

que  de  se  faire  absoudre ,  et  ne  veut  faire  plus  loin  ]  il  déclara  qu'on  ne  serait  plos 

nulle  satisfaction  à  l'Eglise.  Ils  vous  re-  obligé  d'éviter  que  deux  sortes  d'eicooh 

quièrent  tous,  sire,  à  une  voix,  pour  mniiiés,  ceux  qui  le  seraient nondnatiTB- 

nip"  p.t  pour  ce  que  ainsi  le  devez  faire  y  ment  et  solennellement,  et  ceux  dont 
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.^excommunication  serait  si  notoire,  qu'il  évoques.  Un  grand  nombre  de  monastères 
serait  impossible  d'en  douter.  Ce  décret  s'étaient  fait  exempter  de  la  juridiction 
fut  contirrué  par  le  pape  Martin  V,  inséré  de  Vordinaire  ou  évêque  diocésain.  Le 
dans  la  pragmatique  sanction  de  Bourges,  concile  de  Trente  mit  des  bornes  à  ces 
et  ensuite  dans  le  concordat.  Le  concile  exemptions  par  des  dispositions  qui  fu- 
de  Trente  apporta  de  nouvelles  restric-  rent  reçues  en  France.  Aucun  régulier  ne 
lions  à  l'usage  de  V excommunication  ^  pouvait  prêcher  sans  la  permission  ex- 
reconnaissant  que  si  elle  n'est  employée  presse  de  l'évêque  qui  pouvait  lui  inter- 
avec  beaucoup  de  précaution,  elle  devient  dire  la  prédication  même  dans  les  mai- 
inutile  et  même  nuisible.  Il  décida  que  sons  de  son  ordre,  quand  il  le  jugeait  à 
les  monitoires  qui  doivent  précéder  Vex-  propos.  Aucun  régulier  ne  pouvait  en- 


communication  ne  seraient  publiés  que 
par  l'évoque,  pour  cause  importante  et 
après  mûre  délibération.  Il  défendit  aux 
juges  ecclésiastiques  d'avoir  recours  à 
V excommunication  pour  faire  exécuter 
leurs  sentences ,  s'ils  pouvaient  y  par- 


tendre  les  confessions  sans  être  approuvé 
par  l'évêque.  Les  religieux  devaient  aussi 
se  soumettre  aux  décisions  épiscopales 
pour  l'administration  des  sacrements,  les 
processions,  fêtes  et  cérémonies  publi- 
ques. On  appelait  encore  exemptions  ou 


venir  en  usant  des  contraintes  tempo-    immunités  au  clergé  les  privilèges  dont 
relies  sur  les  biens  et  les  personnes,    jouissait  cet  ordre  et  dont  nous  avons 
Mais  en  même  temps  il  défendit  aux  juges    parlé  à  l'article  Clergé  ,  S  H* 
séculiers  de  décider  de  la  validité  de 

Vexcommunication,  de  s'opposer  à  ce  EX EQU ATUR.  —  Ce  mot  s'applique  or- 
qu'elle  fût  prononcée ,  et  de  contraindre  dinairement  à  l'autorisation  que  le  gou- 
les ecclésiastiques  k  absoudre  les  excom-  vernement  donne  aux  consuls  et  autres  mi- 
muniés.  Telle  a  été  depuis  le  xvi«  siècle  nistres  étrangers  pour  remplir  en  France 
la  discipline  de  l'Église  sur  cette  matière,  les  fonctions  dont  ils  sont  chargés.  On 
V excommunication  ne  pouvait  être  pro-    appelle  aussi  exequatur  une  ordonnance 

d*Qn  juge  qui  rend  exécutoire  une  sen- 
tence arbitrale;  ainsi  une  ordonnance  du 
président  du  tribunal  civil  rend  exécu- 


noncee  que  pour  cause  grave,  par  une 
autorité  compétente,  et  après  trois  moni- 
tions  préalables.  Les  noms  des  excommu- 
niés devaient  ensuite  être  publiés  dans 
l'église  et  affichés  à  la  porte,  afin  que 
tout  le  monde  fût  tenu  d'éviter  leur  so- 
ciété. S'ils  entraient  dans  l'église,  on  de- 
vait les  en  expulser;  si  on  ne  le  pouvait, 
Toffice  divin   '  '   '  "  .i--ojv,._ 

quittaient  V 

munication  est  encourue  de  pie 

(ipso  facto)^  dès  que  l'action  est  commise, 

par  exemple  pour  avoir  frappé  un  prêtre 

ou  s'être  rendu  coupable  de  simonie. 

EXÉCUTEUR  DES  HAUTES  OEUVRES. 
—  On  donnait  souvent  le  nom  d'exécuteur 
des  hautes  œuvres  au  bourreau.  Aujour- 
d'hui les  lois,  ordonnances  et  arrêts,  l'ap- 
pellent exécuteur  des  arrêts  criminels. 
Voy.  Bourreau. 


toires  les  décisions  des  arbitres  en  ma- 
tières civiles. 

EXERGUE.  —  On  désigne  par  ce  mot , 
qui  veut  dire  littéralement  hors  d'oeuvre  » 


frappée. 

EXHÉRÊDATION.  —  L'exhérédation 
prive  les  héritiers  légitimes  d'une  partie 
ou  même  de  la  totalité  de  la  succession 
de  leurs  parents.  Les  lois  primitives  des 
Romains  donnaient  au  père  de  famille  le 
droit  absolu  A^exhérédation.  Le  code  de 
Justinien  modifia  la  rigueur  excessive  de 
ces  lois  et  exigea  que  Vexhérédation  fût 
fondée  sur  un  motif  valable.  Les  anciennes 


EXEMPT.  —  Les  exempts  étaient  des  lois  françaises  avaient  adopté  et  même 

officiers  attachés  à  la  personne  du  roi  et  aggravé  les  dispositions  de  la  loi  romaine 

des  princes,   avec  mission   de  notifier  sur  l'erc/ieWdaiion  D'après  le  code  Napo- 

leurs  ordres  et  de  les  faire  exécuter.  Ils  Icon  ou  code  civil,  les  enfants  ne  peuvent 

avaient  pour  signe  de  leur  dignité  un  bà-  être  privés  de  la  succession  de  leurs  pa- 

lon  d'cbène  garni  d'ivoire  aux  deux  ex-  rents  que  pour  cas  d'indignité. 

1  armtîe.  p^^  ^^  justice  pour  rechercher  les  traces 

EXEMPTIONS  DU  CLERGÉ.  —  On  ap-  d'un  crime.  S'il  y  a  violation  de  sépulture 
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uiiuMidc  de  seize  francs  à  deux  cents  été  à  Rome' oa  gui  BTaieot  rendu  quelque 

fiuiu's.  service  à  rÊj^lisc.  Cumme  les  prélats  y 

r-vif    rviii^c       rir,  o»»r»».i  #^...i:iin:  déféraient  sunTent,  par  le  respect  dti 

FAIIj  ,  FAILF.S,  —  nn  confond  ordinai-  c„;„»  ^lAnt^    aii<u  Z^:»»»»»  «.^^rTni. 

r,,,rZnrî!io  .^ VS// nU.Kr„;  S"-  9»  -="»««  -'««"es  pnÈ™.  »  c»-. 


M»ur  Ses  ï-ens  trac  îa"  »on  SL^uSrr^S^^VïïSÎL^ 

^*^  "^'  cet  usage  dès  le  xu*  siècle  ;  il  tôt  porté  à 

EX01NE. — Terme  de  pratique  employé  son  dernier  excès  pendant  le  Bchisae 

dans  les  anciennes  coutumes.  Vexoine  d'Avignon  à  la  fin  aa  xiv*  siëde  et  n 

était  une  excuse  présentée  en  justice  iK)ur  commencement  du  xy*.  Les  amdlesde 

se  dispenser  de  cuniparaitre  en  personne;  Pise,  de  Constance  et  de  Bâte  j  mirut 

un  aftpeluit  aussi  exoine  Texcuse  adret—  des  bornes ,  et  enfin  le  concile  de  Traots 

sée  par  un  vassal  à  son  seigneur  lorsqu'il  supprima  les  grâces  eœpecUiUpi»»  Voy> 

ne  }iouvait  l'accompagner  à  la  guerre ,  lui  Bénéfices  ecclésiastiques. 

rendre  foi  et  hommage,  comparaître  à  «v»»ys«,«„«„          «     ,           ,      . 

son  tribunal ,  etc.  E\PÊD  TION.   -   Copie    anthentiqu 

'  d'un  arrût  ou  d*un  acte.  Les  lois  de  la  Té- 

EXORCISTE.  —  Clerc  d'un  ordre  jnfe-  volution  et   spécialement  les  lois  dsi 

rieur,  qui  était  primitivement  charge  do  20  septembre  et  19  décembre  1792,  dn 

chasser  les  démon?.  L'exorci.Ue  occupe  le  7  messidor  an  11  et  du  2  Tentôse  an  m 

troisième  rang  dans  les  ordres  mineurs,  autorisent  tous  les  citoyens  à  demander 

«  11  n'y  a  plus  que  les  prêtres ,  dit  Fleury  des  expéditions  des  arrêts  et  actes  qui  les 

(  Institution  an  droit  ecclésiastique  )  qui  concernent  et  fixent  la  rétribution  qu'îli 

fas.sont  les  fonctions  d'exorcistes,  encore  doivent  payer. 
ce  n'est  que  par  commission  particulière 

de  l'évèque.  Cela  vient  de  ce  qu'il  est  rare  EXPERTS.  —  k  l'époque  oti  les  chtnjH 

qu'il  y  ait  des  possédés  et  qu'il  se  com-  devinrent  vénales,  on  les  multiplîa  et  on 

met  quelquefois  des  impostures ,  sous  ^n  fit  une  ressource  fiscale.  Henri  II  crà, 

prétexte  de  possession  du  démon  ;  ainsi  entre   autres,   des  jorés-arpcntenn  et 

il  est  nécessaire  de  les  examiner  avec  mesureurs  de  terres ,  qui  devient  ser» 

beaucoup  de  prudence.  Dans  les  premiers  ^'ii^  d'experts   dans  les  divers  btiUis- 

tomps,  les  possessions  étaient  fréquentes,  S^^  Çt  sénéchaussées.  Henri  m  nomiBt 

surtout  entre  les  païens,  et,  pour  mar-  des  jurés-maçons  et  charpentiers  poor 

qucr  un  plus  grand  mépris  de  la  puis-  remplir  le  même  ofiSce  dans  tontes  les 

sancc  des  démons ,  on  donnait  la  charge  villes  du  royaume.  En  109O,  Lods  HT 

de  les  chasser  à  un  des  plus  bas  ministres  institua  un   certain    nombre  d'sspfrth 

de  l'Eglise.  C'étaient  eux  aussi  qui  exor-  J«re«  pour  chaque  ville  du  royanine,flt 

cisaieut  les  catéchumènes.  Les  fonctions  cinquante  pour  celle   de  Pads  :  ttfoir 

des  exorcistes ,  suivant  le  pontifical,  sont  vingt-cinq  architectes  et  vingt-cUiq  en* 

d'avertir  le  peuple  que  ceux  qui  ne  com-  trepreneurs,  maçons  et  charpentiers, qoi 

munient  point  lassent  place  aux  autres  ,  seuls  pouvaient  être  nonnnés  d'office  pour 

de  verser  l'eau  pour  le  ministère,  d'im-  ^tro  arbitres  dans  les  contestatimis  qoi 

poser  les  mains  sur  les  possédés.  Le  pon-  s'élevaient.  Ces  charges  furent  soppci- 

tifical  leur  recommande  d'apprendre  les  niées  en  même  temps  que  la  ▼énaliie  dfli 

cxorcismes  par  cœur.  »  ofDces.  Depuis  la  révolution ,  les  fS|Mrli 

EXPECTATIVES  (Grâces  ).  -  Terme  de  fes^LS^a  X^nls^H^^?*  ?LÏ£ 

matière  bénéficiai/  Les  pa^s  donnaient  \'!^Td!i  '^t^'^ù'^^v^^ 

des  grâces  expectatives  ou  bulles  pour  Vxhxm^Mx^ml^^^SLn^SS^Si 

obtenir  les  premiers  bénéfices  qui  vien-  pnnfi^P«  miA  t«m«n3i^^^ 

draient  à  vaquer.  «  Au  commencement ,  sfmSlo  délé^atSS^Seî^^^'  **  **™* 

dit  Fleury  {Institution  au  droit  ecclésias-  ^'™P'®  délégation  des  juges. 

tique),  ce  n'étaient  que  desimpies  re-  EXPILATION.— Terme  de  l'ancien  dioit 

commandations  que  le  pape  faisait  aux  français.  Vexpilation  était  la  sonstno- 

préuts  en  faveur  des  clercs  qui  avaient  tion  d'un  objet  dépendant  d'une  mocet* 


EXP 

sion ,  avant  que  les  héritiers  eussent  été 
mis  Cl)  possession  de  l'iicritage. 

EXPLOIT.  —  Acte  par  lequel  on  est  as- 
signé par-devant  un  juge,  pour  être  con- 
damné à  payer  une  somme  ou  remplir 
toute  autre  obligation  réclamée  par  lo 
demandeur. 

EXPONCE.  —  Dans  les  anciennes  cou- 
tumes ,  on  appelait  expoiice  l'acte  par 
le(}uel  le  détenteur  d'un  bien  chargé  de 
renie  ou  de  redevance  foncière  l'aban- 
donnait à  celui  à  qui  la  rente  ou  redevance 
était  due, 

EXPOSITION  DE  PEINTURE.— Les  ex- 
positions de  peinture  et  autres  objets  d'art 
destinées  à  encourager  les  artistes,  re- 
montent à  l'époque  de  Louis  XIV.  On  voit 
cet  usage  s'introduire  en  1648,  et,  après 
une  longue  interruption,  se  renouveler 
avec  pompe  en  1699.  Louis  XIV  accorda, 
à  cette  époque,  la  galerie  du  Louvre  pour 
les  expositions.  Elles  continuèrent  au 
xvm"  siècle,  et,  à  partir  de  1751,  elles 
curent  lieu  de  deux  ans  en  deux  ans, 
jusqu'en  i79i.  Elles  furent  rétablies  en 
1793  et  ont  continué  depuis  cette  époque 
jusqu'à  nos  jours.  Un  jury  est  chargé  de 
choisir  les  œuvres  d'art  qui  peuvent  être 
admises  à  l'exposition. 

EXPOSITION  DES  ENFANTS.  ~  Les  an- 
ciennes ordonnances  a|)j)ellent  l'abandon 
(les  enfants  ex])ositioii  de  part  (par^ 
tus).  Il  y  avait  autrefois  aux  portes  des 
églises  des  coquilles  de  marbre  où  l'on 
plaçait  les  enfants  que  l'on  voulait  ex- 
ïjoscr.  Les  marguilliers  les  inscrivaient 
sur  un  registre,  et  ordinairement  ces 
enfants  étaient  recueillis  i)ar  des  per- 
sonnes pieuses.  On  lit  dans  les /brmw/c* 
d'Anjou  :  «  Nous  avons  trouvé  un  petit 
enfant  sanguinolent  encore,  et  qui  n'avait 
|)oint  do  nom.  Dans  tout  le  peuple,  on  n'a 
pas  pu  nous  indiquer  ses  parents.  «  Un 
document  de  i408,  cité  par  Ducange, 
s'exprime  ainsi  :  «  Les  exposants  mirent 
l'enfant  sur  un  étal ,  au-devant  de  la 
Maison-Dieu  d'Amiens ,  et  assez  près  dudil 
enfant,  mirent  du  sel  en  signe  de  ce  qu'il 
n'était  pas  baptisé.  »  Une  ordonnance  de 
Henri  II,  vérifiée  au  parlement  de  Paris, 
le  4  mars  1556 ,  punissait  de  mort  Vexpo- 
eition  des  enfants.  Dans  la  suite .  on  se 
relâcha  de  cette  rigueur.  Au  xvii»  siècle, 
on  punissait  du  fouet  ceux  qui  étaient 
convaincus  de  ce  crime.  Le  nombre  des 
enfants  qui  mouraient  ainsi  abandonnés 
sur  la  voie  nublique  était  considérable, 
lorsque  l'admiraijle  charité  de  saint 
Vincent  de  Paul  les  recueillit  efleur  ouvrit 
un  asile.  Voy.  Enfamts  tuouyés. 


EXT 
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exposition  DES  PRODUITS  DE  L'IN- 
DUSTRIE FRANÇAISE.  — La  première  ex- 
position des  produits  de  l'industrie  fran- 
çaise eut  lieu  an  1798.  Depuis  cette 
époque,  jusqu'en  1833 ,  il  y  a  eu  sept  ex- 
positions. Une  ordonnance  du  4  octobre 
1 833 ,  a  décidé  que  ces  expositions  au- 
raient lieu  à  l'avenir  de  cinq  en  cinq  ans 
à  Paris,  et  qu'on  n'y  admettrait  que  les 
objets  approuvés  par  les  jurys,  que  nom- 
meraient les  préfets  de  chaque  départe- 
ment. Un  jury  central  prononce  sur  les 
récompenses  qui  doivent  être  décernées 
aux  exposants. 

EXPOSITION  PUBLIQUE.  —  Peine  qui 
consiste  à  attacher  le  condamné  au  pilori, 
et  à  l'exposer  aux  regards  du  peuple. 
Voy.  Peines. 

EXPROPRIATION.— L'ej:propria/ion  ou 
dépossession  d'un  propriétaire,  peut  avoir 
lieu  pour  un  motif  particulier  ou  pour 
cause  d'intérêt  public.  Dans  le  premier 
cas,  la  propriété  du  débiteur  qui  servait 
de  f^arantic  au  créancier  est  saisie  et 
vendue  par  autorité  de  justice,  et  le  créan- 
cier est  payé  sur  les  deniers  provenant 
de  la  vente.  ]j^expropriation  pour  cause 
d'utilité  publiqu»  n'a  lieu  que  pour  l'ou- 
verture de  rues  ou  la  construction  de 
monuments  qui  sont  reconnus  d'utilité 
publique.  Dans  ce  cas,  les  propriétaires 
dépossédés  sont  indemnisés  d'après  Testi- 
mation  des  experts. 

EXTRADITION. -î/cjT/rarft/ton  consiste 
à  remettre  un  étranger  entre  les  roainti 
de  la  puissance  dont  il  dépend,  et  qui  lo 
réclame  comme  prévenu  d'un  crime.  Pour 
empêcher  que  les  pays  voisins  ne  devins- 
sent le  refuge  des  hommes  souillés  do 
crimes,  plusieurs  nations  (mt  conclu  des 
traités  d'extradition.  La  France  a  des 
traités  de  cette  nature  avec  la  Belgique ,  la 
Suisse,  l'Angleterre  ,  la  Sardaigne,  lo 
duché  de  Lucques,  les  Etats-Unis  d'Amé- 
rique ,  le  grand-duché  de  Bade,  la  Tos- 
cane ,  le  grand-duché  de  Luxembourg , 
les  Pays-Bas ,  lesDeux-Siclles ,  la  Prusse , 
la  Bavière,  etc. 

EXTRAVAGANTES.  —  Nom  donné  à 
certaines  constitutions  des  papes,  depuis 
Jean  XXII.  Comme  ces  constitutions  ne 
furent  pas  immédiatement  classées  dans 
le  corps  du  droit  canon,  elles  étaient  dites 
errantes  (  quasi  extra  corpus  juris  va- 
cantes). On  a  continué  de  les  appeler 
ainsi,  môme  après  qu'elles  eurent  été 
insérées  dans  le  corps  du  droit  canon. 
Voy.  Droit  canon. 

EXTRÊME-ONCTION.  —  Sacrement  do 
l'Eglise  qu'on  donne  aux  chrciiens  dan- 
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R<*rciii>€ment  maladM  .  atec  des  builes  EX-VOTO. -OfipmiidespfOBtajiprij 

Sainert.  ei  on  iir<.n«.noiiii  de*  prièrw.  tœu  et  tupendiim  dans  las  eghieLa 

Veitréme  onrtiU  ne  peut  ilrc  idininis-  «ont  «ootepl des  Ublcmux  «ni.lcpraM- 

iri-e  que  irar  un  prhrc.TouslMan*.  le»  lenl  le  danger  qa  a  couru  œloi  qm  tel 

«uri'h  rpcMiviiii  li'f  saiiiiea  huiJei»  pour  le  ollcru;  lU  etoieot  ordinairMenKMXiH* 

biiuu'-ini-  f i  pitur  l'cxirôme-onciion ,  lort-  pagnes  d  une  inscnpuon  qu  le  tnw 

quo  r*ît*<iuo  Ici  a  coniacréci  le  jeudi  par  cca  moia  tx  colo  iO^erl  m  certa  im 

Jl^iiit       ^  rcea),  d'oii  est  Tcna  leur  nom. 


KAni.E.  —  l.a  fnhU  ou  apologue  a  été  poliuque»,  lilterairea,  cle.  UpAnt 

un  At'f  pmiiicrs  gonrcR  de  jHKînio  cuUi-  p<»rie  que  le  preiuier  AlCftim  fat  pUt 

vcK  imr  Us  V  imii-uis.  On  on  trouve  de  fré-  sous  le  règne  de  HeurI  II  ,jMr  Jeu  JK* 

nurnis  rxemplfii  «luns  los    iM)cmcs  du  qucsdeUVcrane.eieurdeCîailkni» 

ini.Nrn  ap*  (  i  l«>»t  lo  nn»nde  suit  à  «luclle  avoi-at  au  parlement  de  Paria,  eownli 

ptTftrti.m  l.tt  Koniainea  porté  la  fable,  premier  pre»idcni  l^eroaltre,  wa  b» 

'  f  um  8*appliquait  aux  pamphleia  litténini 

FARM  AUX.  —  Contes  ou  petits  poj^mes  et  pttlitiques  aussi  bien  qu'ans  niaoîni 

dos  t^l•uv^^o^4.  H  existe  plusieurs  recueils  judiciaires. 

(i«!  fnhliauj-.  lAi  plus  complet  est  celui  de       y» p,t,  Tt-Q    _  rnm^*   ««.«tMi»!*.  n 

l.»;i,«.n  Cl  MOon.  V«,.  Poème.  „.rîv'.WniiuT.mêrdarSK*l 

KAIU.IEIIS.  —  Nom  que  l'on  donnait  de  Paris  que  la  facnlté  de  théolo|petfU 

aux  puctcs  qui  cuniposuiunt  des  fuliliaux.  fuculiû  des  arts  ou  des  lettres.  Dut  ^ 

suite  on  y  ajouta  les  facultés  do  ~~^^ 

KAnilICIKN.  —  Ou   appelait  autrefois  ri  ne,  de  décret  ou  de  droit.  1^ 


drsigne  maintenant  par  le  nom  de  fabri-  buque  et  UMTEnsrrÉ. 

rieru  les  membres  du  conseil  de  fabrique  „.,«-,         -•-„«.-          «               ._. 

d'une  église.  ^  FAIDE  oo  FEHDE.  ^  Giwrro  prifte 

°  dont  il  est  souvent  question  dans  HS  kii 

FABRIQUE.  —  Atelier.    Voy.  ISDUS-  des   barbares  et   dans  les  eapitataim. 

TRIE.  Charlcmagne  prohiba  les  faidm  won  àm 


peines  sévères.  Vuy.  CapitolaikiM,  S I^- 

FAIDITS.  —  On  désigna  sons  co  dm, 
Z    à  l'époque  de  la  guerre  des  alblgsoia.  dN 


FABRIQUE   DÉGUSE.  —  Conseil  do       ~.,niTc        n^  aa^-  -^  _ 

laïques  chargés  de  l'administration  des    .  iT^JS!J?'^7i?l2SÏFl*  '**!S-S5i^ 


revenus  d'une  paroisse.  On  appelle  ordi-  f  \VK^»rH.r  ™;Si  «^  ST    ."KSK 

iiaircment  les  membres  du   conseil   de  bab  tants  du  midi  qui  forent  JK^osUléi 

fabrique  marguiUiers.    Voy.   Marcuil-  ?®.i?""  .^*®"?  «JSTÎf^^*  .^^Si  î 

UEns  fatdit,  qui  est  probablement  dérivé  di 

mot  faide  ou  fehde ,  était  synoDjBO  éi 

FACE.  —  En  termes  de  blason ,  ligne  proscrit, 

qui  coupe  l'ccu  horizontalement.  FAÏENCE,  FAÏENCIERS.  -  U  fama 

FACTORERIE.  -  Comptoir  de  corn-  e^t  une  poterie  de  terre  Temisaéo,  on»- 

merce.    Au   xvii»  siècle,   les   Français  nairement  à   fond  blanc  Le    non  « 

avaient  une  factorerie  à  Surate.  faïence  vient ,  selon  quelques  aoteon , « 

Facnza ,  ville  de  la  homaigno  •  où  Ton  dH 

FACTUM.— On  appelait  autrefois /'ac<um  que  cette  poterie  fut  inventM,  i^Cikà- 

un  mémoire  que  1  on  remettait  aux  juges  dire  oti  l'art  en  fut  retrouvé  ;  car  la 

et  où  l'on  exposait  une  affaire  conten-  Ëgvptiens   faisaient  des  poterftBS  iflB- 

tieuse.  Ces  mémoires  étaient  primitive*  blables  couvertes  d'un  cmsu  vert  oa  blon. 

ment  rédigés  en  latin  et  on  les  nommait  D'autres  prétendent  quo  le  nom  do/bMCf 


le  nom  de  factum  à  tous  les  pamphlets    rivalisa,  au  xvi*  siècle,  ayec  riodnUrit 
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italienne  pour  la  fabrication  de  la  faïence,  émaillés ,  remarquable  par  la  vivacité  de 
Bernard  de  Palissy  fut  un  des  artistes  ses  couleurs  et  sa  variété*.  Mais  ce  que 
qui  s'y  distinguèrent.  Le  hasard  avait  fait  Palissy  aimait  particulièrement  à  faire, 
tomber  entre  ses  mains,  en  1555,  une  ainsi  que  le  prouvent  Bes  écrits,  ce  en 
coupe  de  faïence  parfaitement  émail-  quoi  il  excellait,  c'étaient^  des  reptiles 
lée  et  d'une  rare  beauté?  «  A  cette  vue,  pour  en  garnir  les  jardins  de  sa  façon  ; 
dit  Le  Grand  d'Aussy  (  Vie  privée  des  car  cet  homme,  vraiment  singulier, avait 
Français) y  son  imagination  s'exalta;  il  imaginé  des  jardins  dans  le  goût  de  ceux 
voulut  deviner  le  secret  qu'il  admirait  et  qu'aujourd'hui  nous  appelons  anglais,  W 
parvenir  à  l'imiter,  s'il  lui  était  possible,  les  ornait  de  grottes,  do  cascades,  de 
Palissy  était  un  simple  ouvrier,  sans  for-  fontaines  et  ruisseaux  artificiels ,  sur  les 
tune ,  qui ,  après  avoir  parcouru  une  par-  bords  desquels  il  plaçait  des  lézards ,  dos 
tic  de  la  France,  s'était  fixé  à  Saintes,  grenouilles,  etc.,  émaillés  en  couleurs 
où,  chargé  d'une  femme  et  de  plusieurs  nalurelles.il  faisait  même  des  poissons 
entants,  il  gagnait  sa  vie  à  peindre  des  de  ce  ^enre,  qui,  à  travers  les  eaux, 
images  sur  velin  et  des  figures  sur  verre,  semblaient  des  poissons  véritables.  Mais 
Tout  s'opposait  au  succès  de  sa  tenta-  toutes  ces  découvertes  n'intéressaient  que 
tive  ',  car,  indépendamment  des  dépenses  le  faste  de  quelques  grands.  Quoique  Pa- 
considérables  qu'elle  exigeait  et  que  lui  lissy  fit  aussi  des  plats  et  des  jattes  ornés 
interdisait  sa  misère,  jamais  il  n'avait  de  figures  d'animaux,  néanmoins  il 
vu  cuire  ni  travailler  l'argile;  il  ne  con-  n'employa  guère  ses  talents  qu'à  embel- 
naissait  ni  la  matière  des  fourneaux  ni  lir  les  jardins ,  les  portiques  ou  les  ap- 
celle  des  émaux  et  des  terres  dont  il  partemenis  des  châteaux.  D'ailleurs  il 
allait  être  obligé  de  se  servir.  Aussi ,  se-  tint  toujours  secrets  ses  procédés.  Aussi 
Ion  ses  propres  expressions,  commen-  peut-on  dire  que,  s'il  travailla  pour  sa 
ça-t-il  ses  opérations  comme  un  homme  fortune  et  pour  sa  gloire,  il  ne  fit  rien 
qui  tàte  en  ténèbres ,  essayant  chaque  pour  Tart  qu'il  avait  deviné.  Nous  n'eû- 
jour  une  matière  nouvelle  sur  un  procédé  mes  pas  plus  de  faïence  qu'auparavant.  » 
différent,  employant  tantôt  les  fourneaux  —  On  rapporte  que  ce  fut  le  duc  de  Ne- 
des  poiiers ,  tantôt  ceux  des  verriers ,  vers  qui  introduisit  en  France  des  ou- 
puis,  finissant  par  en  construire  un  do  vriers  italiens  habiles  dans  l'art  de  tr»- 
ses  mains.  C'est  dans  ses  écrits  qu'il  vailler  et  de  vernisser  la  poterie  de  terre. 
faut  chercher  les  détails  vraiment  pitto-  Mais,  dès  le  commencement  du  règne 
rcsques  et  attendrissants,  où  il  nous  de  Henri  IV,  il  est  question  des  poteries 
peint  tout  ce  qu'il  eut  à  soutirir  de  peines  de  la  petite  ville  de  Fayence  (  Var  ).  Mé- 
et  de  travaux.  Tourmenté  dans  l'inté-  zeray,  parlant,  à  l'année  1592,  des  suc- 
rieur  de  son  ménage  ,  harcelé  au  dehors,  ces  de  Lesdiguières  en  Provence ,  dit 
réduit  à  une  telle  détresse  qu'un  jour  il  que  Fayence  était  plus  renommée  par 
fut  obligé  de  donner  en  payement  ses  les  vaisselles  de  terre,  qui  s'y  faisaient 
habits  à  un  ouvrier,  et  un  autre ,  de  brù-  que  par  sa  grandeur  ni  son  importance. 
1er  les  planchers  et  les  tables  de  sa  mai-  En  1600 ,  Henri  IV  donna  des  statuts  à  la 
son  pour  achever  la  cuite  de  son  four-  corporation  des  faïenciers.  En  1603,  il 
neau,  on  le  vit,  pendant  seize  années  établit,  d'après  le  récit  de  l'historien  do 
entières,  lutter  opiniâtrement  contre  Thou ,  des  manufactures  de /"ofcnce blan- 
tous  les  obstacles,  et,  dès  qu'il  eut  ga-  che  et  peinte,  en  plusieurs  endroits  du 
gné  quelque  argent ,  reprendre  ses  ira-  royaume,  à  Paris,  à  Nevers,en  Sain- 
vaux  avec  un  courage  invincible.  Enfin  tonge.  u  La  faïence  qu'on  fit  dans  ces 
il  réussit.  Il  parvint  à  travailler,  à  émail-  ateliers,  ajoute  de  Thou ,  était  aussi 
1er  la  terre  comme  il  lui  plut.  Les  plus  belle  que  celle  qu'on  tirait  d'Italie.  »  Au 
grands  seigneurs  de  la  cour,  le  roi  lui-  xvn«  siècle,  ce  genre  d'industrie  se 
même  et  la  reine  mère  (Catherine  de  répandit  dans  un  grand  nombre  d'au- 
Médicis  )  l'employèrent,  et  c'est  alors  très  villes.  Vers  le  commencement  du 
qu'il  prit  le  litre  bizarre  d'ouvrier  de  xvin«  siècle ,  on  trouva  un  procédé  pour 
terre  et  des  rustiques  figulines  du  roi.  raccommoder  la  faïence;  et,  malgré  le 
Aujourd'hui  encore  on  voit  quelques-  procès  que  les  faïenciers  intentèrent  aux 
uns  de  ses  ouvrages  dans  plusieurs  chà-  raccommodeurs ,  l'indusiric  de  ces  der- 
teaux  de  France,  à  Nesle  en  Picardie,  niers  eut  le  droit  de  s'exercer  et  s'exerce 
â  Madrid  dans  le  bois  do  Boulogne  (  ce  encore  aujourd'hui  dans  toute  la  France. 
château  n'existe  plus)  et  ailleurs.  Écouen 

surtout,  où  le  connétable  de  Montmo-  FAILLE.  —  On    appelait  failles  des 

rency  le  fit  beaucoup  travailler,  offre  do  manteaux  ou  écharpes  dont  les  femmes 

lui    différents  morceaux   curieux,    et,  s'enveloppaient  autrefois.  De  là  le  nom 

entre  autres,  un  pavé  entier  do  carreaux  do  sœurs  de  la  faille  donné  à  certaines 
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nliu'iiMi.-cs  Iio^iiïuIh'to!!  (]ui  (lortaicnl  de  quitc;  mais  le  mot  falbala  ta%  inTentéaa 

l'imikN  iiiiiriU'anx:  clli-!.  nuiiMil  du  liun  wii"  siiVIc  par  M.  de  Laaglée,  nurédul 

ii-.i:i-  •lcsaiiii-i'Miiniis.Vi>y.CLEK(.L  KK-  dcs  camps  Cl  armées  da  roi. 

..    ,    ,..  FALOT.  ~  Grande  laDterna  dont  on  n 

I  AIM.!,  FMM.ITK.  —  l  11  f<uH-  r>i  un  servait  la  naît,  dans  les  mes,  sTsat  l'in- 

rMiMiiiMi. ml  iiui  :nii' i-.ivi'di'n>Mr  >c«  veiition  des   lanternes   publiques  (toj. 

IiaMiiiriiis.  I.U  f.nllile  i>l  !«•  n-ulial  do  Eclairage).   L'usage  des  falots  eiiiM 

I  ir...i...t;ii;ns  1.1- lnu>«'s .  i;iiirliH  iiiif  la  mc'irc  dans  quelques  petites  TÎUes  oâ 

h  intfwniuif  ilmiriro  iiiirilui-i-  :i  Tiiiipru-  l'éclaira^jc  public  est  mal  entretenu. 
ili-iitc  iiii  iiiiiiii'u  II  iii.iii\iiisi'  lui.  l/ur- 


<l<iiiiiiiiM  f  ilri-<>ii,iiit>ri*«><l>;  i(i7:iL-tul>liss;iit       FAMILLE.  —  La  famille  moderne  diP 


(lu  (luiis  Ir  ii.rnic  M'iis  :  les  unt  émancipés.  Le  climat  nït  pss  été 

I  -  /.  /.  -1  ..•  «  ii,«,i  1...  8**"*  influence  sur  la  Tîe  de  famille.  Les 

i.e  /«./..  BUutun  d  ArnaLU..  annous  vivaicut  presque  toujours  sur  U 

i:n  tmiir.s  de  liluson,  failli  se  dit  des  place  publique.  Leurs  petites  maisons, 

chfM-oiis  rudipus.  telles   qu'on    les    voit  &  Pompéi,  n'é- 

f4ivL»vTc/f.  !  ^      ir„„f«,«»  ^«  W.Î.  laieni  pa»  destinées  à  la  Tie  sedenlaiTB. 

MiMor(Mii,..,vnil.;inmo<Ic63«Ji75'2,i»cn-  t.„„trécs  î>ccidcntales  i  forcé  de  Tiffs 

«larit  qiu..  les  nuircs  du  p:ilais  n-f,MiuieMt  surtout  dans  l'intimité  de  la  famille,  M 

(Ml  Inir  i.r.in.  On  a  rcinaniur  qu  ..n  ihjup-  ,,„;„  ^^  ^^^.^^  ,  ^^  ^^^^^  ^  sontprofoD- 

ni.t  avir  iii.s<.ii  U-s  «pin-lcr  roi.-<  enfauts ,  dément  ressenties  de  cet  usage.  Upoésis 

.^ar  ils  ii.cururciii  prc.«iuu  tous  a  la  fleur  ^  j.,,,,^^  ^cs  joies  ignonio*  de ranûquirf 

^^'  *  "r'*'*  Cl  a  trouvé  des  acconts  plus  intimes  pour 

FAISAN.  —  On  servait  autrefois  IcsTn»-  cliantcr  la  Tic  domestique,  les  légendes 

A/trt.s-  av(>c  f;run(li>  ]inm]H}  dans  l(;s  restins,  du  foyer,  ses  plaisirs  et  ses  douleurs.  Os 

et  l'on  jurait  5url(Miol)lo  oiseau  d(!  puitir  Bujet  demanderait  des  dévelofqiemats 

pDur  la  terre  sainte  nu  d'accomplir  ^lute  qui  no  {leuvcnt  entrer  dans  notre  cadra. 

autre  pi-oucsse.  En  1453,  le  ducdeUour-  On  trouvera  aux  mots  àlARlAGK,Pui88âBCi 

p>Kru!  (il  viini  8ur  le  /'r/tsr/n  d'aller  déli-  paternelle.  Testamkkt,  les  détails  e^ 

vrer  Constantinoitle  qui  venait  do  tomber  senticls  sur  la  manière  dont  la  familles 

au  pouvoir  des  Turcs  ottomans.  été  constituée  en  France. 

FAISCEAUX.  —  Les  faisceaux,  .«;yrabolo  FAMILLE  (  Pacte  de  ).  —  On  appelle 

do  la  ])uissanc.e  souveraine  chez  1rs  ]to-  ftncte  de  famille  ^  dans   rhistoire  de 

nmins,  consistaient  en  verges  ou  bâtons  Franco ,  le  traité  qui  fut  conclu,  en  I76li 

réunis  ]iar  uno  courroio  cl  surmontés  entre  les  quatre  branches  de  la  maisra 

d'une  hacbc.  Kn  1793  et  en  184R ,  la  repu-  de  Bourbon  (  France ,  Espagne,  Naples, 

bliiiuo  fran^'aise  rc]irit  le  symbole  des  Parme).  Co  fui  le  duc  ae  Choiseul  qpi 

fdisrcnus.  Ils  tigurent  aussi  dans  la  dé-  négocia  cotte  alliance  au  moment  des flé' 

f«)raiion  d'édillccs  élevés  à  diffcrenios  sastrcs  de  la  guerre  de  Sept  ans. 

époques.  Ainsi  la  grille  du  palais  des  lui-  « . «ivr  /!>„«»«  a^\      n^  ^^*  #.•  c.«»«^ 

lériès  est  ornée  de  faisceaux  ,  ainsi  que  ,  K^.!*i^,?JLf  Pjff^T,^®^^^^^ 

celle  du  palais  de  juitice.  ^  IVponuo  oii  I  ou  s  occupait  encore  do 

'              *  pa^te  de  famille  ;  il  en  était  la  parodie. 

FAITAGE.  —  Lo  faîtage  était  un  droit  Ou  appelait  pocfe  de  famine  une  assoda- 

nnnuel  (]uu  payaient  au  seigneur  les  vas-  tion  monstrueuse  qui  se  forma  sons  le 

saux  qui  avaient  bâti  une  maison  sur  son  r^gnc  de  Louis  XV  pour  Paccapaienent 

domaine.  Le   roi   levait  dans  ccrLaincs  des  blés  (12  juillet  1767).  Il  en  résnlla 

contrées  un  impôt  de  cinq  sous  par  mai-  des  famines  en  1768  et  1769.  On  aecusa 

son.  Le  /'a/fri(/0  était,  dans  d'autres  loca-  plusieurs  ministres  d'ayoir  trempé  dans 

lités,  un  droit  des  vassaux,  ({ui  ])ouvaicnt  le  pacte  de  famine.  Les  détails  de  cette 

prendre  dans  la  forêt  seigneuriale  une  triste  affaire,  sur  lesquels  nous  ne  npo- 

i)i(Vo  do  bois  pour  faire  le /alfuf^e  do  leur  vons  insister,  so  trouvent  dans  Vtf^ 

maison.  toire  parlementaire  de   la  réwduîkn 

FALUALA .  -  r.andes  d'étoffes  plissées  française,  par  MM.  Buchex  et  Roux. 

01  fesutnnées  qui  s*appli(][ucnt  sur  les  FANAL.  —  Tour  élevée  près  d'un  porC 

roboH  elles  jupons  a^'S  lemmcs.  Cette  de  mer,  sur  un  môle  ou  sur  un  ëcooily  la 

Modo  paraît  remonter  à  une  haute  ami-  haut  de  laquelle  on  entretient  un  feaal- 
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lumé  pour  guider  les  vaisseaux  pendant 
la  nuit.  Ces  tours  s'appellent  aussi  phares^ 
do  l'ilc  de  Pliaros  oîi  Ptolémée  Philadelphe 
avait  fait  élever  une  tour  destinée  à  cet 
usage.  Le  nom  de  fanal  s'applique  spécia- 
lement à  la  lanterne  placée  au  sommet 
du  phare.  Le  fanal  est  tantôt  fixe,  tantôt 
mobile,  pour  avertir  les  matelots  qu'ils 
peuvent  approcher  ou  qu'ils  doivent  s'é- 
loigner de  la  côte.  Le  fanal  ou  phare  de 
Cordouan,  à  l'embouchure  de  la  Garonne, 
est  un  des  plus  remarquables  de  la 
France. 

FANFARE.  —  Air  militaire,  court  et 
brillant,  qui  s'exécute  sur  des  trompettes 
et  qu'on  imite  sur  d'autres  instruments. 

FANFRELUCHES.  —  Houppes  de  soie 
auxquelles,  aux  xvii"  et  xvni»  siècles,  on 
attachait  les  boutons.  On  a  appelé  fan- 
freluches, par  extension,  tous  les  orne- 
ments frivoles  et  de  peu  de  valeur. 

FANION.  —  Petit  drapeau  en  serge  que 
les  goujats  de  l'armée  portaient,  depuis 
1667,  en  tète  des  bagages  de  chaque  bri- 
gade. Le  fanion  était  aux  couleurs  du  bri- 
gadier ou  général  de  brigade,  et  servait  à 
éviter  la  confusion  dans  le  transport  des 
bagages.  On  changea  l'usage  des  fanions 
au  xviii«  siècle.  Ces  petits  drapeaux  ser- 
virent alors  à  distinj^uer  les  compagnies 
d'infanterie.  Le  mot  fanion  vient  de  l'al- 
lemand fahnCf  drapeau. 

FANON.  —  On  appelait  autrefois  fanon 
l'ornement  sacerdotal ,  nommé  actuelle- 
ment manipule,  que  les  prêtres  ,  diacres 
et  sous-diacres  portent  au  bras  gauche  en 
officiant.  Il  a  la  forme  d*une  petite  étole. 
En  termes  de  blason,  le  fanon,  qu'on 
appelle  aussi  dexlrochère ,  est  un  large 
bracelet  ressen)blant  au  manipule  du 
prêtre  et  suspendu  au  bras  droit. 

FANTASSINS.  -  Troupes  de  pied,  Voy. 
Armée  et  Organisation  militaire. 

FAQUIN  (Course  du).  —  Le  faquin  était 
un  mannequin  en  bois,  quelquefois  armé 
de  toutes  pièces,  contre  lequel  les  cava- 
liers couraient  la  lance  en  arrêt.  Ce  jeu 
s'appelait  course  du  faquin.  Le  prix  était 
décerne  à  celui  qui  atteignait  le  plus  do 
fois  le  faquin  dans  l'œil.  Sauvai  raconte, 
dans  ses  Antiquités  de  Paris,  que  les 
tilous  exerçaient  leurs  novices  au  moyen 
d'un  mannequin  de  paille  suspendu  au 
plafond  par  une  ficelle  ;  l'apprenti  voleur 
devait  le  dépouiller  sans  le  faire  remuer, 
faute  de  quoi  il  était  vigoureusement 
fouetté. 

FARANDOLE.  —  Danse  proyençale. 
Voy.  Danse. 


FARCES,  FARCEURS.  — Voy.  THÉÂTRE 

FORAIN. 

FAUD.  —  L'usage  du  fard  a  été  de  tous 
les  siècles  et  de  tous  les  pays.  Les  anciens 
portèrent  l'art  de  se  farder  à  un  excès 
que  n'ont  pas  égalé  les  modernes.  Ovide, 
Pline  l'Ancien  ,  Juvénal  abondent  en  dé- 
tails sur  l'usage  des.Romains  de  se  peindre 
le  visage  et  de  l'enduire  de  pâtes  onc- 
tueuses pour  donner  plus  de  blancheur  h 
la  peau.  La  trop  célèbre  Poppée  avait  in- 
venté un  cosmétique,  qui,  do  son  nom, 
B'appelait  poppxanaj  et  qui  entretenait 
la  douceur  et  la  délicatesse  de  la  peau. 
Dans  ses  voyages  elle  se  faisait  suivre 
par  cinq  cents  ànesses  pour  pouvoir  se 
baigner  dans  leur  lait.  Le  moyen  âge  ne 
paraît  pas  avoir  tenté  d'imiter  ces  modes 
fastueuses  de  l'empire  romain.  On  attri- 
bue à  Catherine  de  Môdicis  l'introduction 
du  fard  en  France;  il  est,  du  moins,  cer- 
tain que  la  cour,  moitié  italienne  des  der- 
niers Valois ,  mit  à  la  mode  les  cosméti- 
ques et  les  parfums,  et  en  propagea  le 
goût.  Au  XVII*  siècle,  et  surtout  au  xviii», 
l'usage  du  rouge  devint  général  parmi  les 
Jcmmes  de  condition.  On  connaît  la  ré- 
ponse d'un  ambassadeur  turc  qu'on  inter- 
rogeait sur  la  beauté  des  femmes  fran- 
çaises ;  M  Je  ne  rae  connais  pas  en  pein- 
ture. M  Le  fard  a  eu  le  sort  de  la  poudre 
et  des  paniers.  Sans  disparaître  entière- 
ment de  la  toilette  des  femmes,  il  est 
devenu  d'un  usage  beaucoup  moins  com- 
mun dans  une  société  dont  les  mœurs 
n'ont  plus  les  mêmes  raffinements  do 
?uxe  et  de  délicatesse. 

FARFADETS.  —  Démons  familiers, 
Oîîprits  follets  auxquels  on  croit  encore 
dans  certaines  parties  de  la  France.  Voy. 
Superstitions. 

FARINES  (Journée  des).  —  On  désigne 
sous  ce  nom  dans  l'histoire  de  France  le 
stratagème  par  lequel  Henri  IV  tenta  de 
surprendre  Paris  en  1591.  Des  soldats, 
déguisés  en  paysans ,  et  conduisant  des 
charrettes  chargées  de  farine,  se  présen- 
tèrent à  l'entrée  de  la  ville  (janvier  I59i) 
dans  l'espérance  de  s'emparer  des  postes 
et  de  donner  à  l'armée  le  temps  d'arriver  : 
mais  les  ligueurs  avaient  été  prévenus, 
et  cette  tentative  échoua. 

FARINES  (Guerre  des).— Révolte  ex- 
citée contre  Turgot  lorsqu'il  voulut  éta- 
blir la  liberté  des  crains  (1775);  il  fallut 
employer  une  armée  pour  réprimer  cette 
insurrection  fomentée  par  les  accapareurs 
de  blés.  Comme  les  choses  les  plus  graves 
tournaient  à  la  plaisanterie  au  milieu 
d'une  société  frivole,  on  appela  Jean^ 
Farine  le  njarcchal  de  Birou  qui  com* 
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mandait  rann^  oppoi^  aui  robellca.  Ce  gnait  encore  soiii  ce  nom  un  des  lerrieM 

niiin  de  Jean-Fanne  B'uppliquaii  le  plim  de  la  niaiaoD  du  roi,  et  en  générul  lebàû- 

soiixMit  à  ceux  qui  jouaicnl  leti  nMes  do  ment  ou  Tun  élevait  les  oiseaux  de  proit 

niais,  |»an'«  qu'iU  avaient  urdinairement  pour  la  chasse.  U  y  avait  des  logemenii 

le  visuKC  eiiruriné.  aliénant  pour  lea  officierB  dv  vol  ou  de  la 

FAnnEACE.  -  On  appri.it  ainsi   en  SÎilf'*  î '■""^"-  ^'^-  "*"**»  ""  *"  * 

niosi-o  qiialro  ou  cinq   mcsurrs  de  blé 

que  U's  nirUver»  rotenuient  {Niur  puver  FAUCONNEAU.  —  Pièoe  d'arUllerie  doM 

le  niaivt  liul  qui  devait  forger  et  rucctmi-  on  se  servit  du  xv«  au  xviii*  siècle;  alla 

mudcr  pi>nduui  l'unnco  les  sucs  et  t'crs  était  cUssée  au  septième  rmng  entre  tel 

de  (hurruc.  canons,  et  longue  d'environ  deux  nè- 

FATISTE.  —  Ce    mot  s'emplovait   au-  ^^^^' 

trcfoii;  diiiis  le  sens  de  pui>te/et  il  se  FAUCONNIER  (Grand).  — On  appelait 

trouve  encore  avec  lo  mônje  sens  dans  les  fauconniers  ceux  qui  étaient  cha^pSs  dt 

lierherchcs  de  Pasquicr.  dresser  des  faucons  pour  U  diaiaeL  U 

r-âTn&c       T»o  r^i^^.  u  -^  é.     '  grand  fauconnier  était  un  des  prinei- 

i^J?  M  •  T  K'  ^'*/'^''  étaient  pnmui-  f^^^  oj^^iers  de  la  maison  du^HS 

venicni  dos  ni6ces  de  vers  oh  le  niônie  ih^g  remontait  à  une  épomietorlsn- 

vers  it^vcna.t  souvenl.  U  IhcUonnatn  eicl^e.  En  1250,  Jean  de  B«Siîi  fil 

de  Tretoux  en  rite  un  exemple  qui  mon-  ^„j^,.,  fauconniir  du  poi^Ttoosli 

tre  (.omlnen  étaient  ridicules  ces  prcten-  successeurs  portèrent  le  m^me  tiMjis. 

dues  poésies  :  q^.^  Euslache  de  Jaucourt  ou  Guomtt, 

Le  pritonnier  qui ,  en  1406,  prit  lo  titre  de  fiTvmà  ftê- 

Oai  n'a  argent,  connier  de  Frauco,  qae  les  âiefs  de  la 

Eit  en  danger,  fsuconnerio  royalo  conservèrent  iiuqo% 

pinirfla'nover  *»  ""  ^«  Tancienne  monarchie.  UgrmA 

Le  fait  l'argent ,  fauconnitT  prêtait  sernoent  entra  ks 

Le  prison  Hier  mains  du  roi,  et  nommait  à  tontei  toi 

gai  n'a  argent.  Charges  d'offlciors^  de  chasse  à  l'c 

lorsqi 

prendrt 

pela  et  on  appelle  encore  fatras  un  amâl-  ^'«^  T'  Pouy»u  cnoisir  ceux  qn;u  vcoiSK 

garae  d'idées  et  de  mots  incohérents.  Ç^^V»  fauconnerie  royale  HHeUomiain 

°  de  Trévoux). 

FAUBOURG. —  Ce  mot  vient  probable-  rinmi?         /.- «.^»      «    -     .  :.    ,^ 

ment  de  l'allemand  vfahl-burg  (enceinte  r  puCRE.  —  Ce  mot  qui  Tient  dnla^ 

de  pieux).  AUX-  siècle ,  Henri  l'Oiseleu  r  (l'^Z'*!  ^  ^'^P^*  ^  '  If  ^i^naij  une  nièos  ds 

accorda  aux  villes  d'Allemagne  le  droit  ^  *T^^  ^     ^^"^^^  ^  *®°*;  '*  ^^5" 

de  s'entourer  d'une  enceinte  de  pieux,  et  ^^^f-  ^^f  *î^*®"*  romans  de  chenderis 

déclara  que  les  serfs  qui  y  troîiveraient  représentent  souvent  le  guerrier  Véimmt 

asile  seraient  affranchis  après  un  certain  ^°"'  '*  '**"^*  *"''  '«  f**^^^' 

laps  de  temps.  Ce  privilège  de  faubourg  FAUSSER  LE  JUGEMENT.  —  FaiMttr  b 

fut  dans  la  suite  octroyé  à  la  plupart  des  jugement,  c'était  déclarer  qu'un  Jugeaflot 

villes  ou  conquis  par  leur  énergie  lors-  avait   été   faussement   et  méduuîmmi 

qu'elles   s'organisèrent    en    communes,  rendu.  On  n'aurait  pu  sans  félonie  porter 

D'autres  écrivains  ont  fait  dériver  le  mot  une  pareille  accusation  contre  sonui- 

faubourg  de  l'allemand  vorburg   (ville  gneur.  Aussi,  dit  Montesquieu,  an  bas 

bâtie  en  dehors  de  la  ville).  On  écrivait  d'appeler  pour  faux  jugement  le  seianesr 

autrefois  forsbourg;  ce  qui  donne  une  qui  établissait  et  réglait  le  tribuS,  on 

certaine  autoritéji  cette  éiymologie  suu-  appelait  les  pairs  qui  formaient  le  tribanal 

tenue  par  Pasquier.  même.  On  évitait  par  là  le  crime  de  Mto- 

FAUCHARD,  FAUCHON.  -  Espèce  do  "^®î  on  n'insultait  que  ses  pairs,  à  qui  01 

hallebarde.  Voy.  Armes  (fig.  U).  pouvait  toujours  faire  rmson  de  llnsalM. 

°  Cependant  on  s'cxpossitbeaacoun  en  fims- 

FAUCON,  FAUCONNERIE.  -  On  dres-  sant  le  jugement  do  ses  pairs,  à  Fonitt. 

sait  les  faucon* pour  la  chasse,  et,  au  tendait  que  le  jugement  fût  Mt  ei  pn- 


au  roi  et  aux  princes.  I/art  de  dresser  les    les  juges  eussent  donné  leur  avis,  Q  lU- 
aucons  s'appelait  fauconnerie.  On  dcsi-   lait  cumbatiro  tons  ceux  qid  étBMnt  di 
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même  avis.  Pour  éviter  ce  danger,  on  ment  ob  l'on  était  envers  son  seigiisnrd» 
suppliait  lo  seigneur  d'ordonner  que  défendre  sa  cour,  je  crois,  dit  Hontes- 
chaque  pair  dtt  tout  haut  son  avis ,  et ,  quieu ,  gue  cette  distinction  de  Beasaona* 
lorsque  le  premier  avait  prononcé ,  et  noir  était  une  jurisprudence  nouvelle  cbes' 
que  le  second  allait  en  faire  do  même,  les Français(£«pnt des /ot«, livre XXVI II, 
on  lui  disait  qu'il  était  fauz^  méchant  et  ch.  xxvii).  Saint  Louis  introduisit  Tusage 
calomniateur;  et  ce  n'était  plus  que  de  fausser  le  jugement  sans  combattre, 
contre  lui  qu'on  devait  se  battre.  Pierre  On  ne  pouvait,  d'après  ses  EtabUssemetUs 
des  Fontaines  voulait  qu'avant  de  faus"  (voy.  ce  mot),  fausser  le  jugement  du  roi; 
sevy  on  laissât  prononcer  trois  juges ,  et  ce  qui  eût  été  une  félonie,  mais  il  pennit 
il  ne  dit  point  qu'il  fallût  les  combattre  de  fausser  les  jugements  des  barons,  et 
tous  trois,  et  encore  moins  qu'il  y  eût  des  alors  le  procès  était  porté  devant  les 
cas  oii  il  fallût  combattre  tous  ceux  qui  juges  royaux  et  décidé  par  témoins.  On 
s'étaient  déclarés  pour  leur  avis.  Ces  dif-  conserva  le  mot  en  changeant  la  diose. 
férences  viennent  de  ce  que,  dans  ces  vAnTcniT  ta  mA.ihiii  a>a.t,wki.t»  .. 
temps-là,  il  n'y  avait  guère  d'usages  qui  „rA!Î^SÏSi;ww?5  Jî  ÎKSÏÎf*^*" 
fussent  nrér.is/iT,«nt  \Â  m^m^^fl.  Slauma.  ^^l^^  ,^^.y  r*«*»:.<' ««.M  ^f^^}^^}f 

Fargen' 
plusieurs 


pra^liquait  en  Vermandois.  Lorsqu'un  des  £»« W«  ^SL  ?t  ?hS.*  Zlnf^l 

pairs  ou  homme  de  flef  avait  déclaré  qu'il  S?^»iff«*V;iV,  ISfJnt  mî«ïm,lfru^7«^^ 

Soutiendrait  le  jugement,  le  juge  fa?sait  l®ï^??J!5îf  1^/°*  tt?^^^^^ 

donner  des  gages  ^de  bataille,  et  de  plus  î^  ",fifî?S*  *^™^ti    Sn„iî^uij;"  .^ 

prenait  sûreté^àe  l'appelant  qu'il  soutien-  îr£l®!,S^,ï,ir/AmT  n»«î^^^^ 

Sraitson  appel.  Le  pair  qui^ était  appelé  SÎ^^'Jlt^'' V  ,L?;  d^^^^ 

ne  donnait*^point  de  sûreté ,  parce  qu'il  ^ZJ^^fjJîn'lî^fl^^^                £ 

étoit  homme^u  seigneur,  et  devait  dé-  "l^^  **^"'  *'  ^^^^^  *  ^'^'»^"  * 

fendre  l'appel ,  ou  payer  au  seigneur  une  *"**  »  ®^' 

amende  de  soixante  livres.  FAUTEUIL  (  Droit  de  ).  —  Jusqa'aa  mi- 

Si  quelqu'un  disait  que  le  jugement  lieu  du  xviu*  siècle  les  états-majors  des 

était  faux  et  mauvais  et  n'offrait  pas  de  lo  places  de  guerre  exigeaient  un  certein 

faire  tel^  c'est-à-dire  de  combattre,  il  était  droit  de  chaque  régiment  ou  bataillon  qui 

condamné  à  dix  sous  d'amende,  s'il  était  composaient  leurs  garnisons  pour  l'en- 

gentilhomme,  et  à  cinq  sous  s'il  était  serf,  tretien  de  fauteuils  dans  le  corps   de 


perdre  ni  la  vie  ni  les  mem-  partissait 

bres  ;  mais  celui  qui  les  appelait  était  puni  major  suivant  leurs  grades.  Une  ordon^ 

fie  mort,  lorsque  l'afiliaire  était  capitale,  nance   royale    de    ITSO    interdit   cette 

Tous  les  juges ,  qui  avaient  été  du  juge-  exaction. 

ment,  devaient  être  présents  quand  on  le  pj^^x.  -  Acte  par  leqnel  on  altère  la 

rendait,  aOn  qu'ils  pussent  dire  oit  à  co-  ^^^té  dans  VinteitionTe  nuire.  U  fausf 

'j^\s^ens^v"iiSit   c'^^^^^^^^        suK  ac  témoignage  et  le  faux  par  écrit  oÀ  été 

ccptoierio'S  les  tonsé^eV^rcar,  ?S  *?eï  "^^  ^"""^^  ^""  ^  *'*^'-  ^^^• 

dit  Pierre  des  Fontaines  :  C'est  une  af-  •»»»t'V»- 

faire  de  courtoisie  et  de  loyauté,  et  il  n'y  FAUX  BOURDON.  -  On  appelle  ftiii9P 

a  point  là  de  suite  ni  de  remUe.  Beau-  bourdon  tantôt  une  musique  à  ^luieura 

manoir  dit  que,  lorsque  celui  qui  appelait  parties ,  tantôt  un  instrument  de  nrasi- 

de  faux  jugement  attaquait  un  des  nom-  qne.  Le  faua  bourdon  est  une  mnsiqae 

mes  par  des  imputations  personnelles,  il  simple  et  sans  mesure,  dont  les  notes 

y  avait  bataille  ;  mais  que ,  s'il  n'attaquait  sont  presque  toutes  égales,  et  dont  l  hw» 

que  le  jugement,  il  était  libre  à  celui  de.4  monie  est  toujours  syllabique.  On  a  en 

pairs  qui  étoit  appelé  de  faire  juger  Taf-  sert  quelquefois  pour  chanter  le»  psao- 

comme 

Beaumanoir  était  de  restreindre  l'usage  ^  „, 
du  combat  judiciaire ,  et  que  cette  liberté  FAVEURS.  — 11  était  d'usage,  a  1  époque 
donnée  au  pair  appelé  de  défendre  par  le  de  la  chevalerie,  que  les  dames  donnas- 
combat  le  jugement,  ou  non,  est  égale-  sent  à  leurs  champions  des  rubans,  des 
ment  contraira  aux  idées  de  l'honneur  gants  de  soie  et  antres  récompenses  de 
établi  dans  ces  temps-là,  et  à  l'engage-  leur  valoir  et  de  leur  dévouement.  On 


par  bataille  ou  par  droit.  Mais ,    mes  (Dict.  des  beaux-arts  do  MiUin). 

le  l'esprit  qui  régnait  du  temps  do       p^^X  MONNAYEURS.  — Yôy.  HowrAlB. 
oanoir  était  de  restreindre  l'usaffo       •««•«v**»     «  '  .  „. 
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trouve  dans  le  roman  de  PerrrforeU  la 
preuve  qu*iiu  miliiMi  des  tuurnuis  elles 
jetaient  des  farvurs  ii  leurs  chevaliers. 
«  Les  dames,  dit  le  i-uniun«.-ii'r,  étaient  si 
dénuées  de  leurs  aimiis  à  la  lin  du  tour- 
noi qu'elles  étaient  en  vur  chef  (  tétc 
niie);  elles  s'en  allaient  les  clieveux  sur 
leurs  épaules  gisans,  plus  jaunes  qu'or 
fin  et  leurs  cottes  (^ robes)  sans  manches; 
car  tout  avaient  donné  aux  chevaliers 
pour  eux  ]»arer,  et  i;uinipcs  et  chaperons, 
manteaux  et  caniises,  manches  et  habits. 
Mais,  quand  elles  en  furent  à  tel  point, 
elles  furent  ainsi  comme  tontes  honteu- 
ses ;  mais  si  tôt  qu'elles  virent  que  c.ha- 
cnne  était  en  tel  point,  elles  se  i)rirent 
toutes  à  rire  de  leur  aventure.  Car  elles 
avoient  donné  h'urs  joyaux  et  leurs  hahiis 
de  si  grand  cœur  aux  chevaliers  (pi'elles 
ne  s'apercevaient  de  leur  dénuement  et 
devestemcnt.  >•  (L.  S.  V.)  Au  xvii"  siècle, 
un  portait  encore  publiquement  des  fa- 
veurs. En  iG3'i,  la  princesse  de  IMialsbourg 
on  avait  donné  une  îi  Puylaurens  ,  favori 
de  (îaston  d'Orléans;  c'était  un  nœud  tra- 
versé d'une  éi»ee.  Il  la  quitta  depuis , 
ajoute  Sainte-l»alayo  (  Mémoires  sur  la 
elievalerie),  et  prit* les  couleurs  de  M"«  de 
Chiniay,  dont  il  était  devenu  amoureux. 
On  attachait  quelquefois  les  faveurs  au 
simnnet  <hi  heaume,  comme  h.  la  place  la 
plus  éminente  et  d'où  l'on  pouvait  le 
mieux  les   apercevoir. 

FÉAL.  —  Le  mot  f^al  était  synonyme 
do  fidèlCj  et  fiante  de  fnlélHê.  Le  roi  dans 
les  lettres  adressées  aux  seigneurs  et  aux 
j)arlemcnts,  les  ai)pelait  amés  et  féaux. 

FP.DÊRAI^ISME.  -  On  nononait  féiUra- 
îisjîie  le  système  qui  aurait  voulu  diviser 
la  France  en  petites  principautés  (provin- 
ces- ou  départements)  unies  entre  elles 
par  un  lien  fciléral,  connue  la  Suisse  et 
l'Allemagne.  On  accusa  les  girondins  d'a- 
voir voiilu  substituer  le  fédéralisme  à 
l'unité,  principe  ft)ndamental  de  la  puis- 
sance française.  Cette  accusation ,  vraie 
ou  fausse,  les  perdit  dans  ro])inion  pu- 
))lique  et  fut  une  des  causes  de  la  ruine 
de  leur  parti. 

FÉDÉRATION.  —  La  fôte  de  la  fédéra- 
tion fut  In^iiiMvo  en  1790  ptmr  célébrer 
l'anniversaire  de  la  ]>ri3e  de  la  lîastillc 
(  14  juillet  ).  Tous  les  (léi)artements  y  fu- 
rent représentés  par  des  dé[)Utations,  et 
c'est  de  cette  association  de  toutes  les 
parties  de  la  France  (jne  la  féi1ér<ttion  a 
tiré  son  nom.  Chaque  département  et 
la  plupart  des  villes  eurent  aussi  leur  fé- 
dé  ration. 

FÉDÉUËS.  —  Les  télércs,  sous  l'empire 
romain,  étaient  les  burburcs  auxquels  un 
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accordait  des  terres  laoyennant  an  fle^ 
vice  militaire  (voy.  Litf.s).  A  l'époqacde 
la  révolution  on  appela  fédérés  Ich  ri- 
toyrns  qui  s'étaient  unis  dans  les  diverses 
provinces  pour  la  défense  des  princioei 
de  1789.  On  remarqua  surtout  les  fédérée 
bretons. 

FÉES.  -—  Génies  de  la  mythologie  cd- 
lique  et  Scandinave.  Les  féea^  eomme 
tous  les  génies  ,  étaient  divisées  en  biea- 
faisantes  et  malfaisaiitcs.  Cotte  croyance 
païenne  s'est  conservée  dans  qaelqacs 
provinces.  Voy.  Superstitioxs. 

FEIIDE.  —  Cpucrrc  privée.  Voy.  Bfcrf- 
FicGS  et  Guerres  privées. 

FÉLON  ,  FÉLONIE. --I^  vassal  oacb^ 
valier  fé^on  étuit  celui  qui  avait  cmninii 
un  crime  envers  son  seigneur.  Ce  crioie 
apjielé  félonie  entraînait  la  dégradation 
et  la  peine  do  mort  (voy.  D^kuadâtios). 
Les  principaux  actes  do  félonie  étaient 
l'attentat  h  la  vie  du  seigneur,  à  rhoancor 
de  sa  femme  ou  de  sa  fiUo,  la  foi  mentii 
ou  relus  d'accomplir  les  conditions  du 
contrat  féodal ,  les  injures  graves  adres- 
sées au  seigneur,  etc.  La  contiscaUoo  di 
fief  était  la  conséquence  do  tout  acte  de 
félonie. Woy.  Chevalerie  et  Dëgiudatio!I. 

FE!i»IES.  —  Voy.  Dames  et  Mariagi- 

FENESTREU.—  Ce  mot  indiqnait  na 

usage  du  moyen  sigo  qui  consistait  à  sas* 
pendre  h  une  fenêtre,  avant  les  tournoi». 
les  écus  blason  nés  des  chevaliers  qui 
entraient  en  lice.  Voy.  Héradts. 

FENÊTRE.  —  Le  mot  fenêtre  se  prensit, 
au  moyen  âge ,  dans  le  sens  d*ctal.  C'est 

ainsi  que  Villon  a  dit  : 

Les  autros  mondient  tons  ni» 

Et  lo  pain  ne  voit-nt  q.n*taix.  fenêtres. 

FÉODALITÉ.  —  La  féodalité  est  mw 
forme  de  gouvernement  qui  a  régné  en 
France  pendant  les  x",  xi«  et  xii*  siècles, 
et  qui ,  confondant  la  propriété  avec  U 
souveraineté,  donnait  aux  seigneurs  ter- 
ritoriaux les  droits  régaliens  (droit  de 
guerre,  de  justice,  d'impôt,  de  monnaie^ 
Aucune  institution  n*a  exercé  une  plos 
longue  et  plus  redoutable  influence.  Ileil 
indispensable  pour  s'en  rendre  compte 
d(>  rexaniiuer  :  i*  dans  ses  origines; 
'2"  dans  sa  nature;  3**  dans  ses  consé- 
quences; 4"  dans  sa  lutio  avec  la  royauté. 

S  l".  Oriffines  de  la  féodalité.  ~ «C'est 
un  boaui  spectacle,  dit  Montesquieu,  que 
celui  des  lois  féodales.  Un  chône  antique 
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do  la  féodalité  so  trouvent  en  effet  dana  certainement  au  ix«   siècle   qu'on   doii 
les  antiquités  germaniques,  principale-  placer  le  triomplie do  ce  système  d'isole- 
ment dans  le  système  des  comités  que  ment  préparé  par  les  mœurs  germaniques, 
Tacite  a  retracé.  Chaque  guerrier  s'effor-  développé  par  les  institutions  mérovin- 
çait  d'avoir  un  grand  nombre  decompa-  giennes,  et  maître  absolu  sous  les  faibles 
gnons  dont  il  était  le  chef  et  le  modèle,  successeurs  de  Charlemagne. 
Se  signaler  par  sa  bravoure  et  sa  loyauté  S  H.  Nature  du  système  féodal  ;  du 
était  pour  lui  un  devoir;  ses  compagnons  fïeif;  hiérarchie  féodale;  manoir  féodal. 
se    dévouaient   à   sa    défense.   Ce    dé-  —  Le  principe  essentiel  de  la  féodalité  est 
vouement  de  l'homme  à  l'homme  est  le  la  confusion  de  la  propriété  et  de  la  sou- 
îrincipe  de  la  féodalité;  le  vassal  est  veraineté  ;  le  propriétaire  exerce  en  même 
Viojn  me,  le  fidèle  du  seigneur.  Le  chef  de  temps    les    droits   régaliens   (justice, 
îandegermanique  récompensait  son  com-  guerre,  impôt,  monéage  );  il  les  exerce 
pagnon  par  le  don  d'un  cheval  de  bataille  à  titre  de  propriétaire.  Point  de  terre  sans 
ou  d'une  framée  sanglante.  Après  la  con-  seigneur  ;  point  de  seigneur  sans  terre  t 
quête  de  la  Gaule,  par  les  Francs,  la  sont  des  axiomes  féodaux.  Le  plus  grand 
bande  germanique  se  dispersa  sur  le  sol;  terrien  est  le  plus  puissant  seigneur; 
mais  elle  conserva  une  partie  de  ses  an-  voilà     pourquoi    la     royauté    carlovin- 
ciennes  mœurs.  Au  lieu  de  la  framée  ou  gienne,  réduite  à  quelques  domaines  à 
du  cheval  de  bataille,  on  donna  des  terres  la  lin   du  x«  siècle,  était  si  méprisée, 
(voy.  Bénéfices).  Peu  à  peu  ces  terres  Le  droit   abstrait   était  devenu  incom- 
devinrent  inamovibles  et  héréditaires  par  préhensible  pour  les  hommes  de  cette 
les  usurpations  progressives  des  leudes  époque.  Toute  souveraineté  avait  ses  ra- 
sur  la  royauté  mérovingienne.  Cependant  cines  dans  la  propriété,  dans  la  terre, 
il  y  eut  toujours  une  grande  ditférence  Cette  terre  s'appelait  fief  (feodnm,  feu-- 
entre  le  bénéfice  et  le  fief.  Les  proprié-  dum)^  mot  que  l'on  a  fait  dériver  tan- 
taires  de  bénéfices  n'avaient  pas  les  droits  tôt  de  fides  (  foi  )  à  cause  du  serment  de 
de  souveraineté,   au  moins  légalement  fidélité   prêté  par  le  vassal,  tantôt  des 
reconnus.  Les    capitulaires   de  Charle-  mots  germaniques  /"e/i-od  (  terre  de  ser- 
matîne  attestent  quels  efforts  fit  la  royauté  vice).  Quoi  qu'il  en  soit,  le  tief  devint  la 
pour  s'opposer  aux  droits  de  guerre,  de  propriété  par  excellence.  Y  ayait-il  dans 
justice,   d'impôt,   de  monnaie  qu'usur-  ce  système  une  hiérarchie?  On  la  trouve, 
paient  les  seigneurs  (voy. Capitulaires).  en  effet,  dans  les  feudistes  d'une  époque 
Mais  à  une  époque  oîi  il  n'y  avait  plus  postérieure.  Us   placent  au  sommet  de 
d'intérêts  généraux,  où  chaque  localité  l'échelle  féodale:  Le  roi,  seigneur  suze- 
formaitun  état  séparé,  l'action  du  pouvoir  rain ,  puis  les  ducs  et  comtes  pairs  de 
central  ne  pouvait  s'exercer  qu'à  la  con-  France,  les  marquis  ou  seigneurs  de  la 
dition  d'une  activité  et  d'une  force  maté-  frontière  (mark ^ marche ^  frontière),  les 
rielle,  dont  ne  disposaient  plus  les  suc-  barons  ou  hommes  forts,  enfin  les  che- 
cesscurs  de  Charlemagne.  Us  la'ssèrent  valiçrs,  divisés  eux-mêmes  en  bouncrtfte, 
les  grands  propriétaires  usurper  peu  à  peu  clievnliers  de  haubert  et  bacheliers.  Cette 
les  droits  souverains,  et  les  délégués  des  classification  hiérarchique  a  été  inventée 
rois,  comme  les  comtes  et  les  ducs,  so  à  une  époque  oîi  déjà  la  féodalité  déclinait 
perpétuer  dans  leurs  fonctions.  Le  capi-  et  faisait  place  à  la  puissance  monar- 
lulaire    de  Kicrsy-sur-Oise  (87T)  sanc-  chique ,  qut  cherchait  à  introduire  l'ordre 
tionna  ces  usurpations,  et  la  féodalité  dans  l'organisation    féodale.   Priraitive- 
fut  constituée  en  droit  comme  en  fait.  Les  ment ,  la  hiérarchie  féodale  était  loin 
invasions  des  Normands  avaient  contribué  d'être  aussi  nettement  établie.  Chaque 
à  ce  résultat.  Charles  le  Chauve  était  ira-  seigneur,  isolé  dans  ses  domaines.,  ne 
puissant  à  défendre  la  France,  comme  s'inquiétait  que  médiocrement  des  or- 
l'attestent   ses  honteux  traités  avec  les  dres  du  suzerain.  2?aron  (homme  fort), 
Normands.  Dès  lors  chaque  seigneur  se  était  le  litre  féodal  par  excellence.  Il  a 
défendit  lui-même.  Malgré  les  édits  de  fallu  plusieurs  siècles  pour  détruire  celte 
Pistes,  il  entoura  son  manoir  de  murailles  indépendance;    les    grands    seigneurs 
crénelées,  de  fossés  profonds,  leva  les  d'abord,  puis  les  rois  ont  peu  à  peu  fait 
ponts-levis,  abaissa  la  herse  (  voy.  Cha-  reconnaître  leur  autorité,  et  ont  établi 
TEAtx  FORTS  ).  Scs  vassaux ,   qui  trou-  une  hiérarchie  oh  l'autorité  descendait 
vaient  protection  à  l'abri  de  la  forteresse  du  seigneur  suzerain  au  dernier  vassal. 
féodale ,  ne  reconnurent  plus  que  lui  pour  11  faut  écarter  d'abord  celte  création  des 
souverain  ;  la  souveraineté  fut  localisée,  époques  postérieures,  si  l'on  veut  com- 
et,  quoiqu'on  ne  puisse  assigner  ni  le  prendre  le  régime  de  la  féodalité.  Il  faut 
jour  ni  l'heure  de  ces  révolutions  qui  étudier  le  seigneur  dans  son  fief, 
s'élaborent  pendant  de^   siècles,  c'est  Le  château  féodal,  dont  nous  avons 
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indîiiiié  QillcnrA  les  fiirlinoationK  (voy. 

CBATKArX  FIIRTS),  cUil  HUllVOIll  siiuo  fiûr 
une  liautnir  ou  k  niM*ôte.  Au  |ii(>(l  di*  U 
«'«illine  s'cUMiilaieiitli'A  liulics  dt'ssrrfrf  ei 
de«  colons,  qui  on  fi'unnincliissuntpnii^reïi- 
fiivoiiKMit  iiiiltorni(i  l(*!«  hommes  ilt«/)i)«Mf«, 
poeste  (lU  potf  {hoinines  potfUatii  j,  les 
noiiiiiu's  hiiuti  la  |iuis»aiice  du  i:n^;iiour , 
plu8  Uni  Wh  boxuTfiCit'ïS.  Au  x*  sifi'lc,  le 
villu({0  f'  iiditl  nVluil  peuple  que  do  lalxiu- 
reui-rt  aturhrs  à  lu  ^IMk)  vu  d'uuvriers 
qui  eXiM\'iiieni  les  niftiere  les  plus  indis- 
ponsuMos ,  t«'U  que  ceux  do  iNiulanpT , 
rorgeron ,  sellier,  otc.  I.a  principale  in- 
duriirir  e^>nKistuii  h  pulir  la  cuirasse  du 
Beifciieur  el  de  ses  linninies  d'armes  et  à 
entrelacer  les  mailles  de  fer  do  leur  ar- 
mure. Au  premier  signal  donmi  par  le 
guetteur,  qui  veillait  au  haut  d'une  des 
tours   du  château,  les  serfs  et  C4)lons 
ahandonnaicnt  leurs  pauvres  masures  et 
cherchaient  un  abri  derrière  les  murs  du 
château.  Tous  ne  servaient  pas  le  sei- 
gneur atix  mômes  cunditions.  Les  uns 
étaient  hommes  d'armes;  d'autres  atta- 
chés â  sa  personne  comme  ministeriales 
faisaient  les   fonctions  do  sommeliers, 
d'échansons ,  etc.  I.o  seigneur  dans  son 
fiet  avait  iino  véritable  cour  :  un  iénéchal 
qui  le  remplaçait  à  la  guerre  et  sur  son 
tribunal ,  un  chancelier  qui  apposait  son 
sceau  sur  les  actes,  un  bailli  qui  jugeait 
00  son  nom  et  administrait  ses  domaïues, 
des  écuyers  et  varlets ,  jeunes  nobles  qui 
venaient,  sous  les  auiipices  d'un  cheva- 
lier renomme  ,  se  ]trcparer  à  lu  chevale- 
rie (voy.   CnKVALERiB).   La  châtelaine 
avait  elle-mûme  un  rôle  élevé.  Défendre 
le  château    en    Tabsonco    du  seigneur, 
commander  aux  hommes  d'armes ,  pré- 
sider aux  jeux  (Chevaleresques ,  accompa- 
gner son  mari  dans  les  longues  chasses 
d'automne,    Vémerillon    sur  le   poing, 
puis  à  la  veillée  entendre  les  récits  do 
quelque    trouvère,    décider  parfois  les 

3ucstions  délicates  proposées  aux  cours 
'amour,  encourager  partout  la  loyauté, 
la  bravoure,  l'honneur  chevaleresque, 
tel  était  le  rôle  do  la  châtelaine.  Il  éle- 
vait les  âmes  et  fortifiait  les  cœurs. 

Le  manoir  habité  par  cette  troupe  féo- 
dale se  composait ,  autant  qu'on  en  peut 
juger  par  les  ruines  do  quelques  châ- 
teaux, d'une  grande  salle  et  de  |>etits 
réduits.  La  salle  baronniale  était  ornée  de 
sculptures  et  éclairée  par  de  vastes  fenê- 
tres ogivales.  Des  armures  suspendues  aux 
murailles  et  les  armoiries  du  Boigncur 
en  faisaient  la  principale  décoration.  Les 
armoiries  sculptées  surmontaient  ordi- 
nairement une  cheminée  colossale.  Une 
estrado  que  recouvrait  un  dais  était  le 
p>%e  du  châtelain  et  de  la  châtelaine; 
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def  bancf  en  boia  ou  des  aiégei  ffrosaiè- 
renient  Hcul|itfia  ctaleot  deitinlÉ  a» 
hôtes  nrdinairei.  C'était  dana  cette  aalle 
que  le  Hcigncur,  représenta  souvent  par 
le  srm-chal  uu  bailli,  readdit  Juatioe, 
recevait  les  redevancca ,  et  (aiaaii  dre^cr 
aux  jours  de  fête  la  table  dea  feaiîiu. 
Cette  salle  du  baron  (  baronial-haU, 
comme  on  l'appelle  encore  en  Angleterre 
oii  on  en  trouve  pluaieura  modèlea  bîêo 
conservés  )  était  la  pièce  esaeotielle  àM. 
manoir.  On  y  avait  déployé  loue  la  na- 

Fnificence  féodale.  Quant  aux  détaila  da 
habitation ,  on  s'en  aouciait  médiocre- 
ment ;  le  confortable  ne  ae  trouTait  guère 
dans  les  manoira  du  moyen  âge.  Si  noni 
surtons  de  la  demeure  firadale,  noua  troa- 
vons  autour  du  fief  lea  TBBsaux  qui  en 
relevaient. 

Relation*  entra  les  ieigneun  et  Imn 
v(u«atiar.— La  féodalité  arait  créé  entre  le 
seigneur  et  ses  vassaux  dea  rëlationa  ré- 
ciproques ;  c'était  une  eapèce  de  contrat, 
mais  qui  manquait  de  aancUon,  et  où  toai 
l'avantage  était  pour  le  auserain.  Le  ael- 
gneur  devait ,  il  est  vrai ,  à  aon  veasal , 
pro/ection  dans  aesdangera.  atiittanct 
s'il  étut  trop  pauvre  pour  vivre  de  aea 
ressources,  enttn  bonne  et  loyale  Joaiiee. 
Mais ,  en  échange,  le  vassal  ae  ftdaait  aoo 
homme  par  l'hommage  et  loi  eonaacrail 
son  travail  et  sa  vie.  Pour  s'en  convaiiH 
cre  il  sufllt  de  parcourir  la  lonne  Uate 
des  redevances  et  obligationa  féodalea. 

1»  Hommage.  —  L'hommajge  était  da 
deux  espèces.  V hommage  Itgê  ae  prê- 
tait à  genoux,  les  mains  dana  les  maini 
du  seigneur,  sans  éperons,  aana  ban- 
drier,  sans  cpée.  En  voici  ta  formule: 
«c  Sire ,  je  viens  à  votre  bommage  et 
en  votre  foi  et  deviens  votre  homme 
de  bouche  et  de  mains.  Je  vous  Jure 
et  promets  foi  et  loyauté  envers  tooi 
et  contre  tous  et  garder  votre  droit  en 
mon  pouvoir.  »  (  Buuteiller ,  Somme  m- 
rale,  I,  81.)  Dans  Vhommctge  nmpte, 
le  vassal  se  tenait  debout,  gardait  aon 
épéo  et  ses  éperons,  pendant  que  le  dian- 
celicr  lisait  la  formule  d'hommage.  Il  aa 
bornait  à  répondre  à  la  fin  voira  («fnim , 
signe  d'affirmation).  L'hommage  rends 
par  un  noble  était  souvent  termii^  par 
un  baiser  (voy.  Baiser).  Si  le  vassal  ne 
trouvait  pas  son  seigneur  en  aa  maiaon , 
il  devait  heurter  trois  fois  à  la  porte  et 
appeler  trois  fois.  Si  Ton  n'ouvrait  pas, 
11  baisait  Vhuit  (porte)  ou  le  verrou  de 
la  porte ,  et  récitait  la  formule  de  TfaonH 
mage,  comme  si  le  seigneur  eAt  été 
présent. 

2»  Aveu.  —  L'aveu  était  encore  une  ea- 

f»èce  d'hommage ,  par  lequel  on  a'aeoMrfl 
'homme  d'un   seigneur^  Bn  void  «M 


nto  Flo  «n 

fonmile  (Ghamd   coiiTD»ni,  II,  )i}:    nW pu Bi<«par terlL LIoMniiMiliia- 
•  Tu  me  Jurea  que  d'ici  en  >TWit  m    ult  «nisiK»  tYlnMrtind*.  DeIkl'nSaai 
ma  ponenia  Coi  et  lojsuté  commaàloa   dM<liieli)D<Udili«i(*o]r.i!BiBi](),Mdw 
seiRneur,    et   qiie   lu  te  maiotiendru   ifmant  (Vojr,  Ouiui). 
)mine  hoDime  de  telle  condition  comme      t'Aida.  — La  ttlSMar  mtt  «M0»«  ' 

HùiialT«mh  iMiddwM 

.  .  qntibli  *D  ÈifM,  la  riM 

payer  1«s  devrai,  ni  oe   pourchuMim   lauTsnt  en  nMors:  HU,  tnuTigM,  (qi 


lu  es  ;  aile  tu  me  puycns  mw.detlM  «t    la  droit  d'i 
dOïoirsUieD  etloïaumauL,  loutetoiâquB 


IMjalast  qnalqntlbli  *n  tigiat,  I 
.    ..uufBcnu»   lauTent  en  nMora:  Ud,  touTTigM 
•^imcD  iiuiirquoi  ja  perde  l'obéliuncs   da  efaanl, locideobarnMiToitEn^aii. 
de  toi  01  de  tes  hoirs  (  liérlUen  ) ,  ni  ne   Toat  M  était  Ibunl  da  eette  muièn. 
la  wniras  de  ma  cour,  si  ce  n'ait  par    iMt   aldM   le  («jdeni  t  époqOM  liM 


.    jr  pour  utna.  OrdindnBWDt  k  P^n•i  «  k  !• 

Mi  ei  pour  tea  hoirs.  ■   Uue  IlinDule  Silat-lUdMl ,  le*  <raaaaiii  aa  r«adtiM|| 

d'uTeu,  conservée  par  le  grand  coutn~  daos   la  panda  ailla  dq  ebUaaa  poor . 

fliitr,  est  rédigéo  a  une  époque  ob  déjk  pajerIaind«nne«a.AParil,tfdaitdaaa 

la  féodalité  avait  perdu  une  grande  parUa  la  lonr  da  LoHira  qoa  les  IHanl  dlntM 

da  seH  droiiB.  !L  n'y  est  plu»  queatinn,  du  roi  anmWent  laon  tidaa.  Lonqoa  la 

en  effet,  dea  droits  de  souveraineté  al  itienaur éiait piiaonniar, mariait la Ôk, 

dea  principales  obligationa  des  anidena  armait  lOn  Ula  ehanUtt,  partait  poor  la 

*a«aaui.  larre  ndnie,etc.,  wa  maau  paj*i«at  loa 

3-  UoBt.  —  Une  dea  principales  obli-  aide  eilcaonUnâin.  Il  an  éWU  de  sèBÉ 

S  lions  imposées  par  la  FÉudalité  litail  dana  le  caa  da  ja»iMi  atintmtmt.  LtaaM» 

BOTYlcemiliiBireapselél'ADil.UTasul  le aalgnenr  rahnait oa dlUn- -* 

devait  j(«ir  son  fief  en  peraonna,  e'eai-  TotrlâtaJaTaac».  la  «aaaal, 

atipulé  dans  les  eheriea  da  concession.  _  _      . 

I.aa  femmes,  le'  mineurs,  les  eccléaiaa'  pieda  plaod  m  (JiMA  la  pbrla, 

tiqued  pouvaient  se  Taire  remplacer  par  momentaandanDMêtaU  acquittée, 
leur  sénéchal,  I.e  service  miliiûra  im-       t*/ln}llids  eJm»,  dagaronni,  il«  ca- 

posé  aux  vaaaaui  était  de  quanutei  on  lombi*T,  dt.brét.  —  Lea  autres  droits 

■oiianle  jours.  Ils  devsientsamDnird'ar-  féodaiu  qui  aialail  un  raracière  gêné* 

mes  ei  de  vivres  pour  ce  temps.  Manquer  rai  dWanI  la  droil  il*  chmii ,  qua  la 

au  aerrica  militaire,  lorsau'on  éu^tcon-  uAgavar  se  réaervail  sur  les  terres  de 

mqué  par  le  seigneur,  émit  un  caa  de  sai  Taaiam;  da  gannnt,  ifnx  i!i)iiM>^iiiit 

tbrrailnra  qui  entraînait  11  confiscvionda  k  ménager  dana  les  lor^la  un  lieu  uii  l'un 

Hat U  la  punition  corporelle  du  vassal.  caoaanaltle  lAbier;  de  cohmince:  de 

4*  Jvilia.  —  La  jtulics  était  aussi  un  coraM  qDl  fm^tt  les  pavsans  II  coiixsrrcr 

droit  régalien  nscrpé  par  les  seigneurs  nn  on  pla^enn  jours  da  la  «emaïue  aux 

féoduii;  lea  fuurcnes  patibulaires  drea-  réparaUuna  du  CBitfaB,  k  laculWre  des 

sées  k  l'aulrde  de  la  seigneurie  étalent  cimnipa  du  aalgasnr,  au  transport  da  sea 

nn  indice  de  leur  droit  La  Aaufs  juiltca  denréN,  MC.  Ça  droit  dttrii  était  un  dea 

donnait  ledralldaiiigertootesleflcanset  plna  odieux  abw  du  tiaima  téodal;  il  ' 

réelles  et  personualles ,  c'est^^-dire  con-  Il*ralliaseigiieii''ln»d4n">du  naufrage 

cernant  las  biens  et  les  parsonnM,  de  alsodreatmiBftlaMWonne  ile«  nuirrrri- 

prononcartODieeapicada  peines,  aman-  oéa.  Il  enrietalBatilabrlout  If 


..].  CesdiitinMions.iniro-  rbonnaordW 

rd  par  lea  lé^slaa,  n'élaiant  lad' 

mises  dans  les  prentfera  temps  oli  ce  p 

-  aaigneur  prétendait  neralaverque  qoa  de  m 

- -"e  son  épéa,  lA  joailce  dtut  Mpatee 


rbiirairedansoeBtribnnani(éedaai;oD   at yd tff/àUMwitMmt lawtoetdla- 

lonnellas  ;  mais  allas  avaient  la  moUUté,    nithiiBà,  qnaqolMMM  UMMraaa  IM- 
9  Tagne,  t'incariiiuda  deUMiie  loi  qn(    frafi,  )«  «nn^  ado  et  Mûf  loi  ««M 
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liirit»;.  »  I.i'  firmt  •/"  hrii  p;i<Sîl  <!»*<»  «sffi- 

|;iii  iiis  t<  ■••l.iw\  .1  i'iiiiiir:il(li'  Fruim*  t>i  m; 
lut  iii  iiiiiii%i'iiii-iii  >ii|i|i]-iiii>'  que  |ai'  un 
cilil  fil-   ■.•■iiis  \|V  en   KiHl. 

7"'  Jhnilt  il'iiirr^  tir  nli  f,  »/i'  ,';f^', 
f/»-  jmun  on  if.  —  I.I"  fliiiil  ij"./jfiri'  i*luit  de 
]•!  iiii  iiif  ii.ttiiii'  i|iii'  11*  ilrnii  lie  hriif  i*l  les 
«Irii  ;-  iT-jh' 'fiu»-  «'l  «lis  UM'irdi^t  *  \"\. 
rf>.  iii'it^   .    ÏM  ::i"initil,  ri'ti'.ni.:-M'r  cliiit 

ML'UllIi-,  ililJ>.  Il'  >\»!illil'   lc<<il<il.    (utliniU 

lu  [i|Mj)ih'l'' «lu  nîiLiiirur,  sur  U's  lei'Pi'S 
«Iti.jtjri  il  I  liiii  triiii\.'.  A  plus  II  rlo  rui- 
sufi  ,  li'o  .'iiiiiiiiiiix  •riHiil-î  vl  Ips  liv>'ir* 
llri  i.ll\ci  1  •  «li'MMi.liflll  l.i  pnilHH'té  ilii  sri- 

fiiiiiir:  <•[)  ;ii)|n|:iii  ii's  iii-Siirs  fortune 
tl'ur  rt  liitr'/iiit.  L«'  su/nain  pniivuit  t*n 
f'M'^t  r  )•■  tin  '*.  Oii  s.iil  ({lir  Uirimi'd  (>u-ur 
(II'  l.i'iii  rfcl.iriiudii  mnilr  (l(>(:)iuliis,iindc 
fics  v.is-.iiix,  uiii>  piiitic  (l'un  tri'Sdi'ipi'nn 
pr«:lcii(laii  ii\i»ir  v.ir  «h'coiivtTt  par  oc  soi- 
fîiiciir.  Sur  smi  ri'fiis  •!<;  W  livrer,  il  lui 
«i'Tl.iia  1,1  ;,;urn(î,  sis^i«;^r;i  son  «'.liiitcuu  et 
lui  tui-  siiu.:  les  murs  (  in/O).  l.iMlrtiit  do 
rvl 'n>f  ttw  rni'hnt  se  [layaii  a  chmiueniuta- 
tiiiM,  pii!-i"e  (ju'il  liill  iWrel'ver  lo  tief  ou  lo 
rtir/ii'irr  :  c'i-Liiit  un»;  ri'om naissance  du 
dnut  (!•'  pmprii'U':  ijuc  l 'uiservait  W  suzc- 
nin  «pioiiph»  le  vils>u1  eût  un  usufniii  in- 
d'Mini,  i(iril<iu'il  rcniplissaillcs  cunditions 
de  la  «'onii'ssiiKi.  Los  droits  de  gîte  et 
(Vhi''herii''>in'nt  ruraiml  le  vassal  à  rece- 
voir Cl  loi^er  Sun  seigneur  av«'c  sa  suiic. 
«  Si  nioMst'igncur  veut  venir  avec  ses 
amis,  dil  uiit;  ancienne  coulimie,  ciice 
par  (irinim,  les  voisins  devront  lui  don- 
ner les  bêU's  «pii  volent  et  na^îent,  bùles 
sauvages  et  privée-*, ei  on  le  traitera  bien. 
On  donnera  au  niuU't  de  l'orge  d'eu';,  au 
faucon  une  poule,  cl  au  eliien  dédiasse 
un  pain  ;  aux  lévriers  aussi  on  donnera  du 
l)ain  en  suflisanee,  lorsipi'«)n  l'emporte  de 
table  ;  foin  et  avoine  en  suflisanee  aux 
chevaux.  »  (Trad.  de  M.  Miclielet,  Origi- 
nés  (lu  drnil.  )  \.o  droit  df;  pourvoiric  au- 
torisait le  seijçneur  à  prendre  pour  son 
usage  les  cbevaux,  voitures  et  denrées 
d('  ses  vassaux. 

8"  Droits  de  .^ar^/<î-»îo6/« ,  de  mar- 
qnctli' ,  do  meta  df  mariage  y  etc..  —  Les 
pu]>illes  ne  ])ouvaient  se  marier  sans 
l'autorisation  du  seigneur,  qui  avait  la 
tutelle  ou  (jarde-iiuble  do  leurs  di>uiai- 
n<>s.  Il  pouvait  aussi  eoutratndrc  les 
jeunes  filles  ou  veuves  qui  tenaient  un 
iief  à  conliaetcr  mariag(5,  afin  que  lo  ftcf 
fût  servi,  on  en  trouve  la  preuve  dans  les 
Assises  de  Jérusalem.  Le  baron,  dit  cette 
loi ,  pouvait  dire  in  sa  vassale  :  «  Dame, 
vous  devez  le  service  de  vous  marier.  » 
11  lui  désignait  trois  seigneurs,  entre  les- 
quels elle  devait  choisir.  Si  la  vassale 
noble  n'était  |)us  libre  de  se  marier  sui- 
''ul  son  gré.  îx  plus  forte  raison  la  femme 


KcrTc.  ïjtfi  serf:^  et  serves  devaient  pfmr 
se  inariiT  )>u\or  aa  seigneur  une  rede- 
vance inron  appelait  droit  de  mariagt 
(mariiùgium^,  ii'itix  l'un  a  fuit  marqvetie. 
Celle  i-edevani-c  dunna^touveut  lieu  a  en 
u-ages  udipux  ou  bizarres,  sur  lesquels 
nous  ne  iMiUvuus  insister.  Le  mets  de  ma' 
riii;fe  était  une  redevance  de  même  na- 
ture. Daus  une  seigneurie  d'Anjou,  le 
sergent  uu  huissier  du  seigncora\-ait  droit 
d'ussisuT  pondant  huit  jours  aux  repas  (te 
mariage  avec  deux  chiens  courants  et  aa 
lévrier  ;  il  devait  courir  devant  la  iuri«e, 
lui  chaiiUT  la  première    chanson,  èira 
8er\-i  comme  elle  ;  lo  marié  et  la  msrièe 
donnaieni  à  mander  et  à  hoire  aux  chiens 
el  au  lévrier.  Ailleurs  la  mariée  était  tenue 
de  porUT  le  mets  de  mariage  au  chiteto; 
elle  était  accompaçnce  des  joueurs  d'iiH 
struments.  Kn  I6i5,  le  seigneur  de  La 
Itoulaie  avait  encore  droit  au  mets  de  mor 
riage:  ré))uux  était  tenu  de  le  lui  appor- 
ter; le  jour  des  noces,  il  venait,  aTeclêi 
musiciens,  offrir  deux  brocs  de  vin,  dem 
pains  etuneépaulo  de  mouton.  Avant  de 
se  retirer,   il  devait  sauter  et  danser. 
Quelquefois  les  redevances  féodalÎBS  étaient 
lo  résultat  d'une  circonstance  fortnite.  Ua 
seigneur  d'Ardres  avait  foit  placer  daai 
la  cour  de  son  manoir  un  ours  dHme 
grandeur  extraordinaire.  Les  habitants 
curieux  de  lo  voir  s'engagèrent  à  donner 
un  pain  de  chaque  cuisson  pour  lanoor- 
riiure  de  cet  animal.   On   appela  cette 
redevance  fournée  de  l'oure,  et  elle  M 
maintenue  après  la  mort  de  l'animaL 

On  voit  que  suivant  les  coutumes  des 
divei*â  pays,  les  redevances  féodales  v»> 
riaient  à  Tinfini  et  de  la  manière  la  plu 
bizari-e.  Le  principe  était  au  fond  le  même  : 
reconnaissance  do  la  suzeraineté  dnsri- 
gneur  et  de  son  droit  sur  la  terre  féodale; 
mais  la  forme  différait,  et,  à  la  longue,  let 
usages  les  plus  étranges  s'étaient  intro- 
duits. Nous  citerons  quelques-unes  de  ces 
redevances  bizarres ,  que  nous  empnuH 
tons  aux  Origines  du  droit  françaiSf  par 
M.  Miclielet,  et  aux  Prolégomènet  du  cor- 
tulaire  de  Saint-Père  ae  Chartnty  ds 
M.  (iuérard. 

90  liedevances  féodales.  -^  Quand  lUibé 
de  Figeac  faisait  son  entrée  dans  la  ville, 
le  seigneur  de  Montbrun  le  recevait  ha- 
billé eu  arlequin,  et  une  jambe  nue.  Lors- 
qu'il descendait  de  cheval,  il  lui  tenait 
rétrier  et  se  plaçait  à  table  derrière  Ini 
pour  lui  verser  à  boire.  Histrions ,  b«la- 
dins,  mimes  et  ménestrels  étaient  oèligës» 
par  les  coutumes  de  Provence ,  de  nire 
jeux,  exercices  et  galantiscs ,  la  dama  dn 
château  présente.  Une  charrette  oonduiiaot 
larrons  au  prévôt  payait  une  corde  valant 
six  deniers.  Un  pèlerin  devait  dire  sa  ro- 
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niancc  sur  un  air  nouveau  et  couchait  sur  ies  nriocimun  officiers ,  porttieni  le  nom 

la  paille,  s'il  voulait  rester  au  manoir.  Un  de  êrouiUes, 

juifmettait  ses  chausses  sur  sa  tète  et  di-  Impùrtance  de  ta   terre  féodaU,  — . 

sait  bon  gré  mal  gré,  un  pa't«r  dans  le  jar-  La  terre  était,  ctmuna  on  ra  dtt  phts* 

gon  du  pays.  Un  Maure  jetait  en  l'air  son  haut,  le  principe  de  la  puisunoe  féooils» 

turban  et  payait  cinq  sous  à  la  porte  du  Quoique  l'on  donnât  en  flef  bewiooiip 

cbàieau.  Conducteur  d'animaux  en  foire  d'autres  choses,  telles  que  la  grwHIeoiii 

devaitfairegambader  les  singes  et  danser  juridiction  des  forêts,  des  étuves  miU^. 


vance  de  l'oison  bridé.  Tous  les  ans,  ils  bcilles ,  cependant  la  terre  féodiMe  était 

conduisaient  processionnellement  une  oie  toujours  le  domaine  essentiel.  De  là  i* 

bridée  et  ornée  de  rubans  aug^rand  moulin  soin  pris  pour  conserver  la  propriété  iMy 

de  U  ville.  Cette  coutume  existait  encore  ritoriale,  le  droit  (falnsftf  quiréMrvaiti 

au  xvii«  siècle.  Saint  Louis  exempta  les  à  l'ainé  le  domaine  paternd,  c'MMh41rt 


ferait  quelques  cabrioles  devant  le  péa-  c'était  comme  la  iwre  qu'un  timipwt 

ger.  De  là  l'expression  proverbiale  payer  pourrait  parcourir  en  volant.  Uans  quel^ 

eii  monnaie  de  singe.  Il  y  avait  à  Uoubaix,  qnes  contrées,  il  est  Tni,  le  tki  pouvail 

près  de  Lille,  une  seigneurie  du  prince  être  partagé  entre  tes  enfi^nui;  c'est  en 

dei;oubise,oiL  les  vassaux  étaient  obligés  qu'on  appelait  parage  ou  dépié  de  fieft 

do  venir  à  certains  jours  de  l'année  faire  Les  coutumes  de  Tours,  Loudun ,  Aiqoa , 

la  moue,  le  visage  tourné  vers  les  fenêtres  Haine,  Poitou,  Angonmois,  Bléwrfs,  ad- 

du  ciiàteau ,  et  do  battre  les  fossés  pour  mettaient  le  fMrsM  (voy.  GBSfTiiAOMw 

empêcher  le  bruit  des  grenouilles.  Lors-  de  parâgv);  mais  rainé  conservait  même,' 

que  l'abbé  de  Luxeuil  séiournait  dans  sa  d'après  ces  coutumes,  les  drax  Uom  da 

seigneurie,  les  paysans  battaient  l'étang  fief.  Quant. au  dépié  de  flff,  qui  était  on 

en  chantant  :  véritable  démembrement,  comme  l'in^ 

BiL    A        ..     */--..„*•«         1  dique  le  met  d^  venant  du  verbe  dé- 

Pâ.pâ,  renotte,  pàf  pffix.  ^«i»o«i//r,  paix),  «i^ner  rnMttM  an  niÀcML  11  Avait  l(«tt 

Veoi  M.  l'abbé  que  Diea  g&  (  fard*).  pieCCT  (ffleure  OU  pieOCSI.   M  aVSU  UCtt 

'  quand  on  aliénait  une  partte  du  flef  san* 

Gants,  éperons  dorés,  roses,  fers  de  conserver  aucun,  droit  sur  û  ehoee  aUé^ 

lance,  épées,  etc.,  étaient  autant  de  née.  On  le  considérait  ccmuM  une  ut». 

redevances  payées  au  seigneur  par  les  teinte  portée  à  la  pi^riété  du  ae^neur 

vassaux  comme  reconnaissance  de  sa  su-  suxerain.  Les  coutumes  d'Aq^  et  du 

zeraineté.  On  n'en  finirait  pas  si  l'on  vou-  Maine  punissaient  le  s^gnenr  qui  avuil 

lait  énumérer  toutes  les  singularités  des  dépiécemm  flef;  elles  lui  enleviienttoat» 

usages  féodaux.  Cette  institution  si  puis-  autorité  sur  la  partie  aliénée  et  tnnsfl^ 

santé  et  si  grandiose  était  accompagnée  raient  les  droits  féodaux  éù  cette  terre 

d'une  multitude  de  couiumes  bizarres.  Je  au  seigneur  suzerain.  Il  7  avait  mtaMi 

la  comparerais  volontiers  àceséglises  go-  des  coutumes,  comme c^e  de  Faris,  qal 

ihiques,  dont  l'eusemblo  est  imposant  et  défendaient  absolnment  le  éMé  de  wf  J 

majestueux  et  dont  les  détails  présentent  et  autorisaient  seulenient  le  jeu  de  ftp 

des  caprices  étranges  de  l'artiste  et  quel-  te  jeu  de  fief  consistait  à  «liàier  les  MB 

auefois  même  des  licences  choquantes ,  tiers  du  flef,  à  conditioa  tfea  ntenir<lii 

e  véritables  obscénités.  fui  entière  et  de  conserver  dm  droite 

Pour  terminer  cet  article  des  droits  domaniaux  et  seigneuriaux  turimpnti* 

féodaux  et  des  redevances  féodales ,  nous  aliénée.  Le  su^senAn  avait  tov^outs  !• 

citerons  encore  la  aime  ou  dixième  des  droit  de  retirar  des  mains  de  Ptoquétewr 

produits  de  la  terre,  le  ctne^  le  cham'  un  /i«f  mouvant  de  lui  vqndu  .par  son: 

par/, r/iemtna^tf, le aroit de «natnmorto,  vassal,  pourvu  que  le  wrail./itodii 

les  parées  ou  droit  de  visite,  les  péagtx,  (c'était  le  mot  consacré)  se  fit  (buu  le 

Iravers^  tonlieu,  forage,  rouage;  la  ore-  temps  prescrit.  Ces  précautions,  et  «fan» 

née,  la  taille^  les  ou6/te.v le  tenaetnent,  très  encore,  prouvent  quelle  importance 

la  banalité  (voy.  ces  différents  mots),  on  attachait  à  la  terre  féodale,  et  avec 

Dans  les   provinces  méridionales ,  les  quel  soin  on  en  retenait  la  propriété 

plaideurs  payaient  au  seigneur  un  droit  lorsqu'on  en  aliénait  rosufirnit. 
féodal  appelé  drurie.  I.es  petits  présents,       S  UL  Ooneéqvencee  du  rdgkM  féodal^ 

qu'à  diverses  époques  de  l'année  les  vas-  lutte  de  la  rôjiauté  amire  la  féodalité, 

baux  faisaient  au  seigneur  féodal  ou  à  — rLa  féodalité  régna  pendtat  plnaieun 
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tiK-lM.ft  J.^BBa  à  UFram'*  nne  ore»- 
B  **.:  r.  ^<*T;it\  orner:  at;  iiàxre.  le* 
o  r.*«*îv;eri.»,>  'l»»  ..*•  rvi:tn:o  ■■':'.  vUr  diter- 
•**r:*':  :  A:;r»-  it*»*.  on  :.e  peu;  R.cv-i-n- 
r.j!.r*  <:  ;**  L»-.--;  îe  Ae<  jr.vA*!wr.4  de* 
>i'niîir.»l^  .î  *i:  n-î  :  j  li»*  cran  !*  seni.e* 
à  U  Kr*r.e.  r".  '.:.  *Ar  i  a'.:\  i^rt'Are* 
le*  «*h«:t«  .\  f  r:*  »:  e*  s-  '.ide*  armure* 
lie  '^■»>  çuorr.irs.  I  a  fi-  lial.u-  isa^iTA  alors 
U  tra!  .e  .;.:e  le  j-  .;\«.  ir  cenirA'.  kt»Ar.d>a- 
rait.  li  :a'.;  iTfre  roC"i.!:aî:re  qno  la 
ftsniA.  :o  d  i  r.  «i:;  ;  i!e*  oird.-ièiv*  erer- 

f:q.:t»*.  C«>  >oii:nt»ur#  rc.ranct.is  dar.* 
ours  tVJUNVJi.' t:a'.  itue»  à  ne  coîiij.ut 
que  sur  rux-mêmos  et  1  servir  de  module 
à  U  fiMi'.o  q-ii  les  en'.i-nraii,  sentaient 
leur  c. -uni ce  s V lever  avo*-  leur  n'-le:  les 
femmes  ausi>i.  I'.  y  av.iii  i  ':  ez  elles  ému- 
lai i<Mi  de  C'uriiie  el  .:e  lU-v.  uen  ent.  Maïs 
»i  l'on  ccrs.r.t'ro  U  çninde  niajttr  to  de  U 
nation. I  n  doit  reoi^nuaiireque  len^çinie 
ftivlal  lui  ini{K<sait  une  odieuse  tyrannie. 
Des  puerres  )ierpetuelles  dévastaient  la 
France,  et  avaient  pour  o^nsiquenoe* 
nécessaires  d'effn^yaMes  famines.  La 
trére  de  Iheu  les  sus{^ndait  à  peine  pen- 
dant quelques  jours  de  la  semaine,  du 
mercredi  soir  uu  lundi  matin ,  pendant 
l'avent  et  le  larvme.  b'un  autre  cûtè.  les 
vassaux  Uiilli'^les  et  t'^^rrèahle*  ri  meTi 
et  miiérict^rJe  usaient  leur  vie  à  tra« 
V  ai  lier  \nmr  un  malirt*  quelquefois  liu« 
main ,  le  plus  souvent  dur  et  orgueilleux , 
se  croyant  s^^us  sa  cotte  de  mailles  d'uno 
nature  supérieure  aux  vilains  et  les  fou- 
lant dèdaiiineusemeDt  à  ses  pieds.  Ce 
caractère  ae  la  féodalité  n'est  que  trop 
attesté  par  les  révoltes  fréquentes  des 
Taseaux  et  par  les  répressions  sanglantes 
qui  les  punissaient  ]usqu*au  jour  où  la 
féodalité  succomba.  Ce  qui  rendait  en- 
core cette  tyrannie  plus  oaieuse.  c'est  que 
lo  sei{;neu'r  habitait  au  niilieu  de  ceux 
qu'il  opprimait,  que  sa  tyrannie  était  de 
tous  les  instants,  et  que  ses  vassaux  vi- 
rent à  Tombre  de  sa  tour  féodale ,  et, 
pour  ainsi  dire,  h.  la  portée  de  sa  lance. 
On  ne  pouvait  rejeter,  comme  pour  les 
des|)oics  orientaux,  la  tvrapnic  sur  des 
ministres.  La  haine  s'attachait  au  sei- 
gneur, et  le  poursuivait.  Aussi  peu  de 
régimes  ont  provoque  une  réprobation 
aussi  universelle  que  le  régime  féodal.  I^ 
royauté  se  rendit  populaire  en  l'attaquant 
et  en  lui  enlevant  la  souveraineté.  Cette 
lutte  de  six  siècles,  de  Louis  le  Gros  à 
Louis  XIV,  peut  se  diviser  en  trois  pha- 
ses :  dans  la  prcmi6re,  Louis  VI,  Phi- 
lippe Auguste  et  saint  liOuis,  s'appuyant 
sur  le  clergé  et  le  peuple,  ruinèrent  la 
grande  féodalité.  La  seconde  commence 
au  XV*  siècle ,  lorsque  les  maisons  apa- 
nagées  de  Bourgogne,  de  Bourbon,  d'An- 
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j  Ml .  d*OriéBBi ,  ont  reconitilaé  ime  fS** 
dalité  presque  aouî  dangereun  qM  b 
prt-eedeDic.  Louis  XI,  Louis  XII,  ntft* 
ç«.>i*  I**,  détniisireni  ces  priaripHléi 
aponagéès,  el  les  Kunîrent  snz  doâùM 
de  ia  coaronne.  Ils  se  firent  ic|irciaitg 
dons  le*  proTînoea  psr  des  jgoafentm 
ec  des  panements ,  les  preoiiers  iofcitii 
de  la  puissance  militaire;  les  aeeosdi, 
de  raatorité  judiciaire.  Mais,  peadast 
les  troubles  rriicieax  de  la  ia  di 
XVI*  siècle  et  les  agitations  de  la  Reads 
•u  XTii*.  les  eoa^eriieiirs  et  les  pvlt- 
meiits  s'efforcèrent  de  reconstltaer  li 
féodalité  et  de  fonder  dans  lea  proriaen 
une  puissance  preMoe  indépendanlt  di 
l'autorité  reniraie.  Richelieu  ^  Haaria  tt 
Louis  XIV  brisèrent  œs  résisianees,  tt 
il  n'y  eut  plus  en  France  qa'aoe  lâdt 
puiftsiance  souveraine. 

I.a  royauté  ne  s'éuit  paa  boraéi  I 
▼«incre  la  féodalité ,  elle  avait  pirtosi 

à  MB 


sul^titoé  des  principes  oppoaéa 
qu'avait  procLunés  le  ré^ae  flâoiM.  U 
siiflBt,  pour  s'en  conTaincre,  de  mtÊSn 
en  présence  les  maximes  et  tes  râsalMi 
de  ces  deux  formes  de  gouvemeneak 
La  féodalité  altadiait  la  sonfcrsialii 


gnenr  suzerain ,  avait  une  part  de  aoaie- 
raineté  inhérente  au  sol.  La  royauté,  H 
contraire,  ne  reconnaissait  qu'an  sooit- 
rain  dont  le  droit  abstrait,  indspendutdt 
tonte  propriété ,  étsut  fondé  snr  la  lui  tt 
la  religion.  Loi  vivante,  renréaeiaat <■ 
Dieu  sur  la  terre ,  le  roi  nlumettaitjMirt 
de  partage  de  l'autorité  suprême.  «  Disi, 
dit  la  loi  romaine ,  a  soumis  les  lois  né* 
mes  à  l'empereur,  cpii  est  la  loi  ■tfsaaHii 
«  Imperaton  et  ipsas  logea  Deos  «al4«it, 
«  legem  animatam  eum  mittens  hemiffl- 
«  bus.  »  (  Novell.  105,  cap.  u.)  On  ailK 
que  la  royauté  s'appayait  sur  le  droit  !•• 
main  dans  sa  lutte  contre  la  féndalUé. 

Le  système  féodal  exigeait  que  la  ni 
fût  contirmé  dans  sa  dignité  par  réWdiOB 
de  ses  pairs;  sa  puissance  était  Umhéi 
par  leur  assemblée,  et  il  devait respfldcr 
les  droits  régaliens  des  barons.  La  rofU- 
té ,  dans  son  développement  uiugiemif, 
s'est  dégagée  de  tous  ces  liens  dont  Itait 
chargée  la  féodalité.  La  tradition  du  eoa- 
senlement  des  pairs  pour  valider  la  puis- 
sance royale  se  perpétua  longtenqa.  Le 
sacre  même  en  conservait  qoelqoea  tra- 
ces (voy.  Acclamation),  et,  aoxépoqam 
de  crise ,  le  souvenir  d'une  élecdûi  pi^ 
mitive  se  représentait  aux  pea|^  oomve 
une  menace  et  une  garantie.  Aux  états  di 
H 84 ,  le  seigneur  de  La  Hoche  déotank 
que  dans  l'origine  les  roia  «faSant  éié 
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nomméâ  par  le  suflTrage  du  peuple.  Les 
agitulions  démocratiques  du  xvi*  siècle 
donnèrent  une  nouvelle  force  à  cette  théo- 
rie de  i'éloctiuii  des  ruis;  mais  la  royauté 
et  les  légistes  qui  la  soutenaient,  com- 
battirent énergiquemcnt  ce  principe  féo- 
dal et  tircn'.  triompher  le  principe  du 
droit  divin.  Sous  Louis  XIV,  on  admit  que 
les  rois  tenaient  la  place  de  Dieu  sur  la 
terre:  mais,  au  xviii*  siècle,  quelques 

{•artisans  du  régime  féodal,  Saint-Simon, 
e  comte  de  Boulai nvilliers,  défendirent 
encore  la  théorie  de  l'élection  primitive 
des  ruis.  Les  rois  n'étaient  dans  le  prin- 
cipe, d'après  Boulainvilliers,  u  que  les 
généraux  d'une  armée  libre  qui  les  avait 
élus  pour  la  conduire  dans  des  entreprises 
dont  la  gloire  et  le  profit  devaient  être 
communs.  >•  Théorie  impuissante  contre 
la  réalité  du  desjioiisme  monarchique. 

La  royauté  féodale  était  limitée  dans 
l'exerrire  de  sa  puissance.  Elle  ne  pou- 
vait remplir  ses  fonctions  judiciaires 
qu'avec  le  concours  de  ses  pairs.  lies  im- 
p<^ls  étaient  déterminés  par  l'usage,  et  il 
fallait  pour  entre|»rendre  une  guerre  l'as- 
sentiment des  barons.  Les  preuves  alxm  • 
dent  au  xii*  siècle  et  même  au  xiii*.  «Dans 
le  royaume  de  France,  dit  Mathieu  Paris, 
un  seigneur  ne  {>eut  être  dépouillé  de  ses 
domaines  que  par  le  jugement  des  douze 
pairs,  c'estaleurussemblée,  selon  le mêmu 
nislDhon  (unn.  l'257  ) ,  qu'il  appartient 
de  prorKtncer  sur  les  questions  ardues.  » 
('Uillaiiuie  le  Breton  ,  historien  du  la 
nx'mr  4-|»«M]ue,  nous  montre  Philipix;  Au- 
guste (■<tn^«ultunt  SCS  barons  avant  d'en- 
ircprciidrc  une  expédition  (Srri;»(.  rer. 
franc.,  XVII,  h8,  89).  IJ»  nionaivhio  ap- 
puyée sur  le  droit  romain,  ne  tarda  pas  & 
liiiser  ces  entraves.  Klle  créa  des  pat r« 
en  vertu  de  son  droit  de  souveraineté, 
ir.KiNftirnm  leur  a<>cinblt'e  en  la  confon- 
dant n\e«'  1»;  parlement,  cl ,  lorsque  le 
p.iilemcnt  rérianui  comme  repnisentant 
<!»•>  {liiics  «ine  juirt  de  la  puissance  poli- 
ti<|ui',  il  fut  re)M)Ussé  par  la  monarchie 
<|iii  i:e  voulait  pas  de  limites  et  par  la 
noblesse  (pii  (itMinignait  ces  ijfux  de  robe 
et  f/'(<Ti7oirr.  Vainement  Saint-Simon  vou- 
drait voir  ren:iilrc  ces  |Kiirs  du  rovaunie 
M  tuteurs  des  rois  et  de  la  couronne , 
grands  juges  du  royaume  et  de  la  loi  sa- 
li<|iie,  contiens  de  rtltat,  |M>rtions  de  la 
ri.N.i'iti-,  pierres  précieuse*  et  preei«'ux 
tb'iiiiiiis  (Je  1,1  rouronne,  continuation, 
extiiiMon  de  la  puissance  royale,  eolon- 
r..  •-  di-  rF.lut,  modérateurs,  adminisfra- 
ie!ir>  «le  rF.lal,  protecteurs  et  gardes  de 
la  i>'iirniine,  le  plus  grand  effort,  le  plus 
craiid  don  «te  la  |>uis>ance  des  nus.  ■ 
Tous  ee^  voux  étaient  impuissants  pour 
ranimer  le  pasie.  L'adroinititration  mo- 


narchi(|ue  n*ayait  laissé  subsister  qu'une 
volonté  sans  contrôle ,  sans  limites ,  et 
Louis  XIV  pouvait  dire  à  son  fils  :  «  Dans 
l'Ëtat  oii  vous  devez  régner  après  moi, 
vous  ne  trouverez  point  d'autorité  qui  ne 
se  fasse  honneur  de  tenir  de  vous  son 
origine  et  son  caractère.  » 

Lu  cour  des  pairs  annulée  sous  le  rap- 
port politique,  il  ne  restait  plus  aucune 
puissance  capable  de  limiter  l'autorité 
royale.  Elle  leva  des  impôts  à  sa  guise  ; 
délégua  le  droit  de  rendre  la  justice  sans 
sMnquiéter  des  pairs  du  fief:  fit  la  guerre 
et  la  paix  sans  consulter  les  barons.  Rien 
plus ,  elle  voulut  les  dépouiller  des  droits 
régaliens  que  d'abord  elle  leur  avait  re- 
connus. Saint  Louis  avait  respecté  le 
principe  de  la  souveraineté  féodale  en  la 
régularisant.  11  avait  laissé  au  l)aron  sa 
justice  et  lui  avait  roème  rei'.onnu  le  droit, 
en  cas  de  déni  de  justice,  de  prendre  les 
armes  contre  son  suzerain  (  Etablisse- 
ments^ I,  24,  49).  Mais  aux  époques 
suivantes,  l'administration  dépouilla,  peu 
à  peu,  les  seigneurs  des  droits  réga- 
liens. Ce  fut  le  but  constamment  poursuivi 
par  les  lois  éminents,de  saint  I<ouis  à 
Louis  XIV.  Ils  firent  raser  les  châteaux 
forts ,  dernier  rempart  de  la  féodalité , 
et  punirent  avec  rigueur  toute  usurpation 
de  puissance  souveraine.  I^a  noblesso 
pouvait  molester  les  vilains  ;  mais  usur- 
i>er  un  droit  de  souveraineté  était  crime 
capital.  Témoin  les  rigueurs  des  grands 
jours  do  1665.  Les  montagnes  d'Auvergne 
avaient  abrité  les  restes  de  la  féodalité 
ranimés  \Mr  la  Fronde.  Un  Timoléon  de 
Canillac,  auquel  on  avait  donné  le  nom 
de  l'homme  aux  douze  apôtres,  avait 
dans  son  château  douze  braves  m  qu'il 
ap|)elait  ses  douze  apôtres,  et  qui  caté- 
chisaient avec  l'épée  et  le  bâton  tous  ceux 
aui  étaient  rebelles  k  sa  loi.  On  levait 
ans  ses  terres  la  taille  de  monsieur  et 
de  madame ,  et  celle  de  tous  li^  enfants 
de  lu  maison ,  que  les  sujets  étaient 
obli^éi  de  iiaver  outre  celle  du  rui.  » 
(  Flechier,  Journal  des  grands  jour».  ) 
Les  juges  royaux  punirent  ces  usurpatiuna 
de  suuverainctt':  de  manière  à  faire  trem- 
bler toute  lu  noblesse  d'Auvergne ,  qui 
s'enfuyait  au  fond  des  montagnes.  «  Us 
tirent  même  loml>er  la  tèie  d'un  gentil- 
homme nommé  do  Lamothe,  qui  n'était 
pas  des  plus  cou|>ables.  Mais  il  fallait 
inspirer  une  salutaire  terreur  par  des 
exemples  rigoureux.  » 

Les  usuri»li""s  d'auUirité  souveraine 
devinrent  fort  rares  depuis  c^ttc  époque. 
On  pouvait  parfois  porter  atteinte  à  la 
propriété  d'un  |)aysaii ,  ruiner  s<m  champ 
par  une  garenne  ou  par  un  colombier;  le 
déVasier  par  une  chasse,  transporter  m 
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muisnn  qui  i;Anai  i  lu  svmi'trio  d*iin  jarJl  n  tivp«  à  la  poaaettitm  d'un  fief,  elle  inlerdH 

ft'iiilal  :  mais  los  itruiîs  du  rui  cbiii'iit  sa-  à  ses  luiillia  et  à  ses  aénécliauz  d'acquérir 

rn'S.  il  V  allait  <li>  lu  tri  '  à  lc<  usurier,  aucun  dumaine  dans  les  pays  sounii  à 

«  I.a  Ititûrlii',  dit  Suiiit-si'i.nii,uvaiii|uitlô  leur  auu>rilé.  Elle  sépara  les  foDcUo» 

rariiiiv  apivs  aTnir  si-ivi   liiiit;ii-iii)is  et  «|Ue  lu  féudalitô  avait  confondiieset  inith 

(•'«•tau  reliii'  dann  uni'  icri-o  vfis  les  Cu -  lua  ùcs  charges  spéciales  pour  l'adiSH 

viMiiies,  «ni  il  si>  mit  à  \ivn*  a\Oi'  U'aui^uup  nistraiion  do  la  justice,  de  la  guerrect 

dt>  liiH>nit\  ViTs  Cl*  u>rii|»s-€i  (170()>  il  fut  des  tiiiaiices.  La  rojauté  fnobift«i,nje 

Vole  rlii'z  lui.  il  (Ml  .sou|M;Muini  un  domcs-  puis  nrexprimer  ainsi,  les  (onciiont  que 

ti<|U(',  t>i  !<uiis  antir  lunin  lui  fit  de  son  la  féodalité  avait  en  quelque  sorte /oes* 

aiiii»nti!  doiiiioi-rn  sa  |»ri>sfnct> une  ituoIIo  Usées:  elle  leur  communiqua  s<»  cane- 

qucsiKin  ;  oeb  lu*  put  demeurer  si  f^erret  tèro  de  droit  abstrait.  Par  la  diviaioiidei 
(iijc  les  plaintes  n'en  vinss«>nt.  //  y  allait'  pouvoirs,  elle  prévint  Tabns  d'une  aalorité 

de  la  Wf.  Lu  ititurlie  sortit  du  n>yu<imp.i»  qui  jugeait  et  exécutait  eUe-mèae  sa 

En  uttaiiuunt  et  d«'truisunt  le  pimcipo  sentences,  et  elle  substitua  h  des  fonMi 

rsseniirl  de  la  fiiodaliU' ,  la  monarchio  içrussij^res  un  môcaoisme   savant,  IM 

rmiM-rva  longtemps  les  cérémonies  feo-  étude  approfondie  des  lois  et  une  attenlioa 

dales  ,   riiommagc  lige  <tu   simple,  le»  vi({ilaniu  à  tous  les  détails  de  l'adoiiais- 

fîniinlt's  diuniu's  du  moyen  ùpc,  les  jminty  tralion.  Ainsi,  le  contraste  dlait  flrappaal, 

le  connétable,  le  liouti>iller,  le  paneticr,  d'un  côte,  une  hiérarchie  basée  lorla 

le  grand  nmîire  du  {wlais  (uneien  séné-  propriété;  de  l'autre,  un  aouvenda  ui- 

chah.  C'était  uuejxirure  dont  elle  s'en-  que  déléguant  sa  puissance.  lA  preanin 

toiirait  aux  jours  de  iH^niH.*  et  «pii  rappc-  attachant  à  la  terre  la  noblesse  et  Tai- 

lait  son  origine  féodale.  Mais  |k*u  à  |»cu  torili'>;  le  second  communiquant  la  wh 

elle  se  dépouilla  de  se.i  gothiques  orne-  blesse  et  rautorité  par  un  acte  ds  ■ 

nieiits.   Les   funitioiis    de  chambellans,  pleine  science,  de  sa  puissanos  ituiflHf, 

d'éeuyers,  de  miilues  de  céri'monies,  do  de  «ou  bon  plaisir,  La  ffodiliffi  ntaWh 

gcnii'shommes  de  1 1  chambiv.  etc.,  etc.,  sait  partout  rinégaliié  et  le  privilégs;  la 

niiiintenue.^  et  multipliées  pur  l'étiquetto  royauté  aspirait   à  tout  r§ndn  jMipte, 

royal(\  ne  furent  plus  attachées  à  un  fief  c^mme  dit  Saint-Simon,  pour  tout  doal- 

ni  hérediuircs  dans  les  grandes  familles,  ner.  Elle  servit  ainsi  la  cause  de  l'égsKté; 

La  volonté  du  mattiv  )iut  en  décorer  quel-  elle  anoblit  le  vilain,  et  l^ppela  ans  Cmc* 

que  gentilhomme  obscur,  un  Lauzun,  un  tions  judiciaires  et  administratifasdant 

Diingeau,  un  Cavoye.  Uuantaux  cérémo-  elle  écartait  les  nobles.  Tous  les  rois  ad- 

nies  t'eodqles,  la  tradition  s'en  |)erdaitsi  ministrateurs,  saint  Louis,  Philii^  laid, 

complètement  qu'elles  devenaient  un  sujet  Charles  V,  Charles  VII,  l4)nlsXi,nw- 

d'etonnement  pour  les  contem()orains  do  çois  l'MIenri  IV,  Louis XIV, ontétéUNa 

Louis  XIV.  Ce  prince  rc(;oii-il  l'Iiommoge  a  ce  principe.  liO  tiers  état  leur  fiiumisiait 

du  due  dcI'Orrainc,  Saint-Simun  s'em-  des  agents  plus  habiles  et  de  pins  dociln 

pH'sse  de  décrire  tous  les  détails  d'une  instruments.  La  noblesse  elle-mAmaéldl 

cérénituiic  tomltée  en  désuétude.  Quand  forcée  de  l'oconnattre  son  infériorité  et 

Louis  XIV  l'emplit  do  l<>in   en  loin  les  semblait  vouloir  la  perpétuer  en  afliBCla» 

fonctions   de  haut  justicier,  si  souvent  le  dédain  pour  les  études  sérieuses  et 

exercées  par  saint  Louis  et  les  rois  féo-  Tapplication  aux  affaires.  Saint-Simoii,  li 

daux,  c'est  encore  une  anomalie  remar-  zélé  pour  les  intérêts  aristocMratiqoeSf  M 

quée  par  les  historiens.  peut  méconnattre  n  risnorance,  lalsgè» 

])aiisrudministrationprflvincialo,méme  rcté,   Pinapplication   de  cette  uulilaiie 

cfiposition  entre  le  princi]»  féodal  et  lo  accoutumée  a  n'ôtre  bonne  àrien  giAis 

])rinci[)c  n)onarchi(iue.  Le  premier  atia-  faire  tuer,  et  à  croupir  du  reste  mas  la 

chuit  a  la  possession  d'un  tief  les  fonc-  plus  mortelle  inutilité,  qui  l'avait  livrée  à 

tions  administratives  et  judiciaires.  Lo  l'oisiveté  et  au  dégoût  de  toute  instractiM 

soigneur  féodal  était  chef  militaire,  juge  ec  hors  do  guerre  par  rincapacîté  d'ëMdi 

homme  de  guerre.  l>e  lit  une  justice  simple  s'en  pouvoir  servir  à  rien.  » 
et  même  grossière  dans  ses  l'oi-nics  ;  on       Les  résultats  du  régime  féodal  et  de 

en    appelait    souvent    au    jugement   de  l'adminiAU'ation  monarchique AirentaHii 

IHeu.  Kn  nlati^re  de  llnnnccs  et  d'impôts ,  différents  que  leurs  principes.  Lesyatdm 

l'administration    féodale   se  réduisait  à  militaire  de  la  féodalité  borné  à  un  sapace 

]ici-cevoir  les  péages  et  les  redevances,  étroit  no  donnait  qu'une  année  éphénèrl 

souvent  à  les  multiplier  et  à  régner  par  la  et  presque  indépendante.  La  royauté  fM- 

tiMTeur.    L'administration    monarchique  lut  avoir  et  eut  une  armée  pefmanaBie  SI 

s'éloigna  entièrement  de  ce  type  de  gou-  disciplinée.  Le  s^neur  féodal  vivait  dea 

vernemcnt.  Rien  loin  d'attacher  l'exercice  redevances  do  ses  vassaux;  ■eaoflMa'% 

des  fonctions  judiciaires  et  administra-  baillis,  sénéchaux,  recevaient 
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pour  salaire.  La  royauté  eut  hcso'ni  irim-  tèmo   féolal.  Les   gentilshommes  cux- 

pôts  considûrahlca  pour  solder  une  hié-  mêmes  ne  comprenaient  plus  un  régime 

rarchio  do  fonctionnaires.  La  jusiice  féo-  dont  ils  représentaient  cependant  les  pas- 

dale  était  sim])le  et  même  f?rossière  ;  elle  sions  et  les  préjugés.  Il  fallait  qu'on  leur 

invoquait  les  épreuves  et  \c  jugement  de  expliquât  l'origine  et  le  sens  des  titres 

Dieu.  La  royauté  lui  substitua  une  admi-  féodaux:  et  lorsqu'en  1689  la  publication 

nistraiion  savante  et  compliquée  se  fon-  de  V arrière-ban  appela  sous  les  drapeaux 

dant  sur  les  témoignages  et  les  preuves  les   nobles   campagnards ,  l'aristocratie 

écrites.  La  féodalité  avait  isolé  les  pro-  tourna  en  ridicule  cette  dernière  image 

vinces  ;  la  royauté  les  rapprocha.  La  pre-  du  système  militaire  de  la  féodalité,  et 

mière,  ennemie  du  commerce  et  de  i'in-  chansonna  le  gentilhomme  de  l'arrière 

dustrie,  interceptait  les  communications,  ban,  comme  jadis  on  avait  chansonné  le 

et,  par  des  coutumes  barbares  (voy.  au-  franc    archer  de   Bagnolet.  Tant  était 

BAix  ,  lUiis,  Epaves,  etc. ),  entravait  la  tombé  ce  système  longtemps  la  terreur 

navigation  ;  la  seconde  ouvrit  des  routes,  de  la  France  et  de  la  royauté  !  L'adminis- 

creusa    des  canaux  et  des  ports.  Est-il  iration   monarchique  n'en    avait  laissé 

possible  de  trouver  une  opposition  plus  subsister  qu'une  ombre  impuissante  con. 

radicale  que  celle  de  ces  deux  régimes?  tre  elle  et  oppressive  pour  le  peuple. 
Aussi  la  guerre  entre  eux  fut-elle  achar-        S  ,1V.   Institutions  féodales   qui    ont 

née  et  implacable.  duré  jusqu'à  la  fin  de  l'ancienne  monar" 

La  royauté  ne  se  borna  pas  à  éloigner  chie.  •—  11  ne  faudrait  pas  s'imaginer,  en 

la  noblesse  des  affaires,  elle  livra  les  li-  effet,  que  la  féodalité  eût  disparu  tout 

1res  aristocratiques  aux  traits  satiriques  entière  avec  la  souveraineté  féodale.  Elle 

de  poètes  qu'elle  protégeait  et  encoura-  tenait  la  France  chargée  d'entraves  que 

geait.  Molière  les   couvrit  d'un  ridicule  la  révolution  seule  parvint  à  briser.  On 

ineffaçable.  La  royauté  les  avilit  en  h-s  trouvait  partout  dans  l'ancien  régime  la 

prodi^iuant,  et  on  rougit  bientôt  de  les  trace  de  la  féodalité ,  dans  les  tribunaux , 

porter.  »<  Les  titres  do  comtes  et  de  mar-  dans  les  armées,  dans  les  campagnes  et 

quis,  dit  Suint-Simon  (  t.  II,  p.  191  ) ,  sont  jusqu'au  pied  des  autels.  Les  seigneurs , 

tombés  dans  la  poussière  par  la  quantité  possesseurs  des  plus  riches  propriétés  , 

de  gens  do  rien  et  même  sans  terre  qui  étaient  exempts  des  tailles  et  des  autres 

les  usurpent,  et  par  \k  tombés  dans  le  impôts  qui  pesaient  exclusivement  sur  les 

néant,  si  bien  même  que  les  gens  de  qua-  roturiers  ;  ils  pouvaient  porter  leurs  pro- 

lité  qui  sont  marquis  ou  comtes  ont  le  ri-  ces  aux  bailliages ,  sénéchaussés  et  pré- 

dicule  d'èlre  blessés  qu'on  leur  donne  ce  sidiaux,  sans  se  soumettre  aux  juridic- 

titrc  en  parlant  à  eux.  »  tiens  royales  inférieures  ;  s'ils    étaient 

Le  gentilhomme  campagnard  ne  fut  pas  poursuivis  criminellement,  ce  ne  pouvait 

plus  épargné  que  le  marquis   fat  et  bel  être  que  devant  les  baillis  et  sénéchaux, 

esprit.  Ou  se  moqua  de  sa  morgue,  de  ses  En  cas  d'appel,  ils  avaient  le  droit  do 

préjuirés  ,    de  son    arroganc(î  indigente,  demander  à  être  jugés  en  la  grand'cham- 

ï>;outez  ce  qu'en  dit  un  des  écrivains  dé-  bre  du  parlement,  les  chambres  assem- 

"«roués  à  la  royauté  :«  Le  noble  de  pro-  blées.  Dans  les  campagnes,  ils  levaient  la 

vince,  inutile  à  sa  [)atrie,  à  sa  famille  et  à  dimc,  imposaient  des  corvées  aux  pay- 

lui-mêmc ,  souvent  sans  toit,  sans  habit  sans,  entretenaient  des   colombiers  et 

et  sans  aucun  mérite,  répète  dix  fois  le  des  garennes  qui  dévastaient  les  champs 

jour  qu'il  est  gentilhomme,  traite  les  four-  voisins.  Que  dire  du  droit  de  chasse,  abus 

rurcs  et  les   mortiers   de    bourgeoisie  ,  d'autant  plus  odieux  qu'il  ruinait  la  terre 

occupé  toute  sa  vie  de  ses  parchemins  et  du  pauvre  pour  le  plaisir  du  noble?  Saint- 

de  ses  titres  qu'il  ne  changerait  pas  contre  Simon  lui-même,  le  grand  admirateur  de 

les  niasses  d'un  chancelier.  »  (La  Bruyère,  la  féodalité,  le  défenseur  opiniâtre  des 

Caractères,  de  l'homme.)  La  justice  féo-  droits  et  même  des  abus  nobiliaires ,  ne 

dalc  ne  paraissait  plus  qu'un   reste  oe  peut  s'empêcher  de  signaler  les  inconvé- 

barbarie,  les  armoiries  qu'une  vaine  os-  nients  de  ce  privilège.   Il  en  cite  une 

tentation,  «c  On  les  voit,  dit  La  Bruyère  preuve  entre  mille    {Mémoires^   t.    II, 

(De  la  ville\  surla  porte  de  leur  château,  p.  416  de  l'édit.  in-S*).  «  La  terre  d'ûiron, 

sur  le  pilier  de  leur  haute  justice  où  ils  ait-il,  relevait  de  celle  de  Thouars  avec 

viennent  de  faire  pendre  un  homme  qui  une  telle  dépendance,  que,  toutes  les  fois 

méritait  le  bannissement.  »  qu'il  plaisait  au  seigneur  de  Thouars,  il 

Ces  attaques  dirigées  contre  la  féoda-  mandait  â  celui  d'Oiron  qu'il  chasserait 

lité  par  des  écrivains  dévoués  à  la  royauté,  un  tel  jour  dans  son  voisinage ,  et  qu'il 

montrent  assez  quelle  était  la  pensée  de  eût  à  abattre  une  certaine  quantité  de 

l'administration  monarchique,  et  combien  toises  des  murs  de  son  parc  pour  ne  point 

profonde  son   antipathie  contre  le  sys-  trouver  d'obstacles ,  au  cas  que  la  cliasae 
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t'adonnât  h  y  entrer.  On  comprend  qae  et  lo  plus  riche  banquier  do  USurope, 

s'est  un  druil  bi  dur  ({u'on  ne  s'avise  pus  ta  terre  de  Rieux ,  qui  est  uue  baronoie 

de  l'exercer;  nmis  ou  cumpiXMid   aussi  des    ctuta  de  Languedoc.  Ces  états  ne 

qu'il  (te  tiDUvc  des  tK'casionA  oti  on  s'en  voulurent  pas  souffrir  que  Bernard  prit 

sert  duus  Ktute  son  étendue,  et  alors  que  aucune   séance  dans  leur  assemblée, 

peut  devenir  le  seigneur  d'Oiron  ?  »  comme  n'étant  peu  noble  par  lui-fiiéme, 


niènie ,  une  multitude  de  fiefs  ayant  druit  de  la  qualité  de  baron  et  de  tout  droit  de 

de. justice,  il  plus  turtc  raison  dans  les  séance ,  et  d'en  exercer  aucune  fooctioo, 

pruvi lices  éloignées  où  l'unité  monarchi-  sans  que  pour  cela  l'iDCapacité  poraon- 

que  avait  tant  de  peine  à  pénétrer.  L'im-  ncllc  de  Tacquércur  fùi  relevée.  Son  fils 

portancc  de  la  propriété  féodale  et  les  vient  enfin  de  \a  racheter,  malffré  In 

droits  dont  elle  jouissait  encore,  nial^'ré  enfants  de  Bernard,  qui  ont  é»  con- 

les  conquêtes  de  la  royauté,  expliquent  damnés  par  arrôt  de  la  lui  rendre  poor 

les  précautions  prises  pour  la  conserver  lo  prix  consigné.  •  (  Mémoires  de  Saint- 

dans  les  familles  et  la  rendre  indivisible  Simon.  )  Les  nobles,  si  soigneux  de  11 

et  inaliénable.  La  féodalité  avait  voulu  conservation  de  leurs  domaines ,  ne res- 

assurerla  trunsniission  intégrale  de  la  pectaient  jguère  la  propriété  du  vikùn. 

propriété  noble.  De  là  le  droit  d'ainesse^  Dans  un  rccit  spirituel,  Saint-Simon  nous 

qui  ne  laissait  gu^re  aux  putnés  que  leur  montre  un  noble,  Charnacé,  faisant d^ 

epée  ou  l'église.  Les  filles ,  exclues  aussi  molir  pièce  à  pièce  la  maison  d^in  rota- 

en  grande  partie  de   l'héritage  féodal,  ricr  qui  nuisait  à  la  symétrie  de  son  pire, 

n'avaient  souvent  pour  asile  que  l'abbaye  et  la  transportant  &  qudque  ^sianee, 

ou  le  chapitre  noble.  M"**  de  (>rignan ,  pendant  qu'il  rclen 


comme  le  prouvent  les  lettres  de  sa  mèro    chartrc  privée.  Le  roi  et  la  cour  ne  final 
M""  de  Sévigné ,  n'hésite  pas  à  sacrifier 


retenait  le  propriétaire  es 
;.  Le  roi  et  la  cour  ne  finni 

„     ,  que  rire  de  cet  attentat  à  la  propriété.  U 

plusieurs  do  ses  filles  à  la  rortunc  de  son  même  inégalité  se  retrouvait  partout,  aux 

nls,  et  ce  n'est  pas  sans  peine  aue  M*»'  do  états  généraux  et  provindanx,  devant  les 

Sévigné  arrache  au  cloitre  sa  chère  Pau-  tribunaux,  dans  les  camps  et  jnB4iu*iB 

line,  qui  devait  être  M"'*  do  Simiane.  pied  des  autels.  La  royauté  la  consaïQni^ 

l/ouis  XIV  maintint  ces  institutions  féo-  dans  ses  ordonnances,  en  termes  inlt- 

dales  profondément  enracinées.  Son  or-  rieux  pour  les  roturiers.  1«  célèbre  elUt 

donnance  civile  de  1667  laissa  aux  cou-  sur  les  duels  (août  1670)  parle  avec  n^ 

tûmes  locales  le  soin  de  régler  la  trans-  pris  de  gens  de  naissance  ignoble  qai 

mission  de  la  propriété ,  les  conditions  osaient  imiter  les  vices  de  la  noblesse,  et 

du  mariage,  les  successions,  etc.  La  plu-  il  les  condamne  à  ôtro  pendus  et  étran- 

part  de  ces  coutumes ,  rédigées  sous  l'in  -  glés.  11  était  réservé  k  l'assemblée coni^ 

fluence  féodale,  donnaient  au  père  do  tuante  d'effacer  les  dernières  traces  da 

famille  l'autorité  la  plus  étendue  pour  le  la  féodalité  dans  la  nuit  du  4  août  1T89. 
partage   du  patrimoine,  et  il  en  usait       En  résumé,  la  féodalité  préparée  ]Âr 

pres(|ue  toujours  dans  l'intérêt  de  l'aîné,  les  mœurs  germaniques,  les  insiitaUons 

La  terre  féodale  avait  été  pendant  long-  mérovingiennes  et  la  faiblesse  des  soc* 

temps  inaliénable.  Plus  tard,  la  loi  auto-  cesseurs  de  Charlemaffne  se  constitoaio 

risa  les  nobles  à  se  ruiner;  mais  elle  ix«  siècle;  elle  régna  aux*  an  xili"tièdte, 

opposa  des  obstacles  multipliés  au  rotu-  identifiantlapropriété  et  la  souveraineté, 

rier  acquéreur  d'un  fief.  Le  retrait  ligna-  la  possession  de  la  terre  et  l'exercice  des 

.çer  permettait  au  suzerain  de  racheter  droits  régaliens.  A  partir  du  xili*  aîècls, 

la  terre,  aliénée  par  son  vassal,  dans  les  rois  lui  enlevèrent  la  sonverainelé; 

les  quarante  jours  qui  suivaient  la  signi-  mais  les  droits  féodaux  furent  conservés 

ticalion  de  la  vente.  Lo  fief,  tombé  en  jusqu'à larévolution française.  11  existaiis 

roture,  ne  conférait  pas  à  l'acquéreur  grand  nombre  do  traités  sur  la  féodalité; 

les    droits   des   anciens  propriétaires,  mais  composés  presque  tous  à  l'époOM 

«c  Mérinvillc ,  dont  le  père  était  seul  lieu-  oîi  ce  système  était  en  vigueur,  ils  ne  doi* 

tenant  général  de  Provence,  et  qui  fut  vent  être  consultés  qu'avec  déllanoe.  Ol 

chevalier  de  l'ordre  en  i66i,  avait  été  des  plus  estimés  est  rfijcaméniitf  l'MMi 

forcé  par  la  ruine  de  ses  affaires  do  ven-  général  des  fiefs  en  Francs ,  par  BnisMli 

dre  à  Samuel  Rcrnard,  le  plus  fameux  Paris,  2  vol.  in-4<>.  Il  faut  surtout êtaditr 
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V Histoire  de  la  civilisation  en  France, 
par  M.  Guizot;  l'auteur  a  consacré  onze 
leçons  à  l'exposition  du  système  féodal. 
V.  aussi  Chaniereau  T.e  Fevre,  Traité  des 
fiefs  ei  Salvaing,  De  Vusage  <U8  fiefs, 

FER-A-BRAS  ou  BRAS  DE  FER.  -- 
On  trouve  assez  souvent ,  au  moyen  âge , 
ce  nom  donné  à  quelque  chevalier  pour 
indiq[^uer  sa  force  et  sa  valeur.  Le  nom  de 
fier-a-bras  remplace  quelquefois  celui  de 
fer-à'bras  ;  ^er  se  disait  alors  pour  fer. 
On  en  trouve  de  nombreux  exemples  dans 
le  Livre  des  métiers. 

FER  CHAUD. — L'épreuve  du  fer  chaud 
était  célèbre  au  moyen  ê^e.  Ce  fer  était 
un  gantelet  rougi  au  feu ,  dans  lequel  on 
mettait  la  main.  Quelquefois  il  fallait 
prendre  une  barre  de  fer  rouge  et  la  le* 
ver  une  ou  plusieurs  fois ,  selon  les  termes 
de  l'arrêt.  I.a  main  de  l'accusé ,  qui  avait 
subi  l'épreuve ,  était  ensuite  enfermée 
dans  un  sac.  Le  juge  et  la  partie  adverse 
y  apposaient  leurs  sceaux  qu'on  levait 
trois  jours  après.  Si  la  main  ne  portait 
aucune  trace  de  brûlure,  l'accuse  était 
renvoyé  absous;  dans  le  cas  contraire 
il  était  condamné. 

FER  D'OR  (Ordre  du).  —  Ordre  do 
chevalerie  établi  en  i4i4  par  Jean,  duc 
de  Bourbon. 

FÉRIÉS.  —  Jours  de  la  semaine  qui 
suivent  le  dimanche.  Le  lundi  est  la  se- 
conde férié,  \e  mardi  la  troisième,  etc. 
Les  fériés  majeures  sont  les  trois  der- 
niers jours  de  la  semaine  sainte  «  le  lundi 
et  le  mardi  après  Pâques  et  le  lende- 
main de  la  Pentecôte.  —  On  appelait  au- 
trefois fériés j  dans  quelques  parties  de  la 
France,  les  vacations  des  tribunaux. 

FERHAIL,  FERMAILLET.  —  Ces  mots, 
qui  ne  sont  plus  usités ,  désignaient  au- 
trefois les  agrafes  dont  on  se  servait  pour 
attacher  les  manteaux,  les  chapes,  les 
baudriers,  les  robes  des  dames.  Dès  le 
XIII*  siècle,  le  fermait  était  un  ornement 
de  prix.  Join ville  décrivant  une  fête  so- 
lennelle, qu'il  appelle  grande  cour  et 
maison  ouverte,  s'exprime  ainsi  :  «  A  une 
autre  table  mangeait  le  roi  de  Navarre 
qui  moult  était  paré  de  drap  d'or,  en  cotte 
et  mantel,  la  ceinture,  le  fermait  et  le 
chapel  d'or  fin  ,  devant  lequel  je  tran- 
chais. »  Le  luxe  de  ces  ornements  était 
poussé  très-loin;  le  Roman  de  la  Rose 
le  signale  et  le  critique  avec  vivacité  : 

Cei  frimaux  d'or  à  piarrei  Snei 
▲  TOI  eoli,  à  TOI  pohrinei , 
Et  cet  tiuni  et  cet  ceintar«i, 
Dont  tant  eoattent  lei  fenréarftt 
One  1*or,  que  lei  perlei  menoM, 
Qn*  no  Talent  ««z  fanf«rnM? 

M.  Dou6t-d'Arcq ,  dans  les  CompUt  de 
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VargmUrie  du  rois  da  Franet^  cite  pla- 
sieurs  exemples  de  cette  richesse.  LVn- 
vtmaire  de  Chartes  VI  parle  d'un  «  fer* 
mail  d'or,  à  mettre  trois  plumes,  en  ihçon 
de  croissant ,  oh  il  y  a  une  fleur  de  lis 
entaillée  sur  un  saphir,  deux  balais  et 
vingt  et  une  perles.  »  Les  femmes  se  seiw 
vaient  du  fermait  comme  les  hommes. 
Les  hommes  le  plaçaient  quelquefois  sur 
le  devant  du  chapeau  ou  sur  l'epanle  pour 
tenir  le  manteau.  On  lit  dans  le  romati 
d?Amadis ,  cité  par  Lac.  Sainte-Palaye  : 
«  Laissant  pendre  ses  cheveux  qui 
étaient  les  plus  beaux  du  monde.  oncqiKHi 
n'avait  sur  son  chef  qu'un  fermaulst 
d'or  enrichi  de  maintes  pierres  prédea- 
ses.  I»  Le  fermaillet  semble  id  se  con- 
fondre avec  l'ornement  qui  s*est  if^Melé 
ferronniire,  du  nom  d'une  maîtresse  de 
François  I*'.  Les  femmes  plaçaient  quiÂ* 
quefois  le  fermail  sur  leor  poitrine.  On 
en  trouvé  la  preuve  dans  ce  passage  de 
Froissart  :  «  il  eut  pour  prix  un  fermai! 
que  madame  de  Bourgogne  prit  en  sa  poi- 
trine. »  Le  mot  fermml  rest  conserré 
dans  le  blason  pour  désigner  les  fermoirs, 
agrafes,  boucles  garnies  de  leurs  ardil* 
Ions ,  etc. 

FERMAILLERS.  -—  Ouvriers  qni  fUvI- 
quaient  les  agrafes  en  cuivre  ou  en  f^. 

Voy.  CORPORATIO!!. 

FERME.  —  Dans  gnélqnes  coatomeSy 
on  appelait  ferme  l'affinnation  fkite  par  le 
défendeur  en  touchant  la  main  du  jogo; 
elle  s'appelait  contre-fermé .  qvand  ffém 
le  demandeur  qui  portait  témoignage. 

.  FERME  DES  IMPOTS.— U  était  d'usage, 
dans  l'ancienne  monarchie,  de  confler  le 
soin  de  percevoir  les  impôts  à  des  finan- 
ciers qui  payaient  à  l'État  une  somme  dé- 
terminée beaucoup  moins  considérable 
que  celle  qu'ils  extorquaient  an  pranle. 
Ce  système  de  ferme  des  imp&U  a  4niré 
jusqu'à  la  révolution  de  1789.  Yoy«  Ui- 

POTS. 

FERMES ,  FERMIERS.  —  Voy.  AoucHL- 
TUKB  et  Impôts. 

FERMIERS  GÉNÉRAUX.  —  On  donnait 
ce  nom  aux  financiers  qni  prenaient  à 
bail  la  ferme  des  impôts. 


FERMOIRS.  —  Petites  agrafes  qe! 
vaient  à  fermer  des  livres.  Les  fsrmoirs 
du  moyen  &ge  étaient  souvent  ornés  avec 
luxe.  On  leur  donnait  quelquefois  le  nom 
de  fermaillets  otol'  fèrmillsts.  Depuis  un 
certain  nombre  4'iBJioées,  la  mode  des 
fermoirs  a  repara  pqurles  livres  d'église. 

FERRAGE.  —  Droit  qai\M  pmit  aux 
esgardt  on  jurés  de  la  oraperio  d'Amiene 


,    ,.     ,     ,        ..     #.-  ..., 'pris  jetaient  en  rair  un  chat  qn'U - 

(lu  l.iiin  Iwirluur  /wmiM.t.  cevaioiii  avec  adresse;  c'était  ce  qi'oi 

FKSTINS.  —  Yi)T.  Tarit.  appelait  le  jeu  du  chat.  Une  troopel^ 

,.A„.„„       ^   '.         ,     .            u„^  ^  runt  les  lépreux  ou  rosca««lor#,  la itti» 

niaiM.ii  ;  mi  «vni  Jiu>hi  ^fil/ar/r.  Le  mot  i^y  Israélites.  Après  eux   tt'avaoQail  la 

fvMiir  M!  i»ivimit  plus  hou  vont  aanrt  le  .^^j^  ^^  ^^  ^^^  ^j^jl^    «ompoïë  d» 

van.T  Hiipniri'  pur  les  l.iuix  et  par  los  p„rtaie7t  les  présents  desUnéa  hMOtal 

iisaj^:.;s.  UTtams  cliapiires  avaient  droit  jésus,  et  exécutaient  une  panloniUneool 

(l(*  /('M;/!'.  amusait  le  ])eaçle.  Les   aanaeara,  ki 

V'KTK-DIKlî  on  FftTR  DU  SAINT  SA-  peiiis  diables,  Hcrode,  et  des  enfanU qui 

CUKMI-.NT.  -  (•.«•ito  nH«  a  rlé  iusiiiu.-e,  fitfuraicut    os    innocents  ;  des  cbefiox 

m  i'2fi4,  i.ar  lo  pape  Urbain  IV;  elle  a  fringants,  les  ai^ôtres  et  le  Chriatpnrttnl 

.•té  rnnlInn.V  au  roncile  de  ViiMiiio  on  f,?  ^-r^'x,  formaient  la  suite  du  oonége. 

1311 .  et  par  Joan  XXU  en  i3l8.  On  l'ai)-  Umque  ai)ôtrc  avait  son  attnbut^tiM- 

pclN-  aussi  f,'tr  du  rorm  du  Christ  et  du  l"-  l^"  «»""'  Christophe,  mannequin  ^i- 

\m-ri,Hi  càrm  d,'  Dieu.  Klle  se  célèbre  t'antos(|ne,  nu  un  homme  faisait  nioafoir, 

avec  poiniH»  et  par  des  processions  so-  suivait  lo  Christ.  A  la  suite,  Tenaient  kl 

l.M.n.ll«.s  dans  pivsque  toutes  les  villes  haionnicra^   anciers  et^  porte -drapeau 

de  France  richement  habilles  de  soie.  Chaque  trann 

était  accAimpounce  d*un  détachemeat  oe 


KI'.TES.  —  Les  Ff.TKS  ou  cén'^moniea  fu^^iliers.  I^s  tunciers  faisaient  Vt 

puMiipies  consacriVs  (\  la  joie  tiennent  de  la  lance;  les  porte-drapeaux ,  odol  da 

une  {grande  place  dans  les  instituiions  et  dra{)eau;  les  bàtonniera,  celai  du  liiloa 

les  coutumes  de  la  France.  Je  ne  n^mon-  orné  do  rubans,  ouMls  faisaient  tooraer 

terni  pas  jusqu'aux  fêles  des   druiile»  ;  autour  du  bras ,  d  un  doigt  ou  du  eorpf. 

mais  en  se  reureniiant  dans  la  France  Ils  le  lançaient  à  une  grande  baniearcl 

proitrtMiient  dite,  on  )HMit  di^stin^ruer  cinq  le  retenaient  avec  adre^^se  en  lui  in^ffi- 

espOi'cs  de  iVtes  :  i»  les  fêtes  qui  ont  tout  mant  le  même  mouvement.  Ce  conbmwB 

h  la  fois  un  caractère  ri*ligieux  et  popu-  terminait  par  Tabbc  de  la  Tille  on  de  la 

laire;'2"  les  fct»»s  clieNaU»rt»squesemuer-  jeunesse  revêtu  d'un  habit  noir  etd^a 

riêrcs;  y  les  fêtt^  exclusivomeni  popu-  manteau  de  même  couleur;  puis  le  nn  de 

laires;  4^  les  fêtes  de  cour  lorst^ue  la  la  Uasoclic  vêtu  de  blanc,  ajantunnan- 

ntvaute  comuien^^a  à  offai*er  la  nation  et  i\  teau  de  dran  d'ai^ent  ;  enOn  le  lieutemal 

rnivsorber  en  elle  ;  5"  les  fêtes  nationales,  du  prince  d  Amour  encore  pins  riclwflm 

}  l*"'.  l\'Us  rcligitiuts  (I  ^opulairti.  Tôlu,  avec  un  cordon  bleu ,  comme  le  ni 
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iKiiir  innr.pier  }<•%  c("lTi'S  cl  l^nr  apposer  ^I/éçlife  fut  pendant  InDsctraipri  Ffeoto, 

le  |.;,. lui,.  le  lieii  de  rvuiiion ,  en  mûnîe  temps  que  le 

....  .....■■*!.      n.^iw.«  V  ..  m-rf  temiile.  Les  cérémonies  religieasee  éisim 

H.Kr.An.f.Krïl.-DuHl.sto.  \..y  Dir.i.  ,.,..rU^uveni  accompagnées  d'un  appsKU 

I  KitnoNNKIilF. ,  FFKIioNMFlts.  FFK-  ihi'dtral  et  de  représentations  Kemipiei 

noNs.  —  <Mi  iipiH'Iail  siutri'fiiis  f'-rmut  ou  de!*tin«''sàfrep|ierlessenben  m£meteni|M 

f,i  I  nnnùTx  It'h  iii.iMiiaiiiN  l'i  fabricauis  que  l'i^Horii,  et  à  rendreeo  quelqnesoitB    1 

f]'>.iivi.t:.'rs  en  fi-r.  On  dMniiait  It;  mmi  itv  visibles  les  ié^ndes  etlesmjstms.Noos     , 

f,iT>,inii-in'  au  lieu  imi  se  f^bi iipiaicnt  et  n>viendrtin8  sur  ces  rites  primitifA (tot. 

M'  \.-iiii.iinii  !('■>  iiuvr.ti;es  dr  fer.  Saint  Wnfs  EccLtsiASTiQCES);  mais  le  pn pie 

I..  m-  .!■  riiida  p'iiir  Diru  rt  eiiaunirmeaux  netania  pas  &  intervenir  dans  ces  cerému- 

p.iiivii  ■«  ffi  nninii- t'.i  <ie  l'an^  i'im;  pla>-e  nies  du  culte,  et  il  en  résulta  un  mâugc 

\.i-iiic  de-*  lui i>ni-:  i-'i-si  d(>  lit  qu'l>^t  de  siu:ré  et  de  profane,  et  acavent nisie 

vfiMi  II*  ip'iii  df  /'crpiuMcrio  diann:  u  une  des sc6nes  teandaleusea qui  proToquèreet 

I uc  lie  <  I-  quari-er.  riiiili^natii>n  des  concîlea. 

i.i.'iii-n\\n.rK  Ornrmeni   fie  tête        i*rt>re**ion  de  la  Féte-Ditn  diis.- 

q.!i':i!:::;np:.-:;^b:.i..u:i3ie,ïx n!:: }- 1^»>*^  f,^^\^T^^'^^ 

'-.' sau'in....u,,u  ,,..n.  y^ ^^^V^  o{fri\';!iV i m-^'k^^J'dê  S.*£i 

I" "•"'^•:-  "  "'■',';^  "'"   "ïï.  i*.    1  »»^irres.  La  procession  s'ouvrait  par  le 

herroi.in.Te  ,  lualtros..  de  !■  raiin.is  1-.  ^^^.^  ^  ^^.^  ^^^  ^^^^  ^  composé  de?d» 

FKUS.  — peine  des  i^alères.  Voy.  Peines.  valierA  du  croissant;  puis  venait  la  croix; 

^  *  ^1  mai.'  I*  '■¥  A.a 


à  la  suite,  MoUso,  les  Israélites  etleTCan 
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de  la  Basoclie.  Ils  portaient  chacun  un 
gros  bouquet,  ainsi  que  le  guide  du 
prince  d'Amour. 

Le  clergé  s'avançait  ensuite  proces- 
sionneUement.  Derrière  le  dais  marchait 
la  mort  brandissant  sa  faux  à  droite  et  à 
gauche,  cL  poussant  des  cris  menaçants. 
Souvent,  ai)rès  la  cérémonie,  des  troupes 
de  farceurs  appelés  vwmons  ou  entants 
de  Monius  parcouraient  la  ville  déguisés 
en  satyres,  et  lançaient  des  épigrauimes 
contre  les  passants.  Leurs  chanrsons 
étaient  remplies  d'allusions  à  la  chronique 
scandaleuse  de  la  ville. 

Fêtes  de  la  Tarasque,  de  la  Graouilli, 
de  la  Gargouille.  —  Ces  travestisse- 
ments et  ces  mascarades  se  retrouvaient 
dans  presque  toutes  les  villes  avec  le 
même  mélange  de  sacré  et  de  profane.  Les 
fcies  de  la  TarasquG  à  Tarascon ,  de  la 
Gi'aouilli  à  Metz,  du  loup  vert  à  Jumiéges, 
et  une  foule  d'autres  avaient  le  même 
caractère.  A  Rouen ,  se  célébrait  la  fête  de 
la  gargouille.  D'après  la  tradition ,  la  gar- 
gouille était  un  monstre  qui,  au  vu»  siècle, 
désolait  les  environs  de  Rouen  et  dont 
saint  Romain  avait  délivré  le  pays  avec 
l'assistance  d'un  meurtrier.  Le  chapitre, 
s'appuyant  sur  une  ])rélendue  concession 
de  Dagobert,  avait  obtenu  le  droit  de  dé- 
livrer tous  les  ans  un  meurtrier.  Le  jour 
de  l'Ascension  ,  le  meurtrier  désigné  par 
le  chapitre  était  conduit  processionnelle- 
mcntà  la  place  de  la  vieille  tour  où  il  levai! 
la  (ierte  ou  châsse  de  saint  Romain.  Ce 
j)rivilége  de  la  fierté  a  duré  jusqu'à  la  ré- 
volution (  voy.  FuiQUET,  Histoire  du  prt- 
rile'ge  de  la  Fierté).  Trop  souvent  ces 
fêtes  dégénéraient  en  bouffonneries  scan- 
daleuses qui  avaient  pour  théâtre  l'église 
elle-même.  Telle  était  la  fête  de  l'âne  qui 
se  célébrait  dans  la  cathédrale  de  Rouen  ; 
du  Cange  en  a  tiré  le  cérémonial  d'un  an- 
cien rituel  qui  a  passé  des  archives  du 
chapitre  métropolitain  dans  la  bibliothè- 
que publique  de  Rouen. 

Fêle  de  l'âne. — La/'f/e  de  /'dîje  avait  lieu 
le  jour  de  Noël,  et  tirait  son  nom  de  ce  que 
Ralaam  y  paraissait  monté  sur  uneànesse  ; 
il  était  accompagné  de  prêtres  représen- 
tant les  prophètes  qui  avaient  annoncé  la 
naissance  du  Messie.  On  voyait  aussi  près 
de  lui  Zacharie ,  sainte  Elisabeth,  saint 
Jean-Baptiste,  le  prophète  Siméon,  la 
sibylle  Erythrée  et  Nabuchodonosor  avec 
les  trois  enfants  de  la  fournaise.  La  pro- 
cession sortait  du  cloître,  et  étant  entrée 
dans  l'église  s'arrêtait  entre  deux  rangs 
de  personnes  qui  figuraient  les  juifs  et 
ies  gentils.  Là  on  représentait  le  miracle 
de  la  fournaise;  Nabuchodonosor  parlait 
ensuite  et  enfin  la  sibylle.  La  cérémonie 
se  terminait  par  un  motet  que  les  pro- 


phètes chantaient  en  chœur.  La  messe 
commençait  ensuite. 

A  Beauvais,  la  fête  de  Vânc,  dont  le 
cérémonial  a  été  également  publié  par 
du  Cange ,  avait  un  caractère  encore  plus 
burlesque.  Elle  se  célébrait  le  i-i  jan- 
vier de  chaque  année,  et  avait  pour 
but  de  retracer  la  fuite  de  la  sainte 
Vierge  en  Egypte  avec  l'enfant  Jésus.  On 
choisissait,  pour  représenter  la  Vierge, 
la  jeune  tille  la  plus  belle  de  la  ville. 
Elle  montait  un  àne  richement  enharna- 
ché.  portait  dans  ses  bras  un  enfant, 
et  était  suivie  de  l'évèque  et  de  tout  lo 
clergé.  La  procession  se  rendait  de  la 
cathédrale  à  l'église  Saint-Etienne.  La 
jeune  fille  entrait  dans  le  sanctuaire,  et 
se  plaçait  près  de  l'autel  du  côté  de  TÉ- 
vangile;  aussitôt  la  messe  commengait. 
L'mfrot7,  le  kyrie ,  le  gloria,  le  credo  se, 
terminaient  par  une  imitation  du  cri  de 
l'àne,  et,  à  la  fin  de  la  messe,  le  prêtre, 
au  lieu  de  dire  :  Ite,  missaesty  chantait 
trois  fois  :  Hin-han,  hin-han  ^  hin-han. 
On  aurait  peine  à  croire  que  de  pareilles 
extravagances  aient  souillé  l'Église,  si 
les  rituels  du  temps  n'avaient  été  conser- 
vés. Du  Cange  en  a  encore  tiré  la  prose 
que  l'on  chantait  à  la  messe.  C'est  un  mé- 
lange burlesque  de  latin  et  de  français  : 

Orientis  pnrtibut  IIci,  aire  nsne,  eliantec, 

AdventaTtt  asinus  BeUc  bouche  rechij^DCS, 

Puirher  et  fortissimus    Vous  aures  du  foin  astes, 
Sareinis  aptis&imus  Et  de  ravoine  à  plantes. 

(en  abondance),  etr. 

Fête  des  fous.  —La  fête  des  fous^  que 
l'on  appelait  aussi  fêie  des  calendes^  et 
en  France ,  selon  du  Cange ,  fête  des 
sous-diacres,  se  célébrait  le  jour  de  l'É- 
piphanie.  Les  prêtres  et  les  clercs  s'as- 
.semblaient,  élisaient  un  pape  ou  un  évo- 
que ,  et ,  travestis  en  femmes  ou  en 
animaux,  le  conduisaient  à  l'église  oii  ils 
entraient  en  dansant  et  chantant.  On 
mangeait  dans  l'église  et  jusque  sur  l'au- 
tel ;  et  on  se  livrait  à  des  jeux  et  des  farces 
indécentes.  A  Viviers,  la  fête  des  fous 
commençait  par  l'élection  d'un  abbo  du 
clergé;  c  étaient  les  clercs  inférieurs  qui 
le  nommaient.  L'abbé  élu  et  le  Te  Deum 
chanté,  on  portait  l'abbé  sur  les  épaules 
dans  une  maison  où  le  chapitre  élaitassem- 
blé  et  où  l'on  avait  préparé  une  ample  col- 
lation. Alors  chanoines  et  clercs  inférieurs 
chantaient  alternativement  des  phrases 
latines  sans  aucune  suite.  Tous  les  jours 
de  l'octave  étaient  marqués  par  des  pro- 
cessions grotesques.  Le  jour  de  Saint- 
Etienne,  l'évoque  des  fous,  après  s'être 
revêtu  de  ses  habits  pontificaux,  portant 
chape,  mitre  et  crosse,  suivi  de  son  au- 
mônier aussi  en  chape,  venait  s'asseoir 
dans  la  chaire  épiscopale.  Ce  personnage, 
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(i-ffi-rent  de  l'aliL-o  des  f.'^s.  recevu;  les  ace  écuree  d'onnge;  ils  ne  cbantaient  ni 

h'^Rneur»  dus  au  «criuilfwvque.  A  U  tin  Lymnef  ni  psaumeft,  ni  messe;  msis  ils 

de  1   di.e.  l'auiuûDier  criAi;  :  MiVn  e,  fi-  marii.utuieot  des  mots  confus  et  poos- 

/«nv  sil^t*.  nlete.  ftUntium  ha^*u  .  1^  saieoi  des  cris  sffreus.  Ces  farces  indi- 

«  t:i  ûr  rv;>  ciai:  :  D-fj  jrjtias.  l.V%é^ue  centcs  avuient  encore  lien  sa  XTll*  sîède. 

dt>  r..:i.  a:rts  a\-  r  oit  I  d<(;ur^rium.  Les  fêtes  de  cette  naiare  étaient  mJAées 

d-i.ii«ii  .u  Ù.TK'dii  t;>n.  ei  a.vts  l'auiiiO-  de  chants,  qai  renfermaient  souTeni  des 

"icT  {iruijuncait   i.ne    f>>rniule  en    l«lin  aiiAques  sanglantes  contre  les  personnes. 

bu:  i  are  {«r  1  ^  (uc Uc  il  acct-Tdaii  les  pré-  l^es  ssures  des  connards  de  Rouen  et  dlft- 

u-ninos  ii.ijuiu'irni-e>  de  muoseif:neur.  Fn  Trcux,  des  mumons  d*Aix  et  de  bien  d'as- 

^"i>  i  le  strns  :  I>i  f -ir  monseigneur  levé'  très  curporaiions  en  fournissent  la  pream 

que:  que  Dieu  rouf  d"nne  un  fort  grand  Tels  étaient  aussi  les  poëmes  des  ckrct 

mal  au  f>;if  arer  une  )deine  jiannerêe  de  rîbaudt  ou  yroMi/larcb,  qui  pertsintla 


jhjrdont.  e',<\  l^  ii^niiule  variait.  1a;  »e-    tonsure  ecclésiastique  et  parcouraient  les 

peuple  :    villes  et  les  campagnes  composant  des 
Mûnieigtieur ,  qui  eit  iVi  présent,  tout    chansons  pour  ceux  qui  leur  dlounaieat  i 


niiid,  jour.  rauii.i<nier  disait  au 


donne  timit  ]rtinneréts  de  mal  de  denu  et  boire.    Lcâ   conciles    condamnèrent  Mi 

ajoute   aux  nutrex  présents  qu'il  vous  a  pintes  nomades  et  ordonnèrent  qu'Os  as- 

faitf,  celui  d'une  queue  de  rosée.  raient  la  tète  entièrement  rasée  y  psne 

Cf>s  farces  srandaleu5cs  excitèrent  de  qu'ils  déshonorûent  la  tonsure.  Ces  eoih 

bonne  lieure  l'indignation  des  membres  plets  satiriques  ou  bachiques  pràWBtsiest 

étiaircà  du  clergé.  Au  xii*  siècle.  Tévéque  parfois  un  mélange  de  latin  et  de  ftançds 

de  Paris,  Maurice  de  ^ully,  défendit,  sous  que  r«>n  trouve  entre  antres  dans  Is  pnst 

r>cine  d'oxconimunicatiun,  de  célébrer  la  de  l'àne  (yo3r.  j^us  bsut  Fitedê  F4m)i 

fête  des  fous.  Un  concile  de  Paris,  tenu  on  les  appelait  fpilres  /inrctet.  AlamaM 

en  1212,  fit  la  même  défense.  Néanmoios  des  fous,  pendant  que  le  sons-diaen 

la  fête  des  fous  avait  cncure  lieu  dans  un  chantait  Tépitre  eu  latin ,  deux  clercs  Is 

grand  nombre  de  diocèses  pendant  les  xiv«  traduisaient  au  peuple  sur  un  ton  pvtÎGfr 

lier.  Jusqu'au  xviii*  siècle  l'usiaB  des 


et  XV"  siècles.  Un  synude  de  l.angres  la  ,  . 

condamna  encore  en  i4o4  et  le  concile  de  épltres  farcie»  s'était  consenré  dans  qoil* 

Bàle  en  i435.  En  1444,  les  docteurs  de  la  ques  églises  et  notanmMnt  dans  le  dioolM 

faculté  de  théulugie  de  Paris  adressèrent  d'Auxerre. 

une  circulaire  à  tous  les  prélats  de  France        Traicestisiemtnt»  dan»  lu  igUitêj-AM 

pourrabolition  de  cette  coutume.  Mais  les  fraret<t«««mtfnteetle8mascartKiMavaiBat 

prohibitions  des  synodes  de  Sens  en  1528  sussi  souillé  les  églises.  Le  pane  Inno- 

ci  de  Lyon  en  1566  prouvent  qu'elle  du-  cent  III  était  oblige  de  les  prohiber  séfl* 

rait  encore  au  xvi"  siècle.  La  lutie  contre  rement  au  commencement  du  un*  sièck. 

les  protestants  et  la  nécessité  pour  l'Église  «  On  donne  quelquefois  dans  les  %llwe. 

de  se  réformer  en  face  de  pareils  adver-  écrivait  ce  pape,  des  spectadîes  etdesjasx 

saires,   firent  définitivement  disparaître  de  théâtre,  et  non-seulement  on  introdolt 

ces  traces  du  paganisme.  dans  les  spectacles  des  masques  y  nsiit 

Fête  des  Innocents.  —  La  fête  de»  In-  dans  certaines  fêtes,  des  prôtns,  dm 

nocents  n'était  pas  sans  analogie  avec  diacres  et  des  80U8<>diacre8  se  linentà 

celle  des  fous.  Les  enfants  de  choeur  se  ces  bouffonneries.  »  Bannies  de  Vé^Stt^ 

réunissaient  dans  Tcglise  la  veille  et  le  les  mascarades  se  réfugièrent  dUis  kl 

jour  de  la  fête  des  Innocents.  L'un  d'eux  cours.  On  sait  combien  un  deeet  traiw- 

était  nommé  évoque  et  officiait  pontifi-  tissements  faillit  être  fatal  à  Charles  TL 

calement.  Cette  parodie  avait,  dans  quel-  Déguisé  en  satyre,  il  fut  sur  le  point  d'tes 

aucH  couvents,  un  caractère  plus  in-  brûlé  vif  comme  plusieurs  de  ses  ooiii|M- 

écent.  Gabriel  Naudé,  dans  une  lettre  gnons  et  ne  dut  son  salut qn%  la dadiflHl 

(icritc  à  Gassendi ,  raconte  qu'à  Aniibes,  de  Berry  sa  tante  qui  étoiiffa  les  llsauMi 

dans  le  couvent  des  franciscains ,  le  gar-  en  l'enveloppant  de  son  manteau.  La  ear- 

dicn  et  les  prêtres  n'allaient  point  au  naoaf ,  dérivé ,  dit->on,  de  corit  ù  — <t 

chœur  le  jour  des  Innoccnis.  Les  frères  c^tr  »'en  va,  était  placé  comna 


lais,  qui  faisaient  les  quêtes  et  travail-  tenant  à  l'entrée  du  carême  et  rsppddt 

hiieni  à  la  cuisine  et  au  jardin,  occupaient  les  saturnales  de  l'antiquité.  L'ungs  dv 

ce  j(iur-Ià  les  places   des  prêtres  dans  mascarades  et  des  traTestissenaaits  «it 

réglise  et  célébraient  l'office  avec  mille  parvenujusqu'à  nous. Mus  au{onrd1liBÎki 

extravagances.  Ils  se  revêtaient  d'orne-  masques  étalent  moins  leurs  boaflbnii^ 

ments  sacerdutaux  déchirés  et  tournés  à  ries  dans  les  rues  et  sur  les  plans  pnW- 

l'envers,  ils  tenaient  leurs  livres  à  re-  ques  ;  elles  se  concentrent  presque  floti^ 

^)nur8,  et  faisaient  semblant  de  lire  avec  rement  dans  les  bals  publicsTu  est  ct- 

'''s  lunettes,  qui,  au  lieu  de  verres,  avaient  pendant  restédes  anciens difertisKONili 
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du  carnaval  la  procession  du  bœufgras^  sidentscrlit,  ils  se  mirent  en  haie  sur  sou 
où  l'on  voit  chaque  année  reparaître  le  passage,  et  le  saluèrent  au  son  de  leurs 
curlége  des  diviniiés  mythologiques.  instruments.  Pendant  cette  aubade,  ils 
Procession  du,  bœuf  gras.  —  Cette  avaient  éloigné  le  bœuf  gras  vers  le  pas- 
étrange  cérémonie  paraît  remonter  jus-  sage  des  Enquêtes,  et,  après  que  ce  ma- 
3u'au  paganisme.  Alexander  Alexandri ,  gistrat  fut  passé,  ils  se  promenèrent  avec 
ans  son  traité  des  jours  de  fêtes  {Ge-  le  bœuf  dans  plusieurs  salles  du  palais, 
nialiuin  dierum  lib.  VI),  prétend  que  la  et  le  tirent  descendre  enfin  par  l'escalier 
procession  du  bœuf  gras  se  rattache  de  la  cour  neuve,  du  côté  de  la  place 
aux  anciennes  cérémonies  druidiques.  Dauphine,  et  ils  continuèrent  leur  céré- 
11  raconte  que  les  druides  promenaient  monie  dans  Paris.  On  n'avait  point  encore 
par  les  villes  des  victimes  humaines  à  peu  vu  le  hceuf  gras  dans  les  salles  du  palais, 
près  vers  l'époque  oU  a  lieu  la  procession  lesquelles  sont  au  moins  à  la  hauteur  d'un 
du  bœuf  gras,  et  il  ajoute  que,  le  peuple  premier  étage;  et  on  aurait  peine  à  le 
tenant  beaucoup  à  ces  usages,  on  substi-  croire,  si  un  grand  nombre  de  personneu 
tua  un  bœuf  gras  aux  victimes  humaines,  n'avaient  vu  ce  spectacle  singulier.  » 
lorsque  le  christianisme  eut  aboli  ces  S  H*  Fêtes  chevaleresques,  —  Les  fêtes 
odieux  sacritices  Quoi  qu'il  en  soit  de  l'o*  chevaleresques  consistaient  principale- 
rigine  de  cette  cérémonie,  on  la  retrouve  ment  en  tournois,  pas  d'armes,  carrou- 
à  des  époques  fort  anciennes  à  peu  près  sels,  courses  de  bagues  (  voy.  Bague 
telle  quMle  a  encore  lieu  de  nos  jours,  et  Tournois). 
Dans  plusieurs  villes  de  province,  on  ap-  S  H'*  Pétes  populaires.  —  La  plupart 

fielle  le  bœuf  gras  bœuf  it7/e,  parce  qu'on  des  villes  avaient  leurs  fêtes  populaires, 
e  promène  par  la  ville.  M.  Leber  a  inséré  qui,  au  milieu  de  la  diversité  des  usages, 
dans  son  Recueil  des  meilleures  disser-  avaient  presque  toujours  un  même  but  : 
talions  sur  l'histoire  de  France  (t.  II,  unir  plus  étroitement  les  habitants  d'une 
p.  186  et  suiv.),  un  récit  de  la  procession  ville  ou  d'une  contrée,  les  exercer  aux 
du  bœuf  gras  en  1739.  «  Je  vis,  dit  Tau-  jeux  d'adresse,  célébrer  les  principales 
teur,  cette  cérémonie  faite  par  les  gar-  époques  de  Tannée,  et  quelG[uefois  rap- 
çons  bouchers  de  Paris.  Ils  n'attendirent  peler  des  souvenirs  patriotiques.  Plu- 
pas,  celte  année,  le  jour  ordinaire  pour  sieurs  de  ces  usages,  enracinés  dans  les 
faire  leur  fèie  du  bœut  gras  :  dès  le  mer-  localités  et  fondes  sur  d'anciennes  tra- 
credi  matin,  veille  du  jeudi  gras,  ils  se  ditions,  ont  résiste  aux  révolutions poli- 
rassemblèreni  et  promenèrent  parla  ville  tiques.  Les  feucc  de  la  Saint'Jean  et  les 
un  bœuf  qui  avait  sur  la  tète,  au  lieu  d'ai-  danses  qui  les  accompagnent ,  remontent 
grette ,  une  grosse  branche  de  laurier-  probablement  jusqu'au  paganisme,  et 
cerise,  et  il  était  couvert  d'un  tapis  qui  sont  un  reste  du  culte  du  feu  et  du  soleil, 
lui  servait  de  housse.  Le  jeune  roi  de  la  Feu  de  la  Saint-Jean  à  Paris,  —  A 
fête,  qui  était  monté  sur  le  bœuf  gras,  Paris,  le  feu  de  la  Saint -Jean  avait 
avait  un  grand  ruban  bleu  passé  en  un  caractère  solennel.  Le  22  juin,  les 
écharpe,  tenait  d'une  main  un  sceptre  trois  compagnies  des  archers,  gardes 
doré,  et  de  l'autre  une  épée  nue.  Les  gar-  de  l'hôtel  de  ville  de  Paris,  infanterie  et 
çons  bouchers  qui  l'accompagnaient,  en-  cavalerie,  l'état-major  et  un  officier  à 
viron  au  nombre  de  quinze,  éiaient  tous  leur  tête,  allaient ,  au  nom  de  messieurs 
vêtus  de  corsoi s  rouges, avec  des  irousses  de  l'hôtel  de  ville,  faire  semonces  au 
blanches,  ayant  sur  la  icte  une  espèce  de  chancelier,  au  gouverneur  de  Paris,  aux 
turban  ou  loque  rouge  bordée  de  blanc,  présidents  des  cours  souveraines,  etc.. 
Deux  d'entre  eux  tenaient  le  bœuf  par  les  d'assister  au  feu  de  la  Saint- Jean.  Le 
cornes,  et  le  conduisaient;  plusieurs  lendemain  ,  23  juin,  vers  les  sept  à  huit 
avaient  des  violons,  fifres  et  tambours;  heures  du  soir,  le  gouverneur  de  Paris, 
les  autres  portaient  des  bâtons.  Ils  allé-  ou,  en  son  absence,  les  prévôt  des 
rent  en  cet  équipage  en  différents  quar-  marchands,  échevins,  procureur  du  roi, 
tiers  de  Pariss,  et  principalement  à  l'hôtel  greffier  et  receveur  de  l'hôtel  de  ville, 
du  bailliage,  chez  M.  le  premier  président,  avec  des  guirlandes  de  fleursen  baudrier, 
pour  lui  donner  une  aubade.  Comme  le  faisaient  trois  fois  le  tour  de  la  place  de 
chef  du  parlement  était  encore  à  la  Grève,  puis  mettaient  le  feu  au  bûcher, 
grand'chambre,  les  bouchers  prirent  le  On  tirait  ensuite  un  feu  d'artifice  sur  la 
parti  de  l'aller  attendre  sur  son  passage  ;  môme  place. 

et  pour  cela  ils  firent  monter  le  bœuf  par  Fêtes  de  la  moisson  et  des  vendanges. 

lescalier  de  la  Sainte-Chapelle, et  vinrent  —  Les  fêles  de  la  moisson  se  célèbrent 

dans  la  grande  salle  du  palais  jusqu'à  la  dans   la   plupart  des   villages  par  des 

porte   du   parquet  des    huissiers  de'  la  chanta    et   des  danses.  Les  vendanges 

grand'chambre.  Lorsque  le  premier  pré-  surtout  ont  été  de  tout  temps  accom- 
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pu^iiri";  (le  iiluisirs  bruyants.  On  Toit 
jwr  (iri'p>ire  <1<^  Tours  quo  Irs  <iuiiU>iâ 
pronifuiiiioiit  i\  retu*  i>|><>«iuc  uiu*  iniugr  do 
CvIm'U*.  Aujourd'hui  (Micons  dunn  i\uv\' 
(|ues  coiiirccs  vilicoles  de  lu  Franco, 
lii  Blutue  du  puintii ,  ornée  de  pam- 
pres et  de  ruisins.  ouvre  prooession- 
lu'llemenl  les  fêtes  de  ii  midawje.  Les 
veiidanu'eurs ,  hoiniiiuR  et  femme»,  80 
réunissent  ensuite  uu  ])ied  du  cuteuii.  Le 
chef  de  lu  troufH'  entonne  une  chanson 
dont  le  refrain  se  réi)èle  en  chii'Jir.  La 
chanson,  aux  joyeux  refrains  ,  continue 
à  mesure  que  lu  troupe  des  vendangeurs 
gravit  le  coteau ,  et  le  travail ,  sans  être 
inierrompu,  est  ê«uyé  et  animé  pHr  des 
chants  et  pur  les  plaisanieries  tradition- 
nelles. Le  soir,  a  jieine  a-l-on  soupe, 
qu(;  commencent  les  danses  en  rond,  les 
cliunsons  joveuscs,  les  quolibets  (pi'nu- 
tonse  la  gaieté  des  vendanj^es.  Les  fêles 
ne  se  terminent  pas  sans  nue  l'on  ait 
barl)ouillu  de  lie  quelqu'un  des  vendan- 
geurs. 

Chaque  partie  de  la  France  avait  et  a 
encore  aujourd'hui  ses  traditions  et  ses 
fêles  populaires.  Les  décrire  toutes  en- 
traînerait dans  des  détails  inlinis.  Je  n'en 
puis  raj)peler  (lue  quelques-unes. 

Course  du  rln-ral  de  Saint- Victor  on 
guet  de  Saint'Lazare.  —  A  Marseille,  on 
célébrait  tous  les  ans  la  course  du  rlieval 
de  Saint-Victor  ou  fjuet  de  Saint-Lazare. 
La  veille  do  la  iêiè  de  Saint-Victor,  on 
nommait  un  gen'.ilhomme  ,  originaire  de 
Marseille ,  pour  porter  k  cheval  la  ban- 
nière de  saint  Vict«>r,  que,  de  temps 
immémorial,  on  con.servait  dans  l'abbaye 
du  même  nom.  Ce  gentilhomme  comman- 
dait ordinairenipnt  le  guet  de  Saint-La- 
zare^ institué  |)our  la  garde  de  la  ville 
pendant  ces  fêtes  (^ui  y  attiraient  un 
nonibi-e  i»rodigieux  d'étrangers.  Il  partait^ 
monté  sur  un  superbe  cheval ,  environne 
de  douze  pages  avec  des  flambeaux,  et  ac- 
compagiu;  de  la  principale  noblesse  du 
pays,  divisée  en  plusieurs  quadrilles 
distingués  par  leurs  couleurs.  Chaque 
gentilhomme  était  éclaire  par  deux  flam- 
l)eaux  de  cire  blanche  porU'S  par  deux 
pages.  Les  capitaines  des  quartiers  de  la 
ville  précédaient  la  cavalcade  à  la  tête  de 
leurs  compagnies.  Le  capitaine  de  Saint- 
Victor,  les  chefs  de  brigades  et  les  quatre 
ca])itaines  de  la  ville  s'arrêtaient  sou- 
vent pendant  la  marche  devant  la  fenêtre 
des  dames  pour  montrer  leur  adresse 
et  faire  caracoler  leurs  chevaux.  Toutes 
les  maisons  étaient  illuminées,  ornées 
de  lapis  et  de  guirlandes  de  fleurs;  les 
rues  étaient  jonchées  de  verdure.  Le 
lendemain ,  jour  de  la  fête  de  Saint-Vic- 
tor, le  capitaine  se  rendait  à  l'abbaye , 


cil  il  commaniait;  et,  après  avoir  reçB 
la  Iwnédiction  de  l'abbe,  il  moulait  à 
cheval ,  portant  »on  étendard,  et  parcou- 
rait toute  la  ville.  Ensuite,  passant ur 
un  large  pont  de  bateaux  dressé  exprès, 
il  n'venait  à  Tabbaye,  où  les  religîeiui  de 
Saint-Victor,  revêtus  de  cbapea,  commen* 
çaient  une  procession,  pendant  laoneUs 
la  châsse  du  saint  était  portée  par  aovce 
diai'res  en  aubes  et  en  di^maliqnes.  La 
capitaine  devançait  la  chàme;  les  reli- 
gieux suivaient,  et  la  marche  était  fer- 
mée par  les  consuls,  gouTernenrs  ds 
Marseille,  en  robes  rouges,  acoompi' 
gnés  des  capitaines  et  de  tout  le  cmp 
de  ville.  Tant  que  durait  la  proces- 
sion ,  toutes  les  cloches  sonnaient,  !■ 
musique  ne  cessait  de  retentir,  et  l'oi 
faisait  plusieurs  décharges  d*artillerie. 
En  certains  endroits,  on  s^arrètaît pou 
chanter  en  musique  des  hymnes  et  des 
antiennes  en  l'honneur  de  saint  Victw. 
la  joie  éclatait  dans  toute  la  ville, et 
les  dames  jetaient  continuellement  des 
fleurs  par  les  fenêtres.  Enfin ,  la  pro- 
cession rentrait  dans  l'abbaye ,  oll  IVn 
servait  un  repas  splendide  au  cspltaine 
de  l'étendard  et  aux  principaux  per- 
sonnages de  la  cavalcade.  Après  le  dl' 
ner,  on  chantait  les  vêpres,  et  l'on  en- 
tendait  le  panégyrique  du  saint  martrr; 
ce  qui  terminait  la  cérémonie.  Cette  uHe 
fut  abolie  en  1610;  il  n*en  resta  lU 
XVII*  et  xviii"  siècles  gu'nne  parodie.  Dn 
valet  de  ville,  travesti  en  cavalier,  psr- 
courait  Marseille  la  veille  de  la  fêle  de 
Saint-Victor,  et  amnsait  le  peuple  ptf 
des  farces  grotesques. 

Branle  de  Satnt-Elme.  -^  Marsefllo 
avait  encore  une  fèlc  populaire  ^P^ 
le  branle  de  Saint-Elme.  La  veille  de 
Saint-Lazare,  un  certain  nombre  deJeoiMi 
filles  et  de  jeunes  garçons  représentiieit 
les  dieux  de  la  fable  et  les  diverses  iB- 
lions.  Cette  troupe  se  promenait  dui 
toute  la  ville  en  exécutant  des  danses. 

Chevauchée  de  l'âne.  —  A  Lyon,  la  el^ 
vaunhée  de  l'âne  se  célébrait  en  grudo 
pom]:)e  au  mois  de  novembre.  Cette  pro- 
cession burlesque  était  dirigée  prioapi- 
lement  contre  les  maris  qui  se  laissueBl 
battre  par  leurs  femmes.  On  en  tnavs* 
une  description  dans  le  Recueil  ée»  mtil' 
leures  dissertations  sw  Phistotre  df 
France,  par  M.  Leber,  t.  II ,  p.  l5t 
et  suiv. 

jBrarad«.— A  Aix  en  Provence,  la  veiDe 
de  la  Saint-Jean,  avait  lien  lareiedeb 
Bravade.  L'origine  do  cette  oéréoioife 
remontait,  dit-on,  à  Tannée  1350,  dpoq* 
oîi  Charles  d'Anjou,  comte  de  Profeaeei 
revint  de  la  terre  sainte.  Un  oinea,n> 
posé  dans  un  champ ,  devenait  le  bat  <!>* 
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plus  habiloâ  tireurs.  Cet  oiseau  était  un  Fontaiuebleaa;  celui  de  i6t2àranraBl) 

perroquet  réel  ou  peint,  qu'on  appelait  un  autre  la  même  année,  sur  laSeine^ 

pape-gai,  c'est-à-dire  jpere^ai  ou  ba-  pour  la  fête  de  la  Saint ->  I^ouia  ;  oelid 

Tard.  Celui  qui  abattait  le  pape-^i  avec  de  1660  sur  la  même  riTière,  lorsque 

l'arbalète  ou  le  fusil  suivant  les  époques ,  Louis  XIV  rentra  à  Paris  après  son  ma*  ' 

était  proclamé  par  les  magistrats,  roi  de  riage;  celui  de  1739  &  l'bccation  de  la 

la  fête.  Il  nommait  des  officiers  qui  le-  paix,  etc. 

vaient  trois  compagnies    de  mousque-  Les  représentations  théâtrales  ont  aussi 

taires ,  et  tous  ensemble  se  rendaient  sur  fait  partie  quelquefois  des  réjouissances 

la  place  oii  le  parlement  venait  en  grande  publiques.  Les  riches  ^ulois ,  à  l'époque 

pompe  allumer  le  feu  de  la  Saint-Jean.  de  la  domination  romaine,  donnaient  oies 

Ducasses  flamandes.-'Eïk  Flandre  et  en  combats  de  gladiateurs.  Posidonins  parle 

général  dans  la  France  septentrionale,  on  de  Gaulois  habiles  dans  l'art  de  l'escrime 

appelle  ducasses  les  fêtes  populaires.  On  qui  avaient  soin  de  se  ménager  dans  ces 

les  retrouve  dans  toutes  les  villes.  Une  luttes.  «  Cependant ,  ajoute-t-U ,  ils  se 

des  plus  célèbres  est  la  duca^se  de  Douai  blessaient  quelquefois  et  alors  ils  en- 

oh  paraissent  des  mannequins  gigan-  traient  en  fureur  et  s'acharnaient  l'on 

tesques  sous  le  nom  de  Gayant  et  sa  fa-  contre  l'autre.  »  On  donnait  aussi ,  dans 

raille.  Chaque  année,  le   dimanche  le  certaines  circonstances,  le  speciade  de 

plus  voisin  du  6  juin,  un  mannequin  combats  d'animaux*  Les  cofnMUf  cto  coç* 

d'osier  surmonté  d'une  tête  en  bois  sculp*  étaient  fort  ancienst^  Cange,  v*  Duellum 

tce  et  peinte,  est  promené  dans  les  rues  gallorum),  et  ils ^ient  encore  usités  an 

de  la  ville.   La  hauteur  de  ce  manne-  xviii"8iècle(Jf«rcur0(ifFranot,ann.i7S5, 

quin  est  de  vingt  à  trente  pieds;  il  p.  264).  Les  représentations  gratuites,  qœ 

porte  une  armure  du  moyen  âge  et  est  dans  certaines  fêtes  on  a  substituées  à  ces 

mû  par  plusieurs  hommes  que  cache  sa  divertissements  grossiers^  ont  eu  l'avan- 

cotte  de  mailles.  Il  parcourt  les  rues  la  tage  de  développer  l'intelligence  en  même 

lance  au  poing  et  armé  de  toutes  pièces,  temps  qu'ils  frappaient  et  charmaient  les 

Sa  femme  haute  de  vingt  pieds  et  ses  yeux  (voy.  Thâatre). 

trois  enfants  Jacot,  Fillion  et  Binbin  S  ^^'Fites  de  cour. -^Hepms  le  xWêlh- 

raccompagnent.  Un  bouffon,  appelé  le  fou  cle  jusqu'à  la  révolution  française ,  ke 

des  canonniers,  gambade  près  de  Gayant.  fêtes  publiques  ont  pris  un  nouveau  carao* 

La  roue  de  la  fortune  vient  ensuite,  puis  tère.  Elles  ont  eu  plus  d'élégance,  et  ont 

des  chars  do  triomphe.  Quel  est  le  sens  consisté  moins  exclusivement  dans  lee 

de  cette  fête  qui  se  célèbre  toujours  avec  spectacles  extérieurs.  La  cour,  qui  ab-> 

grande  pompe?  Gayant  n'a  jamais  été  un  sorbait  tous  les  intérêts  et  la  vie  natio« 

personnage  historique.  La  légende  popu-  nale  presque  entière,  emprunta  k  l'itî^ie 

laire  en  fait  un  héros  national  qui  aurait  quelque  cnoâe  de  cea  ingenfeox  divertiti- 

délivré  la  ville  des  Sarrasins.  Il  semble  sements  et  mêla  les  plaisirs  de  Fesprit 

qu'elle  ait  voulu  représenter  Gayant  comme  aux  jeux  chevaleresques.  LesValdsatr 

une  personnification  du  patriotisme  douai-  sistaient  à  ces  fêtes  au  milieu  des  guerres 

sien  d'autant  plus  grande  et  extraordi-  civiles.  La  cour  de  Catiierine  de  M^ide 

naîre  qu'elle  échappe  à  toute  application  ressemblait,  comme  on  l'a  dit  du  XYi*  siè- 

historique.  A  Lille  se  célébrait  la  fête  de  cle  tout  entier,  à  une  robe  d'or  et  de  soie 

l'éfkinette  (voy.  Ëpinette).  tachée  de  boue  et  de'sang.  Un  contempo- 

Funambules ;  fontaines  de  vin:  feux  rain,Blichel  de  Castelnau,  acteur  dans 

d'artifice;  représentations  théâtrales  vié'  quelques-unes  de  ces  fêtes,  nous  en  a 

lées  aux  fêtes  publiques.  —  Les  fêtes  pu-  conservé  la  description  (  livre  V  de  sra 

bliques  étaient  et  sont  encore  accom-  Mémoires)  :  «  La  reine  mère,  dit^il,  fit  de 

pagnées  de  feux  de  joie  et  de  spectacles  très-rares  et  excellents  festins  accompa- 

de  funambules  ou  danseurs  de  corde.  Dès  gnés  d'une  parfaite  musique  par  dM  si- 

1 237,  des  funambules  jouaient  un  rôle  dans  rênes  fort  bien  représentées  es  «maux  du 

les  festins  royaux.  Il  y  en  avait  à  l'en-  jardin  (de  Fontainebleau),  avec  plusieurs 

trée  de  Charles  YI  à  Paris ,  en    1389.  autres  gentilles  et  agréables  inventions 

Les  fontaines  (\\i\  jetaient  vin  et  hvpo-  pour  l'amour  et  pour  les  armes.  Il  y  eut 

cras  figurent  également  dans  les  fêles  aussi  un  fort  b^rou  comtot  de  douze  Grecs 

des  xiv«  et  xv«  siècles.  Les  feux  d'artifice  et  de  douze  Troyens,  lesquels  avaient  do 

sont  d'une  époque  plus  récente.  Iniro-  longtemps  une  grande  dispute  pour  Fa- 

duits  au  XVI"  siècle  par  les  Italiens,  ils  mouretsurlabeautéd'unedame,etn'ayant 

ont  été  depuis  cette  cpoquo  une  partie  encore  pu  trouver  l'occasion  de  <»)mbattro 

essentielle  des  fêtes  publiques.  Les  feux  pour  cette  qnerelle,  laquelle  ils  désiraient 

d'artifice  les  plus  célèbres  furent  celui  de  de  terminer  en  présence  de  grands  prin- 

1606  donné  par  Sully  dans  la  plaine  de  ces,  seigneurs,  cneraliers  et  belles  dBmi|« 
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pour  b\TO  Uimoiiit  et  juges  do  la  Tictoirc,  Mil  les  tndiUont  da  moyen  Ige  et  lai 

ei  sachant  quVn  co  fesiin  il  y  avait  des  BouTcnira  de  l'antiquité,  comme  le  Tassa 

porson  ncs  de  ces  qualiiés,  puur  décider  co  imitait  Virgile  en  chantant  la  cbevaleris  al 

point  Uigncmcnt,  ils  cnvuydrent  deman-  les  croisades. 

der  le  cunihut  au  roi  par  des  hcrauti  d'ar-  Le  xvii*  siècle  et  principalement  lerè- 

mes,  uoi'onipiH^iicH  aussi  do  ir^s-cxcel-  gncdeLouisXlVsurpassèrentenoorecetta 

lcnicsM)ii«  qui  prcscntèrcnt  et  récitèrent  magnificence  ingénieuse.  On    peut  lin 


dos  (iurds  et  grundii  pavois  (boucliers \  principaux  charmes  de  ces  fètei  et 

oii  ciaiont  dé})eintcs  les  devises  do  cha-  tainemcnt  le  plus  grand  aux  yeux  de  h 

que  conibutlant.  J'étais  du  co  comlmi  vous  postérité  était  la  représentation  des  pièeai 

le  nom  d*un  chevalier  nommé  Glaucus,  dramatiques  composées  per  Molière etpar 

et  8cniblal)lemcnt  d*nno  tra^i  -  c«)mcdie  Quinauli  pour  cette  conr  aussi  spiritodk 

que  la  reine  m^ie  du  roi  lit  jouer  en  son  que  magnifique. 

lostin,  ia  plus  belle  et  aussi  bien  et  artis-  Je  mo  bornerai  an  récit  d'âne  fSte  da 

tement  représentée  que  Ton  pourrait  ima-  Chantilly,  donnée  au  dauphin  (  août  IM) 

gincr,  de  laquelle  le  duc  d'Anjou,  à  pré-  par  le  prince  de  Condé  et  décrite  parU 

sent  roi  (Henri  III),  voulut  être,  et  avec  Grand  d'AussyCFïs  privée  dss  Fronçait), 

lui  Mar|;ucrite  do  France,  sa  sœur,  à  pré-  «Le  dauphin  dorait  arrirer  aucbilesapar 

sent  reine  de  Navarre,  et  plusieurs  princes  la  forêt;  ce  fut  par  la  forêt  mêmeqMll 

et  princesses,  comme  le  prince  de  Condé,  prince  prépara  la  première  aurpriseSBrifr 

Henri  de  Lorraine  (duc  de  Guise),  la  du-  ble  qu'il  pouvait  lui  procurer.  Il  cEoiail 

che^tsc  de  Ncvers,  lu  duchesse  d'Uzëff,  le  pour  cet  effet  le  carrefour  noauni  Is 

duc  de  Retz,  Yillcquier  et  quelaucs  autres  Table,  qui  offrait  à  la  Tue  doue rooiei 

seigneurs  de  la  cour;  et,  après  la  comédio  différentes  percées  dans  la  forêt.  Là  M 

qui  fut  admirée  d'un  chacun,  je  fus  choisi  construite,  d'après  la  forme  du  carrefev* 

puur  réciter  en  la  grande  salle  devant  le  une  fouillée,  large  de  quaruite-dnapiidii 

roi  le  fruit  qui  se  peut  tirer  des  tragédies,  élevée  sur  une  estrade  de  cinq  pieds  et 

es  quelles  sont  représentées  les  actions  accompagnée   de   douze    portiqiiea  qil 

des  empereurs,  rois,  princes,  bergers  et  aboutissaient  chacun  à  l'une  des  dosM 

toutes  sortes  de  gens  qui  vivent  en  la  routes.  Des  festons  de  feuillacei  et  ds 

terre,  le  théâtre  commun  du  monde ,  o\x  fleurs  ornaient  les  portiques. Ta ftanUéa 

les  hommes  sont  les  acteurs,  et  oh  la  for-  avait  son  dôme,  son  cintre,  aeafrilsstisa 

tune  est  bien  souvent  mattreiso  de  la  et  ses  appuis  en  verdure.  On  y  moBBit 

scène  et  de  la  vie.  Car  tel  qui  représente  par  quatre  escaliers  de  donxe  |rfeds  ds 

aujourd'hui  le  personnage  d'un  grand  large  avec  une  balustrade  de  chaque  cAté. 

prince,  demain  joue  celui  d'un  bouffon,  La  balustrade  était  formée  de  irâichas 

aussi  bien  sur  le  grand  théâtre  que  sur  le  de  genévrier  et  elle  régnait  tonlintoir 

petit.  Le  lendemain,  pour  clore  le  pas  à  du  berceau.  Au  milieu  de  ett  édOUoe  as 

tous  ces  plaisirs,  le  roi  et  le  duc  son  frère  trouvait  la  table  qui  devait  serrir  an  dtoar 

se  promenant  au  jardin  aperçurent  une  préparé  pour  le  dauphin.  EUeéûltroniK 

grande  tour  enchantée,  en  laquelle  étaient  et,  du  centre  de  sa  circonférence,  s^flle- 

détenues  ])lusieurs  belles  daines,  gardées  vait  une  grande  corbeille  d'ai^^t,  amis 

par  des  furies  infernales,  de  laquelle  tour  de  fruits  et  do  fleurs,  et  sappocîtiepsr 

deux  géants  d'admirable  grandeur  étaient  douze  consoles  à  jour,  de  vermeil  dm* 

les  portiers ,  qui  ne  pouvaient  être  vain-  Chacune  de  ces  consoles  portait  en  entra 

eus  ni  les  enchantements  défaits  que  par  deux  petites  corbeilles  d'ai^nt  rennIiaB 

deux  grands  princes  de  la  plus  noble  et  de  fruits.   Chacune  d'elles  répondait  à 

illustre  maison  du  monde.  Lors  le  roi  et  Tune  des  douze  arcades  des  iwrtiqiies,  si 

le  duc  son  frère,  après  s'être  armés  se-  toutes  se  tenaient   entre  elles  par  ocs 

crètement,  allèrent  combattre  les  deux  guirlandes  de  fleurs.  Au  reste,  qiuriqsl 

géants  qu'ils  vainquirent,  et  de  là  entré-  ces  divers  ornements  semblassent,  par 

rent  en  ladite  tour,  où  ils  firent  quelques  leur  élévation,  devoir  former  un  mumt, 

autres  combats   dont  ils   remportèrent  ils  n'empêchaient   néanmoins  aoauS' 

aussi  la  victoire  et  mirent  fin  aux  cnchan-  ment  la  vue,  parce  que  tous  élslert  & 

temcnts,  délivrèrent  les  dames  et  les  tiré-  jour.  Quand  le  dauphin  fat  à  une  oertsiss 

rent  de  là,  et  au  même  temps  la  tour  distance  du  berceau,  on  entendit dsBS Is 

artificiellement  faite  devint  toute  en  feu.  m  forêt  une  symphonie  de  timbski  et  dt 

Ce  mélange  de  féerie,  de  plaisirs  intcUec-  trompettes.  Le  but  principal  de  cette  n*" 

tuels  et  de  jeux  chevaleresques  peint  par-  sique  était  d'avertir  de  l'arrivée  dn  priaos 

'"îtemcnt  uno  cour  italienne  qui  réunis  -  les  ofiBciers  préposés  au  lenriGê  dsl* 
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table,  et,  en  effet,  quoiqu'ils  eussent  cent  couctaéft  çà  et  \à  différents  piqooQrs  qui 

vingt  plats  à  serTir,  tant  en  rôti  qu'en  paraissaient  endormis.  Les  satvres  et  lea 

entremets  cliauds ,  tout  se  trouva  prêt,  pans,  pour  troubler  leur  sommeil,  se  mi* 

aiiand  le  dauphin  parut .  Il  s'assit  pour  rent  à  chanter  tous  ensemble  ces  paroles 

îner.  Ce  service  fut  relevé  par  un  autre  connues,  que  le  mèmeUilU,  en  1664, 

composé  d'entremets  froids,  puis  celui-ci  avait  mises  en  musique  pour  les  fôtes  de 

par  un  troisième  composé  oe  fruits.  Tous  Versailles  et  qui  avaient  fait  l'ouvertare 

deux  avaient  le  même  nombre  de  plats  de  la  comédie  de  Molière  intitulée  k» 

que  le  premier.  Mais  le  troisième  service  Princesse  d^Elide  :  holà  hOf  debout,  d$- 

offrait  encore ,  outre  les  cent  vingt  as-  bout,  Lyàscas.  debout,  etc.  Lespiqneurs 

siettes  de  fruits ,  une  quantité  de  jolies  éveillés  par  le  bruit  se  levèrent  en  groQ- 

corbeilles,  les  unes  ovales,  les  autres  en  dant;  mais  à  peine  furent-ils  snr  leurs 

losange,  et  toutes  remplies  de  liqueurs  et  pieds  qu*on  entendit  sonner  du  cor  et 

de  glaces.  Le  diner  fut  égayé  par  les  qu'un  cerf,  lancé  près  de  la  feuillée, 

tromi^Mtes  et  les  timbales  qui  jouèrent  passa  sous  les  yeux  au  prince»  comme  par 

sans  interruption.  Cependant,  aQn  d'à-  hasard.  Cette  vue  excita  en  lui,  dit  le  naiv 

doucir  par  Téloignement   ce   bruit  de  rateur,  un  mouvement  involontaire.  11 

guerre,  on  les  avait  placées  &  qnelque  s'écria.*  Oh!  si  j'avais  des  chitns^Bt  k 
istancedans  la  forêt,  et  d'ailleurs  elles  l'instant  même  une  meute  de  chiens  « 
se  turent  au  dessert,  pour  laisser  entcn-  comme  par  magie,  traversa  la  route  et 
dro  une  musique  de  hautbois,  de  jQûtes,  de  s'élança  sur  les  traces  du  cerf.  Le  prince 
musettes  et  d'autres  instruments  cham-  ajoutant  qu'il  voudrait  avoir  un  cheval 
pêtres  plus  mélodieux  et  plus  doux.  Cette  pour  les  suivre,  des  chevaux  parurent, 
symphonie  nouvelle  semblait  annoncer  non-seulement  pour  lui,  mais  pour  tous 
un  nouveau  spectacle.  En  effet,  à  un  de-  ceux  qui  avaient  eu  l'honneur  de  dtner 
mi-quart  de  lieue  de  distance,  dans  l'ave-  avec  lui  dans  le  berceau.  Tous  le  suivi- 
nue  vis-à-vis  de  laquelle  le  prince  était  rent ,  et  alors  commença  la  chasse  qu'on 
assis  on  vit  paraître  tout  à  coup  une  cen-  avait  préparée.  »  Ces  fêtes,  comme  le  dit 
taine  de  faunes,  d'égipans,  de  sylvains,  de  avec  raison  Le  Grand  d'Aussy,  rappellmit 
satyres  et  autres  divinités  des  bois.  À  leur  les  enchantements  magiques  des  ÉiliB  et 


li^^nes  et  s'avancèrent  ainsi  vers  la  feuil-  spectateurs,  et  coûtaient  à  la  France  des 
lee,  les  uns  jouant  des  instruments,  les  sommes  énormes.  Les  fêtes  ne  oommra- 
autres  au  nombre  de  cinquante  et  un  cèrent  à  devenir  réellement  nationales 
portant  sur  la  tête  des  corbeilles  pleines  qu'à  l'époque  de  la  révolution, 
de  fruits  artificiels.  Mais  ce  qui  surprit  S  V.  i<7lMfiaftonai<«.— Unedespre- 
davantage  fut  vingt  et  un  personnages  mières.  des  plus  splendides  et  des  plus 
de  la  troupe,  danseurs  de  profession,  qui  pures  fêtes  nationales,  fut  la  fédératioH 
arrivèrent  par  pelotons,  armés  de  massues  (voy.  ce  mot).  Les  Français  s'unissaient 
et  montés  sur  les  épaules  les  uns  des  au-  pour  défendre  la  liberté  et  la  patrie, 
très.  Ces  différents  groupes  offraient  aux  L'anarchie ,  les  violences ,  la  guerre  ci* 
yeux  un  spectacle  singulier  et  pittoresque,  vile  et  les  supplices  n'avaient  point 
et  quoique  nécessairement  la  gêne  fati-  souillé  l'émancipation  du  peuple,  lorsque 
gante  d'une  pareille  position  et  la  fluctuap*  les  représentants  des  départements  , 
tion  inévitable  d'une  si  longue  marche  l'assemblée  nationale  et  le  roi  se  réuni- 
dussent  déranger  leurs  attitudes,  cepen-  rent  au  Champ  de  Mars  (14  juillet  1790). 
dant  ils  les  conservèrent  jusqu'au  berceau  Soixante  mille  fédérés  assistaient  à  cette 
de  feuillage.  Là  les  musiciens  qui  jouaient  cérémonie,  et  plus  de  quatre  cent  mille 
des  instruments  se  rangèrent  le  long  de  spectateurs  couvraient  les  terrasses  laté- 
rescalier,  et  les  danseurs  se  dégroupant  raies.  Au  milieu  du  Champ  de  Mars  s'é- 
commencèrent  un  ballet ,  auquel  se  joi-  levait  l'autel  de  la  patrie  oU  l'on  montait 
gnirent  ensuite  les  cinquante  et  un  pcr-  par  vingt-cinq  gradins.  Trois  cents  pri- 
son nages   chargés  de  corbeilles.  Après  très,  revêtus  d'aubes  blanches  et  cPé- 


,     .   ^  .,  .    *        . —    jpagnaient  les  chants  du 

grand  roi.  A  sa  vue,  ils  exprimèrent  leurs   chœur.  L'office  mvin  terminé,  Ia  Favetto 
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qai  serait  .otéc  par  l'^-nj^^^^jf-   Sifi/c^.Ta'SlSXe'îi'SAnSlfïï; 
Haie  et  Bunciionneo  par  le  ^j- J;f«.i^,   K  serment  dos  icunes  répubUcaiDB  qui 


bruit  des  canons  et  dc  va  niubiquo  n«  •»  ^îniftcenccs  plus  ou  moina  exactes  de 
taircsaiison  dos  tambours,  les  gardes  SZwo^ d'Athènes  que  Ton  donnait 
nniionmix    ocitaiciit  louFs  baionnctics,    °^  »''",„„  f^^^  tiRtionalca.  Le  culte  de 


lis  divisions  intestines,  la  lutte  du  roi  i»industrie  ;  mais  ces  allégories  n'ont  pas 
ta  do  Viisscmblco,  l'éniiBralion  trouble-  ^^^^^^  p^j^ggj  que  sous  la  première  répa- 
rent bientôt  cette  barmonic.  cl  dissipe-  YiWnue,  Une  fête  nationale  ne  fait  quo 
ront  les  illusions.  La  seconde  fcto  do  la  ,.a«nelcr  et  développer  dos  senUmenu 
fédération  (M  juillet  i79i)  avait  déjà  un  „  m  sont  déjà  dans  le  cœur  de  la  nation; 
caracti'To  menaçant;  on  y  brûla  les  in-  ^^^^  ^cs  traduit  et  les  rend  vivants;  ello 
signes  des  nuissances  déchues.  La  haiuo  excite  le  patriotisme  par  de  grands  soa- 
avait  succédé  ii  la  concorde.  venir».  A  ce  point  de  vue ,  on  pont  Tega> 

La  Convention  multiplia  les  fêtes  na-  ^^^  comme  une  véritable  lète  de  la 
tionales,  mais  sans  pouvoir  ranimer  prance  la  translation  des  cendres  do 
l'enthousiasme  de  la  première  fédéra-  Napoléon  aux  Invalides,  en  ïS40  (8-14 
tion.  Un  mélange  bizarre  de  paganisme  décembre).  L'émotion  profonde  et  Tco- 
symbolique»  de  souvenirs  çrecs  et  ro-  thousiasme  sincère  d'une  foule  inunenia 
mains,  do  manifestations  haineuses  con-  attestèrent  que  c'était  là  un  iwénoaml 
trc  la  royauté  et  les  anciennes  classes  national.  La  constitution  deUSîaéiaWl 
privilégiées ,  donnèrent  à  ces  fêtes  un  ^^q  f^^g  nationale  qui  doit  être  côlébrét 
jispect  étrange  et  sinistre.  Ce  n'était  pas  |q  j5  août  do  chaque  année. 
\îi  l'expression  du  génie  français.   Les  CROISSANT  et  FEU  VACANT. - 

foies  oxiravaganies  du  cu//fl  de  /a  ra.-  Ternes  de  coutumes;  ils  désignaienl  la 
son  (voy.  Raison ,  culte  do  la)  étaient  ^^^jïj'jfune  gerbe  do  ftomentVqae  je» 
encore  bien  plus  loin  do  présenter  le    ^^        de  mainmorte  on  affiranàis  de- 

expressionB 
^.u.o,«...  «.  , est  fort  ob- 
scure et  fort  incertaine.  Le  sentiment  da 

—  commenture 
est  que  cet 

^.>,„.~w — , mois  sicniuciii  m  ▼!»  *»  u«i  noimne  qui 

, La  convention  natio-    ^^^     .^^  ^  cette  redevance  depuis  sa nai^ 

nale  se  rendit  dans  on  appareil  solennel    gance  iusqu'à  sa  mort.  Il  dit  encore  que 

au  jardin  des  Tuileries,  et  Robespierre    ,^ar  ces  mots  feu  croissant ,  on  marqoe 

mit  le  feu  à  des  figures  allégoriques  qui    J^^  ^^^j^  qyj  demeurent  dans  le  paya  «t 

l'Athéisme,   l'Ambition,    J^j,;  augmentent  le  nombre  des  habitant» 


r£/resupr^7ne  fut  célébrée  le  9  juin  1794    mots  sicniftcnt  la  vie  d'un  bomma  qui 

(20  prairial  an  ii).  La  Convention  natio-    ^^^  ^^-g^J  ^  ^^  redevance  depuis  sa  naïf- 

nale  se  rendit  dans  on  a 

au  jardin  des  Tuileries 

mit  le  feu  à  d( 

l'cpi'ésentaient 

l'Êiioïsmc,  la  1 

de  la  Sagesse  apparut 


ent  l'Athéisme,   l'Ambition,    J^^i  augmentent  le  nombre  des  habitant» 

l'Ëgoïsmc,  la  fausse  Simplicité.  La  statue    ^^  ^^^  P^^  gQ^^  sujets  à  cette redevanee, 

se  apparut  alors  au  milieu  de    o»  gne  ceux  qui  vont  demeurer  ailleora. 


Le  fin*  gr^aoiioa 


i^namp  ae  Mars,  un  cnar  ae  lorme  an-  •  "«       1 

tique,  traîné  par  quatre  taureaux,  portait  FEU  GREGEOIS.  —  —  ,--  2^-» -      •- 

les  emblèmes  de  l'agriculture.  Arrivée  au  grec  fut  inventé  vers  668  ®î.  •'"•jJ^TJ" 

Champ  de  Mars,  l'assemblée  prit  place  Syrien  Callinique,80usle  «P^cfJJÏÏJT 

au  sommet  d'une  montagne  artificielle  ;  stantin  Pogonat.  Les  Grecs  s  «J  •™*JJJ 

pUis  de  deux  mille  musiciens  chantèrent  d'abord  pour  repousser  les  *J«g»2" 

des  hymnes  de  Marie -Joseph  Chénicr,  assiégeaient  Constanunople.  Maw  «»■ 
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la  suite  163  Arabes  s'emparèrent  de  cette  de  la  feuille  des  bénéfices ,  était  une  espèce 

nvenUon,  et  en  firent  un  usage  terrible  de  ministre  des  atta.res  ecclésiastiques, 

contre  les  croisée  français.  On  prétend  H  avait  une  grande  influence ,  principale- 

que  c'était  un  composé  de  naphte,  de  raent  au  xvm«  siècle, 

soufre  et  de  bitume.  Ce  qui  est  certain,  FEUR.— Terme  des  anciennes  coutu- 


les  expéditions  de  saint  Louis  que  les  croi-  féodal,  qui  met  en  sa  main,  par  faute  de 

ses  eurent  à  souffrir  du /eu  flfregfcow.  Les  devoirs  non  remplis,  un  tief,  dont  des 

Arabes  lançaient  ce  feu  au  moyen  d'une  terres   ont  été  données  à  ferme,  doit 

machine  qui  ressemblait  à  un  moriier;  rendre  au  fermier  ses  fetxrs  et  semences. 

il  traversait  l'air  comme  un  globe  de  feu,  Dumoulin  entend  ici  par  feurs  les  frais 

laissant   après    soi    une   traînée  lumi-  jg  culture. 

ueuse,  et  causait  d;eflFroyable8  ravages  ^            „  SAINT-ANTOINE. 

partout  ou  il  tombait.  Du  Cange,  dans  'J^^^.  ^^^^^^^^r.^ \i,^  Ardent* 

ses  Observations  sur  Joinville,  a  traite  ^  M^^  ^es  ardents.  Yoy.  ardent». 

de  la  nature  et  des  effets  du  feu  gré*  FEUX.  —  Ce  mot  était  souvent  employé 

geois.  autrefois  dans  le  sens  de  maisons  et  fa- 


.      seigneur  dominant.  Vo,.  FÉO-  [^^g JeVêntdë  ci^rtï  "taï;  daïe  d5  rèioe 

'^^^''^^'  de  Charles  V  ;  mais  on  trouve  plùsleun 

FEUDISTE.  —  Les  feudistes  étaient  les  exemples  de  fouage  avant  cette  époque; 

jurisconsultes  versés  dans  la  connais-  seulement  on  peut  dire  que  Charles  V 

sance  des  lois  féodales.  multiplia  les  fouage*  et  tenta  de  les  reii- 

i7i7rTrr  T /iM'rrvir'c      n.   A     ««•♦«««««,  drc  permanent»  :  en  1369,  il  Ordonna  do 

FEUILLANTINES.  -  On  donnait  ce  nom,  jever  quatre  livres  par  feui  dans  les  villes, 

vers   1646,    à   des  chansons  satiriques  g^  trente  dans  les  campagnes;  en  1374, 

qu'avait    provoquées    l'emprisonnement  .j .           ^„  r^         de  six  livres  dans  les 

d'une  femme  aux  Feuillantines.  Tallemanl  ^.^^J^  ^^  ^^  ieux  livres  dans  le  plat  pays  ; 

des  Reaux  cite   la  chanson  qui  courut  3'^  ^j  ordonna  que  le  fouage  serait 

a  ors  toute  la  France.  On  en  fit  même  l  ap-  .  ^  Jj.^.g  époques  de  Vannée ,  et  il  fixa 

phcation   à    a  reine   Anne  d'Autriche  ,  fes  termes.  Ces  impôts  provoquèrent  des 

contre  laquelle  commençait  a  se  manifes-  révoltes .  principalement  en  Languedoc; 

ter  le  mécontentement  des  grands  et  des  ^^^g^  ç^^^^^^^  y  ordonna-t-il  sur  son  lit  de 

membres  du  parlement ,  qui  allait  écla-  ^^^^         j^g  r^^         fussent  abolis.  En 

ter  dans  la  Fronde.  -  On  appelait  aussi  Normandie,  on  appelait  fouage  un  impôt 

feuillantines,  une  espèce  de  pâtisserie  ^^  g^  percevait  de  trois  ans  en  trois  ans, 

feuilletée.  ^^  ^on^  parie  la  «»et//«  coutume  de  Nor^ 

FEUILLANTS,  FEUILLANTINES.  — Or-  niandie ,  au  chap.  XV.  «11   est  appelé 

dres  religieux  qui  tirent  leur  nom  de  l'ab-  fouage,  dit  cette  coutume ,  parce  que  ceux 

bave  de  Fewllants ,  à  peu  de  distance  de  Q"»  le  payent tiennenl/ei4  et  Iteu,  ».  A  cette 

Toulouse.  Cette  abbaye,  qui  était  de  l'or-  occasion  ,Pasquier,  dans  sesHecherches 

drodeCUeaux,fuiieformée  par  Jean  de  (»ivre  VIII,  cliap-  XLViii).  fa>t  remar- 

l.a  Barrière,  à  la  fin  du  xvi-  siècle,  et  de-  ^"er  que  l'expression   proverbiale   être 

vint  chef  d'ordre.  Yoy.  Clergé  régulier.  »«"«.  feu  ni  lieu,  vient  aussi  de  la  sicni- 

flcation  de  domicile ,  donnée  a»  mot  feu. 

FEUILLANTS  (  Club  des  ).  —  Voy.  Cldb.  «  Ainsi  dismes-nous  estre  sans  feu  et  sans 

/eu,  qaand  nous  voulusmes  représenter 

FEUÎLLARD.  —  En  termes  de  blason,  un  homme  qui  n'avoit  aucun  domicile 

on  appelle  les  lambrequins  feuillards,  asseuré.» 

h  cause  de  leur  ressemblance   avec  U  „-,,,„  nw  mt»    rcttv  nw  t  a  <;aint- 

feuille  d'acanthe.  FEUX  DE  JOIE,  FEUX  DE  LA  SAIPTT- 

JEAN.  — Les  feux  de  joie  ont  été  usités 

FEUILLE  DES  BENEFICES.  —Depuis  de  tout  temps  en  France,  et  paraissent 

que  les  bénéfices  ecclésiastiques  étaient  remonter  jusqu'au  paganisme.  Les  feux 

à  la  disposition  du  roi,  on  avait  dressé  de  la  Saint-jean  sont  restés  les  plus 

une  liste  des  bénéfices  à  accorder  et  de  célèbres;  les  écrivains ,  qui  ont  traité  de 

ceux  qui  y  prétendaient.  Cette  feuille  dei  cette  coutume,  ont  cru  y  voir,  non  sans 

bénéfices  était  ordinairement  confiée  à  un  vraisemblance,  un  souvenir  du  culte  du 

des  aumôniers  du  roi  ou  au  grand  aumô-  soleil.  Ces  feux  allumés  au  solstice  d'été 

nier  de  France.  Le  prélat,  qui  disposait  paraisseDt,  en  effet,  se  rattacher  à  des 
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tndiiinns  mTihologi/jiieii.  A  Paria,  le  ftm  netuit  le  feu  i  on  bAcher  qaH  dévonii le 

de- la  Saiitt-'Jean  ciaii  allume  en  grande  manneqain  d*osier.  Dîna  U  anita  od  tim 

pomiiO  par  h'i  rchcTins.  On  peut  lire,  an  (eu  d*artifice  pour  rendre  lï  fHeplu 

daiK  les  Antiquitéâ  de  Paris ,  par  Sauvai ,  solennelle  ;  nmia ,  coranie  cea  fenx  aUmnéa 

le  Hi-uil  de  inuu»  lea  dûpeiises  qu'un  y  dansdea  rues  éiroiiea  préaentûent  dea 

faisait  en  syiiiphoiiic ,  biiuquets,  chapeaux  dangera,  le  lientenant  |(enémi  de  poliee 


d(iit(iuclqucsrcniie)(;nementssurles/irttx    Voy.  pour  lea  détûla  là  Collection  iet 
dé  la  Sa I n t-Jea n ,  (mbl iùs  dans  le  Jotirtui <    mei lUune  diuêrtatiom  tur  thittoin  de 


de  Verdun,  en  174»  et  17S1,  ajuutu  une  France,  par  M.  Leber,  t.  Il,   p.  411 

ci  mon  siani-o  bizarre,  c'est  qu'on  y  brû-  etauiv. 

laii  vivunis  un  grand  nombre  de  chats.  11  pg^^  FOLtBTS.  —  Yapenn  enHaa- 

ciie  la  pifti-e  suivante  qui  constate  cet  ^^ea  que  la  auperatition  prend  qn^ue- 

étrunî^o  usatre:  .cA  l.ucuj  Pommcreux ,  ^^j^  ^«^  dea^niea  mSlÏÏSX  ♦oîI 

l'un  dus  ciimmissaires  dea  quais  de  la  sopiasTiTlosS-               — ~i-M.«ji^  «»j. 

ville,  cent  sois  parisis,  pour  avoir  rounii 

durant  trois  années  finies  à  la  Saint-  F'ÉVRE.  —  Ce  mot  était,  dans  la  bagie 

Jean  i573,  tous  les  chats  qu'il  fallait  au-  d*oil,  aynonyme  d'oaTrier  en  fer*  Lenot 

dit  fen ,  cr)mmo  de  coutume,  même  fiour  fabre  avait  la  même  signification  dans  te 

avoir  fourni,  il  y  a  un  an,  où  le  rui    y  langue  d'oc. 


assista .  un  renard ,  pour  donner  plaisir       piACRES.  -  Voitures  établies  as  o 

L'^r?*'*;^''^ Il''-''''.T''if  "ï"."*5'""°**  mencement  du  règne  de  LouU  ÏÏ?.!» 

sac  de  lo.lc  où  ctoient  lesdits  chats.  »  „„  n^mmé SauvaS  qui  log^itrm  &ini- 

Le.fouxai.pe  es  6urM  ou  brandon»,  80  jj^rtin,  à  l'hôte  Saînt.SS5.™oh« 

mtaçhau.nl  (■gaiement  au  paganisme.  Le  ^^^^^^^  q^j    ^a  le  nom  delSin..  Yeï 

premier  dimanche  de  carême ,  les  paysana  yoitdees  —  «•«  pww  w.  i wj. 

Iiarcouraient  les  campagnes  avec  des  lor-  ' 

chcs.  Celte  coutume  rappelait  une  ccré-       FIAnÇAlLLES.  —  Voy,  Il AtiAfiB. 
monie  dos  païens  qui ,  armes  de  torches,       FIARNAOX.  —  l^es  fiamaus  éfedent  la 

imritiaient  les  champs,  afin  d'en  écarter  derniers  chevaliers  recos  dans l'ordie ds 

les  mauvais  génies.  Le  christianisme  no  Malle. 

?l"Iac^a.1lTéSu^esS"^^^^^^^^^  riDÉICOMMIS.  -  Diaposltlon  nar  la- 

a^TlesquL  ?^^^  paysTs^coSent  2re"iS.rtS.  dSÏS'hip^nT*  '*  *°^  ïï 

les  campïgnes.  Ces^course.  liient  ordi-  ^^ùT^   à  la^haiïe  de tatJSSlïàî 

naircment  suivies  de  danses.  L'usage  des  b?,?,Ï,  Hni  li  iïïf.%«îl..J^^ 

brandons  s'est  conservé  jusqu'à  nSjoura  f^^J  ?^t^n^^^  S^'^^f^J^ 

dans  quelques  parties  de  la  France.  ^  feT1Sternos^SÎSm?««^^  ^^^ 

QueUiuefois  les  feux  de  joie  étaient  al-  ^*®^  «n^rpose  /ideicomfntaaatre. 
Iumé.«  i>()ur  célébrer  une  victoire,  le  ma-       FIDELES.  —  Nom  donné  anx  tondes  oa 

riage  d'un  prince  ou  tout  autre  événement  compagnons  des  rois  flranca.  Voy. 

Bolennel.  Lorsque  les  Italiens  eurent  in-  ''^CEs  cl  Leddes. 


trodnit  au  xvi«  siècle  l'usage  des  feux       FIEF.— Terre  concédée  par  un  adnair 
d'artifice,  on  les  préféra  aux  feux  allu-    dominant  &un  vassal;  on  fldtdSmrls 


feu  de  la  rue  aux  Ours.  Un  soldat  ayant  auquel  le  vassal  était  obligé.  On  diatia- 

eté  brûlé  dans  celle  rue,  le  3  juillet  14 18,  guait  un  grand  nombre  defieft:  ù  M 

pour  avuir  commis  un  sacrilège,  on  établit  dominant,  auquel  on  derait  fkira  hoiâ- 

l'usago  qui  so  conserva  jusqu'en  1743,  mage;  fief  servant  j  qui  relevait  d'an  ao- 

d'allumer  un  grand  feu  chaque  année  à  tre  fief;  fief  de  haubert,  qa*on  appelsic 

l'anniversaire  de  cet  événement.  Une  con-  aussi  plein  fief  dt  hauberl  on  plêmAëté» 

frcric  spéciale ,  désignée  sous  le  nom  do  chevalier.  Le  possesseur  de  ce  fleretsit 

société  de  la  Vierge  de  la  rue  aux  Ours,  tenu  de  fournir  un  homme  d'amies.  Ba 

promenait  à  travers  les  rues  de  Paris  un  Normandie,  le  plein  fiêf  di  kavbtrt  MW- 

mannequln    d'osier  qui  représentait  le  vait  être  divisé  en  huit  portions  entrafitas 

soldat  sacrilège. La  cérémonie  du  feti  avait  seulement  et  non  entre  mâles*  lUiéi 

lieu  ensuite  au  milieu  d'un  immense  con-  rendait  foi  et  hommage  poor  tôntsa  tas 

cours  do  peuple.  Le  roi  de  la  confrérie  autres.  La  plupart  des  tSit  jdft  teaberi 
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relevaient  immédiatement  du  roi.  On  ap-  FIERTE.  —  Vieux  mot  dérivé  du  la- 

pelait  encore  le  lief  de  haubert  fief  chevet  tin  feretrum^  il  se  disait  autrefois  pour 

ou  fief  chevel,  fief  en  nuesse ,  c'est-à-dire  châsse.  On  appelait  en  Norniandio  fierté 

tleftenu  de  nu  à  nu  ou  immédiatement.  Le  de  saint  Romain  la  châsse  de  ce  saint. 

fief  de  dignité  était  celui  auquel  était  atta-  Tous  les  ans ,  h.  l'Ascension ,  avait  lieu  à 

ché  un  titre,  comme  duc,  comte,  marquis,  Uouen  la  levée  de  la  fierté  de  saint  Ro' 

baron ,  etc.  Le  fief  noble  avait  justice ,  main  par  un  meurtrier  que  le  chapitre 

château,  motte,  fossés  et  autres  signes  avait  cnoisi  et  qui  obtenait  sa  liberté.  Ce 

d'ancienne  noblesse.  \.e&  fiefs  roturiers  pnt>t7cge  da  ia  ^er/e  remontait,  disait-on, 

ou  ruraux  étaient  des  terres  ou  métairies  a  Dagobert.  Saint  Komain  ayant  délivré , 

qui  ne  jouissaient  pas  de  tous  ces  droits,  avec  l'aide  d'un  meurtrier,  lo  territoire 

Les  fiefs  boursiers  ou  boursauXf  qu'on  de  Rouen  d'un  monstre  qui  le  désolait  et 

appelait  aussi   quelquefois  coulumierSf  qu'on  appelait  la  gargout/Ze ,  avait  obtenu 

étaient  sans  domaine  et  consistaient  sim-  ao  Dagobert  la  grâce  du  meurtrier  et  le 

plement  en  redevances.  Les  ^e/a  dflretJU»  privilège   que   le  chapitre  de  Rouen  a 

ou  de  caméra  étaient  des  rentes  ou  pen-  exercé  jusqu'à  la  révolution.  Telle  était 

■ions  que  les  seigneurs  donnaient  à  des  du  moins  la  légende.  La  levée  de  la  fierté 

serviteurs  qui  les  tenaient  d'eux  en  forme  était    l'occasion    de    fêtes    solennelles. 

de  fiefs.  «Anciennement,  dit  Loyseau,  On  trouvera  tous  les  détails  relatifs  à  cet 

on  inféodait  des  pensions  aussi  bien  que  usage  dans  VHistoire    du  privilège  de 

des  héritages.  >»  Le  fief  de  corps  obligeait  «a»"'  Romain,  par  M.  Floquet. 

!e  possesseur  à  rendre,  en  personne,  au  r-ipHTAM    T-iPT^TAvvirfTn        t     r 

seigneur  dominant,  les  devSirs  féodaux.  ,  FIERTON ,  FIEUTONNEUR.  -  Le  fier- 

he  fief  de  condition   feudale  admettait  f^'*"?"''  ^'ïf.y."  officier  des  monnaies 

succession  ;   le  fief  jurable  et  rendable  ^.^^P}'  P^^  Ph>lippo  le  Bel,  en  1314;  il 

devait  être  rendu  iu  seigneur  pour  qu'il  ^^'^  charge  de  surveiller  le  travail  des 

s'en  servît  dans  les  guerres.  Le  fiefdé-  monnayeurs  et  de  s  assurer  de  la  pesan- 

paisse  devait  tous  lesSns  un  ou  plusieurs  ^^^^.  «Mcte  des  monnaies  au  moyen  d'un 

repas  à  une  communauté.  On  appelait  pie  P°*^®  appelé  fierton. 

ou  pied  de  fief,  un  fief  morcelé.  Le  fief  de  piÊVÊ.  -  Ce  mot  était  employé ,  dans 

danger  était  un  fief  dont  on  ne  devait  quelques  coutumes  ^ pour  feudataire. 

prendre  possession  qu'après  avoir  fait  foi  ^     ^                      *•«-        , 

et  hommage,  comme  on  le  voit  dans  la  FIL,  FILAGE,  FILATURE.  —  Voy.  lîl- 

coulume  de  Troyes  ;  on  ne  pouvait  aliéner  dustrie. 

le  fief  de  danger  sans  le  consentement  i7tTFTc       vr.«  v^^.»».. 

du  seigneur.  Le  fief  en  l'air  était  un  fief  FILETS.  -  Voy.  \énerie. 

qui  ne  consistait  qu'en  une  redevance  FILLES.  —  Ce  nom  s'appliquait  à  un 

appelée  censive,  le  domaine  du  fief  ayant  grand  nombre  de  congrégations  religieu- 

été  entièrement  aliéné  au   profit  d^une  ses  ;  telles  étaient  les  ^lles  de  l'Assomp- 

autre  personne.  La  puissance  de  ^e/^  était  tion  de  Notre-Dame  ou  IJaudrietles,  les 

un  droit  seigneurial  qui  donnait  au  suze-  fi,Ues  de  l  Annonciation  ;  les  filles  de  la 

rain  le  pouvoir  de  prendre  un  héritage  Providence,    les    filles  pénitentes  ,  les 

dépendant  de  lui  pour  le  prix  auquel  il  filles  de  la  Passion,  etc.  On  appelait  en 

avait  été  vendu  à  un  étranger.  La  com-  général  filles-Dieu  les  religieuses  qui  sa 

mise  de  fief  était  une  dénégation  que  fai-  consacraient   au  service  des  hôpitaux , 

sait  un  vassal  de  tenir  son  fief  d'un  sei-  parce  que  ces  maisons  étaient  le  plus 

gneur;  ce  qui  emportait  confiscation,  en  souvent  désignées  sous  le  nom  d^hôtels- 

vertu  do  la   maxime  qui  fief  nie,  ^ef  Dieu.  Les  Filles-Dieu  do  Paris  avaient 

perd.  Arrière-fief,  fief  relevant  d'un  autre  été  établies  par  saint  Louis;  il  les  plaça 

lief.  Pour  tout  ce  qui  concerne  les  droits  hors  de  la  ville ,  entre  SaintrLazare  et 

et  devoirs  féodaux,  voy.  Féodalité.  Saint-Laurent  et  leur  assigna  un  revenu 

de  quatre  cents  livres  parisis  sur  son 
FIEFFÉ.  —  Ce  mot  désignait  autrefois  trésor.  Environ  cinquante  ans  après  la 
tous  ceux  qui  tenaient  un  droit  ou  héri-  fondation  du  monastère  des  ft7{0«-Df eu , 
tage  à  condition  de  foi  et  hommage.  Un  l'évèque  de  Paris  fut  forcé,  &  cause  de 
tailleur  ^e/fe  était  celui  qui  tenait  en  foi  et  leur  pauvreté,  de  les  réduire  do  deux 
hommage  du  roi  le  droit  de  tailleries  cents  à  soixante.  Leur  couvent  fut  détruit, 
monnaies  de  France.  Un  héritier  fieffé  au  xiv«  siècle,  à  l'époque  de  l'invasion 
était  un  vassal  qui  était  saisi  et  investi  des  Anglais  ;  elles  furent  alors  transfé- 
dufief,  dont  il  héritait  par  le  seigneur  rées  dans  l'intérieur  de  Paris  et  chargées 
suzerain.  Le  moi  fieffé  s'employait  aussi  d'un  hôpital  établi  dans  la  rue  Saint-De- 
dans les  anciennes  coutumes  pour  indi-  nis.  Elles  y  restèrent  jusqu'en  1483, 
quer  un  bail  h  rentes.  époque  oU  le  monastère  et  l'hôpital  des 
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l-ilî'*  Ihfu  fiirrrit  fii'knniîi  aux  rclisioa- 
w^  ili-  I  .iiii'xr.iiïU»  |i.iri-t'  que  li's»  /-"i //•'*- 
ih--n  ri. lient  n'iluitcs  à  quairo.  1^'>  ivli- 
f:i<-iisi->  lit'  Kniitt'vruiilt  piirt'iit  iili-r>  le 
z  -ih  <li>  Filleit-lhfu.  Il  ;  a>uit  ati-ai  df:< 
t'iU-s-lhi-a  il  UiiiM'ii  el'à  OrlfUiis.  —  ««n 
ii;.|^-l.iii    /i//ej  diiiii'   iihliayt*   ou    d'une 

r^liM:  le;  I  i>ii\i-litF  nu  It-S  rutix'S  qui  fil 
(Il  [n-inluifiii.  I.vs  «piulie  fxlies  de  Cilouux 
«lan-i.l  (:liiii'\aui,  la  1-criu,  l'uliligni  et 
Mi'i'iiiiiiiii. 

FII.I.KS  DE  FRANCE.  —  Filles  des  rois 
de  Iruiice.  On  les  upirt'liiit  dames  ^  lors 
nii-nic  iiu'cUos  n'i-iiiimi  |»as  niurices. 
Ainsi  la  tille  de  Li>ui>  XVI ,  qui  fui  en- 
feiihi-e  au  Temple  avec  son  |HTe  et  sa 
niric,  ('luit  desi^Min*  sous  le  nnm  de  ma' 
d'inic  rinjnle.  l)u  Tillet  dit  (|iic«<  le  sur- 
niiiii  de  Franrc  uppariicnt  aux  Tilles  des 
luis  de  Fraiiee .  eu  ejs  (qu'elles  soient 
Hi;»'S  avant  ou  durant  le  ii'iine.  Vrai  e^i, 
iijiiule-t-il .  que  si  elles  suiii  néi*s  uu|ia- 
laNaiit,  elles  ne  le  prennent  qu'atirC's 
l'avi-nenient  de  leur  pt-ie  à  la  eouronne , 
et,  si  elles  sont  filles  du  lils  ainù  du  rei , 
elles  sont  appelées  mesdames  d^s  leur 
iiaissanco  i>uur  l'assuranoc  de  la  cuu- 
rniine  à  leur  père.  Les  autres  ne  5t»nl  ap- 
pelées que  dumuiselleSt  et,  apr^s  l'ave- 
neiuent,  meadames ,  avec  le  surnom  do 
France.  » 

FILLES  D'HONNEUR  OU  FILLES  DE 
LA  r.EINE.  —  C«!  fut  Anne  do  Bretagne 
«pii  s'eiiidura  la  première  de  jeunes  tilles 
nobles  (lu'on  désignait  sous  le  nom  do 
filtrs  de  in  reine  oh  de  fdles  d'honjieur  de 
m  reine.  Calherinc  de  Médicis  en  lit  trop 
souvent  \esi  instruments  de  sa  politiquo 
peu  scrupuleuse.  Elles  servaient  a  gagner 
et  à  encliaîncr  h  la  cour  les  seigneurs  que 
la  reine  voulait  séduire  et  retenir  comnio 
otages.  A  l'époque  de  Louis  XIV,  la  con- 
duite scandaleuse  de  quelques-unes  des 
files  d'honneur  les  lit  supprimer  (1673). 
Elles  furent  remplacées  par  douze  dames 
du  palais. 

FILLETTES  DU  ROI.  —  On  appelait 
fillettes  du  roi,  d'après  Coinines,  de 
lourdes  chaînes  dont  on  chargeail  les 
I)ris()nniers.  «<  A  l'extrémité  de  la  chatne 
était  suspendue  une  grosse  boule  de  fer 
beaucoup  plus  posante  que  n'était  de  rai- 
son. »  — Dans  la  suite ,  on  remplaça  ces 
('liaîn(>s  ])ar  des  ciiges  de  fer  où  Louis  X( 
faisait  enfermer  les  jtrisonniers  d'État 
et  ({u'on  ajtpelail  aussi  ses  fillettei. 

FILS  DE  FRANCE.  —  Nom  donné  aux 
111s  des  rois.  On  trouve  ce  titre  dès  1581 , 
dans  un  acte  du  15  octobre,  oii  le  duc 
d'Anjou  ,  flls  de  Henri  II  et  de  Catherine 
do  Médicis,  est  qualifiô  Françoii  (ili  de 
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Frante.  Ijf»  pctits-GU  dct  rois  i^appe- 
I aient  pttitt'fM  de  France, 

FINPORT.  —  FurmaUté  imposée  pu 
les  anciennes  coutumes;  elle  cxif^ 
que  le  demandeur  fit  venir  et  reuoli 
tuutes  les  perMinncs  qui  avaient  qvdqiM 
intérêt  dans  l'sclion  qu'il  intentait  U 
défendeur  n'était  tenu  de  répondre  qn 
qiiaud  celte  furmaliié  avait  été  reBi|4ie. 

FINAGE.  —  Terme  des  anciennes  eoo- 
tumes  iiour  désigner  retendue  d'une  jn- 
ridiction  jusqu'aux  conAns  d'une  utn. 

FINANCES.  — L'étude  dnAnanmm- 
brasse  un  grand  nombre  dfe  t^MstioH 
tinni  les  principales  sont  l'admintttniim 
financière ,  et  les  ressoureet  (Lnaneikm. 
^ou8  nous  occuperons  principaleBOBtid 
de  Tadministration  financière.  Quant  IB 
ressources  financières  de  la  FraDOS,iOBi 
renverruns  aux  mots  Dohaikb  et  loàn. 
L'Hiiitoirc  de  l'administration  finaBdèit 
se  dïTise  en  deux  époque»  prindpslcs: 
I"  l'administration  financière  avant  llM : 
'2"  l'adminisiration  financière  de  ITtI  ^ 
nos  jours. 

S  !•'.  De  VadminittratUm  fimmeSin 
arant  1789.  —  Pendant  plusieurs  sièdei 
l'administration  financière  n'a  pas  éii 
distincte  de  l'administratiott  civile.  Lors- 
que les  invasions  des  barbares  eoreBtrB* 
né  les  institutions  romaines,  les  coniet, 
ducs,  centenicrs,  dixaininrs  et  sotm 
chefs  francs  cumulèrent  les  foncitoas  les 
plue  diverses;  ils  étaient  en  même  teapi 
juges,  chefs  militaires,  percepieors  dln- 
pôts,  administrateurs  civils.  La  mCae 
confusion  de  pouvoirs  se  retroave  sesi 
les  Carlovingions  et  pendant  le  réglas 
féodal  jusqu'au  xiii*  siècle.  Ga  ftit  ssa- 
lenient  vers  l'époque  de  saint  I^oiis^ 
l'administration  Unancière  se  sépsit,  à 
quelques  égards,  de  radminisntios 
militaire.  Les  baillis ,  sénédiaox,  vi- 
comtes et  prévôts  étaient,  il  est  vni, 
chargés  de  la  perception  des  impèts  •  >■ 
même  temps  que  du  commandentfitdM 
armées  et  des  fonctions  administntivH; 
mais  ils  rendaient  compte  de  leargii' 
tion  à  la  cour  du  roi.  Elle  était  ctaP^ 
des  comptes  aussi  bien  que  chambra  àt 
justice.  Philippe  le  Bel  fit  un  pasdeplii* 
Il  sépara  la  chambre  des  compiit  da  psr- 
lemcnt ,  au  coromcucemeut  dn  sn*  ^ 

Clc    (VOy.  CnAMBAR    DU    COMFTBS).  Cl 

constitua  ainsi  la  juridiction  finandire. 
Kn  môme  temps  il  ébauchait  Pororiis* 
tion  de  l'administration  chargée  os  par- 
cevoir  les  impôts  et  de  veiller  à  la  gM 
du  trésor  public.  Sans  doute  elle  teH 
loin  d'être  nettement  séparée  de  l'i  ' 
nistration  politique;  lea  beUlU«l  i 
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chaux  percevaient  toujours  les  impôts; 
mais  Philippe  le   Bel   plaça  au-dessus 
d'eux  un  trésorier  ou  superintendant  des 
finances.  Le  premier  de  ces  surintendants 
fut  Engiierrand  de  Marigny  connu  sur- 
tout par  sa  mort  déplorable.  Un  des  lils 
de  Philippe  le  Bel ,   Philippe  le  Long, 
sépara  plus  nettement  les  fonctions  ad- 
minisiralives  et  financières.    En  même 
temps  qu'il  astreignait  les  trésoriers  qui 
veillaient  à  la  garde  des  deniers,  à  ne 
rien  payer  que  sur  son  ordre  ei  à  rendre 
leurs  comptes  deux  lois  par  an ,  il  éta- 
blissait, en  1320,   des  receveurs  dans 
les  provinces.  Dès  lors  l'administration 
financière  était  enlevée  aux  baillis  et  aux 
prévôts.  Vers  le  même  temps ,  Philippe  le 
Long  rendit  sédentaire  à  Paris  la  cham- 
bre des  comptes  qui  d'abord  était  ambu- 
latoire. Pendant  tout  le  xiv«  siècle,  cette 
organisation  financière  fat  l'objet  de  nom- 
breux règlements.  La  chambre  des  comp- 
tes ,  devenue  sédentaire  et  permanente , 
avait  alors  une  autorité  considérable.  Phi- 
lippe de  Valois  l'investissait  en  quelque 
sorte  de  sa  puissance.  Au  moment  de 
partir  pour  la  Flandre,  le  I3  mars  1339 , 
il  lui  donna  le  droit  d'accorder  en  son  ab- 
sence les  lettres  de  grâce,  anoblissement, 
légitimation,  amortissement,  etc.  D'autres 
lettres  du  dernier  janvier  1340  autorisè- 
rent la  chambre  des  comptes  à  augmen- 
ter ou  diminuer  la  valeur  des  monnaies. 
liéformes  financières  des  états  géné- 
raux de  1357  et  des  rois  Charles  V  et 
Charles  Vil.  —  Après  la  bataille  de  Poi- 
tiers, les  états  généraux  (1356-1357), 
dirigés  par  Marcel,  entreprirent  la  réforme 
générale  du  royaume  et  principalement  de 
l'administration  financière.   Ils  ne  sup- 

Î (rimèrent  ni  la  chambre  des  comptes  ni 
es  receveurs,  création  récente  et  utile 
de  la  royauté;  mais  ils  leur  recommandè- 
rent plus  d'exactitude  et  de  célérité.  En 
même  temps  les  états  craignant  que  les 
deniers  dont  ils  autorisaient  la  levée  ne 
fussent  dilapidés  par  les  officiers  royaux , 
nommèrent  des  commissaires  généraux 
chargés  de  présider  à  la  répartition  et  à 
la  perception  de  l'impôt.  Ces  délégués  des 
étals  élurent  à  leur  tour  des  sous-com- 
missaires, qui  furent  désignés  sous  le  nom 
d'élus.  Charles  V,  après  les  crises  qui 
avaient  signalé  le  règne  de  Jean  ,  rétablit 
l'ordre  dans  les  finances,  comme  dans 
toutes  les  parties  de  l'administration.  ]1 
conserva  les  généraux  et  les  élus  ;  mais  il 
en  Ht  des  fonctionnaires  royaux.  Les  gfc- 
néraux  des  fi,iiances  (  nom  sous  lequel 
furent  désignés  les  anciens  délégués  des 
étals)  se  divisèrent  :  i"  en  généraux  pour 
le  fait  de  la  justice  qui  formèreot  le  noyau 
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de  la  cour  des  aides,  constituée  sous  Char- 
les VII  d'une  manière  définitive,  et  chargée 
de  juger  les  procès  relatifs  à  la  répartition 
des  impôts  ;  2"  en  généraux  pour  le  fait 
des  jinances,  auxquels  fut  confiée  la  .per- 
ception des  impôts.  Vers  le  môme  temps, 
les  trésoriers  de  France  constituèrent  la 
chambre  du  trésor^  chargée  de  l'admi- 
nistration du  domaine  de  l'Etat.  Telles 
furent  jusqu'au  xvi»  siècle  les  institutions 
financières  de  la  France.  Elles  avaient 
déjà  fait  quelques  progrès  par  la  sépara- 
tion des  fonctions  financières  et  admi- 
nistratives et  par  l'organisation  des  trois 
tribunaux  chargés    de    la  révision  des 
comptes ,  de  la  répartition  des  impôts  et 
de  l'administration  du  domaine  public.  A 
cette  époque,  on  désigne  quelquefois  le 
trésorier  de  France  par  le  nom  d'argen- 
tier du  roi;  Jaccjues.Cœur  porta  ce  titre. 
Administration  jinancière  de  Fran- 
çois /«*■  et  de  Henri  II  ;  création  du  trésor 
appelé  épargne;  recettes  générales ^  etc. 
—  Au  xvi*  siècle,  de  nouvelles  réformes 
s'accomplirent.  François  I»"",  qu'on  se  re- 
présente beaucoup  trop  comme  un  roi 
prodigue,  à  eu  deux  époques  distinctes 
dans  son  administration   financière.  La 
première  partie  de  son  règne  fut  en  effet 
marquée  par  des  dépenses  ruineuses  et 
par  la  multiplicité  des  créations  d'offices  ; 
mais  dans  les  dernières  années  de  sou 
règne  il  réforma  les  abus  et  rétablit  l'égui- 
libre  dans  les  finances.  Plusieurs  institu- 
tions importantes   pour    cette    branche 
d'administration  datent  de  cette  époque.  Il 
établit,  en  1523,  un  trésor  central  nommé 
Epargne,  où  devaient  être  versés  tous  les 
produits  des  domaines  et  des  divers  im- 
pôts. Le  trésorier  de  l'épargne  fut  le  véri- 
table trésorier  de  France;  mais  en  même 
temps  on  le  soumit  à  des  principes  rigou- 
reux de  comptabilité  ;  chaque  semaine  il 
devait  établir  la  balance  des  recettes  et 
des  dépenses.  Deux  contrôleurs  généraux 
surveillaient  son  administration.  Les  au- 
tres agents  de  Tadministration  financière 
furent  aussi  astreints  à  une  comptabilité 
rigoureuse.  A  partir  d'une  époque  fixée, 
s'ils  n'avaientpas  versé  l'argent  provenant 
des  impôts  et  du  domaine  ils  devaient  en 
servir  l'intérêt.  Les  malversations  finan- 
cières étaient  sévèrement  réprimées  et 
punies  de  mort  dans  certains  cas.  Enfin 
François*  I«f  établit  de  nouvelles  circon- 
scriptions de  finances ,  et  institua  seize 
receveurs  généraux.  Son  fils  Henri  II  eu 
porta  le  nombre  à  dix-sept.  On  appela  ces 
circonscriptions  généralités.  Elles  furent 
augmentées  dans  la  suite  et  conservées 
jusqu'à   la  révolution  (  voy.  Générali- 
tés). Comme   les   offices  de  receveurs 
généraux  se  Teodaient,  les  rois  lo^  mul- 
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liplli^rrnt  en  le»   rendant   alternatifs ,  n*a  ni  solde  ni  approTirionnemeiitf ,  0 

trifrtnnuT  ou  nit-rac  nualrifnnaux.  C«'lto  clic  s'en  venge  en  Tolant  et  et  pillant ki 

uii{,'iin'n!atiiin  du  iMmibro  dpAaKPntfitlnan-  villaiçea.  »  Mettre  un  terme  à  cette  dcplo- 

(-i(>is  i>t  riiccrnisscnirnt  doH  (U'|>en)(es  et  rable  aiiuaiion  dea  finances,  tel  ftit  le  bal 

ùvA  vovfiUn  no  ))or  mettaient  |kia  à  onc  que  se  prapoaa  Sully.  11  le  pDarauWitavec 

s«",i,»  (  haiiihre  des  rinnptcs  de  contrôler  une  pcrscvèrance  admirable.    Il  Tonlit 

toute  lii  ^(•'«tiiiii  rniaiiri(>n>.  On  rn'>a  su«'-  d'abord  se  rendre  un  compte  exact  delà 

(T>>^ivniKMit  huit  autres   cbambreu   des  situation  financi«'^re  de  la  France;  il  rei- 

(••iiipti's;  elles  siégeaient  à  Monipellicr  contra  les   plus  grandee  diliicnltëB  poir 

(H'2'2,  lUinen  (1453  >,  hiym  (i477),  Aix  rcxêcution  de  ce  projet;  il  fallut  que  lai- 

(1483),  Nantes  (i4D2',  Illois  (1509).  Pau  même  fît  deux  voyages  eni  598  et  Tiiitàilei 

(UV2\  ,  I)<i1l*  (16%),  Metz,  Nancv  et  Bar-  généralités  pour  s'instruire  dea  reoettei  A 

le-l)uc.   Elles  furent  plusieurs  fuis  sup-  des  dépenses  de  chaque  province.  Udettt 

primées  et  rinr^unisées.  En  1786,  il  y  en  s'élevait  &  296630  252  livres,  d^apris  kl 

avait  dix  fjui  avaient,  comme  la  cbambio  calculs  de  Forbonnaie;  ce  qui  donnenit 

des  comptes  de  Paris,  juridiction  souve-  plus  d'un  milliard  de  monnaie  mtdemc 

rainu    et    sans   appel.    L'administration  On  percevait  chaque  année  cent  dnqaufs 

ti[lanci^lG  avait  perdu  en  unité  ce  qu'elle  niillians  d'impôts,  mais  «  une  elraée 

f(a^ijait  en  régularité.  On  au{;menta  aussi  (juaniité  d'ofBcicrs  détruisaient  tons  ki 

le  nombre  di>s  cours  des  aides  ;  il  y  en  eut  revenus  du  roi,  »  dit  Sully  dans  tes  £n- 

h  Montpellier  (  I  i37),  Itouen  (  i4K3\  Clcr-  nomies  royales  ;  il  entrait  à  peine  viiipt 

monl-Fenand  (i5:>7\  l'au  (i63'i),    Bor-  millions  dans  l'épargne.  I^  premier  iOiB 

deaiix  (1637),  (;rcnoblo  (1638),  Cahors  de  Sully  fut  de  faire  verser  an  trésor 

(i64!2).  Dans  d'autres  villes  lu  cour  des  toutes  les  sommes  perçues,  moins  Id 

aides  fut  n'unie  à  la  cbambre  des  comptes  droits    légitimement    prélevés    par  ks 

on  au  parlement.  La  chambre  du  trésor,  llnanciers;  il  exerça  une  snrveillûceBi- 

dont  nous  avons  vu  ror{!anisatiun  détini-  nulicuse  sur  tous  les  comptables,  eues 

tive  au  xv«  si^cle,  ne  suflisait  plus  à  l'ad-  les  bauxonéreux  pour  l'£tat,ftlpoiuiaiTi« 

ministration  du  dun.aine  publi«'  qui  s'était  par  des  chambres  de  justice  les  flnsDciBi 

considérablement  aevru.  Henri  III  créa,  caupables  de  malversations;  et,  0tee à 

on  1577,  l(>s  bureaux  de  finances,  dont  cette  vigoureuse  administraUon,  Il  pqt 

nous  avons  indiqué  la  composition  et  les  toutes  les  dettes  et  amassa  plosdedix-hut 

attributions  au  mot  Burf.al'.  millions  (monnaie  du  temps)danslescvrM 

Béformrs  fmayir.ières  de  Sully.  -~  Cet  de  la  Bastille.  Mais,  apr&  l'assaaiiBatde 

ensemble  d'institutions  financi^resa  exis-  Henri  IV  et  la  disgrace  de  Sully  les  Ibsd- 


ni^me  administratif.    Sully  trouvait  les  rétablir  Tordre  dans  cette  partie  de  Fkd- 

Hnûnces  dans  un  effroyable  désordre.  Les  ministration,  Cotbert,  a  int-même  espiii 

désastres  des  guerres  de  religion  et  les  le  triste  état  oh  tombèrent  les  finances  éê 

dilapidations  des    tinaneiers    depuis   la  i6io  à  1661.  Dans  un  mémoire  présenté  à 

ni(u-t  de  François  1*'  avaient  épuisé  le  Louis  XIV,  il  retrace  les  causes  de  eetie 

trésor  public;  la  France  payait  d'énormes  déplorable  situation  (Us.  de  la  Bibl.  nat, 

impôts  qui  ne  protltaicut  qu'à  quelques  suppl.  fr.  n*>  3695).  Ce  mémoire  inédit 

traitants.  Un  étranger  caractérisait  par-  est  une  véritable  histoire  de  l'adjDlBîitnr 

faiiement  Henri  111  en  l'apivelant  maitre  tion  financière,  racontée  par  rbomiM qn 

pauvre  de  ServUeuru  fort  riches.  «  Il  donne  en  connaissait  le  mieux  les  détailf.  APRi 

non-scuicmcnt  de  l'argent  et  des  joyaux,  avoir  rappelé  les  prodigalités  qui  épuiè- 

ajoute  le    môme  ambassadeur  vénitien  rcnt  en  quelques  années  les  trésors  acca- 

Jérôme  Li|[ipomano  (Belations  des  anibas-  roulés  à  la  Bastille,  il  apprécie  les  prind- 

sadcurs  t^eni/t>;i«,  II,  62i),  mais  des  pa-  pes  nui  dbrigeaient  les  suriniendants  ci 

lais  et  des  villes.  C'est  à  lui  seul  qu'en  en  général  les  financiers  de  cette  époqae. 

revient  le  dommage.  Les  trésoriers  et  les  «  Ces  maximes,  dit«il,  ont  été  que  ce 

autres  oftlciers  en  profitent;  sur  chaque  royaume  ne  pouvoit  subsister  onedasi 

)lace  ccux-<-i  veulent  leur  part,  ainsi  que  la  confusion  et  le  désordre  :  que  le  secNl 

es  secrétaires  et  ceux  qui  procurent  ces  des  finances  consistoit  seulement  à  Un 

aveurs.  »  Et  ailleurs  :  «  Le  désordre  de  et  défaire,  donner  des  ^ages  et  des  Ihb- 

'administration  et  les  dilapidations  con-  neurs  nouveaux  aux  anciens  officiers,  M 

tinuelles  ruinent  tout  à  fait  le  royaume,  créer  de  nouveaux  de  toute  sorte  et  as 

Les  ambasi^aùeurs  ne  sont  pas  payés;  la  toutes  qualités,  aliéner  des  droits rd* 

cour  est  toujours  dans  la  gône;  l'armée  gages,  des  rentes,  les  retrancher d In 
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rélablir,  faire  payer  des  taxes  sur  toute  brouilleries   qui  survinrent  dans  l'État 

sorte  de  prétexte,  augmenter  les  droits  pendant  ce  temps-là.  On  avoit  bien  va 

des  fern-es  et  les  tailles,  les  aliéner,  re-  depuis  la  mort  au  marquis  d'Ancre  jus- 

trancber,  retirer  et  aliéner  de  nouveau,  qu'à  celle  du  connétable  deLuynes(i6i7- 

consommer  pour  les  dépenses  d'une  an-  1621}  ces  mômes  gens  de  finances  et 

née  les  recettes  ordinaires  et  extraordi-  d'affaires  profiter  des  désordres  de  l'État 

naires  des  deux  suivantes;  donner  de  et  de  la  volonté  en  laquelle  se  trouvèrent 

prodigieuses  remises,   non  -  seulement  ledit  seigneur  de  Luynes  et  ses  frères  de 

pour  les  affaires  extraordinaires,  mais  s'établir  prompteraeut  dans  une  grande 

même  pour  le  recouvrement  des  revenus  et  prodigieuse  fortune  qu'ils  firent  en  si 

ordinaires,  dont  les  remises  et  les  inté-  peu  de  temps.  On  avoit  bien  vu ,  en  l'cs- 

rêts  des  avances  consommoient  toujours  pace  de  quatorze  ou  quinze  années,  les 

plus  de  la  moitié  ;  donner  moyen  aux  tré-  prodigieuses  aliénations  qui  furent  faites 

soriers  de  l'épargne ,  autres  comptables ,  sur  les  deniers  des  tailles,  lesquelles 

fermiers  et  traitants ,  de  faire  des  gains  attirèrent  parleur  excès  leur  entière  sup- 

prodigieux,  soutenant  que  la  grandeur  pression  en  1634,  et  enfin  les  désordres 

de  l'Éiat  consistoil  à  avoir  un  petit  nom-  des  quatre  ou  cinq  surintendances  diffé- 

bre  de  personnes  qui  pussent  fournir  des  rentes  depuis  1 634  jusqu'en  1653,  pien- 

sommes  prodigieuses  et  qui  donnassent  dant  lesquelles  les  officiers  de  finances 

de  l'étonnement  à  tous  les  princes  étran-  et  gens  d'affaires,  par  la  trop  grande  fa- 

gers  ;  négliger  les  fermes  et  recettes  gé-  cilité  qui  leur  étoit  donnée  d'accumuler 

nérales   dans   lesquelles  consistent  les  des  biens  immenses,  faire  des  dépenses 

revenus  ordinaires  pour  s'appliquer  en-  prodigieuses,  entrer  dans  les  plus  illus- 

lièrement  à  des  affaires  extraordinaires  ires  alliances  du  royaume;  et,  en  néces- 

(c'est-à-dire  à  des  emprunts ,  aliénations,  sitant  pour  ainsi  dire  les  officiers  de  robe 

créations  d'offices,  etc.).  Et  ces  perni-  et  personnes  plus  qualifiées  de  faire  les 

cieuses  maximes  étoientéiablies  dételle  mômes  dépenses,  corrompre  la  chasteté 

sorte  que  les  plus  habiles  et  les  plus  de  leurs  maisons  et  la  frugalité  dans  la- 

éclairés  dans  le  gouvernement  de  l'État,  c[uelle  jusqu'alors  tous  les  officiers  de 

estimoient  qu'en  une  matière  si  délicate  justice  avoicnt  vécu,  et  les  induire  par 

l'expérience  d'une  autre  conduite  étoit  ces  moyens  presque  insensibles  d'entrer 

)lus  dangereuse  que  le  mal  même  que  un  peu  dans  leurs  affaires,  et  ensuite 

'on  soufïroit.  11  ne  faut  pas  s'étonner  si  dans  leurs  désordres  et  profusions.  Mais 

es  surintendants  régloient  leur  conduite  ces  désordres  qui  paroissoient  grands 

sur  ces  maximes,  vu  qu'ils  y  trouvoient  en  leur  temps,  contre  lesquels  tout  le 

deux  avantages  considérables  :  le  pre-  monde,  tous  les   peuples  et  toutes  les 

mier,  que  dans  cette  confusion  et  ce  dés-  compagnies  souveraines   s'élevoient  en 

ordre  ils  trouvoient  beaucoup  de  facilité  toutes  occasions;  et  qui  étoient  devenus 

à  s'enrichir  et  à  faire  des  grâces  consi-  des  lieux  communs  de  toutes  les  remon- 

dérables  à  leurs  parents,  à  leurs  amis  et  trances  et  de  toutes  les  harangues  publi- 

à  toutes  les  personnes  de  la  cour,  des  ques  et  privées,  ont   été   entièrement 

bons  offices  desquels  ils  avoient  besoin  effacés  par  ceux  qui  les  ont  suivis,  et 

pour  se  conserver  au  milieu  de  tous  leurs  ceux  qui  les  avoient  commis  dans  leur 

désordres  ;  et  le  second ,  qu'ils  étoient  temps  et  qui  avoient  passé  pour  les  plus 

persuadés  que  cette  conduite  rendoit  leur  grands  voleurs ,  sont  devenus  des  gens 

ministère  nécessaire,  et  que  l'on  ne  sau-  de  ^ien  par  l'excès  des  désordres,  les 

roi t  prendre  la  résolution  de  les  changer,  prodigieuses  fortunes  et  les   dépenses 

en  sorte  qu'il  ne  faut  presque  pas  s'c-  immenses  que  la  dernière  administration 

tonner    si   l'établissement  de  Tautorité  des  finances  (l'administration  de  Fou- 

pour  régler  celte  nature  d'affaires  si  im-  quet)  a  fait  voir. 

portante,  et  les  maximes  pour  sa  conduite  «  A  la  mort  du  feu  roi  (Louis  XIII, 

étant  vicieux,  ont  attiré  tant  de  désordres  mort  en  I643),  l'administration  des  fi- 

ct  de  confusion  que  ceux  que  l'on  a  vus  nances  se  trouva  entre  les  mains  du  sieur 

dans  les  divers  temps  ;  mais  il  étoit  tou-  Bouthillier,  qui  fut  disgracié  par  la  reine 

tefois  impossible  de  se  persuader  l'excès  mère  régente,  et  les  sieurs  Le  Bailleul 

auquel  ils  étoient  parvenus.  et  d'Avaux  mis  en  sa  place.  Le  premier 

«<  On  avoit  bien  vu  depuis  la  mort  de  se  trouvant  foible ,  et  le  second  choisi 

Henri  IV  jusqu'à  celle  du  marquis  d'An-  pour  la  négociation  de   la  paix,  toute 

cre  (1610-1617)  quelques  gens  definances  l'autorité  des  finances  tomba  entre  les 

et  d'affaires  profiter  de  la  libéralité  et  mains  du  sieur  Pariicelle  d'Èmery,  in- 

fàcililc  de  la  reine  Marie  de  Médicis,  et  tendant  des  finances ,  lequel  fut  fait  en- 

de  ceux  qu'elle  avoit  commis  pour  le  soin  suite  contrôleur  général,  et,  en  ces  deux 

de  ses  affaires ,  et  même  de  quelques  qualités ,  gouverna  les  finances  presque 
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(les  tiiiiiiu-cs  pur  lu  dôinitisinii   du  nifur  Meilloraye,  dn  président  de  MûmhiscI 

I  o  BuilltMil  ,  moNoiinuiit  foiiiervulioii  du  marquis  de  La  VieuYille  (1MI-16U), 
(!o  su  pliiro  de  iniiiisiro  vl  quelques  IHiiidant  lenqueUes  le  mal  ne  fil  que  s'ao* 
u\iiiitui;o>  purtii'uUci'H  qui  lui  furf  ni  uc-  croître ,  enfin  Tadministration  de  Serriei 
(  iinlt's'et  ù  Hu  rumillo.  U>  Hicur  d'Emcry,  et  de  Fnuquot,  qui  porU  le  désordre  à 
quiiii|uc  d'uillours    homme  d'esprit,  et  son  comble. 

nuiiiiiissutit  rF.iat,  se  servit  |)1uh  qu'au-  Adminiatration  financièn  de  Colhtrt 
cuu  autre  de  ses  p^édl•cesseul'^'■  des  maxi-  —  Ce  tableau  qui  n'est  nullement  cxigwi 
mes  |KTiiiiieuses,  sur  lesquelles  lu con-  prouve  combien  étidt  nécessaire  l'inter^ 
duite  des  tliiances  éioii  éiublie.  Comme  venlion  d'un  ministre  asses  habile  et  ai* 
son  ariihitlun  le  |Mirtoit  à  dusinT  toutes  ses  ferme  pour  remettre  rordre  daailei 
rliuses,  que  depuis  i643  jus<iu'en  1647,  linances.  Cet  homme  fat  Colbert.  Lonqw 
il  truvailloit  toujours  h  purvenir  à  la  sur-  là  chaire  de  surintendant  des  fliûiDCeiMt 
iiitenduneo  ;  qu'ensuite  il  eut  d'uutres  été  supprimée  après  rarrestation  de  Fh- 
pensées  ({uc  la  même  ambition  lui  sug-  quet  (septembre  t66l),CoU>enftitdBi8i 
^'éru,  il  ne  crut  pouvoir  purvenir  à  toutes  de  l'adminisiration  en  qualité  de  coolra- 
ses  lins  que  par  une  complaisance,  pour  leur  général.  Son  premier  soin  flildl 
ainsi  dire  aveugle ,  pour  fournir  à  toutes  rédiger  un  tableau  exact  des  receues  et 
les  dépenses  <pii  étoicnt  proposées.  Kn  des  dépenses  (voy.  Budget).  GhaqMU* 
suivant  les  mauvaises  maximes  établies  née  il  mettait  l'état Téritable desmolUKel 
uupuravant,  il  tildes  traités  pour  le  rc-  sous  les  yeux  de  Louis  XIV.  Trois  re- 
nouvellement des  uiilles;  quehpiefois  il  gistres  fournissaient  les  éléments  de  oi 
donnoii  le  quart  de  remise:  et  comme  le  tableau:  i<*  le  regittre  journal  pour  In 
payenient  de  ce  qui  revenoit  au  roi,  ces  dé}>enses;  2»  le  registre  des  ffCiftti; 
grandes  remises  déduites,  ne  se  fuisoit  3<*  enfin  le  registre  dee  fonés^  oh  lé  roi 
qu'en  dix-liuii  mois,  il  donnoit  quinze  faisait  inscrire  toutes  les  sommes  diqpo- 
]>uur  cent  par  an  pour  en  faire  l'avance,  nibles.  Le  secrétaire  d*£tat,  dans  ledé- 

II  observa  la  nurme  liiose  pourlcs  fermes,  parlement  dnnuel  rentrait  la  dépenae.  ri- 
en siiHc  ({ue  les  revenus  ordinaires  étant  gnait  l'ordre  de  payement,  le  motinîtel 
diminués  presque  de  la  niuiiié ,  et  sa  le  remettait  à  la  partie  prenante.  Gdle-ci 
complaisance  et  ses  desseins  ne  lui  pcr-  lo  soumetiail  an  contrôleur  général,  qni 
niellant  pas  de  s'opposer  aux  dépenses,  le  faisait  signer  au  roi  et  asslgniit  ai 
il  se  trouvoil  qu'en  une  année  de  dé-  fonds  spécial  pour  le  payement*  Sonraal 
penses  il  consommoit  toujours  la  receito  ces  assignaiione  n'avaient  ancuiie  Tsîesr 
d'une  année  et  demie,  et  ensuite  les  in-  et  l'ordonnance  de  payement  éteit  sa- 
térùls  et  les  remises  augmentant,  celle  nuléo  par  suite  de  répuisement  da  fluidi 
de  deux  années.  Cet  étal,  qui  mena^'oit  sur  lequel  elle  devait  être  soldée.  Û|d- 
d'uno  ruine  entière  en  cinq  ou  six  ans  lait  obtenir  alors  une  nouvelle  aanoa- 
un  liomme  (jui  avoil  voulu  lo  pouvoir,  tion.  Cette  partie  de  l'ancienne  admlnt- 
l'uhligcoii  d'avoir  recours  aux  affaires  tration  financière  donnait  lieu  à  dci 
extraordinaires  qui  ne  consistoieni  qu'en  fraudes  coupables.  Les  flnandera 
des  aliénations  do  revenus  ordinaires,  dit  achetaient  &  vil  prix  des  ~    * 


lit  en  toutes  occa-  autre  cause  d'abus,  que  Colbert  ne  pat  de* 
X  vérifications  des  truire,  était  l'usage  des  ordfnmaaum  ée 
les.    Les  fortunes    comptant,  qui  n'indiquaientpointkimoiif 


pour  lesquelles  il  falloit  en  toutes  occa- 
sions avt>ir  recours  aux 
conma^nies  souveraine». 

prodigieuses  que  les  gens  d'affaires  fai-  de  là  dépense.  Le  roi  se  bornait  à  écrirede 
soient  par  les  grandes  remises,  intérêts  sa  main  qu'il  le  connaissait.  Colbert  M 
et  antres  voies  ^  éi  leurs  dépenses  itn-  put  supprimer  ces  abus  ^acocHUidirftOQ- 
menses  uigrissoient  les  compagnies,  allé-  tes  les  réformes  qu'il  avait  projeteM.  Msil 
noient  les  esprits  des  peuples,  et  leur    du  moins,  il  combla  le  défieit  et  assura  à 


gioncoMS.  : 

dilapidations,  la  France  déchirée  par  les    rapprochement  de  quelques  cbifliree  i 
troubles  de  la  Fronde ,  le  renvoi  du  sur-    plus  signiUcatif  que  tous  les  élofms: 
imendani  d'Émery,  la  banqueroute  du    i66i  y  les  impôts  s'élevaient  à  plos  < 
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80  millions  (Toy.  Budget),  et  il  n'entrait  dans  la  citadelle  de  Pignerol.  n  y  «ut 

à  l'épargne  que  31 844  924  livres,  d'après  quelques  condamnations  à  mort,  et  cens 

les  calculs  de  Forbonnais;  les  dépenses  qui  obtinrent  leur  grâce  payèrent  dea 

8'élevaient  annuellement  &  53  377  172 11-  amendes  dont  le  ebifl&e  total  s'éleva  à 

Très.  Il  y  avait  donc  chague  année  un  cent  dix  millions, 

déficit  considérable.  Les  traitants,  qui  dé'  C'était  peu  de  punir  les  fautes  passées  : 

tournaient  une  partie  des  fonds  publics,  il  fallait  préTenir  le  retour  des  abus,  et 

s'en  servaient  pour  avancer  de  l'argent  réparer  cette  multitude  de  canaux  qo! 

au  trésor  à  un  taux  exorbitant;  ainsi  ils  laissaient  fîiir  l'argent  de  l'État.  Colbert 

volaient  doublement  l'Ëtat.  En  1667,  Col-  réduisit  de  cinq  sous  à  quinze  deniers  par 

bert  avait  augmenté  le  revenu  et  dimi-  livre  le  droit  que  prélevaient  les  flnan- 

Dué  les  charges.  Le  revenu  s'élevait  à  ciers  pour  le  recouvrement  de  Ilmpèt. 


disposer  d'un  excé-  .  même  les  transforma  en  idmples  i 

dant  de  recettes  considérable.  Colbert  sions  révocables  &  volonté.  Les  receveura 
pouvait ,  dès  la  première  année  de  son  généraux  furent  astreints  à  signer  des 
administration ,  exposer  au  roi  dans  le  obligations  à  quinze  mois  qui  rendaient 
mémoire  que  )iai  cité  les  heureux  résul-  toujours  disponible  le  revenu  public.  Lea 
tats  de  ses  premières  réformes.  fermes  de  tous  les  impôts  ihrent  de  nos- 
La  modestie  calculée  de  Colbert,  qui  veau  mises  aux  encbères,  et  cette  opém- 
s'effaçait  pour  ne  laisser  voir  que  le  roi,  tion  assura  au  trésor  un  bénéOce  de  troia 
contribua  à  sa  puissance.  «  il  faisait  ac-  millions.  Colbert  ne  se  borna  pas  à  sar* 
croire  à  Louis  XIV,  dit  Saint-Simon,  que  veiller  les  comptables  avec  une  mina* 
l'autorité  des  finances  passait  toute  entre  tieuse  exactitude;  il  suivit  les  conseils 
ses  mains  par  les  signatures  dont  il  l'ac-  donnés  par  Ricbelieu  pour  l'assiette  de 
câbla  à  la  place  de  celles  que  faisait  le  l'imp6t:  il  diminua  les  tailles  qui  gre- 
surin tendant,  m  Travailleur  infatigd)le,  vaient  principalement  le  peuple,  et  accrut 
dur  à  lui-même  et  aux  autres,  vir  mar-  les  aides  qui  pesaient  sur  toutes  les  daa- 
moreui  (homme  de  marbre),  comme  i'ap-  ses.  Il  allégea  rimp6t  de  la  gabelle,  qui, 
pelle  Gui  Hatin,  Colbert  opposait  un  front  Aussi  bien  que  la  taille,  était  surtout  oné- 
impassible  aux  sollicitations  des  courti-  reux  au  neople.  La  fabrication  des  mon- 
sana  et  aux  plaintes  des  mécontents.  Il  naiesneiutplus  afterraée,  mais  exercée 
procéda  &  la  réforme  des  finances  avec  .directement  par  l'Etat.  Lee  douanes,  qui  se 
une  vigueur  systématique  que  ne  lassé-  subdivisaient  en  une  multitude  dimpdta  , 
rent  ni  les  pamphlets  de  ses  ennemis  ni  d'origine  et  de  nature  différentes,  sous  les 
l'ingratitude  de  ceux  pour  qui  il  travaillait,  noms  de  haut^pasioge ,  rive ,  impotition 
Il  lui  fallut  soutenir  des  luttes  incessantes  foraine,  traite  forctme  éPAnioUf  tripag 
et  opiniâtres  contre  les  traitants,  les  pai^  de  Loire  y  etc.,  furent  soumises  à  un  tarif 
lements,  les  usurpateurs  de  privilèges  et  uniforme.  Un  grand  nombre  de  privilégia 
les  abus  provinciaux.  Rien  ne  découragea  avaient  cherché  à  se  soustraire  à  l'impftt 
sa  fermeté,  et  il  finit  par  triompher  de  tous  en  achetant  des  offices  ou  en  usurpant 
les  obstacles.  Les  abus  les  plus  odieux  des  titres  de  noblesse.  Le  trésor  et  le 
venaient  des  traitants  qui  spéculaient  sur  peuple  souffraient  de  ces  abus;  le  pre> 
la  misère  publique  et  pillaient  le  trésor,  mier  voyait  diminuer  ses  ressources,  et 
Colbert  institua  une  chambre  de  justice  le  second  augmenter  les  (Marges  qu'il 
chargée  d'examiner  tous  les  comptes  des  .supportait.  GMbert  signala  ces  abus  à 
financiers  depr'"  """    *  ^ •-.-  « v».r  .« ■ ^^  .««. -^ 

malversations, 
règnes  précédents, 

des  chambres  ardentes  contre  les  trai-  quel  on  pourrait  les  obtenir.  Quant  Ma 

tan  ta;  mais  presque  toujours  le  crédit  et  usurpatmirs  de  titres  de  noblesse,  Colbert 

la  fortune  des  accusés  les  avaient  sôus-  les  mit  à  la  taille  avec  une  rigueur  qu'os 

traits  à  le  rigueur  des  lois.  Il  n'en  fut  ne  peut  qu'approuver.  11  lit  Cure  per  les 

pas  de  même  sou  s  le  ministère  de  Colbert.  iutendants  une  enquête  sévère  pour  8*81- 

Pendant  plus  de  quatre  années  (  1661-  surer  de  la  légitimité  des  titres  nobiliai- 

1665),  la  chambre  de  justice  fit  trembler  res.  Louis  XI   avait  tenté  une  pareille 

les  financiers.  Fouquet,  le  plus  célèbre  réforme,  et  elle  avait  contribué  àjNrovo» 

des  accusés,  fut  condamné  a  la  confis-  quer  la  révolte  appelée  {igfue  du  Bienpw^ 

cation  et   au   bannissement  perpétuel;  hiic;  Louis  XIV   ne   rencontra  pas  la 

Louis  XIV  aggrava  la  peine  en  la  chan-  moindre  résistance.  Enfin  Colbert  voulait 

geaot  en  un  emprisonnement  perpétuel  faire  dresser  un  cadastre  de  tonte  le 


! 
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]  lar.x-  p  iir  riTidrc  jilri  ('•(liiial  le  !■*  ïv  faste  ei  des  grands  monaments;  il  n'r 

l>:i[t:ii'iii  lit-  rifii|H'.t:  II. ùK  <;i'  p!  •  .et  liO  fi:i  ToTaii qu'un  m'-yen  d*enrichir  lestnitinli 

i-&f>  ijif  ijuc  l'.iir  iiui  !i|iic.-  (wrias  de  lii  au  dcirim-nt  de  l'Etac.  (iouTTiUepréteod 

l-Mrn  1*  -V'.y.  CAifAsii:!.  .  Hir* lue  qu'il  anùt  fait  rendre  on  édit  por- 

l.a  ("ri.)iUitjili'.i.-  ■•-i::;:ili^  nTurnice.  il  tant  peine  de  mort  contre  quiconque  pif 

M'-idii  fi.i  i;ic  (li-s  uliii:*  f:r;iVi->.  ei  i.nm-  lorait  de  i'areent  an  roi.  Mais,  pendant b 

t-ii.'ux   (!:iii>    r.idrniiii-irAiirin  tinaiioière  gueire  do  Hiiliande,  lesintumcesdeLoo* 

•Ifs  \iliis  vi  dfs  |r'<\iM-t<:.  i.fs  ociiois  v>iis  remporiêrent  sur  la  sageréservede 

«-t.iu-i:i  iil«<>iliM  ]ihi>ii-iirs  aiiiit'os  d*a-  Col  t>ort.  Le  premier  président  de  Lamoi- 

vaiii:i>  ft  IVi  Mii-.>ciiin,i  des  dt'itos  mu-  piiun   appuya  l'avis   dn  ministre  de  b 

ninpiili-s  tuisuii    ciaindro  un«>  lJ»nqu(^-  guerre  et  le  fit  adopter  parle  conseildn 

rouit;  C'>ll>cri  snuiiiit  Id  L-nniptabiliii>  des  vt-i.  «Vous  triomphez,  loi  dit  Q)lbeit; 

vilk-.i  k  la  siir\<'iliuiR-o  de  l'f.tut.  D'autres  vous  pensez  SToir  fait  Taction  d'an  homBe 

actes  &rlniini>trutif:4  de  Cdllicri.  quoique  de  Lien  ;  eh  !  ne  savais-je  pas  GOnme  vow 

d'une  utilité  )n<  ontestMliIe,  curent  ce-  que  le  roi  trouverait  de  l'ai^genlàoi' 

pcnribiii  lin  curacièrc  vil  lient  et  provo-  pnmter  ?  Mais  je  me  gardais  avec  Mil  de 

qutTfnt  (ic  vi\es  r<Tlaniaii(ins.  Le  re-  le  dire.  Voilà  donc  la  voie  des  emproii 

iraiidicnjcnt   d'ui.c  jiMitiu  des  rentes,  ouverte.  Quel  moyen  restera-t-il dâHM^ 

en  icd-^  fut  une  v^ntalile  bunqueit>ute.  mais  d^arréter  le  roi  dans  ses  dépeues.' 

Dans  lu  suite,  OïDicrt  s'etTurra  detein-  Après  les  emprunts,  il  fanera  les  lopÂls 

(lie  la  (le:w:  piil)li(|iio  par  le  ren.bour-  pour  les  payer,  et,  si  les  empmntïsoot 

M'menL  (ll■^  n-nl<'S.  Ixrs  prernir-res  me-  point  de  bornes,  les  impôts  n'en  aoroDt 

siirrs  (ii.aiiriiii s  iU>  ce  niini-'.iv  avaient  pas    davantage.   »  Golbert  rénsiit.  Â 

procure  u  1  ht-it  un  cxrrilani  de  receltes  moins,  à  atténuer  le  nôal  qnil  n'avtitpi 

Mir  les  (li'-[)en>es;  il  jiKitiia  des  somme»  cumplètemenl  empêcher.  Il  empraola  fc 

uma>^r(>  lur  une  sa.ize  r«:on(imic  pour  un  taux  modéré,  conseilla  à  Lonis  XIV  di 

di'i.liur^-er  le  trésor  inililic  (les  dettes  dont  diminuer  les    dépenses   de  lue- et  !■ 

il  (ftait  {{rcvc.  Dans  les  temps  antérieurs,  donna  des  conseils  d'nne  conrsgBOse fer- 

et  surtout  pendant  les  troubles,  l'Etat  mctô  dans  une  lettre  qai  est  pamnM 

avait  vendu  k  vil  prix  des  rentes  dont  jusqu'à   nous.  Enfin ,   aussitôt  sprta  b 

il  (;tuit  forci;  de  servir  Tintér^'t  au  denier  conclusion  du  traité  de  Nimègne(im),B 

vingt  (  5  pour  100  ).  Colhert  tit  rendre,  en  s'occupa  de  rembourser  les  crëandende 

iO(i4,  une  ordonnance  i^ur  le  rembourse-  TËtat.  Cet  esprit  austère  et  opiniAtreanit 

ment,  au  ]>rix  d'achat,  des  rentes  consti-  des  élans  lî'enUioasiaBme  quand  il  iT^ïf- 

tu(';es  depuis  vingt-tin'i  ans;  ou  ne  tenait  sait  de  l'hondenr  et  de  la  pnissaooe  deb 

compte  ni  des  transactions  qui  avaient  fait  France.  «  Un  repas  inutile  de  mille  écu 


])osition.  Kn  mcMne  ten){>8  que  ce  ministre  pour  y  fournir,  si  c'était  néoessaîrs.  »  Cei 

déchargeait  le  trésor  des  rentes  dont  il  nobles  paroles  et  tant  de  glorieux  etinki 

était  grevé,  il  (l(''gageait  le  domaine  royal  résultats  8u£Braicnt  pour  absoudnGolbcft 

qui  avait  été  aliène  par  les  administrations  de  quelques  mesures  violentes,  cl  fov 

antérieures.  En  i(i64,  lo  comte  de  Bé-  lui  assurer  l'a^iration  de  la  postoité. 

thune  fut  envoyé  dans  les  généralités  de  Que  scrapce ,  si  l'on  y  ajoute  l*mipiiltioB 

Normandie,  Picardie  et  Champagne,  et  lo  puissante   donnée  au   commerce •  un 

marquis  de  La  Vallièrc  dans  le  reste  du  sciences,  aux  lettres,  atix  arts,  à  la  lè- 

royaunic  pour  rechercher  les  domaines  gislation,  en  un  mot  à  tout  ce  qni  ponnii 

usurpés  ou  aliénés.  Ilsdcvaient reprendre  améliorer  la  situation  économîqiMii  bk^ 

les  premiers  et  raclietcr  les  autres.  Pour  raie  et  intellectuelle  delà  France?  (Voj< 

terminer  les  nombreuses  contestations  Académies,  Comiibrcb,   CoUmobIi  1>* 

qui  s'élevaient  sur  les  titres  de  propriété,  dustrie,  Lois.) 

une  ordonnance  de  1G67  déclara  que  tout  Administration  firumciirê  difù  *f 

domaine  qui  aurait  appartenu  au  roi  peu-  mort  de  Colhert  jusqu'à   ia  mort  « 

dant  dix  années  de  suite  serait  dévolu  au  Louis  X/K  (1G83-1715).  —  Après  lani'rt 

lise.  Ce  fut  une  mesure  aussi  utile  et  aussi  de  Colbert  (  1683  ),  Le  Pelletier  (tatappd' 

arbitraire   (^ue   lo    remboursement   des  par  Louis  XIV  à  la  direction  des  finaitfCfc 

rentes.  Il  était  loin  d'avoir  le  génie  de  son  p^ 

Colboit  évita  avec  le  plus  grand  soin  de  décesscur.   Dominé  par  Lonvois,  il  >* 

grever  ravenir  ;  les  emprunts  lui  paruis-  laissa  entraîner  à  des  emprunts  et  à  dç* 

Kui(>nt  désastreux  sous  un  prince  ami  du  créations  d'offices  pour  subvavi'' «nx dé- 


m 

penses  de  l'État.  En  un  mot,  il  retomba 
dans  les  abus  du  régime  financier  que 
Colbert  avait  signalés  dans  le  mémoire 
cité  plus  haut  et  qu'il  avait  réussi  à  faire 
disparaître  pour  quelque  temps.  On  ne 
remarque  qu'un  petit  nombre  de  mesures 
utiles  de  Le  Pelletier.  Il  faut  toutefois 
lui  savoir  gré  d'une  ordonnance  du  8  juil- 
let 1685,  qui  assujettit  les  comptables  à 
payer  l'intérêt  au  denier  vingt  (5  pour  loo) 
de   toutes   les    sommes   excédant  trois 
cents  livres ,  à  partir  du  jour  de  la  clôture 
de  leurs  comptes ,  sans  que  les  jugements 
ou  sommations  fussent  nécessaires.  La 
plupart  des  actes  de  ce  ministre  n'avaient 
pour  but  que  de  pourvoir  aux  prodiga- 
lités de  la  cour  qui  jetait  les  millions 
dans  des  entreprises  aussi  inutiles  que 
dispendieuses.  En  i687,  on  dépensa  qua- 
torze millions  de  monnaie  du  temps  pour 
conduire  la  rivière  d'Eure  à  Versailles- 
toutes  ces  prodigalités  furent  inutiles 
L  année  suivante,  on  diminua  de  quatre 
millions  les  dépenses  delà  marine  ;  mais 
Louis  XIV  donna  à  Marly  des  fêtes  splen- 
dides  et  distribua  plus  de  «  quinze  mille 
pistoles  d'étoffes  d'or,  de  bijoux  et  de 
pierreries.  »  (Mémoires  de  l'abbé  deChoi- 
sy,  édit.  Petitot,  p.  289.  )  Les  dépenses 
de  la  paix  avaient  épuisé  le  trésor.  Le 
Pelletier  s'effraya   à   l'approche   de   la 
guerre,  et  donna  sa  démission   (i689). 
L'administration  financière  retomba  sur 
Ponlchartrain  qui  en  fut  écrasé. 

Le  nouveau  contrôleur  général  eut  re- 
cours à  des  moyens  dangereux.  Une  re- 
fonte des  monnaies  jeta  la  perturbation 
dans  le  commerce  et  l'inquiétude  dans  les 
esprits.  Le  gouvernement  en  retira  un 
avantage  médiocre  plus  que  compensé 
par  la  défiance  qu'inspira  une  pareille 
mesure.  Des  emprunts  considérables ,  à 
un  taux  élevé,  grevèrent  l'État  de  char- 
ges nouvelles.  En  juillet  1689,  on  créa 
cinq  cent  mille  livres  de  rentes  ;  en  no- 
vembre 1689,  un  million  quatre  cent 
mille  livres  de  rentes  viagères ,  etc.  L'a- 
liénation des  domaines  royaux  et  la  créa- 
tion d'une  multitude  d'offices  inutiles, 
tels  que  ceux  de  jurés  crieurs  hérédi- 
taires d'enterrements  C  janvier  1690), 
âe  jurés  vendeurs  d'huîtres  (no^t  1691) , 
de  contrôleurs  visiteurs  des  suifs  (1693), 
d'essayeurs  des  bières  de  Paris  (i697),  de 
contrôleurs  des  perruques  (i706),  la 
mise  en  monopole  de  beaucoup  de  den- 
rées, café,  chocolat,  etc.,  en  un  mot 
une  multitude  d'expédients  ruineux  in- 
diquent plus  que  jamais  le  retour  à  cette 
déplorable  administration  financière  dont 
Colbert  paraissait  avoir  délivré  la  France. 
«Pontchartrain,  dit  Saint-Simon,  four- 
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Dit  en  huit  ans  cent  cinquante  millions 
avec  du  parchemin  et  de  la  cire.  »  Mal- 
gré ces  mesures  fiscales,  l'argent  se 
resserrait  de  plus  en  plus,  et ,  dès  1689, 
le  revenu  des  terres  avait  considérable- 
ment diminué.  «Vous  ajoutez,  écrit  M»»  de 
Sévigné  à  sa  fille  (  Noël  1689  ) ,  que  cette 
terre  de  dix  mille  livres  de  rente  n'en 
vaut  plus  que  deux  ;  voilà  une  grande 
extrémité.  »  Et  ailleurs  (4  décembre  1689)  ; 
«Je  n'ai  que  de  vilaines  terres  qui  de- 
viennent des  pierres  au  lieu  d'être  du 
pain.  »  Pour  mettre  une  certaine  quantité 
de  numéraire  en  circulation ,  le  rui  et  les 
princes  envoyèrent  à  la  monnaie  leurs 
meubles  d'or  et  d'argent.  Les  courtisans 
s'empressèrent  de  les  imiter.  ««Que  dites- 
vous,  écrit  M"»  de  Sévigné  (2i  décembre 
1689) ,  de  tous  ces  beaux  meubles  de  la 
duchesse  du  Lude  et  de  tant  d'autres  qui 
vont,  après  ceux  de  Sa  Majesté,  à  l'hôtel 
de  la  Monnaie  ?  Les  appartements  du  roi 
ont  jeté  six  millions  dans  le  commerce;, 
tout  ensemble  ira  fort  loin.  M'"^  de  Chaul- 
nes  a  envoyé  sa  table  avec  deux  guéri- 
dons et  sa  belle  toilette  de  vermeil,  m 
Cette  ressource  fut  promptement  épuisée, 
et  devint  funeste  en  détruisant  des  œuvres 
d'art.  On  fit  «  une  perte  inestimable,  dit 
Saint-Simon,  de  ces  admirables  façons 
plus  chères  ^ue  la  matière  et  que  le  luxe 
avait  introduites  depuis  peu  sur  les  vais- 
selles. » 

Les  variations  des  monnaies  furent 
une  ressource  encore  plus  ruineuse.  Les 
traitants  et  usuriers  profitèrent  seuls  de 
ces  mesures.  En  quelques  années,  de 
1689  à  1700,  ils  se  trouvèrent  avoir  ga- 
gné quatre-vingt-deux  millions  (de  mon- 
naie du  temps)  sur  les  avances  faites  à 
l'État  (Saint-Simon,  Mémoires,  t.  Il, 
p.  449  ).  Le  déficit  s'était  accru  ,  pendant 
cette  époque ,  de  plus  de  sept  cents  mil- 
lions,'qui  vaudraient  aujourd'hui  plus 
de  deux  milliards.  On  fut  obligé  d'avoir 
recours  à  des  moyens  extrêmes  ••  on 
au^enta  les  anciens  innpôts  ;  on  en 
créa  de  nouveaux.  Basville,  intendant 
de  Languedoc,  conseilla  la  capitation  qui 
fut  établie ,  en  1695,  malgré  le  contrôleur 
général  Pontchartrain.  Supprimé  aprè^la 
paix  de  Ryswick  (1697),  cet  im()ôt  fut 
bientôt  rétabli  (I70l)  et  augmenté.  Mais 
ni  les  taxes  multipliées  ni  la  vente  des 
offices  plus  scandaleuse  que  jamais ,  ni 
l'aliénation  des  domaines  royaux,  ui  la 
création  de  nouvelles  loteries  royales  ne 
purent  combler  un  déficit  qui  aUait  tou 
jours  croissant.  L'État  commença,  en 
1704,  à  payer  en  billets  de  monnaie. 
Mais  les  ordonnances  royales  furent  im  ■ 
puissantes  pour  donner  crédit  à  ce  pa 
pier-monnaie.  Les  bons  citoyens  alarmés 
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chcTc.lièi'ent  &  éclairer  le  pouvoir  et  à 
Koiilui^er  le  i)€uiile.  Vaiiban  proposa  un 
changement  dans  l'assiette  de  Timpôt 
(  voy.  1)!mk  royale  ).  Il  fut  diRgraeic. 
Louis  \(V  ne  profita  de  son  projet  que 
pour  ajouter  un  nouvel  impùt  a  ceux  qui 
drja  ccrasuient  la  France.  Mais  rien  ne 
put  combler  le  vide  du  tré:;or,  ni  la  taxe 
i^nrreuse  et  odieuse  sur  les  mariages  et 
les  baplrmes,  ni  les  indignes  flatteries aux- 
(|uell('8  b'abui>su  Turgueil  du  roi  nour  arra- 
cher(]uelquesnjilliuus  à  Samuel  Bernard. 
Ce  fut  dans  ces  circ(mstances  cri- 
tiques, au  milieu  des  désastres  de  la 
fîuerre  de  succession  d'Kspagne ,  qu'en 
1708  Desmarùis,  neveu  de  C<ilbert,  fut 
appelé  au  poste  de  contnMeur  général  des 
finances.  La  dette  montait  à  pbis  de  deux 
milliards  ;  cinq  cents  millions  de  lùllets 
étaient  échus;  la  dénense  annuelle  s'éle- 
vait à  deux  cents  millions  et  le  revenu  de 
l'Etat  n'était  que  de  cent  vingt  millions. 
On  ne  trouvait  plus  à  emprunter  à  dix 
pour  cent.  Ajoutez  à  ces  embarras  finan- 
ciers  les  rigueurs  de  l'hiver  de  I709, 
pendant  lequel  une  famine  augmentée 
encore  par  les  accaparements  de  blés 
porta  la  misère  à  son  comble.  Pour  soula- 

ffer  les  infortunes  des  classes  indigentes, 
e  gouvernement  convertit  les  dons  volon- 
taires en  une  véritable  taxe  des  pauvres. 
En  même  temps  Desmarôts  s'efforçait  do 
relever  le  crédit  public.  Les  billets  de 
ihonnaie  ou  billets  d'Etat  avaient  été  dé- 
criés; pour  leur  rendre  quelque  valeur,  le 
contrôleur  général  déprécia  la  monnaie.  11 
négocia  de  nouveaux  emprunts  à  un  taux 
très-élevé.  Enfin,  il  accorda  au  clergé, 
aux  corporations  ,  aux  villes  ,  la  faculté 
de  se  racheter  de  la  capitation  en  payant 
quinze  fois  la  valeur  de  la  somme  an- 
nuelle à  laquelle  ils  étaient  taxés.  Les 
magistrats  pouvaient  se  racheter  du  droit 
annuel  aux  mêmes  conditions.  Il  n'y  avait 
rien  de  bien  neuf  dans  ces  mesures: 
mais  elles  procurèrent  quelques  res- 
sources pour  satisfaire  aux  besoins  les 
plus  urgents  de  la  France.  Toutefois 
LOUIS  XiV  laissa  en  mourant  une  dette 
de  deux  milliards  cinq  cents  millions 
qui  font  plus  de  cinq  miUiards  de  mon- 
naie moderne. 
Administmtion  financière  au  xviii««ic- 
V  tff^r^'s  tentées  par  Machault,  Tur- 
got,  Necker  (1715-1787).— Le  xviif  siècle 
lut  une  époque  d'innovations  souvent 
hardies  jusqu'à  la  témérité.  La  régence 
nebuta  par  une  banqueroute  partielle 
qu  on  a  déguisée  sous  le  nom  de  visa. 
Les  titres  des  créanciers  de  l'État  furent 
réduits  de  plus  d'un  tiers;  une  chambre 
fie  justice  poursuivit  les  financiers  avec 
moins  do  vigueur  et  moins  de  succès  que 
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sous  le  règne  de  Louis  XIV;  enfin  le 
système  de  Ijtw,  après  un  moment  d'é- 
clat, entraîna  de  nouvelles  ruines  (voy. 
Bamqub).  Parmi  les  contrôleurs  géoe- 
raux  qui  succédèrent  à  Law,  quatre  sor- 
tout  sont  célèbres  &  différents  titres: 
Machault,  Turgot,  Necker  et  de  lionne. 
Machault  proposa  deux  institutions  très- 
importantes:  ren  174»),  l'établissement 
d'une  caisse  d'amortissement  pour  dimi- 
nuer la  dette  publique;  la  résistance  àâ 
Says  d'états ,  au  clergé  et  de  la  noblesse, 
t  échouer  cette  tentative  ;  2«  en  iTSi,  11 
réclama  l'établissement  d'un  imp6t  terri- 
torial auquel  toutes  les  classes  anrtient 
été  soumises  sans  distinction  de  nobte» 
et  de  vilains ,  de  classes  privilégiées  etn- 
turières.  L'opposition  des  privilégiés  rao- 
versa  Machault,  en  1754,  et  jusqu'à  lais 
du  rèçne  de  I^uis  XV,  radministratioi 
financière  se  traîna  dans  la  rouûue.  L» 
acquits  de  comptant,  que  Colbert  n'aviit 
pu  supprimer  et  qui  étaient  un  moyen  de 
soustraire  les  prodigalités  de  la  cour  à  U 
chambre  des  comptes,  se  multiuliècent 
d'une  manière  effrayante.  Ils  ne  dépai- 
saient  guère  dix  millions  par  an  soa 
Louis  XIV  ;  ils  s'élevèrent,  en  1759,  à  œDt 
dix-sept  millions .  L'accroisamnent  de  U 
dette  publique  devenait  chaque  Jour  pJH 
menaçant,  et  le  pariement  de  Rouen  se 
craignit  pas  de  dire  au  roi,  en  juillet  iTIti 
«  Les  maux  sont  à  leur  combla  et  né- 
sagent  l'avenir  le  plus  effrayant.  »  La  n^ 
queroute  partielle  de  Tabbe  Terrer  (iTTi) 
réduisit  la  dette  à  deux  cent  tronte-dJH 
millions,  et  le  déficit  annuel  à  quamto 
millions  ;  il  était  antérieurement  di 
soixante-quatorze  millions. 

Turgot  s'efforça,  dans  les  premièret  uh 
nées  du  règne  de  Louis  XVi  (iTT4-iTTIl 
de  prévenir  la  révolution  par  unei^onM: 
Il  revint  au  projet  deMacnaultponrréota 
répartition  de  l'impôt.  En  même  tfftp* 
9u'il  supprimait  les  corvées,  il  vooUt 
établir  un  impôt  qui  aurait  pesé  sm*  toniBi 
les  classes  sans  distinction  (17T8).  U 
chute  de  ce  ministre  ajourna  les  réfor- 
mes. Necker,  nommé  administrateor  dei 
finances  en  1777,  réussit  d'abord  à  ztiertr 
le  crédit  public  ;  mais,  en  iTSi,  {1  pa- 
blia  tin  compte  rendu  qui  oonatatait  U 
déficit  de  près  de  deux  cent  diz-Mif 
millions.  En  voici  le  résumé: 

Recettes 438  900  000  livr. 

Dépenses..... 528  800  000 

Excédant  des  dépenses      89  yoo  000 
Anticipations    acquit- 
tées en  1781 120  130  000 

Différence  totale  entre  ~"  " 

les  recettes  et  les 
dépenses.. 218  830  000 
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Peu  de  temps  après  Nccker  donna  sa 
démission  et  fut  remplacé  par  de  Galonné 
(  mai  1781  ).  A  ce  moment,  la  dette  exigi- 
ble s'élevait  à  six  cent  quarante-six  mil- 
lions ;  dans  ce  total ,  l'arriéré  figurait  pour 
trois  cent  quatre-vingt-dix  millions,  les 
anticipations  pour  cent  soixante-seize  mil- 
lions, et  le  déficit  de  l'année  pour  qua- 
tre-vingts millions.  Les  prodigalités  de 
Galonné  accrurent  considérablement  la 
dette.  Il  emprunta,  en  1784,  cent  vingt- 
cinq  millions,  en  1785,  quatre-vingts  mil- 


lions, et,  en  1786,  soixante-dix  millions. 
C'était  une  nouvelle  dette  de  deux  cent 
quatre-vingt-cinq  millions,  dont  les  in- 
térêts venaient  s'ajouter  aux  dépen- 
ses avouées  par  Necker.  De  Galonné  fut 
renversé  par  l'assemblée  des  notables 
(8  avril  1787).  A  cette  époque,  les  reve- 
nus de  la  France  sont  constatés  par  le 
tableau  suivant  que  j'emprunte ,  avec 
beaucoup  d'autres  détails,  à  la  Chrono-' 
logie  de  la  France,  par  M.  V.  Duruy  ; 


IMPOSITIONS  EN  NATURE 
ou  EN   ARGENT. 


1*  Impôts  de  répartitions 
perçus  au  nom  du  roi,  dans 
les  vingt  généralités  d'élection 
et  dans  les  quatre  généralités 
des  provinces  conquises  ou  cé- 
dées  

2°  Impositions  abonnées  et 
impositions  recouvrées  par  re- 
tenue effective  ou  par  déduc- 
tion sur  les  sommes  à  payer 
aux  créanciers  de  l'État 

3*»  Impositions  additionnel- 
les établies  pour  dépenses 
d'intérêt  local,  dans  les  géné- 
ralités d'élection  et  dans  les 
provinces  conquises  ou  cédées 
et  qui  étaient  portées  au  bre- 
vet général 

4«»  Goniribuiions  et  droits 
perçus  dans  les  province:» , 
non  compris  au  brevet  général 
d'impositions 

5"  Droits  régis  affermes  ou 
abonnés  au  compte  de  l'État , 
et  perceptions  accessoires. . . . 

6"  Impositions  en  nature  ou 
en  argent^  droits  manuels  et 
autres ,  résultant  de  privilè- 
ges ,  de  coutume  ou  de  con- 
cessions faites  au  nom  de  l'au- 
torité royale 


AU  NOM  DU  ROI 

par 

les  receveurs , 

régisseurs 

ou  fermiers. 


livres. 


175  269  000 


AU  COMPTE 

des  pays  d'états 
et  autres  pro- 
vinces pour 
leurs  dé4)enses 
locales. 


li>TCS. 


14  891  000 


AU  PROFIT 

de  particuliers, 
de  corps 

et  de  commu- 
nautés. 


livres. 


7  600  000 


30  485  000 
308  109  000 


29  418  000 


558  172  000 


15  078  000 


26  370  000 


41  448  000 


4  890  000 


7  405  000 


260  500  000 
280  395  000 


Total  880  015  000  livres  qui  feraient  en  monnaie  moderne  environ 
1  271  361  543  francs. 


Le  contrôleur  général  fut  remplacé  par  un  conseil  de  finances,  dont  le  chef  était 


438                    FIN  FIN 

LoménicdoBricnnc(i"niai  1787).  Après  qui  sont  placés  sous  la  flanreillance  de 

une  année  de  vains  efibrts,  Loménie  se  airccteurs  spéciaux,  et  qui  Tenent  le 

relira  et  eut  pour  successeur  Necker  produit  de  leurs  recettes  dans  la  adsae 

(34  août  1788)  ;  peu  de  temps  après  s'ou-  du  receveur  général.  Celui-ci  transmet 

vrit  avec  rassemblée  des  états  généraux  toutes  les  sommes  perçues  an  miidatre 

une  ère  nouvelle  (5  mai  1789.)  des  finances.  Près  du  ministre,  des^- 

S  II.  Administration  financière  depuis  recteurs  spéciaux  sont  chargés  ae  laaur- 
la  révolution  de  iii9  jusqu'à  nos  jours,  veillance  des  agents  des  contribution 
—  lA  révolution  détruisit  l'ancienne  or-  directes  et  indirectes  ,  de  l'enre^tre- 
ganisation  financière  j  le  consulat  éta-  ment  et  des  domaines  ^  des  douanes^dei 
blit  la  nouvelle  administration  qui  existe  forêts  et  des  postes.  Une  oomndùSiM!^ 
encore  aujourd'hui.  L'assemblée  con-  dirige  la  fabrication  du  numéraire,  qui 
stituante  avait  remplacé  le  contrôleur  constitue  un  revenu  pour  l'Ëtat.  La  dette 
général  par  un  ministre  des  contribu-  publique  a  aussi  sa  direction  spëdile 
tions  puhlifjues.  La  Convention  substi-  au  ministère  des  finances.  Tous  lesre- 
tua  au  ministre  un  conseil  des  finances  venus  de  l'État  sont  versés  dans  11 
et  revenus  nationaux.  Cette  commis-  caisse  centrale  du  trésor.  Chaque  Jour 
siun  fut  chargée  de  l'administration  finan-  les  comptes  du  caissier  central  sont 
cièrc  en  1794  et  1795.  On  revint,  sous  soumis  à  la  direction  appelée  contrôk 
le  Directoire,  à  une  administration  uni-  central  du  trésor  public.  Les  payementi 
taire,  et ,  à  partir  de  1795,  il  y  a  tou-  sont  faits  par  le  payeur  central  ou  pir 
jours  eu  un  ministre  des  finances.  Le  les  payeurs  des  départements  sur  des 
déficit  fut  comblé  par  des  moyens  vio-  mandais  délivrés  par  les  différents  mi- 
lents,  et  surtout  par  la  création  des  nistères,  et  dûment  vérifiés.  Une  direo- 
assignats  (voy.  S  lll)«  Quelques  prin-  tion  particulière  appelée  dtrscfionde  la 
cipes  féconds  Vurcnt  posés  par  Tassem-  comptabilité  générale  y  s'assure  de  II 
blée  constituante,  entre  autres  l'égale  bonne  gestion  des  comptables ,  et  révise 
répartition  de  l'impôt;  de  là  l'aboli-  toutes  leurs  opérations.  La  direcHom 
tion  des  privilèges  de  provinces,  d'or-  du  mouvement  général  des  fonds  1*00- 
dres,  de  corporations,  en  matière  d'im-  cupe  de  constater  les  recettes  etleebe- 
pôts.  Tous  les  Français  supportèrent  les  soins  do  chaque  ministère ,  et  de  loi 
charges  publiques  dans  la  proportion  de  assigner  les  fonds  que  réclament  les  ser- 
leur  fortune ,  en  môme  temps  que  toutes  vices  publics.  L'aâninistraUon  centrale 
les  dignités  leur  devenaient  accessibles,  qui  a  la  direction  de  tout  le  svsifeme 
Mais  quant  à  l'organisation  de  l'admi-  financier,  surveille  tous  les  déUuIs  per 
nistration  financière,  elle  ne  date  réel-  des  inspecteurs  généraux  des  fUuateet 
lement  que  du  consulat;  l'honneur  en  qui  sont  chargés  do  vérifier  toutes  lee 
revient  surtout  au  ministre  Gaudin ,  qui,  caisses  et  la  gestion  de  tous  les  eompta- 
dans  la  suite,  devint  duc  de  Gaëte.  Cen-  blés.  11  y  a  aussi  au  ministère  des  fllnaBcei 
trulisation  de  toutes  les  recettes  et  dé-  une  direction  du  contenUewc  chargée  de 
penses  au  ministère  des  finances,  unité  soutenir  les  intérêts  du  trésor,  mus  elle 
et  simplicité  dans  les  rouages  du  système  n'a  pas  d'attributions  judiciaires  ;  les  lois 
financier,  tels  sont  les  deux  caractères  modernes  ont  séparé  avec  soin  lajnri- 
qui  distinguent  profondément  cette  admi-  diction  financière  de  l'administration  des 
nistration   de   l'ancienne   organisation,  finances. 

dont  le  mécanisme  était  si  compliqué.  Il  De  la  juridiction  finaneièrs.  —  La 

est  nécessaire  de  présenter  un  tableau  juridiction   financière ,   qu'on    appdle 

rapide  du  système  adopté  par  Gaudin ,  et  aussi  contentieux  financier,  a  été  ëga- 

conservé,  avec  de  légères  modifications,  lement  simplifiée.   Les    cours  des  ai- 

jusqu'à  nos  jours.  des,  bureaux  des  finances,  chambres 

Au  sommet  de  la  hiérarchie  administra-  des  comptes  avaient  été  sopprimés  en 
tive  est  placé  le  ministre  des  finances;  1790.  Un  bureau  de  comptavuité^  oom- 
dans  chaque  chef-lieu  de  département,  posé  de  quinze  membres,  les  remplaça 
un  receveur  général  centralise  toutes  les  provisoirement.  Les  tribunaux  ordinsires 
recettes  du  département  ;  chaque  chef-  prononçaient,  comme  tribunaux  adminis- 
lieu  d'arrondissement  a  son  receveur  par-  tratifs,  en  matière  de  finances.  Hais  on 
ticulier,  enfin  des  percepteurs  reçoivent  reconnut  bientôt  la  nécessité  d'une  Jnri- 
l'impôt  direct  dans  un  certain  rayon  de  diction  spéciale  pour  le  contentieux  ait- 
communes.  Pour  les  contributions  indi-  ministratif.  Les  conseils  de  préfectnre 
rectes,  tabacs',  boissons,  etc.,  enregis-  furent  chargés  de  prononcer  en  première 
trement,  domaines,  douanes,  postes  et  instance  sur  les  réclamations  des  oontri- 
uuireb  branches  de  revenu,  la  percep-  buables  contre  l'administration  Unaa- 
tjon  se  fait  par  des  agents  particuliers  cièrc.  I.es  appels  furent  portés  an  conseil 
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d'Éiatquijugeait  en  dernier  ressort.  C'est  émit  pour  quatre  cents  millions  d'as- 

Je  système  encore  suivi  aujourd'hui.  La  signets  et  on  leur  donna  une  circula-^ 

cour  des  comptes,  créée  par  une  loi  du  tion  forcée.  Dans  la  suite  les  créations 

lô  septembre  1807,  a  éié  chargée,  comme  multipliées  d'assignats  discréditèrent  ce 

les  anciennes  chambres  des  comptes,  do  papier -monnaie,    et,  malgré   le  maxi" 

la  révision  de  la  comptabilité.  Yoy.  Cham-  mum  ou   prix   fixé   pour   la  vente  des 

BivE  DES  COMPTES.  denrécs,  les  assignats  perdirent   toute 

S  III.  Crédit  public  et  dette  publique,  valeur.  Ce  fut  vers  le  même  temps  (1793)- 

—  Aux  tinancos  se  rattachent  les  Insti-  que  Cambon  qui  avait  la  principale  auto- 

tutions  de  crédit  public.  La  dette  publi-  rite  dans  l'administration  financière,  in- 

que  remonte  à  une  époque  ancienne.  Dès  stitua  le  grand-livre  oîi  furent  inscrites 

le  XIV*  siècle  ,  on  voit  les  rois  de  France  toutes  les  rentes  constituées  sur  l'État, 

avoir  recours  à  l'emprunt.  Mais  la  dette  La  dette  publique  fut  dès  lors  régulari- 

publique  ne  devint  permanente  qu'à  par-  sée.  Aujourd'hui  elle  se  divise  en  dette 

tir  du  règne  de  François  I»'.  Ce  roi  éta-  flottante  et  dette  inscrite.  La  première  se 

blit  en  1535  les  rentes  sur  l'hôtel  de  ville  compose  d'emprunts  que  l'administration 

de  Paris.  Ses  successeurs  continuèrent  le  s'engage  à  rembourser  dans  des  termes 

système  des  emprunts  et  y  ajoutèrent  assez  courts  indiqués  dans  les  effets  pu- 

quelquefois    les    formes   violentes   qui  blics  appelés  bons  du  tmor.  La  seconde 

étaient  en  usage  à  cette  époque.  Ainsi ,  se  subdivise  en  dette  viagère  qui  doit  s'é- 

cn  1553 ,  Henri  II  ouvrant  un  emprunt ,  teindre  avec  la  vie  du  prêteur  ou  du  fonc- 

défcndit  tout  contrat  au  delà  de  dix  livres  tionnaire  qui  a  droit  à  une  pension  de 

de  rente  entre  particuliers  jusqu'à  ce  que  retraite ,  et  en  dette  fondée  ou  consolidée 

l'emprunt  royal  eût  été  couvert.  Souvent  qui  donne  droit  aux  intérêts  du  capital 

aussi  l'emprunt  était  forcé.  Le  même  roi  sans  que  l'État  soit  forcé  d'en  payer  le 

imposa  aux  principales  villes  de  France  principal  à  une  époque  déterminée, 
un  emprunt  forcé  au  denier  douze  (envi-        La  caisse  d'amortissement  destinée  à 

ron  huit  et  demi  pour  cent).  Les  rentes  éteindre  une  partie  de  la  dette  publique 

étaient   payées  très-irrégulièrement    et  (voy.  Amortissement)  et  la  ratsse  des  de- 

souvent    môme    en  partie  retranchées.  pdfcetconsîflfnattons(voy.cemot)quisert 

Lorsque  Sully  réorganisa  les  finances ,  il  à  assurer  les  pensions  de  retraite,  dépen- 

fixa  le  taux  légal  de  l'argent  au  denier  dent  aussi   du  ministère    des  finances, 

seize  (  environ  six  et  demi  pour  cent)  et  Depuis  quelques  années ,  on  a  étenda  la 

résolut  de  rembourser  les  rentes  ou  du  dette  publique  par  la  création  des  caisses 

moins  d'en  diminuer  l'intérêt,  afin  de  d'épargne.  Elles  ne  datent  comme  insti- 

dégager  les  fonds  pubhcs.  Cette  opéra-  tution  publique  que  de  1835  ;  elles  sont 

tien  s'accomplit  en  1607,  malgré  de  très-  destinées  à  recevoir  et  à  faire  fructifier 

vives  réclamations.  des  sommes  peu  considérables  économi- 

Sous  Louis  XIII  on  revint  aux  con-  sées  par  les  ouvriers  et  les  petits  ren- 

sti tutions   de  rente  et  souvent   à   des  tiers.  Gérées  par  des  administrateurs  qui 

emprunts  forcés.  La  dette  publique  s'ae-  inspirent  la  confiance  par  leur  position  et 

crut  considérablement  jusqu'à  la  mort  leur  moralité,  elles  reçoivent,  conservent 

de   Mazarin  (i66i).  Colbert  la  réduisit  et  rendent  avec  les  intérêts  les  capitaux 

de    nouveau,  en   1662  et  1664,  parle  qui  leur  sont  confiés.  Les  versements  ne 

remboursement  d'une  partie  des  rentes  peuvent  pas  excéder  mille  francs  pour 

et  la  réduction  de  l'intérêt  pour  les  au-  une  seule  personne  et  ne  peuvent  se  faire 

très.  Le  taux  légal  de  l'intérêt  fut  réduit  que  de  semaine  en  semaine,  par  frac- 

au  denier  vingt  (  cinq  pour  cent),  et  jus-  tion  de  cinquante  à  trois  cents  francs.  Un 

(ju'en  1852  il  n'a  plus  varié.  Colbert  ne  livret  est  remis  en  échange  de  la  somme 

connaissait  pas  le  système  du  crédit  pu-  versée  et  donne  droit  à  un  intérêt  de 

blic.    Lorsqu'il   ouvrit   un    emprunt  en  quatre  pour  cent  par  an.  Le  rembourse- 

1674,  ce  fut  malgré  lui ,  et  la  guerre  ter-  ment  ne  peut  être  réclamé  que  dix  jours 

minée,  il  se  hâta  de  rembourser  les  créan-  p-près  l'avis  donné  à  l'administration  de 

ciers  de  l'État.  Mais,  après  sa  mort,  la  la  caisse  d'épargne.  —  Voy.  Forbonnais, 

dette  publique  s'accrut ,  et ,  malgré  tous  Recherches  des  finances  depuis  1594^  jus- 

les  expédients  financiers  et  les  banque-  qu'en  1721,  2  vol.  in-4%  ou  6  vol.  in-i2, 

routes  partielles,  elle  devint  énorme  au  ouvrage  plein  de  détails  d'un  haut  intérêt, 

xviii«  siècle  et  contribua  à  amener  la  recueillis avecunescrupuleuseexactitude; 

crise  révolutionnaire.  d'Audiffret,    Système   financier   de    la 

Pour   rembourser  la  dette  publique,  France  ;  Bailly,  Histoire  financière  de 

l'assemblée  constituante  créa  les  assi-  la  France,  Vans ,  1839;  Bresson,  His- 

riy\ats,  papier-monnaie  qui  avait  d'abord  (otre  financière  de   la  France,  Paris, 

pour  garantie  les  biens  nationaux.  On  i840;  Dareste,  Histoire  de  l'adminis- 
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tration  monarchique  en  Franct ,  2  vol.  et  fit  enlever  des  maitons  qui  apparte- 

in-8*>.  naient  au  fisc  un  grand  notiibre  dliomniK 

FINS  DE  NON-RECEVOIR,  DE  NON-  l\^^  ^^'^^J^^^^J^V'^l^i^ 

PUOCEDEU.- Exceptions  que  l'on  pro-  ^cS'a^Ti^iœn^de*^ 

poso,  sann  cnlicr  cfuns  la  mscussion  da  saientdealamea  éJentielS^S 

fond    pour  pr..uver  que  la  partie  adverse  pj^gj^^^  ,.     étranglèrent  de  dS" 

n'est  pas  recevablc  en  sa  demande.  Beaucoup  de  gens,  des  meiluSiST: 

FISC.  —  On  appelait  figCy  à  l'époque  car-  milles ,  enrôlés  de  force  dûis  ce  cortège, 

lovingicnne,  un  ensemble  de  biens-fonds  firent  leur  testament  et  donnèrent  lean 

appartenant  à  un  même  propriétaire  et  biens  aux  é^lisM.  «  Le  fils,  dit  Gr^re 

dé|iondaut  d'une  mémo  admiuistraUon,  de  Tours ,  était  séparé  de  son  père ,  et  la 

siiumis  généralement  k  un  même  système  mère,  de  sa  fille  ;  ils  partaient  en  sangli)- 

de  redevances,  de  services  et  do  coûta-  tant  et  en  prononçant  de  grandes malé- 

mos,  et  constituant  ce  qu'on  pourrait  ap-  dictions:  tant  de  personnes  étaient  ea 


naient  des  possessions,  tantôt  voisines  les  de  France ,  lettre  YII.  ) 

unes  des  autres  et  situées  dans  un  seul  fivatieR.  -  Ce  mot  désiimait.  dans 

i'anXr  JuHne  Vtîe'^urS?S1>anst  !?«  «^P^"»^"  *^«^^™«^  ^iSSSM 

tte'  neuxTui  a^Trte'natnTaSmlm^e  f^^l^e^nSIs^^Td^^^   ~^  •*"" 

fisc  furent  d'orninairo  soumis  à  la  môme  ^^^  redevances  féodales. 

eoutume.  Le /i5C,  par  excellence,  était  le  FLAGELLANTS.—  Secte  d'hérétiques 

domaine  particulier  du  roi  (voy.  Domaine),  qui  parut  aux  xiu*  et  xiv*  siècles,  H  qai 

—  Le  mot  fisc  se  prend  {cénériÉLlemcnt  au-  tirait  son  nom  de  l'nsage  de  se  flagsUer en 

jourd'hui  dans  le  sens  de  trésor  public;  public.  On  prétend  qirîelle  prit missance 

les  agents  du  fisc  sont  les  agents  de  Tad-  a  Pérouse,  vers  le  milieu  on  xin*  siède. 

ministration  financière.  Il  est  certain,  d'après  le  témoigiuige dei 

FISCAL.-LC  fiscal  ou  procureur  fiscal  f^mI''£ôr™nX",â5'.:,!5!^£ïît; 

seigneuriales.  ^g^^  ^^  nouvelles  mortlAcatioi».  Des 
FISCALINS.  —  Les  fiscalins  (fisnalini ,  bandes  de  pénitents  parooumrenc  FAlle- 
fiscales)  étaient  les  hommes  et  femmes  magne,  la  Belgique  et  la  France i^iâ- 
qui  dépendaient  du  fisc  royal.  Ils  n'étaient  tant  des  cantiques  dontqaelqoes-iuissoot 
]pas  tous  de  la  même  condition.  Les  uns  parvenus  jusqu'à  nous,  se  iugeUaot  ni- 
etaient  libres  et  appelés  hommes  du  roi  bliquement  et  de  manière  à  ftire  ndiBâër 
(homines  regii)  ;  les  autres  étaient  serfs  le  sang  sous  les  coups.  Comme  ils  pw- 
et  appelés  serfs  du  fisc  (servi  fiscales),  talent  une  croix  sur  leurs  Tètements,  oo 
Parmi  les  fiscaliru  serfs,  il  faut  encore  les  appelait  les  confrèrtM  de  la  Crvix 
distinguer  ceux  qui  dépendaient  du  do-  aussi  bien  que  les  /la^e/lantt.  Les  iina- 
maine  public  et  vivaient  sur  les  terres  du  ^inations  s'exaltûent  par  ces  flagdia- 
domaine  des  fiscalins  appartenant  au  roi  tiens  sanglantes ,  et  on  ne  taida  pas  à 
et  appelés  les  fiscaliru  royaux.  La  nais-  s'inquiéter  des  désordres  qui  en  lésol- 
sance,  l'acquisition,  la  confiscation  recru-  taient.  Des  opinions  hétérodoxes  s*étiieiil 
talent  cette  classe  de  serfs.  Les  hommes  propaj^ées  parmi  les  flagêllanti;  ils  pré- 
libres  qui  contractaient  un  mariage  illi-  tendaient  que  Dieu  rejetait  les  prêtres  et 
cite  devenaient  fiscalins,  aussi  bien  que  leur  était  tout  pouvoir  de  lier  etdedflier 
les  serfs  des  juifs  maltraités  par  leurs  sur  la  terre  ;  que  le  baptême  de  Fera  ëlsit 


fiscalins.  Un  passage  de  Grégoire  de  Tours  pape  Clément  VI  condamna  la  secte  éei 

donne  une  idée  de  la  misérable  condition  flagellants;  mais  ils  n'en  eontlmiiKB< 

de  ces  serfs.  Cet  historien  raconte  que  pas  moins  de  parcourir  l'Allemsne  et  h 

lorsqu'en  584Chilpéric,  fils  do  Glotairei"*,  France.  A  cette  époque,  on  en  ooiiqilût, 

donna  sa  fille  en  mariage  au  roi  des  Yi-  en  France,  près  de  huit  cent  mille.  KnlSi 

-"igoths  établis  en  Espagne,  il  vint  &  Paris  la  réprobation  de  l'ÊgÛsey  soatnm  psr ta 
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puissance  séculière,  dispersa  et  détruisit  Sonnini  a  cru  reconnaître  la  /iMir  de  Ui 

la  secte  des  flcMelumts.  On  ne  doit  pas  héraldique  parmi  les  peintorea  d^  tmn* 

confo  ndre  ces  hérétiques  avec  les  confire-  pie  de  Dendérah,  en  Egypte.  On  a  cra  irafai 

ries  de  pénitents  dont  les  f>ratiques  n'ont  retrouver  la  feur  d»  iii  dana  l'omenieoK 

rien  de  contraire  à  la  doctrine  catholique,  qui  termine  le  sceptre  des  aodeiia  rcto 

L'histoire  des  flagellants  a  été  plusieurs  nabyloniens  et  assyriena.  Je  se  mpptXUi 

fois  écrite.  Jacques  Boileau,  frère  de  Boi-  ces  hypothèses  que  pour  montrer  avee 

leau-Despréaùx,  publia,  en  1700,  un  ou-  quelle  nardiesse  les  savante  les  ont  en- 

vrage  intitulé  ;  nistoria  flageliantium  tassées.  En  voici  d'autres  qui  ont  plus  de 

(  Hfst.  des  flagellants  )  ;  cet  ouvrage ,  qui  vraisemblance.  Le  P.  Godefroy  Heo«âie-> 

souleva  une  polémique  assez  vive .  fut  nius ,  continuateur  des  ilctea  des  saiDta 


flagel' 

lants,  par  Scbœtt^u  {de  secta  fUigeltan"  velle  conjecture  dana  une  dissertation 

titMn  commentatto).  placée  en  tète  du  troisième  volume  des 

FLAMBERGE.  -  Nom  de  l'épée  de  Re-  f„*5!S.^SJ3SS^Î"^^^ 

naut  de  Montauban ,  un  des  pÏÏadins  de  ï^^f  \®Twî^«n^„^^n  .ÉT^ 

Sr^'î^oV^l^^iSfa^"^^  bïï?'lAKà"un'e"S.SÎlti?K 

fuUe  kàé^^Lv^^iTiivèc!^!^  «^  prinieTrfaveur  de  l'abbaye^de Saffiï. 

suite  à  designer  toute  wpece  a  epee.  Maximin  de  Trêves,  le  5  avril  de  la-dou- 

FLAMBOYANT  (Style).  —  Style  d'archl-  zième  année  de  son  règne,  qui  correa- 

tecture  imitant  les  flammes  ;  on  le  trouve  pond  à  Tannée  «SS,  il  Àt  que  Ton  y 

principalement  au  xv«  siècle.  Yoy.  Église,  voyait  trois  sceptres  liés  ensemble  pour 

S  VI.  signifier  les  royaumes  d'Austvaaie ,  de 

FLÉAU  D'ARMES.  —  Arme  du  moyen  Neustrie  et  de  Bourgogne,  que  Dagobert 

âge.  Yoy.  Arubs  (fig.  K).  &^t  réunis.  De  là,  ce  savant  Jésuite  oonr 

EGLISE  (flg.  L).  j^^  sceptres,  qui,  ttéa  ensemble,  rea* 

FLÉTRISSURE.  —  Peine  infamante.  La  semblent  à  la  plante  nommée  iria. 

flétrissure  consistait  à  marquer  le  cou-  Il  est  plus  pn^iable  qua  lea  fiêiÊm  d$ 

pable  d'un  signe  indélébile.  Autrefois  on  Us  rappellent  une  ancienna  arme  offen» 

imprimait  une  fleur  de  lis  sur  une  partie  sive  oui  présentait  au  miliea  na  1er  droit 

de  son  corps  ;  dans  la  suite  on  l'a  marqué  et  pointu.  On  avait  adapté  aux  deux  o6tëa 

d'un  Y  surrépanle,  s'il  avait  été  condamné  des  pièces  de  fer  en  demi-orotaaant,  et 

pour  vol ,  ou  des  lettres  g  a  L  quand  il  le  tout  était  lié  par  une  davette  oui  fbr* 

avait  été  condamné  aux   galères.   Les  mait  ce  quPon  appelle  le  pied  de  la /iMir 

nouveaux  codes  substituèrent  les  let-  de  lis.  Dans  un  sceau  de  Lothaire  wra), 

très  T  F  (travaux  forcés).  La  peine  delà  oue  Mabillon  a  publié  dans  son  Tnitidê 

flétrissure  par  la  marque  a  été  abolie  diplomatique,  Lothaire  est  représenté 

par  1^  loi  du  28  avril  1832.  tenant  en  sa  main  drràte  un  long  bftton 

vivTTt?      i>»«»«»  ««i  «A»»;»  ^«  «^/.i.^  au  haut  duquel  on  voit  un  fer  de  lance 

A'IlflltrJ^lft^Tl^tl^i^ ^^  ®  a^«c ^^ crocheta;  c'est d«à  la  /Isiriif 

d'eau  et  transportait  les  voyageurs.  ^^  héraldique  grJssière^t  dessloée. 

FLEURS  DE  LIS.  —  Les  fleurs  de  lis  Un  sceau  de  Hoguea  Ci^  le  montre  avec 

ont  été ,  depuis  le  xii*  siècle  jusqu'à  la  une  couronne  dont  lea  fleurons  ressem- 

fin  du  xviii*,  les  armes  de  France;  il  est  blent  à  des  fleurs  de  Us.  Son  fila  Robert, 

donc  nécessaire  de  s'y  arrêter  et  de  rap-  sur  un  sceau  de  1030,  tient  dsna  la  main 

peler  ce  qu'en  ont  dit  les  écrivains  qui  se  droite  un  petit  sceptre  qui  se  teitnine 

sont  occupés  des  antiquités  de  la  France,  par  un  fer  de  lance.  On  vqflt,  dana  un 

Louis  VII ,  en  partant  pour  la  croisade ,  sceau  de  10S8,  Henri  I**  avec  une  cou- 

prit  une  bannière  d'azur,  semée  de  fleurs  ronoe  garnie  de  fleurons  qui  ont  beati- 

de  Us.  On  a  imaginé  des  hypothèses  fort  coup  d'analogie  avec  lea  fera  de  lance. 

singulières  pour  expliquer  rasage  4e  ces  Un  sceau  de  Louia  Yl  (1118)  présente  la 

fleurs  de  lis.  Quelques-uns  ont  prétendu  fleur  dô  lis  plus    nettement  marquée. 

que  les  premiers  Franc»  avaient  choisi  Enfin,  son  fils  Louis  Vil,  sema,  comme 

riris  ou  lis  des  marais  pour  rappeler  leur  nous  l'avons  dit,  les  fUurs  d»  lit  sur  son 

origine,  parce  qu'ils  étaient  sortis  de  étendard.  11  semble,  d'aprèa  oea  fisits, 

pays  marécageux.  D'autres  ont  raconté  que  cet  insigne  de  û  royauté  fraoçaisa 

que  les  soldats  de  Clovls  s'en  étaient  fait  rappelait  les  andennea  aimea  dea  Franea. 

des  couronnes  après  la  bataille  de  Tolbiac.  Philippe  Auguste  prit  le  premier  oae 
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fleur  de  lis  pour  contre-scel.  Sous  saint 
Louis  les  princes  du  sang  royal  commen- 
cèrent à  porter  des  fleurs  de  lis  dms 
leurs  armes  avec  différentes  brisures. 
Enfin ,  depuis  Charles  V,  les  fleurs  de  lis 
de  récussou  royal  lurent  réduites  à  trois. 
Déjà,  sous  Philippe  III,  on  trouve  les 
trois  fleurs  de  lis  :  mais  cet  usage  ne  de- 
vint constant  qu'à  partir  du  règne  de 
Charles  V  ;  il  faut  peut-être  l'uitribuer  à  la 
forme  triangulaire  de  Pécusson  royal  qui 
rendait  cette  disposition  plus  commode. 

FLIBUSTIERS.  —  Les  flibustiers  étaient 
des  corsaires  qui ,  dans  la  pi>emière  moi- 
tié du  XVII"  siècle ,  parcouraient  les  mers 
des  Antilles.  Dans  l'origine,  ils  n'étaient 
pas  moins  redoutables  à  leurs  compa- 
triotes qu'aux  étrangers;  mais,  vers  la 
fin  du  xvii«  siècle,  le  gouvernement  fran- 
çais disciplina  les  flibustiers  et  s'en  servit 
pour  dévaster  les  colonies  espagnoles.  On 
fai  t  dériver  le  nom  de  tUbustiers  de  flibot^ 
petit  navire  de  quatre-vingts  à  cent 
tonneaux.  VHistoire  des  flibustiers  a  été 
écrite  par  iBxmelin  et  Ârchenholz. 

FLORAUX  (  Jeux  \  —  L'Académie  des 
jeux  floraux  fut  établie  à  Toulouse  dès  le 
conmiencement  du  xiv«  siècle  (  1323  ). 
Elle  existe  encore  aujourd'hui.  Yoy.  Aca- 
démie. 

FLORETTES.—Monnaies  frappées  sous 
Charles  VI  et  marquées  de  trois  fleurs  de 
lis  ;  on  les  appelait  aussi  grands  blancs. 

FLORIN.  —  Monnaie  qui  tirait  son  nom 
de  Florence  ou  de  ce  qu'elle  était  semée 
de  fleurs  de  lis.  Le  florin  était  primitive- 
ment une  monnaie  d'or;  mais  dans  la 
suite  on  donna  ce  nom  à  des  monnaies 
d'argent. 

FLOTTAGE.  —  Ce  fut  en  1549  que  Jean 
Rouvet  imagina  de  faire  flotter  des  trains 
de  bois  que  le  cours  des  rivières  apporte 
dans  les  fleuves  qui  les  conduisent  dans 
les  grandes  rivières.  Les  premiers  essais 
de  jiottage  eurent  lieu  dans  le  Morvan. 

FLOTTE,  FLOTTILLE.  —  Voy.  MARINE. 

FLUTE.  —  Voy.  MusiQCE. 

FLUTES.-  Bâtiments  chargés  ordinai- 
rement du  transport  des  vivres.  Voy.  Ma- 
rine. 

FOI.  —  Le  vassal  devait  à  son  seigneur 
foi  et  hommage.  Voy.  Féodalité  ,  S  ii.  ~ 
Les  serments  de  foi  et  hommage  prêtés 
au  roi  par  ses  vassaux  directs  ne  pouvaient 
ôLie  reçus  qu'en  la  chambre  des  comptes. 

FOI  (Pères  de  la).  —  On  donna  ce  nom 
aux  jésuites  rétablis  en  France  sous  le 
règne  do  Louis  XVUL 
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FOI-MENTIB.  —  Ce  mot  composé  étiic 
synonyme,  au  moyen  ftge,  de  aélojnié 
félonie,  trahison.  Accuser  un  cbevauerdè 
foi-mentie  c'était  lui  faire  une  inaulio  qni 
ne  pouvait  être  lavée  que  dans  le  sang; 
Le  chevalier  conraincu  de  foi-fHêntiêmt 
le  duel  ou  par  le  jugement  de  ses  psuï, 
était  dégradé  et  livreau  dernier  smmttoe 
(  voy.  DÉGRADATION  ).  Le  cheTalicT  coo- 
pable  de  trahison  était  loi^môme  mpelé 
foi-mentie  ou  foi-menti.  Les  AêaîSêii 
Jérusalem  (chap.  lxii)  emploient  es 
terme.  L'acte  d'accpiisition  du  chftteaa  de 
Josselin  par  Olivier  de  Clisson  (i370)Be 
termine  ainsi  :  Et  si  je  fais  et  sauffrt  1$ 
contraire  y  je  veux  être  tenu  et  réputé 
parjure  chevalier  et  foi-hbmt»  (Hiêt.  de 
Bret.,  t.  II,  p.  540). 

FOIRE  (Théâtre  de  la).  —  Voy.TWATSS. 

FOIRES.  —  Les  foires  avaient,  ai 
moyen  âge,  une  importance  qu'elles  n'ont 
pu  conserver  dans  les  temps  modemsi. 
A  une  époque  où  les  commonicatiMS 
présentaient  de  grandes  difiBcultés^il  était 
nécessaire  qu'à  des  jours  déterminés,  les 
habitants  des  campagnes  pussent  Tenir 
s'approvisionner  dans  quelques  centras 
principaux.  La  France  avait  plnsieors 
foires  annuelles  très-importantes.  On  cita 
entre  autres  les  foires  de  Saint-Deois  on 
du  Lendit  ou  Landit,  de  Narbonne,  da 
Beaucaire,  de  Lyon,  et  surtout  les  foins 
de  Champagne.  Les  denrées  de  TOrient. 
apportées  a  Marseille^  remontaient  m 
Rhône  jusqu'à  Lyon  et  de  là  se  rénsn- 
daient  dans  toute  la  France.  Mais  (^SSt 
principalement  en  Champagne  que  les 
marchands  venaient  faire  leurs  acquisi- 
tions. Ces  foires  étaient  un  rendes-tons 
des  principales  nations  de  l'Kurope-oa 
y  improvisait  des  villes ,  dont  les  divem 
quartiers  étaient  occupés  par  les  prind- 
paux  métiers.  Un  poëte  ou  xiii*  siècle 
donne  une  idée  de  ces  réunions  où  s'éta- 
laient le  luxe  et  les  arts  du  moyen  Am.  U 
parcourt  une  de  ces  foires ,  où  il  a 

An  boat,  par  deçà  regrratlars. 

Trouvé  barbieri  et  cerroiaiars  , 

TaTemieri  et  pais  tapiuiera  ; 

AssoB  prés  d'eox  sont  les  m«i«i«n 

A  la  edte  da  grand  chemin 

Est  la  foire  da  parchemin  ; 

Et  après  trooTai  les  ponrpoiati.... 

Puis  la  grande  peUeterie.... 

Pais  m'en  revins  en  nne  plain»  , 

Là  oii  l'on  vend  eairs  cma  et  l*iB«  • 

M'en  Tins  par  la  féronerie  ; 

Après  trooTai  la  batterie  (les  obaïklroBaJMdb 

Courdonaniers  et  boorellers*  " 

SeUiers  et  fremiers  et  eordieri.... 

Après  les  joyanz  d'argent 

Qui  sont  ouvrés  d'orfèvrerie.... 

Si  n' oubli  pas ,  eonmimt  qn'tt  nilto  . 

Ceux  qni  amènent  la  bestaiUe. 
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De  nombreuses  ordonnances  réglèrent  avait ,  dans  ces  foires ,  niie  espèce  de 
la  police  des  foires  de  Champagne.  On  solidarité  entre  tous  les  marchands  d'os 
laissait  aux  marchands  une  grande  li-  même  pays,  il  était  nécesi^aire  qu'ils  eos- 
bcrté  ;  ils  nommaient  eux-mêmes  les  mai-  sent  un  chef  nommé  par  les  suffirages  do 
très  des  foires  qui  rendaient  sommairement  toute  la  communauté  et  chargé  de  défen- 
la  justice  et  avaient  droit  de  faire  exécuter  dre  ses  droits.  On  en  trouve  la  preave 
leurs  sentences  dans  toutes  les  provinces  dans  un  fait  qui  se  passa  à  la  fin  du 
de  France,  malgré  Topposition  des  ma-  xiii*  siècle.  Dans  une  des  foires  de  Cham- 
gistrats  des  localités.  C'était  une  garantie  pagne  de  1297,  des  commerçants  de  Luc- 
indispensable  pour  les  marchands  de  tou-  ques  avaient  manqué  àleurs  engagements. 
tes  les  nations  qu'il  était  de  l'intérêt  de  la  Les  maîtres  des  loires  en  exdurent  tous 
France  d'y  attirer.  On  avait  soin  que  ces  les  Italiens.  Albert  de  Médids ,  qui  pre- 
ctrangers  y  trouvassent  des  logements  nait  le  titre  de  capiiaim  dv  la  commu- 
convenables.  «  Les  Italiens,  Florentins,  mauté  des  marchanis  italim»  (  capito- 
Lucquois,  Milanais,  Genevois,  Vénitiens^  neus  et  rector  universitfUis  mercatorum 
Allemands,  Provençaux  et  autres  y  avaient  Jtalim),  intervint  en  faveur  de  ses  com- 
denieurance  honnête.  »  Les  rois  ne  man*  patriotes  et  obtint  qùUls  fussent  rappelé^ 
quent  pas  de  signaler  dans  leurs  ordon*  ou  n'excepta  que  les  Laoqnois.  Dans  une 
nances  les  avantages  que  ces  foires  de  lettre  qui  est  parvenue  jusqult  nous,  il 
Champagne  procuraient  à  la  France  et  annonça  officiellement  ce  résultat  aux 
h  tous  les  pays  commerçants.  Placée  aux  Italiens  et  les  rappela  aux  fbires  de  Gham- 
marches  ou  frontières  de  la  Bourgogne,  pagne. 

du  Lyonnais,  de  la  Lorraine ,  de  Tllende-  La  plupart  des  grandes  villes  du  nord  et 

France  et  de  la  Flandre,  la  Champagne  du  sud  de  la  France  avaient  aussi  leurs 

était  un  des  points  les  mieux  choisis  pour  foires  :  Paris ,  les  foires  de  Sain(-0«rw 

être  le  centre  du  commerce  européen,  «notn,  du  r0fnp^e,(ieSa(nf-Optd«,  la /Mrf 

«  Les  foires  de  Champagne,  dit  Philippe  aux  jambons;  Rouen,  les  foires  de  la 

de  Valois  dans  son  ordonnance  de  j  344,  ChoMeleur^   de  SaitU-Romain  et   en 

ont  été  fondées  pour  le  bien  commun  de  Pardon;  Falaise,  la  foire  de  Qidhray: 

tous  les  pays ,  tant  de  notre  ro^raume ,  Beaucaire ,  les  fbires  oh  tonte  la  Vtwaeé 

comme  de  dehors;  elles  ont  été  établies  envoie    encore    aujonrdliai    ses   pro- 

ès  marches  communes  (au  point  de  cou-  duits ,  etc. 

tactdes  provinces)  pourtous  les  pays  rem-  Indépendamment  de  leur  importance 
plir  des  marchandises  qui  leur  sont  né-  commerdi^e ,  les  foires  «KercaSent  une 
ccssaires,  et  par  ce  ont  consenti -à  leur  grande  influence  sur  leâ  Tétmoas  poli- 
fondation  tous  les  prélats,  princes,  ba-  tiques.  Là,  se  réumsûlent  les  habitents 
rons,  chrétiens  et  mécréants.  »  Ainsi  les  de  toutes  les  provinces  ;  là.  s'émounaiént 
musulmans  eux-mêmes  trouvaient  protec-  par  le  contact  ces  antipathies pro^rinciales 
tion  dans  ces  congrès  du  commerce  et  de  si  vives  au  moyen  âge,  et  que  la  dH- 
l'industrie.  C'était  déjà ,  sur  une  échelle  lisation  moderne  n'a  pu  eomplécement 
beaucoup  moins  vaste,  ce  spectacle  de  détruire:  là,  en  un  mot,  se  préparait  l'a-, 
tous  les  peuples  réunis  par  le  commerce,  nité  de  la  France. 

que  l'Angleterre  a  donné  au  monde, en  „^,    .«^«»          .      i-     ,  -     ..  \-. 

IS5I       ^                                         '  FOL  APPEL.  —  Appel  mal  fondé.  Du 

Le's  foires  de  Champagne  avaient  leur  temps  de  CharleEMgne ,  \e  fol  ^}pel  éisif 

chancellerie  particulière,  et  des  cliaufTe-  P^»»  4  ""®  amende ,  et,  si  l  appelant  ne 

cires  institues  pour  sceller  les  actes  de  pouvait  «a  payevj  recevait  des  juges  la 

vente  que  dressaient  quarante  notaires,  bastonnade.  Le  /î»«  oppff  est  encrae  pun| 

Un  officier  public  était  chargé  de  veiller  à  aujourd  hu  d'une  amende  de  lO  fr. 

ce  que  les  poids  et  mesures  ne  donnassent  yOU^  D'ESPAfiNE.  —  Danse  ezéeatée 

lieu  a  aucune  fraude.  Enhn,  pour  que  rien  ^  ^^  personne  seule,  eomme  fat  sars* 

ne  manquât  à  ces  solennités  du  com-  Kon/je                        ^^ 
merce,  la  religion  y  ajoutait  ses  pompes 

et  les  ouvrait  par  une  procession  destinée  FOLLE  (Mère).— On^ppelaitm^rs  fallq 

à  appeler  les  bénédictions  de  Dieu.  Outre  lé  chef  d'une  assodation  buriescrae  qat 

les  garanties  que  chaque  nation  trouvait  s'établit  à  Dijon,  en  14S4,  sous  le  nom 

dans  l'élection  des  maîtres  des  foires  et  d'infanterie  dijonnaise.  Les  membres  de 

des  prud'hommes  des  différents  métiers,  cette  corporation  fiusdent.  à  Vépoque  deà 

elle  avait  encore  pour  protéger  ses  in  té-  vendanges,  une  prômenaoe  danà  la  ville: 

rets  des  raap;istrats  particuliers  que  l'on  ils  étaient  travestis  et  montés  suJrdes  cha- 

appelait  capitaines  des  foires.  C*éiàient  riots.  Leur  drapeau  \>ortait  l'image  d*aiio 

de  véritables  consuls  chargés  de  la  dé-  femme  assise,  vêtue  de  trois  couleurs, 

fonse  de  leurs  concitoyens.  Comme  il  y  avec  un  chaperon  à  deux  cornes;  nue 
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muUiiuile  de  peiiiR  fous  sortaient  de  se» 
BiiipIeH  ju|Kjns  ;eUc  uvait  p<»ur  devise  ces 
niolslaliiis  :  xlultorum  plena  iunt  omnia 
{tout  f^t  plein  de  fous)o\i  iiultorum  tnfi- 
fiKtii  fst  uumfrus  {U  nombre  de»  fous  est 
infiui).  I.i'  «'orU'KC  de  la  mère  fallerepe' 
Uit  di's  nofSM'S  siiliriqiie» .  et  la  lic<»ncc 
hUu  si  loin  i\\M'.  «vite  i«Hc  fut  supprimée 
en  vcriii  «l'un  t'dit  rendu  par  Louis  Xlll 


Liesxe,  Ui  roi  de  ht  liasorhe ,  Véccque  des 
fous  y  le  prince  d'amour^  ele. 

FONCIER  (Crédit).— Voy.  Crédit  foji- 

CIEIl. 

FONCIER  (Impôt). —  Impôt  qui  porte 
sur  la  terre  ei  les  propriétés  luimobi- 
lirrcs.  Voy.  Impôts. 

FONCTIONNAIRES  (publics).  —  On  ap- 
pelle fonclionnatres  publics  ceux  qui, 
dans  les  diverses  branches  d'adminisiru- 
lion,  exercent,  au  nom  de  l'Ëtat,  une 
portion  do  l'autorité  publique. 

FONDATION.  —  Une  fondation  est  la 
donation  d'une  certaine  somme  pour  des 
œuvres  de  pieté  ou  d'utilité  publique. 

FONDERIES  DE  CANONS.  — Voy.  ÀRMU. 

FONDS  PERDU.  —  Rente  viagère  qui 
s^cteint  à  la  mort  de  celui  pour  qui  elle 
a  été  constituée,  et  dont,  par  conséquent, 
le  fonds  est  perdu  pour  ses  héritiers. 

FONDS  PUBLICS.  —  Ces  mots  s'appli- 
quent spécialement  aux  rentes  créées  par 
rEiat  et  dont  les  titres  se  négocient  par 
l'intermédiaire  des  agents  de  change.  Ils 
désignent  encore  toutes  les  valeurs  fran- 
çaises et  étrangères  négociables  par  les 
mômes  agents,  telles  que  les  (ictions  de 
la  banque  de  France^  les  obligations  de 
la  ville  de  Paris.  Voy.  Finances  ,  S  HL 

FONTAINES  DE  VIN.  —  L'usage  des 
fontaines  de  vin  dans  les  fôtcs  publiques 
remonte  à  une  haute  antiquité.  Lorsque 
Charles  VI  fit  son  entrée  à  Paris  avec 
Isabeau  de  Bavière,  il  y  eut  tout  le  jour  et 
toute  la  nuit  des  fontaines  qui  versaient 
du  vin.  A  l'entrée  de  Charles  VU  dans 
Paris,  en  i437,  on  éleva  une  fontaine 
dont  un  des  tuyaux  jetait  du  lait,  un  autre 
du  vin  vermeil,  un  troisième  du  vin  blanc, 
et  le  quatrième  de  l'eau.  En  1461,  lorsque 
Louis  XI  fit  son  entrée  dans  la  rue  Saint- 
Denis  ,  on  voyait  une  fontaine  qui  ver- 
sait du  vin  et  de  l'hypocras. 

FONTAINES  PUBLIQUES.  —  Les  fon- 
taines publiques  sont  à.  la  fois  des  monu- 
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menu  d'otilité  et  des  ornementa  pour  les 
villes.  Voy.  Villes. 

FONTANOR.  —  Nonid  de  rnbans  qoe  les 
femmes  portaient,  aux  xvii*  et  xviii*  siè- 
rle« ,  rar  le  devant  de  lear  coiffiira  et  va 
peu  au-dessus  du  front.  M"«  de  FontaDgps 
s'apercevant  à  la  promenade  que  sa  onf- 
fure  manquait  de  solidité,  prit  une  de 
nés  Jarretières  qu'elle  lia  autour  de  la 
tète.  On  trouva  ce  noeud  cbarmant,  et 
ce  que  le  hasard  avait  produit  devint  tar- 
ie-champ une  mode  qui  dura  juaqulh 
seconde  moitié  du  xviit*  siècle.  La  ftnme 
du  nœud  des  fontanges  changea  pta- 
sieurs  fois. 

FONTBVRAULT.  —  Abbaye  Céline  de 
l'ordre  de  Saint-Benott,  fondée  par  Robert 
d'Arbrissel ,  en  il  00,  sur  les  cou  Au  de 
l'Anjou  et  du  Poitou  (près  de  Ssmuir, 
dans  le  département  de  HaiDe-et-LoîN). 
Robert  d'Arbrissel  b&tit  dans  le  nêae 
lieu  plusieurs  monastères  pour  les  femnei 
et  pour  les  hommes ,  et  les  plaça  sou  le 
protection  de  la  Vierge.  Cet  institat  Ait 
approuvé  par  le  pape  Paschal  II,  en  llfSi 
et  Fontevrault  devint  chef  d'ordre.  U 
supérieure  générale  était  une  ftwiie. 
Un  grand  nombre  d'abbayes  et  lilisde 
cent  cinquante  prieurés  dépenduent  de 
Fontevrault. 

FONTS  BAPTISMAUX.  —  TaseenpieRt 
ou  en  marbre  qui  sert  à  conserver  1^ 
employée  pour  le  baptôme.  Voy.  BlPra- 

TÊRES. 

FOR.  —  Terme  de  contome,  qnl  sign^ 
fiait  droit,  juridiction  ;  Il  était  ddrivédi 
latin  ^orum  (lieu  où  l'on  rendait  lajai- 
t\f»).  On  disait  les  fors  ou  coutomee  de 
Béarn ,  le  for  de  Morlas ,  d'Oloron,  eifr 

FORAGE.  —  Droit  féodal  prélevé  fu  le 
seigneur  sur  le  vin  mis  en  vente,  et  per* 
ticulièrement  sur  le  vin  vendu  en  détifl. 

FORAIN.  —  Ce  mot  se  prenait  danele 
sens  à* étranger. 

FORAIN  (Théâtre).  —  Voy.  ThAatu. 

FORBAN,  FORBANNISSGMBNT.  -  Ctt 
mots  étaient  employés  dans  auelquescsoih 
tûmes  comme  synonymes  oe  bannine- 
ment.  Voy.  Ban.  —  On  disait  autrefoie 
forbannir  pour  exiler. 

FORÇAT.  —  Homme  condamné  an  trii- 
vaux  forcés.  Voy.  Peines. 

FORCR  (Maison  de).  —  Maison  ob Tob 
enfermait  les  garçons  et  les  flUes  qa'oi 
voulait  châtier  ef  ramener  à  une  vie  meil- 
leure. U  y  avait  près  de  Rouen  la  maieoB 
de  Saint-Yon,  pour  les  garçons,  et  à  Pirie 
les  Madelon nettes,  pour  les  filles. 
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FORCETIERS.  —  Une  corporation  de 
forcetieT's,  fabricants  d'ouvrages  en  fer  et 
en  cuivre ,  s'était  organisée  à  Paris  dès 
1201. 

FORCLOS,  FORCLUSION.  —  Ces  termes 
appartiennent  à  l'ancien  droit  français. 
Lorsque,  dans  l'espace  de  huit  jours,  une 
des  parties  n'avait  pas  produit  ses  griefs  , 
dits,  contredits  et  autres  moyens  de  droit, 
elle  était  frappée  de  forclusion^  c'est-à- 
dire  qu'elle  ne  pouvait  i>lus  les  produire. 
On  appelait  forclos  celui  qui  était  ainsi 
exclu  du  tribunal.  La  forclusion  n'avait 
pas  lieu  en  matière  criminelle. 

FORCOMMAND.  —  Terme  des  anciennes 
coutumes  ;  mandement  d'un  juge  pour 
débouter  quelqu'un  de  sa  possession  en 
cas  et  matière  de  revendication. 

FORESTAGE.  —  Droit  qu'un  forestier 
devait  payer  à  son  seigneur.  Dans  les 
temps  féodaux,  l'office  de  forestier  était 
souvent  exercé  par  des  nobles.  En  Breta- 
gne, ils  devaient  pour  forestage^  au  sei- 
gneur qui  tenait  sa  cour  pléniere,  des 
tasses  et  des  écuelles.  (D.  Lobineau,Ht5- 
toire  de  Bretagne,  1. 1,  p.  203.) 

FORESTIER.  —  Titre  de  dignité  au 
moyen  âge.  Jusqu'au  temps  de  Charles  le 
Chauve,  on  donnait  le  nom  de /brcs^ter  au 
seigneur  chargé  du  gouvernement  de  la 
Flandre. 

FORESTIER  (Garde).  —Garde  préposé 
à  la  conservation  des  forêts  de  l'Etat. 
Voy.  Eadx  et  Forêts. 

FORFAITURE.  —  Crime  commis  par  un 
vassal  contre  son  seigneur.  Un  fief  deve- 
nait vacant  par  forfaiture,  voy.  Féoda- 
lité. —  On  appelait  encore  forfaiture  un 
crime  commis  par  un  officier  contre  les 
devoirs  de  sa  charge.  Les  offices,  qui,  dans 
l'ancienne  monarchie,  étaient  une  pro- 
priété, ne  se  perdaient  que  par  forfaiture. 

FORFUYANCE.  —  Droit  payé  par  un  serf 
pour  obtenir  de  son  seigneur  la  permis- 
sion de  passer  dans  un  autre  domaine. 

FORÇAGE.—  Terme  de  coutumes  ;  droit 
de  racheter  un  bien  meuble  ou  immeuble, 
de  le  dégager  en  rendant  le  prix  à  l'ac- 
quéreur. En  Normandie  ,  un  homme  dont 
on  avait  saisi  et  vendu  les  meubles  ,  pou- 
vait, par  droit  de  forgage ,  les  reprendre 
dans  la  huitaine. 

FORGERON ,  FORGES.  —  Voy.  Indus- 
trie. 

FOR  JUREMENT,  FOR  JURER.  —  Le  for- 
jureme7it  était  une  véritable  renonciation 
à  la  famille  et  au  pays.  Cet  usage  remon- 
tait aux  lois  des  barbares.  Le  Franc  qui 
voulait  renoncer  à  sa  famille  se  présentait 


devant  le  juge  portant  à  la  main  une  ba- 
guette de  saule  qu'il  brisait  en  quatre 
morceaux;  il  les  jetait  par-dessus  son 
épaule  en  présence  de  ses  parents ,  et 
rompait  ainsi  légalement  tout  lien  de  fa- 
mille ;  il  n'avait  plus  droit  à  Théritage  et 
n'acceptait  plus  les  haines  de  famille  qui 
étaient  héréditaires  chez  les  peuples  bar- 
bares. For  jurer  son  pays,  c'était  l'aban- 
donner. On  forjurait  souvent  pour  se 
soustraire  aux  poursuites  de  la  justice. 
La  coutume  de  Normandie  donnait  neuf 
jours  à  celui  qui  avait  cherché  un  asilo 
dans  une  église  pour  se  décider  à  compa- 
raître en  justice  ou  à  forjurer  le  pays.  S'il 
préférait  ce  dernier  parti,  il  juraiten  pré- 
sence des  juges  et  de  quatre  chevaliers 
de  quitter  la  Normandie  immédiatement 
et  pour  toujours.  Un  pied  dans  l'asile,  et 
l'autre  au  dehors,  il  prêtait  le  serment 
sur  les  Évangiles.  Les  magistrats  lui  assi- 
gnaient sa  route  et  le  délai  accordé  pour 
sortir  de  la  province.  S'il  le  dépassait ,  il 
retombait  sous  le  coup  de  la  justice,  et, 
comme  dit  l'ancienne  coutume,  il  jior/at< 
son  jugement  avec  lui. 

FOR-L'EVÊQUE.  —  Le  mot  for,  dérivé 
du  latin  forum  (  tribunal),  désignait  sou- 
vent une  juridiction  ecclésiastique.  Le 


juridiction  de  l'évoque 
de  Paris  {forum  episcopi).  Il  était  situé 
dans  la  rue  Saint-Germain  l'Auxerrois. 
Lorsque  la  juridiction  épistopale  fut  sup- 
primée en  1674,  on  fit  du  for-Vévéque  une 
prison  royale.  On  y  enfermait  principale- 
ment les  prisonniers  pour  dettes  et  les 
comédiens  qui  avaient  manqué  au  public 
ou  désobéi  à  Tautorité.  En  1765,  Molé^, 
Lekain  et  autres  acteurs  célèbres  furent 
conduits  au  for-Vévéque  pour  avoir  refusé 
déjouer  dans  le  Siège  de  Calais  avec  un 
comédien  qu'ils  accusaient  d'actes  hon- 
teux. Cette  prison  fut  détruite  en  1780. 

FORMARTAGE.  —  Droit  que  payait  au 
seigneur  une  personne  de  condition  ser- 
vile,  lorsqu'elle  se  mariait  hors  de  la  sei- 
gneurie à  laquelle  elle  appartenait,  ou 
lorsqu'elle  épousait  une  personne  libre  ou 
dépendante  d'un  seigneur  étranger.  Le 
droit  de  formariage  a  été  perçu  dans  le 
pays  de  Verdun  jusqu'en  i789. 

FORMULAIRE.  —  Écrit  qui  contient  la 
formule  du  serment  que  l'on  doit  prêter. 
On  donnait  surtout  ce  nom  à  l'acte  par 
lequel  les  jansénistes  devaient  condam- 
ner la  doctrine  contenue  dans  VAugusti- 
nus  de  Jansénius.  Ce  formulaire,  qui 
donna  lieu  à  de  longues  discussions ,  fut 
rédigé  en  1656.  Voy.  Jansénisme. 
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I  oPiMI'I.FS.  —  }.v%  formule*  srtnt  ror-  funonlinaire  devienne  uniforme,  et  en  gé 

t!iiiii-s    i>\|)ivssiiitis    l'uiiMicivcs,    dans  ni-ral  plus  on  approche  des  nècles  d*igno* 

I  li.ii|ni'  ïvA*'  iiii  (Uns  )ilii!«ii>ut-s  siMis,  ruiu*e,  moins  un  doil  rechercher  de  ré* 

I-'ur  iriiiln*  iiiii*  ii1im>  ;  l'u  hotit  missi  i1r;>  gularito  dans  les  formules.  Ainsi  il  M 

iiiihii-ii's    t\\\\   i>iit  MT\i,   iiux   divorsL's  faut  |his  suspecter  une  charte  qui  oflirinit 

I  |i>>.|iii>h,  |>i>iir  Ir.^  U'si.itiii-niH,  li's  vcnu'A,  une  formule  singulière  ci  DonveUe,  qiit 

li-i  il-iTi.tiiiMi'.  i-l  uiiiri-s  ui'tt'M  ilo  la  vie  daiiK  les  siècles  suivants,  a  pris  fkveor. 

iimIiv  nu  il  un  a-riuin  iiimibro  ilo  re-  Mais,  s'il  est  avéré  que  cette /brmiil*  oi 

I -irils  «le  (i-s  firmult's  i|iii  scini  ini^Kir-  ce  mot  n'était  point  encore  invraté  u 

i.tiiiis    l'xnr    ri.i<>i.>iii'   d«-s    institutions  temps  nii  la  charte  a  été  rédigée,  dlfl 

rt   liis  itMiirs.  On   ii>f;iiiili*  cDnnni'  les  dnit  passer  pour  faosse.  Si  mèineuD*j 

l'iiin  :iTii  icniii'-   i-i-ll«'s  qiu>  l'on  cunnuit  en  avait  aucun  exemple  dans  le  siMs 

hriii-;  |i>  iiiint  (in  furmults  li'Aujnu  :  t'Uos  dont  il  s'agit,  et  que  ces  formula  M  ftit' 

•>iiiii  ]iiiiImMi'iii<'iii  (lu  n'-fino  do  (Lhildo-  sent  devenues  d'un  usage  ordinaire «isi 

1mm  t  !•%  tui\.int  \:i  ii>ni:ii-({no  do  l).  Mu>  trois  ou  quatre  siècles  plus  tard,  les doN 

i>iili>ti  (|iii  il  ]iul>lio  W-i  fnrmulfx  d'Anjou  tes  oii  elles  se  trouveraient  poomlait 

{ l"rmuLr  d u. /(-•/. nr ri xcj  )  dans  ses  ^ua-  être  suspectes.  Mais  quand  les  fortuiia 

^l7ll  ii'fcrii  l'i  iliiii»;  M>n  iruiti'  de  |)i/i/o>  sont  abandonnées  au  caprice  des  paitics- 

ffi'i/i/i/r-.  M.  lie  IVo/.irio  vu  u  donné,  on  Hors,  ou  ne  peut  rien  conclure  coutnan 

isti,  iino  iiiiuvollo  iiiiiioii  plus  ooniplôiu  titre  du  peu  de  ressemblance  qu'il  a  me 

qiio  los  pri'i-ôdontos.  Au  Vil*  sièi-lu,  le  un  ou  plusieurs  autres  actes  du  mêiil 

ninjTio  Miin-ulfo  iviinit  los  furmu/cs  d'ac-  temps  et  de  la  même  personne.  «Geus 

ii-s  on  nNii^o  do  son  toni^ts  ;  oo  rcoiioil  u  comparaison  de  chartes  est  sujette  à  Ues 

o'.i'  puMio  pour  la  pron.irro  fois  ]iar  Jo-  dos  nicpriaes,  ajoute  D.  de  Vaines;  ce- 

rônio  l\iL;tii>n  (ifii:0,  et  reproduit  dans  uu  pendant   si  les  formules   à*vp9  chlrts 

^rand  nôtnlMo  d'inuruftos,  dont  los  au-  étaient  si  monstrueuses  qu'elles  n^eU' 

tours  ,  on i  u|ouiiMin  nou voiles /"ormu/f:;.  sent  aucun  rapport  avec  les  usages  dt 

.siruiotid ,  nalu/.e  et  beauooup  d'autres  siMe  auquel  la  pièce  se  rapportenJty 

oruitiis  ont  publie  do  nouvellCÀ  formu/ef  elle  devrait  passer  pour   supposée.  De 

do  ditToronis  sièolos.  môme,  des  formules  reconnues  conniB 

I).  di>  Viiinos,  dans  son  Dictionnaire  invariables  dans  toutes  les  chartes  (fila 

df*  r/i/i/iWMd/ti/iif  ,  fuit  sur  ces  recueils  les  siMe  ou  d'un  pays,  imprimeraient  m 

roniarquos  siiivuuios  :  il  faut  observer,  caractère  de  fauz  a  celles  qui  en  oAi- 

ditil,   I*  que  los  tlitTorenis  protocoles  raient  de  différentes  dans  la  même  dr- 

sorvaiont  aux  chanceliers  et  aux  notaires,  constance.  Si  cette  invariabilité  n'est  pas 

au  besoin,  en   sorie  que  les  formuhx  avérée,  tout  argument  négatif  est  stni 

oiaiont  souvent  (irossôos  d'avance  ;  2*>  que  force  vis-à-vis  d'une  formviê  siognUèrs 


(aprioo:  3"  qu'on  a  souvent  rédigé  diffc-  vocat\or%^  de  «iMcrtpfton ,  de  miIhX,  de 

loiuos  chartes  sur  un  seul  et  nièuie  pro-  ftréamhuU ,  ^annonce  ou  de  prtfcoiilKMi 

locolo ,   on    sorte  qu'une  pit'^co  semblo  à^  salutation  ^naU^  Atsouscriptiiim^^ 

n'ôiro  ({u'uno  imitation    de    l'autre,  à  Invocation.— Un  grand  nombred'actes 

l'exception   dos  lieux,  des  personnes,  commencent  par  une  invocation  à  Diea»  à 

(les  dates  et  de  certaines  circonstances  Jésus-Christ ,  à  la  sainte  Trinité.  L*iavo- 

p.iriiculit'^ros  ;  4^  que  la  divcrsiU)  des  no-  cation  est  quelquefois  résumée  dans  nne 

tairos  a  dû  nocesinirenicnt  produire  des  ou  deux  lettres X  S  (CAri«<u«) ou  simple 


poi 

d«>nt  il  porte  le  nom,  il  peut  n'eu  ètro  plûmes,  que  Charlcmagne  donna  urti 

pas  moins  authentique,  parce  que  les  avoir  été  couronné  empereur  d'Ocdoeat 

rois  n'ont  pas  toujours  eu  connaissance  le  25  décembre  de  l'an  800 ,  commenoenl 

dos  actes  expédies   en    leur  nom  par  tons  par  la  formu/e  suivante  :  In  nominê 

leurs  ministres.  Delà  il  faut  conclure  Patris  et  Filii  et  SpiritusSaneH.lailàM 

qu'on   ne   doit  s'attendre  à  trouver  de  lo  Débonnaire,  son  successeur,  se  scrnft 

runiformité  dans  les  formules  des  actes  de  l'invocation  :  In  nomins  DominiDm 

publics  qu'autant  que  leur  stylo  est  fixé  et  S<iltatoris  nostri  Jesu  Christi.  IM 

par  les  lois  ou  par  l'usage  ;  car.  sans  co  diplômes  de  Charles  le  Chauve  portent:  lii 

motif,  rarement  une  formule  devient  tout  nomine  sanctx  et  individusBitinUaiiM» 

d'un  coup  générale.  Il  faut  quelquefois  Celle  invocation  se  trouve  dans  la  |da- 

olusieurs  siècles  pour  qu'un  usage  déjà  part  des  diplômes  dos  derniers  CarloviiH 
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Çiens.  Auxi«  siècle,  les  formules  initiales  empereur,  gouvernant  l'empire  romain, 
lurent  modifiées.  On  y  retrouve  les  in vo-  et  par  la  miséricorde  de  Dieu  roi  des 
cations  que  nous  avons  déjà  ciiées  et  plu-  Francs  et  des  Lombards  ).  Au  ix«  siècle , 
sieurs  analogues.  Au  xu*  siècle  égale-  les  formules  de  suscription  rappelèrent 
ment  ;  l'invocation  plus  simple:  In  C/imi»  les  litres  de  roi  ou  d'empereur  que  pop- 
nomine  est  aussi  usitée  à  cette  époque,  talent  les  souverains  avec  l'addition  des 
Les  chartes  solennelles  du  xiii»  siècle  mots  :  Dei  misericordia ,  Dei  gratia, 
conservent  encore  ces  invocations  ;  mais  divina  ordinante  providentia ,  etc.  Il  en 
les  chartes  moins  importantes  les  sup-  fut  de  même  au  x«  siècle.  On  remarque, 
priment.  Au  xiv*  siècle,  les  invocations  au  xi«,  le  titre  de  Très-saint  Père  donne 
disparaissent  des  diplômes  des  rois.  On  au  roi  Robert.  Ce  fut  ce  prince  qui  le  prè- 
les retrouve  dans  les  testaments  et  dans  mier,  entre  les  rois  de  France,  corn- 
les  actes  particuliers  passés  devant  les  mença  sa  suscription  par  le  pronom  ego. 
notaires.  En  résumé,  les  diplômes  im-  On  sait  que  plus  tard  les  rois  d'Espagne 

Portants  depuis  Cbarlemagne  jusqu'à  firent  usage  de  la  formule  analogue  moi 
hilippe  le  Bel  commencent  par  des  in-  le  roi.  Au  xn«  siècle,  on  remarque  le 
vocations  à  Dieu  ,  au  Christ,  à  la  Sainte  titre  de  rot  de  France  (Francis  rex) 
Trinité;  les  formules  de  ces  invocations  au  lieu  de  roi  des  Français  {Franco^ 
varient,  mais  elles  présentent  toujours  à  rum  rex).  On  le  trouve  dans  une  charte 
peu  près  le  même  sens.  de  Louis  VII  de  l'année  1171  (Ordonn. 
SuscniPTiON.  —  On  entend  par  5uscrtp-  des  rois  de  France  ,  t.  I,  p.  206).  Les 
tion  dans  la  diplomatique  les  titres  pria  deux  suscriptions  furent  pendant  long- 
ou  donnés  au  commencement  des  lettres  temps  employées  concurremment.  Au 
ou  des  actes.  Dès  les  vi«  et  vii"  siècle?,  xiii*  siècle,  les  actes  latins  emploient 
les  papes  prennent  dans  la  suscription  ordinairement  la  suscription  rex  Fran- 
des  bulles  le  titre  de  serviteur  de*  aerri-  corum ,  et  les  actes  français  celle  de 
teurs  de  Dieu;  on  le  trouve  du  moins  rot  de  France.  Il  en  est  de  même  aux 
dans  des  actes  de  Grégoire  le  Grand.  Les  xiv«,  xv«  et  xvi«  siècles.  Henri  IV  se 
évèques  des  premiers  siècles  se  bornaient  qualifia  rot  de  France  et  de  Navarre,  et 
à  mettre  dans  les  suscriptions  les  deux  ses  successeurs  conservèrent  ce  titre 
noms  de  l'auteur  et  du  récipiendaire  avec  jusqu'à  la  révolution.  Napoléon  s'intitu- 
la seule  qualité  de  frère.  Après  les  trois  lait  empereur  des  Français ,  rot  d'ita- 
premiers  siècles ,  les  yirélats  se  désigné-  /te,  profec/eur  de  la  ligue  du  Rhin, 
rent  par  leur  titre  à'évéque,  en  y  ajou-  médiateur  delà  Suisse,  etc.  Avec  la  res- 
tant souvent  les  épiihètesd'/iutnô/e,  d'tn-  tauration  reparut  la  formule  rot  de 
digne ,  etc.  La  formule  par  la  grâce  de  France  et  de  Navarre.  Après  la  révolu- 
Dteu  et  du  saint  siège  apostolique  date  de  tion  de  juillet  1830,  Louis-Philippe  prit 
la  tin  du  xiii*  siècle  et  devint  fréquente  dans  ses  ordonnances  le  titre  de  rot  des 
dans  le  xiv*.  C'est  aussi  à  cette  époque  Français. 

qu'une  partie  delà suscrip/ton est  rejetce  Salut. —  Le  salut,  q}i*\l  ne  faut  pas 

au  baside  l'acte.  «  On  ne  connaît  pas,  dit  confondre  avec  la  salutation,  est  tou- 

D.  de  Vaines,  de  lettre  plus  ancienne,  jours  placé  au  commencement  d'une  let- 

oîi  celui  qui  l'écrit  mette  son  nom  après  tre,  et  la  salutation  vers  la  fin.  Dans  le 

récriture  et  au  bas  de  la  page,  selon  l'u-  principe ,  la  formule  de  salut  se  bornait  à 

sage  actuel,  que  celle  que  Henri  de  Vil-  ces  mots  :  salutem  ou  salutem  dicit,  mis 

lars,  archevêque    de  Lyon,  écrivait  à  après  les  noms  et  qualités  de  l'auteur  et 

i'emperenr  Charles  IV(29  décembre  1347).  du  récipiendaire.  Les  chrétiens  ajoutèrent 

Au  bas  est  écrit  :  Henricus  de  Villariis,  in  Domino,  in  C/irts<o,  etc.Dans  la  suite, 

archiepiscopus  et  cornes  Lugduni ,  totus  et  principalement  à  partir  du  iv«  siècle,  on 

rester.  »  Les  diplômes  des  roismérovin-  remplaça  le  mot  satutem  ipav  felicitatem , 

pien  s  portent  ordi  nairement  pour  suscrip"  benedictionem  ,    o&se^utum ,   gaudium , 

tion  ces  mots:  N,  rex  Francorum  vir  reverentiam,  etc.  Les  variations  de  for- 

inluster.  Pépin  le  Bref  ajouta  au  titre  de  mules  furent  surtout  nombreuses  du  iv« 

rex  Francorum  les  mots  Det   gratia.  au  xii«  siècle.  On  revint  dans  la  suite  à 

Cbarlemagne,  après  son  couronnement  la  formule  plus  simple  :  salut  en  notre 

comme  empereur  d'Occident,  adopta  la  Seigfneur.  Depuis  le  xi«  siècle,  les  papes 

suscription  suivante  :  Carolus  serentssj-  ont  adopté  la  formule  salutem  et  aposto- 

mus  Augustus,  a  Deo  coronatus,  magnus  licam  oenedictionem.  Les  diplômes   et 

etpacificus  imperator,  romanum  guber-  autres  actes  des  rois  de  France,  surtout 

nans  imperium  ,  qui  et  per  misericor-  depuis  le  xv*  siècle,  commencent  presque 

diam  Dex  rex  Francorum  et  Longobar-  toujours  par  ces  mots  :  N.  par  la  grâce 

dorum  (  Charles  sérénissime  Auguste,  de  Dieu,  roi  de  France  et  de  Navarre, 

couronné   de   Dieu ,  grand  et  pacifique  à  tous  présents  et  à  venir,  salut;  ou ,  à 
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timx  ceux  qui  ces  préientu  Iftireavêr-  notre  anneau,  etc.).  Au  xiv»  siècle, on 

f-ii/if,  saint.  Liirsiim*  les  mis  s'adronsaicnt  Irouvo  fré<^iemraent  les  formales  sniTan- 

anx  iiH'inbirs  «les  païU'iiu'uts ,  ils  leur  les  :  £n  témoin  desquelle»  choieêleni 

(Idiiiiïiioi.i  11'  litre  d'n/NM  et  [taux.  a  commandé  d^appoUer  ou  de  mettre  ton 

l'i'.i.AMnriF.,  An!1«»nce(iu  Primautiom.  grand  scel  en  ces  préeentee  lettres.- 

—  Oïl  appflU*  prèanibulen  (k-s  Limite»  les  Donné  sous  le  scel  de  noire  ChAtelet  is 

inoiifs  (|u'nii  ulli'KUC  après  la  siiscripliun  Paris^  en  l'absence  de  notre  grand  seel. 

i)oiir  cxplinuiT  l'Mbjol  phiiciiKil  de  Tacie;  —  Et  pour  que  nos  ordonnances  destu» 

ils  varii'iii  à  rititiiii.  On  i-uiiiuri(uc,  aux  dites  soient  perpe'tuellement  fermes  et 

IX»,  X'  l'i  xi*  siècU's,  la  formule  mundi  stables^nous  avons  fait  mettre  notre  scel 

srniit  appropinqunntc,  instante  mundi  de  fiotre  secret  en  ces  présentes.  »  Qat^ 

tennino    (ta    fin  du    monde    appro-  qucfois  Tannonctf  parle  des  témoios  qui 

chnnt,  rtc.\  Soiiventics  dunaicurs  allé-  servent  à  donner  a  l'acte  an  cancten 

gnaieiil  un  iiioiifspinUiel  :f)rn  anima,  pro  plus  authentique;  elle  contient  alors  ces 

renifdio  animx  (  pour  mon  âme,  pour  le  mots  :  ^t«  testibu»  (  en  présence  de  eu 

salut  de  num  dme  .  Presque  toujours  ils  témoins)^  ou  autres  formules  de  cette 

recommandaient  à  ceux  dont  ils  étaient  nature.   Il  y  e^t   aussi   question  asso 

les  bienfaiteurs  de  ])rier  pinireux,  et  se  souvent  du  monogramme  qui  iraisitUea 

servaient  très-comnmnémenl  à  cette  fln  de  souscription  pour  ceux  qui  ne  a- 

ôi^\'à{ormu\Qexoraredelectet.'-\.Q&an'  vaient  pas  écrire.  Enfin  linrestitare  et 

nonces  ou  précautions  étaient  les  prin-  le  symbole  d'investiture  sont  qnelqnefoit 

oipali's  clauses  mises  en  œuvre  dans  le  meniionnés  dans  l'annonce,  lin  oootnt 

corps  d'un  acte  pour  lui  donner  un  ca-  du  ix«  siècle  en  présente  un  exemplerB* 

racl^re  authentique.  Ces  précautions  con-  marquable  :  Et  juxta  legem  meam  ptr 

sistaient  principalement  dans  les  annon-  cultellum   et   festucam  eeu  guasoeme 

ces  du  sceau,  des  souscriptions,  de   la  terra robis exinde  facio  foesMuram, tic 

présence  des  témoins,  du  nionogramme .  (d'après  ma  loi  je  vous  donne  i'AiNid'' 

des  investitures  et  autres  formalités,  a  11  ture  par  le  couteau  et  le  fétu^  ou  pr 

est  très-rare,  dit  D.  do  Vaines,  de  voir  une  motte  de  terre).  Au  xi* siècle, ilo- 

concourir  à  la  fois  tous  ces  objets  dans  bert  I*',  évoque  de  Ijingres,  f«isaat  loe 

une  seule  et  môme  pièce.  Il  est  môme  donation  en   faveur  de  S.  Bénigne  de 

des  chartes,  sans  annonce  de  signatures,  Dijon,  prit  pour  signe  de  l'inTestiton 

de  sceau,  de  monogramme,  etc. ,  ({ui  sont  une  pièce  do  monnaie  qui  fut  percée, 

néanmoins  revêtues  de  ces  formalités;  il  suivant  l'usage,  et  suspendue  à  la  charte: 

en  est  d'autres  qui  n'en  annoncent  qu'une  In  testimonxum  hujus  donaftonil '"*' 


partie, cl  qui  en  réunissent  un  plus  grand  mus  iste  huic  cartm  appeneus  eif  ,ow" 

nombre.  Abondance  de  droits  ne  nuisit  per  ipsum  donatio  ista  factaett.iÈnli' 

jamais.  Il  n'en  est  pas  tout  à  fait  de  même  moignage  de  cette  donation  ^  on  a  nU' 

de  celles  qui  renferment  des  annonces  pendu  à  cette  charte  la  pièce  de  ftos- 

qu' elles  ne  remplissent  pas  :  la  règle  gé-  naie  moyennant  laquelle  a  été  fidtt  <> 

nérale  est  qu'elles  no  sont  pas  hors  de  donation.) 

soupçon;  mais,  pour  ne  pomt  hasarder       Salutatio?!  finale,  SouBCaipnoW.  — 

un  jugement  trop  précipite,  il  y  a  bien  La  salutation  fnale  fat  d'abord  du» 

des  mesures  à  prendre.  Premièrement,  les  actes  des  laïques  la  formule  adopcée 

il  faut  être  certain  que  ce  ne  soient  pas  par  les  Romains  :  benef)alete(porîa^o(U 

des  copies  presque  aussi  anciennes  quo  bien):  elle  se  trouve  mémo  souvent dtu 

l'originHl;  car  toute  copie  peut  annoncer  les  actes  des  ecclésiastiques.  Ceux-doe 

\m  sceau,  mais  nulle  copie  ne  peut  le  tardèrent  pas  à  y  substituer  les  mots  Ami 

représenter  sans   quelque   supercherie,  te  incolumem  servet  ou  custodiat  (fM 

Secondement,  il  faudrait  savoir  si  cette  Dieu  vous  garde  sain  et  sdMf  ),  Plus  tard 

pièce,  qui  annonce  ce  que  l'on  n'y  trouve  les  rois  de  France  adoptèrent  nneforoale 


digne  garde. 

neau  et  du  sceau;  elles  sont  ordinaire-  giens  souscrivaient  ordinairement  lein 

ment  conçues  dans  les  termes  suivants  :  chartes  en  lettres  allongées  et  msJBi' 

Annuli  nostri  impressions  astipulari  fe-  cules;  ils  ajoutaient  le  mot  tubserjpd 

cimus  (nous  avons  fait  stipuler  par  l'em-  tout  au  long  ou  en  abrégé.  Ceoxqwi* 

preinte  de  notre  anneau);  subter  sigil lare  savaient  point  écrire,  apposaient  seule* 

justimus  (  nous  avons  ordonné  d'appo-  ment  uno  croix  ou  un  autre  rigne.  U 

ser  notre  sceau  au  bas  de  cette  charte);  signature  du  notaire  ou  du  référendii'e 

annuli  noetri   impressione  signavimus  était  inscrite  à  cèté  de  celle  du  wi.  ^ 

(.nous  l'avons  marquée  de  l'empreinte  de  sait  que  Charlemagne  pouvait  k  peiw 
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tracer  son  nom.  La  plupart  de  ces  chartes   de  place  forte.  Toy.  Châteaux  pom  et 
et  de  celles  de  ses  successeurs  ne  sont   Fortifications. 

D«tir"r  âï%ffie  TfûTZe  U      ^^^^  (  Places  ).  _  Voy.  Cu^ox 

tiques ,  ainsi  que  les  grands  officiers  de       FORTIFICATIONS.  —  Il  a  été  question , 
la  couronne ,  signassent  avec  le  roi.  Sous    à  l'article  Cbatkadx  ports  .  des  forUflca- 
Louis  YII,  les  actes  royaux  sont  ordinai-   tiens  antérieures  à  IMisace  de  la  poudre  à 
rement  cenitiés  par  le  sénéchal, le cham-    canon.  On  élevait  quelquefois,  à  celte 
bellan ,  l'échanson  ou  bouteiller,  le  con-   époque,  en  a^ant  des  remparts,  des  for* 
nétable  et  le  chancelier.  Cet  usage  dura  tiScations  qu'on  appelait  bretesches  ou 
jusqu'au  xiii*  siècle.  Lorsqu'il  n7  avait    bretèques.  C'étaient  dans  l'origine  des 
pas  de  chancelier,  on  ajoutait  la  formule  :    espèces  de  palissades.  Dans  la  suite  on 
donné  pendant  la  vacance  de  la  chancel'   appliqua  le  nom  de  bretesche  oa  bretèque 
lerie  (  datum  vacante  cancellaria  ).  A    à  toute  espèce  de  saillie  en  pierre  ou 
partir  du  règne  de  Philippe  IV,  les  rois    en  bois  ajoutée  &  un  édifice.  Les  publica- 
souscrivirent  rarement  leurs   chartes  ;    tiens  se  disaient  souvent  au  moyen  ftge 
jusqu'au  xvi«  siècle ,  Tauthenticité  de    du  haut  d'une  de  ces  breteschêê, 
ces  chartes  était  garantie  par  Tapposi-      L'emploi  de  la  poudre  &  canon  produi- 
tion  du  sceau.  Quant  aux  actes  des  parti-    sit  une  véritable  révolution  dans  rart  des 
culiers,  il  est  très-rare  qu'ils  portent    fortifications.  On  renonça àces hautes  mu- 
d'autres  souscriptions  que  celles  des  no-   railles  qui  croulaient  sous  les  boulets  ;  on 
taires  ou  tabellions  avant  le  xvi*  siècle,    donna  moins  d'élévation  et  plus  d'éfûis- 
Fraoçois  II  rendit,  en  1554,  une  ordon-    seur  aux  remparts  des  villes  fortes  et  on 
nance  qui  enjoignait  aux  particuliers  de    s'attacha  h.  ne  {Mis  offrir  à  l'artillerie  en- 
signer  leurs  actes  ;  mais  elle  n'eut  d  effl-    nemie  une  muraille  droite  qu'elle  pouvait 
caci té  que  lorsque  le  parlement  eut  près-    battre  en  plein.  De  là  ces  fortifications 
crit  par  un  arrêt  en  date  de  1579  aux  par-    étoilées  qm  couvrent  les  places  de  guerre 
ties  de  signer  les  actes  des  notaires.  Ce  fut    etdontVauban  a  été  un  des  principaux 
aussi  au  xvi«  siècle,  que  les  secrétaires    inventeurs. 

d'État  commencèreiu  à  signer  pour  le  roi.  Dès  la  seconde  moitié  du  xyi*  siècle,  l'on 
On  rapporte  que  Yilleroi  ayant  présenté  multiplia  les  fortifications.  «  Ce  fut  alors, 
plusieurs  dépèches  à  signer  à  Charles  IX  dit  Grotius  dans  ses  Annales,  que  l'on 
au  moment  oh  il  voulait  aller  jouer  à  la  trouva  une  excellente  manière  de  dé- 
paume, le  roi  lui  dit  :  Signez,  mon  père,  fendre  les  villes.  Le  prince  Maurice  de 
signezpourmoi.'^Eh!  bien^monmal'  Nassau,  voulant  défendre  Bommel  que 
tre,  reprit  WWeTOÏ, puisque  vous  me  U    menaçaient  les  Espagnols,  fit  élever  de 


tutions  modernes  ont  presque  toujours  Ces  enceintes  reçurent  alors  des  noms 
exigé  que  les  ordonnances  des  rois  de  qui  sont  restés  en  partie  aux  fortifications 
Franco  fussent  contre-signées  par  des  modernes.  Nous  nous  bornerons  à  une 
ministres  responsables.  définition  rapide  des  termes  qui  dési- 

gnent les  parties  principales  des  rem- 
seigneurs  poi 
servent  à  laii 

au  xviii-  siècle,  d'environ  un  sou  par  onappelle/'acMles'^deuxcôtâi du  bastion 
P^^^-  qui  forment  l'angle  saillant  (voy.  fig.  ci- 

FORTE-ÉPAULE.  —  Nom  d'une  espèce   jointe  A  et  B  )  et  flancs  les  deux  côtés 
de  mauvais  génie  qui  jouait  à  Dijon  le 
même  rôle  qu'à  Paris  le  moine-bourru,  à 
Toulouse  la  male-béte,  à  Orléans  le  mulet- 
Odet ,  à  Tours  le  rot  Hugon,  etc. 

FORTE-MONNAIE.— Monnaîedecompte, 
qui  était  autrefois  en  usage  et  valait  trois 
cinquièmes  de  plus  que  la  monnaie  ordi- 
naire de  France  ;  ainsi  vingt-cinq  sous 
de  forte  monnaie  valaient  quarante  sous 
tournois. 

FORTERESSE.  —  Ce  mot  est  synonyme    qui  tiennent  à  l'enceinte  bastionnée.  Le 
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).:iitio  ili'  h»  ninr..il!<^  i)^)i  j«>i>it  il«-iix  la^-  ùuliflaii-ement  placée  do  maDiëre  à  don- 
!■.[«    I-  I  ■  M'  iiniiinic  (-'«lir/iiir.  l.'aimli*  lu'iaBileàlagaroisoD.lonquelaplaceest 
i!u  1.1.-'.  >ii  i-iiiriii- viTs  lu  i-jnipa.:!!!' s'a|>"  tuivée.  On  appelle  casematetf  des  bèti- 
ii-.:i-  u-  .iillntt   (lu   IniAtixii.  I.Vspiii-u  iiR'iitft  k  l'épivuye  de  la  boinfa«  y  oh  sont 
r  >it.:>- 1-  fi.tri>  ilriix  l>a.<tionA  i-i<i  \ti  fn>nt  piucL'^  los  blessés,  les iminiliofis,  lapOD- 
di-  i'iii>  •■iiiii*  l>.isii<>i.iii'(*.  Les  liasii<iiis  i>l  drt' ,  etc.  Vuuban  a  perfectionné  ce«  rorti- 
i  ■i;:i.M's  siiiii  ri>ti\«>Mrt  ]ar  des  Aissrs  floationa  comme  presque  toutes  lea  parties 
(Il   :■  !  il-,  on  ai'prlU'  l'M'iirjii*  la  niuraillu  du  géniu  militaire. 
i:i  1. 1 10  ou  III  iijai-<>MiiiTii>  iiiii  ivi;iio  uu-       Lor6(]u'on  assiège  aoe  place  de  guerre, 
di'--  s  liii  tn>-M-  (tu  lûif  tli>  la  plarr  L't  On  commence  par  ouvrir  la  lranche«.  Od 
I  ■>■  .';'w.ir/>«- l.iinur.iil.iMiiii  <>>ldi' l'aiidti  appelle  ainHî  un  fossé  que  Ton  creoM 
(.'...   du  Ix-HM-.  (Ml  appi'Uii  uatrc'ois  ou-  oïdinaircmcnt  hors  de  la  portée dttfto 
I  r.i  /r*  r. un ''If  If  un  iiastiuii  conipli't  flan-  dos  aitsiégÔR.  Oo  jette  hors  oe  latrancbéa 
i|'.ii-  il<-  ili-tiii  li.t><ii>>ns  ipii  y  l'iaii'iii  rOiiniM  la  terre  qui  fi)rme  une  espèce  de  rempirt 
)iiir  «li's  i-iMiriinro.   Dcnx'cUMin-lmKtiiins  p^uir  f)r(itégcr  les  travailleurs.  Les pofvl' 
t't  iinr  r>-ii>iiiic  r>>iin.iii'ni  un  ourraye  à  lèlfit^  invcniëesparVauban,  en  1S73.  re- 
f  nrn't.  Li'  l 'uiin-t  lU'  pnhf  était  un»  for-  lient  Ioa  tranchées  entre  elles  et  serrent 
i>iii-.ttii>n  d ml  j.i  ii'-ii!  i-i;iit  furuK'e  pur  do  places  d'armes  pour  les  troupes  diar- 
quaM-i-  t'jK-.-.  d*-MX  an^'lcs  roiitrants  et  {ïi'h'r  d'arrêter  les  sorties.  On  avance  pro* 
ii..i>  >ai liante.  i^rcssivcment  les  tranchées  en  ayant soiv 
I.'(>iiciMi!tc  bastionnéo  est  protc'p'O  par  de  les  faire   défendre   par  une  partie 
d«'s  iMivrau'i'S  cMfrii'urs.  I.a  ooiiriinc  est  de   l'armi'O  contre   les  sorties  de  l'en- 
urdiiiaii't'nicnt  cnnvrru»  ]iar  un  ouvrage  nemi.  Los  assiégeants  arrivent  ûnsiJDf- 
dr  t'i>iiiic  rci'Uiti(;ulain>  qu'un  up^u'llc  ti'~  <|u'aux  glacis  d'ob  ils  battent  lesmarsn 
tiii//('  vi  qui    biMt    ii   «.'iMivrir  la    ])orto  bivclic.  Aiilrcftiis    les    assi^peauts  000- 
(lu  |,i>iornc  ini'-iia>;r-n  «lut'lqncfnis  dans  la  vraienl   leur  camp  par  deux  lignes  de 
niunini'.  I.a  t»'naiU<M»lle-nu'nio  est  pro-  fort ilii-alions,  appelées  Ihine  drcomal- 
ii-ui-c  iiur  une  furiilicaiion  avancée,  nom-  hitinn  destinée  a  les  protéger  contre  les 
nùv  demi-hnii'  .1),  dans  rinierieur  do  aitaiiucs  extérieures  et  l'autre conlr»<«af- 
luqucllc  c'.-t  ménagée  une  ))ciiie  furtiflru-  Intion  opi)osce  aux  foriillcations  de  le 
lu)n  qu'un  noinine  luueite  u\)\  les  assio-  place  assiéçéc.  Mais  depuis  larérclotioD 
j^«'s  peuvent  s'y  retirer  il  la  dernii'^reextré-  on  a  néglige  la  ligne  de  eirconvallation. 
niile.  La  tlemi-luue  était  arrrondie  dans  •<  Il  est  posé  en  principe,  dit  Napoléon 
les  anciennes  ruriitieations  et  c'est  delà  dans  ses  Mémoires^  qu'il  n'en  fantps 
que  lui  est  venu  son  i:oin  ;  mais  aujuur-  élever.  »  Parvenus  aux  glacis,  Immsi^ 
d'iiui    elle   a  généralement  une   forme  géants  attaquent  la  place  par  la  fitfM et 
ii'iangulaiio  et  se  comiiose  do  doux  faces  surtout  par  les  batteries  de  brèche. 
qui  présentent  un  angle  saillant  vers  la       On  attribue  l'invention  ou  damoinf  le 
campagne.   Cette  foriitication  de  forme  perfectionnement  des  mines  à  Pedro  de 
iriangulaire  s'ap|>clait  (lueliiuefois  rave-  Navarre,  général  espagnol,  qui  s'atladia à 
lin.   Un  communi(]uc  de   la  demi -lune  François  l*' et  lui  facilita  le  passage  des 
à  lu  tenaille  par  un  chemin  protégé  ])ar  Alpes  en  i5i5.  Une  galerie  couwte  coD' 
des    tertres   et  nommé  caponnière.  Le  duit  les  mineurs  jusque  sons  les  mars  de 
c/if mm  cour«r(  est  formé  par  un  parapet  la  place  oii  l'on  dispofte  des  fouinesax 
on  terre  qui  longe  le  bord  extérieur  du  remplis  de  poudre  dont  l'explosion  dé- 
fossé  et  que  le  glacis  pruté^'c.  Les  talus  par  truit  une  partie  oes  remparts.  L'osage 
lesquels  on  descend  du  parapet  dans  les  des  mines  i,e  devint  fréquent  dans  lit 
alentours  de  la  place  s'appellent  glaris.  ai-moes  françaises  qu'au  xvii*  siècle.  Lei 
Les  gabions  sont  de  grands  paniers  d'u-  assiégés  opposent  des  ronfre-mtnet,ga- 
sier  qu'on  remplit  de  terre  pour  taire  les  Icries  souterraines  d'oh  l'on  entendle 
parapets  des  simples  batteries.  Les  ma7i-  travail  des  mineurs  et  oh  l'on  peut  les 
{<'/e/s  sont  formés  de  planches  doubles  qui  combattre  et  les  ensevelir  sons  les  dé« 
meticntàrabri  de  la  fusillade.  On  nomme  bris  do  leurs  travaux.  I^es  «ortfer  sont 
hlindes  des  fascines  qu'on  place  entre  dirigées  contre  les  trancJiées  et  les  irt- 
deux  rangs  de  pieux  ou  de  claies  et  qui  vaux  extérieurs  des  assiégeants.  QneUee 
servent  au  même  usage.  On  couvre  quel«  que  soient  la  force  d'une  place  et  la  ré- 
(incfois  les  cj^ti^s  des  bastions  au  moyen  solution  des  assiégés,  l'art  des  siégei  * 
d'ouvrages  avancés  qu'on  appelle  épaule-  fait  de  tels  progrès  que  l'on  saitnMlb^ 
inentsva  orillons^  selon  qu'ils  sont  de  maiiquement  à  quelle  époque  la  ^lle  sert 
forme  carrée  ou  arrondie.  forcée  do  se  rendre.  Il  eat  rare  anjoar* 
Les  citadelles  sont  fortiflées  comme  les  d'iiui,  dans  les  pays  civilisés,  qu'api^ 
ilaces  fortes;  seulement  les  travaux  d'art  avoir  fait  brèche  dans  les  murailles  paf 
'  <<'>»»  plus  multipliés  et  la  citadelle  est    le  cai:on  ou  par  la  mine,  on  en  vieanc 
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à  Vassaut.  Les  capitulations  ne  sont  pas 
déshonorantes,  lorsque  tous  les  moyens 
de  résistance  ont  été  épuisés.  La  place 
assiégée  indique  l'intention  de  capitu- 
ler en  arborant  le  drapeau  blanc,  bat- 
tant la  chamade  ou  envoyant  des  parle- 
mentaires. Autrefois  on  exigeait  des  otages 
et  on  condamnait  souvent  la  garnison  à 
rester  prisonnière  ou  à  sortir  sans  armes 
ni  bagages  et  à  défiler  devant  les  vain- 
queurs. Une  garnison  conserve  les  hon- 
neurs de  la  guerre  quand  elle  sort  avec 
armes  et  bagages.  Un  décret  de  Napoléon 
(l^mai  1812)  déclare  que  la  capitulation 
peut  avoir  lieu  quand  la  garnison  a  épuisé 
ses  vivres  et  munitions,  si  elle  a  soutenu 
un  assaut,  entin  si  le  gouverneur  a  satis- 
fait à  tous  les  devoirs  qui  lui  sont  im- 
posés. 

FORTIN.  —  Un  fortin  est  un  petit  fort. 

FORTS.  — On  appelle  for/5  do  petites 
places  fortifiées  destinées  à  défendre  un 
défilé  dans  les  montagnes  oif  le  passage 
d'une  rivière. 

FORTS  (Châteaux).  —  Voy.  Châteaux 

FORTS. 

FOSSAIRE.  —  On  appelait  autrefois  fos- 
saire  le  clerc  chargé  de  faire  enterrer 
les  morts. 

FOSSÉS.  —  Voy.  CHATEAujt  forts. 

FOUACE.  —  Impôt  perçu  sur  les  feux  ou 
maisons.  Voy.  Feux. 

FOULAGE.  — Droit  qu'avait,  d'après  la 
coutume  d'Anjou,  le  seigneur  bas  justicier 
d'établir  dans  sa  terre  un  moulin  à 
foulon,  avec  droit  de  banalité. Tous  les 
sujets  de  la  seigneurie,  à  trois  lieues  de 
distance  ,  étaient  tenus  d'y  apporter  leurs 
draps.  Ils  étaient  condamnés  à  payer 
douze  deniers  d'amende  pour  chaque 
aune  de  drap  ,  s'ils  avaient  fait  fouler 
leurs  draps  dans  un  autre  moulin. 

FOULONS.  —  Voy.  Corporation. 

FOUR  BANAL,  FOURNAGE,FOURNIER. 
—  Le  droit  de  four  banal  était  un  privi- 
lège féodal.  Le  seigneur  pouvait  contrain- 
dre tous  ceux  qui  habitaient  ses  domai- 
nes, à  venir  au  moulin  et  au  four  banal. 
Ce  droit  de  banalité  était  inféodé ,  moyen- 
nant redevance  à  des  boulangers  qu'on 
appelait  fourniers.  Le  droit  de  banalité 
s'appliquait  aussi  aux  pressoirs ,  forges, 
boucherie ,  etc.  C'était  un  véritable  mono- 
pole exercé  par  le  seigneur  et  ses  agents. 
On  appelait  fournage ,  le  droit  que  le 
seiçneur  prélevait  sur  tous  ceux  qui 
étaient  soumis  à  la  banalité. 
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FOURBISSEURS.— Corporation  qui  net- 
toyait les  armes  et  fabriquait  des  épées , 
dagues ,  hallebardes  et  pertuisanes.  Voy, 
Corporations. 

FOURCHES  PATIBULAIRES.  —  Colon* 
nés  de  pierre,  au  haut  desquelles  il  y 
avait  une  traverse ,  à  laquelle  on  suspen- 
dait les  criminels  condamnés  à  mort.  Les 
fourches  patibulaires  étaient  la  marque 
de  la  haute  justice  des  seigneurs.  Elles  se 
plaçaient  ordinairement  hors  des  villes. 
Montfaucon  était  le  lieu  oîi  s'élevaient 
les  fourches  patibulaires  de  la  prévôté 
et  vicomte  de  Paris:  il  y  avait  seize  pi- 
liers. Le  nombre  des  piliers  était  un 
signe  de  la  dignité  du  seigneur.  Les 
seigneurs  châtelains  avaient  ^rois  pi-  « 
liers;'les  barons,  quatre;  les  comtes, 
six,  etc. 

FOURNÉE  DE  L'OURS.  —  Droit  féodal 
qui  consistait  à  fournir  un  pain  de  chaque 
cuisson.  Voy.  Féodalité,  S  n. 

FOURNISSEURS.  —  On  appelait  ainsi 
ceux  qui  se  chargeaient  de  1  approvision- 
nement des  armées.  Voy.  Organisation 
militaire. 

FOURREURS ,  FOURRURES.  —  Voy. 
Corporation  et  Industrie,  §  II. 

FOURRIER.  —Le  mot  fourner  désignait 
dans  l'ancienne  langue  française  des 
marchands  de  fourrages ,  les  intendants 
des  écuries  et  ceux  qui  étaient  chargés 
d'approvisionner  les  armées.  Us  mar- 
chaient en  tète  des  armées  et  marquaient 
les  logements;  ce  qui  est  resté  la  prin- 
cipale fonction  des  fourriers.  —  Il  y  avait 
autrefois  un  fourrier  de  la  maison  du 
roi,  chargé  de  désigner  les  logements  à 
chacun  des  officiers  de  la  suite  du  roi.  — 
On  appelle  aujourd'hui  fourriers,  les  sous- 
officiers  qui  dans  les  armées  veillent  au 
logement  des  troupes. 

FOURRIÈRE.  —  Office  de  fourrier  de  la 
maison  du  roi  et  des  princes.  —  On  ap- 
pelait encore  fourrière  le  lieu  destiné  à 
déposer  le  bois  de  chauffage  de  la  maison 
du  roi.  —  En  termes  de  jurisprudence, 
mettre  en  fourrière^  c'était  saisir  les  bes- 
tiaux et  les  remettre  à  la  justice. 

FOURS. —  On  appelait  ainsi,  à  la  fin 
du  XVII*  siècle ,  des  maisons  od  Ton  sé- 
questrait des  hommes  qu'on  enlevait  e« 
qu'on  vendait  aux  recruteurs  des  armées. 
Il  y  avait,  dit-on ,  vingt-huit  de  ces  fours 
à  Paris  en  1693.  Louis  XIV  ordonna  de 
punir  les  auteurs  de  ces  violences. 

FOUS.  —  L'usage  des  fous  de  cour  re- 
montait aune  époque  fort  ancienne  ;  on 
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t'n  irutivo  di's  le  temps deiCarlovingiens. 
Hh  t  '.auMit  vliargi'!*  de  disUuiro  les  tc\A  et 
U's  M'iuiit'urs  par  leurs  iHiufTonnerirs,  et 
un  K'iir  u>vordait  une  liberlo  que  tout 
uuiiv  iM^l  |»avtr  do  «aviciui  de  fa  liberté. 
H  1.0  hi'M'in  lies  aniufcmcnis ,  dit  Voltaire^ 
ei  rnn]>iiis«aiii'i>desVn  piui-urer  d'aini!»- 
bU'Aoi  d'hi'iiniMos  liaus  les  temps  d  igno- 
rant o  ot  lie  11  mauvais  tiuût,  uvatont  fait 
im;t4;inor  n*  trisio  pla)>ir,  qui  do^rade 
l'ogpiii  tuiiiiain.  »  On  atonscrvules  noms 
do  quolquos-uns  do  ooa  fous  de  cour: 
Tnbuuloi,  Sl>u^  Louis  XII  et  Françoig  l*'; 
Brusiiiiol.  90US  lloiiri  II  cl  ses  suci-e«scur8  ; 
CliicuU  siius  lioiiri  111  rt  Ilenri  lY;  l'An- 
goli ,  suus  Louis  XIV.  l/Anueli  fut  le  der- 
nier fou  fr»  fifre  d'office.  Il  avait  d'abord 
V  appartenu  au  prince  de  Condô  et  l'ayait 
suivi  on  Flandre.  U^  comte  de  Grammont 
disait  quo  «  de  tous  les  fous  qui  avaient 
suivi  Blunsicur  lo  Prince,  il  n'y  avait  que 
l'Angrli  oui  eût  fait  fortune.  »  On  trouve 
aussi  quelques  exemples  de  folles  entre- 
tenues &  la  cour  des  princes  et  prin- 
cesses. 

FOIS  (Fêtes  des).  —  Voy.  Fêtes,  S  I". 

FOUS  (  Ht^pitaux  pour  les  ).  —  Voy.  Uô- 

PITAIX. 

FRAIRIE.  —On  appelait  autrefois  frat- 
ries les  repas  et  fiitos.  Ce  nom  venait 
probublemenl des  confréries quise réunis- 
saient pour  des  fcisiins.  La  Fontaine  a  em- 
ployé dans  ce  sens  le  mot  frairie  : 

Un  loap  étant  da  frairie,  etc. 

FRAISE.  —  Collet  plisse  et  empesé,  en 
usage  nu  xvi«  siiVle.Voy.  Habillement. 

FRAMÊG.  —  Hacbc  à  deux  tranchants. 
Voy.  AiiMES. 

FRANC.  —  On  a  désigné  sous  ce  nom 
un  grand  nombre  de  monnaies.  Ce  fut 
sous  le  roi  Jean ,  en  i3fiO,  que  l'on  frappa 
les  premiers  frimes  ;  on  appela  cette  mon- 
naie franc  à  cheval^  parce  qu'elle  portait 
rempreinie  du  roi  Jean  représenté  a  che- 
val. Sous  Charles  V,  l'empreinte  changea  ; 
on  y  voyait  le  roi  sous  un  portique  gothi- 
que, séant  en  son  irônc.  On  appela  cette 
monnaie  franc  à  pied.  Ces  monnaies 
étaient  d'or  et  portaient  quelquefois  le 
nom  de  fleurs  de  lis  d'or,  parce  que  les 
fleurs  de  lis  y  étaient  représentées.  Les 
premiers  francs  d'argent  datent  de 
Henri  lll  (1575). 

FRANC  ALLEU.  —Domaine  qui  ne  rele- 
vait d'aucun  seigneur  féodal.  Voy.  Al- 
leux. 

FRANC  ARCUKR.  -  Archcr  exemi)t  de 
taille  et  entretenu  par  chaque  paroisse. 
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L'infamterie  des  franc»  archerê  tTût  élé 
organisée  per  Charles  VII ,  en  i445.  V07. 
Armée. 

FRANC  BOURGAGE.  —  Les  dinisiBei 
tenus  en  franc  bourgage  n'éttfeot  lot- 
mis  à  aucun  droit  seipienriil  et  M 
devaient  que  les  rentes  et  contOBfli  te 
bourgs. 


|Art  des  redevanœs  et  obâgattou  ^ 
dales.  Cependant  les  firancM  bornât 
étaient  souTent  astrcdnts  à  qoHnN 
corrces. 

FRANC  DEVOIR.  —  Dans  le  ess  oh  1« 
droits  féodaux  étaient  conrertis  eo  nsb 
péruniaire  annuelle,  la  terre  était  wm 
en  franc  devoir.  Le  franc  dnoir  étaltdk 
noble  ou  roturier  selon  que  les  tsm 
étaient  nobles  ou  roturières. 

FRANC  FIEF  (Droit  de).  -  On  smWI 
droit  de  franc  fief  celui  que  paysituaio- 
turier  lorsqu'il  acquérait  un  fief.  Il  état 
dîl  au  seigneur  immédiat  et  à  tojn  ki 
seigneurs  médiats,  en  remontant  Josqi^ 
roi.  Avant  le  xiii«  siècle  la  royanlé  s'é- 
tait pas  assez  puissante  pour  peronoirli 
droit  de  franc  ^fhors  de  son  doiiiiiSB. 
Mais,  à  partir  de  cette  époque,  lesnii' 
l'exigèrent  dans  toute  la  France,  et,  iiri- 
grc  des  résistances  énergiques,  ib  cos- 
traignirent  les  roturiers  aoqnerans  de 
flefs  à  le  leur  payer.  CharlMVrésenseB- 
clusivement  à  la  royauté  le  droit  d^  Me 
fief.  Depuis  cette  époque,  ce  ftatnadiril 
du  domaine.  Les  bourgeois  des  vUlei  !■- 
portantes  regardaient  comme  un  hoasMr 
et  comme  une  espèce  d'anobUssameol 
d'obtenir  le  droit  d'aoquérir  des  lab, 
môme  en  payant  une  asseï  fiule  rr* 
vance.  Charles  V  confirma  ce  droU 
Parisiens  par  une  charte  qui  est  par 

jusqu'à  nous.  Quelques  mstoriens,^ 

lesquels  on  s'étonne  de  trouTer  le  prW* 
dent  Hénault  (Abrégé  cAronofoflrlfM, as- 
née  137 1),  y  voient  un  anoblinenest  <i 
niasse  de  toute  la  population  pstMase; 
c'est  une  exagération  inadmisÂle.  Uê 
rois,  tout  en  favorisant  la  boargêoiiie, 
trouvaient  moyen  de  oréer  un  momt  !■- 
pôt  par  l'extension  du  droit  de  franc  ftf. 

FRANC  SALÉ.  —  Privilège  aocordé  1 
quelques  officiers  royaux,  à  eerlaiMà 
communautés  et  provinces,  de  praodrt 
nne  provision  de  sel  déternriiiéei  MV 
payer  d'impôt. 

FRANCE.  —  On  trouvera  quelques  no- 
tions sur  la  formation  territoriale  ds  II 
France  au  mot  Divisions  TiisrmsiHr* 
Les  éléments  qui  constitiieot  !• 
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française  sont  indiqués  aux  mots  Francs,  de  l'empire  franc  au  vi«  siècle.  On  rccon- 

Gaulois,  Gallo-Romains,  Romains,  etc.  naît  facilement  que  c'est  à  leurs  yeux  le 

Quant  aux  institutions  politiques  et  reli-  plus  important  entre  les  Étais  barbares, 

pieuses,  civiles  et  militaires  de  la  France,  Ces  écrivains  ,  qui  étudient  les  Francs 

l'introduction  en  retrace  la  suite  cbrono-  avec  la  curiosité  et  l'intelligence  d'étran- 

logique,  et  les  détails  se  trouvent,  à  cha-  gers  instruite,  nous  font  connaître  les 

que  article,  dans  ce  dictionnaire.  mœurs  et  les  institutions  des  Francs  de 

FRANCHE-FÊTE.  —  Espèce  de  foire  oîi  cette  époque  avec  plus  de  soin  que  nos 

les  marchands  ne  payaient  aucun  droit,  auteurs  nationaux. 

T:.n*w^uc<  irï:'oiTi7         ^    ^    j     j     *       Mœufs  dcs  Fvancs  d'après  Procopc  ct 

FRANCHE-VÈRlTE.  -  Terme  de  dro.t  ^^afWas.  -  Procope ,  dans  le  livre  II, 

coutumier   qui   désignait    1  information  chap.  xxv,  de  la  Guerre  des  GofAs,  ra- 

faite  par  un  seigneur  pour  parvenir  à  la  conte  l'invasion  de  Théodebert  en  Italie, 

connaissance  des  délits  commis  sur  ses  „  „  ^^^vaii  autour  de  lui ,  ditcet  historien  , 

terres  ;  on  disait  comparoir  à  la  franche-  ^^,^^       ^^  ^^nj^re  de  cavaliers  ,  seuls 

i-en^e  pour  designer  l'audience  oîi  se  fai-  ^^més  Se  lances.  Tous  les  autres  Francs 

sait  i  iniormauon.  combattaient  à  pied ,  sans  arcs,  sans  lan- 

FR ANCHISE.  —  Domaine  possédé  par  un  ces  ;  ils  n'avaien  t  qu'une  épée,  un  bouclier 

Franc;  le  mot /ranc/iise  pris  dans  ce  sens  et  une  hache,  dont  le  fer  était  épais  et 

était  synonyme  d.'alleu.  Ce  mot  désignait  présentait  un  double  tranchant;  le  man- 

cncore  une  certaine  étendue  de  terrain  che  était  en  bois  et  très-court.  Dès  qu'on 

qui  jouissait  de  privilèges,  comme  la  ban-  donnait  le  signal  du  combat ,  ils  lançaient 

lieue  des  villes.  Enfin,  on  appelait  fran-  leurs  haches,  brisaient  les  bouclieis  des 

chises  toutes  les  libertés  et  prérogatives  ennemis  et  les  égorgeaient.  »  Le  même 

accordées  aux  cités,  monastères,  -corpo-  historien ,  après  avoir  raconté   que  les 

rations  ecclésiastiques  ou  laïques.  Francs  avaient  traversé  les  Alpes  et  péné- 

FRANCISCAINS.  —  Ordre  soumis  à  la  tré  jusqu'à  Pavie.  nous  les  montre  egor- 

règle  de  Saint-François.  Voy.  Abbaye  et  géant  les  Goths  quMls  trouvèrent  en  ce  lieu 

Clergé  régulier.  ®^  ^es  jetant  dans  le  Tessin  comme  les  pré- 

T7nAXT^^forkTTi7         M    V,    '   j        4«  micBs  dc  la gucrre.  «  Car,  ajouic  Procopc 

FRANCISQUE    -  Hache  a  deux  Iran-  ^  .^,.^g^  ^  ^^es  barbares,   en  embras- 

cbants  comme  la  framee.  Les  Francs  s  en  ^^^^^  ^^  christianisme ,  ont  conservé  beau- 

servaient  pour  combattre  de  près  et  de  coup  de  leurs  anciennes  coutumes  païen- 

loin.  voy.  fRANCs.  pgg.  ^g  immolent  des  victimes  humaines 

FRANCS.  —  Peuple  de  race  germanique  et  font  d'autres  sacrifices   impies  pour 

qui  a  formé ,  par  son  mélange  avec  les  découvrir  l'avenir.  »  L'imprévoyance  des 

Gallo-Romains  ,  la  nation  française.  Les  Francs  se  peint  dans  la  suite  de  ce  récit. 

Francs ,  divises  en  Saliens,  ripuaireset  et  on  en  voit  un  grand  nombre  périr  de 

maritimes,  envahirent  la  Gaule  dès  le  faim.   Procope   revient  encore   sur   les 

iii«»  siècle  de  l'ère  chrétienne;  mais  ils  Francs,  au  livre  III,  chap  xxxiii,  de  la 

n'en  firent  la  conquête  qu'à  la  fin  du  Guerre  des  Goths  ;  il   montre   les  rois 

v«  siècle  et  au  commencement  du  vi*.  Les  francs  dominant  dans  toute  la  Gaule,  et 

Francs  parlaient  la  langue  tudesque  et  se  alliés  de  Justinien.  «  Leurs  rois ,  maîtres 

séparaient  profondément  de  la  population  de  Marseille ,  présidaient  dans  les  arènes 

gallo-romaine  qu'ils  opprimaient.  Cepen-  d'Arles  aux  jeux  du  cirque,  et  seuls  entre 

dant  les  historiens  ont  longtemps  con-  les  rois  barbares  frappaient  une  monnaie 

fondu  ces  deux  populations  et  en  ont  fait  d'or,  qui  portait  leur  effigie  et  non  celle 

les  Français.  La  fusion  des  races  ne  fut  de  l'empereur.  >»  Agathias ,  qui  a  conti- 

accomplie  qu'aux  ix»  et  x«  siècles  ;  jusqu'à  nué  l'histoire  de  Procope,   parle  aussi 

cette  époque,  il  n'y  a  ni  France  ni  Fran-  des  Francs,  et  en  donne  une  idée  plus 

rais,  mais  deux  peuples  en  présence,  les  avantageuse.  «<  Les  Francs,    dit-il,   ne 

Francs  victorieux,  et  les  Gallo-Romains  sont  pas  nomades  comme  quelques-unes 

opprimés;  la  religion  seule  les  rappro-  des  nations  barbares  ;  mais  leur  gouver- 

che.  Nous  n'avons  pas  ici  à  exposer  i'his-  nement  se  rapproche  beaucoup  de  celui 

toire  des  Francs.  Cependant  il  est  indis-  des  Romains;  ils  ont  adopté  les  coutumes 

pensable   de  faire  connaître  les  moeurs  romaines  pour  les  contrats,  les  mariages 

d'un  peuple  qui  a  régné  en  Gaule  pendant  et  le  culte  de  la  divinité.  En  effet,  ils  sont 

plusieurs  siècles  et  qui  a  été  un  des  prin-  tous  chrétiens  et  suivent  la  foi  onho- 

cipaux  éléments  de  la  nation  française.  A  doxe.  » 

peine  fondé,  l'empire  franc  avait  pris  une       La  différence  que  l'on  remarque  entre 

grande  importance.  Les  textes  des  au-  les  témoignages  de  Procope  et  d'Agathias 

leurs  grecs,  Procope  et  Agaihias,  ne  lais-  s'explique  par  la  différence  des  époques 

sent  aucun  doute  sur  le  rôle  considérable  et  aussi  par  celle  des  tribus  soumises  aux 
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Francs  dunt  parlent  ces  doux  écrivains. 
Dans  Procopo  ,il  est  question  principale- 
nieiit  des  hordes  germaniques  que  Tlico- 
debert  traînait  à  sa  suite;  ces  peuples 
n'étaient  chrétiens  que  de  nom  et  on  ne 
peut  pas  les  considérer  comme  les  véri- 
tables Francs  .  qui,  sous  Clovis  ,  avaient 
fait  la  conquête  de  la  Gaule.  Ce  ne  sont 
que  des  hordes  barbares.  Agathias  parie 
des  Francs  orthodoxes  et  devenus  séden- 
taires. Du  reste ,  il  faut  reconnaître  que 
môme  ces  derniers  nous  apparaissent 
singulièrement  sauvages  et  dépravés ,  à 
en  juger  par  le  témoignage  des  contem- 
porains les  mieux  instruits. 

Le  poète  italien  Yenantius  Fortunatus , 
qui  était  venu  s'établir  dans  la  Gaule ,  oii 
il  devint  évêque  de  Poitiers ,  s'est  fait  le 
panégyriste  des  rois  barbares  ;  mais  ce 
n'est  pas  dans  ces  poésies  ofiicielles  qu'il 
faut  chercher  la  vérité.  Elle  lui  échappe 
quelquefois  dans  un  accès  d'indignation 
que  provoquent  les  mœurs  des  barbares  ; 
blessé  par  la  grossièreté  des  Francs ,  le 
poëte  s'exprime  ainsi:  «Pour  eux  nulle 
différence  entie  le  cri  de  l'oie  ou  le  chant 
du  cygne.  On  n'entend  que  leurs  chants 
barbares  et  le  son  de  leurs  harpes  sau- 
vages.... Tandis  qu'ils  portent  des  santés 
furieuses  en  entre-choquant  leurs  coupes 
de  bois  d'érable....  Et  moi,  fatigue  d'une 
longue  course  ou  de  leurs  grossiers  ban- 
quets, sous  un  ciel  brumeux,  invoquant 
ma  muse  à  moitié  ivre,  à  mo'tié gelée, 
nouvel  Orphée,  je  jetais  mes  chants  aux 
forêts.  »  On  trouvera  dans  M.  Ampère, 
dont  j'emprunte  la  traduction,  d'autres 
passages  de  Fortunat  qui  attestent  la 
grossièreté  et  la  brutalité  des  Francs. 
Grégoire  de  Tours  ne  leur  est  pas  plus 
favorable.  Cet  écrivain ,  qui  vivait  au  mi- 
lieu d'eux  et  qui ,  par  sa  position  officielle 
et  son  rôle  politique,  est  digne  de  toute 
conliance^  exprime  dans  un  grand  nombre 
de  passages  le  dégoût  et  l'horreur  que 
lui  inspiraient  les  nommes  violents  dont 
il  subissait  la  domination.  La  tristesse 
est  partout  empreinte  dans  son  ou- 
vrage. Voici,  entre  autres  passages,  le 
début  du  livre  V  de  son  Histoire  ecclé- 
siastique des  Francs  :  «  Il  me  pèse  d'avoir 
à  raconter  les  vicissitudes  des  guerres  ti- 
viles  qui  écrasent  la  nation  et  le  royaume 
des  Francs,  et,  chose  lamentable!  nous 
font  voir  déjà  ces  temps  marqués  ]>ar  le 
Seigneur  comme  le  commencement  des 
jours  de  calamités.  Le  père  s'est  élevé 
contre  le  lils,  le  frère  contre  le  frère,  le 
prochain  contre  son  prochain....  l*lùt  au 
ciel  que  vous  aussi,  ô  rois  !  vous  tournas- 
siez votre  ardeur  vers  ces  grandes  ba- 
tailles qui  faisaient  toujber  la  sueur  du 
front  de  vos  pères  !  Rappelez  à  votre  mé- 


moire tout  ce  qu'a  fait  Tautciir  de  vos 
premières  victoires ,  ce  Clovis  qui  tulet 
rois  ennemis,  terrassa  les  nations  hos- 
tiles et  soumit  au  joug  les  diverses  tribus 
franques.  Et  pour  accomplir  toat  cds, 
il  n'avait  ni  or  ni  argent,  comme  tous  en 
avez  maintenant  dans  vos  trésors.  Qnfl 
Youlez-vous  donc  et  que  désirez-Toiis  en- 
core ?  Les  délices  affluent  dans  tos  mai- 
sons; le  vin  r^orge  dans  vos  caves:  la 
froment  dans  vos  greniers  ;  l'or  et  1  ir- 
gent  s'entassent  dans  vos  coffires  forts.  Il 
ne  vous  manque  qu'une  chose,  la  paix, 
et,  n'ayant  point  la  paix,  vous  inites 
point  la  grâce  de  Dieu.  Pourquoi  i*un  œ- 
lève-t-il  à  l'autre  ce  qui  Im  appaniait? 
Pourquoi  tous  convoitent-ils  le  bim  dlta- 
trui?  Ëcoutez,  je  vous  en  conjorei  cette 
parole  de  l'apôtre  :  «  Si  vous  vous  mordes 
«<  les  uns  les  autres,  prenez  garde  qse 
M  vous  ne  finissiez  par  vous  d^orer  nn- 
«  tuellement.  » 

Décadence  des  Francs   au  vi«  «tèclf. 
—  Cette  parole  de  l'apôtre  ne  tarda  pv  à 
s'accomplir  pour  le    premier  ban  des 
Francs  qui  avait  envuii  et  conquis  Is 
Gaule,  pour  les  Francs  Saliens.  Les  luttes 
des  descendants  de  Clovis ,  la  rivaUté  de 
l'aristocratie  et  de  la  royauté ,  et  paindes- 
BUS  tout  les  débauches  grossières  où  sa 
plongeaient  les  Francs,  ruinèrent  en  pea 
d'années  cette  race  conquérante.  On  l'a 
dit  avec  raison  ;  la  civilisation  est  pour 
les  modernes  la  lance  d'Achille  ;  elle  goé- 
rit  les  blessures  qu'elle  a  faites;  il  y  a,  en 
effet .  deux  choses  dans  la  civilisation  : 
des  lumières  et  des  plaisirs:   les  pre- 
mières dirigent  dans  le  choix  des  se- 
conds. Les  barbares ,  j^és  tout  à  coup  am 
milieu  de  la  civilisation  romaine,  n^ 
prirent  que  les  plaisirs ,  s'y  corrompirent 
rapidement  et  y   périrent.  Telle   fiât  Is 
destinée  de  ces  Mérovingiens ,  qui,  dès  le 
vn«  siècle,  étaient  tombés  dans  une  si 
profonde  décadence.  Les  rois ,  qu'on  ap- 
pelle fainéants,  meurent  presque  tous  à 
la  fleur  de  l'âge.  Un  écrivain  contempo- 
rain, Ëginhard,  a  peint  avec  énergie  leur 
dégradation.  «  Depuis  longtemps,  dit  cet 
historien  (  chap.  i  de  la  Vie  deChatis* 
magne  ) ,  il  n'y  avait  plus  en  eux  ancone 
vigueur,  et  toute  leur  illustration  se  ré- 
duisait au  vain  titre  de  roi.  Toute  la  puit- 
sance  était  entre  les  mains  dea  maires 
du  palais,  qui  disposaient  de  la  souveraine 
autorité.  11  ne  restait  au  roi  que  le  titre  et 
un  vain  appareil.  Les  cheveux  longs ,  il 
siégeait  sur  le  trône ,  avec  rapparence*de 
la  puissance ,  donnait  audience  aux  am- 
bas.sadeurs,  et  leur  faisait,  commode  sa 
propre   volonté,   les  réponses  qui   lui 
avaient  été  dictées  ou  imposées.  Outre  ce 
vain  titre  de  roi  et  un  faible  subside  que 
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10  ir.aire  du  palais  lui  payait  comme  bon  nies  de  moines  et  de  soldats  pour  porter 
lui  scmMait,  le  dernier  Mérovingien  ne  dans  les  pays  slaves  et  Scandinaves  la  ci- 
jxjsscdiiit  en  propre  qu'une  seule  métal-  vilisation  chrétienne.  A  ces  établisse- 
lio,  d'un  fuiblo  revenu,  liabitée  par  un  nients  durables ,  Cbarlemagne  voulut  en 
petit  nombro  de  serviteurs  nécessaires  joindre  un  autre  incompatible  avec  le 
a  soji  service.  Lorsqu'il  se  transportait  génie  des  nations  germaniques;  il  voulut 
quelque  part ,  il  était  traîné  sur  un  cha-  relever  l'administration  romaine  et  dé- 
riut  attelé  de  bœuls  que  conduisait  un  truire  le  système  féodal  qui  commençait 
rustique  bouvier.  C'était  ainsi  qu'il  se  à  s'organiser  et  formait  autant  de  groupes 
rendait  au  ])alais  et  à  l'assemblée  gêné-  isolés  qu'il  y  avait  de  grands  proprictai- 
rale  qui  se  tenait  tous  les  ans  pour  déli-  res.  Les  capitulaires  de  Charlemagne(Yoy. 
bérer  sur  les  intérêts  publics;  c'était  Capitulaires )  attestent  avec  quelle  vi- 
duns  le  même  appareil  qu'il  retournait  gueur  il  attaqua  cet  esprit  d'isolement 
elit'z  lui.  Quant  à  l'administration  du  germanique  ;  mais  il  fut  vaincu  dans  cette 
royaume  ot  a  toutes  les  mesures  relatives  lutte.  Pour  qu'un  gouvernement  unitaire 
an  gouvornenient  intérieur  ou  extérieur,  s'établisse  solidement,  il  faut  ou  que  les 
eétuit  le  maire  du  palais  qui  s'en  occu-  parties  qui  composent  la  nation  n'aient 
pait.»  l.cs  Mérovingiens  avaient  donc  ab-  qu'un  intérêt  et  qu'un  sentiment  ou  que 
(liqué  (le  fuit  avant  (\ue  les  Carloviugiens  les  diverses  provinces  qui  constituent  un 
leur  enlevassent  la  couronne.  empire  aient  été  assouplies  par  une  con- 

Sccnnd  ban  des^  Francs  conduits  par  quête  babile,  qui  à  la  longue  triomphe 

In  umison  d'Héristnl.—  Le  second  ba»  des  résistances  nationales  et  courbe  les 

•les  Francs,  (lui  vint  régénérer  les  Sa-  volontés  les  plus  énergiques;  ainsi  so 

liens  (l«'i;iaii<s ,  se  composait  principale-  forma  l'empire  romain.  On  ne  trouve  rien 

ment  des  tribus  restées  entre  le  Rhin  et  de  semblable  à  l'époque  de  Charlemagne. 

la  .Meuse.  Ces  Francs   axaient  conservé  Le  conquérant  avait  rapproché  par  la  vio- 

rencrf^ic  des  premiers  conquérants  adou-  lence  des  races  opposées  qu'il  n'avait  pu 

cie  par  lo  christianisme  et  par  les  habi-  tenir  réunies  que  parla  force,  et  là  même 

ludes  de  la  vie  sédentaire.  Vainqueurs  à  où  il  y  avait  race  homogène,  comme  en 

Tesity,  illustrés  pur  les  victoires  de  Pé-  Germanie,  les  diversités  d'intérêts,  l'im- 

{lin  d'Iléristal  et  de  Charles  Martel,  ils  se  possibilité  d'établir  des  communications 

donnèrent  un  appui  redoutable  en  s'unis'  faciles  et  promptes,  tout  contribuait  â> 

su  ni  étroitement  avec  la  papauté  alors  en  diviser  et  à  morceler  l'empire  franc. 

lutte  avec  les  Lombards.  Les  ducs  francs  Dissolution  de  l'empire  ca/rlovingien. 

(le  la  niaihon  d'Héri^tHl  avaient  contribué  à  —  En  moins  d'un  siècle  (814-888),  on  vit 

la  piopu^ution  du  christianisme  chez  les  ce  vaste  empire  fractionné  en  royaumes, 

11  i>()ns  ,  les  Bavarois,  les  Thuringiens  et  puis  en  principautés  qui  se  divisèrent  en 
b's  Saxons.  Ils  u\aient  protégé  les  en-  une  multitude  de  tiefs.  Le  morcellement 
Novts  des  papes,  et  il  en  était  résulté  une  ne  s'arrêta  qu'à  ces  petites  agrégations 
unioi;  t'troite  entre  les  chefs  de  l'Eglise  de  seigneurs  et  de  vassaux  qu'unissaient 
et  les  c'Mi(|U(runts  austi*asiens.  Cette  des  intérêts  communs  et  une  sorte  de 
i.iii(jii  c  iiinhuu  puissamment  à  la  gran-  contrat  (  vojf.  Féodalité  ).  —  Ainsi  pré- 
<]•  iir  «le  lii  niai.son  d'Iléristal.  Les  papes  valut  le  génio  germanique  sur  les  efiforts 
/  :<  1 .11  le  et  Kdennc  11  approuvèrent  la  dé-  des  empereurs  francs  qui  concevaient  un 
l"Mi.i,ii  (lu  dernier  Mérovingien,  et  dé-  ordre  plus  régulier,  une  société  mieux 
rl.iitient  (|ue  celui  qui  avait  la  réalité  du  coordonnée,  et  qui  voulaient,  avec  des 
|."i:\,.ir  (levait  aussi  en  avoir  le  litre,  éléments  hétérogènes,  reconstruire  l'eni- 
^:n  i'-  d'aiioni  |)ar  Roniface,  archevêque  pire  romain.  Le  régime  féodal  fut  le  ré- 
<1.'  M..ven(  u  ,  Pépin  le  Bref  le  fut  bientôt  sultat  définitif  de  la  conquête  franque. 
I  11- Kiienne  M.  Les  guerriers  germains  commencèrent  au 

l:in}>ire  cnr/'irjn^tVn.—I^s Francs  car-  ix«  siècle  à  se  confondre  avec  les  Gallo- 

I  Ain^ïK-n^f^ouvernèrcntavec  des  pensées  Romains^  et  la  preuve  la  plus  certaine  de 

plus  liâmes  et  mieux  suivies  que  les  rois  cette  fusion  des  races   se  trouve  dans 

r  ■'  loviiip^Kii^.  Ils"  arrêtèrent  la  barbarie  l'apparition  d'un  idiome  nouveau  dont  le 

•  n\.iliis>,iir.e  et  même  la  refoulèrent  par  plus  ancien  monument  est  le  serment  de 

i<  'il  >  f  i,n.|uri<'s  i  n  Cermanie  et  en  Espa-  842.  En  résume  ,  les  Francs  ont  régénéré 

L  ii«-.  i)crnt  re  les  armées  de  Charlemagne  par  une  conquête  violente  des  popula- 

i.-i  iii-lMiieiit  (ie.->  moines  qui  propageaient  tiens  dégradées.  Des  immigrations  suc- 

I<- (1  ii>uaiii>ni(;  parmi  les  vaincus.  Aussi  cessives,  dont   les   plus   remarquables 

1'  .  t  <iriipi't»s  de  l'empereur  franc  furent*  furent  celles  des  France  Salions,  aux  v« 

i:".-.  Il .  oiidrs  pour  la  civilisation.   Les  et  vi«  siècles ,  et  des  Francs  Ausirasiens, 

!•  !•  t>  <!••  la  <ie:ni:inie  firent  pla«e  à  des  aux  vii«  (;t  viii"  siècles,  modifièrent  le 

N..,< .-  jiij  cjivujèrent  ii  leur  lourdes  colo-  caractère  et  les  institutions  de  lu  Gaule, 
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Le  rûgime  féodal  fut  le  dernier  résultat  La  chevalerie  n^était  qu'une  vaste  fnUtf' 

des  invasions  barbares  ;  il  consacra,  sous  nité  d armes  qui  unissait  dans  une  raftaie 

une  nouvelle   forme ,    l'institution  des  pensée  Télite  des  seigneurs  et  les  oodiS' 

bandes  guerrières  que  Tacite  a  décrites  crait  à  la  défense  de  ui  faiblesse. 

dans  sa  Germanie^  et  en  môme  temps       i?oATirpiTir«      TA.#w«Ar«ii»  t— 

répondit  aux  goûts  belliqueux  de  la  im-  «„npu  JiSS^f^iTfÎTÎ?^^^ 

tion  franque.  En  tenant  compte  de  l'in-  ^ffi^"?  3"? 3."t?i?^^i^^^ 

fluence  exercée  par  les  Francs  sur  l'or-  f,S\!S'rH»„Tî^  ISÎ^"1";  *>" Jf*^ 

ganisation  de   la   nation    française,  il  ?'î,^J^,,^ZV^i„P«SfJÏS'.^^ 

Se  faut  pas  en  exagérer  l'imporiAncc.  Le  \^^^l^t  ^t  "^^^^aS^^'  Exçommii. 

fond  de  notre  caractère  est  resté  gaulois,  l"^^  {«"F  ^^"™  î^îîfîfl.  P^J®  M* 

et  notre  langue  romaine.  Les  institutions  IfS^J^l}  ^l^^Ii^^îV'}!^^^^ 

romaines ,  vaincues  à  l'époque  de  Charle-  l^iSl?,,1i  ^T  Hnnt'^iî''*  'î™»?''»»»  ,#" 

magne ,  ^parurent  plus  tard ,  et  les  rois  Ki^.^'i'T^.^^"^  Jésus-Chnst  seal  %iit 

secondes  par  le  cierge  et  le  tiers  éiai  leur  i®  c^^-  ,Ç«"®,  querelle  se  confondu  aiw 


assurèrent  la  victoire  sur  le  système  féo-  ^  autres  disputes  bwarres  et  même 

dal  (voy.  FÉODALITÉ ,  S  III  ).  vagantjs  qui  agitèrent  le  commencemeot 

Quant  aux  insiitutîons   des  Francs,  du  xiv«  siècle.  Les  unes  roulaient  sur  II 

on  peut  consulter  les  mots  Ahrimans,  Al^  i?^"!®  ^^  caP«chon  :  les  antres  snr  Upro- 

LKDx,  Antrustioss,  ASSEMBLÉES  POLI-  P/iéte  dcs  alimenta  dont  80  noumâsdsBt 

TIQUES,  Lecdes,  LiTEs,  Lois  DES  BAUBA-  ^«^  moincs.  Les  /roKcflilM  soQiensSem 

REs,  ^.  voy.  sur  les  Francs  les  Lettres  ^"«  "f  possédant  rien  en  propre  ils  nt 

sur  l'Histoire  de  France,  par  M.  Aup.  Possédaient  pas  même  ce  qtfUs  nsa- 

Thierry,  et  les  Essais  de  M.  Guizot  sur  paient.  Ces  extravagances  furent  çrod- 

VHistoire  de  France.  '«^«^ent  punies.  L'inquisition  fit  brftler  oi 

^»..T^o  w4o^i..o         o    •'.•         X  certain  nombre  de  fraltccïi«  à  Toulouse, 

FRANCS-MAÇONS.  —  Société  secrète,  dans  la  première  moitié  du  xm  siède. 

Voy.  Sociétés  secrètes.  Ceux  qui  échappèrent  se  retirèrent  es 

FRANXS-SERVANTS.— Hommes  de  con-  Allemagne  oh  ils  soutinrent  remperenr 

dition  libre  qui  jouissaient  d'importants  Louis  oeBavière  contre  le  pape  Jean ÛIL 
privilèges.  Il  y  avait  des  francs-servanU       frEDUM.  -  Amende  qae  Ton  paysit 

d«ie£rr«Md«/îe«ms,  qui  étaient  exempts  au  juge,   d'après  le»  lois   des  Francs. 

de  la  juridiction  de  l'archevêque  de  cette  preaum  dérive  probablement  de  FV«d  oa 

ville,  lors  même  qu'ils  habitaient  dans  /Tmd  (  paix  ),  parce  que  c'était  le  nrix de 

ses  domaines.  ,a      j^*',!  est  probïble  que  noiramoC 

FRANCS-TAUPINS.— Le  nom  de  francs-  frais  est  formé  de  la  même  racine. 
taupins  s'appliquait  à  l'infanterie   des 

francs- archers.  Ce  mot  était  dérivé  de  la  ,  FRELAMPE.  —  Menue  monnaie  qui  Ta- 
basse latinité  talparii  (mineurs  travail-  lait  douze  ou  quinze  deniers, 
lant  comme  la  taupe).  Ces  tauj)ins  étaient       FRËMAILLET.  —  Petite  agrafe.  V07.  • 
peu  estimés,  et  ce  nom  était  appliqué  Fermail. 

comme  injure  aux  vilains  et  aux  fàntas-       pRÉRAGE.  -  Terme  de  couUmies  ;  par- 

sins  orgamses  par  Charles  VII.  Les  francs-  ^^^Q  g^j^  fp^res.  ^^  '  *^ 

archers  ou  francs-taupins ,  qui  vivaient       ° 

isolés  dans  les  paroisses,  n'avaient  ni  dis-       FRÈRES.  —  Ce  mot  servait  et  sert  en* 

cipline  ni  esprit  de  corps  ni  habitude  de  core  à  désigner^  des  religieux.  Ainsi  ks 

la  guerre.  Ils  ne  purent  se  soutenir  en  frères  barrés,  les  frères  de  la  chariii tlm 

présence  des  mercenaires  enrégimentés  frères  mineurs,  les  frères  précheum,  efc. 

aue  les  rois  eurent  à  leur  solde  dès  la  tin  étaient  des  moines  dont  nous  avons  pvrté 

u  xv«  siècle.  en  traitant  du  clergé  régulier  (  Toy.  os 

FRATERNITÉ  D'ARMES.  -  L'usage  de  mot).  Les  frères  convert  on  fHnsJaii 

la  fraternité  d/armes  était  fort  ancien  ;  on  5®"*  ^^^  religieux  employés  an  aarrioe 

en  trouve  des  traces  dans  la  Grèce  home-  <*.^  monastère.  Les  frères  du  tfcolM  ehré- 

rique.  Chez  les  Germains,  les  frères  d'ar-  ''««»«  se  consacrent  à  1  enseignement 

mes  se  bornaient  à  échanger  leurs  armes,  «^os  enfants  (voy.  Instructiok  pcuiqoi). 

Le  christianisme  consacra  cet  usage  par  —,^«8  P«'*^'  ff*^"  étaient  dwih^tlques 

la  communion  eucharistique  faite  en  com-  ^^  0°  appelait  aussi  fraltcctief  (  TOy.  es 

muu.  Le  prêtre,  qui  recevait  les  serments  mot  ). 

des  frères  d^ armes,  partageait   l'hostie         FRÈRES  DE  LA  MORT.  —  Religleax 

entre  eux.  Les  frères  d'armes  s'cnga-  dont  les  constitutions  furent  apfMroutéei 

geaicnt  k  se  défendre  dans  le  péril,  k  se  par  le  pape  Paul  V  le  18  décembre  I68fï 

soutenir  envers  et  contre  tous,  et  à  tout  Louis  XllI  leur  permit  de  s'étsUir  en 

sacrifier  pour  se  protéger  mutuellement.  France  par  lettres  patentes  données  I 
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Sauniur  au  niois  de  mai  1621.  Cet  ordre    tirait  son  nom  d'un  jeu  d'enTanUs  qui  se 
tut  supprimé  peu  de  temps  après.  battaient  à  coups  de  fronde.  Le  chapeau 

FRÈRES  DE  LA  PÉNITENCE.  -  Reli-    tiJZ'i!'''''a\''''^''^J^Al!if^S^.\  îîï 
pieux  du  tiers  ordre  de  Saint-François    ^."^^2"e  temps  à    a  mode  et  devint  un 
qu'on  appelait  aussi  sachets  ou  frères  sacs.    *"Sne  ae  rauiemeni. 
rnr-npc  nr.xT^.i.c-c        i       r  '  FRUSTRATOIRE.  —  Tcrmc   de  palais 

FRERES  PONTIFES.  —  Les  frères  ron-  s'appliqnant  à  un  acte  qui  n'avait  pour 
tifes  avaient  forme  une  association  pour  i^J^^^de  tromper  et  gagner  du  temps.  On 
la  construction  et  l'entretien  des  pon  s  disait  dans  ce  sens  un  appeZ /■rusfraiotVc. 
et  surtout  pour  faciliter  aux  pèlerins  le  _on  donnait  aussi  le  nom  de  frustratoire 
passage  des  rivières.  Ce  ne  fut  primitive-  ^  un  vin  épicé  qu'on  buvait  à  la  ttn  des  re- 
meni  qii  une  société  de  laïques  qui  soc-  pas;  on  y  mettait  du  sucre  et  de  la  muscade. 
cupuieiit  eux-mêmes  de  la  construction    '^     '      •' 

des  bacs  et  des  ponts  ;  ils  prirent  nais-  FUMAGE.  —  Droit  qui  se  levait,  en 
sani!c  en  Italie  vers  le  xn«  siècle ,  et  por-  certains  pays ,  sur  ceux  qui  faisaient  feu 
tèrent  comme  marque  de  leur  association  et  fumée.  Le  fumage  avait  beaucoup d'ana- 
un  marteau  brode  sur  la  manche  gauche  logie  avec  le  fouage.  Il  était  encore  perçu 
de  leur  habit.  Les  frères  pontifes  se  ré-  par  quelques  seigneurs  au  xviii»  siècle 
pandirent  en  France  dès  cette  époque  et    (Ilist.  de  Bret.,  par  D.  Lobineau,  I,  201). 

FUNAMBULES.  —  Danseurs  de  corde. 
Voy.  FÊTES,  S  IH. 

FUNÉRAILLES.  —  J  I".  Funérailles 
des  Gaulois  et  des  Francs.  —  Les  fu- 
nérailles des  chefs  gaulois  se  célébraient 
avec  pompe.  On  élevait  un  tertre  ,  qu'on 
appelle  tombelle  ou  tumulus ,  pour  mdi- 
quer  le  lieu  où  étaient  déposes  leurs 
restes  mortels.  Des  armes  de  fer  ou  de 


rendirent  de  grands  services.  Dans  la 
suite,  ils  formèrent  une  congrégation  re- 
lit;iouse,  dont  le  chef-lieu  était  l'hôpital 
de  Saiut-Jarcfues  du  Haut-Pas  dans  le 
diocèse  de  Lucqucs  en  Italie:  c'était  là 


:qucs 
que  résidait  le  commandeur  général  de 
l'ordre  qui  eu  prit  le  nom  d'ordre  de 
SaiiitJaiffues  du  Haut-Pas. Ia  première 
copjmanderie  de  cet  ordre  s'établit  k  Pa- 
ris ,  vers  i'266  ,  dans  le  lieu  qu'occupent  p[erre  y  étaient  placées ,  et  c'est  en  creu- 
maintenant  l'église  de  Saint-Jacques  du  gant  le  terrain  recouvert  par  ces  tombeaux 
Haut-Pas  et  l'institut  des  Sourds-Muets,  que  l'on  a  trouvé  le  plus  grand  nombre 
Les  religieux  se  bornèrent,  depuis  le  d'armes  gauloises,  de  colliers,  de  va- 
xiv  siècle ,  à  soigner  les  pèlerins  qu'ils  ses,  etc.  On  immolait  quelquefois  un  che- 
logoaient  et  nourrissaient  dans  leurs  hô-  y.^\  ^t  même  des  esclaves  aux  funérailles 
|.itu\ix.  Lo  pape  Pie  II  supprima  l'ordre  des  chefs  gaulois.  Sous  la  domination  ro- 
(le  Snint'Jacques  du  Haut-Pas  par  une  maine,  les  Gaulois  enfermèrent  les  urne» 
bulle  de  1 459.  cinéraires  dans  des  sarcophages  en  pierre 

FRKROTS.  —  IbTttiques  appelés  aussi  qui  étaient  placés  ordinairement  le  long 
fraticelles.  Vov.  Fraticelles.  aes  voies  publiques.  Les  Francs  ne  brû- 

rRF«;nrp  '  Ppintnre  murale  Vov  ^^^ent  pas  les  corps.  H»  ensevelissaient 
T. ''^^.^.^  ~  Peinture  murale,  voy.  ^^^^  ^^^  étoffes  précieuses  les  corps  des 
iLiMTU.K.  personnages  illustres  et  plaçaient  dans 

FRET,  FRÉTAGE.  -  Location  d'un  na-  fçg  tombeaux  des  armes,  des  pièces  d'or 
MIC  p<»ur  le  transport  de  marchandises  et  autres  objets  de  prix;  témoin  le  t<im- 
ou  de  voyageurs.  beau  de  Childéric  !•',  découvert  à  Tournai 

FRIPIERS.  —  Marchands  de  vieux  meu-  en  i655.  Un  fer  de  cheval  et  des  débris  de 
\'\o*.  cl  de  vieux  habits.  La  corporation  harnais  firent  supposer  que  l'immolation 
(h",  fripiers  avait  une  grande  extension  du  cheval  avait  eu  lieu  sur  le  tombeau. 
ai  n..,vcn  àce.  Voy.  Corporation.  On  y  trouva  des  abeilles  d'or  de  grandeur 

y\inr  i-nnr Ann  On  Rnnelait  froc  naturelle.  Un  anneau  d'or  portait  1  effigie 
iM^rl^è  du^vaernenT  de'i  roilTès ^u i    ^l-Xi^n'c'^  RO.       "''  "" 

.  „ul , ait  la  tcte  et  t;,>nibait  sur  les j^^^^^^^  »  '^T^FunérZ^dls  rTsl  -  L'abbaye 
.1  .Mir  re>U|mac;  de  là  e  nom  de  tro-  j  ^^int-Denis  fondée  par  Dagobert  de- 
rtrJ,  donn.;  quelquefois  aux  moines,  ^fn^i^^ieu  je  sépulture  des  rois  de 
-  nu  appelle  oncnir  Troc  une  eioffe  gros-  ^^t  '^  Le  cérémoSial  de  ces  sépultures 
s;,  n.  qui  se  fabrique  a  L.sieux  et  dans  J^^nc^^-  ^^  ^.^^.^  ^^^^  ^^  lo„g  dans  les 
.l.alqutr,  (  ontrces  voisines.  anciens  rituels.  Lorsque  le  corps  avait  été 

I  ROMKN  rAGF.  —  Droit  qu'on  levait  en    embaumé  et  enfermé  dan.*  un  cercueil  de 
Rrtiacru'  sur  d.s  terres  enclavées  dans    plomb,  l'effigie  du  roi  était  exposée  pen- 
dant plusieurs  jours  sur  un  lit  de  parade, 
revêtue  des  insignes  de  la  royauté.  Elle 
devait  porter  pourpoint ,  tunique  et  dal- 
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matique  de  drap  d'or  à  fleurs  de  lis  fouric  diguitcs  sur  la  tombe  royale.  Le  grud 

d'bermincs  fei'més   par-dessus  l'épaule  maître  rompait  son  bâton  de  comiiÉÎiid»' 

"    ■        ■       ■    *'    ,  et  le  roi 

Le  roi  est 

ièredeFnu 

des  anneaux  aux  uoigts,  une  couronne  en  vtve  le  roi.  Les  funérailles  royales  se 

tête,  des  chausses  et  des  souliers  sem-  terminaient  par  on  repas  que  l'on  semit 

blables  aux  vêtements.  Un  drap  d'or  cou-  dans  l'abbaye   même  à  tons  ceux  qd 

Trait  la  litière ,  et  au  haut,  vers  la  tête,  avaient  fait  partie  du  cortège.  On  pronoa- 

étaient  placés  deux  oreillers  de  velours  çait  souvent  dans   ces    rarémonies  no 

vermeil  ornés  de  perles.  Au  pied  de  la  discours  en  l'honneur  da  prince  dÂtast  et 

litière,  deux  lampes  d'or,  une  croix,  un  l'orateur  religieux  en  tirait  des  leoooa 

bénitier,  et  deux  encensoirs  d'or  ;  au-des-  pour  les  auditeurs.  Une  des  plus  snaeii- 

8US  de  la  litière  un  ciel  de  drap  d'or  sou-  nés  oraiaom  funèbres ,  dont  le  soavenir 

tenu  par  quatre  lances.  Les  officiers  de  la  soit  parvenu  jusqa'à  nous,  est  celle  qm  Ait 

maison  du  roi  continuaient  de  faire  leur  prononcée  en  Thonneor  de  Dogoesctioan 

service,  et  même  on  servait  les  repas  1389  (voy.  ORAisoff  funêbek).  Il  teit 

comme  du  vivant  du  prince.  Cet  usage  se  d'usage  qu'un  catafalqae  portant  les  io- 

pratiquait  encore  au  xvii«  giècle;  on  Pob-  sijgnes  du  dernier  roi  qui  avait  rsçnlt 

servait  aussi  pour  les  princes.  M»*  de  sépulture  restât  exposé  an  l»s  des  ds- 

MotteviUe  parlant  du  prince  de  Condé ,  grès  du  chœur.  Les  tombeaux  élefés  en 

f>ère  du  grand  Condc ,  dit  :  «  On  servit  l'honneur  des  rois  de  France,  qse  Fos 

'effigie  de  ce  prince  durant  trois  jours ,  voit  encore  dans  l'église  de  SttDt-Desis, 

selon  la  coutume.  »  sont  du  plus  haut  intérfit  an  point  de  vos 

Le  corps  des  rois  était  primitivement  de  l'art.  On  remarque  surtout  le  tomben 

porté  à  Saint-Denis  par  les  princes  et  les  de  Henri  II,  dont  les  sculptures  soDtdB 

plus  grands  seigneurs.  Dans  la  suite  il  fut  Germain  Pilon. 

confie  aux  hanouards  ou  porteurs  de  sel  Des  services  funèbres  étaient  célâMt 

qui  devaient  le  porter  jusqu'à  la  première  pour  le  roi  mort,  dans  toutes  les  égiiies 

croix  de  Saint-Denis  et  là  le  remettre  aux  de  France  où  l'on  élevait  des  eénotaplm 

religieux.  L'orisrine  de  ce  nrivilése  des  ou  tombeaux  vides  ani  nmMvtnfaaiMH  ■»« 


pothèses.  On  a  supposé  ^ ^^    „„^^ ^..  -t-t,  ■„  tou 

qu'autrefois  dans  les  embaumements  on  autres  personnages  d'an  rang  éminsot 
faisait  usage  de  sel.  Quoi  qu'il  en  soit  de  étaient  accompagnées  de  cérémonies  ana* 
ces  conjectures,  le  corps  était  remis  par  logues  aux  pompes  funèbres  de  la  roysiité. 
la  corporation  privilégiée  aux  moines  de  Le  poêle  ou  drap  mortuaire  était  soutena 
Saint-Denis  qui  devaient  le  porter  jusqu'à  par  les  parents  et  amis  du  mort.  On  a  oni- 
l'abbaye;  mais,  comme  le  fardeau  leurpa-  serve  jusqu'à  nos  jours  l'usage  de  frira 
rut  trop  pesant ,  ils  traitèrent  avec  les  tenir  les  coins  du  drap  mortuaire  i^*— 
hanouards  qui  le  portèrent  jusqu'au  lieu  les  funérailles  célébrées  avec  pompe.  Aa 
de  la  sépulture.  Les  princes,  les  grands  convoi  des  chevaliers,  on  portait  fei  di- 
officiers  de  la  couronne,  les  hauts  digni-  verses  pièces  de  l'armure.  Quelquefois  on 
taircs  du  clergé,  les  cours  souveraines,  faisait  représenter  le  cheridier  mort  psr 
parlement ,  chambre  des  comptes ,  cour  un  homme  à  gages  revêtu  de  son  araun 
des  aides,  l'université,  le  corps  de  ville  et  chargé  d'imiter  ses  gestes  et  sa  dé- 
assistaient à  la  cérémonie.  Les  vingt-  marche.  On  ne  so  contentait  pas  de  Tef- 
quatrc  crieurs  de  ville  vêtus  de  deuil  pré-  iigie  qui  devait  rappeler  ses  traits  et  son 
cédaient  le  cortège  en  sonnant  perpétuel-  costume  ;  on  voulait  en  quelque  sorte  le 
lement  leurs  cloches  et  ciiant  :  «  Priez  retrouver  dans  un  autre  lui-même.  Cet 
Dieu  pour  l'àme  de  très-haut,  très-puis-  usage  dénote  assez  la  grossièreté  et  le 
sant  et  très-magiianimc  prince,  etc.  »  Le  mauvais  goût  du  temps.  Il  faut  attribuer 
cheval  d'honneur  tout  caparaçonné  de  noir  également  à  la  barbarie  du  moyen  iiM 
suivait  le  corps  ;  c'était  un  souvenir  des  l'usage  de  ces  pleureurs  à  gages  qui  de- 
funérailles  gauloises  où  le  cheval  du  chef  vaicut  simuler  et  exagérer  les  signes  de 
était  immole  sur  sa  tombe.  Venaient  on-  douleur.  Deux  guerriers  qui  n'étaient  pas 
suite  tous  les  serviteurs  du  roi  vôius  de  du  sang  royal  eurent  l'honneur  d'être  en- 
deuil,  portant  ses  armoiries  et  des  cierges  terrés  a  sàint-Dcnis  :  le  premier  ftit  Ou- 
allumés.  guesclin  et  le  second  Turcnne. 
Lorsque  le  service  funèbre  était  ter-  $\l\.  Usages  particuliers  dans  tes  fm- 
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rôscnta  à  l'offrande  quatre  chevaux  de  S  VII.  Cimetières.  —  A  partir  du  ix«  siè- 

\curie  du  roi.  Ne  Rcrait-ce  pas  encore  cle  et  jusqu'à  la  révolution,  on  enterrait 

un  souvenir  de  l'usage  des  Gaulois  et  dans  les  églises  ou  autour  de  ces  monu-» 

des  Francs  d'immoler  des  chevaux  aux  ments.  Les  cimetières  étaient  ainsi  placés 

funérailles?  Il   faut  encore  remarquer,  au  centre  des  villes  et  on  y  élevait  ordd- 

parmi  les  usages  observés  autrefois  aux  nairement  des  ossuaires  qu'on  appelait 

fu iiéntilles ,  la  coutume  d'y  porter  des  charniers.  Un  des  plus  célèbres  était  le 

barbes  do  fils  d'or.  Elle  se  pratiquait  sur-  charnier  des  Innocents  à  Paris.  C'était 

tout  aux  funérailles  des  grands  (  Sainte-  une  galerie  voûtée,  où  l'on  enterrait  les 

Pulayc,  V"  HAniLLEMENT  ).  personnes  dont  les  familles  réclamaient 

S  iv.  Funérailles  des  ecclésiastiques,  une  sépulture  particulière.  On  voit  en- 

—  Les  fuiuTailles  des  ecclésiastiques  ont  core  des  charniers  auprès  de  quelques 

seules  conservé  jusqu'à  nos  jours  une  par-  églises  de  campagne.  Les  anciens  cimetii- 

tie  de  la  pompe  du  moyen  à^e.  Dans  beau-  res  étaient  souvent  ornés  de  sculptures 

coup  de  villes  on  expose  les  curés  défunts  qui  représentaient  des  sujets  funèbres  et 

sur  un  lit  de  parade,  au  milieu  d'une  principalement  la  dar^se  macabre  (voy. 

clmpelle   ardente   et   on   promène   leur  Danse  macabre  ).  Le  décret  du  23  prai- 

cur[)6  revêtu    d'ornements  sacerdotaux,  rial  an  xu  (!«>' juin  1803)  qui  régit  encore 

La  sépulture  monastique  donne  aussi  lieu  aujourd'hui  les  cimetières  communaua: , 

à   des  cèrcmoiiies  particulières.  Quand  défendit  les  inhumations  dans  les  églises 

un  moine  de  la  Grande  Chartreuse  vient  à  ei  dans  l'enceinte  des  villes  et  villages, 

mourir,  on  l'étend  tout  habillé  sur  une  Les  terrains  consacrés  aux  inhumations 

planche.  C'esi  un  jour  de  fête  pourlacom-  devaient  être  placés  à  trente-cinq  ou  qua- 

nninadte.  On  s'asbenible au  réfectoire;  les  rante  mètres  au  moins  de  rcnceinte  des 

eùnes  de  l'ordre  sont  rompus  pour  celé-  villes.  Le  même  décret  (art.  14)  autorise 

)rer  ce  j«iur  (|ui  commence  une  nouvelle  l'inhumation   d'une  personne  dans   ea 

vief Miohelei,  Oriffinesdu  droit),  A  Kouen,  propriété,  pourvu  que  cette  propriété  soit 

lors(]ue  mourait  l'abbc  de  Saint-Ouen,  on  située  à  la  distance  exigée  des  villes  et 

dunnuii  un  repas,  où  l'on  servait  du  meil-  villages.  Le  choix  de  l'emplacement  fut 

leur  vin  et  des  épiées  de  toutes  sorte.<:.  laisse  aux  communes;  l'autorité  ecclé- 

I).  Mari>>iio,  dans  le  Voyage  littéraire  de  siastique  intervint  pour  le  bénir.  Chaque 

deux  hvnédirtins  (1I«  partie,  p.  3),  raconte  culte  a  maintenant  son  cimetière  séparé. 

ainsi  U's   funérailles   d'un  bénédictin  :  Le  soin  des  funérailles  est  confié  à  une 

«<  Nous  urrivùines  à  Fimtevrault  comme  administialion  spéciale  qui  est  appelée 

on  etuit  occupé  à  faire  les  obsèques  d'un  administration  des  Pompes  fwfièbr es. 

jeune  religieux  qui  était  mort  ce  jour-là.  $  VIU.  Epitaphes.  —  L'usage  des  épt- 

l.t!  matin,  on  l'avait  porté  dans  l'église  /ap/»«5  remonte  à  une  haute  antiquité.  On 

des  religieuses,  où  l'on  avait  chanté  pour  les  trouve  sur  les  tombeaux  romains  qui 

te  repnv,  de  ^on  àme  une  grand'messe,  et  sont  si  communs,  surtout  dans  le  midi  de 

toutes  les  religieuses  lui  avaient  donné  la  France.  Il  y  a  aux  environs  d'Arles  un 

l'eau  bénite.  Du  la,  on  l'avait  transporté  vaste  cimetière  qu'on  appelle  les  AliS" 

dans  l'igliso  dos  religieux,  où  il  était  re-  camps  ou    champs    Ëlysées  et  qui  est 

\."iii  de  ses  habits  monastiques,  tenant  en  presque  entièrement  rempli  de  tombeaux 

sa  main  une  bougie,  ave<' sa  rèiçle,  qui  romains  avec  leurs  epitaphes.  A  l'époque 

liait  «'oninn'  la  senioncc  de  son  l>onheur  mérovingienne ,  on  les  grava  dans  rinté- 

cici  iii'i,  s'il  l'avait  bien  gardée,  ou  de  sa  rieur  du  tombeau ,  de  peur,  disait-on,  de 

damnation  .  s'il  l'avait  mal  observée.  »  provoquer  les  violations  de  sépultures. 

'..  V.  Funérailles  des  marins.  —  Au-  S«ms  les  Carlovingiens  les  epitaphes  fu- 

iivfnis   la   sépulture  des  marins  morts  rent  de  nouveau  placées  à  l'extérieur.  On 

en  rner  était  crU-brée  avec,  des  usages  remarque  celle  de  Pépin  ,  dont  vjùci  la 

|i:iriiculicrs.  On  lavait  le  corps  du  défunt  traduction  :  «  Ci-gtt  Pépin,  père  de  Char- 

<t  on  l'ensevelissait  dans  une  couverture  lemagne.  »  Klles    furent  pendant  long- 

<-ii  niante  de  natte  un  dans  un  vieux  umv-  temps  rédigées  en  latin  et  quelques-unes 

reitii  (k>  toile  à  voile;  on  ulta<-liait  à  ses  attestent  du  goût  et  un   sentiment  vrai 

pi'fU  iint'  !.'n>s«e  piene  ou  un  boulet,  et  et  profond.  On  peut  citer,  entre  autres, 

i-n  !•■  jei.iii  a  la  iiuT  m>iis  le  v«>nt  de  lu  celle  qui  montre  le  tombeau  comme  un 

r  >iit.>.  a\('<  \ui  ti-Hii  df  l'eu.  lieu  de  passage,  et  fait  allusion  à  la  résur- 

S  \  I.  (  rir>ir^  il'  V  viorts.  —  Dans  quel-  rection  universelle  :  Jlinc  surrecturus, 

qne.  .•..nl.e.s,   \  n.a(,e    des   rrieurs   de  kURETS.  -  Voy.  VÉNERIE. 

iwr(\    a  ete  (on-erve.  A  certaines  epo-  •' 

.|iie-,  iK  lunt  une   eommémoraliun  des  FL'SIL  ,  FUSILIERS.  —  On  appelait  pri- 

4t<  i.inix.  pour  le-tpieK  ils  sollii-itent  les  mitivemeut  fusil  la  pierre  d'où  jaillit  le 

I   ..  le-  d's  \l\J!ll•^.  feu.  Le  nom  s'est,  dans  la  suite,  étendu 
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:iux  urmos  munies  de  pierres  à  feu.  D'au-    de  rotaiion  par  le  simple  choc  do  chieD 
très  font  dériver  le  mot  fusil  de  fusée ,    muni  d'une  pierre  à  fea  contre  le  btw- 


parce  que  le  tube  métHlIique  lance  une    net.  Il  fallut  trente  ans  aTsnt  que  oemé- 
vcrituble  fusée.  Ce  fut  seulement  à  Tépo-    canisroe  beaucoup  plus  simple  renplaçit 


fMtiUtn. 

rieuremcnl  d'un  rouet  ou  disque  d'acier  ;  Dans  le  même  temps,  on  commença  à  ar- 

on  le  mettait  en  mouvement  au  moyen  mer  les  (utils  de  baloDnettes  (  voy.  ce 

d'un  ressort ,  et  par  sa  rotation  rapide  il  mot  ).  Depuis  cette  époque  on  n  a  ceMé 

faisait  jaillir  des  étincelles  d'une  pierre  de  perfectionner  les  fusilê.  En  18SI9  on 

à  feu ,  qui  communiquait  avec  le  bassinet  a  commencé  à  se  servir  de  gros  fusils  sp- 

et  mettait  le  feu  à  la  poudre.  Vers  i63o ,  pelés  fusils  de  rempart  dont  ht  portée  Ml 

on  commença  à  remplacer  ce  mouvement  de  douze  cents  mètres.  Voy.  Awu. 


G 

GABARE.  —  Bateau  large  et  plat.  Voy.  à  la  marque  que  les  conunis  des  grtnien 

Navigatiu!!.  mettaient  dans  le  sel  pour  en  reoonnatwe 

GABEL A(;e.  -  Marque  que  les  commis  ^^  provenance.  Un  grënetiM>,  assisté  tfha 

des  greniers  à  sel  mettaient  dans  le  sel  clerc,  admimstrait  le  grenier;  U  fljuftle 

pour  en  connaître  la  provenance.  On  ap-  F'.^  ^"  ^el  avec  le  marchand ,  et  le  wa- 

pelait  encore  gabelage  le  temps  pendant  ^a^^fH*  acheteurs  en  ms.  La  Tente  ds 

lequel  on  laissait  le  sel  dans  le  grenier.  ?etaii  etoit  abandonnée  à  des  regntim. 

7,.„^,^„„       „       j       .  Un  tarif  réglait  le  prix  de  Tente.  Ca  qai 

GABELELX.  —  Nom  donne  auxpercep-  rendait  surtout  \& gabelle  odiense.  c*Mt 

tours  des  l'impôts  appelés  gabc«M.  Ce  que  l'on  forçait  le  peuple  de  lenoimler 

nom  est  reste  comme  une  injure.  tous  les  trois  mois  une  proTision  de  sd 

GABELLE.  —  Le  mot  gabelle  désignait  qu'on  lui  imposait.  Il  n^  aTait  que  \m 

primitivement   toute  esp^ce  d'impôt.  Du  propriétaires  de  marais  salants  qoipu- 

Cauge  (vGabella)  le  fait  dériver  du  sent  garder  la  portion  néceasaire  poor 

saxon  gapol ou  gapel.  qui  signifie  tribut,  leur  consommation;  c'était  œ  qa'on  ^H 

D'autrcs  le  tirent  de  l'allemand  gabe^  ab»  pelait  le  franc-salé.  LepriTiiéKO  de/lnme- 

gabe  qui  a  la  même  signiilcation.  Les  salé  fut  encore  accorde  à  quelqaea  vilks 

percepteurs  de  ces  sortes  d'impôts  s'ap-  et  à  quelques  corps  çui  poavaient  piwdn 

pelaient  gabeleux ,  gabelous,  gabella^  du  sel  dans  les  greniers  sans  payer  aoera 

leurs ,  roots  qui  sont  restés  dans  le  lan-  droit.  Les  grènetiers  devinrent  jugea  poor 

^age   populaire  comme  des   sobriquets  tes  procès  de  fraude  en  matière  de  0a- 

injurieux.  Peu  à  peu  le  nom  de  gabelle  belles,  avec  appel  devant  la  cour  dea  ai- 

s'appliqua  exclusivement  à   l'impôt  sur  des.  Du  reste,  la  gabaUs  ne  présentait  pss 

le  sel  qui  était  le  plus  odieux  de  tous,  un  caractère  plus  uniforme  que  la  irtnpsxt 

Cet  impôt  se  percevait  dès  le  xiii*  siècle  des  impôts  de  l'ancienne  monarchm.  lïei 

suus  saint  Louis  et  Philippe  le  Hardi  ;  provinces  d'états  avaient  aussi  sona  ce 

mais  il  n'avait  pas  encore  été  régula-  rapport  leurs  privilèges.  Ainsi,  en  Langa» 

risé,  et  chaque  seigneur  le  levait  dans  doc ,  il  n'y  avait  pas  de  greniers  à  ad.  Las 

ses  domaines.  Ce  fut  seulement  en  I3i2  états  adjugeaient  rimp6t  sur  le  eiA  ooBune 

qu'on    établit  des   greniers  à  sel  dans  un  impôt  ordinaire.  La  snrreiUanoe  royale 

toutes  les  provinces  qui  dépendaient  du  se  bornait  à  faire  inspecter  lea  sallnea  par 

domaine  de  la  couronne.  Philippe  de  Va-  un  visiteur.  En  Poitou  et  en  Saintonge,  la 

lois  en  reçut  le  nom  de  roi  salique ,  qui  gabelle  était  remplacée  par  un  drcat  qui 

faisait  d'ailleurs  allusion  &la  loi  qui  l'avait  était  le  quart  du  prix  de  vente  et  qn'on 

élevé  sur  le  trône.  Le  droit  perçu  était  appelait  le  quart  du  sel. 

d'un  cinquième  du    prix  de  la  vente  ;  Lorsque  la  royauté  fut  mieux  allénnie 

il  devint  permanent  depuis  le  règne  de  et  l'administration  plus   régulière  bous 

Charles  V.  Tout  le  sel  fabriqué  dans  cha-  Louis  Xll ,  François  l»,  Henn  II,  on  e'ef- 

quo  province  devait  être  porté  au  grenier  força  de  donner  un  caractère  nnîfiMrme 

royal  sous  peine  de  confiscation.  Le  temps  aux  gabelles.  François  l«r,aprèa  avoir  sap* 

que  le  sel  demeurait  dans  le  grenier  s'ap-  primé  les  greniers  à  sel,  auxquels  il  mnn 

pelaitgn6f/agi^.0n  donnait  encore  ce  nom  substitué  un  droit  perçu  sur  les 
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«-alants,  les  n'-tahlit  en  i544,  et  les  éten- 
dii  à  d«'S  provinces  ({ui  n'en  avaient  pas 
antt'rieuremcnt,  telles  que  \a  Guyenne  et 
la  Saintunge.  Il  en  résulta  une  révolte,  et 
Henri  H  ,  pour  la  icnniner,  consentit  à  la 
suppression  des  j^reniers  à  sel  dans  ces 
provinces,  oii  ils  lurent  d'abord  rempla- 
cés par  le  quart  du  sel.  Mais,  en  I553,  le 
Voilou,  le  I.unousin ,  la  Marche,  la  Sain- 
longe,  le  Hoihelois,  le  l'érigord,  l'An- 
Koiimois.  la  Guyenne,  l'Apenois, le  Quercy, 
les  pays  des  Landes ,  d'Armagnac ,  ae 
Condom    et    de    Comminges    suivirent 
l'exemple  de  l'Auvergne,  qui,  dès  I54y, 
s'était  ruihetée  de  luut  impôt  sur  le  sel. 
Gcs  pays  prirent  le  nom  de  pays  rédimés. 
Il  leur  était  défendu  d'exporter  le  sel  dans 
les  pays  de  gabelles  ;  mais  toutes  ces  me- 
sures furent  impuissantes  pour  empêcher 
la  fraude.  Les  minisires,  qui  s'occupè- 
rent avec  zélé   des   flnances,  tels  que 
Sully,  Kiclielieu,  et  surtout  Colbert,  re- 
médièrent à  (]U(>l()aes  abus  des  {gabelles: 
niais  rim()6l  sur  le  sel  fut  maintenu  avec 
le  monopole  odieux  attribué  aux  fermiers, 
la  vente  fonée  et  les  différences  entre  les 
i)<iy4dr>5(j/tnc5,  comme  la  Francbe-Comté, 
les  trois  évècbés,  la  lA»rraino  et  l'Alsace, 
où  l'impôt  était  perçu  sur  les  marais  sa- 
lants :  les  pays  rédimés:  les  pays  exempts 
ou  de  franr.-salé  (Bretagne,  Artois,  Hai- 
nuut,  Cambrésis  et  Flandre);  les  pays 
de  petites  f/a^ff//««  (Lyonnais,  Forez,  Beau- 
jolais, Maçonnais,  Velay,  Vivarais,  Bresse, 
Buiîey,  Valiomey,  pays  de  Gex,  Provence, 
oomtât  Vcnaissin  ,  Dauphiné,  Boussillon, 
Kuuergue  et  une  partie  de  la  haute  Au- 
vergne et  les  pays  de  grandes  gabelUs 
où  l'impôt  était  plus  considéral)le  et  où 
étaient  les  sièges  des  juridictions  dites 
ijrejiiers  a  sel  (  >oy.  Gkemers  a  sel).  Les 
]ftibellfs  et  les  greniers  à  sel  aita<|ués  par 
Vaul)an .  qui    aurait  voulu  procurer  au 
peuple  à  meilleur  marché  cette  manne 
dont  Dieu  ara^t  gratifyé  le  genre  humain, 
n'ont  été  supprimés  que  par   la  révo- 
lution ;lni  du  lO  mai  1790). 

GABFLOrs.— Percepieurs  dci  gabdles 
ou  droits  sur  le  sel.  (le  nom  e>t  resté 
dans  le  lanuMije  fM»pulaire  pour  désigner 
les  aicnts  chargés  de  |)ereev(»ir  les  taxes 
ou  octrois  aux  barrières  des  villes. 

GAFFKTS.  —  population  semblable  aux 

C;i'^'»l<.  Voy.  (',A(.()TS. 

(;a<.K  —  Aux  efioijues  oïl  les  banques 
(\\'\.  le  n.ot:  ii'ii>uieni  pus  encore  été 
cigifiisées,  on  ne  iirètuit  que  sur  gage, 
L«'s  juifs,  «pli  luisaient  presque  seuU  le 
t  "rniiiene  d'argent,  n'étaient  pas  scru- 
pii!«'UX  sur  It;  etioix  des  objets  qu*on  leur 
I  émettait  en  naniif.sement.  Une  ordon- 
nance de  Philippe  Auguste,  rendue  en 
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1218,  leur  défendit  de  recevoir  en  gage 
des  ornements  d'église  et  des  vêtements 
souillés  de  sang,  qui  pouvaient  servir  à 
constater  un  crime;  ao  prendre  les  in- 
struments du  travail,  le  soc  de  la  charrue, 
les  bêtes  de  labour  ou  le  blé  battu,  non 
plus  que  les  vases  sucrés  et  terres  d'é- 
glise. Saint  Louis  ordonna  que  les  juifs 
ne  prendraient  plus  de  gages  sans  té- 
moins. Louis  X  le  Hutin  renouvela  les 
défenses  de  Philippe  Auguste,  et  le  roi 
Jean  comprit  dans  les  objets  qu'on  ne 
pouvait  recevoir  en  gagé  les  reliques, 
calices,  livres  d'église  et  les  fers  de  mou- 
lin. Antérieurement,  en  I3i7,  Philippe  Y 
le  Long  avait  déclaré  que  les  prêteurs  sur 
gage  ne  pourraient  se  défaire  du  gage 
qu'au  bout  d'une  année,  et  encore  éi 
l'objet  qu'ils  avaient  reçu  se  détériorait. 
Dans  le  cas  contraire,  ils  devaient  le 
garder  deux  années  entières. 

GAGE  DE  BATAILLE.  —  L'usage  des 
gaaes  de  bataille  tenait  à  l'organisation 
judficiaire  de  la  féodalité  où  l'on  procé- 
dait rarement  par  les  voies  régulières  de 
l'audition  des  témoins  et  de  la  discussion 
des  pièces.  On  préférait  la  voie  des  ar- 
mes. Celle  des  parties  qui  demandait  le 
duel ,  jetait  k  son  adversaire  on  gage  de 
bataille.  C'était  ordinairement  un  fi»nt, 
gantelet  ou  chaperon.  S'il  ^lait  relevé ,  et 
que  les  juges  autorisassent  le  duel ,  on  se 
rendait  au  champ  clos  pour  en  appeler  au 
jugement  de  Dieu  (voy.  Duel).  Jusqu'au 
XIII*  siècle,  rien  ne  fut  plus  commun  que 
le  duel  judiciaire.  Saint  Louis  le  restrêi- 
giiit  à  des  cas  très-rares.  Philippe  le  Bel, 
ou  plutôt  les  lésâtes  ses  conseillers,  s'ef- 
forcèrent aussi  de  ramener  la  procédure 
à  des  principes  plus  équitables.  Une  or- 
donnance de  ce  prince  défendit  de  relever 
le  gage  de  bafati /e,  à  moins  qu'il  ne  s'agtt 
d'un  crime  capital  ;  que  le  crime  fût  bien 
constaté  ;  que  l'auteur  lût  soupçonné  sans 
qu'on  pût  établir  sa  culpabilité  ou  son 
innocence  par  témoins  ou  par  autres  voies 
do  droit.  Ces  précautions  restreignirent 
considérablement  l'usage  dès  gages  de 
bataille  qui  finit  par  disparaître  avec  les 
duels  judiciaires.  Un  appelait  encore  gage 
de  bataille  la  caution  aue  devaient  four- 
nir ceux  qui  en  appelaient  au  duel  Judi- 
ciaire. Cette  caution  était  déposa  entre 
les  mains  du  seigneur  haut  justicier. 
Voy.  sur  les  cérémonies  des  gagée  de 
hamiUe  un  traité  publié,  en  1830,  par 
M.  Crapolet. 

GAGE  (Mort).  —On  appelait  morU^ge 
ou  gage-mort  (\M\s  l'ancien  droit  français, 
celui  dont  on  laissait  jouir  le  créancier 
qui  percevait  les  fruits  ou  revenus  de  la 
terre  donnée  en  gage,  sans  que  la  dette 
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en  lï.t  (liiiiinui-e.  En  cas  (U>  rif-ga(ie^  les  Montesquieu  ,  n'est  point  ramour,  mail 

iriiits  (imit  juuissuii  le  civaiiciur  étaient  elle  est  le  délicat,  le  léger,  le  (lerpétnel 

(-••iriptrs  en  dtduciiun  du   priucipal  do  mensonge  de  l'amour.  *»  La  galantmii^ 

U  dette.  qui  a  exerce  une  si  grande  inflaence  sur 

r.A(;E-PI.Kr,E  ou  GAGE-PLKÏGK.  -  On  ^'«:  ™^'y»  française ,  vint  de  la  chera- 


II.. ui  lui.  ».«;  iiiwv  .iiT.^iKnaii  encore  le  ga-  ..»,,.         ,.xi*.i.-ï          *■ 

hua   fourni  i»i.r  Inn  des  champion?  à  Jo«"te  «^  la  beauté  et  à  la  faibleaae,  fuwot 

r.poqne  des  duels  judiciaires  (vov.  Dlel).  I»"»"^»  à  s'exposer  piiur  elle  dan*  lei  dif 

Kiiliii  les  oaaM-p/f  if/eACiuij'nides  assem-  fiers  et  à  lui  plaire  dans  les  actions  ordi- 

blées  de  Viissaiix  relevant  d'un  même  fief,  "ï".res  de  la  vie.  Nos  roman»  de  chen- 

qui  nj.mniaient  un  receveur  des  rent^'s  leno   flattèrent  ce   desir   de   plaire  flt 

w'igneurialcs.  Le  seigneur  ftjodal  pouvait,  donnèrent  a  ane  partie  de  l'Europe  cet 

ouii-e  les  plaids  ordinaires,  tenir  un  flfaflffr-  fspnt  de  galanterie.  Il  se  perpétua  par 

p/fi(/c  chaque  année.  Tusage  des  tournois  qui,  unissant  «- 

^.-„„,„       ^..                  ♦•♦     *  1  semble  les  droits  de  la  valeur  et  de  l't- 

CAGERIE.  — Saisie  qui  constituait  le  mour,  donnèrent  encore  à  lagalanterif 

gage  du  créancier.  une  grande  importance.  » 

GAGES    INTEUMÉDIAIRES.  -  Gages  CALATES.  -  Gaulois  établis  eo  Asie 

perçus  pour  un  office  depuis  le  jour  du  Mineure. 

dires  du  titulaire  jusqu'à  la  réception  «.,<>!«-,        „    .     »              «« 

d'un  nouveau  titulaire.  Les  gages  inter-  GALEACE.  —  Navire  a  rames.  Une  90» 

fiiédiaires  appartenaient  au  roi;   mais  ««ace  pouvait  porter  vingt  cenons;  qîel- 

liresque  toujours  il  les  laissait  à  la  veuve  ques-unes  avaient  trente-deux  bancsgv^ 

ou  aux  héritiers  du  défunt ,  lorsqu'ils  en  "is  chacun  de  six  ou  sept  forçats.  De  B«A 

faisaient  la  demande  dans  les  six  mois  parlant,  dans  son  f/Mloire  A  Jforsiiilf, 

qui  suivaient  le  décès.  (t-  II  i  p.  346  ) ,  dea  galiacm  de  Fnoee, 

GAGNABLES  (  Tcr«0.  -  Terre,  coo-  «,",  îï'.I'S'rfMS^SîS  /V2!r£lï 

quiscs  sur  la  mer  et  m«ais  desséche,.  Ltiriel  Tt4iîd;'vmîUéS!f;5î 

G AGNAVES.— Terres  que  Ton  cultivait  taine  des  galeocM  en  1470.  Dans  la  pn- 

à  la  condition  d'en  percevoir  les  fruits,  mière  guerre  d'Italie  (i494),  les  Frans 

Le  mot  gagnares  s'appliquait  aussi  aux  fii'ent  usage  de  gaMacei ,  et  le  duc  dw- 

IVuits  provenant  de  ces  terres.  Icans ,  qui  fut  plus  tard  Louis  XII, 


GA6NE-DENIERS.-0n  appelait  gagne-  ^'t^f^  î^'tîf  !i'  ^î^/â*L^*  VÏÏÏÏ! 

deniers  ,  gaqne^ailles  ,  ^jagne^n  ,  l?^^®."^^^®^"  '^fL^'^i^'lSÛS; 

les  ouvriers  nomades  qui  Jaàommôdaient  i'^'i'J^'T..^J!L  ^^"^  fîîSiïïï 

l'étain  et  les  vases  déboute  natui..  llTl^su^'^lT^^^SS?^ 

GAGNERIE.  —  Terme  des  anciennes  gers;  les  Vénitiens  se  serraient  enoon 

coutume:^  pour  désigner  tout  bien  prove-  de  galéaces  au  xviii*  siècle. 

nant  de  la  terre.  GALÈRES.  -  Les  gaUm  éUient  tntW- 

GAHETS.— Populations  semblables  aux  fois  des  navires  à  rames  sur  lesquels  01 

Cagots.  Yoy.  Cagots.  plaçait  les  condamnés  appelée  gaUrinM- 

GAIE-SCIENCE.  -  C'était  le  nom  qu'on  ^^y*  Marine  et  Pewes. 

donnait,  au  moyen  âge,  à  la  poésie  et  GALILÉE  (Haut  et  souverain  enapire 

aux  associations  poétiques.   Voy.   acà-  de).— Les  clercs  des  procorean  daU 

ËMiE  et  Tr.ouBADOURS.  chambre  des  comptes  de  Paris  fbnosSeBt 

GAILLARDE.  —  Espèce  de  danse.  Yoy.  une  association  à  laquelle  on  doiâneit  le 

Danse.  —  On  appelait  aussi  cette  danse  ^itre  de  haut  et  souverain  emnire  de  Go- 

romanesque  ,    parce    qu'on    prétendait  ^*^^^'  Ils  élisaient  un  chef  qui  prenait  le 

qu'elle  venait  do  Rome.  titre  d'«7npereur,  et,  comme  il  siégesit 


nées    délaissées,  animaux  errants.  Voy.    cliambre  des  comptes  et^es  bàtiineiiti 

*'*^^^^*"  qui  en  dépendaieot,  l'empereur  df  GaU- 

GALANTERIE.  —  «  La  galanterie ,  dit    lée  tint  ses  séances  aux  Granda-Aulii- 
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lins.  \ 'empereur  de  (ja/t7ec  avait  jiiridic- 
liun  disciplinaire  sur  tous  les  clercs  de 
priicureurs  de  la  chambre  des  comptes, 
t  urniDo  le  roi  de  la  Basoche  sur  tous  les 
clercs  (les  procureurs  du  parlement.  Le 
doyen  des  conseillers -maîtres  de  la 
chambre  des  comptes  était  protecteur  et 
cunsorvateur-né  de  Vempire  de  Galilée. 
I.c  procureur  gcncral  de  la  chambre  des 
compies  était  chargé,  de  concert  avec 
lui ,  de  faire  observer  les  statuts  et  règle- 
ments de  cette  association.  Tous  les  ans, 
la  lecture  de  ces  règlements  se  faisait  la 
veille  de  la  léte  de  Saint-Charlemagneque 
Vempire  de  Galilée  avait  pour  patron, 
sans  doute  à  cause  de  son  titre  d'empe- 
reur. Le  'i8  janvier,  les  officiers  de  l'cm- 
vire  de  Galilée  Qi  tous  leurs  sujets  célé- 
l)raient  la  fête  de  Saint-Charlemagne 
dans  la  partie  inférieure  de  la  Sainte- 
Cha|)elle.  11  est  probable  que  l'empire  de 
Galilée  se  livrait  ensuite  à  une  joie 
bruyante  et  scandaleuse  semblable  à  celle 
qu'on  it'procha  plus  d'une  fois  aux  clercs 
<le  la  Itbsocbe  et  qui  finit  par  entraîner 
la  suppression  de  toutes  ces  associations, 
lesie  des  mœurs  du  moyen  âge. 

GALIOTE.  —  Ce  mot  a  désigné  plu- 
sieurs espèces  de  navires.  On  appelait 
autrefois  fjaUote  une  petite  galère.  On  a 
ensuite  donne  ce  nom  in  de  longs  bateaux 
couverts  dont  on  se  servait  pour  voyager 
sur  les  rivières  aux  xvii«  et  xviii*  siècles. 
Vu  marin  célèbre,  nommé  Château-Re- 
naud ,  inventa  sous  Louis  XIV  les  ga- 
liotes  à  bombes  ;  c'étaient  des  vaisseaux 
qui  portaient  des  mortiers  que  Ton  met- 
tait en  batterie  sur  un  faux  tillac  et  dont 
on  se  servait  pour  bombarder  une  ville. 
Criivs  fut  bombardée  en  1683  au  moyen 
«le  ces  galiotea  à  l)ombes. 

fîALI.E  (Tours  de).  —  Anciennes  con- 
y\i  u<  tiitris  (jue  l'i'ii  trouve  dans  quelques 
paitu's  de  la  France  et  que  Ton  attribue 
aux  (Gaulois,  mais  .sans  aucune  certitude. 

CA LUCANE  fïlglise).  GALLICANS.  — 
L'K:;lise  <h'  France  ou  Eglise  gallicane  a 
conserve  de  tout  temps  <les  usages  et  des 
lilMTtés  dont  les  dt  fenseurs  s'appellent 
(idllicaus.   Voy.  Libertés  de  l£guse 

r.M.I.ICANE. 

(;AF.I.(M;UKrs.  —  Gaulois  établis  en 
(in  I  e  ei  en  Asie  Mineure. 

(JAIJ.O-UOMAINS.  —  On  désigne  sous 
Ir  rnirii  d»;  ^/a//o-/<omai7H  la  population 
qui  r«-5;ulia  du  mélange  des  Gaulois  et  des 
Uomains  ;  elle  se  fait  remarquer  principa- 
lement du  v«  au  IX*  siècle.  On  voit,  en 
effet,  à  cette  époque,  deux  populations 
JttXUpoiéct  dans  la  Gaule,  mais  non  con- 


fondues :  la  population  conquérante  des 
Francs,  qui  parle  la  langue  germanique, 
et  la  population  gallo-romaine .  qui  avait 
adopté  la  langue  latine  en  l'altérant.  A  la 
première  appartient  exclusivement  la  puis- 
sance politique;  la  seconde  est  opprimée 
et  ne  trouve  d'asile  que  dans  l'Église.  Il 
faudra  plusieurs  siècles  pour  que,  du 
mélangedes  Gallo-Romaint  et  des  Francs, 
naisse  la  population  française.  Les  GallO' 
Romains  réussirent  souvent  à  s'emparer 
de  la  faveur  des  rois ,  et  devinrent  des 
personnages  importants  sous  le  nom  de 
convives  du  rot.  On  en  cite  un  certain 
nombre ,  comme  Aridius ,  Parthenius , 
Protadius,  etc.  On  trouvera  les  détails 
dans  les  Lettres  sur  fhistoire  de  France 
de  M.  Aug.  Thierry.  Une  des  plus  graves 
erreurs  des  historiens  de  la  France  anté- 
rieurs à  notre  époque ,  est  d'avoir  vu  des 
Français  dans  les  compagnons  de  Clovis 
et  de  Charlemagne.  Fréret  avait  entrevu 
la  différence  profonde  des  races  dès  le 
commencement  du  xvii*  siècle;  mais  il 
fut  enfermé  à  la  Bastille  pour  avoir  osé 
attaquer  un  mensonge  traditionnel.  C'est 
h  M.  Guizot,  et  surtout  à  M.  Aug.  Thierry 
que  revient  l'honneur  d'avoir  établi  la 
distinction  des  G  allô  -  Romains ,  des 
Francs ,  et  des  Français.  Voy.  Essais  de 
M.  Guizot  sur  l'histoire  de  France,  et 
Lettres  de  M.  Aug.  Thierry  sur  Vhistoire 
de  France. 

GALOCHES.  —  On  désignait  autrefois 
sous  ce  nom  les  écoliers  qui  ne  logeaient 
pas  dans  l'intérieur  des  collèges,  parce 
qu'ils  se  servaient,  pour  se  présenrer  du 
froid  et  de  la  boue,  de  chaussures  gros- 
sières appelées  galoches.  Ce  mot  vient, 
selon  Pasquier  (Recherches ,  YIII,  ii),  du 
mot  Gaulois^  parce  que  les  Gaulois  por- 
taient des  chaussures  semblables. 

GALOIS ,  GALOISES.  —  Hommes  et 
femmes  qui  formèrent,  au  xv«  siècle,  une 
confrérie  dans  le  Poitou.  On  les  appelait 
encore  pénitents  et  pénitentes  d'amour. 
Ils  bravaient  les  saisons  et  affectaient, 
pour  prouver  leur  passion,  de  s'exposer 
aux  n^'ueurs  de  l'niver  ou  aux  chaleurs 
excessives  de  l'été.  «  Il  leur  était  prescrit, 
dit  Sainte-Palayc  (dans  ses  Mémoires  sur 
la  chevalerie),  de  se  couvrir  chaudement 
de  bons  manteaux  et  de  chaperons  dou- 
blés ,  et  de  se  chauffer  à  de  panda  fenx 
dans  le  plus  fort  de  l'été;  lU  faisaient 
enfin  ,  en  cette  saison,  tout  ce  qu'on  fait 
en  hiver,  peut-être  pour  faire  allusion  au 
)ouvoir  de  l'amour  qui  opère  les  plus 
grandes  métamorphoses.  En  hiver,  une 
)etiie  cotte  simple,  avec  une  cornette 
ongue  et  mince,  composait  tout  leur 
vêtement;  c'eût  été  une  honte  de  trouver 
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du  fi'ii  i\ans  kur»  inuisonâ  :  leurs  clie-  ses  ^anf»  dans  une  église.  On  Utdtsslt 

iniiK'us  riaient  ijurnies  de  feuilliiges  vl  vie  do  ëainte  Vaubourg,  publiée  par  les 

uvilri'H  vcrdtireii ,  m  l'un  ))ouvuit  en  avoir,  bolland'i8tcs,  qu'un  clerc  étant  &atn  dans 


JORCS 

diiiit  U-A  prinrip(>ii  cuii'iit  cxatîôrt'S  et  royaux  de  porter  des  gonlf  dans  l'exereioi 

faiissifs  par  ces  pénitents  d'amour.  Quel-  de  leurs  fonctions.  Aux  xvii* et XTiii*  iifr- 

uues-uns  de  les  fanutiiiucs  périrent  vie-  des,  on  devait  se  déganter  en  entnot 

times  de  leur  Tolie.  dans  la  petite  et  dans  la  grande  écurie  di 

GAI.VAUniNE.  -  Manteau  dont  on  .se  ^ii^ïlll?  ^u^Ts^Jl^U"^ 

servait  pour  se  pnsi'r%er  de  la  plme;  palefreniers.- On appebn^Sïe «S 

c'étaient  surtout  les  i>aysau»  cpn  se  cuu  -  ^^^  redevance  féodaK  sTw^tmS: 

vruieiit  de  tjalvardmes.  qucfoisen  nature.  On  voit,  dansuneoÎBrte 

(.AMBAr.E.  —  Droit  qno  p.iyaicnl  les  d'un  évêque  d'Amiens,  qu'à  chaque  venls 

brasseurs  ;  il  variait  suivant  les  contrées,  de  maison  ou  de  terre ,  u  arait  une  paire 

j  "-'- 'plna  souvent, csetierade- 


CAMBESSON.   -  EspiVo  do   plastron    van^'sé'payaU  e 
ii'on  portail  sous  la  coite  de  mailles  et    j„:»    j:*  u  r.„A„ 


1        ■,.  i»>.w  0%.  •'«ji»..  en  ancent.  et  oomnoB- 


••"  "" ,-^_-,  ^-  ._,^r---- ------  encore    au   xtiii"  siecie,    m  rwoeaui 

(jambeson,(jamlnson,gamboi9ony  cotte  ^.^^^^  ^^  g^^^s.  D'après  ta  cbataiiiede 

yinnbiosiee ,  yaubtsson,  goubtsson .  etc.  châteauneuf ,  les  gants  apputenaioit  sn 

GANACHE.  —  La  ganache  ou  çamache  sergent  ou  huissier, 

était  une  robe  de  chambre  qui  se  met-  rANTfvnc       v/^w  Dk.»ni..n.« 

tait  par-dessus  le  surcot.  M.  Douét-d'Arcq  GANTIERS.  -  Voy.  ParpumbdeS. 

(Comptes   de  l'argenterie   des   rois  de  GANTS-DE-NOTRE-DAVE.— Célaft 

France  )  cite  un  conipie  de  1387,  où  autrefois  un  usage  en  Lorraine,  lorsque 

sont  mentionnées  les  fourrures  pour  une  ]eg  seigneurs  voulaient  se  faire  lagoene, 

garnache.  d'élever   à   une  certaine  banteor   eee 

GANELON.  -  Ce  nom  était  synonyme  iouffe  d'herbe  qu'on  appelait  les  ^Wto- 

de  traître  au  moyen  â«e.  D'aprôs  les  lé-  de-notr$-dame, 

gendes ,  Ganelon  avaii  trahi  l'armée  de  GARANT,  GARANTIE.  —  CuHon  Jndî- 

Charlemagne  à  la  bataille  de  Uoncevaux.  ciaire.  On  distinguait,  dans  qoekiMsan- 

GANT,  GANTELET.  —  Les  gants  et  ciennes  coutumes,  le  oaronf  «teoliidi 

ganre/eff  étaient  une  partie  du  costume  et  garant  coniributtur.  Le  garant  tbsnls 

de  l'armure  (voy    Armks  et  Habille-  était  celai  qui  prenait  compUcemeat ftit 

MENT).  U  y  avait  des  gants  de  diverses  et  cause  pour  le  garanti.  Le  garant oun- 

espèces,  des  gants  de  fauconnier j  ap-  tributeur  ne  répondait  qœ   poor  vue 

pelés  aussi  gants  d'oiseau ,  qui  étaient  partie  de  la  propriété  ou  poor  on  eaispé- 

faits  de  cuir  de  bufllo ,  des  gants  de  cha-  cial. 

mois,  do  cuir  de  cerf,  etc.  Quelquefois  rAnnpi  Arm   .  nivtU  <1a  «».«•»»•  mm 

les  gants  étaient  ornés  de  boutonl  d'or.  r^r.r^fn^^anièZh^J&\îi^^ 

On  fit  dans  un  compte  de  1352,  cité  par  ^î' SfeJSédSïi?^^^^^ 

M.  Douët-d'Arcq  (  Comptes  de  Vargenterie  , '^"21^®*  expeaiees  pour  les  échelles  as 

des  rois  de  France):  Quarante-huit  bou- 
tons pour  deux  paires  de  gants  de  chien ,  GARDE.  —  Le  mot  farcie  a  senri  priD- 
couverts  de  chevrotin,  garnis  au  bout  cipalement  à  désigner  les  corps  charges 
de  quatre  boutons  de  pertes.  Les  gants  et  de  veiller  à  la  sûreté  des  BooTeraitts  o« 
gantelets  ne  servaient  pas  seulement  de  des  assemblées  représentant  U  nalien. 
parure  et  d'arme  défensive;  ils  étaient  Dans  l'ancienne  monarchie,  les  rois  os( 
encore  un  symbole  :  Jeter  le  gant,  c'était  toujours  eu  près  d'eux  une  troupe  d^éliie 
provoquer  eh  duel  ;  le  relever,  c'était  ac-  désignée  sous  différenta  noms  etatticbêe 
ceptcr  la  provocation.  Le  cérémonial  ne  spécialement  à  leur  personne.  Tdle  flit , 
pernicltaii  pas  de  rester  ganté  en  pré-  entre  autres,  la  garde  icoisaitt  (voy. 
scnce  d'un  supérieur  ou  en  entrant  dans  Maison  du  ROi).  L'Assemblée  constiuuoio 
un  lieu  qui  imposait  le  respect.  Les  lé-  en  proclamant  la  monarchie  conitiiaikui" 
gendes  du  moyen  âge  menaçaient  de  la  nelte,  donna  à  Louis  XVI  une  gordi  emi- 
vengeance  divine  quiconque  n'ôtait  pas  ttitutionnelle  qui  deralt  être  oonposce 
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de  <Jix-liuit  cents  hommes.  Cette  garde 
préia  serment  au  roi  le  i6  mars  1792  et 
tut  licenciée  dans  les  derniers  jours  de 
mai  de  la  même  année.  La  Convention 
s'entoura  aussi  d'une  garde  spéciale  for- 
mée de  deux  bataillons.  On  désigna  d'a- 
bord ces  gardes  de  la  Convention  par  lo 
nom  de  (jrenadiers-gendarntes  près  la 
représentation  nationale.  Le  Directoire 
eut  une  garde  de  cent  vingt  cavaliers  et 
deux  cent  quarante  fantassins.  Le  pre- 
mier consul  poria  à  près  de  sept  mille 
hommes  sa  garde  personnelle  ou  garde 
consulaire  qui  fut  le  noyau  de  la  garde 
impériale.  Napoléon  tit  entrer  dans  la 
garde  impériale  l'élite  de  l'armée;  elle 
prit  le  nom  de  vieille  garde,  en  1807.  lors- 
qu'on conmiença  à  organiser  une  nouvelle 
garde  composée  de  recrues,  qu'on  appela 
la  jeune  garde.  La  garde  impériale  s'aug> 
menta  successivement,  et,  en  1812,  elle 
b'elevait  à  plus  de  cinquante  mille  nom- 
nics,  Kn  i8i3  ,  elle  dépassa  quatre-vingt 
mille  hiimnies.  Licenciée  en  18M,  recon- 
Kiiiiice  en  1815,  elle  fut  définitivement 
dispersée  ,  après  Waterloo  ,  dans  les  di- 
vers coi-ps  de  l'armée.  Outre  la  garde  im- 
périale Napoléon  eut,  en  1813,  une  garde 
d'honneur  à  cheval  forte  de  dix  mille 
hommes.  Ces  gardes  d'honneur,  choiâis 
parmi  les  jeunes  gens  de  familles  riches, 
devaieni  s'habiller,  s'équiper  et  se  monter 
à  leurs  frais.  Ils  avaient  le  ran^  et  la 
solde  dos  soldats  de  la  garde  impériale  , 
à  laquelle  ils  ciaient  incorporés. 

La  restauration  rétablit  les  gardes  du 
corps  f  voy.  Maison  do  uoi  )  qui  se  com- 
posèrent de  quatre  compagnies.  Le  comte 
(l'Artois  avait  aussi  des  gardas  du  corps  ^ 
•  jiii  à  S'in  avènement  au  trône  formèrent 
bi  cinquième  compagnie  de  cette  truupe 
d'eliie.  I.es  (fardes  du  corps  furent  licen- 
ciés par  ordonnance  du  il  août  1830.  La 
icstaiiration  avait  encore  organisé  la 
(/(trde  roi/dle  composée  de  deux  divisions 
irinraniene,  chacune  de  deux  brigades  , 
r-t  de  deux  divisions  de  cavalerie  qui  com- 
prenaient des  cuirassiers,  grenadiers  à 
i  lieval  ,  dragons,  chasseurs  à  cheval, 
larifiers  et  hussards,  un  régiment  d'ar- 
tillerie à  cheval ,  un  régiment  du  train 
et  un  régiment  d'artillerie  à  pied.  Elle 
s'ilevait  à  plus  de  vingt-six  mille  hom- 
rne-^.  La  (jarde  royale  a  été  supprimée  le 
Il  a'  ùt  i»30,  en  môme  temps  que  les 
ffardiS  du  e  «rps.  Peu  de  temps  aprèi 
(  iG  aot^i  1830  ;,  la  garde  municipaie  à 
pied  et  à  i  heval  fui  instituée  et  forma 
un  crps  d'élite  composé  de  plus  de  trois 
itiil'.e  hotnmes  ,  chargé  spécialement  de 
veiller  à  la  sûreté  de  Pans  et  placé  sous 
les  ordres  du  ministre  de  l'inlcrieur  et 
du  préfet  de  police.  Licencié  eo  i848 , 
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ce  corps  a  été  réorganisé  sous  le  nom 
de  garde  républicaine.  Une  ordonnance 
du  14  décembre  1852  vient  de  décider 
qu'il  serait  appelé  garde  de  Paris, 

GA.KDE  (Avant-).— L*usage  de  faire  pré- 
céder l'armée  par  un  corps  chargé  de  re- 
connaître l'ennemi  et  qu'on  appelle  avant- 
garde  ^  existait  chez  les  Grecs  et  les 
Uomains.  Hais  il  ne  fut  pas  toujoars  ob- 
servé pendant  le  moyen  âge.  A  la  bataille 
de  Courtray,  en  1302,  les  Français,  avant 
d'attaquer  les  Flamands,  ne  firent  pas  ex- 
plorer le  terrain  et  la  position  des  enne- 
mis. Les  chevaliers ,  malgré  l'opposition 
du  connétable  Raoul  de  Nesles ,  se  préci- 
pitèrent avec  une  aveugle  impétuosité,  et 
vinrent  s'engloutir,  hommes  et  chevaux , 
dans  un  bras  de  la  Lys,  dont  les  Flamands 
avaient  eu  la  prudence  de  couvrir  leur 
camp.  Lorsque  les  armées  sont  retran- 
chées dans  un  camp,  on  établit  des  «0- 
deltes  ou  sentinelles  pour  avertir  de  l'ap- 
proche de  Tennemi;  puis  les  grandes 
gardes  ou  gardes  avancées  qui  veillent 
sur  l'enceinte  du  camp,  et  sont  protégées 
par  quelque  fortification  naturelle  ou  ar- 
tificielle. Le  commandement  du  premier 
corps  de  bataille,  qu'on  appelait  aussi 
quelquefois  avant-garde,  était  un  des 
privilèges  du  connétable  de  France. 

GARDE  BOURGEOISE.— La  garde  bouf' 
geoise  donnait  aux  bourgeois  de  certaines 
villes  et  entre  autres  do  Paris  le  droit 
d'administrer  les  biens  de  leurs  enfants 
mineurs  et  d'en  percevoir  les  revenus. 
Les  Parisiens  avaient  obtenu  de  Charles  Y 
le  droit  de  garde  bourgeoise  le  9  août 
1371;  Charles  VI  confirma  l'ordonnance 
de  son  prédécesseur  le  &  août  i390.  Les 
parents  qui  avaient  la  garde  bourgeoise 
devaient  fournir  caution  k  la  différence 
de  ceux  qui  avaient  la  garde  noble 
(  voy.  ce  mot).  Le  gardien  était  tenu 
do  pourvoir  à  l'entretien  et  k  l'éduca- 
tion du  mineur,  de  payer  les  dettes  de  la 
succession  qui  avait  donné  ouverture  à 
la  garde,  suivant  la  maxime  du  droit  cou- 
tumier  qui  garde  prend ,  quitte  la  rend. 
C'était  encore  le  devoir  du  gardien  d'en- 
tretenir les  maisons  et  héritages  du  mi- 
neur en  bon  état ,  et  de  payer  les  arré- 
rages des  rentes  et  charges  annuelles 
dont  la  succession  était  grevée.  La  gcÈrdê 
bourgeoise  finissait  à  quatorze  ans  pour 
les  enfants  mâles  et  k  douze  ans  pour  les 
filles. 

GARDE  CONSULAIRE,  GARDE  CON- 
STITUTIONNELLE ,  GARDE  IMPÉRIALE, 
GARDE  MUNICIPALE,  GARDE  ROYALE, 
—  Voy.  Garde. 
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GARDE  DR  LA  CONTENTrON  ,  GARDE 
D'HONNEUR,  GARDK  DU  DIRECTOIRE, 
GARDE  DU  CORPS  LÉGISLATIF.  —  Voy. 
Garde. 

GARDE  DES  SCEAUX.  -  La  pardo  du 
Bceau  royal  fut  toujours  une  des  plus 
hautes  fonctions  de  l'Eiat.  Sous  les  Mcro- 
TîngienSjOn  appelait  référendaire  celui 
qui  en  était  chargé.  Plus  tard ,  cette  fonc- 
tion fut  confiée  aux  chanceliers  et  fut 
considérée  comme  une  de  leurs  préroga- 
tives les  plus  imporianles.  Dans  Tes 
premiers  temps,  celui  qui  était  chargé 
du  sceau,  le  portail  suspendu  à  son  cou, 
de  peur  qu'on  n'en  abusât  en  son  ab- 
sence. Dans  la  suite ,  les  chanceliers  et 
gardes  des  sceaux  se  bornèrent  à  porter 
les  clefs  du  coffre  oii  étaient  en  termes 
les  sceaux.  Ce  coffre,  couvert  de  vermeil , 
était  divisé  intérieurement  en  trois  ca- 
ses, dont  l'une  renfermait  le  grand 
sceau  de  France  et  son  contre- scel  ;  la 
seconde,  couverte  de  velours  rouge  et 
parsemée  de  fleurs  de  lis  et  de  dauphins 
de  vermeil,  renfermait  le  sceau  particu- 
lier dont  on  se  servait  pour  la  province 
de  Dauphiné.  La  troisième  cassette  con- 
tenait le  sceau  de  l'ordre  de  Saint-Louis. 

La  charge  de  garde  des  sceaux  ne  pa- 
raît pas  remonter  à  une  haute  antiquité. 
Dans  les  actes  du  temps  de  Philippe 
Au^ste,  c^uand  il  n'y  avait  pas  de  chan- 
celier, on  écrivait  au  bas  de  la  charte  : 
pendant  la  vacance  de  la  chancellerie 
(vacante  cancellaria).  Mais,  au  xvp  siè- 
cle, soit  pour  soulager  un  chancelier 
affaibli  par  Vàge  ou  la  maladie,  soit  pour 
écarter  un  chancelier  inamovible  et  lui 
enlever  tout  pouvoir,  on  créa  des  gardes 
des  sceaux.  Louis  XII  confia  les  sceaux  à 
Etienne  Ponclier,  évèque  de  Paris,  parce 
que  la  santé  du  chancelier,  Jean  do  Gan- 
nay,  était  altérée.  Dans  la  suite,  on 
nomma  souvent  des  garées  des  sceaux 
pour  cause  politique,  et,  en  ce  cas,  le 
chancelier  était  presque  toujours  exilé. 

Le  garde  des  sceaux  prêtait  un  serment 
dont  voici  la  formule  :  «  Vous  jurez 
Dieu  votre  créateur,  et  sur  la  part  que 
vous  prétendez  en  paradis,  que  bien  et 
loyaument  vous  servirez  le  roi  à  la  garde 
des  sceaux  qu'il  vous  a  commise  et  com- 
met présentement;  que  vous  garderez  et 
ferez  tiardcr,  observer  et  entretenir  in- 
violablenient  les  autorités  et  droits  de  la 
justice,  de  sa  couronne  et  de  son  do- 
maine, sans  faire  ni  souffrir  faire  au- 
cuns abus,  corruptions  et  malversations, 
ni  autre  chose  c^ue  ce  soit  ou  puisse  ôtre, 
directement  ou  indirectement,  contraire, 
préjudiciable  ni  dommageable  à  iceux; 
que  vous  n'accorderez,  expédierez   ni 
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ferez  sceller   aucunes   lettres  inclTilef 
et  déraisonnables  ni  qui  soient  oooire 
les  conimandements    et  TOlontà  dadlt 
seigneur,  ou  qui  puissent  pr^udider  k 
ses  droits  et  autorités ,  privîi^es,  flm- 
chises  et  libertés  de  son  roTanine;  qiM 
TOUS  tiendrez  la  main  à  l'obserTstion  de 
ses  ordonnances,  mandements,  é^, 
et  à  la  punition  des  transgresseon  et 
contrevenants   à  iceux  ;    que  tous  ne 
prendrez   ni  n'accepteres  d'aucun  roi, 
prince,  potentat,  seigneurie,  conmi- 
nauté ,  m  d'autre  personnage  partioalier, 
de  quelque  qualité  et  condition  qall  soit, 
aucuns  états,  pensions,  dons,  pijeonfi 
et  bienfaits ,  si  ce  n'est  du  gré  et  ooaMB- 
teraent  dudit  seigneur;  et,  si  snaint 
TOUS  en  avaient  ja  été  promis ,  toos  lei 
quitterez  et  y  renoncerez;  et  génénls- 
ment  tous  ferez ,  exécuterez  et  aceoa- 
plirez  en  cette  chaive  et  oomndssioa  ie 
garde  des  sceaux  du  roi ,  en  ce  qui  la 
concerne  et  en  dépend ,  tout  ce  qa*an 
bon,  vrai  et  loyal  chancelier  de  Fruee, 
duquel  vous  tenez  le  lieu,  peut  et  drit 
faire  pour  son  devoir,  en  la  qualité  ds  u 
charge,  et  ainsi  tous   le  promettes  ei 
jurez.  » 

Le  garde  des  sceaux  aTait  le  Bène 
costume  que  le  chancelier,  et  cqhm 
lui  il  avait  la  tapisserie  fleardelliée. 
Aux  Te  Deum,  il  avait  un  siège  de  la 
même  forme  que  celui  du  chanoèller, 
mais  placé  h  gauche.  Au-dessus  de  ses 
armes,  il  portait  le  mortier  à  dooble  ga- 
lon ,  et  derrière  le  mantean  deux  mssees 
passées  en  sautoir.  Lorsqo^U  sortait,  il 
était  accompagné  d*an  lieutenant  ds  U 
prévôté  de  l^ôtel  et  de  deux  boqiieioDS 
ou  gardes  de  la  prévôté.  An  conseil,  il 
siégeait  immédiatement  après  le  chsn- 
celier.  Il  y  avait  cependantn ne  diflSrence 
essentielle  entre  les  fonctions  de  disn- 
celier  et  celles  de  ^arde  des  sceaux  :  ks 
premières  étaient  inamovibles  et  les  ee- 
condes  temporaires.  En  l760tlachsin 
de  carde  des  sceaux  fût  sapprimée;  ré- 
tablie en  1815,  elle  a  été  réunie,  dwoîs 
cette  époque ,  au  ministère  de  la  jusaee. 

Les  principaux  gardes  des  tceaus  ont 
été  :  Phi  LIPPE  d'Antognt  sous  saint  Loois, 
Nicolas  de  Grosparmt,  arctaidiacrs  ds 
Chartres  et  garde  du  scel  royal  en  lltf; 
li  accompagna  saint  Louis  à  la  croisade, 
et  y  mourut  en  1250;  Gilles  db  Sadmia, 
archevêque  de  Tyr,  carde  da  soel  royil 
en  1253;  Raoul  de  Grosparht,  évèqie 
d'Rvreux,  également  sous  saint  lirais; 
Simon  de  Montpincé,  qui  devint  p^ie 
en  1281,  sous  le  nom  de  Martin  IV,  afik 
été  pendant  quelque  temps  garde  dee 
sceaux  sous  saint  Louis.  MArraim  ■> 
Vendôme,  abbé  de  Saint-Denis,  et  Saosi 


GAR  GAR                    46T 

DE  Clermont,  seigneur  de  Nesle,  furent  des  sceaux  (1626-1630);   Charles  db 

munis  d'un  sceau  particulier  pour  l'ex-  l'âubespine,   marquis  de  Châteaaneuf, 

«édition  des  lettres  et  chartes  pendant  garde  des  sceaux  (1630-1633);  Matthieu 

la  croisade  de  saint  Louis  (1270).  Foul-  Mole,  premier  président  du  parlement 

QUE  DE  Bardoul,  conseiller  au  parlement  de  Paris,   ^arde    des  sceaux  (1651). 

de  Paris,  G  ut  la  garde  des  sceaux  pendant  Louis  XIV  tint  lui-même  le  sceau  pen- 

la  captivité  du  roi  Jean  en  Angleterre  dantune  partie  de  Tannée  1672(6  février- 

(1356).  iTHiER  DE  Martreuil,  évoque  du  23  avril;  voy.  Chancellerie).    Makc- 

Puy,  et  ensuite  de  Poitiers,  fut  successi-  René  Le  Voyer   de   Paulmy,   marquis 

vement  maître  des  requêtes  et  garde  des  d'Argenson,  garde  des   sceaux  (  i7i8- 

sceaux;  il  mourut   en    i403.   Jean    de  1720);  Fledriau-d'Armenonville,  garde 

Vailly,  Arnaud  de  Marle,  Guillaume  des   sceaux  (  i722-i727  );   Chauvelin, 

Thoreau  ,  Bureau  Boucher,  Guillaume  garde  des  sceaux  (1727-1737)<  Machaulx, 

GuÉRiN  et  Adam  de  Cambray  furent  com-  qui  avait  été  contrc^leur  général  des  linan- 

mis  ensemble  à  la  garde  des  sceaux  ,  en  ces,  devint  garde  des  sceaux  en  1750; 

l'absence  du  chancelier,  en  i4l8.  Robert  Berryer,  garde  des  sceaux  (1751);  Fex- 

de  Rouvres,  garde  des  sceaux  en  i442.  deau  de  Brou,  garde  des  sceaux  (1763- 

Adam  Fumée,  seigneur  des  Roches  et  de  1767);   Hue  de  Miroménil,  garde  des 

Saint-Quentin,  médeciu  des  rois  Char-  sceaux  (1774-1787);  Lahoignon  de  BÀs- 

les  Vil  et  Louis  XI,  fut  commis  par  ce  ville  (i787-i788);  François  de  Paule 

dernier  à  la  garde  des  sceaux  de  France  de  Barentin  (i788-i789)  ;  Champion  de 

pendant  la  disgrâce  du  chancelier  Pierre  Cicé  (1789-1790);    Duport  dd  Tertre 

d'Oriole;  il  remplit  encore  cette  charge  (1790). 

après  la  mort  de  Guillaume  de  Rochefoi  t.  Il  y  avait  encore  des  gardes  des  sceaux 
en  1494,  Etienne  Poncher,  évêque  de  près  des  cours  souveraines;  ils  perce- 
Paris,  puis  archevêque  de  Sens,  fut  com-  valent  les  droits  de  sceau  pour  tous  les 
misa  la  garde  des  sceaux  de  1512  à  1515.  actes  émanant  de  ces  tribunaux  (voy, 
Matthieu  de  Longlejoue,  seigneur  d'Y-  Chancellerie).  11  en  était  de  même  pom^ 
verny,  évêque  de  Soissons,  fut  garde  des  les  présidiaux.  Les  princes  avalent  aussi 
sceaux  de  France  en  1538,  avant  que  leurs  gardes  des  sceaux  qui  étaient  dépo- 
Guillaume  Poyet  entrât  en  exercice;  il  sitaires  du  sceau  de  leurs  apanages, 
reprit  les  sceaux  en  1544  et  ne  les  garda  Enfin,  les  officiers  qui  avaient  la  garde 
qu'une  année.  François  de  Montholon,  du  petit  sceau  dont  on  scellait  les  actes 
président  au  parlement  de  Paris  ,  garde  des  notaires,  s'appelaient  jfarde^  des 
des  sceaux  en  1542;  François  Errault,  sceaux  aux  contrats.  Ces  offices  furent 
président  au  parlement  de  Turin,  garde  créés  par  Charles  IX  en  1568;  dans  la 
des  sceaux  en  1543;  Jean  Bertrand,  pre-  suite  la  charge  de  sceller  ce»  actes  fut 
mier  président  au  parlement  de  Paris,  cédée  à  quelques  notaires.  Voy.  Denis 
puis  évêque  de  Coniminges ,  archevêque  Godefroi ,  Histoire  des  gardes  des 
de  Sens  et  cardinal,  garde  des  sceaux  sceaux ^  etc.  Paris,  1688. 

en  1551;  Jean  de  Morvilliers,  évêque  ^»«np  t-mccAicr-         v««    mi.c/v.. 

d'Orléans,  garde  des  sceaux  en  i568 ,  GARDE  ECOSSAISE.  -  Voy.  Maison 

après  la  retraite  du  chancelier  de  L'Hô-  dï^' Roi- 

pital.  François  de  Montholon,  fils  d'un  GARDE-GARDIENNE.  —  Lettres  accor- 
ancien  garde  des  sceaux,  fut  pourvu  de  ^ées  par  les  rois  de  France  auxcommu- 
cette  charge  en  1588.  Charles  de  Bour-  nautés,  chapitres,  collèges,  abbayes, 
bon,  cardinal  de  Vendôme  et  roi  de  la  prieurés ,  églises,  et  leur  donnant  le  droit 
Ligue,  tint  lui-même  les  sceaux  en  1589.  de  porter  leurs  procès  devant  un  tribunal 
Guillaume  du  Vair,  évêque  de  Lisieux,  spécial.  Ce  nom  de  garde-gardienne  ve- 
garde des  sceaux  en  i6i6;  Claude Man-  nait  de  ce  que  le  roi,  par  ces  lettres, 
GOT  DE  Villarckau,  premier  président  prenait  ces  établissements  religieux  sous 
au  parlement  de  Bordeaux,  garde  des  ga  protection  et  garde  spéciales.  L'uni- 
sceaux  en  1616  et  1617.  Charles  dAl-  versité  de  Paris  avait  des  lettres  de  gorde- 
BERT,  duc  de  Luynes,  fut  chargé  des  gardienne  ,  en  vertu  desquelles  ses 
sceaux  en  1621.  Mery  de  Vic,  conseiller  procès  étaient  portés  devant  le  prévôt  de 
d'Etat,  garde  des  sceaux  (i62i-i622).  Paris.  On  appelait  aussi  drotf  de  commit 
Une  commission  du  sceau  fut  formée  en  Umus  le  privilège  qu'avaient  ées  corpo- 
1622;  elle  se  composait  des  conseillers  rations  ou  des  particuliers  de  n'être  jugés 
d'État  Caumartin,  Despréaux,  de  Léon  que  par  un  tribunal  spécial, 
et  d'Aligre,  assistés  des  maîtres  des  re- 
quêtes Godard  et  Machault.  Louis  Le-  GARDE  -  GÉNÉRAL.  —  Fonctionnaire 
FEDVRE  DE  Caumautin,  garde  des  sceaux  public  chargé  de  veiller  à  la  garde  des 
(1622-1623);  Miguel  DE  Marillac, garde  forêts.  Voy.  Eaux  et  Forêts» 
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GAHDE-lirCHB.  —  On  apiMlùt  garde- 
huche  un  oflicier  municipal  chu^u  d« 
Ijardor  la  hurheou  roirrc-furt  communal. 
l.G  garde-hurhe  clait  aussi  un  des  offi- 
clGr'a  des  riiaisons  rojalcn,  chargé  ipë- 
cidloincut  do  la  vais&ullc  d'i>r  cl  (rargent 
\ni\u'  le  buffet.  Le  garde-linge  avait  la 
Miin  des  couteaux  ot  du  linge  ;  les  gardes- 
manger  des  \  landes  fraîches  et  salées. 
V(iy.  Le  Grand  d'Aussj ,  Vie  privée  de» 
Français. 

OAR  DE-INFANT.  —  Espère  de  Tcrtuga- 
din:*  ou  de  paniers  dont  la  mode  avait 
passé  d'Espagne  en  France  cl  était  en 
usage  au  xvii*  siècle.  On  appelait  aussi 
ces  paniers  guarde -infant. 

GAKDE-MARTRAU.— Officier  établi  au- 
trufuis  dans  les  juridictions  d'eaux  cl 
forêts ,  pour  garder  le  marteau  qui  ser- 
vait k  marquer  les  arbres  que  l'on  devait 
couper  dans  les  domaines  royaux.  Le 
garde-marteau  devait  lui-même  marquer 
les  arbres ,  et  ne  pouvait  confier  Sun 
marteau  à  autrui  sans  cause  légitime. 

CiAllDE-MESSIRR.  — Gardes  qui,  dans 
certaines  contrées,  sont  joints,  &  l'épo- 
que de  la  moisson,  aux  gardes  cham- 
pêtres, ]>our  veiller  à  la  conservation 
des  récoltes. 

GARDE  NATIONALE.  —  La  garde  na- 
tionale date  de  1789.  Il  y  avait  eu  anté- 
rieurement des  milices  communales  ou 
urbaines  (voy.  Milices);  mais  il  n'y 
avait  aucune  unité  entre  ces  différents 
corps.  Ils  étaient  isolés  comme  les  com- 
munes elles-mêmes  (  voy.  Commune  ),  et 
no  relcvaientque  de  l'autorité  municipale. 
l.a  garde  nationale  A  reçu  au  contraire, 
de  la  révolution ,  le  caractère  d'unité  qui 
distingue  la  France  moderne.  L'assem- 
blée des  électeurs  qui  formait,  en  1789, 
un  véritable  pouvoir  politique  (  voy. 
Electeurs  ),  décréta  l'organisation  de 
la  (yarJenationa/e  de  Paris  le  13  juillet. 
Elle  devait  se  composer  de  près  de  cin- 
quante mille  hommes.  Le  15  juillet,  l.a 
Fayette  fut  nommé  commandant  en  chef 
de  la  garde  natiorMle  de  Paris  et  tra- 
vailla avec  zèle  à  l'organisation  de  ce 
corps.  La  France  entière  imita  Paris,  et 
un  décret  de  l'Assemblée  nationale  en 
date  du  14  octobre  1791  régularisa  cette 
institution.  Il  faut  rappeler  l'article  Y  de 
ce  décret  :  «  Comme  il  n'y  a  qu'une  na- 
tion, il  n'y  aura  qu'une  même  garde 
nationale  soumise  aux  mômes  règle- 
ments ,  à  1b  même  discipline  et  au  même 
uniforme.  »  Modifiée  plusieurs  fois,  cette 
institution  a  résisté  a  toutes  les  crises  et 
subsiste  encore  aujourd'hui. 

La  garde  nationale  a  été  chargée,  dans 
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plusieurs  circonstances,  de  la  défense  des 
frontières.  Un  sénatus-coasalte  da  3  avril 
181S  appela  sous  les  drapeaux  on  renfnt 
de  quaire-Tîngt-dix  miAe  gardes  naiio- 
iiaux  divisés  en  cohorte*.  Chaque  co- 
horte  comprenait  quatre  compagnies  de 
cinquante  hommes  ,  dont  denx  de  gre- 
nadiers et  denx  de  ctaasaears.  Chaque 
département  fournissait  ooe  iégion. 

La  restauration  se  résenra  le  durix 
des  officiers  de  la  garde  natitmalt  ;  la  \ 
révolution  de  juillet  le  rendit  aux  gintai  I 
nationaux ,  sauf  ponr  les  officiers  ispé- 
rieurs ,  qui  devaient  être  nommés  par  le 
roi  sur  une  liste  de  dix  candidats.  Après 
la  révolution  de  1848,  les  gardes  nw>- 
nanx  ont  été  appelés  à  l'élection  de  to» 
les  officiers ,  sans  distinction.  Toos  lei 
Français  de  vingt  à  soixante  ans  ferait 
à  cette  époque  soumis  aa  serrice  de  le 
garde  nationale,  sauf  lesexcô^tiom pré- 
vues pnr  la  loi. 

Un  décret  du  1 1  janvier  1853  a  licencié 
la  garde  nationale  et  l'a  réoigaoisés 
sur  de  nouvelles  bases.  Aux  termes  de 
ce  décret,  le  service  de  la  garde  mu- 
tionale  consiste  ;  i*  en  service  ordinaire 
dans  l'intérieur  de  la  ccanmnne  ;  V  en 
service  do  détachement  hors  da  terri- 
toire de  la  commune.  Le  service  ds  la 
narde  nationale  est  obligatoire  pour  tooe 
les  Français  âgés  de  vlngt-ciiM  à  cin- 
quante ans  qui  sont  jugés  aptes  à  ce  ser- 
vice par  le  conseil  de  recensenient 
Néanmoins  le  gouvernement  flxe,d8Bi 
chaçiue  localité ,  le  nombre  des  gsrdee 
nationaux  ;  il  les  organise  en  compsgnie, 
bataillon  ou  légion,  selon  qu'il  le  Joipe 
nécessaire;  il  peut  aussi  créer  dsicoiiit 
de  sapeurs  pompiers.  Les  corpa  spédm 
de  cavalerie,  artillerie  ou  génie  ne  peo- 
vent  être  établis  que  sur  l^rdre  da  mi- 
nistre de  l'intérieur.  L'emperear  nomne 
un  commandant  supérieur,  des  ooloBcU 
ou  lieutenants-colonels,  dans  les  loca- 
lités oii  il  le  juge  convenable.  La  mrét 
nationale  est  placée  sons  l'anloriié  #M 
maires ,  des  sous-préfets,  des  prMÔtt  tt 
du  ministre  de  l'intérieur.  Les  dtujm 
ne  peuvent  prendre  les  armes  et  se  réu- 
nir sans  l'ordre  de  leurs  cheb  innié- 
diats;  et  ceux-ci  ne  peuvent  dk>nner  cet 
ordre  sans  une  réquisition  de  l'anûrilé 
civile.  Les  officiers  de  tous  les  gradct 
sont  nommés  par  l'empereur,  sur  b  pré- 
sentation du  ministre  de  fintérMort 
d'après  les  propositions  du  conimsiidaBt 
supérieur  dans  le  département  de  la 
Seine,  et  d'après  celles  des  préfets daas 
les  antres  départements.  Les  adjudanli 
sous-officiers  sont  à  la  nomination  dei 
chefs  de  bataillon,  ainsi  que  toos  lM 
sous-officiers  et  caporaux  ;  ils  sont  pré- 
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sentes  par  les  commandants  des  compa* 
gnies. 

Quant  à  la  discipline,  le  décret  a  con- 
firmé les  dispositions  de  la  loi  du  22  juin 
18G1.  Cette  loi  établissait  un  conseil  de 
discipline  par  bataillon  communal  ou 
canlunal;  par  commune  ayant  une  ou 
plusieurs  compagnies  non  reunies  en  ba- 
taillon; par  compagnie  formée  de  gardes 
nationaux  de  plusieurs  communes.  Dans 
les  villes  qui  comprennent  une  ou  plu- 
sieurs légions, il  y  a  un  conseil  de  batail- 
lon pour  juger  les  colonels  et  lieutenants- 
colonels.  Les  conseils  de  discipline  do 
bataillon  ou  de  compagnie  sont  composés 
d'un  capitaine  président,  d'un  lieutenant 
ou  sous-lieutenant,  d'un  sergent,  d'un 
caporal  et  de  deux  gardes  nationaux.  I.c 
conseil  de  discipline  pour  les  colonels  et 
lieutenants-colonels  est  composé  de  sept 
juges ,  savoir  :  pour  les  légions  non 
réunies  sous  un  commandant  supérieur, 
d'un  chef  de  légion  désigné  par  le  sort 
parmi  les  chefs  de  légion  des  cinq  lé- 
gions les  plus  voisines,  président;  deux 
chefs  de  légion  ou  deux  lieutenants-colo- 
nels ,  sui van  t  le  grade  du  prévenu  ;  deux 
chefs  de  bataillon  et  deux  capitaines. 
Dans  le  département  de  la  Seine  et 
dans  les  villes  où  il  existe  un  comman- 
dant supérieur,  le  commandant  supé- 
rieur, président;  deux  colonels  ou  lieu- 
tenants-colonels, deux  chefs  de  bataillon 
ou  d'escadron ,  deux  capitaines.  Le  com- 
mandant supérieur  peut  déléguer  un 
colonel  pour  le  remplacer  comme  prési- 
dent. Un  rapporteur  et  un  secrétaire 
sont  attachés  à  chaque  conseil  de  disci- 
pline. L'instruction  de  chaque  affaire, 
devant  le  conseil  de  discipline,  est  publi- 
que. Les  peines  que  ces  conseils  peuvent 
infliger  sont  la  réprimande,  la  répri- 
mande avec  mise  à  l'ordre  des  niotits  du 
jugement,  la  prison,  pour  six  heures  au 
moins  et  trois  jours  au  plus,  avec  ou 
sans  mise  à  l'ordre.  Il  n'y  a  recours  con- 
tre les  jugements  définitifs  des  conseils 
de  discipline  que  devant  la  cour  de  cas- 
sation pour  incompétence,  excès  de  pou- 
voirs ou  violation  de  la  loi. 

GAUDE-NOBLE.— La  garde  du  fief  d'un 
vassal  mineur  appartenait  au  seigneur 
suzerain  ;  c'était  ce  qu'on  appelait  garde- 
noble.  Ce  mot  était  remplacé,  dans 
quelques  coutumes ,  par  celui  de  bail  ou 
baillie.  Le  seigneur  qui  avait  la  garde- 
noble  d'un  fief  percevait  à  son  profit  les 
revenus  du  fiei  qu'il  se  chargeait  de 
défendre.  Il  avait  aussi  la  garde  de  la 
personne  du  vassal  mineur ,  et ,  si 
c'était  une  fille ,  il  avait  le  droit  de  la 
marier  ou  du  moins  de  s'opposer  à  un 
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mariafi^e  qui  lui  aurait  paru  contraire 
aux  intérêts  du  fief.  D'après  quelques 
coutumes  ,  la  garde-noble  appartenait 
aux  pèrCf  mère  et  autres  ascendants 
nobles.  D'autres  coutumes ,  et  spéciale- 
ment celle  de  Normandie,  l'attribuaient 
exclusivement  au  suzerain  ;  si  le  suzerain 
était  le  roi ,  on  appelait  la  tutelle  garde- 
royale.  Si  la  garde  était  déférée  à  un 
autre  seigneur  suzerain,  elle  s'appelait 
garde  seigneuriale.  La  garde  royale 
cessait  à  vingt  et  un  2Lï\set\Q.  garde  seigneu- 
riale à  vingt  ans.  Le  gardien  était  tenu 
do  pourvoir  à  l'entretien  et  à  l'éducation 
des  mineurs  et  de  conserver  le  fief  en 
bon  éiat.  Le  seigneur  investi  de  la 
garde-noble  pouvait  être  lui-même  mi- 
neur. L'à^e  auquel  cessait  la  garde- 
noble  des  hlles  variait ,  suivant  les  cou- 
tumes, entre  quatorze  et  dix-huit  ans. 

GARDE  NOIKE.  —  Troupe  d'archers 
qui  veillait,  la  nuit  à  Bordeaux,  pour 
empêcher  qu'aucune  marchandise  ne  fût 
introduite  frauduleusement  dans  cette 
ville. 

GARDE-ROBE  (Grand  mattre  de  la  ).  — 
La  charge  de  grand  maître  de  la  garde- 
robe  fut  créée  en  1669  et  donnée  à  un  des 
premiers  seigneurs  du  royaume.  Les  dé- 
tails des  fonctions  qui  en  dépendaient 
sont  minutieux,  main  trop  caractéristi- 
ques pour  être  omis.  Le  grand  mailre  de 
la  garde-robe  avait  le  soin  des  vêtements 
ordinaires  du  roi.  Lorsque  le  roi  s'ha- 
billait, il  lui  mettait  la  camisole,  le  cor- 
don bleu  et  le  justaucorps.  Quand  le 
roi  se  déshabillait^  le  grand  maître  de  la 
garde-robe  lui  présentait  la  camisole  de 
nuit  et  lui  demandait  ses  ordres  pour  le 
costume  du  lendemain.  Les  jours  de  cé- 
rémonie ,  il  mettait  le  manteau  et  le  col- 
lier de  l'ordre  du  Saint-Esprit  sur  les 
épaules  du  roi.  Quand  le  roi  donnait  au- 
dience aux  ambassadeurs,  le  grand  maître 
de  la  garde-robe  avait  sa  place  derrière 
le  fauteuil  du  roi,  à  côté  du  premier  gentil- 
homme de  la  chambre  ou  du  grand  cham- 
bellan. Le  grand  maître  de  la  garde-robe 
faisait  faire  les  vêtements  ordinaires  du 
roi  ;  mais  aux  premiers  gentilshommes  de 
la  chambre  appartenaii  d'ordonner  le  pre- 
mier vêlement  de  chaque  deuil  et  les  vê- 
tements extraordinaires  pour  les  bals, 
mascarades  et  autres  divertissements. 
Peu  de  temps  avant  la  révolution,  le  grand 
maître  de  la  garde-robe  avait  dix-neuf 
mille  six  cents  livres  d'appointements. 

Une  anecdote  racontée  par  Saint-Simon 
(Mémoires  ,  Y,  176)  prouve  à  quel  point 
ces  officiers  royaux  tenaient  à  leurs  fonc- 
tions. «  Il  faisait  une  pluie ,  dit  Saint-Si- 
mon ,  qui  n'empêcha  pas  le  roi  de  voir 
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)iliiiit<^r  (luus  i(OA  j:ii-tlins.  Son  chapcaa  en  qu'il  pourrait  6tre  établi  nn  on  phnieon 
lui  privi*  ;  il  ni  t'iiUiii  un  uutrc.  I.0  duc  garde*  chamnilret  par  communes.  Gei 
ii'Anini>iit  it.ii  ci'ti''  ainii'c  vn  cbui^c  ugcnis  sont  cnargcs  de  Teiller  à  la  ooD- 
( .  nriiirir  1  i|iiUiiiii'  di's  ciinics  ^  ;  h>  «lue  sèrvution  des  récoltes,  des  fruits  de  U 
<ii-  i'iv>>iiii>s  .sii\uii  iHiur  lui.  Le  ]H)rUv  terre  et  des  propriétés  rurales  de  tons 
iii.inii:iii  (iu  nn  lin  d>  iiim  li' L-liu|ioau  ;  il  nature;  ils  dressent  procès-verbal  dei 
Ii>  i.ii>«'iiia  iiu  mi.  M.  de  I^l  lti>i-lief«iu-  délits  qui  y  portent  atteinte.  Les  gafém 
r.iiiht,  Liwiwï  nuWTi'.  di!  lu  t;ardo-r(di(*,  chamo^irea  sont  nomnûs  par  les  nwM. 
(i.iit  |>ri'si>Mi.  <;i>U  M>  ti'.  «'u  uii  clin  d'wil.  avec  l'approbation  du  sous-préliet ,  qn 
i.iM'iila  aux  l'huiiuis,  iiuoiquu  unii  du  duo  délivre  au  sarde  cbampètre  sa  oommu' 
(II' rri>.->nu's.  IIuvHiiciii])i('li'sursui>liar^c;  sion  (loi  du  18  juillet  18S7  ,  art.  11.) 
il  y  allait  ^U'  suii  hoiiiu'ur.  I  outètaitppniu.  Us  doivent  être  Agés  d'au  moins  vingt- 
un  eut  i^niiid'  )i«Miic  ù  les  raccommoder.  >•  cinq  ans ,  et,  avant  d'entrer  en  foncttoMt 

l.c  i:r.iii(i  in:iitn*  de  la  uirde-robc  avait  prêtent  serment  devant  le  tribonal  à» 

Mius  M"«  ordi  os  deux  inaitn-s  de  la  garde-  première  instance.  Ils  sont  placés  sons b 

rolic,  «lui  scrvuitMit  i<ur  année  pi  qui  le  surveillance  des  maires,  de?  procaifBit 

ri-ni|iiavaieiii{'n  ciisd^ihsence.  LorAmùmo  impériaux ,  des  officiers  et  sons-oflleiin 

que  le  fir.md  luaîtn»  ctaii  prÔM^nt.  c'était  de  gendarmerie.  Les  gardes  efaanqptiRi 

un  (les  inaiiri's  ordinaires  de  la ^arde-robe  sont  rangés  par  le  code  d'inslrneikni  cn- 

i|ui  |in>sent;iit au  Fui  U  cravate,  lo  mou-  niinclle  au  nombre  des  officiers  ^P^ 

eiuiir,  les  ^ants,  la  canno  et  le  chapeau,  lice  judiciaire;  ils  sont  chaigés  derM- 

L<>rsi{ue  le  roi  ({uiitaii  un  habit  et  vidait  quérir  de  toutes  les  contravoitions  au 

8<'s  poches  (huis  celles  de  l'habit  qu'il  lois,  dans  le  territoire  pour  leqnd  ili 

]U(Miait.  le  maître  do  la  f;ardc-robe  lui  sont  assermentés  et  d'en  dresser  ufoeèi- 

)>ri'sentait  les  p(n-hrs  pour  les  vider.  Le  verbal.  On  a  songé  plus  d'une  fofsken- 

.•«oir,  le  roi  remettait  ses  gants,  sa  canne,  brigader  les  gardes  champêtres  et  à  Ici 

Kon  chapeau  et  son  épée  au  maître  de  la  placer  uous  Tautorité  de  cheh  canttuisqi; 

gar(l(si()l)i>,  et,  apr^s  qu'il  avait  fait  sa  mais  ces  projets  n'ont  pas  enooie  nfii 

prière,  il  venait  se  mettre  dans  son  fau-  d'exécution. 

U'uil.  où  le  maître  de  la  garde-robe  lui       nknnoc  r>me\rtm*Mt»       »       .     ,     _m. 

ôtdic  le  cordon  bleu,  le  justaucorps  et  .  *'AKDKb-GH10URMK.— Agent» dlilfil 

la  veste ,  et  recevait  la  cravate.  Il  y  avai^  °®  **  surveillance  des  forçats. 
encore  pour  le  service  de  la  uarde-robe ,       GARDES-COTES.  —  Ttoums  ool  •»- 

(juatrc  premiers  valets  de  garde-robe  ser-  valent  à  la  défense  des  conttées  iMil- 

vant  par  quartier  ;  seize  valets  de  garde-  times ,  et  qui  étalent  composées  princips- 

robe  sei-vunt  par  quartier;  un  porte-malle;  lement  des  habitants  de  cWMV8.Euêi 

quatre  garçons  ordinnires  do  la  garde-  étaient  placées  sous  les  ordres  de  eui- 

robe  :  trois  tailleurs  chaussetiers  et  va-  taines  gardea-côtei ,  qui  étaient  «XOnCa 

lets  de  chambre;  un  cmpeseur  ordinaire  de  Tarrière-ban.  —Les  résiments  flor- 

et  deux  lavandières  du  linge  du  corps.  des-rôtes  furent  licenciés  entWl  ;  mis 

GAKDR  ROYALE.  —  hii  garde  royale  on  établit,  en  1799,  trois  batafllons  de 

fut  étahlie  par  Louis  XVIU  (Ordonn.  du  grenadiers   gardea-côteê  et  cent  trente 

1*'  septembre  1815)  et  supprimée  par  compagnies  de  canonnière  gordisiHDtfCei. 

Louis-Piiilippo(ii  août  i83o;.Voy. Garde.  Cette  organisation  fut  confirmée  le  98  msi 

r.AUDK  SEIGNEIIRTALK.  -Tutelle  exer-  ^803.  Les  canonnière  9anl«M:dl«  ontéjà 

cée  par  un  seijçneur  à  Pé«ard  d'un  mi-  ^!lPS1LP*^l^f®*^«**^^^ÎÎÎL°^ 

iieur  dont  il  n'était  pas  le  seigneur  su-  îJ? '^^^ïl?  «°  ".3*  ^^^îf  P^î  ^^5^1 

/erain.   La  garde-noble  était  la  tutelle  ?°.fPP±ï/"^^*  ÎS!;?';*^^^ 

déférée  au  suzerain.  Voy.  Garde-noble.  IT^^Pf^^^ S^'^I^'.^ilSf^J^J^ 

■^  sur  les  cotes  et  d  escorter  les  nanns 

GARDES  (  Grandes  ).  —  Voy.    Garde  marchands. 
(  Avant-  ). 

OARDES-BOIS    GARDES-CHASSE.-  On  d'iTS  q^u"!  toSK  |>;;.S^ 

dosignau  autrefois    sous  ce  nom,  les  a'infanterie  3e  U  maison  SuÎSkOdÏÏS 
agents  préposes  à  la   conservation  des  g,  l.inBtituUonT.  «rteTG? 

bcis  et  des  chasses.  Ce  sont  maintenant  ^^l  y^i^i  comment  BranSmewi  SUS 

gardes  champêtres.  ^^^^  ^  'q„i  ^^^^^^  ^^^  ^^^„  ^  ^^^^  j, 

GARDES  CHAMPKTKRS.  —  La  loi  du  la  minorité  de  son  fils,  instituèrent  sa 

28  septéiubrc-e  octobre  17«J1 ,    déclara  régiment  de  gens  de  pied  français,  pOtf 
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être  de  la  garde  de  nos  rois  dans  les  cours  cent  vingt  hommes.    L'uniforme  de  ce 

et  les  dehors  des  châteaux  oti  ils  habi-  régiment  était  bleu  pourThabit,  la  eu- 

tent,  composé  de  dix  enseignes  delà  garde  lotte  et  la  doublure  :  la  veste  était  rouge  ; 

du  roi.  Les  huguenots  en  murmurèrent,  les  boutonnières  en  brandebourg  de  fil 

et,  la  paix  s'étant  faite  avec  eux  en  1 573 ,  blanc.  Les  officiers  portaient  l'haLit  bleu 

Charles  IX  cassa  le  régiment  et  se  donna  brodé  d'argeni,  la  veste  et  les  parements 

une  nouvelle  garde  d'infanterie,  mais  de  rouges ,  la  culotte  blanche.  Les  drapeaux 

deux  compagnies  seulement.  Henri  III  du  régiment,  de»  gardes  françaises  étAxent 

étant  monté  sur  le  trône  rétablit  ce  régi-  bleus  semés  de  fleurs  de  lis  d'or,  avec 

ment  et  le  remit  sur  un  très-bon  pied.  H  une  croix  blanche  au  milieu  chargée  de 

en  fit  mestre  de  camp  (colonel)  le  sieur  quatre  couronnes  d'or.  Le  drapeau  de  la 

de  Guast  qu'il  aimait  fort,  et  mit  à  la  tête  compagnie  colonelle  était  blanc ,  orné  de 

des  compagnies   de   très-vaillants  offi-  quatre  couronnes    d'or,    une  à  chaquo 

ciers.  »   La   charge   de  capitaine  aux  bout  des  deux  travers  de  la  croix.  Il  y 

gardes  ou  capitaine  d'une  compagnie  des  avait  de  jeunes  gentilshommes  attachés 

gardes  françaises  devint  alors  très-con-  au  régiment  des  gardes  françaises,  pour 

sidérable.  y  apprendre  le  métier  de  la  guerre  ;  on  les 

Louis  XIII  augmenta  le  régiment  des  désignait  sous  le  nom  de  cadets, 
gardes  françaises  de  deux  compagnies.  Toutes  les  histoires  de  la  révolution 
En  1635,  il  avait  trente  compagnies  de  racontent  quelle  fut  la  conduite  du  ré- 
trois  cents  hommes  chacune.  Louis  XIV  giment  des  gardes  françaises  en  1789,  et 
y  ajouta  deux  compagnies  de  grenadiers .  comment  il  contribua  à  la  prise  de  la  Bas- 
En  1661 ,  les  mesires  de  camp  des  gardes  tille  (  14  juillet) .  11  fut  licencié  le  31  août 
françaises  remplacèrent  ce  titre  par  celui  de  la  même  année;  mais  il  resta  incor- 
de colonels.  Les  capitaines  aux  gardes  pore  dans  la  garde  nationale  parisienne, 
françaises  obtinrent,  en  i69i,  le  rang  de  sous  le  nom  de  garde  nationale  soldée 
colonels,  et  il  fut  décidé  qu'en  montant  jusqu'en  1792.  Il  fut  alors  dispersé  dans 
la  garde  chez  le  roi  ils  auraient  toujours  les  régiments  envoyés  à  la  frontière  pour 
la  droite  sur  les  capitaines  des  gardes  la  défense  du  territoire  français.  Voy. 
suisses.  Ils  portaient  le  hausse-col  doré  ;  Vhistoire  de  la  milice  française  par  le 
celui  des  officiers  suisses  était  argenté.  ?.Da.me\,etG\iyoi,  Traité  des  droits,  eXc,^ 
Le  colonel  avait  le  droit  de  porter  chez  le  annexés  à  chaque  office  :  on  y  trouvera 
roi  le  bâton  de  commandement  sembla-  tout  au  long  les  règlements  qja»  novs  ne 
ble  à  celui  des  capitaines  des  gardes.  Le  pouvons  qu'Indiquer, 
major  était  major  général  de  1  infanterie 

française.  Tous  les  ofiiciers  jouissaient  du  GARDES- MARINES.  —  Les  gardes-ma" 
privilège  de  commensaux  du  roi.  Le  régi-  rines  turent  établis  par  Colbert ,  en  1 670, 
ment  des  gardes  françaises ,  comme  étant  à  Brest,  Rochefort  et  Toulon  pour  former 
de  la  maison  du  roi ,  choisissait  son  poste  la  pépinière  des  officiers  de  marine.  Ils 
à  l'armée;  il  se  plaçait  ordinairement  au  recevaient  des  leçons  de  mathématiques, 
centre  de  l'infanterie  à  la  première  ligne,  d'hydrographie,  de  génie  militaire,  etc. 
Ses  quartiers  étaient  à  Paris ,  et  les  diver-  Le  maître  charpentier  du  port  et  les  offi- 
ses  compagnies  étaient  logées  dans  les  ciers  les  plus  habiles  leur  expliquaient 
faubourgs.  En  cas  de  prise  d'une  place,  les  règles  des  constructions  navales ,  et 
le  régiment  des  gardes  françaises  y  en-  ils  suivaient  les  exercices  du  tir  du  canon, 
trait  le  premier.  Le  grade  de  sergent  dans  Les  gardes  -  marines  servaient  comme 
le  régiment  des  gardes  françaises  ne  se  simples  soldats  à  bord  des  vaisseaux  de 
donnaitqu'après  l'examen  préalable  d'une  l'Ëtat  et  y  faisaient  un  sérieux  apprentis- 
chambre  composée  de  douze  sergents ,  re-  sage  du  service  de  la  marine.  Ils  avaient 
connus  pour  gens  de  mérite,  de  valeur  et  un  commandant,  un  lieutenant  et  un 
de  probité ,  qui  prononçaient  sur  les  capo-  enseigne  et  étaient  divisés  en  brigades, 
faux  et  anspessades  (voy.  ce  mot)  que  Une  ordonnance  du  il  janvier  1763  dé- 
l'on  proposait  pour  le  grade  de  sergent,  clara  que  chaque  compagnie  des  gardes- 

Après  avoir  dépassé  neuf  mille  hommes  marines  de  Toulon  et  de  Brest  serait 

au  xvn«  siècle,  le  régiment  des  gardes  composée  de  cent  vingt  hommes.  Celle 

françaises  fut  réduit   à  environ  quatre  de  Rochefort  était  réduite  à  quatre-vingts 

mille  hommes  au  xviii".  D'après  une  or-  gardes.  Ils  portaient  un  habit  de  drap 

donnance  rendue  le  j9  janvier  1764,  il  bleu  doublé  de  serge  écarlate ,  pare- 

devait  former  six   bataillons  composés  ments ,  veste ,  culotte  et  bas  rouges , 

chacun  d'une  demi-compagnie  de  grena-  boutons  de  enivre  doré,  aiguillette  sur 

diers,  qui  comprenait  environ  cinquante-  l'épaule,  chapeau  bordé  d'or, 
quatre  hommes ,  et  de  cinq  compagnies 

de  fusiliers,   forte   chacune  d'environ  GAllDES-NOTES.  —  Jusqu'en  1789,  les 
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(ifflciors  mi  II  isicTÎGla  chargés  de  rédiger  1612  à  1643;    Bassompierre ,   disgnôé 

1rs  actes  auihcnlitjucs ,  prenaicnl  le  nom  sous  Richelieu ,  fût  alors  rétabli  dans  sa 

de  nmaircit  et  gardet-note»  du  rui,  parce  charge  de  colonel  général  des  Suisses  ei 

«lu'il»  gardaioni  les  minutes  des  cunirats  la  conserva  jusqu'à  sa  mort  en  i647  ;  le 

qu'ils  avaient drccAcs.  maréchal  de  Schomberg ,  de  i647  à  I6ST; 

le  comte  de  soissons  de  16ST  à  1674  ;  le 


lùH.LcA nardes-jwrti  furent  supprimes  1772  Jusqu'à  la  rérolation.  Le   cdlooel 

jK-'iidant   la  rt-volutiun  ;   mais  nlusicurs  général  arait  sous  ses  ordres  tnus  les 

(lecrois,  cl,  ciiire  autres,  un  décret  du  suisses  au  service  de  France ,  à  l'escep- 

9  niar.^  i807,  les  reorganisèrent.  Ils  ont  ijon  de  la  compagnie  des  Cent-Soisses 
disiinciif   une  bandoulière 


reillance  des  ports  et  rivières.  Ils  inscn-  ^u  régiment,  portait  seule  le  drapeaa 

Tcnl  jour  iMir  jour  toutes  les  marchandises  blanc  et  formait  comme  un  corps  parSo- 

qui  arrivent  dans  les  ports  et  en  horient  ;  ijer.  Le  colonel  général  des  Subms  are- 

ilsdres&cnt  procès-verbal  de  tous  les  naii  seul  l'ordre  du  roi  pour  ce  régimeiit; 

dêhu  et  contraventions  contre  les  lois  \\  présentait  les  officiers  imiaaes'ss  ni, 

d'approvisionnement  de  Paris.  et  donnait  aux  sous- officiers  les  œrtiflcais 

c;AUDES-n0LES.-0fBcicr8dela chan-  °7S^J!S^ïlIi^*°n« ^îS2S";«„i*. 

ccUerie  qui  gardaient  les   rôles  arrêtes  ^ J'Saf^nf  ^'!^,Jlt     iSÎ^ÏÏ? 

au  rons2iU%t  sur  lesquels  étaient  in-  £,"î!^8Ti^J^4;uîf  *1»  ^X^^ 

scrits  les  taxes  de  tous  les  offices  vacants  ?i^  f '^S^nm.ïï^^i^iHL^Î^îrE; 

par  résignation,  mort,  nouvelle  création  T2'j!%°i"±,^it  iS?iîK^îri*ïî 

ou  autrement,  ùs  garies^ôles recevaient  'Z^Li2iJ^?®St  nl?«„f  îîSnii  - 

les  oppositions  qn^l'on  faisait  au  sceau  quatre  bataillons,  et  chaque  bat^ton« 

ou  au  titre  des  offices  (voy.  Chancelle-  ^^^ '^'"P,^;**AA!.5*"L**5'' Ï2^ 

RIE).  Ils  jouissaicntdes  mêmes  honneurs  î5?î**°«;  "°®  ordonnanM   du  1- jais 

et  prérogatives  que  lesgrands  audienciers  "?'  P^^'*  à  quatre  le  nombre  des  flonp» 

et  les  contrôleurs  de  la  grande  chancel-  «"!«*  ^^  chaque  ballon.  I^  eonpa^ 

jgfjg                              °  gnies   correspondaient  à   des  csntoM 

particuliers ,  où  elles  se  recrutaient.  La 


recrutait  senla 
LPuniforme  des 

de  cette  nation.  Il  en  forma,  en  1481 ,  un  gardes  suisses   était   rooge,  relevé  dt 

corps  d'élite  pour  remplacer  rinfanterie  bleu.  Ils  montaient  Is  garde  anprèi  di 

des  francs  archers.  Ce  traité  de  Louis  XI  roi,  comme  les  gardea  françdses.  I<Ci 

avec  les  Suisses  fut  renouvelé  par  Char-  officiers  rendaient  la  justice  à  lears  w4" 

les  VIII,  qui  se  servit  des  Suisses  dans  dats.  I.a  solde  des  Suisses  était  double  da 

les  guerres  d'Italie  ;  mais  on  reconnut,  à  celle  des  troupes  françaises.  Les  Sûmes 

l'époque  de  Louis  XII ,  le  danger  de  ces  se  firent  égorger  pour  Louis  XVT,  à  la 

armées  mercenaires.  Cependant,  après  la  journée  du  to  août  |793.  1a  reatanratiMi 

victoire  de  François  l*'  à  Marignan,  les  prit  à  sa  solde  deux  régiments  ■nliim. 

capitulations  avec  les  Suisses  furent  re-  qui  firent  partie  de  la  garde  royale:  n^ 

nouvelées  (1516),  et ,  depuis  cette  époque  ils  furent  licenciés  après  la  rérolnuon  de 

jusqu'en  1792,  il  y  eut  toujours  des  flrarde»  i830.  Voy.  Histoire  dé  la  miiioi  fins»- 

suisses  en  France.  çatss ,  par  le  P.  Daniel,  et  Guyot,  TrM 

Charles  IX  créa,  en  I57l ,  la  charge  des  offices. 
de  colonel  général  des  Suisses  et  Gri- 
sons, en  faveur  de  Charles  de  Mont-  GARDES  DE  LA  MANCHB.  —  Lea  giSf' 
niorenci.  Cette  chaîne  avait  une  haute  des  de  la  manchs  étaient  ▼ingfr-quattf 
importance,  et  fut  presque  toujours  rem-  gentilshommes  qui  devaient  Tsiller  anr 
plie  par  des  personnages  éminents.  Après  la  personne  du  roi  et  ne  le  point  auiUer. 
Charles  de  Mon  tmorenci,  comte  de  Meru  ,  Ils  servaient  alternativement,  oeu  à 
mort  en  1596,  Sancy  l'exerça  jusqu'en  deux;  il  y  en  avait  six  dana  les  grandei 
1605,  Henri  de  Rohan  de  160&  à  I6i4;  cérémonies.  Ils  portaient  sur  leur  Jnita>i 
Bassompierre,  de  I6i4à  i632;  le  marquis  corps  un  corselet  on  hoqueton ,  dont  la 
Ho  Coislin  ,  de  1632  à  1642  ;  La  Châtre  de  fond  était  blanc  brodé  d*or,  areo  UdniM 
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du  roi  au  milieu.  Ils  étaient  armés  d'épéea  donnance  dn  15  mars  1778 ,  qui  réorga- 

et  de  pertuisanes,  dont  le  bois  était  tout  nisa  les  gardes  de  la  prévôté  de  l'hôtel, 

semé  de  clous  d'argent  doré  ,  et  orné  de  leur  assigna  pour  uniforme  un  habit  de 

franges  par  le  haut;  ils  tenaient  ces  per-  drap  bleu ,  avec  parements  et  doublure 

tuisanes  de  la  main  droite  et  appuyées  à  d'écarlaie,  bordé  d'un  galon  d'or  de  la 

terre.  Les  gardes  de  la  manche  étaient  largeur  de  vingt  lignes,  garni  de  bran- 

toujours  debout  aux  côtés  du  roi,  ex-  debourgs,  d'un  galon  semblable  sur  le 

cepté  à  la  messe,  pendant  Télévaiion.  devant  et  aux  poches,  et  galonné  de 

Aux  funérailles  des  rois  ,  deux  gardes  de  même  sur  les  coutures.  La  veste  était  do 

la  manche  se  tenaient  debout  auprès  du  drap  écarlate,  doublée  de  blanc  et  bordée 

lit  de  parade,  avec  leurs  armes  ordi-  d'un  galon  d'or  pareil  à  celui  deTbabit. 

naires ,  sans  maroues  de  deuil.  C'étaient  La  culotte  et  les  bas  étaient  rouges  ;  le 

eux  qui  plaçaient  le  corps  du  roi  dans  le  chapeau  bordé  d'un  galon  d'or  de  vingt 

cercueil.  lignes  de  large. 

GARDES  DE  LA  PORTE.  -11  y  avait  GARDES  DES  MÉTIERS.  -  Syndic» 
cinquante  gardes  de  la  porte  qui  veil-  chargés  de  veiller  à  l'exécution  des  re- 
laient pendant  le  jour  aux  portes  inté-  glemenU  des  diverses  corporations  in- 
rieures  du  palais  du  roi.  A  six  heures  du  dustrielles.Lesoard<»de*fn««er*éteie«l 
matin  ,  ils  relevaient  les  gardes  du  corps  nommés  tantôt  par  les  membres  de  la 
et  n  étaient  remplaces  par  eux  que  le  soir,  corporation .  tantôt  par  les  prévôts  ou 
Ils  étaient  armes  d'une  epée,  d^une  cara-  baillis.  Voy.  Corporation. 
Dîne ,  et  avaient  une  bandoulière  chargée 

de  deux  clefs  en  broderie.  Ils  ]iortaient,  GARDES  DU   COMMERCE.  —  Le  code 

comme  les  gardes  du  corps,  un  justau-  de  commerce,  art.  625,  ordonne  qu'il 

corps  bleu ,  mais  avec  un  galon  et  des  ^era  établi ,  pour  la  ville  de  Paris  seule- 

omemenis  différents.  Un  capitaine,  qu'on  ment,  des  gardes  du  commerce  chargés 

appelait  capitaine  des  portes,  comman-  de  l'exécution  des  jugements  emportant 

dait  cette  compagnie  ;  il  avait  sous  lui  la  contrainte  par  corps.  Un  décret  du 

quatre    lieutenants   qui   servaient  par  1 4  mars  1 808  a  déterminé  les  attributions 

quartier.  Si  l'on  en  croit  les  inductions  de  ces  agents.  Ils  sont  dix,  nommés  par 

assez  vraisemblables  de  quelques  histo-  l'emoereur,  et  ont  pour  mission  d'arrêter 

riens,  les  gardes  de  la  porte  sont  la  plus  les  débiteurs  condamnés  à  l'emprison- 

ancienne  garde  des  rois  de  France.  Ils  nement.    Ils   ont  pour  signe  distinctif 

portaient  primitivement  le  nom  à'ostiarii  une  baguette  quMls  doivent  exhiber  dans 

(voy.  Guyot ,  Traité  des  offices ,  livre  I,  l'exercice  de  leurs  fonctions. 

nrendrfi  1p   titr*»  rTP.nvPPft  •  iu  <itoî«.nr  ^^H^*  ^^  Composaient  de  quatre  compa- 

rempu  il  la  teflle  eu .  droit  d  francs-'  foT,u?.ÏS„»?^'!i?  ^ti."S.tif 

flefs.  leurs  ufficiers  étaient  dispensé»  de  CTtrifi^^.?.!^.  j^r;^,rfi^iîSS' 

sjf.r7v'ôy!'cercsr'  St«r„^°cUis%,fe^ss! 

GARDES  DE  LA  PRÉVÔTÉ  DE  L'HO-  tivement  cette  compagnie  éUit  composée 
TEL.  —  Gardes  placés  sous  les  ordres  du  exclusivement  d'Écossais,  mais  dans  ]ei 
prévôt  de  l'hôtel  du  roi  ou  grand  prévôt  suite  les  Français  y  servirent  presque 
de  France;  ils  servaient  à  maintenir  la  seuls;  on  ne  conserva  le  nom  de  com- 
police  et  à  faire  exécuter  les  règlements  pagnie  écossaise  que  comme  tradition 
dans  tous  les  lieux  où  se  trouvait  le  roi.  historique.  Quelques  privilèges  qui  lui 
Ils  arrêtaient  ordinairement  les  prison-  furent  attribués  jusqu'à  la  révolution  rap- 
niers  d'Ëiat  et  ceux  qui  commettaient  pelaient  aussi  son  origine  et  ses  an- 
quelque  crime  ou  délit  dans  le  palais,  ciennes  prérogatives.  La  seconde  com- 
Quand  le  roi  sortait  en  carrosse,  les  pagnie  des  gardes  du  corps  fut  établie 
gardes  de  la  prévôté  précédaient  les  par  Louis  XI,  en  1473.  Guyot  (  7ratf«de« 
Suisses ,  qui  marchaient  immédiatement  offices,  livre  !•',  chap.  lviii  )  a  extrait  des 
avant  le  carrosse  du  roi.  Us  portaient  registres  de  la  chambre  des  comptes  les 
un  hoqueton  incarnat,  bleu  et  blanc,  provisions  du  capitaine  de  cette  compa- 
avec  hroderie,  et  la  devise  de  Henri  IV,  gnie,  et  réfuté  le  P.  Daniel  qui  en  avait 

aui  était  une  massue  semblable  à  celle  placé  l'établissement  en   i475.  La  troi- 

'Hercule  avec  ces  mots  :  Erit  hœc  quo-  sième  compagnie  datait  de  1475.  Louis  XI 

que    cognita  monstris  (cette    massue  qui  l'institua ,  à  cette  époque,  lui  donna 

aussi  sera  connue  dss  monstres).  L'or-  pour  chef  Louis  de  Graville  ,  son  cbara- 


474                     GAR  GAR 

bellan  ordinaire.  U  qualri^mo  compa-  menaaux  de  la  maison  da  roi  ;  ils  pon- 

cnic  ilos  garde»  du  c(trits  fut  établie  par  Talent  prendre  le  litre  d'écayer.  étaient 

Kmnçoiii  l**,  en  I5f5  (27  mars);  elle  exempts  de  tailles  et  aotres  contributionB, 

fut  supprimée  dans  la  nuite ,  et  enfin  rts  du  logement  et  nouriitnre  des  tnmpet. 

tahlie  en  1545.  I^es  quatre  compagnies  Iaî»  ^rdst  du  eorpë  disparurent  anc 

Borvuirnt  par  quartier,  ci  étaient  placées  l'ancienne  monarchie.  Rétablis  par  la  !€•■ 

Ruiis  his  ordres  do  capitaines  qui  ser-  tauration  (  voy.  Garde  ),  ils  ont  été  licflD- 

vuitMit  cimlemcut  |mr  quunier.  Les  autres  dés  par  ordonnanoe  du  il  août  18S0. 

ofli.Morsétuient  primitivement  V»  "«uje-  GARDES  DO  GÉNIB.  —  Agents  oui. 

imni    un  enseitîno  ta  «n  maréchal  des  ^.    ^  j      j  j    ^     ,  juillet  1791  et  dJ 

lopis  En  1578.  un  y  ctabli  des  exempt,  ^^^„  I8i0,  sont  crfïïgS  de  la  m- 

dont  le  non.  vint  de  re  qu'ils  étaient  dis-  ^nance  des  firtiflcatiOML 

IK.MIS.'»  iW  iH)ri«T  le  hoqueton  et  la  halle-  '«""""«^  *"»•  tw»Muw»MuiM. 

Imnlo.    l/ordonnancc  de  1664  instituait  GARDES  DU  TRÉSOR  ROYAL. —IM 

dix  exempts  pur  coiiipHgnie  des  gardes;  gardes  du  tréêorroyal,  ou  tritoritniê 

elle  ajouiu  des  brigaaicis  et  sous-hriga-  IVjMirfifns remontant  à  Tépoone de Fiu- 

diers ,  uu  nombre  du  deux .  dans  cbaquo  çois  1",  Qui  avait  établi  le  tresor  ooBtnl 


et  oubli i  des  cadets  dans  les  dlTerses    a^ouia  un  trésorier  triennal;  et  donnai 
compagnies  des  gardes.  ces  trois  gardes  da  trésor  royal  le  titre 

A  la  mort  de  Louis  XiV,  chaque  compa-  de  conseillers.  Louis  XIY  les  sappriou 
gnie  étiLit  do  trois  cent  soixante  gardes  ;  en  avril  1664,  et  fit  exercer  les  fondioiu 
ellcavaiipouroflicicrs  un  capitaine,  trois  de  trésoriers  de  l'épurgne  par  com- 
lieuuumnis,  trois  enseignes,  six  porte-  mission  jusqu'en  février  1680.  A  cette 
étendards,  douze  exempts,  douze briga-  époque,  il  créa  trois  conseillers  gârdu 
diors  et  autant  de  sous-brigadiers.  L'éiat-  du  trésor  royal.  Une  de  ces  oharâes  Urt 
major  était  composé,  premièrement  d'un  supprimée  en  février  1716,  etrétsElieen 
majnr  et  de  deux  aides-maiors  pour  tout  janvier  1722.  Les  gardes  au  trésor  ropl 
le  corps  ;  secondement ,  d  un  aide-major  remplissaient  altemativeiiient  les  foee- 
et  de  deux  sous-aidcs-majors  pour  chaque  tions  de  cette  charge;  ils  avalent  voix 
compagnie.  Chacune  des  quatre  compa-  dclibérative  au  conseil  d*£tat  et  àU  di- 
gnies  se  divisait  en  deux  escadrons,  et  rection  des  finances, 
était  subdivisée  en  six  brigades.  Chaque  ^.«.v,.».-  «.««.,„«  ^ *««,—.• 
brigade  avait  deux  exempts ,  deux  briga-  GARDIANAT,  GARDIEN,  GARDIENIUT. 
diers,  autant  de  sous-brigadiers  et  un  —  ^^  appelait  gardten  le  supérieur  d'an 
porte-étendard.  Une  ordonnance  du  i5dé-  couvent  de  franciscains.  L'office  de  or- 
cembre  1775  supprima  la  sixième  brigade  °>«n  se  nonamait  gfartffana»  ou  garim 
de  chaque  compagnie ,  ainsi  que  les  gra-  *"»*  e'  durait  ordiuairement  trois  ans. 
titications  d'enseignes,  d'exempts  et  de  GARDIATEUR.  —  Magistrat  établi,  en 
sous'hrigadiers.  1302 ,  à  Lyon  nue  Phi^pe  le  Bel  pour 

Avant  Tannée  1664,  les  gardes  étaient  empêcher  les  officiers  de  l'arohevMraie  «t 
nommés  par  les  capitaines  ;  depuis  cette  du  chapitre  d'opprimer  les  bonriec^. 
époque,  ils  n'ont  plus  été  choisis  que  Par  le  serment  que  prêtait  le  MnlfaMur, 
par  le  roi.  Le  grand  uniforme  des  gardes  \\  s'engageait  à  respeoter  les  droits  de 
du  corps  était  habit  bleu,  parements,  l'Église  et  à  ne  défendre  les  haUtaati 
donbluro ,  veste  et  collet  rouges,  le  tout  que  dans  le  cas  où  ils  seraient  victtUBS 
galonné  d'argent,  culotte  et  bas  rouges ,  d'injustices  et  de  violences.  11  eieittit 
boutons  argentés  avec  la  devise  de  les  fonctions  de  mattre  des  ports  et  js- 
Louis  XIV.  La  cocarde  était  noire  pour  geait  les  procès  relatifs  à  l'entrée  ou  à  la 
la  compagnie  écossaise,  verte  et  blanche  sortie  des  marchandises.  Leflordtafivr 
pour  la  première  compagnie  française,  n'était  nommé  que  pour  un  anTLofsqoe 
bleue  et  blanche  pour  la  seconde,  jaune  l'autorité  royale  fut  solidement  étaUle 
et  blanche  pour  la  troisième.  Les  armes  à  Lyon,  le  titre  de  oonfialnir  disperst 
défensives  des  gardes  du  corps  étaient  et  fut  remplacé  par  celui  da  maltrada 
le  casque  et  la  cuirasse;  ils  portaient  ports.  *'*'"• 
pour  armes   offensives  un  sabre,   des       /^aÔimb»       /\m  •  •     ^      %.t 

pistolets  et  un  mousqueton.   Sur  leur    .  *'Akdiek.  —  Offlcier  que  les  aaupiiiBi 
étendard  était  la  devise  de  Louis  XIV  :    ?«  Viennois  avaient  à  Vienne  pour  led- 
un  soleil  brodé  en  or  avec  ces  mots  :  nec   p**  *  ^*  conservation  de  leurs  droits  et  i 
pluribus  impar  (  il  éclipse  tous  les  as-   »  &"^Q  ^e  !«>'*  domaines  et  trésors. 
<«*««  ).  Les  gardes  du  corps  étaient  com-       GARENNE.  —  Le  mot  goftimê  fieit 
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d'un  verbe  allemand  qui  signifie  garder. 
Eii  «ffet,  les  garennes  étaient  des  réser- 
ves de  gibier,  des  parcs  où  primitivement 
on  gardait  des  sangliers,  des  cerfs ,  toute 
espèce  d'animaux,  pour  ménager  aux 
seigneurs  le  plaisir  de  la  chasse.  Dans 
la  suite  on  n'y  conserva  que  des  lapins  ; 
mais,  comme  cette  espèce  de  gibier  est 
irès-féconde,  les  seigneurs  muUiplièrent 
les  garennes  au  point  que  les  campa- 
gnes voisines  en  étaient  dévorées.  En 
1326,  les  habitants  du  village  de  Deuil, 
pour  obtenir  la  suppression  de  la  ga- 
renne de  Bouchard  de  Montmorency, 
leur  seigneur,  s'engagèrent  à  lui  payer 
dix  sous  parisis  par  arpent  de  vigne  ou 
de  terre.  Les  états  de  i356  qui  tentèrent 
la  réforme  des  plus  graves  abus,  atta- 
quèrent aussi  les  garennes  et  en  ordon- 
nèrent la  suppression.  Cependant  l'abus 
persista.  Eu  1539 ,  un  arrêt  du  parlement 
de  Paris  interdit  le  droit  de  garenne  à 
tout  seigneur  qui  n'aurait  pas  de  titres 
établissant  formellement  la  jouissance  du 
droit  de  garenne.  Quelques  années  plus 
tard,  Champier  écrivait  :  w  il  y  a  très-peu 
de  terres  en  France,  il  n'y  a  point  de 
gentilhommière  fieffée  qui  n'ait  une  ga- 
renne. C'est  là  un  de  ces  revenus  que  les 
seigneurs  se  font  aux  dépens  de  leurs 
vassaux.  Les  jardins  et  les  moissons  de 
ceux-ci  en  sont  dévorés  ;  mais  on  n'y  a 
nul  égard.  >»  Turgot  tenta  de  mettre  un 
terme  à  cet  abus  ;  mais  il  ne  put  y  par- 
venir. La  Constituante,  en  abolissant  tous 
les  privilèges  féodaux  (4  août  1789), 
supprima  l'abus  des  garennes. 

GARGOUILLE.  —  Grosse  gouttière  or- 
née de  figures  bizarres ,  serpents  ailés , 
singes  et  autres  animaux  que  l'on  voit 
aux  murs  des  églises  et  monuments  go- 
thiques. —  On  appelait  encore  gargouille 
à  Uouen  un  monstre  dont  la  ville  avait 
été,  d'après  la  tradition,  délivrée  par 
saint  Romain.  On  célébrait  tous  les  ans 
à  Houen  la  procession  de  la  gargouille. 
Voy.  FÊTES,  S  l". 

GARNACHE.  —  Robe  qui  se  mettait 
par-dessus  le  surcot  ;  on  l'appelait  aussi 
ganache. 

GARNISAIRES.  -  Agents  qui  s'établis- 
sent chez  les  débiteurs  de  l'État  pour 
les  contraindre  à  payer  ce  qu'ils  doivent 
par  la  crainte  des  frais  que  pourrait  en- 
traîner la  présence  d'un  garnisaire.  Ce 
moyen  de  contrainte  s'appelle  voie  de  gar- 
nison. Autrefois  les  garnisaires  étaient 
souvent  des  soldats  qu'on  imposait  à 
ceux  qui  refusaient  d'obtempérer  à  une 
loi  ou  mesure  qui  leur  paraissait  inique. 
Les  dragons  envoyés  chez  les  protestants 


qui  ne  voulaient  pas  abjurer  leur  religion 
étaient  des  garnisaires  de  cette  espèce. 
«(  Sa  Majesté  trouvera  bon ,  écrivait  Lou- 
vois  à  rintendant  de  Poitiers ,  que  le  plus 
grand  nombre  des  cavaliers  et  officier^ 
soient  logés  chez  les  protestants  ;  si  les 
religionnaires  pouvaient  en  porter  dix, 
vous  pouvez  leur  en  faire  donner  vingt.» 

GARNLSON.  —  Corps  de  troupes  chargé 
de  défendre  une  place  ou  de  la  tenir  dans 
la  sujétion.  On  appelle  quelquefois  gar- 
nisons les  villes  qui  servent  de  résidence 
aux  troupes.  Dès  le  xiii«  siècle ,  on  trouve 
le  mot  gamisio  employé  pour  designer 
les  troupes  qui  veillaient  à  la  garde  d'une 
ville.  Cependant  les  garnisons  ne  devin- 
rent habituelles  qu'à  l'époque  où  Char- 
les VII  établit  une  armée  permanente.  Au 
commencement  du  xvi»  siècle,  elles  étaient 
établies  en  Guyenne ,  en  Picardie ,  en 
Bourgogne  et  en  Provence;  c'est  ainsi  du 
moins  que  Machiavel  en  indique  la  ré- 
partition dans  son  Tableau  de  la  France. 
Quelquefois  on  confiait  la  défense  d'une 
place  à  des  vétérans  &\ipe\ésmorte8^ayes. 
Le  casernement  des  troupes  et  par  con- 
séquent le  système  plus  régulier  des  gar- 
nisons ne  date  que  de  la  tin  du  xvii*  siè- 
cle. Les  ordonnances  du  xvni»  siècle 
réglèrent  le  service  des  troupes  en  gar'^ 
nison ,  à  peu  près  tel  que  nous  le  voyons 
aujourd'hui  ;  elles  déterminèrent  les  pos- 
tes que  les  troupes  devaient  occuper, 
l'heure  à  laquelle  les  gardes  devaient 
être  prises  et  relevées,  enfin  elles  indi- 
quèrent quelles  seraient  les  autorités  mi- 
litaires qui  commanderaient  dans  chaque 
ville  de  garnison. 

GAROD  (  Loup  ).  —  Homme-loup,  être 
fantastique  qui  joue  un  çrand  rôle  dans 
les  superstitions  populaires.  Voy.  Su- 
perstitions. 

GATEAU ,  GATEAU  DES  ROIS.  —  De 

tous  les  genres  de  pâtisseries ,  un  des 
plus  anciens  et  des  plus  célèbres  en 
France  est  celui  que  l'on  désigne  sous  le 
nom  de  gâteau.  Dès  iSii ,  dit  Le  Grand 
d'Aussy  (  Vie  privée  des  Français) j  il  est 
question  de  gâteaux  feuilletés  dans  une 
charte  de  Koberl,  évoque  d'Amiens. 
Souvent  même  des  redevances  seigneu- 
riales se  payaient  avec  un  gâteau.  Tous 
les  ans,  à  Fontainebleau,  lé  i***  mai,  les 
ofHciers  de  la  forêt  s'assemblaient  à  un 
endroit  appelé  la  table  du  roi,  et  là,  tous 
les  usagers  ou  vassaux  qui  pouvaient 
prendre  du  bois  dans  la  forêt  et  y  faire 
paître  leurs  troupeaux ,  venaient  rendre 
nommage  et  payer  leurs  redevances.  Les 
nouveaux  maries  de  l'année,  les  habi- 
tants de  certains  quartiers  de  la  ville  et 
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rrux  li'unc  iiai-nis«<*  emi^rc  ne  devaient  de  Bourbon  lid  donnait  communément 

iiMis  .lu'iiir  qAtrau.  Les  iMnirgcois  d'A-  quarante  Itrret;  et  tous  les  chevaliers  de 

ininiN  iiiaioiii  uu«si  umius  ilc  |)roscntcr  la  cour  chacan  on  franc, et  leaécuyert 

un  i/.iMiu  an  n>i ,  l<ir.siiu*kl  faisait  son  chacun  un  demi-franc.  La  somme  montait 

fiiiivo  ihuis  If'ur  ^  illc.  ^  prè>  de  cent  francs  que  l'on  donnait  aa 

(iri/f.iu  des  Hoit.  —Il  (tait  d'usage,  p^ro  et  à  la  mère  pour  que  leureaftot 

di'pms  un   u-nips  imnn'nmrial ,  cl  pur  fût  élevé  à  l'école, 

uni'    truiliiiiin  iiiii    nMiiDnliiii  juiuiu'uux  On  tirait  le  ^dleau  tfM  ffoit  même  I  la 

hitiunuli's  (li-s  llomuinrt  ,  du  siTVir,  la  table  de  Louis  XIV.  C'est  ce  que  prou- 

v(>iiii<  fil  s  Unis,  un  ^iiu>uu  dans  Ictiuel  vent  les  Mémoires  de  M"«  de  Hotteville. 

on  iMiorinaii  um*  iVvo  qui  df  signait  le  «Ce  soir.  dit^Uoà  l*année  16489  lardna 

mi  du  fi'siiii.  c.u  //li/riiu  dis  lioia  su  ti-  nous  Ht  l'honneur  de  noas  faire  apporter 

rail  en  latiiiiu-,  cl  c'ciuii  une  occasion  un  ^teauà  N*«  de  Brégy,  àma  sœureià 

de  rossiMivr  li*s  ufToriions  doniesiitiucs  moi  ;  nous  le  séparâmes  avec  elle.  Nou 

qui  i>\iTt-i<hi  une  bi  heureuse  influence  bûmes  à  aa  santé  avec  de  lliippoersi 

bur  les  uiu'urs.  Les  eèréuntnics  qui  s'oh-  qu'elle  noua  fit  apporter,  i»  Un  antre  pas- 

servuient  en    eettc  oa-asinn    avec   une  8a]j;e  des  mëmea  Mémoires  atteste  que, 

tldeliie  inuiiiionnelle .  ont  été  décrites  suivant  un  usage  qui  s'observe  encore 


taille,  lequel  le  niattie  interroge  sous  le  1649,  la  reine  voulut  séparer  un  gftteas 

nom  de  l*lièbr  (  Phœbus  ou  Apollon  ),  et  nous  lit  l'honneur  de  nous  y  faire 

comme  si  ee  fût  un  qui,  eu  Vinnoccnco  prendre  part  avec  le  roi  et  elle.  Noos  la 

de   son    ii^'c,   représeniàt    un    oracle  fîmes  la  reine  de  la  fève,  parce  que  la 

d'Apollon.  A  CCI  inieirogatoirc,  renfani  f^ve  s'était  trouvée  dans  la  fiortrftls 

répond  d'un  mot  lutin  domine  (seigneur.  Vierge.  Elle  commanda  q[U*on  noos  ap- 

niulire  ).  Sur  cela,  le  maître  l'adjure  do  portât  une  bouteille  d'hippocras,  dont 

dire  à  ({ni  il  distribuera  la  iK)riion  du  nous  bûmes  devant  elle ,  et  nous  la  for- 

gâteau  qu'il  lient  en  sa  main  ;  l'enfant  le  çàmes  d'en  boire  un  peu.  Nous  Tonlfinea 

nomme  ainsi  qu'il  lui  tombe  en  la  pensée,  satisfaire  aux  extravagantes  folies  de  ce 

sans  acception  de  la  dignité  des  pcrson-  jour,  et  nous  criâmes  ;  La  rginêboitt» 

lies,  jusques  à  ce  que  la  part  soit  donnée  Louis  XIV  conserva  toujours  l'usage da 

où  est  lu  t'ôvc  :  celui  qui  l'a  est  réputé  roi  gâteau  des  Rois ,  même  à  une  époque  ob 

de  la  compagnie  encore  qu'il  soit  moindre  sa  cour  était  aonmise  &  une  ngoareose 

en  autorité.  Et,  ce  Tait,  chacun  se  déborde  étiquette.  Le  Jtfercure  galant  (janvier 

à  boire,  manger  et  danser.  Qu'il  n'y  ait  1684),  en  fournit  une  preuve.  J'empnuts 

en  ceci  beaucoup  de  l'ancien  paganisme ,  l'analyse  exacte  qu'en  a  donnée  1^  Grand 

je  n'en  fais  doute.  Ce  que  nous  reprc-  d'Aussy.  I.a  salle  avait  cinq  taUBS  i  une 

sentons  ce  jour-là  est  la  fête  des  satur-  pour  les  princes  et  seigneurs  «  et  qntre 

nules  que  l'on  célébrait  à  Ilorae,  sur  la  pour  les  dames.  La  première  die  oulfls-ci 

lin  du  mois  de  décembre  ei  au  comnicn-  était  tenue  par  le  roi ,  la  seconde  par  le 

cemenide  janvier.  Tacite,  au  livre  XIII  dauphin.  On  tira  la  fève  à  tontes  les 

de  ses  Annales,  dil  que  dans  les  fôlcs  cinq.  Le  grand  écuyer  fut  roi  à  la  table 

consacrées  à  Saturne,  on    étail   dans  des  hommes;   aux   quatire  tables  doa 

l'usage  de  tirer  uu  sort  la  royauté  ;  chose  femmes,  la  reine  fut  une  femme,  àkn 

que  l'on  voit  au  doigt  et  à  l'œil  e'ètre  le  roi  et  la  reine  se  cboisirent  des  ml- 

transplanice  chez  nous.  »  nistres,  chacun  dans  leur  petit  rojtttMi 

Au  moyen  âge ,  les  grands  nommaient  et  nommèrent  des  ambassadrices  ou  am- 

quolquefois   le  roi  du  festin,  dont  on  bassadeurs pour  aller  féUdlerles  pois- 

s'amusait  pendant  le  repas.  L'auteur  de  sances  voisines    et  leur  proposer  des 

la  vie  de  Louis  III ,  duc  de  Bourbon  (mort  alliances  et  des  traités.  Louis  IIV  aocom- 

en  I4i9.\  voulant  montrer  quelle  était  pagna    Tambassadrice   députée  par  ta 

la  piété  de  ce  prince,  remarque  que,  le  reine.  Il  porta  la  parole  pour  Aile,  et. 

jour  des  Itois,  il  faisait  roi  un  entant  de  après  un  compliment  gracîeux  au  grand 

huit  ans ,  le  plus  pauvre  que  l'on  trouvât  écuyer,  il  lui  demanda  sa  protecUon  qse 

en  toute  la  ville.  11  le  révélait  des  habits  celui-ci  lui  promit,  en  ajoutant  que.  i^ 

royaux,  et  lui  donnait  ses  propres  offi-  n'avait  point  une  fortune  faite,  il  mentait 

ciers  pour  le  servir.  Le  lendemain,  l'en-  qu'on  la  lui  fit.  La  députation  se  nadh 

fant  mangeait  encore  à  la  table  du  duc;  ensuite  aux  autres  tables ,  et  suottHivt- 

puis,  venait  son  mattro  d'hôtel  qui  faisait  ment  les  députés  de  celles-ci  vinrentds 

'«  quôtc  pour  le  pauvre  roi.  Lo  duc  Louis  même  à  celle  de  Sa  Majesté.  QaelqBM-BH 
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môme  d'entre  eux ,  hommes  et  femmes,  gaucourte  et  chaperon,  sept  aunes  et 

mirent  dans  leurs  discours  et  dans  leurs  demie  de  noir.  » 

propositions  d'alliance  tant  de  finesse  et  gaUDERON  ,  GAUDRON.  —  Plis  ronds 

d'esprit,  des  allusions  si  heureuses,  des  ,       ^  .^^^^  autrefois  aux  fraises.  Le 

plaisanteries  SI  adroites,  ciue  ce  fut  pour  f         i  ^^  ggnri  Ili ,  par   Pierre   de 

rassemblée  un  véritable  divertissement.  \,^'^       ^^^q  de  collerettet  à  grands 

En  un  mot,  le  roi  s'en  amusa  tellement ,  «audronsrqui- étaient  de  mode  à  cette 

qu'il  voulut  le  recommencer  encore  la  g"rr,Vp     *  ^ 

semaine  suivante.  Cette  fois-ci,  ce  fut  à  époque. 

lui  qu'échut  la  fève  du  gâteau  de  sa  table,  GAUFRES.  —  L'usage  des   gaufres, 
et  par  lui  en  conséquence  que  commen-  dit  Le  Grand  d'Aussy  (  Vie  privée  des 
cèrent  les  compliments  de  félicitation.  /«Yonçat»),  remonte  au  moins  au  xiii'siè- 
II  les  reçut  avec  cette  noblesse  affable  qui  q\q^  c^r  on  en  trouve  le  nom  dans  les 
lui  était  propre.  Une  princesse ,  une  de  poëmes  manuscrits  de  ce  temps-là.  C'était 
ses  filles  naturelles,  connue  dans  l'his-  alors  une  pâtisserie  qu'on  vendait  au 
toire  de  ce  temps-là  par  quelques  étour-  peuple  dans  les  rues.  Aux  jours  de  fêtes, 
deries,  ayant  envoyé  lui  demander  sa  fes  marchands  de  gaufres  s'établissaient 
protection  pour  tous  les  événements  fà-  aux  portes  des  églises  avec  tout  ce  qui 
cheux  qui  pourraient  lui  arriver  pendant  ^tait  nécessaire  pour  les  cuire  immédia- 
sa  vie.  M  Je  la  lui  promets ,  répondit-il ,  tcmeht.   Us    vendaient  leurs    gaufres 
pourvu  qu'elle  ne  se  les  attire  pas.  »  Ré'  toutes  chaudes.  Charles  iX,  en  1560, 
ponse  qui  fil  dire  à  un  courtisan  que  ce  jeur  défendit  d'étaler  les  jours  de  Pà- 
roi-là  ne  parlait  pas  eu  roi  de  la  fève.  A  ques,  de  Noël,  de  l'Assomption ,  de  la 
la  table  des  hommes,  on  fit  un  person-  purification,  de  la  Toussaint,  de  Saint- 
nage  de  carnaval  qu'on  promena  par  la  Michel  et  ae  la  Fête-Dieu;  et,  comme 
salle  en  chantant  une  chanson  burlesque,  souvent  plusieurs  d'entre  eux  se  pla- 
Au  commencement  du  xviii*  siècle,  çaient  à  la  fois  dans  le  même  endroit, 
les   boulangers    envoyaient  ordinaire-  ce  qui  occasionnait  des  querelles  et  des 
ment  à  leurs  pratiques  un  gâteau  des  luttes,  il  régla  qu'ils  seraient  obligés 
Rois.  Les  pâtissiers  réclamèrent  contre  d'être  au  moins  à  la  distance  de  deux 
cet  usage  et  intentèrent  même  un  procès  toises  l'un  de  l'autre.  «  Les  gaufres  sont 
Alix  hnulaneers  comme  usuroant  leurs  nn  maniSr  rnrtnrisé  de  nosnavsans.écri- 


de  donner,  à  l'avenir,  aucune  espèce  de  gel.  Us  la  versent  dans  un  fer  creux,  à 

pâtisserie ,  d'employer  du  beurre  et  des  jgux  mâchoires ,  qu'ils  ont  frotté  aupa- 

œufs  dans  leur  pâte,  et  même  de  dorer  ravant  avec  un  peu  d'huile  de  noix ,  et 

leur  pain  avec  des  œufs.  La  défense  qu'ils  mettent  ensuite  sur  le  feu  pour 

n'eut  d'effet  que    pour  Paris;  l'usage  cuire  la  pâte.  Ces  sortes  de  gau/re*  sont 

prohibé  continua  d'exister  dans  la  plu-  très- épaisses.  Celles  que  font  faire  chez 

part  des  provinces.  eux  les  gens  riches ,  sont  plus  petites  et 

Les  gâteaux  à  fève  n'étaient  pas  ré-  pjyg  minces  et  surtout  plus  délicates, 

serves  exclusivement  pour  le  jour  des  ^tant  composées  de  jaunes  d'œufs,  de 

Rois.    On  eu  faisait  lorsqu'on    voulait  gucre  et  de  fine  fleur  de  farine ,  délayés 

donner  aux  repas  une  gaieté  bruyante,  jans  du  vin  blanc.  On  les  sert  à  table 

Un  poète  du  xiii*  siècle,  racontant  une  comme  entremets.  Quant  à  leur  forme, 

partie  de  plaisir  qu'il  avait  faite  chez  un  q^  jgm-  a  donné  celle  de  rayons.  Fran- 

seigneur  qui  leur  donnait  une  généreuse  ç^jg  jer  jgg  aimait  beaucoup ,  et  avait 

hospitalité,  parle  d'un  gâteau  à  fève  pé-  ^ême,  pour  cet  usage,  des  gaufriers  en 

tri  par  la  châtelaine  :  Si  nous  fit  un  gas"  argent.  » 

tel   à    fève.   Les    femmes    récemment  . 

accouchées  offraient ,  à  leurs  relevailles,  GAULE.  —  Ancien  nom  de  la  contrée 

un  gâteau  de  cette  espèce.  S"i  s'aPP«lle  naaintenani  France.  La  Gau  e 

^                         ^  était  un  peu  plus  étendue  ;  elle  avait  pour 

GAUCOURTE.  —  Robe  courte  qui  était  limites  au  nordle  Rhin ,  à  l'est  le  Rhm  et 

en  usage  dans  certaines  parties  de  la  les  Alpes ,  au  sud  les  Pyrénées  et  la  mer 

France  au  moyen  âge.  On  trouve  dans  Méditerranée,  à  l'ouest  1  océan  AUanti- 

VHistoire  de  Bretagne  de  D.  Lobineau  que.LesRomains  'appelaient quelquefois 

r  t.  II ,  p.  1052  ) ,  un  inventaire  des  vô-  transalpine  :  Us  lui  donnaient  les  noms 

tements  du  duc  de  Bretagne,  François  II,  de  braccata  >  cause  d'un  .Pantalon  appelé 

mort  en  septembre  i488;  il  y  est  ques-  bracca  (brate)  que  portaient  les  G» "i"«-. 

tion  d'une  gaucourte  :  «  Pour  robe  longue,  et  comat^ ,  parce  que  les  babitonu 
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ftaiont  flotter  leur  longue  chevelure  sur  choc  et  cédant  ftcilomcntà  U  réaiatiiiee. 

Iriirs  éiNiuloft.  Au  iviii|)8  (le  Ci-sar,  la  «  Au    commenoemeDt  du   combat,  dh 

Guule  su  divisait  en  BcMgique  au  nord ,  Tile  LÎTe,   les  Ganlois  sont  plus  aoe 

Ct'itiqiie  au  fciiire  (entre  lu  Seine  et  la  de*  hommes ,  et  à  la  fin  moins  quéoes 

l.(iire  ),  Aquitaine  au  sud.  Danft  lu  »uito  Temmes.  »  —  «  Le  caractère  comman  de 

lu  t:uulo  celtique  prit  le  nmn  do  l.yon-  toute  la  race  gaUJque«  selon  Strabon, 

nuise ,  lorsque  Auguste  eut  fundc  la  ville  c'est  qu'elle    e»t  irritable   et    felto  de 

di' Lugilunum  J.yun).  guerre,   prumpte  an  combat,  da  resta 

Au  iv«  siC-clc,  la  (;aule  fut  divisée  en  simple  et  sans  malignité.  Si  on  proToqoe 


kpitale.  -        -        ,  

la  Lyonnaise  première ,  capitale  Lugdu^  arme  que  leur  force  et  leur  audace.  Toutt- 

num  (Lyon)  ;  la  Lyonnaise  seconde ,  ca-  fois,  par  la  persuasion ,  ils  se  Isisaent 

\i\iH\e  Botomagus  iKouen);  la  Lyonnaise  amener  sans  peine  aux  choses  uàlei; 

troisième,    capitale    Cxiarodunwn   ou  ils  sont  susceptibles  de  culture  et  d'in- 

TuronM  (Tours  ;  la  Lyonnaise  Quatrième,  struction  littéraire.  Forts  de  leur  bsnts 

capitale    Senones   •  Sens  )  ;    rAquiUune  taille  et  de  leur  nombre ,  ils  s'assemblait 

première. 

rùjet  (  Boui-f 

capitale /Jurdi'i 

taine    troisième   ou    Notempopukmie ,  U  est  tadle  de  retrouTer  danalé  people 

capitale  Ëluia  (Eauze);  la  Narbonnaise  fk-ançais  de  tons  les  temps,  plnsîeors 

E rentière ,  capitale  Narbo-Martius  (Nar-  des  traits  da  caractère  celuque  esquissé 

onne  );  la  ^arb(tnnaise  seconde,  capi«  par  Strabon.  I/ardeurgnerrwre desGso» 

taie  Aqux  Sextia  (Aix);  la  Viennoise,  lois  les  poussa  en  Ituie,  en  Grèce, en 

capitale  Vienux  (Vienne)  ;  la  (irande  Se-  Asie,  et  partout  ils  se  signalèrent  psr 

quanaise  ,  capitale  Vesontio  (Besançon)  ;  leur  courage;  mais  il  leor  msnqnsiteil 

les  Alpes  maritimes ,  capitale  Ebrodu-  esprit  de  discipline  et  ^unité  cnii  ftit  ans 

fittm  (  Kmbrun  )  ;  les  Alpes  grées  et  pen-  des  causes  de  lasupériorité  da  nrane.  An- 

nities ,  capitale  Daranlasia  (Mon tiers  ou  cune  de  leurs  institutions  ne  réUBsitàlear 

Muutiers  en  Taran taise  ;.  Lorsque  le  ca-  donner  cette  unité  ;  on  parle ,  il  est  nsi, 

thulicisme   domina  en   Gaule ,  l'Eglise  d'assemblées  de  guerriers  gantois;  msia 

adopta  pour  les  diocèses  les  circonscrip-  elles  ne  comprenaient  que  ms  hamlanti 

tions  qui  avaient  été  établies  par  le  gon-  de  quelques  provinces.  Jamais  éUesn'ea- 

vcrnement  romain.  Arles ,  ob  résidait  le  brassèrent  la  Gaule  entière.  Il  existait  sa 

préfet  du  prétoire  des  Gaules ,  devint  le  contraire  entre  les  provinces  dés  rinlitài 

siège  d'un  métropolitain  qui  porta  quel-  et  des  haines  qui  rendirent  plos  fbdtela 

que  temps  le  titre  de  primat  aes  Gaules,  conquête  de  la  Gaule.  Les  Romains  s'em- 

L'iiistoire  de  la  Gaule  avant  et  pendant  parèrent  d'abord  du  snd-est  de  cette 

la  domination  romaine  a  été  écrite  plu-  contrée  etrapi>elèrent  Prooincfa  romaiwi 

sieurs  fois.  On  peut  consulter  D.  Pezron,  (Provence).  Bientôt  Jules  César  trouva 

Antiquité  de  la  nation  et  de  la  langue  dans  les  divisions  des  Éduens  et  des  Se- 

des  Celtes  autrement  appelés  Gaulois  ^  et  auanais  un  prétexte  de  guerre,  et  il 

Amédée  Thierry,  Histoire  des  Gaulois,  dompta  la  G^ule  «près  dut  années  de 

Les  mœurs  et  institutions  de  la  Gaule  combats  (59-49).  Deux  classes  seules, 

trouveront  leur  place  à  l'article  Gaulois,  selon  César,  avaient  de  importance  en 

Gaule ,  les  prêtres  ou  druides  et  les  no- 
GAULOIS.  —  Les  Gaulois  ou  habitants  blés  qu'il  appelle  chevaliers  (egirfist). 
de  la  Gaule  ont  exercé  une  grande  in-  A  partir  du  règne  d'Aogule.laGaiiIs 
fluence  sur  le  caractère  et  les  mœurs  du  ne  fut  plus  jusqu'au  v*  si^le  tnraae  pro- 
peuple français.  Quoiqu'il  ne  soit  pas  do  vince  de  l'empire  romain  ;  dile  eu  uùnt 
notre  sujet  de  raconter  Thistoire  des  Gau-  la  langue,  les  lois  eï  les  institutions.  Le 
lois,  nous  devons  caractériser  rapidement  druidisme  (  voy.  Drdims  )  fût  à  son  tonr 
le  génie  de  ce  peuple.  Les  Gaulois  sont  vaincu  par  le  christianisme.  La  Oanle  ne 
représentés  par  tous  les  historiens  de  transmit  rien  à  la  France  de  sea  instita- 
l'antiquité  comme  un  peuple  ardent,  mo-  tions  ni  de  sa  relision  ;  eUe  n^  exercé 
bile,  prompt  à  entreprendre,  prompt  à  d'influence  que  par  le  génie  celticpieqBVta 
•e  décourager,  impétueux  au  premier  retrouve  encore  après  tant  de 


générel  de 

,  lerrefdDnl 

trregollère .  ( 


QuMiquei  usages  eoniervéa  dan»  les  lam-  tngmeaa  de 

puaes  ou  daiia  cerutnes  prutînces  p»-  Ufonneaal  pi   . „ 

nussenl  roDiaDter  j^squ'aui  fiaoloia.  Le  qui  sont  iBnl6t  isolées,  UnUt groupéEs. 

iBotdMjuiWnn™/.  que  l'on  emuloiedsrs  On  Ironie  généralement  ces  monument», 

quelques   csnlrées,  celui  û'Aguignelis  donlI'Bspecteatlriateetpresqueaau'ue, 


landes  de  fleun  et< 
ques  autres 


:    (Haine-el-Loire ,  Eere-et-LoIr ,  Vendte).' 

"*  ■  ■      ■  M'i,H- 

>  campagnes    chocnu.  —  Les  pleiTes  isolées,  qu'on 


r  (fa  ta    "  S  '•''  Piimi  dibovt  01 
.    désigne  qnelqaelbi 


dnliàiitdM 
(Rg-B.) 

formé  desmonoments  !  tsn'*»  ■«»  P»T»">s  racontent  que  de»  nsini  mairaiiants  ha- 


s  IV.  Tombillti  DU  lumuluf  ;  OMuatm  I 
>;i>utu>f.  —  On  rattache  encure  *ux  moDii-  t 
iiiciitï  t-BuloU  ]csloinlMllu.>u  roiRului,-    t 


cnfennaDi  pliuleura  iadiililDi  iniiiK 

oucbëi.  Duis  d'antra  auualrM.ma 
humbro  allongea,   de  U  même  nim 


.  fimie  GSt  allangtïë  k  jalute;  quand  la  corps  qui  odI  reçu  une  lipultora  cdb- 

er,  la  liase  e«i  arroudie.  Le  ■quelctie  uies  en  nraiid  nombre  ii  indlqoenl  db 

1  place  aur  le  ael  ;  Une  un»»»  pierre  chaoi^  de  bataille  eu  le  cimetifni  d'uM 

mire  la  partie  tupcheure  in  corpa  :  ancienne  ville. 

. . -..,_.. . —  ,,^g  S  V.  Campigaiilûfi;  mordilla ,  M.— 
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refuge  aux  Gaulois  et  qu'on  nomme 
^  camps  uaulois.  Une  des  enceintes  les 
*  plus  célèbres  est  celle  qu'on  voit  auprès 
''    de  Dieppe  et  qui)n  appelle  la  cite  de 

Limes.  Des  excavations,  appelées  mar- 
»     délies  y  margelles  y  mardes^  se  trouvent 

-  fréquemment  dans  le  Berry,  et  parais- 
'<     sent  remonter  aux  Gaulois.  On  a  supposé 

-  qu'elles  servaient  à  conserver  le  blé  ou 
à  meure  des  troupes  en  embuscade  ; 
mais  on  est  encore  réduit  sur  ce  point  à 
des  hypothèses.  Voy.  pour  les  détails  les 
Instructions  du  comité  des  arts  et  mo- 
numents ,  époque  gauloise. 

GAUTHIEHS.  —  On  a  désigné  sous  le 
nom  de  gauthiers  des  paysans  bas  nor- 
mands qui  se  soulevèrent  de  1587  à  1589 
con  tre  les  exactions  des  trésoriers  royaux. 
Ils  tiraient  leur  nom  de  la  Chapelle-Gau- 
thier, village  du  Perche.  En  1589,  les 
gauthiers  furent  vaincus  par  le  duc  de 
Montpensier,  lieutenant  général  de  Nor- 
mandie. Cette  défaite  entraîna  la  ruine 
de  leur  parii. 

GAUTIER -GARGUILLE.  —  Baladin  cé- 
lèbre qui  vivait  au  commencement  du 
XVH«  siècle  et  dont  le  nom  était  devenu 
proverbial.  Voy.  Théâtre. 

GAVACHE,  GAVACHERIE,  GAVETS , 
GAVOTS.  —  Les  gavaches ,  gavets ,  ga^ 
vots  sont  des  populations  dégradées  sem- 
blables aux  cagois  (voy.  Cagots  ).  On 
appelle  gavacherie  une  contrée  située 
dans  les  arrondissements  de  Libourne , 
la  Réole  et  Marmande ,  et  habitée  par  les 
descendants  de  ces  populations  qui  pa- 
raissent d'origine  étrangère. 

GAVOTTE.  —  Danse  qui  était  en  vogue 
au  xviii»  siècle.  Voy.  Danse. 

GAYVES  (Choses).  —Terme  des  an- 
ciennes coutumes.  On  appelait  choses 
gayves  les  animaux  errants  et  les  objets 
abandonnés,  qui  étaient  aussi  nommés 
épaves.  Voy.  Épaves. 

GAZ.  —  On  a  commencé  à  établir,  en 
France,  des  usines  pour  l'éclairage  par 
le  gaz  en  i8i8.  Voy.  Eclairage. 

GAZE.  —  Tissu  léger  et  très-clair,  mé- 
lange de  til  et  de  soie.  Du  Cange  croit  que 
ce  nom  lui  a  été  donné  parce  qu'on  fa- 
briqua d'abord  ces  tissus  dans  la  ville 
de  Gaza  en  Syrie. 

GAZETTE.  —  Feuille  volante  où  sont 
relatées  les  affaires  du  jour.  Le  nom  de 
gazette  vient ,  selon  Ménage ,  d'une  pe- 
tite monnaie  vcniticnne,  appelée  gfaz«Wa, 
que  l'on  donnait  en  échange  de  ces  feuil- 
les. La  Gazette  de  France  fut  fondée  en 
avril  1631,  par  le  médecin  Tbéophraste 


nenaudot;  elle  paraissait  une  fois  par 
semaine.  Kenaudot  obtint  de  LouisXdl  un 
privilège  qui  fut  contirmé  par  l.onis  XIV. 
Il  est  inutile  d'ajouter  que  jusqu'à  la  révo- 
lution la  Gazette  de  France  était  soumise 
à  une  censure  préalable.  La  gazette  de 
Théophraste  Renaudot  recevait  dans  l'o- 
rigine des  communications  de  Richelica 
qui  voulait  dominer  et  diriger  l'opinioo 
publique.  Le  nom  de  gazette  ne  tarda 
as  k  devenir  célèbre.  On  le  trouve  dans 
es  poètes  du  temps*  Molière  a  dit  : 

D'élosoi  on  regorge,  à  U  tét«  on  les  Jette  , 

Et  mon  Talet  do  chambre  est  mil  dam  la  gauttê. 


F. 


Et  Boileau  : 

En  cherchant  sur  la  briche  une  mort  indiscrette, 
De  sa  folle  râleur  embellir  la  gazette. 

Les  grands  voulurent  avoir  leurs  gazHtes 
particulières.  C'est  ainsi  que  M"«  de  Lon- 
gueville ,  qui  fut  depuis  la  duchesse  de 
Nemours ,  paya  Loret  pour  lui  dédier  sa 
gazette  en  vers ,  qu'il  appelait  muze  his- 
torique. 11  y  rend  compte  d'une  manière 
souvent  bouffonne  des  nouvelles  de  la 
ville  et  de  la  cour.  En  voici  quelques 
vers  qui  donneront  one  pauvre  idée  de 
cette  muze  historique.  Loret  s'adresse  à 
M>i«do  Longueville  (  2i  mai  i648  )  : 

Fill<^  pina  sage  que  Minerre  , 
Pour  qui  tons  les  jours  je  eonierre 
Un  respectueux  souvenir. 
Faut  enoor  tous  entretenir 
Des  bruits  qui  courent  par  la  rille , 
Tendant  presque  à  guerre  eîville , 
Mal  le  plus  grnnd  de  tous  les  maux , 
Tant  pour  gens  que  pour  animaux. 
Une  mauvaise  intelligence 
Entre  la  Fronde  et  l'Eminence  . 
Causa  ,  ces  jours  passés  ,  en  cour. 
Quelque  chagrin ,  mais  qui  fut  court , 
Car  la  duchesse  de  GhcTreuse , 
De  leur  concorde  désireuse  , 
Leurs  plus  grands  différends  TÎda 
Et  pronptement  raccommoda 
Les  froidrars  «t  noises  fatales 
De  ces  deux  jalouses  cabales. 

La  gazette  de  Loret  n'est  pas  toujours 
aussi  platement  insipide.  Ou  trouve,  au 
milieu  des  boufifonneries  de  Loret,  quel- 
ques indications  utiles  pour  l'histoire. 

On  ne  se  contenta  pas  longtemps  de  ces 
gazettes  censurées^  et  pendant  la  Fronde , 
les  mazarinades  ne  furent  souvent  que 
des  gazettes  qui,  dans  l'intérêt  d'an  parti, 
mêlaient  le  faux  et  le  vrai ,  le  bouffon 
et  le  sérieux.  Lorsque  l'autoi  ité  se  rele- 
vait, elle  punissait  sévèrement  ces  excès 
de  la  presse  ;  mais  alors  les  gazettes  à  la 
main  remplaçaient  les  gazettes  imprimées 
et  répandaient  les  bruits  les  plus  inju- 
rieux contre  Blazarin,  la  reine  Anne 
d'Autriche  et  les  principaux  personnages 
de  la  cour.  Les  gazettes  à  la  main  exii« 


GEN 


GES 


viiii  plus  hardie  au  xviii-  swVle,  jusqu  au  flff j^ai^ 

iinir  où  la  ivvoïulion  émancipa  le8j..ur-  1673;  e 

nmx  t'Uléi'liatnalalilHTlodelapresse,  et  de  li  .„    .    — .^^      u- 

;     dte.^rëinalheureu8emc^         uue  Anne  d'Autriche  et  Marifr-Tbérèy  ,tiiW 

licona.  furieuse ,  se  compromettant  et  ao  aussi  leurs  compagnies  de  QlipàmmmA» 


gendarmes  de  Flandre  furent  élabHi  a 
entin  lea  gendarme»  dé  Btmr^pfi 
Berri^  en  1690.  Les  deux  reuOi 


ruinant  par  ses  excès 


nombre  des  compagnies   de  , 

▼aria  an  xviii*  viècie;  mais  elles  tarot 

GAZONSACR.— Droit  féodal  que  les  sei-    maintenuoit  iusqu'en  iTTt.  A  eetteépo^ 

gneurs  levaient  sur  leurs  vassaux  pour    i^qIs  xvI  les  sapprinm  et  ne  eonM 

faire  gazon ner  et  consolider  les  fossés  de    que  la  compagnie  oe  oandormct  éomta. 

leurs  châteaux.  Il  y  aralt  depuis  le  règne  de  Heni  F, 

GELINAGE.-Redevance  annuelle  d'une    f^^^^^^^^  iSiS-^^t^S! 
poule,  appelée  geline  de  coutume,  que    Hcenciés    en    itbt. 


dans  qtielqucs  contrées  les  serfs  payaient 
à  leur  seigneur.  Cette  redevance  était 
quelquefois  convertie  en  un  cens. 

GENDARME.—  On  donnait  autrefois  le 
nom  do  gendarme  ou  homme  éC armes  à 


rétablis  en  itu 
(15  juin)  et  sapprimês  dëHnittvsnMKCi 
1815  (P'  septembre).  Voy.  ponrlsié*- 
tails  VHistoire  de  la  milieê  françaimps 
le  P.  Daniel. 


GENDARMES,  GCNDAKIBRIK.— Dw 


un  cavalier  armé   de  toutes  pièces,  et  Torganisation  actaelle  de  la  Fruee,  h 

bardé  do  fer  ainsi  que  son  cheval  (  vov.  gendarmerie  est  nn  corps  SustUné  pnr 

pour  les  diverses  pièces  de  l'armure  le  Teiller  à  la  sûreté  publique  etisnnrli 

mol  Armes).  I^s  caTuliers  des  compagnies  maintien  de  l'ordre  et  des  Mb.  Le  mb 

d'urdonnancc  organisées  par  Charles  VII  de  gendarmerie  mxiionaU  fût  solNtittl 

rvoy.  Armée)  s'appelaient  gendarmes,  et  à  celui  de  martfchmitsée  (Toy.  csaBt)jjti 

la  cavalerie  entij-re  se  nommait  gendar-  1790  (22  décembre).  Mais  la  gendemn 

vierie.  Il  y  avait  primitivement  quinze  n'a  été  organisée  que  par  la  lOl du  Mi»' 

compagnies  de  gendarmes,  on  n'en  con-  minai  an  vi  (0  ayril  tm)  et  par  Iw»* 

scrva  que  quatre  après  la  paix  des  Pyré-  nance  du  29  octobre  1830.  Ce  eonssitdi- 

nées.  Il  y  eut  aussi  quelques  compagnies  visé  en  légions,  lieutenanoes et  B^oéee, 

de  gendarmes  de  la  maison  des  princes  ;  dont  le  nombre  a  plnsieur»  fois  mé.  U 

elles  portaient  leur  nom.  Dans  la  suite,  y  amuntenantTingtp«înqlé|^oiisdafa»' 

les    compagnies   de  gendarmes  furent  'darmerie.  Elles  se  recnitent  prineM*lB' 


réorganisées  et  portées  à  seize.  La  plus 
ancienne  était  la  compagnie  écossaise; 
elle  remontait  à  Charles  Vil .  comme  le 
prouvent  des  lettres  patentes  de  Louis  XII 


ment  parmi  les  militaires  enscilméM 
libérés,  qui  sont  nommés  geniarmei  pu 
le  ministre  de  la  guerre  sur  laéMfM- 
tion  des  inspecteurs  généraux  sa  des 


en  faveur  des  Écossais  (  I5i3);  il  y  est  chefs  de  légion.  Il  ezUie  aaiffès  éa ni* 

dit  que  upour  les  services  que  la  nation  nistère  de  la  guerre  un  comilA  eoaisl' 

écossaise  rendit  à  Charles  Yil  à  l'époque  tatif  pour  la  gendarmerie  ;  il  tmMÊe 

de  la  réduction  du  royaume ,  ce  prince  en  toutes  les  questions  qui  intâreeent  li 


écossaise  conserva  toujours  le  premier  tous  les  grades  de  la  neiitfiii  wiril  Oi 

ran^  parmi  les  gendarmes  à  cause  de  son  comité  se  compose  de  dnq  ofldare  |^ 

ancienneté.  La  compagnie  des  gendartrie^  néraux  nommes  par  l'emperenrt  aar  M 

d'Or^^ans  fut  créée  en  1647  pour  Monsieur,  proposition  du  ministre  de  la  giMM- 

frère  de  Louis  XIV  ;  celle  des  gendarmes-  Les  inspecteurs  généranx,  qid  M  tV 

dauohins  en    1666.  La  compagnie  des  pas  partie  du  comité,  sont  appdéi  eg 


personnel,  la  discipline  et  le  matériel; 
des  ministères  de  l'intérieur  et  de  la  po- 
lice, pour  le  maintien  de  l'ordre  public; 
du  ministère  de  la  marine,  pour  le  ser- 
vice  des  ports  et  arsenaux  ;  du  ministère 
de  la  justice,  pour  la  police  judiciaire 
et  l'exécution  des  arrêts  rendus  par  les 
tribunaux.  Chaque  année  des  inspecteurs 
généraux,  nommés  par  le  ministre  de  la 
guerre,  visitent  toutes  les  brigades  de 
gendarmerie,  et  s'assurent  do  l'observa- 
tion des  règlements  et  ordonnances.  Des 
colonels  et  lieutenants-colonels  sont  pla- 
cés à  la  tête  des  légions;  ils  ont  au-des- 
sous d'eux  les  chef^  d'escadron,  capi- 
taines ,  lieutenants ,  brigadiers  et  maré- 
chaux des  logis.  Le  service  ordinaire  de 
la  gendarmerie  consiste  à  faire  des  tour- 
nées et  patrouilles  dans  la  circonscription 
qui  leur  est  assignée  pour  recueillir  tous 
les  renseignements  sur  les  crimes  et 
délits.  Les  préfets ,  premiers  présidents, 
procureurs  généraux,  procureurs  im- 
périaux peuvent  requérir  le  concours 
de  la  gendarmerie  pour  assurer  l'exécu- 
tion des  lois  et  ordonnances. 

GÉNÉALOGISTE.  —  Il  y  avait  dans 
Tancienne  monarchie  une  charge  de  gé- 
néalogiste des  ordres  du  roi  ou  de  l'ordre 
du  Saint-Esprit.  Cet  officier  avait  été  éta- 
bli dans  rassemblée  générale  du  cha- 
pitre, le  9  janvier  1595,  par  lettres  pa- 
tentes en  forme  d'édii,  qui  portaient  qu'il 
dresserait  toutes  les  preuves  de  noblesse 
et  généalogies  des  chevaliers  et  comman- 
deurs, et  qu'il  n'en  serait  admis  aucune 
qui  n'eût  été  faite  par  lui.  Les  généalo- 
gistes les  plus  célèbres  aux  xvii*  et 
xviir  siècles  lurent  les d'Hozier.LouisXlv 
créa,  en  1643,  la  charge  de  généalogiste 
de  France  en  faveur  de  Pierre  d'Hozier, 
ui,  dès  1641,  avait  été  nommé  juge 
'armes  de  France,  et  lui  donna,  en  1654, 
un  brevet  de  conseiller  d'État.  L'abbé  de 
Marolles  l'appelle  dans  ses  Mémoires  «  le 
nonpareil  généalogiste^  le  premier  homme 
de  son  temps  dans  cette  sorte  de  curio- 
sité. »  Boileau,  qui  n'était  pas  prodigue 
d'éloges ,  a  dit  de  lui  : 

Des  illuatrei  maisons  il  publia  la  gloire  ; 
8es  tal«nts  sarprendront  tous  les  âjes  suiTantt  ; 
11  rendit  tous  les  morts  rivants  dans  sa  mémoîra  ; 
11  ne  mourra  jamais  dans  celle  des  virants. 

Charles  René  d'Hozier  remplit,  après  la 
mort  de  son  père  arrivée  en  1660,  les 
fonctions  de  généalogiste  en  Fr(mce;et 
jusqu'à  la  révolution  les  d'Hozier  restè- 
rent en  possession  du  droit  çie  dresser 
les  généalogies  officielles. 

.  GÉNÉRAL  (  général  de  brigade,  général 
de  division ,  général  d'ordre ,  etc.;.  —  Le 


GEN 


483 


a 


mot  général  a  eu  dans  la  langue  française 
des  siçuitlcations  très-diverses.  11  désigne 
ordinairement  un  chef  militaire  (voy.  Uié- 
RARCBiE  militaire).  —  On  donnait  aussI 
le  nom  de  général  au  chef  suprême  des 
galères.  —  Le  général  des  vivres  était  un 
ofiBcier  qui  avait  Tinspeclion  sur  tous  les 
commis  des  vivres.  —  Dans  un  certain 
nombre  d'ordres  religieux,  comme  les 
jésuites,  les  capucins,  les  oratoriens,  le 
supérieur  général  s'appelait  général,  — 
EnlBn  on  nonimait  généraux  des  fincmces 
les  receveurs  et  trésoriers  généraux  (voy. 
Finances).  —  Les  généraux  des  monnaies 
étaient  les  conseillers  de  la  cour  des  mon- 
naies (voy.  Cour  des  Monnaies.  ) 

GÉNÉRALISSIME.  —  Balzac  rapporte 
que  ce  mot,  aui  indique  uue  aatorité  su- 
périeure à  celle  de  tous  les  généraux,  fut 
inventé  par  le  cardinal  de  Kicbeliea.  Ce 
ministre  se  fit  appeler  gér^éralissime , 
lorsqu'il  alla  prendre  en  Italie  le  com- 
mandement des  armées  françaises. 

GÉNÉRALITÉ.  —  Circonscription  finan- 
cière de  l'ancienne  France.  Il  y  avait  un 
bureau  de  finances  (voy.  Bureau)  ou 
chambre  des  trésoriers  de  France  dans 
chaque  généralité.  Comme  les  trésorier.^' 
de  France  prenaient  le  nom  de  généraux 
des  finances ,  on  appela  généralités  le» 
pays  sur  lesquels  s'étendait  leur  juridic- 
tion. Chaque  généralité  était  administrée 
par  on  intencUint  (voy.  ce  mot)  ;  il  y  avait 
même  des  généralités,  comme  l'Alsace,  la 
Flandre  française,  la  Lorraine  et  quel- 
ques autres  qui  n'avaient  point  de  bureau 
des  finarices  ;  mais  seulement  une  inten- 
dance. Pour  la  facilité  des  recettes, 
on  avait  subdivisé  les  généralités;  les 
ane»^  appelées  généralités  des  pays  d'é- 
iec/ton, étaient  partagées  en  un  certain 
nombre  d'élections;  les  autres  compre- 
naient les  pays  d'états ,  et  étaient  subdi- 
visées en  bailliages  et  en  recettes ,  en 
diocèses  et  en  recettes,  en  vigueries  et  en 
recettes,  en  pays  et  villes  abonnés,  en 
recettes  propre.ment  dites ,  en  gouverne- 
ments, en  districts  de  villes ,  en  sobdélé- 
gations  et  en  gouvernances  (Toy.  ces 
mots).  Ces  difirerents  noms  indiquaient 
les  lieux  où  les  états ,  qui  avaient  l'ad- 
ministration financière  de  ces  provinces, 
avaient  établi  des  bureaux  de  perception 
pour  les  impôts.  On  comptait  vingt  pays 
d'élection;  mais  il  j  avait  quelquefois 
des  districts  enclaves  qui  n'étaient  pas 
pays  d'élection  ;  ainsi ,  dans  la  généralité 
d'Amiens ,  on  comptait  quatre  gouverne- 
ments outre  les  six  élections;  la  géné- 
ralité d'Auch  comprenait  six  élections, 
cinq  pays  d'états  ,  et  neuf  pays  et  villes 
abonnés.    Certains  pays  d'états  avaieqt 
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(IcHrla'tiiinA;  telle  rtiit  Uf^énéralitcde       Voici  la  tablera   des    andennet  gi' 

Dijon  ,  ipii  rpiiferniaU  fiiiairo  vlcctioiis.  Il  nératites   lollea    qu'elles    existideot  u 

«'Si  iiiM-rssuiru  d'iiisistor  sur  ees  anoma-  xviii*  sidde.  Noua    donnerons  d'abocd 

lies  i>oiir  inonirpr  tout  ce  qu'avait  d*ir-  les  généralités  des  paye  d'élection  (foj. 

i('>Kulit>r  rurKuiiisaiiuii  admiiiiKiraiive  de  ÊLBCTiox),  pois  ceUes  des  paya  dwi: 
l'unciiMino  France. 

GÉXLRALITKS  DES  PATS  U'ÉLECTIG!!  *.  ÉLEGTIO»  : 

1.  Alcnçon 9  élections; 

'2.  Amiens 6  élections  ;  4  goaTernements  ; 

3.  Auch 0  élections:  5  pays  d'états;  9  paj*  M 

▼illeb  abonnés; 

4.  Bordeaux 5  élections  s 

s.  Iioiirgcâ T  élections  ; 

6.  (lucii 9  élections  ç 

7.  Clialiiiis i2élections; 

8.  Giviiulilc 6  élections  ; 

9.  Limoges 5  élections  ; 

lu.  Lyon 5  élections  : 

1 1 .  Muiitaubati 6  élections  ; 

12.  Muulini* T  élections  ( 

13.  Orléans 17  élections; 

1 4.  Paris 23  élections  ; 

15.  Poitiers 9  élections  ; 

16.  Uiom 7  élections; 

17.  Kochelle (I^) Sélections; 

18.  Rouen Uélectiona; 

19.  Soissons TélecUons; 

20.  Tours 16  élections. 


Ces  vingt  généralités  comprenaient  en  tout  trois  cent  soixante-qnime 
quatre  gouvernements ,  cinq  pays  d'états .  enfin  neuf  pays  et  ViUeB  abonnés.  Veid 
maintenant  le  tableau  des  gméralitét  at  payt  d'états,  avec  leurs  lobditiiiMM 
financières  : 

Gé.i£ralit£s  de  pats  d*états  :  Districts  de  kicim  ; 

1.  Aix 23viçueries;  3  recettes; 

2.  Dijon 19  bailliages  ou  recettes  ;  4  électloi»; 

S.Montpellier 12  diocèses  ou  recettes; 

4.  Hennés 9  diocèses  ou  recettes; 

5.  Toulouse 10  diocèses  ou  recettes  s 

6.  Metz .' erecettes. 

INTENDAHCES  *. 

1.  Besançon 14  bailliages  ou  recettes; 

2.  Lille i3  6ubdélegations;igonT«n»iios;ibril- 

liaçes; 

3.  Lorraine 36  bailliages  ; 

4.  Maubeuge  ou  Vuleucienncs 3  prévôtés  ou  recettes  ;  7  gcaveraenMli 

ou  recettes  ; 

5.  Perpignan 3  vigueries;  2  recettes  ; 

6.  Sli  ashoitrg 13  districts  de  villes  ;  54  bailliages; 

7.  Trévoux « . .    12  cbàtelleniea  ou  distriota  de  reootiti 

avait  trente-^tonx  IntaB- 


..poorles 

plus  sepi  intendances;  en  somme,  trente-    intendants,  faite  en  I69t  par  les  oransds 
trois  circonscriptions  financière-^,  pour    Louis  XlY,et  résomée  ptr  le  OMOie  di 
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Roulainvilliers  dans  l'ouvrage  inlitulé 
Etat  de  la  France^  publié  en  1727,  3  vol. 
in-fol.,  et  en  1752 ,  8  vol.  in-i2. 

GÉNÉRAUX  DES  FINANCES.  —  On  di- 
stinguait primitivement  les  généraux 
pour  le  fait  des  ^nauces,  et  les  généraux 
pour  le  fait  de  la  justice.  Les  premiers 
formèrent  les  bureaux  des  finances  ou 
des  trésoriers  de  France  (voy.  Bureau)  ; 
les  seconds ,  les  cours  des  aides.  Voy.  les 
détails  historiques  à  l'article  Finances. 

GÉNÉRAUX  DES  RELAIS.  —  Un  édit 
du  mois  de  mars  1697,  cité  par  Delaoïarre 
(  Traité  de  la  police  ,  t.  IV,  p.  599),  créa 
deux  généraux  des  relais ,  qui  étaient 
charges  de  parcourir  la  France  pour  af- 
fermer les  relais  de  postes. 

GENEST  ou  GENÊT  (Ordre  du).  —  Pré- 
tendu ordre  de  chevalerie  dont  on  at- 
tribue l'insiituiion  à  saint  Louis.  Voy. 
CuEVALERiE  (Ordrcs  de). 

GENETTE  (Ordre  de  la).  —  Prétendu 
ordre  de  chevalerie  dont  Favyn,  dans 
son  Théâtre  d'honneur ,  fait  remonter 
l'origine  jusqu'à  Charles  Martel.  Le  père 
Menestrier  soutient  avec  beaucoup  plus 
de  vraisemblance  que  l'ordre  de  la  g e- 
nette  ne  datait  que  de  Charles  VI,  et  ^ue 
le  collier  se  composait  de  deux  branches 
de  genêt,  l'une  blanche  et  l'autre  verte, 
avec  cette  devise  :  Jamais. 

GENEVIÈVE  (Congrégation  de  cha- 
noines réguliers  de  Sainte).  — La  con- 
grégation de  Sainte-Geneviève  ou  des 
Génovéfains  fut  réformée,  en  I62i,  par 
les  soins  du  cardinal  de  La  Rochelou- 
cauld  qui  en  était  abbé.  Voy.  Génové- 
fains. 

GÉNIE  CIVIL.  —  Corps  d'ingénieurs 
chargés  de  la  construction  et  de  l'entre- 
tien des  ponts  et  chaussées.  Voy.  Ponts 
ET  CHAUSSÉES.  —  On  comprend  aussi 
dans  le  génie  civil  les  ingénieurs  des 
mines.  Voy.  Mines. 

GÉNIE  MARITIME.  -  Corps  d'ingé- 
nieurs chargés  des  constructions  na- 
vales. Voy.  Marine. 

GÉNIE  MILITAIRE.  —  Corps  d'ingé- 
nieurs chargés  de  la  construction ,  de  la 
réparation  et  de  l'entretien  des  fortifi- 
cations et  des  bâtiments  destinés  à  rece- 
voir le  personnel  ou  le  matériel  de 
l'armée.  Voy.  Organisation  militaire. 

GENOUILLÈRE.  —  Partie  de  l'armure 
qui  couvrait  le  genou  et  rattachait  les 


cuissards  aux  iambards.  C'était  une  es- 
pèce de  rotule  de  fer.  Voy.  Armes. 

GÉNOVÉFAINS.  —  Les  Génovéfains 
étaient  des  chanoines  réguliers  de  Saint- 
Augustin.  (Voy.  Chanoines  réguliers). 
Leur  ordre  prit  un  grand  développement, 
surtout  après  la  rét'orme  introauite  par 
le  cardinal  de  La  Rochefoucauld,  en  I62i. 
Ils  avaient,  au  xviii«  siècle,  soixante- 
sept  abbayes,  vingt-huit  prieurés  conven- 
tuels ,  deux  prévôtés  et  trois  hôpitaux. 
Les  Génovéfains  étaient  employés  à  Tad- 
ministration  des  paroisses  et  des  hôpi- 
taux^ ainsi  qu'à  rinstruction  des  ecclé- 
siastiques. 

GENS  DE  MAINMORTE.  —  Ces  mots 
avaient  plusieurs  significations.  On  ap- 

Ï>elait  quelquefois  gens  de  mainmorte 
es  membres  des  communautés  laïques 
ou  ecclésiastiques  qui  payaient  un  droit 
d'amortissement  pour  acquérir  des  pro- 
priétés. Voy.  Mainmorte.  —  On  enten- 
dait aussi  par  aens  de  mainmorte  des 
hommes  de  condition  servile,  qui  étaient 
considérés  comme  morts  quant  aux 
droits  civils.  Ils  ne  pouvaient  pas  tester; 
on  disait  de  ces  maiumor tables ^  q\i*i\s 
vivaient  libres  et  mouraient  serfs.  On 
distinguait  entre  les  gens  de  main" 
morte ,  ceux  qui  étaient  attachés  à  la 
Çlèbe ,  et  que  les  vassaux  des  seigneurs 
enuméraient  dans  les  aveux  et  dénom- 
brements ;  ils  ne  pouvaient  recouvrer  la 
liberté.  La  seconde  classe  de  gens  de 
mainmorte  n'était  réputée  telle  qu*à 
cause  des  propriétés  qu'elle  occupait  ; 
en  y  renonçant  elle  était  affranchie. 

GENS  DE  POURSUITE.  —  Serfs  que  la 
taille  ou  impôt  auquel  ils  étaient  soumis 
suivait  en  tout  lieu.  Voy.  Serf. 

GENS  DU  ROT.  —  On  appelait  gens  du 
roi  les  magistrats  charges  du  ministère 
public  dans  l'ancienne  organisatian  ju- 
diciaire. C'étaient  les  avocats  et  procu- 
reurs généraux  dans  les  cours  souve- 
raines, les  avocats  et  procureurs  du  roi 
dans  les  bailliages  et  sénéchaussées. 
L'origine  de  ces  magistratures  n'est  pas 
antérieure  au  xiv*'  siècle.  Primitivement, 
les  avocats  du  roi  étaient  supérieurs 
aux  procureurs  du  roi.  En  i354,  le  chef 
du  parquet  commença  à  être  désigné 
sous  le  nom  de  procureur  général.  Dès 
le  principe,  les  gens  du  roi  furent  chargés 
de  la  police  judiciaire;  ils  poursuivaient, 
les  coupables ,  les  faisaient  arrêter,  les 
traduisaient  devant  les  tribunaux,  sou- 
tenaient l'accusation  et  requéraient  l'ap- 
plication de  la  peine.  Ils  avaient  encore 
pour  attiibutioûs  deyeilleraux  intérêts 
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fl«*>i  iiiiiirurs  el  auiros  pcivotines  qui  ne  CENTILIIOIIIIS  DB  PARAGR.  >-  Vè- 

p4iiiv,iii>fu  se  di'fviKire  par  ollea- mômes,  pi^H  Quelques  anciennes  coutumes,  le 

ili-  lii-iiii-^iT  li.'s  ruinmuiiaulos  religieu-  yentilhomme  de  pavage  était  celai  qui 

Nfs  ,    et    queUiueioiii   les  ctirpuruuuus  vtait  nuble  par  son  père  et  qui  poavait 

iiiiliKtrii'IU's  ,  <U>  vfiiHfr  los  puids  et  aspirer  à  la  clieralene,  tandis  que  celui 

iiicMiit'>.  et  du  soiiieiiir  U's  dmiis  du  qui  n'était  noble  que  du  côté  materoel 

liM-  on  ciulilii  suirc>si>onu'ni  des  genu  db  pouvait  pas  devenir  chevalier.  Ce  de^ 

(lu  ii)i  \M\>  du  tuutos  les  juridicliuns  :  en  liier  cependant  était  aussi  réputé  ^nmU 

1 4:i;i,  aux  nqurics  do  riiùiel ,  plus  tard  hnmmt  et  pouvait  tenir  des  nefs  nobles. 

uu  ftr.tiid  roiiSfil  ci  pr^s  des  sièges  des  Le  chapitre  cxxi  des  Élabliê»90iênt»i» 

(Mii\  ri  t'iirri>.  Kii  i.'t.s:),  lui  en  insiitua  <ain<  Louû,  et  le  chapitre  XLV  de  li 

dans  tnutes  lob  prèvùiës,  en  iS57  duns  Coutume  de  il0a««oww,  par  Philippe  de 

l<-s  imsiiliuux,  eu  1581   pris  des  pri'-  Roauruanoir,  prouvent  qu^  Paris  la  mère 

VMts  des  nianrliuux,  et  en  1582  dans  les  pouvait  donner  la  noblesse.   De  mène 

f;ii-iiiersa  sel  uyuiiiiuridiction.  Kii  l58fi,  Monstreict  (liv.  I,  ehap.  XLVll),  plrilDl 

dfs  snl)Siiiuts  des  priH'uruurs  ^«'•nêruux  de  Jean  de  Montana,  ait  qu'il  était  né  à 

furent  établis  pivs  du  toutes  les  cuurs  Paris,  fils  de  Girard  ae  Mon tagu,  et  ^«H 

fiouvei aines,  et,  en   i(ii)7,  ils   furent  fi//iomme  par  sa m^«.  Il  y  avait  encore 

eliai>;(s  de  surveiller  tous  les  u{;ents  du  d'autres  provinces  ,  comme  l'Artois  et  la 

minisirre  public  et  les  (greniers  dus  tri-  Champagne,  où  le    ventn  ofiobiuiatt, 

hunuux  inférieurs.  Kn  iGiU,  les  tribu-  pour  employer  l'expression  consacrée. 
naux  eeclesiastitiues  eurent  aussi  leurs 

procureurs  généraux  et   avocats   génc-  GENTILSHOMMES. — Nobles  de  rice, 

raux.  Il  y  en  avait  dans  toutes  les  jus-  par  opposition  à  ceux  qui  devaient  li 

liix*s  sei}|;neuriales,  et  ils  devaient  né-  noblesse  à  leurs  charges  ou  aune ilivsor 

cessairenient  prendre  des  conclusions  en  du  souverain.  IjC  gwUilhamim»  i(a  «on 

niatirrc  ciiniincUc.  Les  chambres  des  «<  ti'armes  était  celai  qui  portiit  le  nom 

comptes ,  intendances ,  généralités,  jus-  de  quelque  province,  bonrg,  cbfttesD, 

tiees  des  villes  avaient  aussi  leur  par-  seigneurie  ou  lief. — Les  ^mnbfcoflHM* 

(juet.  Les  charges  du  minist6ro  public  ««ridants,  dit  le  dictionnaire  de  Trévoux, 

étaient  vénales  comme  tous  les  offices  étaient  ceux  qui  servaient  le  roi  à  tsble. 

de  judicature.  Ils  étaient  au  nombre  de  trente-^  « 

La  révolution  modifia  le  ministère  pu-  d'après  la  déclaration  de  i6S4;  ils  lo^ 

blic,   comme  toute  l'organisation  judi-  vaient  l'épée  au  c6té  et  par  qtuurtier. -^ 

ciairc.  La  constitution  de  i79i  (cbap.  v),  Les  gentilshommes  dPartiHwiê  ét^t 

r(>nipla^ait  les  gens  du  roi  par  un  acct«-  chargés  de  veiller  à  la  conservatk»  de 

sateur  public  nommé  par  le  peuple.  La  rartillerie.  —  Les    gentiWummst  ds 

constitution  do  l'an  m  lui  donna  le  nom  drapeau  colonel  des  gardes  fremçsisti 

do  commissaire  du  gouvernement  près  étaient  au  nombre  de  qaatre;  ils  avstoot 

des  tribunaux  civils^  et  attribua  au  Dircc-  été  établis  en  1680,  avaient  pour  pris- 

toire  lo  droit  de  nommer  et  de  destituer  cipale  fonction  d'accompagner  le  roi  pu^ 

ce  magistrat  et  son  substitut.  Cette  dis-  tout  et  de  combattre  pour  sa  déflnse; 

position  fut  confirmée  par  la  constitution  ils  portaient  des  pertaisanes  doiies  et 

de  l'un  VIII.  Avec  l'empire  reparut  le  nom  un  baudrier  de  buffle  bordé  de  deux  es- 

de  procureur  général  donne  au  chef  du  Ions  d'argent.  —  Gentilshommes  à  ose 

parquet  près  des  cours  impériales.  Le  dd  cor6tn.  Il  y  avait ,  dans  la  maison  ds 

ti ire  de  ;/rocureiir  tmpenaZ  fut  appliqué  roi,  deux    compagnies    composées  de 

aux  magistrats  qui  dirigeaient  le  parquet  deux  cents  gentilshommes  annés  de  hsl* 

des  tribunaux  de  première  instance.  De-  lebardes  appelées  bsct  'de  eorWi»;  ils 

puis  la  restauration  jusqu'à  nos  jours,  remontaient  aux  années  1478  et  1491  ;  la 


stituts  du  procureur  général.  Les  par-  cbaient  deux  à  deux  devant  le  roi  dut 

quels  des  tribunaux  de  première  instance  les  pompes  de  royauté;  ils  furent  np- 

sont  dirigés  par  un  proctirewr  de  la  re-  primés  en  1776. 

publique  (qu'on  appelait  sous  la  monar-  Gentilshommes  de  la  chambre,  H  T 

chie  procureur  du  roi  ) ,  qui  est  assisté  avait ,  depuis  Louis  X11I,  quatre  geàUlt^ 

d'un  ou  plusieurs  substituts.  En  1852  hommes  de  la  chambre.  Lorsque  Frta- 

(  décembre)  le  titre  de  procureur  impé-  çois  \"  supprima,  en  1545,  îachsrgedt 

rial  a  remplacé  celui  de  procureur  de  la  chambrier,  il  établit  un  genHlkommsit 

république.  Voy.  Shenk.  Traité  du  mi-  la  chambre  pour  leremplûier;  iln*yea 

ntstère  public f  Paris  1813.  a  eu  qu'un  jusqu'à  la  mort  de  Henri  1U> 
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Henri  IV,  à  son  avènement ,  exigea  que 
Bcllcgarde,  cjui  était  à  la  fois  gentil- 
homme de  la  chambre  et  grand  écuyer, 
partageât  s  a  charge  àe  gentilhomme  de  la 
chambre  avec  le  vicomte  de  Turenne. 
D'Épernon  parvint  a  faire  créer  en  sa  fa- 
veur une  troisième  charge  de  gentil- 
homme de  la  chambre.Eufin  Louis XIII 
établit  la  quatrième  pour  M.  de  Morte- 
mart.  Les  gentilshommes  de  la  chambre 
servaient  par  année  et  avaient  toutes  les 
fonctions  du  grand  chambellan  en  son 
absence.  Ils  recevaient  le  serment  de  fidé- 
lilé  de  tous  les  officiers  de  la  chambre, 
leur  donnaient  des  certificats  de  service, 
et  aux  huissiers,  l'ordre  pour  les  person- 
nes qu'ils  devaient  laisser  entrer;  ils  or- 
donnaient toutes  les  dépenses  pour  l'ar- 
genterie du  roi  et  les  menus  plaisirs. 
A  la  mort  de  Louis  XIV  (i7i5),  il  y  eut 
contestation  entre  le  grand  écuyer  et  le 
premier  gentilhomme  de  la  chambre  en 
exercice  ,  qui  prétendaient  tous  deux 
donner  les  ordres  concernant  la  pompe 
funèbre.  Louis  XV,  pour  prévenir  de  nou- 
velles contestations  à  cet  égard ,  fit  un 
règlement  le  8  janvier  1717.  Il  fut  décidé 
que,  dans  les  pompes  funèbres  des  rois 
et  reines,  des  princes  et  princesses  du 
sang  royal,  le  gentilhomme  de  la  chami- 
bre  donnerait  les  ordres  nécessaires  pour 
la  fourniture  des  ornements ,  tentures , 
décorations,  luminaires,  et  généralement 
pour  tout  ce  qui  serait  à  faire  concernant 
la  pompe  funèbre,  tant  aux  maisons 
royales  qu'aux  églises  de  Saint-Denis, 
Notre-Dame  de  Paris  et  autres.  Le  même 
officier  avait  le  droit ,  en  vertu  de  ce  rè- 
glement, d'ordonner  les  habits  et  robes 
de  deuil  pour  le  roi ,  pour  les  princes, 
princesses,  et  pour  tous  les  officiers  de 
la  maison  du  roi.  L'article  38  d'un  ar- 
rêt rendu  par  le  conseil  d'État,  le  18  juin 
1757,  plaçait  les  comédiens  français  et 
italiens  sous  la  surveillance  des  quatre 
gentilshommes  de  lachambre,qm  avaient 
aussi  l'intendance  des  menus  plaisirs  et 
la  direction  des  réjouissances  publiques. 
Voy.  Guyol,  Traité  des  offices. 

Gentilshommes  ordinaires.  Outre  les 
quatre  premiers  gentilshommes,  il  y 
avait  les  gentilshommes  ordinaires  du 
roi  qui  servaient  par  semestre.  Leur 
nombre  a  plusieurs  fois  varié;  il  y  en 
avait  vingt-six  vers  la  fin  de  l'ancienne 
monarchie.  Les  gentilshommes  ordt- 
naires  de  service  devaient  se  trouver  au 
lever  et  au  coucher  du  roi ,  et  l'accom- 
pagner partout,  afin  d'être  toujours  à 
portée  de  recevoir  ses  ordres.  Lorsque 
le  roi  se  rendait  à  l'armée ,  ils  lui  ser- 
"vaienl  d'aides-de-carap. 

Gentilshommes-verriers,  Il  existait, 


dans  un  grand  nombre  de  provinces,  des 
gentilshommes-verriers  j  ou  gentilshom- 
mes pouvant,  sans  déroger,  se  livrer  à 
la  profession  de  verrier.  On  s'amusait 
de  cette  noblesse  un  peu  fragile.  Le  poète 
Maynard  disait  de  Saint-Amant,  qui  était 
fils  d'un  gentilhomme-verrier  : 

Gentilhomme  de  verre , 
Si  TOUS  tombes  à  terre , 
Adiea  vos  qualités. 

Gentilshommes  à  merci  de  rats,  -^ 
Cette  expression  proverbiale  s'appli- 
quait aux  gentilshommes,  dont  la  no- 
blesse reposait  sur  des  parchemins.  Ce 
nom  leur  avait  été  donné  par  la  jalousie 
des  gentilshommesqui  ne  pouvaient  mon- 
trer de  titres.  Un  chroniqueur  du  xvi«  siè- 
cle, Bonivard,  dit  en  parlant  de  ces 
derniers,  qu'ils  s'estimeraient  «moins 
nobles  s'il  se  trouvait  par  aucune  écriture 
mémoire  de  leur  noblesse ,  appelant  ceux 
qui  montrent  lettres  de  leur  noblesse: 
Gentilshommes  à  merci  de  rats,  à  cause 
que  si  les  rats  mangeaient  leurs  lettres, 
leur  noblesse  serait  perdue.  » 

GÉOGRAPHES.  —Il  y  avait,  aux  XVIP 
et  XVIII"  siècles,  des  géograpfies  durait 
parmi  lesquels  plusieurs  se  sont  distin- 
gués, entre  autres  Nicolas  Sanson  (mort 
en  1647  j,  et  son  fils  Guillaume  Sanson, 
Delisle,  mort  en  I7i8,  et  surtout  d'An- 
ville.—  Un  corps  d'tngent«tirs  Géographes 
avait  été  établi ,  au  xviu»  siècle  ,  pour  la 
confection  de  cartes  spéciales  qui  exi- 
geaient de  longues  études  topographi- 
ques. Supprimé  au  moment  de  la  réyolu- 
tion,  rétabli  dans  la  suite,  ce  corps  a 
été  définitivement  réuni  à  l'état-major 
en  1831.  C'est  surtout  aux  ingénieurs 
géographes  que  l'on  doit  la  nouvelle  carte 
de  France  qui  a  remplacé  les  cartes  de 
Cassini. 

GÉOLAGE  ,  GEOLE  ,  GEOLIER.  —  Le 
mot  ^eô2e  ^  dérivé  du  picard,  signifie  cage. 
Il  désignait  et  désigne  encore  une  prison, 
dont  le  gardien  s'appelle  geôlier.  On  ap- 
pelait geôlage ,  au  moyen  âge ,  un  droit 
que  les  prison  niers  étaient  tenus  de  payer 
au  geôher  pour  leur  nourriture.  Ce  mot 
s'appliquait  aussi  à  la  somme  que  ceux 
qui  faisaient  emprisonner  leurs  débi- 
teurs, payaient  pour  leur  gîte  et  leur  en- 
tretien. Voy.  Prisons. 

GÉOMANCE ,  GÉOMANCIE.  —Espèce  de 
divination  qui  se  fait  par  plusieurs  petits 
points  marqués  au  hasard  sur  un  papier. 
On  prétend  prédire  l'avenir  d'après  les 
figures  que  forment  ces  points;  on  se 
servait  autrefois  de  petits  cailloux,  et 
de  là  est  venu  le  nom  de  géomancie  qui  si- 
gnifie divination  par  k  moyen  de  la  terre. 
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<'.f.OM(^.TniE.  -  Voy.  SciBîicrs. 

r.KUAN T  D'I'N  JOrnNAI..  —  U  gérant 
reifi»miahle  d'un  )ournal  csl  celui  i\m 
tvpri''M*iiU'  ov  j«>ui'iittl  aux  yeux  de  la  lui, 
l'I  peut  l'iru  |N)urKuivi  puur  lus  délits  dont 
le  jnuriml  est  accusé. 

CKIlFArT.  —  EspN^o  do  faucon  qui 
scrvuii  puur  lâchasse.  Voy.  Veïierie. 

fiERMAINS.—On  iio  peut  contester  IMn- 
fluc'iK'C  considéraUle  que  les  (iermains 
uiit  exeivco  sur  la  France ,  quoique  aux 
yeux  de  ceriains  écrivains  elle  ait  été  dé- 
plorable, l'es  Germains ,  lels  que  Tacite 
nous  les  représente ,  avaient  des  mœurs 
et  des  iosiituiiuns  entièrement  opposées 
à  celles  des  Romains ,  et  ces  mœurs  et 
ces  instiiutions  nous  les  retrouvons  en 
partie  dans  la  France  du  moyen  âge. 

S  !•'.  Mœurs  des  Germains:  iiUluence 
sur  îes  mœurs  de  la  France  féodale.  — 
Les  (iermains  préféraient  la  vie  nomade 
à  travers  les  foréls.  «  On  sait,  dit  Tacite 
(Germanie,  chap.  xti),  que  les  Ger- 
mains n'habitent  pas  dans  des  villes;  ils 
no  soutirent  même  pas  que  leurs  de- 
meures  soient  cunligués.  Ils  habitent 
dispersés  et  changent  de  pays ,  selon 
qu'une  source  ou  un  bois  les  attire,  m  Et 
au  chap.  xxvi  :  «  lis  changent  de  terre 
d'année  en  année,  m  Ces  mœurs  germani- 
ques se  retrouvent  en  partie  dans  la  vie 
féodale.  Le  Germain,  après  la  conquête  de 
la  Gaule,  vivait  dans  les  domaines  que  le 
sort  lui  avait  assignés ,  entouré  de  ses  an- 
ciens compagnons  d'armes ,  devenus  ses 
vassaux,  il  aimait  les  longues  chasses 
dans  les  forôts ,  et  n'avait  |>our  demeure 

3u'une  rustique  habitaion  bien  différente 
es  élégunies  villa  construites  par  les  Ro- 
mains d'une  naissance  illustre.  Plus  tard 
le  seigneur  féodal  continua,  au  milieu  de 
ses  serfs  et  de  ses  vassaux,  la  vie  d'iso- 
lement sauvage  qu'avaient  menée  ses  an- 
cêtres. Le  gentilhomme  campagnard  a 
été  jusqu'à  la  révolution  un  type  à  part, 
rappelant  quelques  traits  de  ces  mœurs 
primitives. 

Des  compagnons  chez  les  Germains. 
—  Je  n'insisterai  pas  sur  l'intrépidité 
des  Germains ,  dont  la  guerre  était  l'élé- 
ment: mais  il  est  impossible  de  n'être 
pas  frappé  de  leur  organisation  mili- 
taire, de  ne  pas  remarquer  cette  troupe 
de  compagnons  qui  entourait  le  chef  et 
combattait  à  ses  côtés,  u  11  n'y  a  pas  de 
honte,  dit  Tacite  (  Germ.,  chap.  xiii),  à 
figurer  parmi  les  compagnons.  Il  existe 
une  vive  émulation  entre  les  compagnom 
pour  se  placer  au  premier  rang ,  et  entre 
les  chefs  pour  avoir  les  compagnons  les 
plus  nombreux  et  les   plus  intrépides. 
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C'est  la  dignité ,  cfest  la  force  d'être  too- 
jours  entouré  de  l'élite  des  jeunet  ner- 
ricTfi,  hoDoear  pendant  la  paix,  nrct 
pendant  la  guerre.  On  eat  renomnié  oc  il- 
lustre, non-aeolement  chei  son  impie, 
mais  même  parmi  les  naliona  TOiilMi, 
si  l'on  se  distingue  par  le  nombre  et  lé 
courage  de  ses  compognont.  LesciMlli  rs- 
çoivent  alors  des  ambaaaadea  ,  des  pré- 
sents ,  et  leur  réputation  suffit  pour  ter- 
miner des  guerrea.  Dana  lea  batailles, U 
est  bon  leur  pour  un  chef  d'ôtre  vaineoes 
courage  et  pour  lea  ooiii|Niaiiom  de  M 
pas  égaler  la  bravoure  du  chef.  Ceitu 
opprobre,  une  tache  influnante  pour  tous 
la  vie  de  survivre  à  aon  chef  tué  dans  u 
combat.  Le  défendre ,  le  oouTrir  de  im 
corps,  ajouter  à  sa  gloire  par  de  glorieex 
exploits,  tel  est  le  aenneot  deaooauM- 
gnons.,..  Ils  reçoivent  de  la  llbénlitada 
chef  un  cheval  belliqueux  »  une  ftamie 
sanglante  et  victorieiue.  »  Qui  ne  reooa- 
natt  dans  ces  uaagea  le  geme  dea  iaad* 
tutions  féodales,  le  dévouement  du  vnsil 
pour  son  seigneur  ^  la  récompenie  qfa'U 
en  reçoit  et  qui  deviendra ,  aprèa  la  cm- 
quête,  une  terre  appelée  Mni/let? 

InfUtencM  des  mœun  gnvumiqmm  mr 
la  cMfMlerie,  —  La  chevalerie  a  nnl 
son  principe  dans  lea  moenra  garmui- 

aues.  Est-il  nécessaire  de  rupetar, 
'après  Tacite,  que  lea  Germaïas  al- 
laient chercher  au  loin  des  aventani» 
et  qu'ils  portaient,  comme  le  flrwBtptas 
tard  les  chevaliers ,  un  aîgne  dmao- 
tif,  jusqu'à  ce  qu'ils  ouaaent  aeempU 
leur  vœu?  «  Si  le  pava,  dana  laqael  Us 
sont  nés ,  dit  Tacite  (  Oerin»  chan.  xir) , 
est  engourdi  dans  la  pidx et  l'of aiveié .la 
plupart  des  jeunes  gêna  de  fhmiUe  nows 
se  rendent  <uns  les  contrées  ob  l'on  lUt 
la  guerre;  le  repos  leur  déplaît  et  le« 
dangers  leur  offrent  une  occasion  do 
gloire».. .  ti  Les  plus  bravea  portent  ni 
anneau  de  fer  C  ce  qui  eat  honteni  pour 
cette  nation);  c'est  une  chaîne  quIiiBe 
déposent  qu'après  s'être  abaona  de  leors 
vœux  par  le  meurtre  d'un  ennenl.  • 
(  Chap.  XXXI).  Je  n'insisterai  paa  lorce 
bardit  qu'ils  chantaient  en  miicbantao 


bataille.  Le  respect  des  Germaine  poer 
les  femmes  dans  lesqueUea  ils  croyateat 
voir  quelque  chose  de  divin  (Tteiie, 
ibid.f  chap.  vni);  le  courage  dea  Anatfs 

f germaines  qui  plus  d'une  fois  ramènerait 
es  guerriers  au  combat  (ibid.^  chap.  tii), 
sont  encore  des  traits  de  ressemblasea 
avec  les  mœurs  chevaleresques,  oh  éda« 
talent  de  la  part  du  chevalier  une  ai  vhe 
admiration  pour  la  datM  d$  êm  |Miuto» 


GER 

et  du  côté  des  femmes  tant  de  force  et 
d'héroïsme. 

S  II.  Institutions  des  Germains;  as- 
semblées nationales.  —  Les  instituiions 
politiques  des  Germains  ont  eu  aussi 
Deaucoup  d'influence  sur  les  sociétés  mo- 
dernes. Ils  ont  introduit  des  idées  de 
liberté  dans  ce  monde  que  les  Ro- 
mains des  derniers  siècles  avaient  ac- 
coutumé à  un  despotisme  ignoble.  Il  y 
avait  longtemps  que  les  Romains  ne  con- 
naissaient plus  d'autres  assemblées  que 
celles  du  Cirque,  lorsque  les  Germains 
leur  montrèrent  un  peuple  libre  discu- 
tant ses  intérêts  au  milieu  de  réunions 
souvent  tumultueuses.  «  Les  principaux, 
dit  Tacite  (  Germ.  chap.  xi  ),  délibèrent 
seuls  sur  les  affaires  peu  importantes; 
tous  sur  les  questions  plus  graves.  A 
moins  d'événement  fortuit  et  subit,  ils 
se  réunissent  à  des  jours  déterminés  ,  à 
la  nouvelle  on  à  la  pleine  lune;  c'est, 
dans  leur  opinion ,  le  moment  le  plus  fa- 
vorable pour  les  entreprises.  Ils  n'arri- 
vent pas  tous  en  même  temps  ;  deux  ou 
trois  jours  se  perdent  par  les  retards. 
Dès  que  la  multitude  le  juge  convenable, 
ils  prennent  séance  en  armes.  Les  prê- 
tres, qui  ont  dans  ces  circonstances  le 
droit  de  punir,  imposent  silence.  Puis  le 
roi  ou  le  prince,  et  ensuite  ceux  que  re- 
commandent leur  âge,  leur  noblesse, 
leurs  exploits  ou  leur  éloquence  se  font 
écouter  plus  par  la  puissance  de  la  per- 
suasion que  par  autorité.  Leur  avis  de- 
platt-il,  l'assemblée  murmure;  elle  té- 
moigne son  approbation  en  frappant  les 
boucliers  avec  les  framées.  C'est  la  mar- 
que la  plu»  honorable  d'assentiment  de 
louer  par  les  armes.  »  Ces  assemblées 
tumultueuses  deviendront,  après  l'éta- 
blissement des  Germains  dans  la  Gaule  , 
les  champs  de  Mars  et  les  champs  de 
Mai  (  voy.  Mallum  ).  La  nation  accou- 
tumée à  intervenir  dans  ses  affaires  n'en 
perdra  jamais  complètement  l'habitude. 
Les  parlements  féodaux ,  les  cours  plé- 
nières,  les  états  généraux,  seront  de 
loin  en  loin  une  protestation  en  faveur 
du  droit  national.  Les  remontrances  des 
parlements ,  consacrées  par  l'usage  plu- 
tôt que  parla  loi,  rendront  moins  sen- 
sible l'absence  des  assemblées  politiques, 
jusqu'au  jour  où  la  France  rentrera  en 
possession  du  droit  de  se  gouverner  elle- 
même.  Cette  forme  de  gouvernement  se 
trouve  déjà  au  début  de  son  histoire;  la 
nation  conquérante,  seule  investie  des 
droits  politiques,  avait  présenté  une  ébau- 
che des  assemblées  nationales. 

Lejury  est  aussi  une  institution  d'ori- 
gine germanique.  Les  rachimbourgs  ou 
hommes  du  droit  (voy.  Rachimbourgs) 


GIB 


480 


étaient  les  hommes  libres  (  probi  homi' 
nés ,  boni  homines  )  qui  siégeaient  avec 
le  comte  ou  le  vicomte  pour  rendre  la  jus- 
tice. Yoy.  Lois,  S  Lois  des  Barbares, 

GERMAMES.  —  Deux  provinces  de  la 
Gaule  portaient  le  nom  de  Germanie  au 
IV»  siècle.  Voy.  Gaule. 

GERMINAL.  —  Mois  de  Tannée  répu- 
blicaine qui  correspondait  à  la  fin  de 
mars  et  à  la  plus  grande  partie  du  mois 
d'avril.  L'insurrection  du  12  germinal 
(  i"**  avril  1795)  est  célèbre  dans  Phistoire 
de  la  révolution.  La  Convention  y  triom- 
pha de  la  populace  des  faubourgs. 

GESATES.  —  Population  gauloise  qui 
habitait  entre  le  Rhône  et  les  Alpes;  on 
n'est  pas  d'accord  sur  l'origine  et  la  si- 
gnification du  nom  de  gesates.  Quelques 
écrivains  font  dériver  ce  nom  d'une  arme 
des  Gaulois,  qui  cherchaient  au  loin 
des  aventures  et  s'engageaient  dans 
toutes  les  guerres  oii  ils  espéraient  trou- 
ver gloire  et  butin.  Polybe  (livre  II, 
chap.  xxviii-xxix  )  parle  de  leur  impé- 
tuosité et  de  leur  valeur  téméraire  a  la 
bataille  du  cap  Télamon.  »  i\s  se  dépouil- 
lèrent ,  dit-il,  de  leurs  braies  et  de  leurs 
saies  ,  et,  ne  gardant  que  leurs  armes , 

ils  s'élancèrent  aux  premiers  rangs 

Leurs  clairons  et  leurs  trompettes  reten- 
tissaient avec  un  bruit  effroyable  ;  toute 
l'armée  poussait  en  même  temps  des  hur- 
lements. Terrible  était  l'aspect  des  guer- 
riers qui  combattaient  aux  premiers 
rangs  et  qui  étaient  chargés  de  bracelets 
et  de  colliers  d'or.  Les  Romains  étaient 
frappés  de  stupeur.  »  La  victoire  resta 
cependant  aux  Romains;  quarante  mille 
Gaulois  couvrirent  de  leurs  corps  le 
champ  de  bataille. 

GESTE  (Chansons  de).  —  Poèmes  hé- 
roïques où  sont  célébrés  les  exploits  des 
guerriers  du  moyen  âge.  Voy.  Poésie.  — 
Le  mot  gestes  s'employait^  au  moyen  âge, 
dans  le  sens  d'actions  héroïques  ;  on  le 
trouve  encore,  au  xvii*  siècle,  avec  la 
même  signification.  D'Ablancourt  a  dit  : 
»  Ces  miracles  ne  se  trouvent  que  dans 
les  gestes  du  duc  d'Ènghien  et  d'A- 
lexandre. » 

GHILDES  ou  GUILDES.  —  Associations 
d'hommes  d'un  même  métier.  Voy.  Coa 
PO  RATION  ,  S  I". 

GIBAULT.  —  Arme  du  moyen  âge  qui 
parait  être  la  même  que  la  niasse  d'ar- 
mes. Voy.  Armes  ,  fig.  J. 

GIBECIÈRE.  '  On  appelait  gibecière^ 
an  moyen  âge,  une  large  bourse  ou 
aumonièrc  qui  se  portait  par  devant. 
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M.  D'iiirt-d'Arcq  {Comptes  de  l'argenterie  était  un  monament  composé  de  plniieiin 

i/'.<  riii.«(/r  f'rfirii.r  )i-iu^  doux  nihecirres  piliers,  recoQTerta  d'an  toit.  Las  soave- 

^•iirr't  rt  (/iii;>ri'M  i/r  mrnueit  perle»  pour  raina  seuls  pouvaient  élever  on  pareil  jK- 

fM'>n,<tfi;;iirtir /c//'iti/'Ani.  DniiA  uninTcn-  bet.he»  corps  des  sappliciés  suqieiidos 

t.iiir  ilî-s  iiMMitiIrs  lii'  Cliarh-A  VI,  il  est  aux  poteaux  étaient  antudonnés  sud* 

i|ursiiiiii  i\'uuf  t»iHr.<t>  df  drap  de  soie  seaux  de  proie  et  aux  animaux  camas- 

f. 1 1 tr  f i.ir  lua.nirre  lie  umiLciiLtKf  à  petidre  siéra.  Le  gibet  de  Montfkncon  ,  ob  fiit 

(I  l'trliaipe  d'un  pileriu.  pendu  En^uerrand deMarigny,  qniP"^* 

cleTé,  était  un  des  plue  oélSnee.  Un 
ésorier,  nommé  nerre  Remy,  qui  1 
construit  sous  Philippe  de  ValoiB 
iBSi  pendu. 

iiniii  n-vM-iii  M  Mnivciih  uiiiin  pvb  aiiuHiv.t,  GIGUE.  — •  Instrument  de  mmique  dont 
«{ii'il  fsi  ni'Cfssairo  d'indiquer  en  quel-  on  se  servait  au  moyen  âge ,  et  imi  parait 
qiies  n)uts  rorigini'  cl  les  vinssiiudes  de  avoir  été  une  espèce  de  flûte.  —  On^ipe- 
ce  parti.  On  s'ai'ciirde  à  placer  vers  le  mi-  lait  encore  gigue  une  danse  d'un  mou- 
lieu  (lu  Ml"  si^('le  l'origine  des  factions  vcmeot  vif  et  gai.  —  Les  dansenn  ds 
(les  cibeltiis  et  des  <;nelfc.s.  Conrad  III ,  corde  se  servent  aussi  du  moty^yiM  poir 
de  la  maison  de  S()ual>e,  venait  d^ùiro  indiquer  une  e8{>èce  de  danse  angtiiif, 
nummé  cmpeivur,  maigre  les  efforts  do  composée  de  plusieurs  espèces  de  pu  qu 
la  maison  de  Welf,  qui  oci-u|)ait  la  Souahe  l'on  exécute  sur  la  corde. 
et  la  Havi^ro.  Les  troupes  des  deux  partis  ciLOTINS.  -  Écoliers  pauTies  om  oc 
oiuientciipreseme  Lesdefenjjeursdcja  cupaient  une  partie  de  t^cien  oolléil 
maison  de  Wcif  adoptM;ent  le  nom  d.e  Saînte-Barbe.  I^Tnom de o<tol*iM lenriS 
leur  chef  que  les  trançais  cha^ç^^ente^  „ait  de  leur  bienfaiteur  Slon,  qoi  Sfait 
(,iie/r^;  .U  lurent  appelés  Gu^Vm.  Les  fondé  des  bourses  pour  leur  entiîdMTu 
ï)artisans  de  la  maison  de  Souabe  prirent  nom  de  giloHns  disparut,  en  l«e7 à  la 
jHmr  mo  de  ralliement  le  nom  d'un  chù-  suite  d'une  réformrda  collège  silais. 
tcau  de  Souabe ,  Weiblingen  oU  était  né  Barbe.  Les  gilotim  furent  con^duaU 
Conrad  1  Ce  nom  fut  transforme  en  ce-  les  autres  membres  da  collégeVemis  le 
hil  de  (jibetm,  et  les  adversaires  des  nom  de  comiiMmaiitf  *  Sa«3^iKS. 
Guelfes  se  nommèrent  Gt^e/tn<.  Ainsi,  •- -•  »««ww-«w«»fc 

dans  rorigiiio ,  les  Guelfes  sont  les  parti-  GIRANDE.  —  Faisceau  deplosienrs  jflli 

sans  de  la  maison  de  Saxe,  et  les  Gihe-  ^^'çau  qui  s'élancent  avec  impétuo^të  i  ea 

lins  les  partisans  de  la  maison  de  Souabe.  faisant  un  ^nd  bruit;  telle  Mt  à  Yv- 

Dans  la  suite,  les  Guelfes  s'ctant  allies  sailles  la  pièce  d'eau  du  boaqnet,  (pi 


avec,  les  papes  contre  les  empereurs ,  on  imite  des  pétards. —  On  appelle  aoati^ 

appela  Guelfes  les  défenseurs  de  la  pa-  rande  un  faisceau  de  fusées  vulastss, 

])uuié  et  Giuelins  ceux  de  l'Empire.  En  qui  s'élèvent  toutes  enseinble.  Ceit  ordi- 

Iialic,  i-ommc  les  G t&e/tn«  appartenaient  nairemcnt  la  dernière    pièce  d'an  ko. 

génci'ulemcut  aux  classes  élevées,  leur  d'artifice ,  qu'on  nomme  encore  tm^itfti 

nom  devint  synonyme  d'aristocrates  et  o»«  »««,«,  -        «      i                   *    . 

celui  de  Guelfes  de  démocrates.  EnHn  ,  GIRANDOLE. --Cercle  garni  de  fcaéei 

comme  tous  les  noms  de  parti,  ces  mois  ^^  autres  pièces  d  artifice,  qui,  enlooi^ 

finirent  p»r  devenir  des  injures,  que  les  nant,  jettent  leurs  feux  horiiontaleneot. 

factions  se  renvoyaient,  sans  y  attacher  Ges  pièces  imitent  une  roue  enflammée  y 

une  bignitlcation  précise.  Les  mbelins  fu-  tournant  rapidement  sur  son  axe* 

FràncK  UaUe  "^"""  adversaires  des  GIRONDINS.--On  désigna  sens  os  nem 

français  en  iiaiie.  pendant  la  révolution  un  parti,  dont  hm 

GIBERNE.  -  La  giberne  ne  date  que  de  P^'^ncipaiix  orateurs  Vergniaud ,  Guadrt, 

la  fin  du  xvii«  siècle,  ce  n'était  primi-  Gensonné ,  etc. ,  émient  du dépariBBWt 

tiveraent  qu'un  sac  où  les  soldats  pla-  °®  la  Gironde  Us  dominèrent  dauru* 

çaieni  des  grenades  et  des  cartouches.  On  semblée   législauve  (l*   octobre   !»!• 

la  suspendait  au-dessus  des  hanches,  à  *^  septembre  ijW)    et  se  firent  phs 

un  ceinturon  ,  et  on  pouvait  la  faire  glis-  remarquer  par  leur  éloquence  que  par 

ser  devant  ou  derrière,  selon  le  besoin  Jeijrs  talents  politiques.  Us  luttèrent  dans 

du  moment.  Aujourd'hui  la  giberne  est  *a  Convention  contre  le  parti  montagnaid, 

fixée  sur  le  dos  au  moyen  dès  bufflete-  ®^'  ^P^^»  °®  courageux  eflbrts»  «nel 

ries.  vaincus  dans  les  journées  du  Si  msi  « 

rinvT       ,       j    ,,    '    »■      j        .  <^cs  2  et  3  juin  1793.  Vingt-deux  «total 

GIBET. —  Lieu  de  l'exécution  des  en-  arrêtés,   et   périrent  prMooe  tons  ■» 

mincis.  Le  gibet  à  fest  ou  gibet  à  faite  l'échafaud.   Les  autres  se  diqiereênrt 
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dans  les  départements  et  furent  accusés  Le  rui  avait  droit  de  gltê  dans  tonte  I» 

de  fédéralisme.  Ils  voulaient,  disait-on ,  France.  Les  paysans  lui  fournissaient  dei 

soulever  les  départements  contre  Paris  voitures  et  des  cherauz;  les  abbayes  et 

et  déchirer  la  France.  Roland,  ancien  les   principaux  seigneurs  le  logeaient, 

ministre  de  riniérieur,  se  retira  à  Rouen  ainsi  que  sa  suite.  Les  rois  cbangèrent 

et  se  tua  bientôt  près  de  cette  ville.  Gon-  plus  tard  ce  droit  de  atte  en  nnerederaiioe 

dorcet,  après  avoir  erré  misérablement ,  pécuniaire.  Souvent  lies  droits  féoAiux  de 

s'empoisonna.  Buzot,  député  d'Êvreux,  gUe,  d* hébergement ^  etc.»  étaient  une 

]ui  s'était  réfugié  à  Caen  avec  d'autres  usurpation ,  comme  les  seig 


qui  s'était  réfugié  à  Caen  avec  d'autres  usurpation ,  comme  les  seigneurs  le 

girondins,  y  forma  une  petite  armée,  connaissaienteox-mdmes  dans  leurs  chfliv 

dont  le  commandement  fut  donné  à  Wimp-  tes.  Ainsi,  on  lit  dans  le  cartfUèir$  de 

fen.  Mais  cette  troupe  fut  vaincue  près  de  Saint-Pire  de  Chartree,  une  charte  du 

Vemon ,  et  la  défaite  des  girondins  fut  vidame  de  Chartres ,  qui  dédare  fMMmetr 

complète  (juillet  1793).  Charlotte  Corday  aux  mauoaisee  coutumes  qu'il  cioait  ly- 

crut  venger  le  parti ,  en  frappant  "  *            '  »-  .l.-.-^         ..                 . 
Une  autre  femme ,  qui  avait  été  I' 
la  Gironde,  M»*  Roland,  ne  tarda  . 

monter  sur  l'échafaud.                     *  blissant  avec  sa  sîoite  dans  le'  monastère  y 

GIROUETTE.  -  Le  droit  de  placer  une  lorsqu'il  partait  pour  nue  expéçfitipn  ou 

girouette  sur  sa  maison  fut  pendant  long-  ^  M  ®8,  ^^^^   (^^y-  Sf^*^'^^^ 

temps  un  signe  de  noblesse"  La  forme  de  ^»?*:^i*^  ^  Chariree  publié  par  M.  Gné- 

la  gftroue««  variait  suivant  la  condition  ^^'i  Souvent  le  vueal  étrit  tenu  de 

des  seigneurs.  Lagtrotie«e  carrée  indi-  "l'^mr  les  chevaux  du  sei^ur,  aussi 

quait  comme  la  bannière  carrée  un  cheva-  *>;?"  ^"«  1«  seigneur  et  ^  suite.  Les  moto 

lier  banneret,  tandis  que  les  oirotieMM  att,erge,    auberge,   Mbergmnent  dési- 

pointues  étaiem,  comme  les  ponnons,  rat-  gnajent  aussi    la  somme   que  payaiMi 

tribut  des  bacieliers  on  bhevaUers  de  S®''S*?*  J?"*°*  ^^  "  racheter  di 

rang  inférieur.  Les  girouettes  portaient  "™"  "®  fl**** 

souvent  les  armoiries  du  seigneur.  Ces  givrb,  GUIVRE.-Ce  mot  ne  s'emploie 

girouettes ,ot  étaient  représentées  d^  ,0*^0  termes  de  blason:  il  désigne  un 

f^   .^^L^ntJS^'^ll  ^"^^^  ^  8en)eiit  à  queue  ondée  on  tortittS».  Le* 

jour,  s lyipelaient panonceaujc.  ducVde  Milan  avaient  pour  armes  une 

GITANOS.  —  Peuplades  nomades  con-  guivrê  <raiur  sur  champ  d'ai^nt. 

nus  en  France  sous  le  nom  d'Égyptiens  r.»  *«»»   /««u  •        j  %         «^  . 

ei  Bohèmes.  Voy.  Bohème.  GLACES  (Fabrique  de).  —  Yoy.  In* 

GITE.  -  Droit  féodal ,  en  venu  duquel  '*'^"*''* 

le  seigneur  en  voyage  pouvait  loger  chez  GLACES ,  GLACIÈRES ,  6LAGIS1S*  -^ 

son  vaasal  seul  ou  avec  ses  gens.  On  l'ap-  L'usage  des  glaces  et  des  boissons  de* 

pelait  encore  droit  d'aJbergt'e,  d^héberge-  cées  rraaonte  à  une  haute  antiquité  11 

ment  y  de  procuration.  Ce  dernier  nom  en  est  question  dès  le  temps  d'AkBum- 

s'appliquait  surtout  à  l'hospitalité  que  les  dre.  Les  Orientaux  et  spécialement  \&ê 

curés  devaient  à  l'évêque,  lorsqu'il  faisait  Tares  avaient  Awalaciéree  au  xvi*  riè» 

sa  visite  pastorale.  Comme  quelques  évè-  cle,  et  Bélon ,  qui  lu  imprimer,  en  1SSS| 

ques  en  avaient  abusé  et  chargeaient  les  ses  Observations  ewr  Us  eingula/ritéê  si 

églises  de  frais  excessifs  par  leur  nom-  choses  remarquables  trouieétt  en  Giie$û 

brense  suite,  le  concile  de  Latran,  en  en  /iKWtf^etc.,  décrit  des  ofodérst  qu'il 

1 179 ,  fixa  le  nombre  des  chevaux  à  qua-  avait  vues  en  Turquie  et  qm  sont  semma^ 

rante  pour  les  archevêques ,  vingt  pour  blés  à  celles  qu'on  empUd^  aiUonrd'bid. 

les  éveques  et  à  proportion  pour  les  autres  En  France ,  on  ne  connut  pas  rosage  des 

ecclésiastiques.  Le  droit  deprocurate'on  glacières  avant  la  fin  dn  vnfi  sièele.  k 

ou  de  gîte  était  quelquefois  perçu  en  ar-  Pentrevne  de  Nice,  entre  François  I>». 

gent;  il  fut  dans  la  suite  converti  en  une  Paul  III  et  Cbaries-Ottintyles  Itauens  et 

taxe,  qui  portait  les  mêmes  noms.  Mais  le  les  Espagnols  enToyaient  chercher  de  la 

concile  de  Trente  le  réduisit  à  une  près-  neige  dans  les  montagnes  pour  rafral* 

tation  en    nature  et  recommanda  aux  chir  leur  boisson.  Le  médecin  Ghampier, 

évêques  d'en  user  avec  modération.  L'ar-  qui  accompagnait  François  l**,  exprime 

ticle  6  de  l'ordonnance  d'Orléans  maintint  létonnement  qqe  lui  causa  cet  usage, 

les  évêques  dans  leur  droit  en  leur  fai-  Henri  III  introduisit  à  sa  table  la  coutume 

sant  les  mêmes  recommandations.  Les  de  faire  rafîratchir  les  boissons  dans  la 

archidiadres  et  les  doyens,  qui  pouvaient  Aeige,  et  l'auteur  d'un  pamphlet  dirigé 

faire  la  visite ,  avaient  aussi  le  droit  de  contre  ce  ùrince,  décrivant  une  lie  oh  ha- 

percevoir  la  procuration,  biteront  oes  sybarites ,  dit  :  «  En  été ,  on 
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■iir.ii-iMiurs  en  ri*prvc,f  n<i>ujproj>rM  d'hui  très  répandus  à  Paris  et  dans  kl 

o  cet  rlfrt,  de  fïrutidif  quarlUTs  de  glace  cl  grande»  villes. 

;'»•'» "^'*  '';;  "'"ïr  i*'""\  "ml^m/cmïïiic  f'LAClS.  -Parllo  des  fortiflcations  qai 

'"':"'"-'';■  V'\'"  l'''*i"':  Vu?  .» «V^S  descend  par  une  pente  douce  du  cbedin 

MU....  iiMlut  do  la  P»*^-*' ^ »* H"*^"--;.^"  couvert  Vers  la  Campagne.  Les  glaeu 

luu  .Ir  1  onipluyor  *-^i''"":7"»^''J.;  ;^,f  »  sont  du  domaioe  publWTVoy.  FosTifia- 

rij\fliii»|KM- lfî%  vas»»s  iMnir  los  raliaichir.  „                      *^                ■' 


lans  tcH  repas    la  peine  de  mort,  ce  droit  était  anMM 

u  le  pruuvcnt    dans  plusieurs  aucienoes  coutumes, pstf 

de  l'epée.   I«a  sei^enrs  haubjusndm 

.A„  avaient  drotf  de  glaive,  ce  au'annuncÙBt 


Uudiii  au  tiv^t  ijliirièr^.  il  ne  se  inm^c  pas 

f.iiniv  iiuns  le  Ihrtintmaire  de  A/oTif/,  GLAIVE  (Droit  de).  —  Droit  de  m- 

inipriiiH'-  en  uîM;  nmis ,  dès  le  xvii*  siè'  nattrc  des  crimes  qui  peuvent  eiitrdser 

(lr,rusagi'  de  lu  glace  dans  les  repas  la  peine  de  mort.  Ce  droit  était  apipfelé 

éuiii  fiiri  ivpundu,  conmiu 

Icb  vi'i:»  de  Uoileaii  : 

... .  Pour  cnihie  ,1.  di.irà...  ataicnt dwit (te flf/aî w^ce  qu'anûonç»^ 

p.r  Ir  rhBu.1  -luii  f-i.ait  nuui  n'«Tioiii  point  de  Iw  giueis ,  pilons,  ecoeiles  et  poteaux  i 

g:^,r.  mettre  au  carcan ,  eleTés  sur lean  d»- 

i>»int  ii4  F-'tf'''  bun  Dii-a  !  d^ni  le  cœur  d*  l'été ,  maines  et  quelquefois  à  i'enirée  de  leen 

AU  muii  de  Juin  '.  Ch&teaUZ. 

T.o  gouvernement  donna  le  monopole  f.lANAGE.  —  Les  coutumes  de  Melifl 

de  la  ijlure  à  une  rumpugiiîb  dc  trailunls  cl d'Ebimpes  dérendaient  aux  labonmin, 

qui  demanda  à  ratlermer  par  privilège  aux  fermiers  étalons  autres  d'ompècber  le 

ex(:lu>ir.  Le  prix  de  la  glnre  devint  aUirs  glanagef  sinon  vingt-quatre  henresaprte 

excessif,  et  on  fut  obligé  d'en  rendre  le  que  les  gerbes  auraient  été  enlevées,  aoof 

coninune  libre  comme  par  le  passé.  Le  peine  do  confiscation  et  d'amende  aiW- 

Floieniin  Procopc ,  qui,  vers  iG70,  ouvrit  traire  (  De  \a  Mare,  Traité  dé  la  potta, 

à  Paris  le  café  qui  a  conservé  son  nom,  n,  671).  Hais,  d*un  antre o6té.  no édit 

commença  à  vendre  des   glaces  ariiâ-  de  1554  C novembre)  ne  permettait  le ffto* 

eielU's.  liieniôi  d'autres   limonadiers  et  nage  qu'aux  vieillards  on  gem  dÀiiUii 

niurciiands  de    liiiucurs    suivirent  son  de  membres  ^  petit»  enfants  <m  aulnt 

exemple,  ei  lorsqu'en  1676  on  donna  n'ayant  force ae scier.  Ce  principe  i^t 

des  statuts  à  la  corporalioii  des  limona-  encore  aujourd'hui  le  glanage,  et  a  elê 

diers ,  on  l'Huiorisa  à  mettre  en  vente  dos  coullrmé  par  plusieurs  arrêts  ae  û  Coor 

glace»  et  eaux  glacées.  Il  y  avait  dès  cette  de  cassation.  I.a  police  du  glanage  êp' 

époque  deux  cent  cinquante  limonadiers  partient  au  maire  de  chaque  OQOBmaae. 

à  Paris.  En  1690 ,  La  Quinlinic  disait  que  ^    •    j    *.          •.     i 

les  principaux  officiers  de  bouche  cm-  OLANDEE.  —  Droit  de  faire  pallie  «i 

plovHienl  le  sel  ordinaire  pour  rafraîchir  PO^*^  °^^^  ""«  ï**^- 

les*  liqueurs  eii  l'appliquant  autour  du  CLÈBE.-Ge  mot  était  pris  MiWtoii 

vase  avec  un  mélange  de  glace  et  qu  Ils  ^^„g  ^^  sens  de  terre,  fonds,  héritage. 

obtenaient  ainsi  des  neiges  arliliciclles  et  j^^^  g^rfs  attachés  à  la  glèbe  ne  ponf5S 

des  boissons  dchcieuses.  Jusque  vers  le  ^^nir  du  domaine  sans  la  permloton  de 

milieuduxvui    siècle,  on  neveudaitde  ,eur  seigneur;  et,  pour  cemotif.oalei 

.y/are5  qu'en    etc.  Mais,  en    1750     Du  ^^peMt  gens  de  poursuite. 

Unisson,  successeur  do  Piocope,  ht  des  *'f         »            /' 

glaiTs    pendant  toute  Tannée,  et  cette  GLOBE.  —  Le  globe  était  chei lee lo> 

nouveauté  fuiaussitôiimiiée  par  les  autres  mains  un  signe  de  la  puissance  exercée 

limonadiers.  Ce  ne  fui  que  plus  tard,  par  les  empereurs  sur  le  monde  entier. 

vers  1776 ,  que  l'on  commença  &  donner  on  trouve  ce  symbole  sur  les  médaillée 


aux  glaces  de  la  consistance.  Ce  fut  une  d'Auguste  et  de  la  plupart  de 

invention  du  café  appelé  le  Caveau^  Le  scurs.  Les  empereurs  chrétiens  ooneer- 

duc  dc  Chartres ,  qui  a  été  plus  tard  duc  vèreni  le  globe  au-dessus  duquel  ils  plsr 

d'Orléans  cl  (^ui  a  joué  un  rôle  important  cèreni  une  croix.  On  voit  le  globe,  stee 

pendant  la  révolution ,  allait  quelquefois  ce  signe ,  sur  les  monnaies  méroriD- 

prendre  des  glaces  à  ce  café.  On  lui  pré-  giennes  et  sur   celles  des  émperears 

senta  un  jour  ses  armes  modelées  avec  francs.   Il    est  aussi  empreint  sur  les 

cette  composition  nouvelle.  Depuis  lors  sceaux  de  Hugues  Gwet  et  de  son  Ile 

on  a  varié  avec  beaucoup  d'art  la  fabri-  llobert,  mais  il  n'est  plus  surmonté  de  Is 

cation  des  glaces.  On  leur  a  donné  la  croix.  On  ne  trouTo  pins  depuis  eetle 

saveur  de  toutes  les  liqueurs ,  le  parfum  époque  le  globe  sur  les  sceaux  des  nii 

Cl  la  couleur  de  tous  les  fruits.  Le  nom-  de  France,  excepté  sur  calni  que  fit  Mre 

bre  des  glaciers  s'est  accru  avec  le  goût  Louis  XTI  en  partant  pour  lllalle.  K^o- 

'\es  boissons  glacées;  ils  sont  aujour-  léon  reprit  à  son  sacre  (1804)»  le  fMf 
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éarmonié  de  ta  croix  comme  emblème  de  dtre  colttvée  en  France  qu*!»  xti*  tiècle, . 
la  puissance  souveraine.  Un  Italien,  Matteo  delNassaro,  en  ap- 
^,  />.nc  rx  j  •  •  1  Porta^  le  gOftt  dans  œ  pays  quand  II  f 
GI,0  RE.  -  On  désigne  sous  ce  nom  la  îi^  ^ ,»  «.^le  de  FrançolTk le  pramiw 
décoration  d'un  ciel  oWt  et  lumineux .  ^w^t  français  qui  se  soit  illos£é  daof 
tel  que  celui  que  peignit  Mignard  au  Val-  f^ glyptûiwTétéCtiiéoTé ,  qui Tivait  à  h 
de-Grâce,- On  appelle  aussi  Atoire  le  flnVuXTP  siècle  et  <mi  ^cmunencenest 
nom  de  Dieu  entoure  d  anges ,  de  saints,  ^|^  j^^h.^  h  ^  g^,^^  plusieurs  portraita 
de  nua^s  et  de  rayons ,  qui  sert  de  fond  q„i  existent  em^re  dans  la  oolleSion  du- 
el de  couronnement  au  malirwiutel  d'une  niusée  impérial.  Depuis  cette  «poquii». 
^lise ,  comme  à  SaintpRoch.  -  U  mot  qo»,^  ^oa  ïours ,  la  Pranœ  a  vSSwn  m 

casions,   où  ils  brillent  d'un  plus  vif      "l"!:'       ««^^««.^         .     .. 

éclat,  par  exemple,  lorsqu'ils  apparais-  GHOMOII,  GmHlOIiKiIIK.  —  M  not 

sent  à  Abraham ,  ou  lorsqu'ils  viennent  ^ÎJ?'*  ™*  du  jgrec  pAjuiv.  style  oa 

tirer  Loth  de  Sodome.  aiguille  jAacés  sur  les  cadrans  pour  mar- 
quer les  heures,  ou  au  centre  d'un  petit 

GLORIA  PATRI.  ^  On  croit  que  ce  fat  cercle  polaire  sur  le  méridien  d'un  dobt, 

le  pape  Damase  qui,  en  368,  ordonna  Ofiomonveut  dire  littéralement  gw  faU, 

qu'a  la  fin  de  chaque  psaume  on  chante-  connafire,  parce  que  le  style  est  ordinii*  ' 

rait  Gloria  Patri.  Cet  usage  n'était  pas  rement  accompagné  d^in  oerde  aar  !•• 

universel  au  v«  siècle.  On  lit  dans  le  quel  sont  marquées  les  heures.  Le^R»« 

livre  II,  chap.  viii  des  Institutions  céno'  mon  asironomiqw  est  un  grand  style. 

bitiques  de  Cassien ,  prêtre  de  Marseille  i  dont  on  se  sert  pour  connatti^s  la  hSMiteiir  ' 


,, appelle. 

«I  Filio  et  Spiritui  Sancto ,  nous  ne  l'a-  globe  gnomonique  un  cadran  solaire  qui 

vous    entendu  dans  aucune  partie  de  a  la  forme  d'un  globe:  on  en  atlHlMM 

l'Orient.  Dans  ces  contrées,  lorsque  le  l'invention  au  jésuite Kirker.  Onappelto; 

{)saume  est  terminé ,  tous  gardent  le  si*  encore  gnomon  l'art  de  tracer  dn  ca<v 

ence,  et  le  prêtre  dit  une  oraison.  »  drans  au  soleil,  k  la  lune,  aux  étdles, 

GLOSE-Commontaire.  On  disait  pro.  ^jlSt^^^l^îtl^^^^Z 

verbialement  glose  d^Orléans  pour  iïdi-  SîJ^^Jïï^  «i  «ar  la  eorCue  d'toa 

quer  un  commentaire  plus  obs^cur  que  le  ^^^  quelconque, 

texte. — On  appelait  encore  glose  une  pa-  GNOSTtQUES.  ^  Hérétiques  des  pte» 

rodie  d'une  pièce  de  vers  dont  on  répétait  miers  siècles  de  l'Église,  qui  préimdaieal 

un  vers  à  la  fin  de  chaque  quatrain.  Sar-  avoir  une  sdenoe  j^urtieufière  :  oe  qnflA- 

rasin  a  fait  la  glose  du  célèbre  sonnet  de  dique  le  nom  de  gnostiqmtt»  rili  ^éudeot 

Job  par  Benserade.  Voici  le  premier  qua-  répandus  dans  les  Gaules,  oh  ils  ftireat 

train  qui  se  termine  par  un  vers  de  ce  combattus  par  saint  Irénee  et  par  jihi- 

sonnet  :  sieurs  autres  docteurs. 

J'alnM  lei  rera  des  Uraaini  ;  GOBELET.  —  C'était  le  premier  deS  SeoC 

Mail  Je  me  donne  aux  di.biei ,  offices  de  la  Bialson  du  rol  ;  il  ae  dlvlMUt 

'^  bouche  (  Voy.  Maisom  do  ftOi).  Les  ofl* 

t>L0SSA1RE.  ~  Dictionnaire  servant  à  ciers  du  gobelet  servaient  le  roi  l'épée  tm 

Vexplication  des  mots  obscurs  ou  bar-  côté.  Les  deux  chefs  dugfofreial,  runde 

bares  d'une  langue  corrompue.  On  cite  panneterie-bonche .  l'Antre  d'émnaOB- 

parmi  les  glossaires  les  plus  remarqua-  nerie-bouche  fklaalent  l'essai  des  malt 

blés  ceux  de  du  Cange  sur  la  basse  lati-  et  des  boissons  devant  le  premier  valel 

nité  et  la  basse  grécité.  Le  premier  sur-  de  chambre. 

tout  atteste  une  science  prodigieuse.  GOBBLINS.  -  Un  teinturier  de  Relm« 

GLYPTIQUE.  —  Art  de  graver  des  ima-  nommé   ÔilUê  Gobelin,  vint  «^établir 

{;es  sur  des  pierres  dures.  Les  Grecs  ont  à  Paris  sons  le  règne  de  Françoia  l**,  et 

aissé  des  chefs-d'œuvre  de  glyptique;  y  fondaunetdnturerie  sur  la  pettie  rivière 

et  nos  musées  ont  recueilli  quelques  dé-  de  Bièvre ,  qu'on  appela  en  cet  endndl 

bris  de  ces  monuments  de  rart  antique,  rioiire  des  GobeUns.CH  étabUaseonent  ae 

(Voy.  l'ouvrage  de  Mariette,  intitulé  :  X^  fit  remarquer  aurtout  par  la beaaté  de  aea 

crtplton  des  pierres  en  creux  du  cabinet  couleurs  rouges  qu'on  appelait  tfouriofi- 

du  roi),  —  La  glyptique  ne  commença  à  goMin,  Le  noir  nnin  des  Golielins  avait 
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uuBsi  de  la  rt'puution ,  comme  UprouTeai 
ci'A  vers  de  K«'KUKT  : 

Il  faisait  un  itiirr.6ruN  d*sani  booM  teinWM  I 
C>u«  jainMt  ua  «a  «il  lorlir  4êm  HohtUmt. 

Eii(-uni"ig«'-<*  par  lloiiri  IV,  la  fahri(|ue  des 
CtfiheUns  ne  deviiii  ètahlissemeni  ruyal 
qui-  s<>u<  l.iiuiA  XIV.  CullHTlinit,  en  I66S, 
&  lu  liMe  des  iinbelina .  le  rt'lèbre  peintre 
\M  Uniii,  ettii  hàlir  un  hôtel  nuonap- 
(M!lu  Arf/e/  ro}ial  dfx  Goh^ling.  Jeans,  ta- 
}»is6ier  runotiinio  de  Bniges,  y  exécuta  les 

rircmi^res  tapiMeries  de  haute  et  basse 
isse.  Les  liiihelins  réiinissaient  à  cette 
c'iNM]uo  lu  gravure ,  la  bijouterie ,  la  mar- 
queit>ric ,  etc.  Mais  ce  fut  surtout  la 
beauté  de  sen  lapisserîPA  qui  lit  la  repu- 
tutiun  euni|)éenne  do  cetti'  manufacture. 
SijuR  la  direction  de  Le  Itrun,  et  ensuite 
de  Mignard,  Icft  Oobelinit  imitèrent  les 
tableaux  des  plus  i;raiiiift  maîtres.  Cet 
établissement,  quoique  fermé  plusieurs 
fuis  piir  ]H'nuric  du  trésor,  a  résisté  à 
toutes  les  crises,  et  est  encure  aujourd'hui 
une  des  gloires  de  l'industrie  française. 

GODRONS.  —  Plis  que  dans  la  seconde 
moitié  du  xvi*  siècle,  et  principalement 
à  la  cour  de  Henri  III.  on  fusait  aux 
fraises  et  collerettes.  Les  fers ,  dont  on  se 
servait  pour  plisser  les  fraises ,  collerettes 
et  manchettes ,  s'appelaient  aussi  go- 
dront. 

GOMBETTE  (Loi).  —  On  appelle  lot 
gombette  {qondabada  ou  gondobetta), 
lu  loi  qui  f'ut  donnée  aux  Bourguignons 
par  Gondebaud  ,  vers  la  Hn  du  v*  siècle 
ou  le  commencement  du  vi«.  Elle  se  com- 
pose do  trois  parties  qui  appartiennent 
à  des  cpoq^ues  différentes  ;  les  quarante 
et  un  promiers  titres  sont  du  roi  Gonde- 
baud  et  antérieurs  à  Tannée  501.  Une 
seconde  partie  comprend  les  explications 
ou  additions  de  Sigismond  fils  de  Gonde* 
baud  ;  on  en  place  la  rédaction  yers  517. 
Enfin ,  deux  suppléments  (  additarnsnta  ), 
que  Ton  attribue  aussi  à  Sigismond,  for- 
ment la  troisième  partie  Le  préambule  de 
celte  loi  est  important.  Le  voici  d'après  la 
traduction  de  M.  Guizot  : 

«  Le  très-glorieux  roi  des  Bourguignons, 
Gondebaud ,  après  avoir,  pour  nntcrêt  et 
le  repos  de  nos  peuples ,  réfléchi  mûre- 
ment à  nos  constitutions  et  à  celles  de 
nos  ancêtres ,  et  à  ce  qui ,  dans  chaque 
matière  et  chaque  affaire  ,  convient  le 
mieux  à  Thonnôtcté,  la  règle,  la  raison  et 
la  justice ,  nous  avons  pesé  tout  cela  avec 
nos  grands  réunis  ;  et ,  tant  de  notre  avis 
que  du  leur,  nous  avons  ordonné  d'écrire 
les  stHtuts  suivants,  alin  que  les  lois  de- 
meurent cternellenfent  :  Au  nom  de  Dieu , 
la  seconde  année  du  règne  de  notre  très^ 
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Îiloriflux  lèteMar,  le  roi  Sigiuiioiid,,li 
ivre  des  oroonnances  toudiADt  la  miÎB- 
lien  éicrnel  des  lois  panées  et  présentes, 
a  été  (ail  à  Lyon,  le  quatrième  jour  d« 
calendes  d'avril.  Par  amour  de  la  jaitiee, 
au  moyen  duquel  on  se  rend  Dieo  favora- 
ble ,  et  on  acquiert  le  pouvoir  sur  la  Vont, 
ayant  d'abora  tenu  conseil  avec  nos  eosH 
tes  et  nos  grands ,  nous  noua  somMi 
appliqués  à  régler  toutes  choses  de  ib- 
nière  à  ce  que  nntégrité  et  lajustioedaH 
les  jugements  repoussent  tout  préMoi  M 
toute  voie  de  corruption.  Tooa  ces  fri 
sont  en  pouvoir  doivent,  à  oompMrdeci 
jour,  juger  entre  le  BoorgnifEnoB  et  le 
Romain ,  selon  la  teneur  de  nos  lois,  eoB" 
posées  et  amendéed  d'un  commun  aéooid. 
de  telle  sorte  que  personne  n'espère  n 
n'ose ,  dans  un  Jugement  on  une  alUni 
recevoir  quelque  chose  de  l'une  des  pv- 
ties,  à  titre  de  don  ou  d'avantage,  bhIb 
que  la  partie  qaî  a  la  Justice  de  soi  oM 
1  obtienne,  et  que  pour  cela  nntépitédi 
juf;e  suffise.  Nous  croyona  devour  oom 
imposer  à  noas-mème  œtie  oondltiMi 
atin  que  personne,  dus  quelque  cbbn 
que  ce  soit,  n'ose  tenter  notre  imégriri 
par  des  soliicitatlona  ou  des  luéisilii 
repoussant  sinsi  loin  de  noue,  dUMid  ptf 
amour  de  la  justice,  ce  que,  dns  tosl 
notre  royaume,  nous  InterdiaonB  à  teM 
les  juges.  Notre  fisc  ne  doit  pas  non  |Ibi 
prétendre  davantage  qnel'ammde,ldli 
qu'on  la  trouve  établie  dans  les  lois.  Qh 
lea  grands,  les  comtes,  leeoonisQlaïf 
les  domestiques  et  les  maires  de  noCm 
maison,  les  chanceliers  et  les  oomM 
des  cités  et  des  camjMignes,  tsnt  Boar* 
guicnons  que  Romains ,  ainsi  qie  toos 
les  lu^es-depniés,  même  en  casdegMrtif 
sachent  donc  qnlls  ne  doivent  rien  fece« 
voir  pour  les  causes  traitées  ou  JigAes 
devant  eux ,  et  qu'ils  ne  doivent  non  pbM 
rien  demander  aux  parties  à  titre  de  pn* 
messe  ou  de  récompense.  Les  perUfli  as 
doivent  pas  non  pins  être  foreéea  à  en* 
poser  avec  le  Juge ,  de  manière  à  ce  qB*Q 
en  reçoive  quelque  chose.  Que  si  qinl- 
qu'un  des  juges  sus-nommiêB  se  laisit 
corrompre ,  et  est  convaincu  d'avoir  leca 
contnûrement  à  nos  lois  une  réeoniMBSO 
pour  une  affaire  ou  un  JogesMOt,  eftl4 
jugé  justement,  que,  pour Peaeento ds 
tous ,  si  le  crime  est  proové,  il  aoil  pni 
de  mort,  de  telle  sorte  cependant  qôeis 
faute  de  celui  qui  est  convaincu  da  Téna- 
lité  ayant  été  punie  sur  lai-mènie,  b^mh 
lève  pas  son  bien  à  ses  enbms  on  héri- 
tiers légitimes.  Quant  aux  aecarétaires  dci 
juges-deputés ,  nous  pensons  que,  pou 
leur  droit  sur  \ei  jugements ,  un  lien  d^ 
doit  leur  suffire  dans  les  affaires  I 
de  dix  tolidi  ;  au-dessoof'de  < 
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ils  doivent  demander  un  moindre  droit,  que  le  Romain  et  le  barbare  y  Bontfta 

Le  crime  de  vénalité  étant  interdit  sous  même  rang,  coronie  le  prouvent  plusieurs 

les  mêmes   peines,   nous   ordonnons,  articles  de  cette  loi  .-«Que  le  Bourguignon 

comme  l'ont  fait  nos  ancêtres,  de  juger  et  le  Komain  soient  soumis  à  la  même 

en  ire  Romains ,  suivant  les  lois  romaines,  condition  (  titre  X ,  S  i^.  Si  un  homme  li- 

et  que  ceux-ci  sachent  qu'ils  recevront,  bre,  bourguignon,  pénètre  dans    une 

par  écrit ,  la  forme  et  la  teneur  des  lois ,  maison  pour  quelque  querelle,  qu'il  paye 

suivant  lesquelles  ils  doivent  juger,  afin  six  solidi  au  maître  de  la  maison  ,  et 

que  personne  ne  se  puisse  excuser  sur  douze  sortit  à  titre  d'amende.  Nous  vou- 

1  ignorance.  Quant  à  ce  qui  aura  été  mal  Ions  qu'en  ceci  la  même  condition  soit 

jugé  autrefois,  la  teneur  de  l'ancienne  loi  imposée  aux  Romains  et  aux  Boui^i- 

Mera  conservée.  Nous  ajoutons  que ,  si  un  gnons  (titre  XV,  S  l  )•  Si  un  homme,  voya- 

juge  accusé  de  corruption  ne  peut  être  géant  pour  ses  affaires  privées,  arrive  à 

convaincu  d'aucune  manière,  l'accusateur  la  maison  d'un  Bourguignon  et  lui  de- 

Kera  soumis  à  la  peine  que  nous  avions  mande  l'hospitalité,  et  si  le  Bourguignon 

«irdonné  d'infliger  au  juge  prévaricateur,  lui  indique  la  maison  d'un  Romain  et  que 

iii  quelque  point  ne  se  trouve  pas  réglé  cela  se  puisse  prouver,  le  Bourguignon 

dans  nos  lois,  nous  ordonnons  qu'on  en  payera  trois  soltdi  à  celui  dont  il  aura  in- 

féfère  à  notre  jugement  sur  ce  point  seu-  diqué  la  maison ,  et  trois  solidi  à  titre 

lement.  Si  quelque  juge,  tant  barbare  que  d'amende  (titre  XXXVIII ,  S  6)-  **  Ces  lois 

Uomain ,  par  simplicité  ou  par  négligence,  justifient  parfaitement  ce  que  dit  Oré- 

Hcju^e  pas  les  affaires  sur  lesquelles  a  goire  de  Tours  eu  parlant  de  Gondebaud  : 

litatue  notre  loi ,  et  qu'il  soit  exempt  de  «  Le  roi  Gondebaud  institua ,  dans  le 

rorruption,  qu'il  sache  qu'il  payera  trente  pays  qu'on  nomme  actuellement  la  Bour- 

KoZt'dt  romains,  et  que,  les  parties  inter-  gogne,des  lois  plus  douces  afin  qu'on 

yogées,  la  cause  sera  jugée  de  nouveau,  n'opprimât  pas  les  Romains.  »  Le  droit 

Nous  ajoutons  que  si,  après  en  avoir  été  pénal  de  la iot  gombette  diffère  aussi  de 

hommés  trois  fois,  les  juges  n'ont  pas  jugé,  celui  des   lois  saliquo  et  ripuaire.  La 

«t  si  celui  qui  a  l'affaire  croit  devoir  en  composition  ou  wehi^eld  est  mentionnée, 

référer  à  nous,  et  qu'il  prouve  qu'il  a  maison  trouve,  à  côté  des  peines  corpo- 

sommé  trois  fois  ses  juges  et  n'a  pas  été  relies,  des  peines  morales  entraînant  ia 

entendu,  le  juge  sera  condamné  à  une  honte  et  l'ignominie,  par  exemple  contre 

amende  de  douze  solidi.  Mais  si  quel-  les  voleurs  de  chiens  (titre  X  du  l'i'sup. 

qu'un ,  dans  une  cause  quelconque ,  ayant  plément  ).  La  loi  gombette  a  quelquefois 

négligé  de  sommer  trois  fois  les  juges ,  une  pénalité  étrange  :  si  un  epervier  de 

comme  nous  l'avons  prescrit  ci-dessus,  chasse  a  été  volé,  le  voleur  est  condamné 

ose  s'adresser  à  nous,  il  payera  l'amende  à  se  laisser  manger  sur  le  corps,  par 

3ue  nous  avons  établie  pour  le  juge  retar-  l'épervier,  six  onces  de  chair,  ou  à  payer 
ataire  ;  et  pour  qu'aucune  affaire  ne  soit  six  solidi.  Enfin .  des  emprunts  évidenis 
retardée  par  l'absence  des  juges  délégués,  faits  à  la  législation  romaine ,  principa- 
qu'aucun  comte  Romain  ou  Bourguignon  lement  en  ce  qui  concerne  les  secondes 
ne  s'arroge  de  juger  une  cause  en  l'ab-  ou  troisièmes  noces  et  les  testaments , 
sence  du  juge  dont  elle  relève,  afin  que  attestent  la  supériorité  de  cette  loi  sur 
ceux  qui  ont  recours  à  la  loi  ne  puissent  les  lois  des  Francs.  Elle  indique  chez  les 
être  incertains  sur  la  juridiction.  Il  nous  Bourguignons  un  état  de  civilisation  plus 
a  plu  de  confirmer  cette  série  de  nos  or-  avancé.  On  s'explique  parfaitement  cette 
donnances  par  la  subscription  des  com-  supériorité  par  le  caractère  même  des 
tes ,  afin  que  la  règle  qui  a  été  écrite  par  Bourguignons  et  par  leurs  relations  déjà 
notre  volonté  et  celle  de  tous,  gardée  par  anciennes  avec  les  Romains.  »  Ces  peu- 
la  postérité,  ait  la  solidité  d'un  pacte  pies,  écrivait  Paul  Orosc  dès  le  commen- 
éternel.  (Suivent  les  signatures  de  cément  du  v«  siècle  (liv.  VII ,  chap.  xix), 
trente-deux  comtes  ).  »  sont  bientôt  devenus  chrétiens  ;  ils  mon- 
Cette préface  de  la  loi  gombetle\iTO\xve  trent  de  la  douceur,  delà  mansuétude 
qu'à  la  différence  de  la  loi  salique  et  de  et  de  l'innocence  ;  ils  ne  vivent  pas  avec 
la  loi  des  Francs  ripuaires,  elle  n'est  les  Gaulois  comme  avec  des  peuples  sou- 
pas  un  simple  recueil  de  coutumes.  Le  mis,  mais  comme  avec  des  chrétiens 
droit  pénal  n'y  domine  pas  aussi  exclu-  leurs  frères.  »  Un  autre  écrivain  du 
sivement  que  dans  les  deux  lois  précé-  même  siècle  parle  aussi  de  la  douceur 
dentés,  puisque  sur  trois  cent  cinquante-  des  Bourguignons.  «  Tout  le  pays,  dit 
quatre  articles ,  on  n'en  trouve  que  cent  saint  Eucher,  évêque  de  Lyon ,  tremblait 
quatre-vingt-deux  de  droit  pénal.  Un  à  l'approche  d'une  nation  puissante,  ir- 
autre  caractère  qui  distingue  la  loi  gom-  ritée;  et  cependant  voilà  que  celui  que 
bette  des  lois  salique  et  ripuaire,  c'est  l'on  réputait  barbare  arrive  avec  un  cœur 
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t«>ut  mmain.  m  \m  Bourguignons  eui-  toropluoftîté,inagniBcenoe.llaiUtrd,diB« 

ni^iiioN  KO  proi-laniait^ni  sujet*  do  l'em-  bm  BcrmonSf  apostrophait  les  femmes  à 

uii  e  l'uniaiii  ;  SÏKiiimdiid ,  leur  roi ,  écri-  la  grand'gorrû ,  leur  reprochant  les  Ion- 

vaii  à  l'eiiipereur  AnaKiaM  :  «  Êluignéa  guM  queues  de  leurs  robes,  les  foormret 

de  corps  dv  imire  irèA-glorieux  prince ,  et  les  ornemenU  d'or  qu'elles  portaîBBti 

nuiis  Bommi's  dovanl  lui  on  esprit.  Mon  la  lèle,au  coa  ei  à  la  ceinture. 

pciiple  «st  le  v.Mre;  mai»  il  nie  plali  gqTHIQUB  (Archltectare  et  ëcrItorBÎ. 

moins  df  lui  roinmsndcr  que  de  vou»  «  Le  mot  gothique  a  été  impropremeai 

oU'ir.  Mo«  aiHotres  so  »«\';t»»î<l"»'i«»  J«  •^^V^  ?««<•  cafactériser  une  architoc- 

leur  devoir  envers  les  vùires  et  envers  ^^ji^^i  ^g  ^|g„j  nallement  des  Goths  et 

Home,  de  manière  à  prouver  que  noua  j  n^^fégné  que  du  xii«  an  xrslède. 

regurdions  comme  »*,  Pj*""f."»  .^^  "<;•  Voy.  pour  les  caractères  distinctifb  de 

illiif.iraiion«,  celle  qui  est  atuch^aux  ^^^  «chitecture,  les  articles  teuu 

oflkoB  militaires  que  n«.uf«  conférait  vo-  j  chatead  roar.  —  L'écriture  iPpelês 

tre  excellence.  Quand  nous  parsissons  -otAtoiis    n'a   wi  été  Sut™  SSés 

gouverner  notre  nation,  nous  ne  pensons  J      ^  ^          îarchiieSure  quVpcrte 

nen  faire  de  plus  que  ^"'n°'»«dw' à  vos  ,^„,  ^^^    Elle  n'VpaS  quWwS 

hommes  «le  guerre.  »  —  1^  texte  de  la  _,,,,  -:ac1p-     m  «'Jkt  màjnumnA  Iss- 

loi  uomtciiT  s  été  «^-vciu  publié    et  ^^^^  «^.^  '  «  iSxr^^^^. 

entre   autres,   P«^[.  <^  Ç%»' .Sfr«t.,m  le  mot  golWgiiJ  se  preualt  dans  m sm 

tome  IV  du  recueil  intitule  Barbarorum  défavoâble. test  aQ  que  Boilenta- 

CONDOBADINS.  -  On  désignait  quel-  nn  aii.it  gg.  itonMia.  im  iMiliiMMfwripr 

Suefois  i>nus  le  nom  de  OondobamM  ou  viM»«iMor«  fr^danaar  ■••  idTttMfadUfMf. 

ondobadini  les  populations  de  la  Gaule  ^    .                     ^ 

qui  suivaient  la  loi  gombetle.  GOTHS.  —  Les  Ooffcf  ont  occupé  Wf 

^^..^c.o-,«  .   j  N     ,       •    j         -1  psnie  considérable  de  la  Gaule  au  f"  siè- 

G0NESSBfPainde).-Lepaindece7il.  5e  et  pendant  les  premièree  MiDées da 

lage.  situe  près  de  Pans,  était  jadis  estimé  y^.^   q^    f^penj  aortout  les  Odfcs  A 

pour  son  goût  et  sa  blancheur.  Olivier  ,.^^,|  ou  Wlsigotha  qui  a'étabUrcBt  daM 

de  serres  rapporte,  dans  son  Théâtre  |e  sud  de  la  cTule  (4ia-5e7).  et  lu!  Im- 

d agriculture,  que  les  boulangers  do  posèrent  leurs  lois  f  tôt.  Un,  5  M 

Goncsso  ayant  eto   interroges   juridi-  barbares  ).   La  bat^lle  de  KcifflW  « 

quemeni  sur  les  causes  de    a  q„al,té  yo«.7W  (507)  les  chaai  %  Uptapw 

supérieure  de  leur  pain ,    attribuèrent  ^^  proTincès  qu'ils  oanipaiSt  rtw 

unanimement  à  l'eau  dont  Us  se  sei-  lear  laissa  que^a  UfSnieTdépaite. 

^*'^"^*  menUdesPvrénées-Orientalee,del'Awle 

GONFALON,  GONFANON,  GONFALO-  et  de  l'Hérault).  I^  Viiigothf  ne  per- 

NIER.  —  Les  gonfalonê  ou  gonfanona  dirent  la  Septimanie  que  par  nnvMioB 

étaient  de  grandes  bannières  découpées  des  Arabes  en  Gaule  (725^  ~  Les  Ottro- 
par 
qui 

nièrei^ .     ,    ^  .  

fallait  lever  des  troupes  et  convoquer  les  et  ce  fut  une  des  causes  qui  les  rendit 

vassaux  pour  la  défense  de  leurs  domai-  odieux  à  la  population  indigène,  oten- 

nes.  La  couleur  des  gonfalons  était  rouge  traîna  la  ruine  de  leur  donlInatioB  dus 

ou  verte ,  selon  que  le  patron  de  l'église  les  Gaules. 

était  martyr  ou  évftque.  En  France,  le  rnmiiAnnc       n*.  .««ij.  «Mâ^napA 

gonfalon  était  porté  par  les  arourf*  ou  «„^?EÎ:^i?,S^^,7  ^" 'JïS^^ 

défenseurs  des  abbayes  ,  et  on  a  pré-  ^JlV^'i?'^  :  S  ^^l',f^!^^ 

tendu  avec  quelque  vraiimblance  que,  Pî!i®*®ÎS?J?^5^*^^^^ 

dans  l'origine ,  l'oriflamme  n'était  que  le  Î?®C*^/1^'^*L*^***"*^5^*"Î?KK 

gor.ra/on**de  l'abbaye  de  Saint-Denis,  ??.fJl*"î^  ""V"**?*»  «if?«{  ^iï& 

que  le  roi  de  France   portait  comme  C'étaient  les  debna  aTilia  dee  nden 

avoué  àQ  ce  monastère,  te  seigneur  qui  nienestrels,  l'honneur  et  l'orneaMt  to 

portait  le  oon/aZon  s'appelait  gofifa/onter.  festins   féodaux.   Quelques-uns  de  os 

•^          ^    '            rr       »    I  clerct-nbaudi  ponaient  la  tonsure.  U» 

GORGERÊTE  ET  GORGERIN.  —  Partie  conciles  ordonnèrent  qu'on  leur  ne^ 

de  l'armure  qui  servait,  au  moyen  âge  entièrement  la  tète,  pour  elhcërcBi^B* 

h,  couvrir  la  gorge;  on  l'a  appelée,  par  la  de  cléricatore. 

.«ite,  haut^col.  GOURMBTS  (CourtSewX  -  ^t-f 

GORRE.  —  Ce  mot  signifiait  autrefois  tiers  gountets  piquetÊn  de  f^nsoetil^ 
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institués  à  l'entrepôt  de  Paris  par  un  dé-  Bûsbeck.  Henri  IV  fut  obligé  de  transiger 
cret  du  15  décembre  I8i3.  Us  servent  avec  eux  et  de  racheter  les  provinces  de 
d'intermédiaires,  à  l'exclusion  de  tous  leurs  mains.  Richelieu  attaqua  énergique- 
autres,  entre  les  vendeurs  et  les  acheteurs  ment  cette  puissance.  lie  supplice  de 
de  boissons.  Ils  remplissent  aussi  les  Henri  de  Montmorency,  gouverneur  de 
fonctions  d'experts ,  s'il  s'élève  quelque  l^nguedoc,  l'humiliation  du  duc  d'Êper- 
contesiation  sur  la  qualité  des  vins,  ou  non,  gouverneur  de  tiuienne,  la  destruc- 
8i  l'on  accuse  les  voituriers  ou  bateliers  t\on  des  places  fortes  situées  dans  l'inté- 
qui  apportent  les  vins  sur  les  ports  ou  à  rieur  de  la  France ,  et  surtout  la  création 
rentrepôtdeles  avoir  altérés  ou  falsifiés,  des  intendants  (1635),  abaissèrent  les 

GOUVERNANCE.  -C'étaillc  nom  quo  rrolTdurn^nltif  ^^^^^^^        ^-T"' 

l'ondonnaitàquelquesbailliasesdel'ïr-  XlZTenlZ^l^^r^er^^^^^^ 

qu  W?ois  es'goSvt'ne'ur^^^^^^^^^  tenus  par  la'cour ,  couXèrr  "surtout 

qu  auireiois  les  gouverneurs  ae  ces  pays  ^  aflTermir  la  nuissance  rovale   Le«*  irnu- 

S?reT?rW,Ei'"  ^"^''''  ''"'^*  verneurstentUntrserdevir  U'Ipo- 

mre  de  grands  BatUts.  que  de  la  fronde.  Ces  représentants  de  la 

GOUVERNEMENTS.  —  A  toutes  les  épo-  royauté  se  coalisèrent  avec  les  parlements , 

quea  de  notre  histoire,  il  y  eut  des  ma-  POur  amoindrir  l'autorité  royale;  mais  ils 

gistrats  chargés  de  l'administration  des  furent  vaincus ,  et  Louis  XIV ,  n'oubliant 

{>rovinces.  Les  Romains  qui  avaient  divisé  P&s  leur  révolte,  abaissa  de  plus  en  plus 

a  Gaule  en  dix-sept  provinces  avaient  leur  autorité. 

placé  à  la  tête  de  chacune  d'elles  des  ma-  S  H.    Gouverneurs  sous  Louis  XIV 

gisirats  nommés  prasside*,  consulares^  (*66I-I7I5). —Louis  XIV  enleva  aux  gou- 

rectores.  Les  rois  barbares  donnèrent  les  verneurs    le    maniement   des    deniers 

gouvernements  provinciaux  à  des  comtes  publics  et  ne  leur  laissa  pas  même  la  dis- 

et  à  des  ducs.  A  l'époque  féodale  parurent  position  des  troupes.  «  Je  renouvelai  in- 

les  baillis  et  les  sénéchaux.  Les  gouver-  sensiblement  et  peu  à  peu,  dit-il  dans  ses 

neurs  de  province  ne  datent  guère  que  ^^^^oires  (I,  58),  toutes  les  garnisons, 

de  la  fin  du  xv»  siècle.  Jusqu'en  I472  le  "?  souffrant  plus  qu'elles  fussent  compo- 

f gouvernement  de  Paris  avait  été  réuni  à  see* ,  comme  auparavant ,  de  troupes  qui 

a  prévôté  de  cette  ville.  Ce  fut  Louis  XI  étaient  dans  leur  dépendance,  mais  d'au- 

qui  l'en  détacha;  il  donna  le  gouverne-  t^®*  au  contraire  qui  ne  connaissaient 

ment  do  Paris  au  seigneur  de  Gaucourt  <ïue  moi;  et  ce  que  l'on  n'eût  osé  penser 

(21  juin  1472)  ,  en  laissant  la  prévôté  de  n*  espérer  quelques   mois   auparavant 

Paris  à  Jacques  Villiers,   seigneur  de  s'exécuta  sans  peine  et  sans  bruit,  chacun 

l'Ile-Adam.  Ce  ne  fut  qu'au  xvi»  siècle  attendant  de  moi  et  recevant ,  en  effet , 

que  les  fonctions  des  gouverneurs  furent  des  réconipenses  plus  légitimes  en  faisant 

nettement  déterminées ^  et  prirent  une  son  devoir.  >•  Louis  XIV  empêchait  ainsi, 

grande  importance.  Ils  étaient  au  nombre  suivant  son  expression,  que  le  peuple 

de  douze  sous  François  I»'.  ne  fût  opprimé  «  par  mille  et  mille  tyrans, 

S  I"'.  Gouverneurs  des  provinces  de  au  lieu  d'un  roi  légitime,  dont  la  seule 

François  ï"  à  Louis  XIV.  —  Sous  Fran-  indulgence  fait  tout  ce  désordre.  »  Dans 

Îiois  I*',  l'île  de  France,  la  Normandie,  ie  même  but,  il  réduisit  h  trois  ans  la 
a  Picardie,  la  Champagne,  la  Bretagne ,  durée  des  fonctions  des  gouverneurs ,  et 
la  Bourgogne ,  le  Lyonnais ,  le  Dauphiné ,  les  retint  souvent  à  la  cour, 
la  Provence ,  l'Auvergne ,  le  Languedoc  Cette  réforme  ne  s'accomplit  pas  sans 
et  la  Guienne  constituaient  les  douze  provoquer  les  plaintes  des  grandes  fa- 
gouvernements.  François  I*'  défendit  à  milles.Auneépoque  même  oii  la  nouvelle 
tout  autre  qu'à  ceux  qu'il  aurait  nom-  organisation  était  depuis  longtemps  con- 
més  de  prendre  le  titre  de  gouverneurs  sacrée,  M'^'de  Sévigné  parlait  avec  indi- 
et  de  lieutenants-généraux  du  roi  {An-  gnation  des  atteintes  portées  aux  droits 
ciennes  lois  françaises  y  XII,  892).  En  des  gouverneurs.  «  Trouvez-vous  bien 
1542,  il  suspendit  par  une  ordonnance  noble  et  bien  juste^  écrivait-elle  à  sa  fille, 


volonté  souveraine.  Mais,  à  Tépoque  des  des  grands  gouverneurs?  Ne  doivent-ils 

guerres  de  religion ,  les  gouverneurs  se  pas  se  mirer  dans  cet  exemple?...  Hélas: 

rendirent  presque  souverains  dans  leurs  ces  pauvres  gouverneurs ,  que  ne  font-ils 

provinces.   .<iis  en  sont  les  véritables  point  pour  plaire  à  leur  maître?  Avec 

rois ,  »  écrivait  l'ambassadeur  autrichien  quelle  joie ,  avec  quel  xèle  ne  coureut-ils 
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■iM  i  riii*i|iilal  pimr  su  m  «rnirr!  Com^  riOUVERMEDR.  ^  On  appeUli  go«M^ 

ii'.'iiB  |i<iiir  qui*l>|Uf  rlittike  k-ur  Minie,  «rare  «daoA  randenne  monarcbie,  eau 

U'-ji»  liUi^iiii,k>urH  affitiresjeun  vic«,  qui  étaient  prépoaéli  à  rédacaiion  ém 

quand  il  l'si  quesinm  de  lui  olH.>ir  et  de  tiU  des  ruis  et  des  princes.  AiDSi,ledie 

lui  |ii.ii!r  '  Kl  iiii  li'ur  plaindra  un  h«>ii-  de  Montausîer  fiit  pouMmeuf  da  fito  él 

ih'ur,  laii*  disiiiii  Li>ii,  uni*  ooca«iun  de  Louis  XIV,  dont  Boisiiet  était  préoepiBBr. 

I.iiii.p!d.;.r  a  .k-fc  ^.•n*  de  qiwlu.-  dans  GOUVERNEUR    DE    LA    BANQUI  M 

Hiim-.  ri  lu.iM.ns  r  r.nre/«row?>es^  rection  générale  de  U  Banane  Se  PïM». 

tr,Ms  ,H.:.r  c^erM.vdavrairu»?E^W;e  „  „j  «J„„^          remp^p!  euS 

iKurt-ux?  Iklasî  iliMint  SI  passionnes  être  propriétaire  d«oeMiiSiMia.«iïh 

P -ur  sa  pcrs..niu'  qu  il*  >>V  *""5**"^"'5i  !  meurent  inaiiénablea pendant  lontaîada- 

«1,.  MiiKUr  ivs  ^'^*»  J^,  fûle.  .f,r~™«*';  nie  deses  foncUona.  Aucnn  efbt  M  pM 

p..iirv,.iiirkTef:Hrdora\ersaille»,qnand  ^^^  eicompté  qu'avec  un  ammbfii 

ni.m.'  Ils  dtvruieni  i.  en  are  pas  rcgJJ-  formelle.  Il  algne  aenl  les   truSTS 

d.»  ..  l.a  pluïuiri des  gouycrneurs resté-  convenUons   et    la  correaponduM.  A 

ni.i  cn.;flta,enchHîm;sa\erRalllespar  nomme,  réroqoe    ot   deaijtaetoas  iH 

a  >..du.iioii  dos  plauini  de  !».«>«r  <J  agents  de  U  Itanqne.  Le  oomea  géaM 

UisM-nMii  aux  inifiidanisl  administration  ^^  |^  Banque  et  tona  les  omltSMil 

dos  pr..vina>«  Aussi  la  royauté  parfaite-  prcsidésparlegouTcrnenr.attoidélibé- 

iiieiii  a>sur.e  do  la  dociliie  des  gouver-  ntioM  ne  peuvent  «Ire  ex^téet  qrt- 

noiirs  011  uupmonia-i-ellc  le  nombre.  p^^  ^^^ir  été  revêtues  da  sa  siniMfeL 

S  m   /)«  î;i>ui fm^mm/»  au  xviii-  «i^  fj  y  ^  deux  sona-goaTerneors ,  q^iùS- 

r/,.-il  y  avait.en  I789,trenie-huvt9au-  e^„j,  ^^  trois TSnseurs ,  qni^^Mt. 

«vrnfm<.|.«*   qui  oiuient  Pans,  1  lle-de-  J^,^g  ,^  présidence   du  ooUtniiMr,  i 

Fraiuo,laricardie,laHandrf,laChain.  conseil  glnéral  de  la  BaiwïïTtowSl* 

pagne  il  la  Brio  lAlsacc,  le  pays  Messin,  d'escompte  et  les  comlSs  aptenu  Us 

la  i.,.rraine ,  la  Framhe^omie ,  la  Bout-  sous-gonvcmeare  sont  nommés. aomt 

poKiie,  le  Lyonnais  le  Daupliine ,  la  Pro-  jg  goîvemeur,  par  l'empereur  s  Us  dsl- 

ve.ice,    e  Koiissillon,  la  Navarre  et  le  ^^  «>  être  nronrALÛrM  J^^n^^M  m. 


maladie 
le  Saumurois,  l'Aniou,  la  Tonraine,  le 

Maine  et  Perche ,  l'Orléanais ,  le  Langue-  GOUVERNEUR  DES  COLOIfllS. — IM 

doo  et  la  r.uicnne,  le  Havre,  Toul  et  le  colonies  françaises  aont  sonmiaes  à  des 

Tonlois.  Quoique  tous  ces  gouvirnements  gouverneurs,  qui  sont  nommés  par  Pmb- 

fussont  indépendants  les  uns  des  autres,  pereur,  et  subordonnés  an  miniitrt  de 

les  douze  9our0r/if  menfc,  que  nous  avons  la  marine  et  des  colonies.  La  (onvtr- 

cités  plus  haut,  étaient  toujours  consi-  nement  de  l'Algérie  est  le  seul  qol  dé- 

dérés  comme  les  douze  grands  gourer-  pende  du  ministère  de  la  guerre.  Lis 

nements.  gouverneur»  des  colonie»  exaroeat  tSilB 

Lu  ville  et  principauté  de  Sedan  for-  l'autorité  militaire.  lia  sont  chugjis  ds  h 

muii  aussi  un  gouvernement  particulier,  défense  intérieure  et  extérieureda  laool^ 

1.0  (jonvernement  de  la  principauté  deMo-  nie,  et  disposent  des  troupea  et  vaissesB 

naco  était,  depuis  le  r^gne  de  Louis  XIII,  affectés  au  service  du  paya  ;  ila  peufcat» 

placé  sous  la  protection  de  la  France.  Les  sous  leur  responsabilité  personnells,  dé- 

gouvernements  des  Invalides ,  de  l'Ëcole  claror  la  colonie  en  état  de  siégs  staHS* 

militaire  et  des  maisons  royales  ressor-  mer  tonte  l'autorité  civile  et  miUttireL 

tissaient  directement  au  roi,  sans  sub-  Dans  les  temps  ordinaires ,  la  gonver- 

ordinaiion  à  un  autre  gouverneur  gé-  neur  a  la  direction  de  tontes  les  luaii- 

néral .  cnes  d'administration ,  financée,  narine , 

11  y  avait  enfin  les  gouvernements  des  justice,  etc.  Il  arrête  chaque  année  la  bod> 

lies  et  colonies  françaises ,  entre  autres  get  de  la  colonie ,  qui  doit  être  ioomis  ss 


(ïorée ,  etc.  Le  nom  de  gouvernement  n'a  bérations.  Il  peut  prendre  tontes  les 

été  conservé  dans  l'organisation  moderne  sures  utiles  pour  la  police  de  U  oaÂoBie. 

de  la  France  que  pour  les  colonies.  Voy.  Sans  s'immiscer  dans  les  procédores  ^ 

GouvERREUR  DES  coLO!f  IBS.  vîles  OU  Criminelles ,  il  peut  ssslsitar  ssi 
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séances  solennelles  des  cours  d'appel.  Il  mort,   on  expédie  des  lettres  de  grâce 

surseoit  à  l'exécution  des  jugeinenis  cri-  qu'entérinent   les   cours    d'appel.    Voy 

mincis  dans  le  cas  de  recours  en  grâce.  '  "     """  *""  ""' 
Il  promulgue  les  lois  et  décrets  dans  la 


colonie,  et  est  investi  de  pouvoirs  ex- 
traordinaires pour  suspendre  les  fonc- 
tionnaires publics  et  exclure  de  la  colonie 
les  personnes  qui  lui  paraissent  dange- 
reuses. Il  est  personnellement  respon- 
sable des  mesures  prises  en  vertu  de  ses 
pouvoirs  extraordinaires.  Le  conseil  privé 
de  la  colonie  juge  comme  tribunal  admi- 
nistratif; le  gouverneur  rend  les  juge- 
ments exécutoires.  Tous  les  fonctionnai- 
res delà  colonie  lui  sont  subordonnés; 
aucun  ne  peut  contracter  mariage  sans 

sa  permission.  Lui  seul  peut  autoriser  en    qu'en  signe  de  piété.  Ce  fut  seulement, 
conseil  privé  les  poursuites  contre  les  "  '        *  -•»-i- 

fonctionnaires  publics.  Il  nomme  à  tous 
les  emplois ,  dont  la  disposition  n'a  pas 
été  formellement  réservée  à  l'empereur 
au  ministre  de  la  marine.  11  informe 


Lettres  de  rémission  et  d'abolition. 

GRACE  DE  DIEU  (Par  la).  —  La  formule 
rot  par  la  grâce  de  Dieu  (Dei  gratta , 
Dei  dono,  per  Dei  gratiam)  ne  date 
en  France  que  de  la  seconde  race.  Pé- 
pin le  Bref  s'en  servit  le  premier  pour 
témoigner  à  Dieu  sa  reconnaissance  de 
ce  qu'il  avait  été  élevé  au  trône  d'une 
manière  extraordinaire.  C'était  par  un 
sentiment  de  piété  et  non  comme  marque 
d'indépendance  que  Pépin  avait  adopté 
cette  rormule.  Les  prélats ,  les  ducs ,  les 
comtes,  etc.,  s'en  servaient  aussi,  moins 
comme  souverains,   dit  D.  de  Vaines 


ou 

le  minisire  de  la  marine  des  besoins  de 

la  colonie  et  de  la  conduite  des  divers 


suivant  le  même  auteur,  au  xv«  siècle, 
BOUS  le  règne  de  Charles  VII,  qu'on  at- 
tacha à  ces  expressions  l'idée  d'indépen- 
dance absolue;  et^,  pour  ce  motif,  Char- 
les Vil  en  interdit  l'emploi  aux  grands 


vassaux.  Les  prélats  du 
cessèrent  de  s*en  servir 


second  'ordre 
vers  la  fin  du 


fonctionnaires.  Le  gouyerneur  ne  peut,    xv* siècle,  mais  les  évègues  continuèrent 
sans  l'autorisation  de  l'empereur,  ni  con- 
tracter mariage    ni  acquérir  des  pro- 
priétés foncières  dans  la  colonie  pendant 


la  durée  de  ses  fonctions.  S'il  est  pour- 
suivi pour  trahison  ,  concussion ,  abus 
d'autorité,  désobéissance  aux  lais,  dé- 
penses indûment  ordonnées  .  etc.,  il  ne 
peut  être  jugé  que  par  les  tribunaux  de  la 


de  le  mettre  en  tête  du  leurs  chartes. 

GRACE  DU  SIÈGE  APOSTOLIQUE  (Par 
la).  —  On  trouve  la  formule  pa/r  la  grâce 
du  siège  apostolique  adoptée  dès  le 
xiii"  siècle.  Dicther,  arcnevêque  de 
Trêves,  l'emploie  dans  une  charte  de 
1299  :  Frater  Dictiierus,  Dei  et  aposto- 
licaesedis  gratia,  Trevirensis  arcniepi- 


régissent 

GOUVERNEURS  DES 
Yoy.  Gouvernements. 


ïït'ZJfnf  ^«"^^^"^^"^^"^  *"^  ^^i*^"*    icopJrDé^,rt^rieupement,  Gauthier, 
la  régissent.  ^^^^^^  ^^  Chartres ,  s'intitulait  :  humble 

PROVINCES.  —  ministre  de  l'église  de  Chartres  par  la 
permission  divine  et  l'autorité  apostO' 
lique  (divina  permissions  et  aposiolica 

GRAAL  (SAINT-).  —  Dans  les  traditions  auctoritate  carnotensis  ecclesise  minister 

du  moyen  âge ,  le  saint-graal  était  un  humilis).  Mais  la  formule  d'évi^ue  par 

vase   précieux    oti    Joseph   d'Arimathie  j^j  grâce  du  saint  siège  apostolique  n'a 

avait  recHeilii  le  sang  qui  sortait  des  passé  dans  l'usage  habituel  qu'un  peu 

plaies  de  Jésus-Christ ,  lorsqu'il  lava  son  «jug  tard ,  et  surtout  lorsque  les  papes 

corps  pour  l'embaumer.  Ce  mot  paraît  prétendirent  que  la  disposition  de  tous 

formé  des  mots  sa/ng  rèal  ou  royal.  Les  fgg  bénéfices  leur  appartenait, 

anciens  romans  de  chevalerie  représen-  r-nArwc   iîY<;Pfi'rTATivi?<î    —  HhIIm 

tent  Arthur  et  ^e-hevaliers  de  la  Tabh.  ^^f  ACES   «^f  J^J^^^JS^^i^,,^^^^^^ 

Ronde  poursuivant  la  conquête  du  «atnr-  3?un1)JnéfiJ^  ecclésiastique.  On  fait  re- 

graal ,  qui  avait  eie  transporté  dans  le  "  Vorigine  des  grâces  exspectatives 

Carthay,  province  de  la  Chine.  On  recon-  rj,  "^*  viSir.  iv  nni  ffonvArna  l'ÊfflisA 

natt  d/ni'ces  légende,  l'esprit  des  croi-  Z^m^Tin^S^Snil^^ 

^*"®^-  aux  évèques  et  aux  chapitres  quelques 

GRACE  (Droit  de).  —  Le    droit    de  prébendes  dont  il  pût  disposer.  Ces  flird- 

qrâce   ou  droit  de  commuer  et   même  ces  exspectatives   se  multiplièrent  aux 

de  remettre  entièrement  les  peines  pro-  xiif  et  xiv  siècles ,  et  provoquèrent  des 

noncées  par  les  tribunaux  appartient  au  plaintes.  Le  concile  de  Baie  et  la  pragnia- 

chef  de  l'Etat.  La  glace  est  prononcée  or-  tique  de  Bourges  (1438)  abolirent  les 

dinairement  sur  nn  recours  adressé  au  gfrdcesca»pectoWt)M.  Le  concile  de  Trente 

chef  de  l'Etat  par  le  condamné.  Le  minis-  confirma  cette  abolition.  On  ne  conserva, 

tre  de  la  justice  fait  un  rapport  sur  le  re-  en  France,  que  les  exspectatives  des  tn- 
cours  en  grâce ,  et  le  chef  de  l'Etat  pro-    dultaires  et  des  gradues  (Yoy.  Gradués 

nonce.  En  cas  de  remise  de  la  peine  de    et  Indolt.) 


GB*DES.  —  IM  grailri  iini<««Uir«i  cliolicn  dut  !•  mtma  ndn .  k  ta» 

•..r.tl«a.fb<i:ii.  UU.-vua  »lr^HVk-  ihih    dea    Iwcfaellan   m  tUMi* 

UiirU.V>-v.  bitusiLi,  lnyiiiL-Tiux  FL-  anicni  la  nitoie  ruig  qulMlua 

Buiitt  Cl  iMUKxiK.  decriu  Tacolté.  Le  doçMnit«lU|li|i 

MADES  MILITAIRES.- To«.niil«-  ïrdJiircUH^ ÏÏS^'fïSw  I 

tmii  mLiiiir.i.  ««piaiXi  leDvIlratc-ma.difHi* 

CRAUFL.-On  .pp^llr  araJwl  un  Sdiw'ïn'ârÏÏf'i?^' ^Sî  * 

litre  iiV^-Wt^  ub  Ir*  niv4*c«  (iipt  iiowc»  cneiiR'  en  droii  on  tti  nMaoBif  m 

e.rtnu-''.lïiii.-OBii..iunnfnwr<grn-  ""»■  n«ep«*  U»  «blet, k o^ MM 

iwin>    1.1»  ai/ÉUiNr»!!  uu  ta  vlian-  ■">»- reçu  la  orJn*  M  dd  «!■  1  ■     i^ 

tir*  I*  ni'™  d*  awAnI  d««  dlïert  àtant  '•5™*"."  "™  Bommn.  Il  fcWp  I     — 

■'MbuMC.  ^  mAdedna  se  w  nli  il  ««nE  I 

r.it;iDV£s.  —  l'Heptriiedeibéneflcei  dtale  sirii*  eièele,  percaailli^* 

tii'lniuii4iici(iar-ct  iBiMJéUitrcwr-  pea  de  groitodt  an  néMCiM  «1  (mM 

If  eux  araJMi   «tt  noiianitét  de  iwjtelietfciiee. 

FraiK*.    Au  xif   flMt,  kori   droiU        LeiyrodaAqBtvBBWaataHMtM 

■nient  ïlû  tOdfciit  mécunniii.  Il*  rtcle-  dndi  peavelnil  l'ÉiliiMiM  à  a  «  |k- 

■fieiil  TiWDunt  tu  L-uivilede  Bàlequi  alenn  colletenre  et  petione  eedHMf- 

•'■wcnueilda  le  i«furm*fAi«r*ledil'B-  ipiea.  Il«  leor  klMleutlal^lMl* 

sine.  Lëcuiu'ikatiIroililnirapleiDte*,  adei  qei proanlaDt  levenriM.  <■«> 

Cl  uTiV-nna  qiu   le  lim  du  IwnéBco  ■"*"'— ,  nTminatlnB.  iintiliiiin  leTn- 

(cnii  run-MT  *ni  gmituri  da  uniTer'  Icalioa  dertii  «tre  r«péUa  UiUMitt 

■Ura,  nquilncdllairurancponmieiil  fiendeBtlecareme.LfljradeJïaanM» 


illé.  Ce  décret 
inarré  din>  la  r 
M  l'on  T  ^oau  que  lur  le  tien  sITeçlé   jeoTier,  aTrïl ,  iuillet''el  ocû^. 


din>  la  prainiuiii|ue  de  Boureei,  wadantlai  m 

_  -, 1.  ...^  tSecté  {eoTier,  (Tril      _  _ 

Kir  le*  et  Ittillet  «Uieni  mois  da  riaiwot 

pour  collatenr   eiail    asircint  à  confécei 


tappaudaunittnitit.a'eBIri-ilrtaiaT  collatenr   eiail    asircint 

le»pnndp«iaetpnire<8Cnr*deeco11Jee*-  MnéOceieui  gradait  kl 

On  prdann*    ■niai  que  les  ODiTenitec  vanl  l'ordre  de  la  nomini 

iwmncraient   eeui   qu^dlei  Tundraient  ture  dn  grades  d'après  I 

tire  iv^rcs;  on  les  appelait — -'-'-  '-•"--'-  -■  -    ■--  -     - 

1.1  praaniaiique  obligeait  les  colUtêan  le  collaMnr  ponnû  cïiî 

et  Uf  — '-  -"■ '  -■ ■■-  ■•"  '-  — -^"^  -" — •-- 


I.-*  p>lron>ecF«iiBsIiquFEàleiiirde&    la  graduii  M'mptM,  colnf  eall  |riM- 
s  eiacis  dca  béaéina  qui  i^iaiepl  k    rait.   ABn  qoe  ce  drslt  ne  W  IM  ■* 

II ,„.^     _^-  j> <i.=,  —     j. '-TieeMBdiMii  B** 

>•  aéOBllK  «UHW 
itia  qneitdBMii^ 
dont  le  (««M  M 
soaie  Une*  tmum 


ir  ilieposiliaii,  alin  d'en  conférer  nn    mo;sn  d'accnmnler  la 
:  trois  aux  gnidui-  '  ■ —  •■■  -^''-  i..=- 1;.  -^ i-j  -. 


abus.  Il  alTrcLa  vix  gradué 


de    lier  Cc'eBi^-dlra  uneiteMot  a  <taÉ 
iiKin  htadloe  dMlJ 


fannfè.  Vuicl  l'ordre  que  l'on  mirait  régnlisr),  le  taeii — 

KurleBnoiolDMiona-.ledocIBurentliAo-  était  pounu en  -frln  ili  ■■■nilM.^ 

jie  éuit  préféré  h  loiu  les  lutrei  ^ro-  nitlDisnBlre,  puleqall  MHt  Ml  •* 

dutj.  Vendent  ensuite  les  gradaù  qui  de  pauvreté, 
■laienl  profeué  pendent  sept  ana  dans       Lea    gnditit    étetail   iri 

on  des  collège!  de  lIlniTerallé  de  Paris  les  aalrea  bénéBdalra  k  V: 

ou  les  principaux  des  collèges  les  pins  éiiques    pour    la  béuMea 

ImparUnU  de  la  même  uniicniié.  Les  d'àmeB.  •  Il  Ikal  eronecs  dit  1 

anires  graduii  élaient  clsisi^i  dans  l'oi^  lant  de  cette  Inatilutiea  dOL.  ..  ..v-, 

dre  Buiis'it  :  documra  en  droit  cinon;  le  réiallU,  il  hat  utobv  qw  M  ^ 

docieurt  en  droit  civil,  docieura  en  mé'  anit  éiisi<eiDeot ordonna  dus  liC- 

declne ,  maîires  ès-srtn.  Apr^s  les  doC'  dis  de  Bile,  ealnnt  IWat  ot  14 

leurs ,  renaient  lea  licenciéa  et  les  bs-  était    ilon ,  n'MI  plu  di  il  pi 
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utilité  pour  remplir  dignement  les  bé-  tiens   quMmpose  rintcrêt  national.  En 

néfices.  Le  droit  des  gradués  cause  une  principe ,   l'exportation  des  grains  est 

infinité  de  procès;    mais   ce    ne    sont  libre;  mais  une  loi  du  17  décembre  I8i7 

pas  les  plus  savants  ni  les  plus  pieux  permet  de  suspendre,  en  cas  d'urgence, 

qui  sont  les  plus  ardents  à  poursuivre  toute  exportation.  Les  céréales  exportées 

ce  droit.  U  n  a  jamais  eu  lieu  en  Bre-  sont  d'ailleurs  soumises  à  un  tarif  gra- 

tagne ,  non  plus  que  le  reste  de  la  prag-  due  sur  le  prix  de  vente.  Ce  tarit'  s'élève 

matique.  Le    concile  de  Trente  l'avait  avec  le  prix  des  céréales,  et  peut  équi- 

supprimé  avec  les  autres  expectatives,  valoir  à  une  prohibition.  Si  le  prix  de 

mais  il  Ta  rétabli  ensuite.  »  înstituti(m  l'hectolitre  de  froment  est  de  vingt-cinq 

(lu  droit  ecclésiastique.  francs,  le  droit  est  de  vingt-cinq  cen- 

ruAFlO  _  T  pq  lois  dpq  barharps  ^vov  ^''"^^  P*'^  hectolitre  ;  mais  si  le  prix  de 


a  un  ordre  inférieur.  ^^^^  ^^J  ^^^^^^  ^^^  ^^  p^. ^  ^^  froment. 

GRAINS  (Commerce  des).  —  Autrefois  Ce  système  semble  concilier  la  liberté 

le  commerce  des  grains  était  soumis  aux  que  doit  conserver  le  commerce  avec  la 

restrictions  les  plus  odieuses.   On  ne  nécessité  de  pourvoir  à  l'approvisionne^ 

pouvait  faire  la  moisson  saus  autorisa-  ment  du  pays. 

tion,  et  la  circulation  des  grains  était  for-  Les  lois  relatives  à  Timportation  des 
mellement  interdite  dans  l'intérieur  du  grains  étrangers  ont  plusieurs  fois  va- 
royaume.  Ces  prohibitions  n'existent  rié;  les  lois  du  16  juillet  1819,  du  4  juil- 
plus.  Il  n'jr  a  plus  aujourd'hui  de  règle-  let  1821  et  du  20  octobre  i830.  avaient 
ment  qui  impose  au  cultivateur  l'époque  fixé  le  droit  à  prélever  sur  les  blés  im- 
de  la  récolte  sous  le  nom  de  ban  de  la  portés  d'après  le  prix  du  blé  en  France, 
moisson.  Le  commerce  des  grains  est  et  prévu  le  cas  ott  l'importation  serait 
aussi  devenu  libre,  et  TAssemblée  consti-  complètement  prohibée.  Cette  prohibi- 
tuante  a  réalisé  la  réforme  dont  Turgot  tion  éventuelle  a  disparu  de  la  loi  du 
proclamait  la  nécessité  dès  1774  et  au'il  15  avril  1832  ,  qui  a  établi  une  échelle 
s'efforçait  vainement  de  réaliser.  L  As-  de  droits  d'entrée  qui  s'élève  à  mesure 
semblée  constituante,  par  les  lois  des  que  le  prix  des  céréales  s'abaisse  sur  les 
29  août ,  18  septembre  et  3  octobre  1789,  marchés  français ,  de  telle  sorte  qu'à  un 
des  2  juin  et  15  septembre  1 790,  et  du  certain  degré,  l'élévation  des  droits 
26  septembre  i79i,  proclama  la  liberté  équivaut  à  une  véritabh)  prohibition, 
du  commerce  dès  arains.  Les  assemblées  Toutes  ces  dispositions  attestent  le  désir 
qui  suivirent  conhrmèrent  cette  disposi-  et  eu  même  temps  la  difficulté  de  concilier 
tion.  Les  restrictions  apportées  à  cette  la  liberté  du  commerce  des  grains  avec 
liberté  ne  portent  pas  atteinte  au  prin-  les  intérêts  de  l'agriculture  française. 
cipe.  Il  est  défendu  à  certains  fonction-  GîlAMMONT  ou  GRANDMONT  (Ordre 
naires,  tels  que  les  préfets  et  sous-  do  ).  — Ordre  religieux  institué  au  com- 
prefets ,  commandants  des  divisions  mencement  du  xii«  siècle.  Voy.  Cleiicé 
nailitaires,  des  places  et  des  villes ,  de  régulier.  On  appelait  encore  les  reli- 
faire  le  commerce  des  grains  {Code  pe-  gigu,  de  Grammont  :  bons  hommes  et 
nal.m.    176).    Les   niaires  peuvent  grammontins. 

interdire   aux   marchands    forains    de  «„.«,,^        t  »«.«♦  ««««j -»«•««♦«:♦  «., 

vendre  des  grains  ailleurs  qu'aux  halles  GRAND.  --  Le  mot  grand  s  ajoutait  au 

et  marchés  .et  de  vendre  dlns  ces  lieux  "o™  ?«  quelques  dignités  pour  indiquer 

à  d'autres  Wures  que  celles  qui  sont  'T  .'"P?'^'*"^^V  *?'n  *  ^'I^'l  i^'^ 

fixées  par  les  règlements.  L'accapare-  monter,  \e  grand  chambellan,  \e  grand 

ment  des  grains  est  interdit.  Ceux  qui ,  cjiancelter,  le  grand  écuyer,  le  grand 

par  des  moyens  frauduleux  ,  cherchent  à  f<^^<^onnxer,  le  grand  fffw'JfO  ïejfjanf 

augmenter    ou   diminuer  ie   prix   des  lonvetxer,\e  grand  maître  de  îamn^^^^^ 

prSifw,  peuvent  être  punis  d'une  amende  du  rox  ,\ii  grand  ?"««f^ou  ;4i«mter, 

de  mille  à  vingt  mille  francs  et  placés  if  ^^l""^  '''^'''^''^ '7 S^'^'ltV'Tl'f^s- 

sous  la  surveillance  de  la  haute  police  Voy.  Maison  do  roi  et  Officiers  (Grands). 

pendant  cinq  ans  au  moins  et  dix  ans  GRAND  (  M.  le  ).  —  C'était    le   nom 

au  plus.  que ,  dans   l'ancienne    monarchie  ,  on 

Quant   au    commerce   extérieur    des  donnait  au  grand  écuyer.  Voy.  Officiers 

grains ,  il  est  soumis  h,  certaines  restric-  (Grands), 
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«lira  lou  ours  en  rr'Bprvc,?n/i<ujrproj)rM  d'hui  très-répandus  à  Paris  et  dinslei 

à  cet  effet,  de  pratidH  quartiers  de  glace  et  grandes  villes. 

iivH  iMo„ts  do  m'içe  P""i:  j"^'«„';  P';,'",^^  GLACIS.  -  ParUe  des  fortiflcatiODS  qui 

l.n;i.vuf;c  «  On  vu  t  J*"'' ^^u  ïï  nw^TT»  dcRcend  par  une  pente  douce  du  cbemiD 

«unn  ';V>*=' ^'-*'*P>*^:«^'*J"^^^^^^^^  couvert  Vers  la  Campagne.  Les  gUtcU 

heu  iv  lVn.,.l,.yi'r  ^•"^''"^'"r*^"»^'';..» Ll.fr  «ont  du  domaine  pubÛcTvoy.  FoaAia- 

c'ii\i'li)|)iKT  li's  vases  iKMir  les  rafialcnir.  *^               ' 

Uuuniuu  ttutinlurière,  il  ne  RC  truuve  pas  ""•  '  * 

e;K-(iiv  (luns  le  />ir/ioNruijre  de  Monet  ^  GLAIVE  (Droit  de).  —  Droit  de  coa- 

inipriiné  en  iG'.iS  ;  mais ,  d^s  le  xvii*  siè-  natirc  des  crimes  qui  peuTent  entraîner 

(le ,  Tiisage  de  lu  glace  dans  les  repas  u  peine  de  mort.  Ce  droit  était  a]»dlé 

ètuit  fnri  ivpandii,  comme  le  pruuTent  dans  plusieu^  anciennes  contâmes, pwtf 

les  vers  de  Iluileau  :  de  l'epée.   I.es   seigneurs  bauipJuatKieri 

Pour  c-.mbIo  de  di.Bri*e.  r*»^'''"^"^!' ^•'"•^l^,*'^**?Jïl2!Î?Î 

Par  le  chaud  qu'il  f.i»aii  noai  n'.Tioni  p<*int  de  les  gibeis ,  pilons,  ('chelles  et  poteaos  a 

fjucf.  mettre  au  carcan ,  élevéa  sur  lenrs  oo- 

p.iint  de  p.'ari-,  bun  Diva  i  d^n*  le  e«or  de  l'été ,  maines  et  quelquefois  à  l*entréo  d0  lens 

AU  muii  de  Juin  î  ChàteaUX. 

T.c  pouvernemcni  d.inna  le  monopole  GLANAGE.  —  Les  coutumes  de  Mdm 

de  la  ulare  à  une  coniiRgnîb  de  traitants  et  d'Ëtaropes  défendaient  aux  labourenn, 

qui  demanda  à  ratTeimer  par  privilège  aux  fermiers  età  tous  autres d'cmpècher le 


peine 

Floieniin  Procope ,  qui,  vers  1670,  outrit  traire  (  De  l.a  Mare,  Traité  d$  la  poUet, 
à  Paris  le  café  qui  a  conservé  son  nom,  h,  671).  Mais,  d*un  antre  c6té,  un ëdit 
commença  à  vendre  des  glaces  ariiâ-  de  1554  rnovembre}nepe^nettaitlefffa- 
cieIles.  Hienlôt  d'uuires  limonadiers  et  nage  qu'aux  vieillards  on  gmt  débimii 
niurciiands  do  liqueurs  suivirent  son  de  membres  ^  netits  enfcmU  on  autres 
exemple,  et  lorsqu'on  1676  un  donna  n'ayant  force  de  tcier.  Ce  principe  ré^t 
des  siututA  b,  la  corporation  des  limon  a-  encore  aujourd'hui  le  glanage,  et  a  elé 
diers ,  on  rautorisa  à  mettre  en  vente  des  coutlrmc  par  plusieurs  arrêts  oe  la  Conr 
glaces  et  eaux  glacées.  Il  y  avait  dès  cette  de  cassation.  I.a  police  du  glanageup» 
époque  deux  cent  cinquante  limonadiers  partient  au  maire  de  chaque  oommane. 
à  Paris.  Kn  1690,  La  Quinlinie  disait  que  t,  •  a  t  -  f»  i^ 
les  principaux  oflicicrs  de  bouche  era-  GLANDEE.  —  Droit  de  faire  paRre  m 
ployaient  le  sel  ordinaire  pour  rafraîchir  V^^^^  ^^"8  une  forêt. 


I 


milieu  du  xviii»  siècle,  on  ne  vendait  de  re^uV'seTgncurrc^^^ïïrœ'^ÏSlif,  oïl» 

r//ace5  qu'en    etc.  Mais ,  en   i750     Du  appelai t^w  i«  ïîour«i«e. 

Buisson,  successeur  de  Procope,  ni  des  *'f         «»            '' 

glaires    pendant  toute  l'année,  et  cette  GLOBE.  —  Le  globe  était  chei les lo- 

nouveautéfutaussiiôiimitée  par  les  autres  mains  un  signe  de  la  puissance  exercée 

limonadiers.  Ce  ne  fut  que  plus  tard,  par  les  empereurs  sur  le  monde  entier. 

vers  1776 ,  ouo  l'un  commença  à  donner  on  trouve  ce  symbole  sur  les  médailles 

aux  glaces  de  la  consistance.  Ce  fut  une  d'Auguste  et  de  la  plupart  de  ses  snooes- 

invention  du  café  appelé  le  Caveau,  Le  seurs.  Les  empereurs  chrétiens  oonser- 

duc  de  Chartres ,  qui  a  été  plus  tard  duc  vèreni  le  globe  au-dessus  duqud  llspla- 

d'Orléans  et  qui  a  joué  un  rôle  important  cèrcnt  une  croix.  On  voit  le  ghbê,  avec 

pendant  la  révolution ,  allait  quelquefois  ce  signe ,  sur  les  monnaies  méroriB- 

prendre  des  glaces  à  ce  café.  On  lui  pré-  çiennes  et  sur   celles  des   empereurs 

senta  un  jour  ses  armes  modelées  avec  Francs.   Il    est  aussi  cmprrint  sur  les 

celte  composition  nouvelle.  Depuis  lors  sceaux  de  Hugues  Capet  et  de  son  Ils 

on  a  varié  avec  beaucoup  d'art  la  fabri-  Ilobert,  mais  il  n'est  plus  surmonté  de  la 

cation  des  glaces.  On  leur  a  donné  la  croix.  On  ne  trouve  pins  depuis  eellB 

saveur  de  toutes  les  liqueurs,  le  parfum  époque  le  globe  sur  les  sceaux  des  rois 

et  la  couleur  de  tous  les  fruits.  Le  nom-  de  France,  excepté  sur  cîlui  qna  il  Mr* 

bre  des  glaciers  s'est  accru  avec  le  goût  Louis  XII  en  partant  ponr  l'Italie.  M|P{* 

des  boissons  glacées;  ils  sont  aujour-'  léon  reprit  &  son  8acr«  (II04)|  le  gmê 


GRA  GRA                   503 

étaient  originaires  du  Brabant,  et  rem-  avait  un  grand  maître  de  Navarre.  — 

lier*.  Ce  dernier  nom  remonte  à  une  épo-  Napoléon,    en    organisant    l'université 

que  antérieure.  Cadoc ,  qui  commandait  (  1808)  donna  à  son  chef  le  nom  de  grand 

les  mercenaires  de  Philippe  Auguste,  est  maître  (voy.  Instruction  publique  et 

désigné  par  Guillaume  le  Breton  comme  Université). 

chef  d'une  troupe  appelée  rupta,  ^j^^jy  MAITRE  DE  LA  GARDE-ROBE. 

Numerosaque  rupta  Cadod.  —  Voy.  GaRDE-ROBE. 

Les  tard-venus,  les  malandrins  fai-  GRAND  MAITRE  DE  L'ARTILLERIE.  — 

salent  aussi  partie  de  ces  troupes  de  pil-  Les  grands  maîtres  de  l'artillerie  ont 

lards  dont  fa  France  fut  délivrée  par  existé  depuis  le  xv«  siècle  jusqu'en  i762. 

Charles  V.  Leur  histoire   n'est  pas   de  On  amême  voulu,  mais  à  tort,  faire  re- 

notre  sujet;  elle  se  trouve  dans  toutes  monter  plus  haut  cette  institution.  On  ap- 

les  histoires  de  France.  M.  E.  de  Fréville  pelait,  il  estvrai,  artillerie  toutes  les  ma- 

en  a  réuni  les  principaux  traits  dans  une  chines  de  guerre  dès  le  xiii«  siècle;  mais  ce 

notice  sur  les.  grande*  compagnies  pu-  ne  futqu'auxvi»  siècle  que  le  titre  de  gfrand 

bliée  dans  VEcole  des  chartes,  maître  de  rartillerie  remplaça  celui  de 

GRANDEUR.  -  Titre  honorifique  donné  ^rand  maître  des  arbalétriers,  supprimé 

aux  évèques  en  1630  ;  il  leur  a  été  con-  T^jh^'^}f,^\-  Ç"  .*^,®<  '  ^|  ^^°^  ^'^'ï* 

serve  depuis  cette  époque.  ^J  «^<«(^««  devint  un  des  grands  offl- 

^                *^  ^  ciers  de  la  couronne.  C'était  Sully ,  qui, 

GRAND  JUGE.  —  Cette  dignité  fut  créée  à  cette  époque,  était  grand  maître  de  Tar- 
ie 1 4  septembre  1802  par  Napoléon  Bona-  tillerie.  En  1755,  cette  charge  fut  sup- 
parte,  premier  consul,  en  faveur  de  Ré-  primée,  et  les  grands  maîtres  furent 
gnier,  qui  fut  plus  tard  duc  de  Massa.  Le  remplacés  par  des  inspecteurs  de  l'ar- 
arand  juge  avait  la  direction  générale  de  tillerie.  Le  grand  maître  de  l'artillerie 
radministration  de  la  justice  et  de  la  po-  avait  la  surintendance.  l'administration 
lice.  Il  présidait  la  cour  de  cassation  dans  et  le  gouvernement  de  l'artillerie  de 
les  circonstances  solennelles.  Dans  la  France,  dedans  et  dehors  le  royaume, 
suite,  Bonaparte  enleva  au  grand  juge  la  II  ne  se  faisait  aucun  mouvement  d'ar- 
direction  de  la  police.  Régnier  conserva  tillerie  que  par  ses  ordres.  Tous  les  mar- 
ia dignité  de  grand  juge  jusqu'en  no-  chés  pour  cette  arme  étaient  conclus 
▼embre  I8i3.  en  son  nom ,  et  il  arrêtait  le  compte  gé- 

GRAND-LIVRE.  —  Registre  oîi  sont  in-  "^Ffi^e  l'artillerie  que  le  trésorier  ren- 

scrites  les  rentes  consolidées  dues  par  «^it  à  la  chambre  des  comptes.  Le  grand 

l'Etat  et  les  pensions  de  retraite.  Yby.  rnaltre  ds  Varttllerte  y  éiAit  reçu  comme 

viMAMrve  ordonnateur  de  tous  les  fonds  pour  les 

FINANCES.  dépenses  de  l'artillerie.  Il  portait  pour 

GRAND  MAITRE.  —  Ce  nom  s'appli-  marque  de  sa  dignité ,  au-dessus  de  l'écu 

quait  à  beaucoup  de  dignités  de  l'ancienne  de  ses  armes,  deux  canons  sur  leurs 

monarchie.  Le  grand  maître  de  France  affûts ,    accompagnés  de  boulets  et  de 

était  un  des  principaux  officiers  de  la  gabions. 

couronne  ;  il  avait  hérité ,  en  i  i9i,  d'une  Voici  la  liste  des  grands  maîtres  de  Var- 
partie  des  fonctions  du  grand  sénéchal  tillerie  depuis  l'époque  oh  les  deux  frères 
(  voy.  Officiers  (  Grands  ;.  —  Les  ordres  Bureau  donnèrent  à  celte  chaîne  une  ven- 
de chevalerie  religieuse,  comme  les  or-  tableimportance:JBAM  Bureau,  seigneur 
dres  de  Malte  et  du  Temple,  avaient  à  deMontglas  et  de  La  Houssaye,  contribua 
leur  tète  des  grands  maîtres  (  voy.  Che-  surtout  a  soumettre  la  Guienne  et  Gasco- 
VALERiERELiGiEUSE).  —  LegffonrfmaWrô  gne  à  Charles  VII  :  il  mourut  en  1463. 
des  arbalétriers  avait  pendant  longtemps  Gaspard  Bureau  ,  seigneur  de  Villecom- 
commandé  l'infanterie  française;  cette  ble,  de  Nogent  et  de  Monlfermeil,  fut 
charge  créée  par  saint  Louis  fut  suppri-  pourvu  de  la  charge  de  matire  de  l'artil- 
mée  par  Louis  XI  (voy.  Armée  ).  —  Le  lerie  en  1444  :  il  mourut  en  i470.  Hélion 
grand  maître  des  cérémonies  était  chargé  le  Groing,  mort  en  i485  ;  Louis  de  Crus- 
de  tous  les  détails  de  l'étiquette  royale  sol,  commis ,  en  iA69 ,  au  gouvernement 
''vov.  Étiquette).  —  Le  grand  maître  de  toutes  les  artilleries;  û  mourut  en 
des' eaux  et  forêts  avait  la  présidence  1473;  Gobert  Cadiot,  son  successeur, 
d'un  des  tribunaux  appelés  Tables  de  mourut  la  même  année.  Guillaume 
marbre,  et  la  direction  de  l'administra-  Bournel,  seigneur  de  Lambercourt,  fut 
tion  des  eaux  et  forêts  (voy.  Eaux  et  Fo-  pourvu,  en  i473  (15  aofti),  de  la  charge  de 
rets)  —  Enfin,  l€s chefs  de  certains  col-  général,  maître ,  visiteur  et  gouverneur 
léffes  de  l'ancienne  université  portaient  de  toute  l'artillerie  de  France  :  il  mourut 
le  titre  de  grands  maîtres;  ainsi  il  y  en  i477.  Jean  Cholet,  seigneur  de  Dan- 
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«eau ,  mi)rt  on  1479  ;  r.iiLLiCMï  PicAtT ,  temp»  cl  les  lettres  de  M"«  de  Sdflgné  to 

Mi^iicur  d'Esiclan  :  JAcyiE*  RiCAKT  DB  désignent  soui  ce  litre. 

(;\Mi)T    siMunour  d'Acier,  un  des  plus  Dos  iTSS  (2  décembre),  le  comte  dTa 

>ai  l:iiii«  raiMiaiiios  Ac  U  fin  du  xv'siMe,  s'êuitdémisdelachmrgede^raiidfliattrt 

»  .  !;i .  I;.ii ^i- «l.'  m-.utre  de  l'artUUne  jus-  de  l'artillerie,  et  depoia  œiie  époque  1b 

.:  iiii  I  *'»j.  (.1 T  OR  I.MzitRts,  soigneur  corps  de  l'artillerie  fat  placé  sou  ItotiH 

i-.<  M.ii'.ii -iil  :  Jt  AN  i>r  1.A  (;RA!((;e ,  sei-  riie  immédiate  da  rui.  Deax  ordonnanoei 

:.:.<tir  <ii'   Vm'iI-i.u-Ii1.   lui*  à  Fornuue  de:i  S  octobre  1774  ei  5  novembre  |77< 

(n'''i  •  JmjiF.^  i»F.  siLi.t .  M'ipnour  de  organisèrent  ce  corpa  et  lai  doenèrBiit 

l...i.i;iàv.  iwii  III  IS03  ;  l'Ai  I.  UB  Disse-  pour  chef* supérieure  dis inspectears flé- 

i.AiiK  DK  (".M'Y,  un*  à  Ravoniic  en  i5i2;  néraux,  dont  le  premier  eot  le  dtredi 

j  u  yi  IN  KuiARD  OB  «iWfiiiLLAi: .  dit  Ga-  direcieor  général  ou  de  preoiier  iOHM- 

1  inT  :  Antii^e  de  La  Fatitik  ;  Jbaîï  de  leur  général.  Cette  place  fût  soppriÏMe 

riivMKR»ri.,  seicneur  du  IMossis-Bimn ,  eo  1791. 

..  M  lo  «.uniuis  do  Punimerenl  fut  le  plus  ^^  '^r**»"""!!*»^.^»  V  îîijWSS 

,li.no  huni.,.1  do  son  art  qu.  fut  jamais.  -  \:^^fal^^^^\i!^U*lL^.^^ 

Jkindk  lAix  se  Fitçnala  à  la  Imtaille  do  l\^??fîl*^: Ç^JS 2^ 

i;,i  Idoles  :  Il  fut  tue  uu  siépc  de  Hesdin  ^  '^'^i^^S^^  ^•^^  résider  près  de  ni. 

(  is.'iS  '.  UiAi\LEs  DE  Cosse,  comto  de  »oy.  postes. 

lîn>sac .  marôilial  de  France  en  1550,  GRAND  OBUTRB.  —  Le  onintf  «wm, 

iiinri  on  i:*63  ;  Jba:<  d  Esteées  ,  seigneur  (i^ns  la  langue  des  elcbinustes ,  était  Ib 

do  cœuvres .  mort  en  i57i;  Jeax  Babou,  prétendu  secret  de  cbaniEer  tovs  Ifls  âé- 

soignour  do  La  Uourdaisière,  ma^re  ge-  j^ux  en  or. 
urral  de  l'artillerie  en   1567,  mort  en 

1  :>(•>)  ;  AiiMATVD  DE  Go:(TAi-T ,  baron  de  Bi^  fiRAND  PREVOT.  —  Le  t/rand  prMf« 

mil.  iui>  d'un  coup  de  canon  au  siégo  qu'on  appelait  encore  prav^  dsTMM, 

dHponiuv  on  i592;  Philidebt,  seigneur  avait  Jundiciion  sur  le  Lcavre  ei  stf 

(le  Lu  (iincho  ei  do  Chaumont  ;  Frax^^ois  toute  la  musoo  du  roi.  Dans  rerigiiSi 

ii'KsPiNAY.  rtoigneur  de  Saint-Luc ,  tue  au  les  charges  de  prévét  d«  rhétêl  et  ds 

sio^e  ^'Amiens  en  1597;  Antoit^e  d'Es-  privai  mu  maréchaux  oa  de  la  ciiiiiVls 

TREi-  s,  nommé  grand  maitre  de  l'artille-  olie  n'étaient  paa  distinctes.  U  est  qiBB- 

ri>  lo  t"-  (Hrtubre  1 577 ,  se  dcmii  on  1599.  tion,  dès  la  fin  du  xiv*  siècle.  d'aneriM 

AIAXISI1I.1EN  DE  Bi^iHUNB ,  duc  do  SuUy  et  des  maréchaux  ou  prMf  m  rkém^ 

iiiuniu'us  de  Kosny,  nomme  grand  mattre  avait  jundiciion  sur  la  snile  dn  roL  T" 

de  l'arlillerie  en  1599;  le  13  novembre  teillier  en  parle  dans  sa  SomiM 


iir  tufiiciciio   VII    i<««9  «    •«#    la    ••w*biii&/iu  .^j*!!*/!    «<u    f»* «v  «mmib  os  «^vmmv  ; 

KiOi  la  charge  de  grand  mattre  de  l'artil-  «  A  ledit  prévôt  le  Jugement  de  lOiS  Iss 

/iMie  fut  criKôe  en  office  de  la  couronne,  cas  advenus  en  l'ost  on  chetsnchée  da 

Sully  s'en  démit,  en  i6io,  en  faveur  de  roi....  !<e  prévôt,  de  son  droit ,  a  INir  et 

son'HIs  Maximiliex  de  BËTnu<vE,  prince  l'argent  de  la  ceintare  an  mairaimr.BLBB 

d'Enricheniont  et   marquis   de   Hosny,  fonctions  restèrent  oonfondaesJiiM|aVa 

grand  mattre  de  l'artillerie  de  i6io  à  1475.  A  cette  époque,  Louis  u  établit 

i()32.  i.c  prince  d'Enricbemont  fut  deux  pour  la  première  foison  prévôt  spéciiL 

fois  disi;raciô,  et  la  charge  degrandmat-  a  la  suite  de  la  cour.  Il  avait  ioas  M 

tre  de  l'artillerie  fut  alors  exercée ,  mais  trente  archers  pour  ezéculer  sas  cr- 

commo  simple  commission,  par  Henri  de  dres.  Le  mrévôt  de  Vhétel  ne  eOBOOMnes 

SciioMBEKG  (1621-1622)  et  Antoucb  Rczé  ,  à  porter  le  titre  de  grand  prMtfallB 

marquis  d'Rffiat(i629).  En  i632,  Charles  lin  du  xvi*  siècle  (dernier  jov  oa  Ht- 

DR  La  Porte  ,  duc  de  La  Mcilleraye ,  soc-  vrier  1578).  Measire  François  dn  Pleoist 

rcda  au  prince  d'Enrichemont,  et  mourut  seigneur  de  Kicbelieu ,  Ait  le  pieiriV 

on  1664.  Armand  Cuarles  de  La  Porte,  jtrévôt  de  Phôtel  qui  prit  la  titre  de  0rmd 

duc  de  Mazarin  et  de  La  Meilleraye ,  mort  prévôt, 

on  1669  ;  Henri  de  Daillon,  duc  du  Lude,       L.e  grand  prévôt  était  assisté  da|la- 

mort  en  1685;  Louis  de  Crevant,  duc  sieurs  lieutenants  cénénmx,  deux  de 

d'Humièrcs,  mort  en  1694  ;  Loois  Accoste  robe  courte  ou  d'épee,  et  deiz  de  nbs 

de  nouneoN,  dur  du  Maine,  mon  en  1736;  longue  ou  appartenant  à  la  msglBirs- 

Loiis  Charles  de  Bourbon,  prince  de  ture.  U  connaissait  par  Isi-mlow  es 

Donibcs ,  comte  d'Eu ,  mort  en  i775  ,  fu-  par  ses  lieutenants  de  tontes  les  csasMi 

rcni  suri'cssivcmcnt  graruls  mattres  de  tant  civiles  que  criminelles^  des  ofldsrs 

l'artillerie.  A  la  cour,  le  grand  mattre  de  et  marcbands  privilèges  allschés  h  b 

i'artilleric    était   ordinairement  appelé  cour.  Il  taxait  le  pain,  la  vin,  la  vlsidt 

V.  le  grand  mattre.  Les  Mémoires  du  et  toutes  les  denrées  neossBilras 
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cour.  Il  donnait  aux  marchands  privi-  surtout  les  grands  jours  de  Clennont 
légiés  des  lettres  par  lesquelles  il  les  sous  Louis  XIV(i665).  Ces  assises  de 
déclarait  francs  de  tous  droits  et  péages.  Clermont  ont  dû  surtout  leur  réputation 
Tous  les  crimes  et  délits  commis  à  la  au  spirituel  journal  qu'en  a  laissé  Fié- 
suite  de  la  cour  et  à  dix  lieues  à  la  chier.  On  y  voit  que  les  grands  jours 
ronde,  étaient  justiciables  du  grand  inspirèrent  une  salutaire  terreur  à  quel- 
prévôt.  Il  pouvait  faire  saisir  tous  les  ques  petits  tyrans  féodaux.  La  médaille 
criminels  dans  ce  rayon  et  les  faire  que  fit  frapper  Louis  XIV  à  cette  occa- 
juger  par  ses  lieutenants,  souveraine-  sion  proclamait  avec  raison  que  le  salut 
ment  et  en  dernier  ressort,  en  adjoi-  des  provinces  était  dû  à  la  répression 
gnant  à  ses  lieutenants  six  maîtres  des  de  l'audace  des  grands  :  Salus  provins 
requêtes  ou  ,  à  leur  défaut ,  six  avocats,  ciarum ,  repressa  potentiorum  audacia. 
En  matière  civile ,  les  appels  des  sen-  «f»»i^T,xo  ^^r^,r,r^^,. 
tences  du  grand  prévôt  étaient  portées  ,p^^^j^^.S  OFFICIERS.- Yoy.  Officiers 
au  grand  conseil.  Il  en  était  de  même  (Grands). 

en  matière  criminelle  ,  quand  le  grand  GRAND  VOYER.  —  Voy.  VOIERIE. 
prévôt  n'avait  pas  jugé  en  dernier  res- 
sort. Voy.  Miraumont ,  du  prévôt  de  Vhô-  GRASSINS.  —  On  appelait  ainsi  pen- 
tel  et  de  sa  juridiction.  dant  la  guerre  de  la  succession  d'Autriche 

GRAND  PREVOT  DE  LA    CONNÊTA-  li;";"c^BlrneTd^Ôrn^mmfGl^ 
précédent).   Le   premier    était  surtout 


chargé  de  la  police  militaire  ;  il  accom-    .  GRA  VOIRE  ou   GRAVOUÈRE.  —  Petit 


nés  aux  troupes,  et  jugeait  les  crimes  une  sorte  de  poinçon  ou  d'aiguille  ordi- 

des  soldats  en  marche.  Il  avait  quatre  naireroent  en  ivoire  qui  servait  à  séparer 

lieutenants  et  des  archers  sous  ses  or-  ïes  cheveux  sur  le  devant  de  la  tête.  » 

dres.  Dans  un  compte  de  1395  il  est  alloué  huit 

GRAND  RÊFÊRENDAÎRE.-Charge  ana-  ?.?i^  PÎ!'l'i.SP^"^,/jf  gravouères  d'ivoire 
logue  à  celle  de  chancelier.  On  troSve  des  ^'^^  ^«"'^  '*  ^"^V^' 
référendaires  sous  les  deux  premières  GRAVURE. —  Nous  ne  dirons  que  quel- 
races.  On  donnait  aussi  le  nom  de  grand  ques  mots  de  la  gravure  qui  tient  à 
référendaire  à  un  des  principaux  digni-  peine  à  notre  sujet.  Il  est  cependant  né- 
taires  de  la  chambre  des  pairs .  cessaire  d'en  indiquer  l'origine  en  France. 

GRANDS  AUGUSTINS— Ordre  monas-  ItlTonZâ"^^  ^in^îlSlr^lM'hn'l: 

tique  insiitué  en  1256  par  le  pape  Alexan-  T  L^^DLt  .n    Rf  hI-  In  ®  ^V^ 

drp  IV    Vnv  Cxvvcv  vtcvxtp/  des  dessms  dont  on  tire  des  épreuves, 

dre  IV.  voy.  clergé  kegulier.  jusqu'en  1845,  la  plus  ancienne  gravure 

GRANDS  JOURS.  —Les  grands  jours  en  bois  que  l'on  connût  était  de  1 423;  elle 

étaient  des  assises  que  des  magistrats  en-  représentait  un  saint  Christophe.  En  1845, 

voyés  par  le  roi  tenaient  à  certaines  épo-  il  a  été  exposé  au  congrès  archéologique 

ques  ou  dans  des  circonstances  solennel-  de  Lille  unegravure  plus  anciennede  cinq 

les  pour  la  répression  des  crimes  que  les  ans  ;  elle  représente  la  Vierge  et  l'enfant 

juges  ordinaires  étaient  impuissants  à  pu-  Jésus  entourés  de  quatre  saintes  ;  on  lit 

nir.  Philippe  le  Bel  régularisa,  en  1302,  les  sur  cette  image  la  date  M  CCCG  XVIII  en 

grands  jours  de  Champagne  ou  de  Troyes,  lettres  gothiques, 

et  ordonna  qu'à  l'avenir  des  commissaires  L'art  de  la  gravure  ne  devint  commun 

nommés  par  le  roi  tiendraient  régulière-  en  France  que  dans  la  seconde  moitié  dtl 

ment  ces  assises.  Il  y  avait  aussi  des  tribu-  xv»  siècle.  On  s*en  servit  pour  orner  leà 

naux  féodaux  dont  les  assises  solennelles  livres,  où  les  estampes ,  données  par  la 

s'appelaient  gfrands  jours  ou /laufsjowrs.  flfrarure ,  remplacèrent  les  miniatures  et 

A   partir  du  xvi*  siècle,  le  nom  de  formèrent  les  encadrements.  En  1 478,  on 

grands  jours  fut  réservé  à  des  commis-  trouve  des  ouvrages  ornés  de  gravurei 

sions  extraordinaires  qui  siégeaient  au  sur    bois.   Dès   le    commencement   du 

nom  du  roi  pour  réprimer  les  désordres,  xvi»  siècle,  on  appliqua  la  gravure  en 

Tels  furent  les  grands  jours  du  Poitou  bois  à  l'impression  des  cartes  à  jouer.  La 

sous  François  I«%  les  grands  jours  du  gravure  sur  cuivre  ,  qu'on  appelle  encore 

Quercy  et  du  Limousin  sous  Henri  IV  et  gravure  au  burin  ou  en  taille'douce , 


Tii'fiiete.UfnimrdUT  ficlichuvéi 

--  •    - ■■ — ■-  -ir  lion  el  J'en 

l>-  }Mffreffltn  

»  IM  wici  M  proeè^TCTbm  ta  rtr 

iniin  iniric  ruiviï  ..gc  mi  iDiiTument  Bwn.  Duw  l'erisliie,  1m  jBgM  iliri 

iruiuhim  nonmc  fronn.  U  gnian  h  qoekan  derca  ponrgrMbn.b  il 

icsN  furlt  fat  prainuMm  ni*nieun|M  uunm  IV  ordOBDk  qu  le*  tnfkt 

qiMliyraryrmrcuitrt.ABRiojrend'vn  MDl  kHérnés.  An  xir*nMLl^id 

nalilunnmri^ntr.i>aini«lntraiu>iir  aaWtaMitjmaaii  MiilMtiln,«]i 

UM  iiliiHiir  M  cul*rcn>uTeiU  d  un  léger  ptrlMiwn  défeadMl  niiiinii'MiMW 

«ndoiidcicnil».  rail  on  leriedal'csu-  '"' fri    ■iÂiiié  mtl,  ik  Al^ 

hiTIr  *ar  la  iiliDche  pour  1(  hirt  mnrdra  f^fftr  igrupharimf      "■  — miM).  !■ 

HIT  In^tnitf-  Irt»  urarunt  «Intl  obie-  cbam  da  grafbr  bt*)!  donc  dmw 

>iiwiK'i|ipcH»ntdss[aiu-f^rlN.  Ligro-  "nia  fntpertanc»;  la  or*nir*«- 

riirt  ■  la  «ani'irt  tiinn  Emprontce  aiii  IcnMDt  iiail  dln  par  ca  conâ  MM- 

Allcniuids  ai  mm  AngUii  n'a  pu  au  Is  Ucr.  Br  i  m  ,  FtmmoI*  I»  irifla  ta 

mènie  su»»»  en  Fraiica  qne  1*  nracur«  ffnfTra  an  onces  ,  «  dëoaii  mu  itai* 

aa  burin.  Deainicntinna  luccaMlves  ont  on  moltiplia  caa   oBoiâ  oSmm'iu- 

diniaélkakIaiTracuncnci.ulriirdIlTi.  caurcei  dacalaa;  Il  j  ST^t  ^airthi 

ilagrarurtau  mjon  (ITM),  t  ligm-  *«*'■•— ^  •^••.  • ri  |||    1|    iiiilrr 

ninuilairi*(ill«j.  lu  maringaa,  las  ■pmnlanM.k 

.Oa  appdic  glïp'ifiH  1»  graouM   on  tr,e«,  «c.  La  ConaâtuanlTEilta 

pinri!*  inH.  <;crulijriluli«n,  M»aiD,  i^»  offlcm,  et  ordonna  on'krÂSta 

îï,'.  ''iET""';"  'r*  5"  -7  ■■,™?,".  1"  ""'''Tli?'^*  nomnii.  à  ria  »  ta 

itti»  Hh;le.  tfnuT  les  dcuila  «UufB  a  lu  'Eaeniblées  électomaa   La  i  iiiMlliïliW 

ffrararï  «ni  ne  peii«eiii  cuircr  dsna  ce  de  l'an  tiii  donna  au  prnniar  eoairi  h 

l^uj-or;.  do  Millin,  aui  mou  £au.  la  reiUur.tiun  ^IoAZ'^J^I 

onl'^l    T'r^ji' ""'*'  d™''?'"  îf      ""'i^owmeni  la  Tenaillé  data 

""'""■""■■  H^iS  J^rs^ïrsvi 

l  Interdit  Itapoiition  ou 
Ternaneni,  lo 


loi  do  ai  iB»rj  iBîl.    roforniB  du  calendrier  était  b< 

la  rérolulioii  de  iB3o,  on  abr n.M.i- ~™.ij.« 


eitXpUon  de*  Dnaaes 
n  ivnne  ti  celle  liceoee.  Elle    eero  le  calendrier  julien    on   mH^ 


lilbugraiAi 

linEAGE.  —  Droil  r^'odal  que  les 
eneurs  pri'Icïaicni,  dant  cerlsines 
iniei,  sur  les  vcnlci  degré  i  gni. 

CREtTES  ,  GnEFFIEnS.  —  Lei  flr 

Ici  griipirt  aonl  1«>  olBciera'mini 


iroduit,  d 
rand.  Voy 

as: 

epapeCrégoira!. 
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r.RENADES ,  GRENADIERS  ,  GRENA-  sel  de  Paris  avait  un  garde  contrôleur 

DIÉKES.  —  Les  grenades ,  dont  on  se  ser-  des  mesures ,  un  vérificateur  des  rôles , 

vait  à  la  guerre,  étaient  de  petites  boules  un  capitaine,  un  lieutenant  et  treize 

creuses  en  fer,  en  fer-blanc,  et  même  gardes.  Les  greniers  à  sel  jugeaient  en 

en  bois  ou  en  carton,  que  l'on  remplis-  dernier  ressort  pour  un  quart  de  minot 

sait  de  poudre  et  qu'on  lançait  dans  les  et  au-dessous.  Les  appels  de  leurs  sen- 

rangs  des  ennemis  oîi  elles  éclataient,  tences  étaient  portes   aux   cours    des 

Le  nom  de  grenades  venait  de  ce  qu'elles  aides.  Il  y  avait  dix-sept  directions  pour 

étaient  remplies  de  poudre  comme  la  les  gremers  à se^,  dont  les  sièges  étaient 

grenade  est  pleine  de  pépins.  De  Thou  à   Paris,  Soissons,  Abbeville ,   Saint- 

rapporte  que  l'on  commença  à  se  servir  Quentin,    Châlons  ,   Troyes,   Orléans, 

de  grenades  en  1588 ,  et  que  l'inventeur  Tours ,  Angers,  Laval ,  le  Mans ,  Bourges, 

fut  un  habitant  de  Venloo.  D'autres  pla-  Moulins,  Kouen  ,  Caen,  Alençon  et  Di- 

cent  cette  invention  en  i536.  jon.  Les  greniers  à  sel  ont  été  supprimés 

On  SLpTpelsi grenadiers  une  troupe  d'élite  en  1790 ,  en  même  temps  que  la  gabelle, 

qui ,  outre  les  armes  ordinaires ,  portait  Yoy.  Gabelle. 

des  grenades  et  les  lan^it  au  milieu  des  GRENIERS  D'ABONDANCE.  -  U  exis- 

cnnemis.  Go  fut  en  1667  que  ce  nom  fut  ^^^  ^      j^  ,g         ^.^^   ^            . 

employé  pour  la  première  fois   Les  gre-  ^lics  oQ  l'on  conservait  les  grains.  Le 

TetZZ^7e  t^naS  f  et'ap'pdée;  ^'^'''  ^'  f^.  r>olice  par  DelamLe  (  t.  II , 

nés  remplies  ae  grenaaeseï  appelées  ^^^     ^^^^  ^    ^^3^  ment  onue  une 

grenadieres.  Il  y  avait  d  abord  quatre  ordonnance  du  27  novembre  1577,  qui 

grenadiers  par  compagnie.  En  1670,  on  ^^^^^^^  ^^^  ^^^^^^^  ^^  magistrats  Ses 

rassembla  tous  ces  grenadxers  en  une  ^j,j^g  d'établir  des  réserves  de  grains 

compagnie.  En  1672,  Louis  XIV  ordonna  ^^^^  ^^^  greniers  publics,  en  telle  quan- 

que  les  trente  premiers  régiments  eus-  ^^^^      .g,,»   puisse  servir  dans  les  be- 

sent  chacun  à  leur  lète  une  compagnie  g^j^J      ^lics  et  fournir  des  grains  aux 

de  grenadiers.  Dans  la  suite,  tous  les  habitaits  des  villes  pendant Tespace  de 

bataillons  eurent  une  compagnie  de  gre-  ^^ois  mois  au  moins.  Cependant  les  gre- 

«adter*.  En  1 741,  on  organisa  des  ba-  „,.^^^  d'abondance  ne  datent  que  de  la 

taillons  de  grenarfier5.  En  1748,  on  fat  révolution.   Ils  ont  été  créés  en  vertu 

un  corps  spécial  des  grenadier*  ro^auo;  ^,^^  ^^cret  de  la  Convention  (9  août 

ou  grenadiers  de  trance ,  renomme  par  ,^^3,       j  ordonna  l'établissement  d'un 

sa  brillante  valeur.                     .«„:,„,„  grenier  d'abondance  par  district.  L'ap- 

Depuis  la  révolution  '«ly,  a  toujours  Jrovisionnement  devait  être  fourni  en 

eu  des  grenadiers     quoique  1  arme  à  a-  ^^^.^        ,^  ^^.        ^^        .^        j^g  ^j. 

quelle  Ils  devaient  leur  «o»»  ne  fût  plus  foyens  qui  étaient  aitorisés  à  payer  leurs 

en  usage.  Ils  forment  des  compagnies  contributions  en  nature.  Lorsqu'un  habi- 

dlelite.  bouvent  ils  furent  reunis  en  re-  ^^^^  ^„  ^.^^^-^^  ^^^^^  besoin  de  grains 

giment,  principalement  dans  la  garde  ^^  subsistance,  il  pouvait  rédamer 

impériale.   I     y    avait   auss    des  gre-  Jette  avance  de  la  municipalité  en  prou- 

nadiersa  cheval,  établie  en   1676  par  ^^^^        ^      j      ^^  ^^  solvabilité.  Cette 

L..UIS  XIV  et  faisant  partie  de  la  raaiso^  institution  ne  reçut  jamais  une  organi- 

militaire  du  roi  ;  ils  ont  ete  supprimes  ^^^-^^  complète ,  et  peu  à  peu  on  l'a  lais- 

^°  *^3^'  sée  tomber  complètement  en  désuétude. 

/^npMTr.nc   »  ocT         i  ne  «v/.«,w.  A  ^cs  établissements  auxquels  on  a  con- 

GRENIERS  A  SEI..  -  Les  grençrs  a  ^^^^-  j^  ^^^  ^^  greniers  d^abondance, 

sel   étaient  des  tribunaux ,    établis  en  ^^  ^^^^        ^^3  magasins  oh  les  boulan- 

4342  (20   mars)     pour  juger  en  pre-  tiennent  en  féserve  une  certaine 

mière  instance  les  contraventions  aux  %,^^^^^  je  farines, 

ordonnances    concernant    les   gabelles  ^ 

(voy.  Gabelle).  Ils  se  composaient  d'un  GRÈVES.  —  Bottes  de  fer  qui  faisaient 

président,  d'un  lieutenant,  d'un  grène-  partie  de  l'armure  des  chevaliers.  Yoy. 

lier,  d'un  contrôleur,  d'un  avocat  et  d'un  Armes  ,  fig.  M. 

procureur  du  roi,  de  greffiers,  d'huis-  GRIFFON.  —  En   termes  de  blason, 

siers  et  de  sergents.  Toutes  ces  charges  animal  demi-aicle  et  demi-lion. 

étaient  doubles  dans  le  grenier  a  sel  r^„.,,„           »   »    r  •      i«„    »»».:.»« 

de  Paris  ,  et  les  titulaires  alternaient  GRILLE.   -    Autrefois    les    notaires 

d'année  en  année,  à  l'exception  des  avo-  «>^?'ent  à  leurs  études  des  grilles  en 

cals  du  roi  et  du  premier  huissier,  qui  sailhe»  <!"»  servaient  d^enseignes.  Ce» 

étaient  toujours  de  service,  et  des  gref-  QrtUes  ne  pouvaient  avoir  plus  de  hait 

fiers  qui  ne  servaient  qu'une  année  sur  POuces  de  saillie, 

trois.  Outre  ces  officiers,  le  grenier  à  GRIMBELINS.  —  Banquiers  qui,   » 


;^)S  GRO 


GUE 


Uueiqucf  cnuqu 

<;i;os.  —  Dn.ii  que  r<in  payait  autre-    corporation»  qu 

r«i^  jiiix  f«Tiiiicrs  (tes  aides»  sur  les  vnis,    reniplacèreni  l€ 

i':jMX-ilf-\H',  hv'TVt  ci'in;  «|ui  »c  ven-    construire  les  o| 

iliiii'tit  «'Il  ui«»s.  Ce  dri)ii  ruiii  du  ving-    contre  eux  d'uni 


xxir  ^i.'ile    «îprvaicnt  d'inicrmcdiaircs    bornes  ci  va  jusqu'à  Tobscénité.  Con. 
..    V    .    vlndJur.  de  V.iiuux  et  les    meni  expliquer  ces  éiranges  cODiniMa? 

ù  hrr>  d  J  Pans.  Vov.  BOUCIIEM.  On    a    »«W«    Pl"»f>~J;yf^î^ 

Quelques  cnuques  ont  suppose  que  la 
<;i;os.  —  Droit  que  r<in  payait  autre-    corporations  qui,  vers  le  xw»  «ède, 

le»  dercs  dans  Vsrt  de 
églises,  étaient  aninta 
'une  rivalité  haineuse  dont 
iicme  du  inix.  —On  appeUit  encore  ces  ttgures  j^rofMfues  seraient  Vexpm- 
Ufits  lu  pi)ni<<n  du  revenu  dos  chapitres  gj^n.  Us  auraient  gravé  leurs  asUm 
(•Il  pri'beniles ,  i|ue  loucliaii  un  clianumo  gyf  d'impérissables  monuments.  Ifta* 
ou  autre  U'urticicr,  pur  opposition  au  ^^^g^  ^yec  plus  de  vraisemblaDOS,  ot 
casuel  et  autres  distributions  éventuelles,    soient,  dans  ces   débauches  de  rat, 

CKOS,  GROS  WLANC,  CUOS  TOUR-  qu'une  suite  de  ce  méhmge  <*«•«»** 
NOIS ,  etc.— Le  nros  ciaii  une  monnaie  de  de  profane  que  pi^nte  tout  le  mof« 
lu  valeur  de  douze  deniers  qui  fut  frappée  uge ,  et  dont  les  fôtes  deTâne  été» 
sous  saint  Louis.  On  l'appelait  auHsi  gros  fous  (  voy.  Fête»,  S  l-O.  offrwitunoMK 
tournois,  nro^  blanc  ,  on  simplement  pie  fnipwnU I^ nom  de ^roIsMus THJt, 
blanc.  Sous  Henri  U ,  on  frappa  de  nou-  dit-on ,  de  ce  qu'on  }^^2!!tj}îhl^ 
veau  des  nro,  nui  avaient  une  valeur  de  de  cette  nature  dans  des  9^^'}^^^ 
deux  sous  six  deniers,  et  qu'on  ai.pela  en  fouillant  les  mine»  du  palais  de  Bti». 
p..ur  rc  motif  f/ro»  et  demi.  On  frappa  CRDAGE.  —  Terme  des  andennes ow- 
ausM  à  l  holel  de  Neslc  des  gros  de  ^^^^^  ^  s'appliquait  à  la  manière  dl 
n.oimlre  vah-ur  qn  on  umMîla  demi-gros  mesurer,  arpenter,  crier  et  Umr  leboii. 
de  i\enle.  Dans  lu  suite  ,  le  nom  de  ces  »     f  f 

gros  cliuiij;ea;  on  les  appela  sols  oarisis  GRUERIE,  GRUTER.  —  T^es  gnuffa» 
ou  ,  (Papiès  leur  valeur,  pièces  ae  cinq  étaient  des  juridictions  inférieam  qri 
nu  six  blancs.  L'expression  de  six  prononçaient  sur  les  délits  forestiers^ûf 
blancs  pour  deux  sous  et  demi  existe  gruyers  étaient  les  offlders  subalteiMi 
encore  dans  quelques  provinces  et  rap-  qui  siégeaient  dans  ces  tribunaux.  —  Oi 
pelle  les  gros  de  Henri  II.  appelait  encore  grueriê  un  droit  que  Ptf| 

GROSSE.  -  Expédition  d'un  acte  fait  ^^^r»**^® .*"??, T.^"ï'J"i!!?ft!ii^ 

par-devant  notaire.  Le  nom  de  grosse  ^«1    *^Ï^,SL^!1  i^fSL  i2l-2S?f«i£ 

Vient  de  ce  qu'ordinairement  ces  expc-  ^<'>'^T5\^SÎ?*' -^  l'ïïf  "^"ïïîiïS 

ditions  étaient  écrites  en  plus  gros  ca-  ^?'^°?,.^ï„t"*",®  ^"^'î  **"  BU^tVi 

ractères  que  la  minute  qui  restait  entre  s  appelaient  gruyrrs. 

les  mains  du  notaire.  GUARDE-INFANT.— Voy. GÀKVfr&VAir» 

GROSSES  FERMES.— On  appelait .^roj-  GUÊDRONS.  —  Coiporation  eu  wafn 

ses  fermes^  dans  l'ancienne  monarchie,  âgequi  teignait  1«9  étoffes  avec  la  pliiiii 

les  douze  provinces  de  T Ile-de-France ,  appelée  guide  ou  muteU  Ces  ÇitUnni 

Normandie ,  Picardie,  Champagne,  Bour-  ou  teinturiers  en  bleu  n'étaient  qu*»* 

gognc ,  Bresse  et  Bugey,  Bourbonnais ,  subdivision  de  la  corporation  de»  teint»; 

Poitou,  Aunis,  Anjou,  Maine  et  Touraioe,  riers.  Le  mot  gnédroru  n'était  emploi* 

qui  pouvaient  commercer  entre  elles  avec  que  dans  quelques  parties  de  la  Fnïioe* 

"^f„?.!;f.^.i^"iî^:?„  *ïiSîf?^'' rilr       guelfe.  -  Nom  d'une  fsctioD  ffAD?- 


GROTESQUE.  —  Un  des  traits  distinc-  guelfe  à  l'article  Gibeldi. 

tifs   do   l'architecture   gothique  est   le  /,„„««       t^,.^^  j«-  ««*i<»..«.Minta« 

mélange  du  sublime  et  du  bouffon.  11  y  5???^-,CT7.®™tâ^JS?5^^ 

a  presque  toujours  dans  les  ornements  "*??  *  K^l^^^S^™  Sf^^^Jïd^ 

des  étïlises  les  plus  imposantes,  quel-  I»!'™  ses  animaux    sur  le»  lerre»  *» 

ques  détails  grotesques  :  ici  un  cochon  vo'si'™^. 

jouant  du  violon,  comme  sur  un  des  por-  GUERRE.  —  Les  loi»  de  la  gutm  OBt 

tails  de  la  cathédrale  de  Rouen  ;  ailleurs,  beaucoup  varié  suivant  les  ^loqoBl.GeM 

des  moines  dont  le  corps  se  termine  en  fut  d'abord  en  France  oomne  afllen* 

poisson  ou  présente  la  forme  de  quelque  qu'une  lutte  adiamée,  sans  pliié,  ■>* 

animal  immonde.  On  appelle  quelquefois  loi,  oh  les  ennemie  se  proposaient  la  niii 

ces  figures  bizarres  marmousets.  Parfois  et  l'extermination  de  leur»  ennewii»  » 

nA^e  le  grotesque  dépasse  toutes  les  suffit  de  parcoiuir  le»  réôta  de  OtégsU* 
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deToursponr  se  convaincre  de  la  cruauté  les  chamades  accoutumées.  Oo  le  cou- 
des guerres  des  v«  et  vi«  siècles.  Lorsqu'on  duisit  dans  la  ville  oti  il  attendit  long- 
532  Thierry,  un  des  tils  de  Clovis,  en  va-  temps  <îue  le  cardinal  infant  fût  prêt  à  Te 
hit  l'Auvergne,  tout  fut  dévasté;  les  recevoir,  ce  qui  était  toujours  retardé 
églises  et  les  monastères  furent  rasés  sous  divers  prétextes.  Enfin ,  voyant  la 
jusqu'aux  fondements  ;  les  jeunes  gens  et  journée  se  passer  sans  qu'il  eût  audience, 
les  jeunes  femmes  traînés  les  mains  il  tira  de  sa  poche  la  déclaration  écrite 
liées,  à  la  suite  du  bagage,  pour  être  dont  il  était  porteur,  et  voulut  la  remettre 
vendus  comme  esclaves.  »  Uien  ne  fut  aux  hérauts  du  pays  qui  l'étaient  venus 
laissé  aux  malheureux  habitants  de  ce  trouver.  Ceux-ci  ayant  refusé  de  la  pren- 
qu'ils  possédaient,  si  ce  n'est  la  terre  dre,  il  sortit  avec  eux  du  lo^is  oU  il  avait 
seule  que  les  barbares  ne  pouvaient  em-  été  reçu  et  jeta  sa  déclaration  par  terre 
porter.  M  (Script,  rer.  GalL,  III,  i9i  à  leurs  pieds.  Elle  portait  que,  «le  car- 
et 356.  )  La  chevalerie  et  les  efforts  du  dinal  infant  n'ayant  pas  voulu  rendre  la 
clergé  introduisirent  quelque  adoucisse-  liberté  à  l'archevêque  de  Trêves,  électeur 
ment  dans  les  usages  de  la  guerre  (  voy.  de  l'empire,  qui  s'était  nns  sous  la  pro- 
Chevalerie).    Certaines    armes   furent  teclion  du  roi ,  alors  qu'il  ne  pouvait  re- 

{>rohibées  entre  chevaliers ,  et  d'ailleurs  cevoir  de  secours  de  l'empereur  ni  d'aucun 
'appât  d'une  rançon  faisait  presque  tou-  prince  ,  et  s'obstinant  contre  la  dignité  de 
jours  épargner  les  ennemis  d'un  rang  l'empire  et  le  droit  des  gens,  à  retenir 
élevé.  Cependant  l'histoire  des  xiv«  et  prisonnier  un  prince  souverain  qui  n'avait 
XV*  siècles  est  encore  remplie  de  traits  pas  de  guerre  avec  l'Espagne,  le  roi  de 
d'une  cruauté  sauvage.  Il  faut  arriver  France  était  résolu  de  tirer  raison  par  les 
aux  xvi*  et  xvii«  siècles  pour  trouver  un  armes  de  celte  offense  qui  intéressait 
adoucissement  au  droit  de  la  guerre,  tous  les  princes  de  la  chrétienté.»  Cela 
L'usage  d'entretenir  des  ambassadeurs  fait,  il  traversa  la  ville,  reprit  le  chemin 
chez  les  peuples  voisins,  les  relations  de  la  France  ;  et ,  arrivé  au  dernier  village 
commerciales  et  les  intérêts  qui  liaient  des  Pays-Bas  sur  la  frontière,  il  planta 
ainsi  les  nations  entre  elles ,  l'humanité  en  terre  un  poteau  portant  copie  de  la 
qui  commençait  à  pénétrer  dans  les  même  publication.  (Bazin,  Utsioire  de 
mœurs,  tout  contribua  à  rendre  moins  France  sous  Louis  XI IL) 
atroce  le  droit  de  la  guerre.  Grotius  put  S  H»  Ouerre  au  ma\ien  âge  ;  cris  de 
écrire  ,  en  i625 ,  le  traité  qui  détermi-  guerre.  —  Au  moyen  âge ,  la  guerre  était 
rait  le  droit  des  gens  en  cas  de  guerre,  moins  une  lutte  régulière  soumise  aux 
Parmi  les  anciens  usages  qui  se  rattachent  lois  de  la  tactique ,  qu'une  mêlée  confuse 
à  la  guerre,  il  faut  d'abord  parler  de  la  où  la  force  physique, la  trempe  des  armes, 
déclaration  qui  la  précédait  et  qui  était  la  vigueur  des  coursiers,  l'adresse  assu- 
une  tradition  de  l'antiquité.  raient  le  succès.  Chaque  chevalier  était , 
S  !•'.  Déclaration  de  guerre.  —  Au  comme  le  chef  de  bande ,  chez  les  Ger- 
moyen  âge,  la  dec/arafton  de  gfwerr«  était  mains,  le  centre  d'une  troupe  qui  se 
accompagnée  de  formes  solennelles.  Le  ralliait  à  «on  crt  de  giuerrc.  Ces  cris  d'ar- 
due de  Bourgogne  se  préparant  à  faire  la  mes  variaient  à  l'infini  :  Jérusalem  pour 
guerre  aux  Liégeois  (  1 467  )  envoya  des  hé-  les  sires  de  Chaulieu  ;  Passavant  pour  les 
rautspour  leur  signifier  la  deciaraf  ion  de  comtes  de  Sancerre  ;  Chastelvtlain  à 
guerre:  ils  tenaient  d'une  main  une  épée  l'arbre  d'or^  pour  les  seigneurs  de  Châ- 
nue,  et  de  l'autre  une  torche  allumée  pour  teauvilain,  etc.  (voy.  un  grand  nombre 
indiquer  une  guerre  impitoyable ,  à  feu  de  cris  d'armes  dans  du  Cange,  disserta- 
et  à  sang.  Dans  une  autre  circonstance  ,  lions  à  la  suite  de  Joinville).  Les  villes 
Artois ,  roi  d'armes  de  Bourgogne ,  n'ayant  avaient  aussi  leur  cri  d'armes ,  à  l'époque 
pas  été  reçu  par  les  Parisiens  qui  gar-  oii  les  milices  communales  combattaient 
daient  la  porte  Saint- Antoine ,  et  auxquels  sous  la  bannière  de  la  cité.  C'était  tantôt 
il  présentait  les  lettres  de  son  maître,  le  nom  de  la  ville  même,  tantôt  celui  du 
plaça  la  déclaration  de  guerre  dans  un  patron.  Ce  ne  fut  qu'à  la  longue  quedo- 
Dàion  fendu  qu'il  planta  en  terre.  Un  des  mina  le  cri  d'armes  des  rois  de  France, 
derniers  exemples  de  cette  coutume  eut  M  ont joye  Saint- Deny  s!  EnÛn^  au  wx^sïè- 
lieu  en  1635,  lorsque  la  France  déclara  cle,  la  tactique  militaire  commença  à 
la  guerre  à  l'Espagne.  Un  héraut  d'armes  substituer  aux  mêlées  du  moyen  àçe  une 
de  France,  sous  le  titre  d'Alençon,  se  discipline savantequi faisait mouvoirsous 
rendit  à  Bruxelles,  se  revêtit  de  la  l'impulsiond'unepenséeet  d'une  volonté 
cotte  d'armes  violette,  parsemée  de  uniques,  des  milliers  d'hommes  dont  tou- 
fleurs  de  lis  en  or,  avec  les  armes  de  tes  les  manœuvres  devaient  se  concerter. 
France  et  de  Navarre  par  devant  et  par  Peu  à  peu  la  guerre  devint  une  science, 
derrière,  et  fit  sonner  par  un  trompette  S  W*  Guerve  dan*  les  temps  modernes. 
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—  Les  capitaiDM  esptffnoli  et  iulieni  s'êcriini  :  •  Tu  ii*aurai  du  boUn  m  et 

du   XVI*  biè€le,  Gonuive  de  Corduue,  que  le  sort  t'accordera.»  Clovia  n^aaia 

Fedro  de  Na\aiTc,  Aleiandro  Farnèso,  venger  immédiatement,  et  ce  ne  fut  que 

(min  Ciisiavc  Adolphe,  Condé,  Turcnne,  plus  tard  qu'il  tua  ce  soldat  sons  pré- 

Tëdcric  11 ,  NuiMili-itri  marquent  les  di-  texte  que  ses  armes  étaient  en  désordre. 

▼er.xCM  pliuM's  do  lu  tui  tii|uo  miliiaire.  I)aiis  la  suite  oo  renonça  à  ce  partage 

Un  Htitrc  pro^i'^s  do    la  guerre.  l.-V^t  du  butin;  mais  les  soldats  conservÈreal 

qu'elle  dfvioni  plus  rare  il  mt'^ure  iiuc  l'un  ce  qu'ils  avaient  enlevé  dans  les  villes 

avanio  vn-s  les  temps  modernes.  L'état  prises  d'assaut,  et  mirent  à  rançon  leors 

de  Kuenv  est  rr'iat  habituel  du  moyen  prisonniers.  Lorsque  la  discipline  devint 

iLge  ;  lu  puix  ne  K'^ne  «pie  de  luin  en  lûiii.  plus  sévère  et  quMne  solde  régqlièra 

Les  i-ttuse>t  de   la  guerre  suni  si>u\cnt  permit  de  suppruner  ces  coutumes  di 

au.s>i  futiles  que  les  i  onscqucnccs  en  sont  moyen  àgc ,  les  prisonniera  appartinieot 

deploruUes.  Au  xvi*  siiVlc,  les  guerres  à  P£ut,  et  le  butin  faitaur  la  pajsoo- 

ont  du  nmins  des  causes  plus  sérieuses,  nemi  dut  être  versé  dans  le  trésor  public 

Suit  «nie  la  France  enii'oprenne  au  loin  des  comme  les  conlributinna  dm  simmi. 


Suit  que  la  France  enii'oprenne  au  loin  des  comme  les  contributions  de  goerra. 

con(]uéU's,  soit  que  les  pruicstants  et  les  La  guerre  offetuite  est  cella  dansia- 

cathuli(|ues  en  viennent  aux  mains  pour  quelle  on  attaque  l'ennemi  ;  la  guemié- 

des  questions  religieuses ,  le  motif  qui  les  fensite ,  celle  dans  laquelle  on  repouMâ 

met  aux  prises  a  une  importance  réelle,  une  attaque. 

Au  XVII»  sitVle,  U  Franic  combat  pour  CL'EIIRE  rDroit  Ai^  ^t\y»  mw%wm»mitJÊ*iH 

conquérir  ses  l.niiles  nalnrelles  et  la  pi-c-  ^^  i^f'llV^.nJ^ilï^^ 

p-maérunce  en  Kur«i)e.  Si  ran.bilion  de  ^J^'Zf  ^L^T^  **"•»•       ""^ 

Louis  XIV  l'entraîna  par  la  suite  hors  do  ï^'nfpni  n.fîînAÎ?,  î*^^  "îïLïïS 

ctte  voie,  on  ne  peut  nier  que,  .eus  iï^^^î^ïï «h "  iSi?!*"*^  l?!# 

Hieholieu  et  i>endant  les  trente  preraiôres  ^  «"^^JJ  ^ï.  P'"*»i  ?*  ^SÏLÏ? 

années  do  Louis  XIV.  elle  n'ait  poursuivi  5^"r8?;3®  P**ÎL5"-T  f*  lonmdoniriMS. 

son  but  avec  gloire  et  succès.  Au  xviii»  siô-  ^c  droit  de  ^'"^fî?**  •"^^^  •"*  **•• 

cle,  la  {?uerre  ne  fut  pas  toujours  entreprise  ^^^  *^'"*  ®  ^^'"^  aieolea. 

dans  un  intérêt  national  ;  mais  pendant  la  GUERRE  (Ministère  de  la},— >Toy»  K- 

révoluiion  et  le  consulat,  elle  eut  un  motif  histéhes. 

glorieux ,  la  défense  du  territoire  menacé  GUERRES  PRIVÉES  ^Lei  fftumfflrt- 

et  racquisuiou  des  fn.niières  naturelles.  ^,>,  étaient  une  consémieDce^  l'onuf- 

Entraîneeplus  tard  dans  des  conquêtes  gaUon  sociale  créée ^STlaoMSiSïi 

ambitieuses,  la  France  perdit  le  fruit  de  «ffe»   ipnartairfi  HM%flUl«T!i!2r«^S 

tant  d'efforts-   mais   denuis  les  irrandos  c"®'».*©  P*rwge  oea  terres  Ureea  U  Mn 

cuerres  dÏÏii^îre    ei^   lauf  auSâues  constitua  autant  de  peUtes  sonveraifleiés 

fxTd  io^^^ic^oTtidijéeTiaîvS^  sî.r.1''.' to«'Js."î5ïn"f  ^^-ïSsrïï 

goùié  une  paix  prolongée,  dont  l'histoire  2f/rTr^ii!2Kf *'*'''  ^!  '"SZJl 

S'aucune  époque  n'offre  d'exemple.  I  a  Sperres  perpétuelles  pomr  des^hoiMMi 

....1.  ....»..,. ..'. ,r,^^t^  ...>»ii.  .:.  „...  violents  qui  ne  connaissaient  dtatrs  ui 


seule  guerre  permanente  qu'elle  ait  sou-    violente  qui  ne  connaissaient 
tenue  est  une  guerre  de  la  civilisation    que  la  force.  Aussi  wit -on  qned^,i 
contre  la  barbarie ,  une  guerre  qui  a  déjà    **  première   et  la    seconde  rscs  ,  W 


rendu  au  Christian l'smc  et  au  monde  civi-    Qwrres^privées  désolaient  la  Fmntt, os 


duits  en  esclavage.  Plus  tard  ils  furent  conûe  à  une  main  énergique,  il 

mis  à  rançon  et  l'intérêt  du  vainqueur  {usurpation  des  scignears.  I^es  «^h>- 

futde  les  épargner;  car  ils  éteienl  consi-  5.^i^^s  de  Charlemagne  prohibèreDt  M 

dérés  comme  faisant  partie  du  butin  et  Z^'»^*  so«s  des  peines  sévères  et  Ofdoe- 

apparlenaient  à  celui  qui  les  avait  pris,  n^rent  de  couper  la  main  à  ceui  qsi  iS 

C'était  une  loi  de  la  guerre  que  le  partage  rendraient  coupables  d'un  pareil  stis» 

égal  du  butin  entre  tous  les  guerriers.  ^^'  Mais  lorsque  la  féodalité  trioBipbaf 

Cliez  les  Francs ,  le  roi  n'avait  que  la  part  chaque  seigneur  se  proclama  sonrersis 

qui  lui  était  assignée  par  le  sort.  On  en  dans  ses  domaines,  et  le  droit  de  gneris 

trouve  une  preuve  frappante  dans  l'his-  fut  un  des  droits  régaliens  qn'nsorps 

toire  du  vase  de  Soissons.  Clovis  voulait ,  la  féodalité.  On  sait  combien  leseooié- 

après  la  bataille  do  Soissons  (  486} ,  retirer  quences  en  furent  déplorables. 
du  butin  un  vase  d'or  qu'il  destinait  à       La  France  fut  désolée  par  decrocHsi 

saint  Uemy,  archevêque  de  Reims.  Mais  famines  à  la  fin  du  x*  et  an  ernnnwn- 

un  Franc  frappa  le  vase  de  sa  bâche  en  cernent  du  xi*  siècle.  On  en  tint  dan 
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es  contrées  à  se  noarrir  de  chair 
le.  M  Sur  les  chemins ,  dit  un  histo- 
ntemporain,  nomme  Raoul  Glaber, 
^s  saisissaient  les  faibles,  les  de- 
nt, les  rôtissaient  et  les  man- 
:.  Quelques-uns  présentaient  à  dea 
(  un  œuf,  un  fruit  et  les  attiraient 
rt  pour  les  dévorer.  Ce  délire, 
Eige  allaient  au  point  que  la  bête 
us  en  sûreté  que  l'homme.  Comme 
été  désormais  une  coutume  établie 
iger  de  la  chair  humaine ,  il  y  en 
(qui  osa  en  étaler  à  vendre  dans  le 
\  de  Tournus.  II  ne  nia  point  el  fût 
Un  autre  alla  pendant  la  nuit  dé- 
cette  même  chair,  la  mangea  et 
lé  de  même.  » 

ise  s'efforça  la  première  de  mettre 
ne  à  ces  effroyables  calamités  eu 
3t  la  paix  de  Dieu  et  la  trêve  de 
Mais  le  remède  ne  fit  que  con- 
l'excès  du  mal.  La  trêve  de  Dieu 
ne  suspendait  les  guerres  pri- 
le  pendant  quatre  jours  de  la  se- 
du  mercredi  soir  au  lundi  matin, 
it  encore  trois  jours  pour  piller  les 
;ncs,  détruire  les  moissons  sur 
t  incendier  les  maisons.  Lorsque 
ité  devint  plus  puissante,  elle  s'ef- 
e  mettre  un  terme  à  ces  brigan- 
On  attribue  à  Pbilippe  Auguste 
nance  appelée  <^uaranto»n«-fe-rot  ; 
(scrivait  de  laisser  un  intervalle  de 
te  jours  entre  la  déclaration  de 
et  les  hostilités.  Pendant  ce  temps, 
luté  intervenait  et  la  guerre  se 
ait  en  procès.  Saint  Louii»  rendit 
velles  ordonnances  dans  le  même 
quarantaine-le'roi  fut  confirmée 
seurement  ou  garantie  que  le  roi 
à  la  partie  en  faveur  de  laquelle 
38  royaux  se  seraient  prononcés. 
$miers  règlements  de  saint  Louis 
térieurs  à  son  départ  pour  la  croi- 
près  son  retour,  en  1256,  il  pro- 
solament  le»  guerres  privées  ,  et , 
on  en  trouve  encore  des  traces 
>  règnes  suivants ,  elles  deviennent 
ception  et  sont  punies  par  la 
,  lorsque  celle-ci  est  assez  forte 
ire  respecter  ses  droits. 

5PIN  ou  GUÊPIN.  —  L'usage  était 
is  d'appeler  puespms  ou  guépins 
itants  d'Orléans  et  en  général  les 
is  et  rusés.  Ce  mot  paraît  dérivé 
t  guêpe  qu'on   écrivait   autrefois 
il  semble  môme ,  d'après  une  an- 
relation  de  l'entrée  de  Charles- 
i&ns  Orléans  en  1539,  que   les 
is  étaient  des  écoliers  qui  for- 
une  espèce  d'association  oa  de 
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confrérie.  On  y  lit  eo  effet  :  «  Aprèt  Te- 
naient les  maîtres  d*école ,  les  mededoa, 
pais  les  officiers  de  T  université,  les  con» 
seillers  et  les  guespins  d'iceUe.  »  Ce  mot 
parait  désigner  ici  les  écoliers  de  l'uni- 
versité d'Orléans,  dont  la  coiponttioa 
était  analogue  à  celle  des  bazocniens  de 
Paris.  On  trouvera  une  notice  spéciale 
sur  les  guipint  d'OrUanê  dans  le  recueil 
des  met  Heures  dissertationê  relativa  à 
l  histoire  de  France,  par  M.  Le  Ber. 

GUET.  —  Le  guet  ou  garde  de  nuit  re- 
monte à  une  époque  fort  ancienne,  et, 
sous  ce  nom  eermanique  dérivé  de  toaehê 
{garde,  vetHe),  on  retrouve  probable- 
ment les  vigiUê  ou  gardes  de  nuit  établis 
dans  Rome  nar  les  empereurs  romains. 
Clotaire  II  fit,  en  1595,  un  règlement 
pour  les  gardes  de  nuit.  Il  portait  qu'en 
cas  de  vol  nocturne,  les  gardes  du  quar- 
tier seraient  responsables  s'ils  n'arrê- 
taient le  voleur.  Si  le  voleur  fuyait  d'un 
quartier  dans  un  autre  et  n'Àait  pas  ar- 
rêté par  les  gardes  du  quartier  on  il  se 
réfuBiait,  la  responsabilité  tombait  sur 
ces  aerniers.  (  Capit.  des  rois  de  France  ^ 
éd.  Baluze.  1. 1,  p.Si4).  Charlemagne  con- 
firma ce  règlement  en  ao3.  I^  capitnlairo 
de  ûllis  recommande  d'entretenir  conti- 
nnellement  dans  les  maisons  des  fiscs 
des  feux  et  des  gardes  pour  qu'elles 
n'éprouTcnt  aucun  dommage.  Un  antr» 
capitulaire  de  Gharlemigne ,  en  date  de 
81 3 ,  condamne  à  une  amende  de  quatra 
sous  ceux  qui  ne  remplissaient  pas  exac- 
tement le  service  de  la  garde  nocturne. 
Dans  un  capitulaire  de  Loois  le  Débon- 
naire, l'empereur  recommande  de  lûre 
les  gardes ,  qu'on  appelle  Tulnirement 
guet  (wactas).  L'assemblée  de  Pistes  seus 
Charles  le  Chauve  fait  la  même  pres- 
cription :  «  Que  dans  les  villes  et  les 
marches  on  fasse  le  gu$t  (waotas)  ponr 
la  défense  de  la  patrie  ». 

Dans  une  charte  de  Ctarodegaii4r^v^uè 
de  Metz ,  citée  par  D.  CaUnet  (Bisi,  de 
Lorraine,  t.  I,  i^  col.  3S!!).  le  gttst  est 
mis  à  la  cha^e  des  propriétaires  des 
manses,  qui  ofevaient  se  le  notifier  k 
l'aide  d'une  cla9a.  «  Sur  les  terres  de 
l'abbaye  de  Prum,  dit  H»  Gnérai^  (  IVo- 
légomenes  du  Pol^fptyqus  Slrminon^ 
p.  777) ,  l'obligation  de  garder  la  maison 
et  la  cour  seigneuriale  est  flréqnerament 
imposée  aux  tenanciers.  D'après  le  com- 
mentaire du  moine  Gésaire ,  ce  service 
consistaj[t,  depuis  le  jour  cpie  les  blés 
avaient  été  'rentrés  dans  la  grange  sei- 
gneuriale jusqu'à  celui  oii  l'on  avait 
achevé  de  les  battre,  à  les  faire,  surveiller 
et  garder  la  nuit  par  les  serfs  chacun  à 
son  tour,  pour  empêcher  les  méchanis 
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i.iiait.':iu.\    iiii^h.    lAMAijut:    ifs    «'Uiiiuiuiii^s  vcuu»   uuuiB ,    Ck    11   UKllVS  KVIBC  JO  ■■H 

fiVriiaiicipi'ivrit  aux  xii*  et  xiii«  si^clc5,  titre  dans  un  arrôt  au  parleoMBtdsIl' 

les  tiutiriïoois  furent  uussi  chargés  do  <1QCb  1 1254).  «On  appelle  en  Fruce À* 

'••■■"' #  .....1..  In  ,i/.f..r,^«  ,i«c  viiiwa  wilier,  dit  de  La  Roque  (l^niUMh 

'insiste  sur  ce  p<ta 

avuieiit  aussi  une  garde  niK-tunie  chargée  (voy,  Cuevalbrib)  j'ai  rappelé  nu 

de  faire  le  nurt.  Un  distinguait,  à  Paria ,  opinion  qui  fait  dériTer  ces^mde 


nus  un 
oeqH 


le  f/iicf  usm  elle  guet  royal.  Le  pre-  Tordre  de  l'Étoile  aurait  été  dosoéa 

mier  se  cjnipoaait  de  milices  bourgeoises  commandant  du  guet, 

qui  avaient  des  corps  de  garde  llics,  d'ou  I^a  compagnie  du  guet  royal  ftit  poitie 

elles  Ur:iient  le  nuni  de  guet  assii.  Ce  <^i38  la  suite  par  François  l*»iSu«ieri[5M 

guet  existait  d«''s  le  xiii«  siècle.  De  la  à  vingt  hommes  de  cheval  et  qhiubii 

Marre  (  Traité  de  la  Police,  1 ,  256,  c^dit.  hommes  do  pied.  Le  gyêt  OMit  ookoâ^ 

de  1713)  cite  une  ordunnance  de  saint  geois  fut  Bupprimë  parédildn  nota  k 

Louis  rendue  en  décembre  1254  pour  la  mai  1559.  Dana  la  suite,  il  ▼  ent  nhiihan 

sûreté  de  Paris  et  oii  le  guet  est  mcn-  changements  dans  ToiSanisationdBiei^ 

tionnc.  On  y  voit  que  les  habitants  de  cette  vice  militaire  de  Paris  Le  aiêët  Aowaob 

ville ,  «  pour  la  sûreté  do  leurs  biens ,  et  fut  rétabli  an  commencement dssnim 

p^iur  remédier  aUx  périls ,  aux  maux  et  de  religion,  puis  supprimé  ds  Mmi 

arcidents  qui  survenaienttoutes  les  nuits  après  la  paix  d'AmboiBe     en  issi.  Ita 

dans  Paris  par  feu,  vol,  larcins,  vio-  édit  du  mois  de  noTembrâ  issinMili 

lencos,  rapts,  enlèvements  de  meubles  guet  roya/ à  cinquante  hommaidii^ 

pur  les  locataires  pour   frustrer  leurs  val  et  cent  hommes  de  piedLa  noSn 

botes  ,  etc.,  avaient  supplié  le  roi  de  leur  des  soldats  du  guet  s'ac^t  à  sMusm 

pcTmetlre  de  faire  le  quel  pendant  la  Paris  s'étendit.  Au  xviii»  sièdaU^tZ 

nuit.  >»  Deux  inspecteurs    ou  clercs  du  de  cent  soixante  cavaliers  et  da'ovlii 

guet  étaient   chargés    d'avertir  chaque  cent  soixante-douze  fantassins  Os  nu 

communauté  d'artisans  du  jour  où  elle  consulter  sur  le  guet  les   JntidStSêÊ 

devait  fournir  les  soldats  du  guet.  Il  ar-  i^wris  par  Sauvai  et  le  TraiiA dÊlaiZicÊ 

rivait  souvent  que  ces  clercs  du  jfuet  par  do  la  Marre.                    «piwwïiwww 

vendaient  aux  bourgeois  des  exemptions  «,,„™,  ^ 

de  service.  Aussi,  en  1363,  furent-ils  ^Vp.J  ï*K  SA1NT-LA2ARB.  — Ftteqil 

supjirinii's  et  rem|)lacés  par  deux  no-  se  célébrait  à  Marseille  et  qu'on  apneuit 

taires  du  Cliàtelet  chargés  de  rétablir  la  J/issi  coum  du  cheval  de  SàtnM^&tar. 

discijiline  dans  les  gardes  du  guet.  Les  ^^y*  '^^tes,  S  ill. 
milices  bourgeoises   commandées  pour 


quartiers  oîi  ils  devaient  se  nin,3o,/foîco-*     *      .»®''»  «  sonntil  la 

tenir  éveillés  et  armés  jusqu'au  point  cloche  ou  faisait  retentir  un  cornet MDfllé 

du  jour.  Celui  qui  faisait  seminello  au  ^''P'»*'*'-  ^  ^  ^'Sn&\,  les  hommestfw. 

Chàtelet  sonnai    la    trom,)cuè"  sil-na^  f'^'  couraient  aux  remparts,  on  lAfsH 

quion  appelait  guette  carnél  Les  com  a-  l^'  ^^"^"l^l^V^  ^'^  abaissait 'u  hena  ¥ 

grues  bourireoises,  qui  formaient  le  guet  °  ^®  Préparait  à  repousser  l'ennemi. 

assis,  furent  supprimées  en  1559;  mais  GUEULES.  -  Terme  de  Mmoii  Mk 
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quant  la  couleur  rouge.  Ce  mot  se  met  ou  du  patron  de  leur  paroitM.  Toutefoii 
toujour»  au  pluriel.  La  couleur  de  gueules  nous  sommes  avertis  que,  sous  ombre  de 
était  la  plus  noble  ,  et  primitivement  il  quelque  peu  de  bien ^ il  s'y  conmietbeaa^ 
était  défendu  de  porter  de  gueules  à  coup  de  scandales  ;  car,  outre  que  des- 
moins d'être  prince  ou  d'avoir  obtenu  dits  deniers  et  autres  choses  provenants 
une  autorisation  spéciale.  Les  uns  préten-  de  ladite  quête,  ils  n'en  emploient  pas 
dent  que  ce  mot  vient  de  la  gueule  des  la  dixième  partie  à  l'honneur  de  l'ÊgUse»' 
animaux  qui  est  rouge  ;  d'autres  le  font  mais  consument  quasi  tout  en  banquets, 
dériverdeslani^ues  orientales  et  soutien-  ivrogneries  et  autres  débauches:  Tuit 
nent  qu'il  a  été  apporté  de  l'Asie  par  les  d'entre  eux ,  qu'ils  appellent  leur  folM  ^ 
croisés.  sous  ce  nom  prend  la  liberté  y  et  ceux 

GUEUX.  -  Nom  d'une  faction  qui  a  3?i^**î?*ffP5îri^l.*^»fi'-4?J'^**^^^^^ 

joué  un  rôle  important  dans  les  guerres  T®  '  *°  }^^^^  ®*  **ï"®l  ^^®??  »  ^ 

ies   Pays-Bas.  Henri  de   Brédé??dret  SÏ^?|L2?*  ^^ÏSSÏ^  ^.?5ÏÏ*TaÏÏÎ] 

d'autres  nobles  de  ce  pays  adoptèrent  la  S^B^kn^^JiîfJ^-nLfSÎ'L^'^ 

besace  et  l'écuelle  de  bois  en  signe  de  ^Z^tl^^V^JS^^^^^^^SîJSv 

yuetMme, vers  1566.  Les  ^uet,sîtaient  !?V*^°^,|??^®**IPJ?^^^^ 

ir  les  nrotestants  de  France.  «'  contrefaire  par  diverses  singeries  les 


soutenus  par  les  protestants  de  France.  «"'.^'"""ciaiiT?  pu  uitqitk?»  siu($«ri«B  it» 

.^«ui^uuD  pai  icB  pi  uvcDUMUî,  uo  r  «luc,  saintes  cérémoules  de  la  messe  et  antres 

GUI,  GUILANLEU.  —  Le  jjf ut  de  chêne  observées  en  l'église;  et,  sous  couleur 
était  une  plante  sacrée  pour  les  druides  dudit  ciguilcmneuj,  prennent  et  dérobent 
et  ils  allaient  en  grande  pompe  cueillir  es  maisons  oti  ils  entrent  tout  ce  que  bon 
le  gui  le  sixième  jour  ou  plutôt  dans  la  leur  semble ,  et  ne  peut*on  les  empêcher, 
nuit  de  la  sixième  lune  après  le  solstice  pour  ce  qu'ils  portent  bâtons  et  armes 
d'hiver,  oh  commençait  leur  année.  Ils  offensives  ;  et  outre  ce  que  dessus  font 
appelaient  cette  nuit,  nuit  mère.  Le  chef  une  infinité  d'autres  scandales  :  ce  go! 
des  druides  cueillait  le  gui  avec  une  fau-  étant  venu  à  notre  connaissance  par  les 
cille  d'or  ;  les  autres  druides ,  vêtus  de  remontrances  et  plaintes  qui  nous  en 
tuniques  blanches ,  le  recevaient  dans  ont  été  faites  par  aucuns  ecclésiastiqneii 
un  bassin  d'or,  qu'ils  exposaient  ensuite  et  autres ,  désirant  pour  le  dû  de  notre) 
à  la  vénération  du  peuple.  Comme  on  charge ,  remédier  à  tels  désordres  ;  co&- 
attribuait  au  gui  les  plus  grandes  vertus,  sidérant  que  Notre-Seigneur  chassa  bien 
et  entre  autres  des  propriétés  curatives  rudement  et  h  coups  de  fouet  ceux  oui , 
merveilleuses,  ils  le  mettaient  dans  l'eau,  dans  le  temple ,  vendaient  et  achetuent 
et  distribuaient  cette  eau  lustrale  à  ceux  les  choses  nécessaires  poar  les  sacri- 
qui  en  désiraient  pour  les  préserver  ou  fices ,  tant  s'en  finut  qufus  fissent  telles 
les  guérir  de  toutes  sortes  de  maux,  méchancetés  que  ceux-ci,  leur  repror 
Cette  eau  était  aussi  regardée  comme  un  chant  que  de  la  maison  dPoraison  Us 
remède  souverain  contre  les  maléfices  et  avaient  fait  une  tanière  et  retr^te  de 
sortilèges.  Cet  usage  druidique  se  per-  voleurs  ;  à  l'exemple  d'icélui ,  poussés  de 
pétua  sous  diverses  formes  dans  presque  son  Saint-Esprit  et  de  l'autorité  qu'il  lui 
toutes  les  parties  de  la  France.  Plusieurs  a  plu  nous  donner,  nous  défendons  tirés- 
textes  des  conciles  ou  synodes  attestent  expressément  h  toutes  personnes ,  tant 
qu'aux  xvi«  et  xvii*  siècles ,  on  se  livrait  de  l'un  que  de  l'autre  sexe,  et,  de  quelque 
encore  dans  les  campagnes  à  des  fêtes  qualité  et  condition  qu'elles  soient,  sur 
qui  rappellent  la  cérémonie  du  gui  sacré,  peine  d'excommunication ,  de  lldbra  do- 
et  qu'on  appelait  guilanleu  ou  aguilan-  rénavant  la  dite  quête  de  Vaguilanneuf 
neuf  (gui  de  Van  neuf).  Un  synode  d'An-  en  l'église  ni  en  la  manière  que  dessus  ; 

Î;ers,  de  1 595 ,  prohiba  cet  usage.  En  voici  ni  faire  assemblée  pour  icelleplus  grande 

e  texte  :  «  Par  certaine  coutume,  de  long-  que  de  deux  ou  trois  personnes ,  poni; 

temps  observée,  en  quelques  endroits  le  plus,  Qni  à  ce  fiiire  seront  ac^mpa- 

de  noire  diocèse ,  disent  les  membres  du  gnées  de  l'un  des  procureurs  de  fabriqilii 

synode ,  et  principalement  dans  les  pa-  ou  de  quelque  autre  personne  d'Age  ;  ne 

roisses  qui  sont  sous  les  doyennés  de  voulant  qu'autrement  ils  fassent  vc^ui» 

Craon  et  de  Condé,  le  jour  de  la  fête  de  lanneuf^  et ,  à  la  charge  d'emplojeren 

la  Circoncision  de  Notre-Seigneur,  qui  est  cire ,  pour  le  service  de  l'Église ,  tous  les 

le  premier  jour  de  l'an ,  et  autres  sui-  deniers  qui  en  proviendront ,  sans  en 

vants,  les  jeunes  gens  de  ces  paroisses  retenir  ni  dépenser  un  seul  denier  à 

de  l'un  et  de  l'autre  sexe,  vont  par  les  autre  usage.  Mandons  et  enjoignons  \ 

églises  et  maisons  faire  certaines  quêtes,  tous  recteurs  et  curés  des  églises  et  pa- 

au'ils  appellent  aguilanneuf,  les  deniers  roisses .  et  autres  ayant  charge  d'âmes 

e  laquelle  ils  promettent  employer  en  en  ce  diocèse ,  sur  peine  de  suspension 

un  cierge  eo  rbonneur  de  Notre-Dame  a  divinis  pour  un  mois  et  de  plus  grande 
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|K^'tne  par  ap^^6,  si  elle  y  vdict ,  qu'ils  les  syuodoi  dont  nous  aTOnt  cité  Inde- 

D'aient  à  }H.Tnicttre   ni    souffrir  telles  creis.  —  Voy.  G.  Le  Ber,  ColUcHon  dm 

chuses  se  Taire  en  leurs  paroisses,  au-  meilleure» diêMêrîationsréiaiivet  à  tk^ 

iremenl  quo  nous  l'avons  déclaré  ci-  loire de  Franc»,  l.  IX  ,  p.  4 IS  et sidT. 

Depuis  cette  «'poquc ,  on  ne  fit  plus  de       GDîAGE.  —  Droit  que  les  habftuili 

qu^ic  do  Vaguilunneuf  dans  les  éKlisi»»  pavaient  dans  certains  lieux  poor  U^ 

du  dioc6»e  d'Angers  et  on  n'y  vil  plu*  de  »^?  des  chcminB.  —  On  appelait  encon 

follet.  Mais  la  qu^ie  continua  hors  des  9«"«(3'«  1  obligation  imposée, en  queloM 

éfflises  avec  tant  de  licence  et  de  scan-  provinces ,  aux  habitante  des  bonb  *  h 

dalo  qu'un  autre  svnode   de  la  même  mer  de  tenir  des  Hambeaux  allumés  mt 

ville,  tenu  à  la  Pentecôte,  en  J666,  fut  •«»  i»»"  pour  diriger  les  vaisseaux. 

obligé   de   condamner  de  nouveau  cet       GUIBRAY  (La).  -  Nom  d'une  foire e6- 

usage.  tt  11  se  commet  un  ahua,  disait  le  ivu„  ...^  ««%!„„.  ii»n«  »■•  rlni^;.»!  iu 


roisses  nour  VeXiSSenHu  7u£î:  '^^  la  foire  et  Von  fàrsaït'^in.5iter5 

nï^'clTue  Vo~lirv"u\sa^^^^^^^  ^^^  JaSfiS*"™  ^^  Conquématqri 

quilanleu,  ou  gui  l'an  neuf  Su  hache-    était  ne  ft  Kalaiae.  

letles,  et  quo,  durant  cette  quôic  il  so  GUICHET ,  GUlCHBTIBll.  —  (MdM n 

fait  des  réjouissances  ou  plutôt  des  dé-  dit  surtout  de  la  porte  d'une  priaoo;lai 

bauches,  avec  des  danses,  des  limnsons  guichetiers  sont  cnargés  de  la  gardodM 

dissolues  et  des  licences  qui  sont  d'au-  prisons.  Voy.  Prisons. 

tant  plus  criminelles,  qu'il  semble  aux  nunkrv        «ia.»«  «^^. 

simples  que  l'intcrôt  de  l'Église  les  ait  GUIDAGE.  -  Même  sens  que  ffntogr. 

autorisées  comme  une  louable  coutume.  GUIDES.  —  Corps  de  cavalerie.  Voy. 

C'est  i>ourquoi  nous  défendons  à  toutes  Orgamisation  miutaiae. 

de  pareilles  assemblées  de  guilanleu  et  tlZT^i^^XJ^i^iJ^i  S^^ 

aux  curt's  de  les  souffrir,  et,  pour  ôtcr  ÏI?i^"  f*  ?®  StSÎlîiîi  *L**^LÏP 

ce  désordre,  nous  leur  ordonnons  de  Jj""*  J„*  K»«  «"Penfure  et  set«i2- 

nommcr  eux-mêmes  des  personnes  de  "^^''lŒ^;  «7î  ^î^.f?'*'^'  "^ 

probité  reconnue ,  qui  rendront  cet  of-  ?"'îï?,i^?^JrcîïLK'^*  u^ïL^J'^^^ 

fice  à  leur  église  par  charité ,  sans  aucun  ]:tJS^^S^J!JLltlT^J^^J'''SS!L^ 

salaire  ni  abus,*^à  peine  de  supprimer  g®"^^'^™  flTSi-^/'r  **"  5^*^' 

entièrement  lesdites  quêtes ,  si  le  désor-  ®r«r«m,vpnt  lL^Snî*2!••3®  ""  **•'  ï^ 

dre  ne  cesse.  Cependant  nois  exhortons  lt'l!^Zt^^^J^An^\^Ji^  ■  'JH^ 

les  fldMos  de  Icrcontinuer  et  môme  de  ^,1^^^  ^^^A^'t^^S^'^^Si^'A^^ 

redoubler,  s'il  se  peut,  leurs  aumônes  E^L?^n,    -  f?.^" ^ *'"''**  ^^ ^ 

pour  le  luminaire  et  les  autres  besoins  9»*donnage,  ».  etc. 

de  leurs  paroisses,  les  donnant  aux  pro-  GUILLELMITES,  GîTILLEMITES,  GUIL- 

curcors  ae  fabrique  ou  autres  personnes  LEMINS,  GUILLEMINES.  —  Ordre  reli - 

qui  seront  préposées  pour  faire  les  quêtes,  gieux  fondé,  en  ii55,  près  de  Sienne , 

qui  les  feront  avec  modestie  ei  les  em-  par  Guillaume  do  Malaval.  Ijes^jllsmifei 

f»loieront  utilement  pour  les  nécessités  de  suivaient  la  règle  de  Saint-BenotL  On 

'Église.  >i  Les  synodes  parvinrent  enfin  à  les  appelait  en  France  b/ancf-mantaaax, 

détruire  les  abus,  entés  sur  le  paganisme,  parce  qu'en  1298  Philippe  le  Bel  leur 

qui  s'étaient  perpétués  avec  une  si  tenace  avait  donné  le  couvent  des  serrites  oa 

obstination;  mais  ils  n'ont  pu  effacer  les  blancs-manteaux.  Voy.CLERCi  rÂgduuu 

derniers   vestiges    de    ces   cérémonies  —  Il  y  avait  des  religieuses' du  même 

druidiques.  Quelques  traditions ,  fort  in-  ordre  appelées  guillemtnea.  Elles  avaient 

nooentes  d'ailleurs ,  en  ont  perpétué  le  un  monastère  à  Montp^iw. 

souvenir.  Ainsi,  dans  certaines  provinces        /^itftiBMe       m« -^  «         «^ 

et  spécialement  en  Normandie ,  on  donne  fîU"LBMS.  —  Monnaie  que  Jeen  XT. 

aux  enfants,  à  la  nouvelle  année,  de  pe-  ^^^^^  ^^  ^"'^  2  S^  ^^iF^a    ÎÎ"M®"  •  " 

tits  présents  qu'on  appelle  aguignette  ou  commencement  du  règne  de  Charles  VL 

haguignelte ,  mot  qui  rappelle  Vaguilan'  GUILLOTINE.  —  Instrument  de  snp- 

neuf  de   l'Anjou.    L'usage  des  enfants  plice  qui  fut  adopté ,  en  1792  (30  mars), 

d'aller  demander  les  aguigneltes  rappelle  sur  la  proposition  du  médecin  Guillotln. 

aussi  les  quêtes  d'Angers  proscrites  par  Cet  insirament ,  qui  paratt  avoir  été  em- 
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prtintc  à  l'Italie ,  tranclie  la  tète  par  une  en  honneur  par  le  colonel  Amoroa.  De- 
opération  purement  mécaniqae.  paia  cette  ^^ploqne  jusqa'à  nos  Joon ,  U 

guimbarde  une  danse  ancienne  et  un  jeu  ^               ««uw»*  ««  uv  »  jouuobbo. 

de  cane  oii  la  dame  de  cœur  était  la  GYN£C£B,  GYNfiCIAIRES.-L'iUiigeder 

guimbarde  ou  principale  carte.  gynécée*  (  lieu  od  les  femmes  d'une  mai- 
son se  réunissaient  pour  traTaiUer)  exista 

GUIMPE.  —  Partie  du  vêtement  des  en  Gaule  longtemps  après  les  inyasioim 

religieubes  qui  enveloppe  le  cou  et  les  des  barbares,  chartemagne  en  parle  daot 

deux  côtés  de  la  tète.  De  là  le  verbe  ses  Capitulaires.  Il  désigne  les  objets  oui 

guimper  qui  signifiait  autrefois  «9  faire  devaient  être  fournis  par  set  offiders 

religieuse.  aux  femmes  des  aynecéu  :  c'était  du 

OU.NGOETTE.-  Voy.  L.E«  POlic».  iL".^/^\ilMœ!°cS:u'.i;S^ 

GUIONAGE.  -rr  Droit  que  les  seigneurs  d'après  plusieurs  passages  dés  Capitn- 

levaient  autrefois  dans  leurs  domaines  laires  et  le  témoignage  des  ftotres  do(ui« 

pour  assurer  la  sûreté  des  routes  et  du  ments ,  que  les  gynécéee  étaient  des  ate- 

transport  des  marchandises.  liers  de  femmes  pour  la  Cibrication  des 

r-niciDne       i>o«t:ao„-  A^«  r«;-«.  «•  ^^^  ®'  <***  tisstts.  Dans  U  suiie,  les  oyn^ 
CUISARDS.  -  Partisans  des  Guises  et  cée*  devinrent  des  lieux  de  débaoche 
de  la  Ligue.  ^  Guérard ,  Polypt.  d'Irmintm^  prolégo- 
GUISARME.— Hache  à  deux  tranchants  minée,  S  388  ).  -  On  qipelait  gynécicures 
dont  on  se  servait  en  France  au  moyen  »?  ouvriers  des  deux  sexes  qui  travail- 
lée, laientdans  ces  établissements.  On  trouve, 

.en  effet*  la  preuve  oue  les  hommes  y 

GUITRES.  -Factieux,  qui,  en  1548,  étaient   employés    aussi   bien  que  les 

se  révoltèrent  en  Guienne  à  Toccasion  femmes. 

des  gabelles;  on  leur  donna  le  nom  de  ^,^  '.«..««          ^           ... 

guitres  du  bourg  où  ils  s'étaient  réunis.  ^,^J?®^^S'^*?•  -  «  On  appelait  ainsi, 

^„w».o«    «3w»,.o^,^,r«       .  ditFleury(lfi#l<lMrto»a«i*wlleocW«<at- 

GYMNASE,  GYMNASTIQUE.  -  Le  mot  tique ,  chap.  xxi  ) ,  dea  mMnu  errants 

gymnase  rappelle  surtout  des  souvenirs  qui  couraient  eontinnellenent  de  pays  en 

de  rantiquite  et  les  luîtes  où  les  jeunes  pays,  passant  par  les  monastèrat,  sans 

Grecs  développaient  leurs  forces  physi-  s'arrêter  dans  aucun ,  comme  s'ils  n'eus- 

ques.  Cependant  le   nom  de  gymnase,  sent  trouvé  nulle  part  une  vie  aasexnar- 

8'est  conserve  dans  les  temps  modernes,  fiidte.  Ils  abusaient  de  l'hospitalité  des 

Ouelques  établissements  d'instruction  pu-  vrais  moines  pour  se  fhire  bien  traiter, 

blique  s'appellent  gymnases ,  par  exem-  entraient  en  tous  lieux,  se  mêlaient  avec 

pie,  à  Strasbourg,  le  gymnase  de  Saint-  toutes  sortes  de  personnes,  sous  prétexte 

Guillaume^  école  secondaire  protestante,  de  les  convertir,  et  menalMktnne  vie  dé- 

»  Le  mot  (irymnattt^ua  désigne  les  exer*  réglée   à  l'abri  de  l'haMt  monastique 

cices  physiques  qui,  en  I8i8,  fiirent  mis  qu'ils  déshonoraient.  » 


H 

HABILLEMENT.  Habillement  des  Fran-  précise  des  détails  du  eostome,  eat  pra- 

çais  aux  diverses  époques  de  leur  his-  blématique.  On  sait  que  laa  GMlda  por- 

lotre.  —  Je  ne  puis  (lu'esquisser,  dans  ce  taiont  de Urgea  pantalona  appelés  brcMSt, 

Dictionnaire^  un  sujet  aussi  vaste  et  aussi  et  une  espèce  de  bloQse  nommée  eosnto 

difficile.  Les  caprices  de  la  mode  ont  été  (petite  maison)  d'oh l'on  a  fait  ehoêublê, 

infinis;  il  ne  peut  être  question  de  los  Ils  jetaient  sur  cette  tunique  sanaman* 

retracer  dans  cet  article  ;  mais  seulement  ches  un  manteau  appelé  êay$  ou  foyon, 

de  marquer  à  grands  traits  les  principales  et  dont  l'étoCfe  plus  ou  moins  fine,  les 

variations  du  costume  des  Français.  couleurs  plus  ou  moins  éclatantee  annon» 

S  I*'.  Habillement  des  Gaulois  et  des  çaient  la  diversité  des  eonditiona.  Leurs 

Francs  ;  costume  de  Charlenuigne.^ToMi  pieds  et  leurs  jambes  étaient  reoeuverta 

ce  qui  est  antérieur  au  xi«  siècle,  oh  des  de  liottinea  de  cuir, 'noniméea  ealigm^ 

représentations  figurées  donnent  une  idée  d'où  vint  à  l'empereur  Gais»  le  mmon  àê 
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Culifjula.  Ce  v^tcmeni  c&t  encore ,  h  peu  trant  an  ]our  dei Fnoct  qui  porUdentdn 

df  (.liuso  pu'fl,  Ci'iiii  do»  itaysans.  La  braies.  «  Vuilà ,  s'écria-t-il ,  nos  hommes 

liloUM>  de  di  .i|)  grussior  ou  de  luilu  avait  libres  qui  prennent  les  habits  da  peuple 

MiiiM'ui  un  capwe  uu  capuchon  qui  abri-  qu'ils  ont  vaincu.  »  Il  défendit  ans< Francs, 

1.111  la  U'W  ciiiiur  la  pluie  ou  l'ardeur  du  ajoute  le  moine  de  Saiut-Gall ,  d'admiier 

h<i)i:l.  l.t'i- niiiiiies  udoptM'iit et  cuuser-  le  tètcment  gaulois.  Quoique  la  coro- 

\i-u-i\i  proqui^  (^aiiR  i.liuii(;i'nu>nt  le  vètc-  nique  du  moine  de  Saint-Gall  ait  souraot 

innii  lies  puvMn«  (inulois.  Les  Kucrriera  un  caractère  romanesque,   il  n'est  pit 

rhur^iMiciit  'lo\irs  iiiumlircs  de  bracelets  sans  intérêt  de  lire  la  description  qall 

<|ui  lUiiiMii  qucUiurrois  cnricbis  d'or  ei  de  nous  a  laissée  du  costume  des  Francs.  U 

pin-ic»  pmicuhcs.  affirme  avoir  tu  lui-mèmo  cesTètements 

I.U  (  •iiiqiirtr  tics  Romains  et  celle  des  dont  il  ne  donne  pas  une  idée  très-netls. 

barbiiios  n'niit  oxertv  que  {mmi  d'influence  J'ai  cherché  dans  la  traduction  suivante  à 

sui  luLiistuiiuMK'siliLSSRsiiifuricurcs.Les  rendre  le  plus   fidèlement  possible  m 

cIm'Is  m'uIs  udopU^riMii  la  toge  romaine ,  pensée,  sans  être  sûr  d*y  avoir  rénui: 

vu  le  vricninit  sori-d  et  lus  fourrures  qui  «  Les  ornements  des  anciens  Francs, 

rui.>:ii('iii  donner  uux  rois  francs  le  nom  quand  ils  se  paraient ,  étûent  des  brode* 

du  rrijes  pelliti  (  rois  couverts  de  four-  (juins  dorés  par  dehors ,  garnis  de  coor- 

niiesj.  Sid'tine  Ap4iUinuire  nous  u  laissé  roies    longues    de   trois    coudées.  Des 

uno  description  des  guerriers  francs,  oU  bandelettes  de  plusieurs  monceaux  leur 

il  parle  de  leur  vOteinenl.  J'emprunte  la  couvraient  les  jambes.  Sous  ces  l»ôde- 

trud action  que  M.  Aug.  Tbicrrv  a  donnée  quins  ils  portaient  des  chaussettes  M  des 

dit  oe  })as<«u{;e  (Lrttretsur  l'histoire  de  hauts -de -chausses  de  lin  d'une  même 

France,  VI*  lettre ):•«  Les  Francs  rclc-  couleur,  mais  d'un  travail  prédeux  et 

valent  et  ratiachuioni  sur  le  sommet  du  varié.  Par-dessus  les  chausses  et  les  ben- 

frunt  leurs  elicvcux  d'un  blond  roux ,  qui  delettes ,  les  longues  courroies  dont  nom 

forniuioni  une  es])^ce  d'aigrette  et  retom-  avons  parlé  étaient  serrées  en  dedans  et 

baient  pur  de^ri^rti  en  queue  de  cheval,  au  dehors  en  forme  de  croix  t  tant  pur 

1a.Mii  visage  était  enti^rement  rasé,  à  l'ex-  devant  que  par  derrière.  En&i  venait  une 

ception  de  deux  longues  moustaches  qui  chemise  d'une  toile  très-fine.  Un  baodrior 

leur  tombaient  de  chaque  côté  de  la  bou-  soutenait  leur  épée ,  qui  était  placée  dans 

(-)io.  Us  portaient  des  habits  de  toile  ser-  un  fourreau ,  et  entourée  d'une  lanière 

rés  au  corps  et  sur  les  membres  avec  un  et  d'une  toile  très-blanche  et  rendue  nlns 

large  ceinturon  auquel  pendait  l'épéc.  »  forte  avec  de  la  cire  brillante.  Ah  ■nUea 

On  n'a  que  peu  de  renseignements  sur  do  l'cpcede  petites  croix  fomnlent  nîllie, 

1o  rosiume  des  femmes  h  cette  éfxxiuc.  afin  de  donner  plus  sûrement  la  nort 

Fortuiiat,  ^'adressant  à  Uadegonde,  fuit  aux  païens.  Le  vêlement  que  les  Fnnes 

allusion  à  l'usage  où  étaient  les  femmes  mcltaienien  dernier  et  par-dessus  tous 

de  se  couronner  de  Heurs.  «  Ces  fleurs,  lui  les  autres  était  un  manteau  blanc  ou  iileo 

dit-il ,  qui  plaisent  par  leur  parfum ,  plui-  de  saphir,  à  quatre  coins,  double  et  telle- 

sent  encore  plus,  lorsque  ta  main  les  ment  taillé  que,  quand  on  leplaçaitsar 

eiiireluce  dans  ta  chevelure.  »  Il  est  qucs-  ses  épaules ,  il  tombait  par  devant  et  par 

tioii,  (iiiiis  Grégoire  de  Tours,  de  robes  de  derrière  jusqu'aux  pieds ,  tandis  que  osa 

soie  ;  mais  cet  historien  en  parle  comme  côtés  il  venait  à  peine  aux  genoux.  Dans 

de  vêlements  magnifiques.  la  main  droite  se  portait  un  bâton  de 

Charlcniagne  conserva,  dans  son  cos-  pommier,   remarquable  par  des  ncendi 

tume,  los  usugcs  germaniques.  «  U  por-  symétriques,  droit,  redoutable,  aveoune 

tuit ,  dit  P.ginhard ,  le  costume  de  sa  pa-  pomme  d'or  ou  d'argent ,  enricide  de  bel- 

nie ,  c'est-a-dire  le  costume  de»  Francs  les  ciselures.  » 

(restitu  palrio ,  id  est  Francitco ,  utebo'  Ces  détails  sur  le  costntae  préMré  par 

tur).  Quant  aux  vêtements  étrangers ,  il  Gharlemagne  et  les  France  de  son  ëqpoqne 

les  rejetait,  quelque  magnifiques  qu'ils  ne  sont  pas  tout  à  fait  d'accord  avec  la 

fussent,  et  ne  consentit  jamais  à  s'en  description  qu'en  donnent  les  Qranitt 

servir,  si  ce  n'est  deux  fois  à  Rome ,  sur  Chroniques  de  Saint-Denû.  Mais  cet  oo- 

la  demande  du  pape  Adrien  et  de  son  suc-  vrage,  rédigé  à  l'époqne  des  croisades,  a 

c.csseur  Léon,  il  porta  dans  ces  circon-  transportéles  mœurs  des  xin et zni'siè- 

stances  une  longue  tunique  ^t  une  chla-  clés  au  temps  de  Gharlemagne.  C*eatdonc 


que  témoigna  Gharlemagne  contre  les  telle  qu'elle  se  trouve  dans  les  Cftronigiiit 
Francs  qui  remplaçaient  le  costume  na-  de  Saint^Denis.  «  De  robes  se  revêtait  à 
tional  par  les  vêtements  gaulois.  Rencon-    la  manière  de  France  ;  sur  U  chftir  usait 
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de  chemises  et  de  famnlaires  (caleçons)  Nous  avons  parlé  ailleurs  de  l'armure 
delin;  par-dessus  vêtait  une  cotte  (robe)  donc  les  guerriers  se  couvraient  à  cette 
ourlée  de  drap  de  soie  ;  chausses  et  sou-  époque  (voy.  Armes).  Ils  portaient  en- 
liers  étroits  chaussait.  En  hiver  vêtait  core  une  casaque  qu'on  appelait  jack  ou 
un  manteau  fourré  de  peaux  de  loutre  ou  jacque ,  et  d'oii  sont  venues  [es  jacquette» 
de  martre  ;  toujours  avait  Tépée  ceinte ,  et  les  justaucorps.  Dans  son  château ,  le 
dont  le  pommeau  était  d'or  et  d'argent,  seigneur  déposait  l'armure  de  fer  pour 
et  le  baudrier  d'un  tissu  de  &oie.  11  portait  un  costume  plus  léger  et  plus  brillant, 
quelquefois  deux  épées ,  niêraement  aux  II  portait  une  longue  robe  serrée  à  la 
grandes  fêtes  ou  quand  des  messagers  taille  par  une  ceinture  et  descendant  Jus- 
de  terres  étrangères  devaient  devant  lui  qu'aux  pieds.  On  appelait  cotte  hardte  ce 
venir.  Étranges  manières  de  robes  ne  vêtement  qui  était  cummun  aux  deux 
voulut  oncques  vêtir,  tant  fussent  belles ,  sexes  et  qui  dissimulait  les  détails  du 
fors  une  fois  tant  seulement  qu'il  vêtit  costume.  Un  sac  en  cuir,  qui  servait  de 
une  cotte  et  un  mantel  à  la  guise  de  bourse  était  suspendu  à  la  ceinture  et  se 
Kome ,  à  la  prière  de  l'apostole  (  du  pape  )  nommait  aumônière  ou  escarcelle.  Cette 
Adrien  ;  mais ,  aux  fêtes  solennelles ,  bourse  était  quelquefois  richement  ornée 
avait  un  manteau  tissu  d'or  et  des  sou-  et  enrichie  de  grelots  et  clochettes  d'ar- 
liers  garnis  de  pierres  précieuses ,  et  sur  gent,  de  broderies  d'or  et  de  pierres  pré- 
son  chef  une  couronne  d'or  ornée  de  ri-  cieuses.  Un  testament  cité  dans  le  supplé- 
ches  pierres.  Aux  autres  jours  avait  peu  ment  de  D.  Carpeniier  au  Glossaire  de 
de  différence  de  son  habit  et  du  commun  du  Cange  (v*  Bursà)  parle  «  d'une  bourse 
habit  du  peuple.  »  L'auteur  indique  ici  de  velours  vermeil  et  d'un  bourselot  clo- 
les  principaux  vêtements  des  Français  au  cheté  d'argent.  »  Par-dessus  la  cOtte  har- 
temps  des  croisades  ( xi«-xni°  siècles  )  :  die,  on  mettait  un  surtout  appelé  alors 
chausses  montantes ,  souliers  ou  sanda-  turcot  ou  surcotte ,  parce  qu'il  recouvrait 
les ,  cotte  ou  longue  robe  recouvrant  la  la  cotte.  Le  surcot  était  quelquefois  une 
chemise  et  les  chausses ,  manteau  enve-  tunique  sans  manches  ou  dont  les  man- 
loppant  tout  l'habillement.  ches  ne  dépassaient  pas  le  coude  ;  on  ap- 
S  II.  Habillement  des  Français  du  pelait  aussi  ce  vêtement  co2o&0  (du  Gange, 
xi«  au  xiii»  siècle.  —  Parmi  les  plus  an-  V  Colobium).  Il  était  réservé  ft  certaines 
ciennes  représentations  figurées  ayant  un  classes  et  spécialement  aux  gens  de  loi. 
caractère  authentique,  on  doit  citer  la  Enfin  un  long  manteau  d'étoffe  précieuse, 
tapisserie  de  la  reine  Mathilde,  fille  de  garni  ordinairement  d'hermine  ou  de 
Guillaume  le  Conquérant.  Ce  monument  fourrures  appelées  menu-vair^  complé- 
conservé  à  Bayeux  présente  une  série  de  tait  l'habillement  du  seigneur  féodal  en 
scènes  relatives  à  la  conquête  de  l'Angle-  temps  de  paix.  La  chaussure  habituelle 
terre  par  les  Normands.  On  y  voit  fi^irer  était  de  couleur  noire  et  serrée  au-dessus 
les  Normands  avec  leurs  casques  pointus  du  cou-de-pied.  Tel  était  le  costume  de 
et  leurs  cottes  de  mailles  formées  d'an-  saint  Louis  décrit  par  Joinville.  «  J'ai  vu 
neaux  dQ  fer  entrelacés.  Un  écrivain  du  plusieurs  fois ,  dit  cet  historien ,  que  le 
XI*  siècle ,  Raoul  Glaber,  parle  d'une  ré-  roi  venait  au  jardin  de  Paris  habillé  d'une 
volution  qui  s'accomplit  dans  la  mode,  au  cotte  de  camelot,  surcolte  de  futaine  sans 
commencement  de  ce  siècle,  par  l'arrivée  manches ,  ayant  un  manteau  par- dessus, 
des  méridionaux  qui  accompagnaient  la  et  des  sandales  noires.  »  Les  seigneurs 
reine  Constance,  seconde  femme  de  Ro-  portaient  à  cette  époque  un  bonnet  qu'on 
bert  le  Pieux.  «  On  vit  alors,  dit  cet  écri-  nommait  fnor fier  et  qui  était  ordinaire- 
vain  ,  arriver  de  l'Auvergne  et  de  l'Aqui-  ment  de  velours  galonné  d'or  et  entouré 
taine ,  les  hommes  les  plus  vains  du  aussi  de  fourrures.  Ce  riche  et  noble  cos- 
monde.  Leurs  mœurs  et  leurs  vêtements  tumc  des  classes  aristocratiques  aux  xi*, 
étaient  également  bizarres  ;  leurs  armes  et  xii«  et  xiii«  siècles ,  se  conserva  dans  les 
leurs  équipages  en  désordre  ;  ils  avaient  parlements,  lorsque  les  chevaliers  adop- 
la  moitié  de  la  tête  rasée;  semblables  à  tèrent  les  modes  capricieuses  et  bizarres 
des  histrions ,  il  portaient  le  menton  ras  ;  des  xiv«  et  xv«  siècles, 
leurs  chaussures  et  leurs  bottes  étaient  Vers  l'époque  des  croisades  et  jusqu'à 
de  forme  inconvenante. Ces  modes  détes-  la  fin  du  xiii*  siècle,  le  costume  des 
tables  ne  tardèrent  pas  à  être  adoptées  femmes  ne  différait  guère  de  celui  des 
par  toute  la  nation  française.  »  Il  est  pro-  hommes.  La  cotte  hardie  et  le  surcot  for- 
Dable  que  ces  chaussures  de  forme  extra-  maient  l'habillement  des  nobles  dames 
ordinaire  et  inconvenante,  dont  se  plaint  comme  celui  des  chevaliers;  seulement, 
Raoul  Glaber,  ressemblaient  aux  souliers  au  lieu  du  mortier,  les  femmes  se  cou- 
à  lapoulaine  qui  furent  à  la  mode  trois  vraient  la  tête  d'un  bonnet  en  pointe, 
siècles  plus  tard.  d'oii  pendait  un  voile  dont  les  replis  en- 
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louraiont  le  cou  cl  lot  épaulef  comme  une  on  broderie  tout  au  lonjs  le  dit  de  U^U" 

guinipGde  r«ligieui»c.  Il  y  avaU  dan»  co  sun  :  ifa  dame,  j§  tutë  plut  joueus,  « 

cu^tume  de  la  iiiagni&ceuce  et  de  la  su*  nuté  tout  au  long  sur  ctiacune  oei  doi 

Tvhtf.  manches;  cinq  cent  aoiXAnte-huH  perles 

l.eK  rlaftHes  infcrieurci  u^avaient  pitn  aei-vaient  à  former  lea  notes  de  U  flhiB> 

modiflv  leur  liahillemeni  |)rinutir;  bom-  aon.  »  li'aulres  portaient  sur  leuraTèie- 

moâ  ei  ftMnniea  s'cnveloppiui'nt  priiicipa-  menls  des  figures  d*hnimauz.  Lestmoi- 

lonioni  en  hiver  d'un  long  nianu>au  appelé  ries  des  seigneurs  s*étalaient  sor  lean 

capf  ou  chap§,  auquol  otait  annexu  un  manteaux,  sur  ceux  de  leurs  femmes, de 

capuchon  (]ui  se  rabaitait  sur  la  tète  en  leurs  écuyera,de  leurs  varlets et mêM 

ca«  de  pluie.  C'était  toujours  la  saye  gau-  sur  les  housses  de  leurs  cherani, 

luise.  U*ri  fcnimes  de  quelques  provinces  C'est  alors  surtout  que  se  réjpsodît  Fo* 

et  princiimlcment  de  hretagncetdc  basse  sage  des  livréea  ou  couleurs  mstinetifes 

Niiniiantiie  |)ortcnt  encore  des  capottet  qui  si^ualdûent  tous  lea  gens  attsebéi  à 

qui  ra))pellcni  ces  anciennes  capes.  La  un  puissant  seigneur.  Biles  Ursient  Isar 

capeline  était  une  coiffum  de  femmes,  nom  do  ce  que  le  roi ,  à  certsSnes  ISiait 

tan:6t  en  velours ,  tantôt  en  paille ,  dou-  et,  à  son  exemple,  les  seignenrt  U* 

Mee  de  satin  et  ornée  de  plumes.  Ce  vcaienf  des  robes  aux  hommes  de  lèv 

nom ,  comme  celui  de  capuchon ,  dérivait  suite.  On  trouve  des  traces  de  06t  nogi 

de  la  oupe  ou  chape.  On  poruit  aussi .  même  au  xviii*  siècle.  Jasqa'à  U  féfoto- 

au  XIII*  sii^cle,  un  vùtomeiit  nommé  ba-  tion  de  i789,  le  roi  faisait  remettra  à  la 

landran  oa  balandra*.  C'était  un  man-  chambre  des  comptes  une  certaine  seonae 

leau  de  campagne  doublé  sur  les  épaules  pour  l'achat  des  rolM».  Les  livrées  se  par- 

et  la  poitrine.  Ce  vêtement  f  qui  date  du  taient  souvent  d'une  manière  Usarre.  Ot 

moyen  à^^o,  était  encore  usité  au  xvii*  siè-  voyait  dee  écuyers  et  Tarlets  STeo  des  eos- 

cle.'  I^a  Fontaine  en  parle  dans  la  fable  de  tûmes  de  plusieurs  nuances  qu^  me- 

Dorée  et  du  Soleil  :  lait  costume»   mi-partiê^    et  avec  «i 

8.« ...  *-««.rfr«  f»k  q,'a  «..  ''*'?ïf»^lï®  «>?1«™  diBërentes. 

^  Cette  révolution  dans  lea  iwwtnmftf  M 

Lorsque  ces   manteanx   étaient  d'étoffe  s'accomplit  pas  sans  provoquer  des  plaia- 

grossiêrc ,  on  les  appelait  bureaux.  Villon  ^^  ^^>  vives.  On  en  trouve  l'eagirêiiina 

H  dit  :  dans  le  continuateur  de   GnQIanma  de 

m:.ux  «aut  ^^  .»..  *ra.  Au«««*  Naugls  et  dans  les  grandes  obronionai  de 

?::"/"u*  II:^  é'rrjrgï.îr""  Saint-Denis.  L'auteur  qœl  ount,deee 

Et  pourrir  «ou»  rietaai  tomiMau.  dernier  ouvrago,  va  Jusqu'à  attriboer  II 

désastre  de  Crécy  (1848)  aux  modes  U- 

Dc  grandes  bulles  en  cuir  appelées  Aeu-  zarres  et  inconvenantes  qui  prévaltkM 

$es  ou  houseaux  complétaient  rhabille-  alors  en  France.  «  Les  uns.  dit-iL  avsiMt 

ment.  C'est  de  cette  partie  du  vêlement  des  robes  si  courtes  qu'elles  ne  Imt  v»- 

que  vint  à  Vatné  dcsnisdo  Guillaume  le  naient  pas  à  la  ceintura...;  et  eesrabas 

Conquérant  le  nom  de  Courte-heuae  ou  étaient  si  étroites  à  vêtir  et  à  dépouiller 

courtes  boites.  Robert  était,  en  effet ,  ro-  au'il  semblait  qu'on  les  écorchâCetilleor 

marquable  par  son  embonpoint  excessif  fallait  aide,  lis  avaient  une  rhanisft  tPaa 

et  sa  petite  taille.  drap  et  l'autre  d'autre,  et  leur  famient 

S  111.  Habillement  des  Français  aux  leurs  cornettes  et  leurs  manches  près  de 

XIV*  et  XV*  siècles.  —  Aux  xiv*  et  xv«  siè-  terre,  et,  ils  semblaient  mieux  ètrajon- 

des,  il  y  eut  un  changement  complet  dans  gleurs  que  autres  gens,  et  pour  ce  ne  fkt 

l'habillement  des  deux  sexes.  La  noblesse  pas  merveilles,  si  Dieu  voulut  eorrig» 

abandonna  le  long  manteau  et  le  mortier  ;  les  méfaits  des  Français.  »  Le  lecoad 

on  ne  les  retrouve  plus  que  dans  les  continuateur  de  Guillaume  de  Vangis  is- 

classes  où  se  perpétue  le  respect  des  tra-  siste  sur  la  magnificence  bisam  qn*0B 

ditions ,  dans  la  magistrature  et  les  uni-  déployait  à  cette  epoquo,  et  l^née  Bêns 

versilés.  I.a  robe  rouge  des  parlementai-  de  la  bataille  de  Poitiers  (iS68),il  moatif 

res,  le  manteau  d'hermine  des  présidents  les  Français  se  chargeant  de  perles,  de 

et  des  recteurs ,  les  robes  des  simples  cou-  pierreries,et  couvrant  leun  chaperons  dt 

selliers  et  des  professeurs  rappelaient  plumes  magnifiques.  A  l'année  lltS,  le 

l'ancien  costume  de  la  noblesse.  Celle-ci  même  auteur  insiste  sur  la  bisamrie  dat 

adopta  un  vêlement  court,  de  couleurs  souliers  qui  se  terminaient  par  des  poinlM 

éclatantes  et  variées ,  serré  à  la  taille ,  recourbées   ressemblant  aun  bec   de 

brodé  avec  luxe  et  orné  souvent  avec  une  poule;  d'où  vint  le  nom  de  «ovliffl  à 

richesse  bizarre.  Le  duc  d'Orléans ,  frère  la  poulains. 

de  Charles  vi,  portail  des  robes  garnies  do  Au  xv«  siècle,  des  chapeaux  de  feaMb 

perles.  «  Sur  une  des  manches  était  écrit  ornés  parfois  de  couronnes  pour  diitiâ- 
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guer  les  rois  et  les  principaux  person-  S  IV.  Habillement  des  Françaia  au 
nages,  remplacèrent  les  chaperons  (voy,  ce  xvi»  siècle.  —  Le  xvi"  siècle  modifia  pro- 
mot).  En  temps  de  guerre,  la  noblesse  se  fondement  les  costumes.  Les  relations 
couvrit  d'une  armure  formée  de  plaques  avec  l'Italie,  le  développement  de  la  ri- 
de fer  matelassées  ;  la  visière  s'abaissa  chesse  nationale,  les  progrès  du  luxe  et 
sur  le  visage;  le  haubert  ou  casque  se  du  goùt,rinfluence  d'une  société  élégante, 
prolongea  jusque  sur  le  cou  et  fut  sou-  donnèrentaux  vêtements  des  formes  plus 
vent  surmonte  de  symboles  belliqueux  légères  et  plus  brillantes.  De  François  !•' 
(voy.  AiiMEs).  Un  manteau,  avec  de  Ion-  à  Henri  IV,  le  costume  des  classes  aristo> 
gués  ailes  cchiquetécs  qu'on  appelait  at7e«  cratiques  parvint  à  un  degré  de  richesse 
à  Vange,  se  jetait  sur  l'armure  et  flottait  etde  raffinement  qui  répondait  àlamagni- 
sur  le  dos  du  coursier.  ficence  et  à  la  délicatesse  des  ornements 
A  la  même  époque,  les  femmes  quitté-  et  des  meubles  que  ciselaient  les  grands 
rent  le  coàtume  sévère  du  xiii«  siècle  pour  artistes  italiens.  La  toque  oii  flottait  une 
des  modes  bizarres.  Leurs  bonnets  pri-  plume  et  qu'ornaient  des  perles  et  des 
rent  des  dimensions  gigantesques  et  fu-  diamants,  le  pourpoint  tailladé  et  sur- 
rent  désignés  sous  le  nom  de  hennins,  monté  d'une  fraise  en  dentelles,  un  man- 
«  Les  dames  et  demoiselles,  dit  Juvenal  teau  court  et  dont  l'étoflc  précieuse  était 
des  Ursin  s,  historien  de  la  tin  du  XIV*  siè-  enrichie  de  broderies,  les  hauts  de 
cle  et  du  commencement  du  xv%  menaient  chausses  ou  culottes  bounantes  rattachés 
grands  et  excessifs  états,  et  cornes  mer-  au  pourpoint  par  des  aiguillettes,  les 
veilleuses,  liantes  et  larges^  et  avaient  de  chausses  garnies  de  rubans  ou  canons, 
chacun  côté  deux  grandes  oreilles  si  lar-  des  souliers  chargés  des  mêmes  orne- 
ges  que  quand  elles  voulaient  passer  ments,  composaient  le  costume  des  sei- 
rhuis  (la  porte)  d'une  chambre,  il  fallait  gneursdel'epoque;  il  était  riche,  élégant, 
qu'elles  se  tournassent  de  côté  et  se  bais-  mais  souvent  maniéré, 
sassent.  »  Ces  bonnets  gigantesques  s'é-  Dès  le  commencement  du  xvi*  siècle, 
yasaient  souvent  des  deux  côtés  et  prc-  dans  un  tournoi  célébré  en  1514,  on  voit 
naicnt  la  forme  d'un  cœur.  On  les  appelait  les  seigneurs  étaler  les  plus  riches  cos- 
alors  escophions.  Us  étaient  ornes  d'é-  tûmes.  Voici  la  description  que  La  Colom- 
toftes  précieuses  et  de  dentelles.  Les  pré-  bière,  dans  son  Théâtre  d'honneur^  donne 
dicateurs  tonnèrent  contre  le  luxe  insensé  de  quelques-uns  de  ces  vêtements  de  pa- 


antérieures,  hissaient  à  découvert   une    lours  noir.  Ses  compagnons  étaient  accou- 
partie  de  la  poitrine.  Ces  modes  extrava-    très  de  velours  blanc  à  une  cordelière 


les  femmes  renoncèrent  aux  hennins  et  sur  satin  blanc  à  cordelières  d'argent, 

les  remplacèrent  par  des  curnetles  beau-  avec  grand  plumail  tout  blanc. ...  M.  d'A- 

coup  plus  simples.  Nous  ne  pouvons  pas,  lençon,  bien  armé  et  accoutré,  bardé  tout 

dans  cette  esquisse  rapide,  insister  sur  les  de  drap  d'or  par  moitié  et  de  velours  noir 

variations  de  la  mode,  qui  n'étaient  ni  découpé  sur  drap  d'or.  » 

moins  fréquentes  ni  moins  bizarres  que  Montluc  nous  fait  connaître,  dans  ses 

de  nos  jours.  Ainsi ,  sous  Louis  XI ,  en  Mémoires,  quel  était,  vers  le  milieu  du 

j  467,  il  y  eut  tout  à  coup  un  retour  étrange  xvi*  siècle  (1555%  rhabillement  d'un  sei- 

aux  costumes  du  siècle  précédent.  Mon-  gneur  élégant.  uJe  me  fis  apporter,  dit-il , 

strelcten  parle  avec  indignation.  «  En  ce  des  chausses  de  velours  cramoisi,  cou» 

temps,  dit-il,  les  hommes  en  vinrent  à  se  vertes  de  passements  d'or  et  fort  décou- 

vêtir  plus  court  qu'ils  n'eussent  oncques  pées.  Je  pris  le  pourpoint  tout  de  même 

fait,  comme  l'on  soûlait  (  avait  coutume)  et  une  chemise  ouvrée  de  soie  cramoisie 

de  vêtir  les  singes;  ce  qui  était  chose  et  de  filet  d  or  bien  riche  (en  ce  temps-là 

très-malhonnête  et  impudique.  Ils  fai-  on  portait  les  collets  de  chemise  un  peu  ra> 

salent  fendre  les  manches  de  leurs  robes  battus\  Je  pris  ensuite  un  collet  de  buffle 

ei  de  leurs  pourpoints  pour  montrer  leurs  et  me  fis  mettre  le  hausse-col  de  mes  ar- 

chemises  déliées,  larges  et  blanches.  Ils  mes  qui  étaient  bien  dorées.  J'avais  un 

portaient  aussi   leurs  cheveux  si  longs  chapeau  de  soie  grise  fait  à  l'allemande 

qu'ils   leur  empêchaient  le   visage,  et  avec  un  grand   cordon  d'argent  et  das 

même  les  yeux.  Sur  leurs  têtes ,  ils  por-  plumes  d'aigrette  bien  argentéesclescha- 

taient  des  bonnets  de  drap  hauts  et  longs,  peaux  en  ce  temps-là  n'étaient  pas  grands 

et  des  chaînes  d'or  moult  somptueuses.  »  comme  ils  sont  à  cette  heure).  Puis  tètii 
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(It rt luiHHJ.  »  d* un  fi u  drap  (1* or  frisé ,  intTaillé  à  ru- 

I.u  iiiugnîftceiioc  n'èuii  |A8  toujours  tique,  burdé  de ^ros saphirs, diamtnU, 

TôfiWo  iiar  1(!  gi)iU.  ui  des  huinnies  d'un  ruuiset  autres  pierres  rortrkbesetpri- 

raiii;  iiiri-rii'ur  uftiiliuiciit souvent  un  luxe  ciouscs.  Elle  portait  sur  son  cbefu tu 

iiis«'iisi'>.  »  J'ui  OUI  dire,  iiicouto  Brantôme  d'afDqucts  de  An  or,  remplis  ^escaiboa* 

{Cii}>itiuitft  fnnicuM ).  que,  pour  un  prc-  des ,  de  balais  et  d'hyacinthes , stcc  ds 

niicr  jour  de  niui,  un  cajKirul  du  la  colo-  houppes  dorées  «  de  gros  fimons  otiei 

iiclli*  11'*  i-Mnii>u{;nit>  )  com])arut  le  matin  bouquets  d'orfèvrerie,  migiiardmentm- 

k  lu  iiicssc,  lml)ill<>  tout  de  suiin  vert,  et  vailles.  Elle  avait  à  son  coa  des  ooÛkn 

si's  liuiidos  d<>  ilmuftsos  toutes  rattachées  garnis  do  perles  orientales,  des  bnce* 

de  doubles  dui-ais,  d'ungelotA  et  de  nobles,  Têts  de  roème  à  ses  braa  et  antres  puvRi 

jusipios  à  ses  Houliers.  »  l'urmi  les  inno-  fort  rares ,  et  ainsi  richement  Tètw  ék 

vuiiuiis  que  présente  le  costume  de  cette  était  montée  sur  une  haqaenée,laqaelk 

('■|><)(]ue,  ou  nu  doit  \)as  oublier  l'usage  des  était  conduite  par  six  laquais  de  rifl^i 


tandis  que  les  classes  inférieures  conser-  Louis  XII ,  raconte  que ,  dans  on bsonrt 
virent  l'uncienne  mode  des  chausses  et  donné  à  Milan  par  Jean-Jacqnea  Trirake 
des  huuts-dfî-chausses  tout  d'une  pièce,    au  roi  Louis  XII,  on  vit  paraître  plis  dé 


présentait  ments  ncuis  et  tant  nches  qa'< 

un  étrange  mélange  de  mœurs  élégantes  et  blaient  être  reines  ou  princesses. Les lUBi 

d'exiruvaganles  bizarreries.  Elle  passait  portaient  des  robes  de  drap  d'or  Bi-puti 

des  félins  les  plus  licencieuses  à  des  pro-  de  velours  cramoisi  ou  de  fin  satin,  de 

cessions  où  le  roi  et  ses  courtisans  se  diverses  couleurs.  Plusieurs  avaiflrt  dM 

couvraient  du  froc  des  péniicnts.  Môme  robes  tontes  de  drap  d*or  frisé  ;  lai  nr 

au  milieu  de  leurs  plaisirs,  ils  aimaient  à  très  à  grands  soleils  d'or  mi-pttli6  da 

rappeler  la  pensée  de  la  mort.  Henri  III  velours  et  de  satin  cramoisi.» 

portait  sur  ses  vêlements  de  luxe  des  Les  dames    ^ançaisea  imitteent  !• 

boutons  d'argent  en  forme  de  tôtes  do  luxe  dos  italiennes.  Elles  ornèrent  leon 

mon  (Comptes  de  l'argenterie  des  rois  de  coiffures   de  perles,   de  joyaux  et  di 

Franrr    i\nr  Hmipt-d'Àrca  >.  C'est  surtout  liierrcries.  IfarffnArltA  Ha   Vslnla  rfflBM 


qu'il  appelle  coiffer  en  cheveux  et  d'y 

une  robe  d'or  et  de  soie  tachée  de  sang  et  qucfois  des   pierres  précieuses,  ittar 

de  boue.  tùme  abonde  en  détails  sur  l'haUDsiBeiit 

Sous  Henri  HT,  particulièrement,  les  de  cette  princesse ,    dont  il  admire  le 

fraises  à  grands  plis,  ou,  comme  on  disait  goût,  l'élégance  et  la  beauté.  «  H  iU 

alors,  h  grands  godrons,  donnaient  au  vue,  difr-il ,  s'habiller  quelqaeibis me 

vêtement  des  bommes  un  caractère  effu*  ses  cheveux  naturels ,  et  encore  q^ 

miné.  On  portait  le  manteau  court,  la  cape  fussent  fort  noirs ,  elle  les  savi^  si  DiB 

sur  l'épaule ,  la  toque  à  peine  posée  sur  la  tortiller,  friser  et  accommoder,  en  initi- 

tèic.  «  J'ai  volontiers  imité,  dit  Montaigne,  tion  de  la  reine  d'Espagne  sa  soear.  ni 

cette  débauche  qui  se  voit  en  notre  jeu-  telle  coiffure  et  parure  lui  aéail  ■mbiIt^ 

ncsse  au  ponde  leurs  vêtements: un  man-  ou  mieux  que  toute  autre  qne  ce  AL... 

tcau  en  écharpe,  la  cape  sur  une  épaule,  un  Un  jour  de  P&ques  fleuries,  à  Uoli,  je  11 

bas  mal  tendu  qui  représente  une  fierté  vis  paraître  à  la  procession  si  belM  fM 

dédaigneuse  de  ces  parvenus  étrangers.  »  rien  au  monde  de  ai  beau  n'eût  so  M 

Habillement  des  femmes  à  cette  épo-  faire  voir.  Son  beau  visage  blanc,  qsi 

que.  —  L'influence  des  modes  italiennes  semblait  un  ciel  en  sa  ^ns  grande  et 

sur  les  vêtements   des  femmes  ne  fut  blanche  sérénité,  était  orné  par  latêle 

pas  moins  considérable.  Dès  le  tem])8  de  grande  quantité  de  grosses  periesel 

de  Charles  VIII,  les  historiens  français  riches  pierreries,  et  surtout  de  oiaiMOti 

étaient  frappés  de  la  magnilicence  des  brillants,  mis  en  forme  d'éttnlet.  Ses 

costumes  italiens.  André  de  la  Vigne,  qui  beau  corps ,  avec  sa  riche  et  hante  tsOlih 

a  retracé  le  voyage  de  Charles  VIII  à  Na-  était  vêtu  de  drap  d'or  frisé  io  nlns  heu 

pies ,  parle  en  ces  termes  de  rhabillement  et  le  plus  riche  qui  ftait  jamaU  va  ea 

'^^  la  princesse  de  Piémont  :  «  Au-devant  France.  »  Les  éreniaila  commeiiçaM  * 
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être  de  mode.  Marguerite  de  Valois  donna  épées  quUls  portent  derrière  le  dos ,  ils 

à  la  reine  Louise  de  Lorraine  un  éventail  courent  après ,  comme  les  petits  enfants 

fait  de  nacre  de  perles ,  enrichi  de  pier-  de  Paris  font  après  maître  Gonin.  »  Il  était 

reries  et  de  grosses  perles ,  si  beau  et  d'usage  à  la  cour  de  Catherine  de  Médicis 

si  riche,  qu'on  disait  être  un  chef-d'œuvre  de  porter  des  gants  parfumés;  on  les 

et   i'estimait-on    plus    de   douze   cents  appelait  Frangipanes,  du  nom  d'un  comte 

écus.  »  (  Brantôme ,  Dames  illustres,  )  italien ,  Fraugipani ,  qui  en  avait  apporté 

Masques  ;[vertugadins.  —  Les  dames  la  mode  en  France, 

de  noble  naissance  couvraient  souvent  S  V.  Habillement  des    Français  au 

leur  visage    d'un   masque   de   velours  xvii*  siècle.  —  Henri  IV  et  la  génération 

noir  pour  préserver  la  délicatesse   de  belliqueuse  qu'il  avait  menée  à  la  victoire 

leur  peau  des  atteintes  de  l'air.  C'est  donnèrent  aux  costumes  un  caractère 

aussi  vers  le  même  temps  qu'elles  com-  plus  sévère.  Mais  le  luxe  et  tous  ses  raf- 

mencèrent  à  porter  un  sac  de  velours  nnements  reparurent  sous  Louis  XIII  et 

richement   orné  oîi  elles    enfermaient  Louis  XIV.  Le  chapeau  brodé  et  surmonté 

leurs  livres  d'heures.  Les  collets  mon-  d'une  plume,  les  fraises, les  collerettes, 

tés   et  brodés,  et  un   peu    plus   tard  les  rabats ,  les  dentelles ,  enfin  la  cravate 

l'usage  du  rouge ,  des  mouches  et  de  la  empruntée  aux  Croates  ou  Cravates  et 

Ï>oudre  entraient  dans  la  toilette  d'une  substituée  aux  collets  rabattus;  l'abon- 
émme  élégante.  On  employa  ,  dès  le  dance  des  rubans  et  des  canons  (voy.  Ca» 
xvi*  siècle,  des  éclises  de  bois  pour  nons),  les  bottines  molles  et  larges  ;  par 
presser  la  iaille  et  lui  donner  plus  de  fois  les  talons  rouges  comme  signe  de 
Jinesse  et  de  grâce;  on  se  servit  ensuite  distinction  aristocratique ,  tels  furent  les 
des  buses ,  des  corps  de  baleine  et  des  principaux  caractères  ^a  costume  dCB 
corsets  dans  le  même  but.  C'est  aussi  par  hommes  à  l'époque  de  Louis  XIII. 
le  désir  de  faire  paraître  la  taille  plus  Sous  Louis  XIV,  on  retrouve  les  mêmes 
mince  que  s'explique  l'usage  bizarre  des  vêtements  avec  plus  de  magnificence. 
Tertugadins ,  modèles  des  paniers.  Le  L'^a&t7  remplaça  les  pourpoints  et  justaa> 
nom  et  la  chose  étaient  venus  de  PEs-  corps.  Au  lieu  de  serrer  la  taille  comme 
|)agne.  «  Pour  faire  un  corps  bien  espa-  le  justaucorps,  l'habit  de  cette  époque 
i;nolé ,  dit  Montaigne ,  quelle  géhenne  était  ample  et  garni  de  boutons  et  ae  pô- 
les femmes  ne  souffrent-elles  pas,  guin-  ches  sur  les  côtés.  D'immenses  perru- 
dées  et  sanglées  avec  de  grosses  coches  ques  (voy.  Perruques)  remplacèrent  les 
sur  les  côtés  jusques  àla  chair  vive,  oui  coins  du  règne  précédent;  elles  enca- 
quelquefois  h  en  mourir.  »  Dès  le  temps  draient  la  tête,  et  rehaussaient  la  taille, 
de  François  1«",  l'usage  des  vertugadins  Les  habits  d'étoffe  précieuse ,  ornés  de 
H^était  introduit  en  France  ;  on  le  cou-  broderies,  la  vestenon  moins  somptueuse, 
serva  au  xvi"  siècle  ;  mais  on  y  renonça  les  culottes  de  velours,  les  bas  de  soie  et 
au  siècle  suivant ,  et  M<»«  de  Motteville  les  souliers  à  boucles  composaient  un 
décrivant  le  guard-infante  ou  vertuga-  costume  qui  unissait  la  richesse  à  l'élé- 
din ,  qui  s'était  conservé  en  Espagne,  le  gance.  Mais  cette  grandeur  était  un  peu 
trouve  fort  ridicule.  »  Le  guard-tnfante  roide  et  monotone  ;  elle  rappelle  l'archi- 
des  Espagnoles,  dit-elle  (Mémoires^  édit.  tecture  noble ,  régulière ,  mais  froide  et 
Petitot ,  XL,  54  ) ,  était  une  machine  à  compassée  des  monuments  de  ce  règne, 
demi-ronde  et  monstrueuse  ;  car  il  sem-  On  trouve  dans  plusieurs  passages  des  co- 
blait  que  c'étaient  plusieurs  cercles  de  médies  de  Molière  et  dans  un  grand  nom- 
tonneau  cousus  en  dedans  de  leurs  jupes,  bre  de  lettres  de  M"««  de  Sévigné  la  criti- 
horniis  que  les  cerclesisont  ronds  et  que  que  ou  la  description  des  modes  de  cette 
leur  guard-infanie  était  aplati  un  peu  époque.  Dans  V Avare  (acte  III,  se.  v), 
par  devant  et  par  derrière  ,  et  s'élargis-  Harpagon  parle  de  ces  jeunes  gens  avec 
sait  par  les  côtés.  Quand  elles  marchaient,  leurs  frets  ortns  de  barbe  relevés  en  barbe 
cette  machine  se  haussait  et  se  baissait  de  chat ,  leurs  perruques]  d'étouppes  , 
et  faisait  enfin  une  fort  laide  figure.  »  leurs  hauts-de-chuusse  tombants,  et  leurs 
Ces  modes  paraissaient  déjà  extrava-  estomacs  débraillés.  Un  passage  de  la 
gantes  au  xvi»  siècle.  La  Noue ,  dans  ses  scène  première  de  Pacte  II  de  Don  Juan 
Discours  politiques  et  militaires^  dit  que  contient  aussi  la  critique  du  costume  des 
«  cette  inconstance  dénote  une  grande  élégants  de  cette  époque, 
légèreté  d'esprit ,  dont  s'ensuit  la  purga-  Louis  XIV  voulut  que  ses  courtisans , 
lion  des  bourses  et  matière  de  risée  aux  comme  ses  troupes,  eussent  un  uniforme; 
étrangers.  Car,  quand  nous  allons  en  leur  on  appela  ce  costume  officiel  habit  à 

Îjays  et  qu'ils  aperçoivent  ces  grandes  brevet ,  parce  qu'on  ne  pouvait  le  porter 

raises  et  vertugadins  des  femmes,  et  les  qu'en  vertu  d'un  brevet  du  roi  (voy.  Bre- 

longs  cheveux  des  hommes,  et  leurs  vet;.  V habit  à  brevet  était  do  rigueur 
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pour  Lire  reçu  Ik  la  cuur.  Tout  1m  nobles,  êUinkerqtuê  mérite  d'Aire  TÈppartét,  U 

ttdiiiis  ik  IMioiiiirur  de  suirrc  la  cliasse  du  3  auùi  i692 ,  l'année  fraDçaiie  comnaa- 

rm  (iii  si'fi  viiviip»!;,  devaient  porier  ce  dée  par  le  maréchal  de  Luxembooig  ftat 

i-osiiiiiu*.  Il  riâii  liU*u  pi  (inu>  d'une  ncha  f  urprise  par  le  roi   d'Angleterre  Gnl- 

hnnliTie:  iiiuis  sun»  ilinquant  ni  |jRil-  laumclll,prèadaTillagedeSteinlierqM. 

Iciti's.  «On  iHjrtait  alori,  dit  Vultairc,  Les  officiers    françAÎa  n'enrent  que  le 

d«*s  iT.<:ui{iii>K  flur-desbus  un  |Niur|>uiiit  temps  de  jeter  négligemment  lenra  en- 

nriK-  de  nihiiiis  ;  ui  sur  C4ttti  cusaiiuc  pas-  vatea  autour  du  cou  et  de  s*éUncer  oonin 

Rùii  un  ImudritT,  auquel  pendait  l'vpée.  reni|emi  qu'ils  battirent.  Les  oflEldeit 

On  A^uit  unt*  rspî-i-rdi'  rabat  à  deiiti'lles  •  continuèrent  de  porter  ainsi  leurs  en- 

ei  un  cliupt'au  urne  de  deui  rungs  de  vates,  comme  un  glorieux  souvenir; kl 

f»luni('<.  Ci'ttc  nntdo,  qui  dura  jusqu'en  femmes  les  imitèrent.  De  là  le  nom  es 

'unnco  iui4.di*>int  celle  de  touio  l'Ku-  iteinkerquet   ou  de  fiehut  à  la  Suia- 

u>\H' ,  excoiilû  do  l'Kspagnc  et  do  la  Pu-  kerque^  donné  à  ces  cravatei  qu'on  roB- 

loune.  »  lait  autour  du  cou  avec  une  né^lgiDtt 

M>««  de  Sévicnc  parle  souvent  des  coa-  qui  n'ôtait  pas  sans  rechen'-be. 

tumrs    niu|;niiiquvs  que   puriaieni    les  A  cette  époque ,  les  femmes  ooomtaBt 

primvs    ut   le.»  sei^iiieurs  de  la  cour,  quelquefois  leur  chevelure  de  dentelles  oa 

Puns  une  lettre  nii  il  est  (question   du  yeutrelaçaientdesmbans.Les/onCoafln, 

mariage  du  prince  de  Contt,  elle  s'ex-  qui  eurent  un  instant  de  vogue,  n'étaioc 

prime  uin^i:  u  l.'liabit  de  M.  le  prince  de  qu'un  nœud  de  ruban  qui  se  pliçdtsar 

Cunii  était  inciitimublo.  Cotait  une  bru-  le  front.  Cette  mode  dut  son  nom  et  son 

derie  de  diamants  fort  gros,  qui  suivait  éclat  passager  à  la  duchesse  de  Fonlangfls 

les  runipartiments  d'un  veluuto  noir  sur  qui  mourut  en  168 1 ,  après  avoir  rené 

un  fonds  de  couleur  de  paille....  La  duu-  un  instant  k  la  cour  de  Louis  XIV.  Art 

bluio  du  manteau  était  d'un  satin  noir  de  disposer  et  d'orner  la  coiAÛe  dss 

piqué  de  diamants  comme  de  la  mou-  femmes   fut ,  vers  la  fin  du  règne  ds 

cheture.  »  ce  prince ,   poussé  jusqu'à  la  demièn 

Habillement  des  femmes  au  xvii*  «t^-  exagération.  On  avait  oonné  diftérnli 

de;  transparents.  —  On  retrouve  dans  noms  aux  différents  étages  de  la ooMIm. 

la  toilette  des  femmes  le  môme  ^oûi  et  si  l'on  peut  s'exprimer  ainsi.  Onvofiit 

la  mâme  magniticenco.  M»*  de  Scvignô ,  sur  une  base  en  fil  de  fer  s'élever  la  •■- 

parlant  d'un  présent  fait  par  Lanclée  à  chesse,  le  solitaire ,  le  eàoii,  le  «loiii» 

H-«  de  Montespau ,  dit  qu'il  lui  a  donné  f/uetaire ,  le  croissant,  le  /Iniumifnl,  le 

M  une  robe  d'or  sur  or,  rebrode  d'or,  àixiime  ciel  et  la  souris.  Un  poMa  ds 

et  par  dessus  un  or  frisé  rebrochc  d'un  dernier  siècle  comparaît  cet  édifice  de  la 

or  mêlé  avec  un  certain  or  qui  fait  lu  chevelure  des  femmes  à  la  miUire  d'oa 

plus  divine  étoffe  qui  ait  iamais  été  ima-  vaisseau  voguant  sur  les  mers  : 

ginée.  »  Elle  mentionne  dans  une  lettre  p„,     „„^,  j,  ,^ 

de  1676,  une  mode  nouvelle,  celle  des  soatimt la nparb» ttrMtai« 

transparents  :  «  Avez-vous   ouï  parler  !>•■  h«aii  rayons  d*iuw  eailhM } 

des  transparents?  Ce  sont  des  habits  en-  Tel ,  en  tempi  de  ealma  Mr  mmr, 

tiers  des  plus  beaux  brocarts  d'or  et  ^**  T»iwe»u  perte  u  mfttaM. 

d-azur  qu'on  puisse  vnir  et  par  dessus  des  Mouches.  -  L'usage  des  moiieàM  dans 

Hontfi."''pr'*  V^^^P*"'"';^  «ï  **.«,^»'«  la  toilette  des  femmSe  était  iSïvSpandB 
dentelle  d'Angleterre  ou  de  chenille  ve-  au  xvii-  siècle.  Une  pièoe  légère  «Srtéa 
louiée  sur  un  tissu ,  comme  ces  dentelles  de  i656 ,  parle  de  cette  mode?l?amw. 
dhiver  que  vous  avez  vues.  Cela  compose  qui  signiTa  bonne  faiêeuiê.  s'akuSm 
un  transparent  qm  est  un  habit  noir  et  ainsi  •  •••^^t  •wpnH 
un  habit  tout  d'ur  ou  d'argent  ou  de  cou- 
leur comme  on  veut ,  et  voilà  la  mode.  »  •>'»  ai  de  to«te«  lee  Hagaau 

Palatines  ;  manchons  ;  steinkerques  :  P»"  radoucir  lei  yeux ,  pow  pm  l«  vlHf*, 

fonton^.*;  coiffure  des  femmes. -^Vi^^l  L^*;7e"â«"î:.S:ï:ïï5:. 

bitude  de  porter  des   robes  degacees  onn^u^mBH^xZ^^r* 

eut  pour  conséquence  l'emploi  des  ecbar-  si  ma  moucha  e«t  mise  en  prsii^M , 

pes ,  mandilles  ou  mantilles  espagnoles ,  Tel  galant  qui  voo*  fait  la  Biq«», 

des  pelisses  empruntées  aux  peuples  du  s*iin'«»*P"»»oJourd'lmii*ytrooT«pri»4«B»l»; 

nord ,  des  palatines  ainsi  nommées  de  la  ^'ÏH  "i*  «•«"*"«*««  qu'il  «mm  !•  vrf» , 

princesse  qui  les  introduisit  en  Franco.  -*»•*»»•  '"'"'**•  »•  P*<i"- 

L'usage  des  manchons  commença  à  de-  L'auteur  indique  ensuite  l'origine  dea 

venir  plus  commun ,  quoique  ces  four-  mouches  dans  un  petit  conte  mvttaolo- 

rures   fussent  toujours  réservées   aux  gique  trop  long  pour  trouver  place  id.  Je 

femmes  de  haute  qualité.  L'origine  des  me  bornerai  à  constater  qtrUitttribaa 
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au    XVII*   siècle    rinyention    de    celte 
mode  : 

Ce  dieu  redouté  des  humain! 
Qui  sait  toujouri  mille  desseini 
Contre  la  liberté  des  hommoB 
Mit  en  to^ oe  ,  au  sieelt  où  nous  sommes  , 
Tontes  ces  belles  mouohes-Ià.  (Ms-  Conrart  , 
infol.,  t.  XI,  p.  313  et  315  ;  bibl.  de  TArsenal .) 

La  Fontaine,  dans  la  fable  de  la  Mouche 
et  la  Fourmi ,  fait  aussi  allusion  à  cette 
mode.  La  mouche  dit  à  la  fuurmi  : 

Je  rehausse  d'un  teint  la  blancheur  naturelle , 
Et  la  dernière  main  que  met  à  su  beauté 

Une  femme  allant  en  conquête  , 
C*e*tun  ajustement  dei  mouches  emprunté. 

Chaussure  des  femmes.—  La  chaussure 
des  femmes  devint  beaucoup  plus  élégante 
au  xvn«  siècle.  Pendant  longtemps  elle 
avait  été  la  même  que  celle  des  hommes. 
Les  nobles  dames,  obligées  de  se  servir  de 
haquenées  pour  voyager  ou  aller  par  la 
ville,  portaient  des  bottines  de  cuir  qui 
montaient  jusqu'à  la  moitié  de  la  jambe. 
Mais,  lorsqu'au  xvn«  siècle  l'usaj^e  des 
chaises  à  porteurs  et  même  des  rarrosses 
fut  devenu  commun,  les  femmes  de  condi- 
tion remplacèrent  ces  bottines  peu  élégan- 
tes par  aes  souliers  de  salin  ou  d'autres 
étoffes  précieuses.  Leur  chaussure  devint 
alors  aussi  gracieuse  que  délicate;  de 
hauts  talons  servirent  àrehausser  la  taille; 
des  rubans  et  ensuite  des  boucles  ornè- 
rent les  souliers  des  femmes  comme  ceux 
des  hommes.  Elles  portaient  souvent,  à 
cette  époque ,  des  bas  de  soie  verts  avec 
des  coins  de  couleur  rose. 

Parmi  les  bijoux  qui  ornaient,  au 
xvn«  siècle,  la  toilette  des  femmes,  on  re- 
marque les  montres  en  or  qui  unissaient 
la  richesse  de  la  matière  au  luxe  et  à  la 
délicatesse  des  ornements.  Les  perfec- 
tionnements de  l'industrie  moderne  ont  h 
quelques  égards  laissé  bien  en  arrière  ces 
montres  du  xvii«»  siècle;  mais  elles  n'éga- 
lent pas  toujours  le  fini  des  ciselures  et  la 
richesse  des  incrustations.  Les  tabatières 
en  or  commencèrent,  dès  l'époque  de 
Louis  XIV,  à  faire  partie  du  costume  des 
femmes  de  haute  naissance.  Elles  por- 
taient aussi  des  cannes  à  poignée  d'or  ar- 
tistement  ciselée.  Cet  usage  remontait  à 
une  époque  fort  ancienne.  On  raconte  que, 
dès  le  temps  du  roi  Robert  (996-1031),  les 
femmes  nobles  portaien  t  de  petites  cannes, 
dont  la  pomme  était  ornée  de  figures  d'oi- 
seaux. La  canne  resta  longtemps  un  signe 
de  distinction  et  de  commandement.  Quel- 
quefois les  personnages  éminents  se  fai- 
saient suivre  de  valets  de  pied  qui 
portaient  des  cannes.  Les  majors  des  ré- 
giments se  servaient  de  la  canne  pour 
faire  ranger  les  soldats.  A  la  cour  do 
Louis  XIV,  elle  était  portée  par  les  prin«i- 
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paux  personnages.  Le  roi  lui-môme  en 
donnait  l'exemple.  On  se  rappelle  que, 
dans  un  moment  de  colère  contre  Lauzun, 
il  jeta  sa  canne  par  la  fenêtre  pour  ne  pas 
frapper  un  gentilhomme. 

S  VI.  Habillement  des  Français  au 
xvm»  siècle.  —  Le  xvni«  siècle  fut  pour  la 
cour  l'imitation  et  l'amoindrissement  de 
répoque  de  Louis  XIV;  les  costumes  cu- 
rent le  même  sort  que  les  institutions.  Le 
luxe  des  vêtements,  comme  celui  des  meu- 
bles, prit  à  la  cour  de  Louis  XV  un  carac- 
tère moins  noble;  la  recherche  succéda  à 
la  magnificence  et  devint  bientôt  de  l'af- 
fectation et  du  mauvais  goût.  Aux  perru- 
ques incommodes,  mais  majestueuses  du 
xvii«  siècle,  on  substitua  des  perruques  à 
queue,  à  bourse,  à  l'espagnole,  à  la  finan- 
cière ;  peu  à  peu  l'usage  des  perruques  dis- 
parut. La  poudre  fut  alors  employée  par  les 
hommes  et  par  les  femmes  pour  dissimu- 
ler les  ravages  du  temps  (  voy.  Poudre  ). 
Les  vêtements  des  nobles  eurent  moins 
d'ampleur  et  de  dignité,  sans  être  plus 
commodes.  Les  femmes  revinrent  aux  pa- 
niers et  multiplièrent  dans  leur  toilette  les 
raffinements  du  luxe,  sans  pouvoir  arri- 
ver à  l'air  de  dignité  et  de  grandeur  natu- 
relle qui  avait  caractérisé  le  règne  précé- 
dent. Des  boites  d'or  et  d'argent  ciselées, 
incrustées,  émaillées,  ornées  de  pein- 
tures, renfermèrent  la  poudre  que  Jean 
Nicot  avait  importée  en  France  à  l'époque 
de  Catherine  de  Médicis  et  qui  en  garda 
longtemps  le  nom  de  nicotiane.  Les 
femmes,  qui  avaient  adopté  cette  mode  par 
caprice  et  par  un  attrait  de  nouveauté,  ne 
tardèrent  pas  à  s'en  dégoûter.  Elles  sub- 
stituèrent des  bonbonnières  aux  taba- 
tières. Le  luxe  des  éventails  fut  aussi  porté 
très-loin  au  xvni«  siècle;  dans  l'origine, 
ils  étaient  formés  de  plumes.  Plus  tard  on 
fit  des  éventails  d'ivoire  et  d'autres  ma- 
tières, qu'on  orna  do  ciselures,  de  sculp- 
tures et  de  peintures  qui  avaient  quelque- 
fois une  grande  valeur.  Tous  ces  détails 
de  costume,  quelque  riches  et  précieux 
qu'ils  fussent,  portaient  toujours  le  cachet 
de  ce  goût  maniéré  qui,  fatigué  de  la  vé- 
ritable beauté,  y  substituait  les  caprices 
d'une  imagination  déréglée. 

Un  trait  caractéristique  du  xvni*  siècle 
fut  l'imitation  des  mœurs  aussi  bien  que 
des  idées  de  l'Angleterre.  Le  costume 
français  avait  plus  d'une  fois  emprunte 
des  modes  étrangères.  Au  xvi*  siècle, 

Îtrincipalement  sous  les  derniers  Valois , 
e  goût  italien  avait  dominé  en  France 
avec  ses  raffinements  et  son  éléeance  un 
peu  recherchée.  Puis,  vint  l'imitation 
espagnole  dans  le  costume,  comme  dans 
la  littérature.  Un  des  mérites  de  Tépoque 
de  Louis  XIY  est  d'avoir  su  rester  fran* 
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câitu*.  Saq«  ce  n'^gnc.  U  France  donna  amis  et  le  chancelier  lui  en  ptriftrent  U 

ïv  ttni  à  l'Europe  ei  n'oniprunta  aux  au-  rui ,  qui  en  riût  auaai ,  eut  pUié  de  oeUe 

trt-h  |N*uiiloA  ni  loun  idii'fi ,  ni  louri»  nio-  faiblesao  et  ne  Toulut  pas  Ini  bire^ndd 

drs,  ni  U'um  iii.^iiiuiinn».  1^  xviii'siè-  reprendre  son  rabat  et  son  maniauLle 

(le,  a\i  (iiiilluire.  fdii(;uê  du  des)M)lii»me  président  de  Mesmes,  son  frère,  M  Kqt- 

ni(iiurrltii|iu\  uUu  dt'iiiaiider  dos  ricm-  broutait  pas  plus  oue  les  aotras.  Ce psavn 

iilib  û  un  iMiys  qui  suvuit  uinr  l'ordre  et  nomme .  atec  sa  chsi^  de  i'wdreetiQB 

lia  IiIktU',   mais  dont  los  idi-es  et  les  curdon  bleuen  écbarpe,seo(Hnptaitltiit 

uciMirs  (iilTiTuit'nt  trop  prufondomeiit  dé  passer  poor  un  chevalier  de  l'ordre  et» 

eeltfs  (If  lu  Franco  ptMirpuuvoir  lui  M-rvir  croyait  bien  distingué  des  oonsdUersda 

de  niiHlrU'.  Les  nutiU'.»  i>inipleâ«  »cv^l■es  et  rohe,  dont  il  était,  par  oe  ridicule  iooos- 

riiidcs,  qui  siMnMent  hi  liicn  appruprioes  trcment.  »  Saint-Simon  toujours  si  fané 

au  f;inie  ungluis,  ne  |>uuvuicnt  convenir  dans  ces quesUons  d'étioufitte  rtenr^ 

li>i)f<;UMn|ps  il  une  nation  vive,  enjouée,  dans  le  même  passage  de  ses  JMmnw 

anii4>  (lu  iV'iiiit  i>t  du  changement.  Ce|>cn-  qu'un  autre  diplomate  éminent,  ConAj 

dani,  purnii  U>.s  V(-u>nji>nts  que  la  France  avait  gagné ,  à  ses  ambassades,  la  Uberté 

eni|iruiiu  alors  à  rAngloterri%  il  en  est  un  de  paraître  devant  le  roi,  et  partooti  ■■ 

qui  a  n'-siRti;  aux  caprices  du  la  mode  ;  manteau ,  avec  une  canne  et  son  HbÊL 

c'est  lu  redinijote.  Kn   iT'iS,  la  redingote  «  Pelletier  de  Souai,  ajoute  le  mteieéai- 

(ridinn-coat ,  vùioment  |>our  monter  à  vain,  avait  obtenu ,  par  son  trav^ im 

cheval}  fut  impitrtéeen  France.  Un  s'en  le  roi  sur  les  fortifications ,  lamêmBU^ 

servit  d'uburd  cumnie  en  Angleterre  pour  ccnce  :  tons  deux,  conaeillers  d'Êtst  et. 

les  courses  à  cheval.  Bientôt  les  petits-  tous  deux  les  seuls  gens  de  robe  àqiA 

niaitivâ  tirent  de  la  redingote  une  espèce  cela  fût  toléré ,  excepte  les  minisbres,  pa- 

de  surtout  qui  remplaça  le  justaucorps  et  raissaient  de  même.  Il  y  avait  mÂnspes 

dc^si^u  la  taille.  Un  lui  donna  aussi  le  que  les  secrétaires  d'Btat  s'habUlaiest 

nom  de  frac  tii-è  du  polonais.  comme  les  autres  courtiaana ,  quoique da 


serve  avec  peu  de  changements  les  vête-  contrôleur  général  qui ,  tout  à  la  fin  de.li 

ments  du  moyen  âge.  La  noblesse  portait  vie  du  roi ,  prit  l'habit  gris ,  la  craralB  It 

seule  les  costumes  éclatants ,  doui  nous  le  bouton  d'or.  » 
avons  esquissé  les  vicissitudes.  Labour-       Chaque  métier,  chaque  proviaeemit 

Scoisie  avait  des  habillements  sans  bro-  conservé  ses  vêtements  caradàrteiiqiiBS. 

erie  ,  de  couleur  foncée  et  portait  le  La  révolution ,  en  détruisant  les  disCine^ 

manteau  noir  dans  les  solennités.  I^  ma-  tions  d'ordres  et  en  proclamaotMfsUté 

gistrature,  les  universités ,  les  différents  do  tous  devant  la  loi ,  fit  dispanfuv  ces 

corps  de  l'armée ,  quittaient  rarement  le  diEférences  de  costume  qui  rappelsteattes. 

costume   de    leur  prorcssion.  Jusqu'au  difTcrences  d'origine  et  de oonallion.  Sens 

XVII*  siècle  les  médecins  ne  paraissaient  attacher  une  importance  exagérée  su 

pas  en  public  sans  la  robe  noire.  Il  en  caprices  et  aux  variations  de  la  mode, 

était  de  môme  des  gens  de  justice  et  des  on  ne  peut  nier  que ,  dana  sea  vidaii- 

proresseurs  des  universités.  Les  mar-  tudes  générales,  elle  ne  reproduise ue 

chands  portaient  aussi  de  petites  robes  partie  des  révolutions  qui  ont ^"^ 

et  des  manteaux  noirs ,  lorsqu'ils  se  réu-  notre  histoire. 


temps-là,  et  jusqu'à  la  mort  du  roi,  nul  quer  les  principaux  changements.  L'a- 
homme  du  parlement  ne  paraissait  à  la  bandon  de  la  poudre,  dea  luddts  deeonr. 
cour  sans  rone,  ni  du  conseil  sans  man-  des  paniers ,  des  moaches ,  avait  signale 
tcau  ,  ni  magistrat ,  ni  avocat  nulle  part  le  début  de  la  révolution.  Lorsque  do- 
dans  Paris  sans  manteau  ;  même  beau-  miua  la  Terreur  en  179S ,  on  affecta  les 
coup  du  parlemoRt  avaient  toujours  la  apparences  de  la  misère  et  de  la  saleté, 
robe.  M.  d'Avaux ,  seul,  conserva  la  cra-  par  esprit  de  parti  ou  pour  échapper  aux 
vate  et  l'épée,  avec  un  habit  toujours  persécutions.  C'est  l'^jKxpie  dea  mm- 
noir,  au  retour  de  ses  ambassades;  aussi  culottes.  Après  la  chute  de  Robaspiont, 
s'en  moquaitron  fort  jusque-là  que  ses  la  réaction  se  marqua  dans  les  oostomes 


HâB  HAG                    525 

comme  dans  la  politique.  La  jeunesse  troduites  par  le  caprice  ou  l'intérêt ,  le 
dorée  adopta  des  vêtements  d'une  élé-  caractère  dominant  a  été  la  simplicité  et 
gance  caractéristique.  Elle  portait  les  l'uniformité  des  vêtements.  Toutes  les 
cheveux  à  la  victime  retrousses  derrière  classes  se  rapprochent  par  le  costume 
la  tcie  ,  de  grandes  cravates  noires ,  des  comme  par  les  institutions.  A  l'exception 
collets  noirs  ou  verts,  suivant  l'usage  des  circonstances  solennelles  où  s'étalent 
des  chouans,  et  un  crêpe  au  bras.  Les  les  costumes  d'apparat  de  l'armée,  delà 
femmes,  qui  avaient  vivement  encouragé  magistrature,  de  l'université  et  des  ad» 
cette  réaction,  prirent  un  costume  qu'elles  ministrations  ,  l'égalité  se  retrouve  dans 
cherchèrent  à  rendre  antique,  pour  obéir  les  vêtements  comme  dans  les  lois  et 
au  caprice  de  l'époque.  Plus  de  paniers,  dans  les  mœurs.  Les  culottes  courtes, 
plus  de  poudre  dans  les  cheveux.  La  les  bas  de  soie,  la  poudre,  tout  ce  qui 
forme  de  leurs  robes  se  rapprochait,  rappelait  les  anciennes  mœurs  a  disparu, 
autant  que  possible ,  de  la  simple  tuni-  Ce  ne  sont  plus  les  classes  qui  se  carac- 
que  des  femmes  grecques,  elles  entre-  térisent  par  les  costumes ,  mais  les  fonc- 
laçaient  des  bandelettes  dans  leurs  che-  tions.  On  retrouve  à  la  Térité,  dans 
veux,  et,  au  lieu  des  hauts  talons,  signe  quelques  campagnes,  des  modes  tradi- 
de  distinction  aristocratique  sous  l'an-  tionnelles  :  tout  le  monde  connaît  le  béret 
cien  régime ,  elles  adoptèrent  une  chaus-  des  Basques,  la  large  ceinture  et  les  pan- 
sure  qui  paraissait  se  rapprocher  de  la  talons  flottants  du  Breton ,  la  coiffure 
sandale  antique,  telle  que  la  représen-  brodée  des  Alsaciennes ,  le  bonnet pyra- 
tent  les  statues  grecques  ;  elle  se  corapo-  midal  des  Cauchoises  ,  etc.  ;  mais  ces 
sait  d'une  semelle  légère  rattachée  à  la  types  se  perdent  chaque  jour,  et,  sans 
jambe  par  des  nœuds  de  rubans.  Parmi  exagération  systématique,  on  peut  voir 
les  femmes ,  qui  exagérèrent  ce  costume  ^^^^  cette  uniformité  de  costume  un  ré- 
peu  convenable  à  nos  mœurs  et  à  notre  sultat  de  l'unité  française.  A  ce  point 
climat,  on  remarquait  M™»  Tallieu,  femme  de  vue  on  se  console  facilement  de  la 
d'un  ancien  terroriste  devenu  un  des  chefs  disparition  de  quelques  modes  pitto> 
delà  réaction  thermidorienne.  Cette  mode  rescjues.  Il  ne  reste  plus  guère  qu'une 
dura  pendant  presque  tout  le  directoire  distinction  qui  résiste  a  toutes  les  révolu- 
et  ne  disparut  que  lorsque  le  consulat  fit  tiens ,  c'est  celle  que  les  esprits  délicats 
triompher  les  idées  d'ordre  et  de  conve-  doivent  au  goût  et  au  sentiment  d'une 
fiance.  élégance  sans  recherche. 

Une  des  innovations  les  plus  impor-  haBIT  A  BREVET.  -  Voy.  Brevet. 

tantes  do  la  fin  du  xviii»  siècle  et  du  „.,.,^.^,,v.tc,       «       ». 

commencement  du  xix«  siècle  a  été  l'im-  HABITATIONS.—  Voy.  Maisons. 

portation  des  cachemires  en  France.  Ce  HABOUT.  —  Terme  des  anciennes  cou- 

n'est  que  depuis  l'expédition  française  en  tûmes  pour  indiquer  les  bornes  et  limites 

Egypte  (1798—1802)  que  les  cachemires  d'une  propriété, 

sont  devenus  un  des  plus  somptueux  or-  haCHE  D'ARMES.  -  Voy.  Armes. 

nements  de  la  toilette  des  femmes.  Fa-  „»/.«*.«       ,»  •       •  r                     «. 

briqués  avec  le  duvet  des  chèvres  du  .  HACHEE. —Peine  infamante  que  l'on 

Tibet,    ils   se  font  remarquer  par  leur  imposait  aux  seigneurs  du  moyen  âge  et 

finesse,  leur  légèreté  et  souvent  aussi  par  ^"l  consistait  à  porter  sur  ses  épaules  une 

la  bizarrerie  de  leurs  dessins.  L'indus-  selle  ou  un  chien  pendant  un  certain 

trie  française  n'a  pas  tardé  à  les  imiter,  espace  de  chemin.  Une  charte  de  l'an 

Le  coton  ,  la  soie,  la  laine ,  dont  on  se  1246  citée  par  du  Cange  prouve  que  l'on 

servit  d'abord,  manquaient  de  moelleux;  aPPelait    quelquefois    procession    cette 


rganisait 

pfes^e  aurcïchmire'sfrânçairD'a^^^  une  procession  solennelle,  lorsqu'un  cou- 
modes  adoptées  au  commencement  du  P»*>le  devait  subir  ce  châtiment. 
XIX*  siècle  ont  été  dues  à  l'influence  HAGIOGRAPHE.  —  On  appelle  hagiO' 
étrangère  ou  à  des  caprices  passagers,  graphe  on  ùgiographe  celui  qui  écrit  la 
Les  chapeaux  des  femmes  ont  été  em-  vie  des  saints.  Il  y  avait,  au  moyen  âge, 
pruntés  aux  Anglaises ,  mais  bientôt  per»  un  grand  nombre d*hagiographes ,  comme 
feclionnés  par  le  goût  français.  On  porta  le  prouvent  les  vies  des  saints  ,  qui  ont 
quelque  temps  des  bottes  h  la  russe ,  été  réunies  par  les  Bollandistes  dans  un 
à  la  suite  des  invasions  de  I8l5.  En  recueil  qui  contient  cinquante-trois  vo- 
s'en  tenant  aux  généralités,  on  peut  dire  lûmes  in-folio  et  qui  n'est  pas  terminé.  Il 
que ,  depuis  la  révolution  jusqu'à  nos  semble  que  chaque  monastère  avait  son 
jours ,  malgré  des  nuances  infinies  in-  hagiographe  comme  son   chroniqueur. 
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M.  r.:;:..ii,  ilans  snp  Cuvri  diiitlotredt  de  la  fca/MMirtf«  ponr  raDoer  leart  lol- 

la  cutlis-itioneH  France,^  map]»!' los  dau  en  Iwuille.  Anjourdlinî  la  halh' 

(  ii::M-»  de  le'.ic  fn-ondiiL'  ei  de  la  \*'*\*vi-  barde  n'e»i  plus   coascrrée  que  par  iM 

l.iniu  di-  ri- -.*.!•  ]i'.i«T«mre  :  «  1^  »:-0iU«ie  8ui»ses  des  églises, 

d.s  ...  :Mnai:i.  qunii.hor*  r.^^.liaii  OU  hai.LEBIE.  —  Droit  qui  se  lerait  n 

?::r;;:rvv;:;'r?<r'?^ieSïi:;î^  ïi^r^'îJ^r'fcïSîs 

p:.-..i.;..  .  u!i..  j..n  .  d.n>  le  monde  exie-  Kïis  ^ÏL^  STt?^*^!»  ÏSÎSS- 

i.iui,  (.-.imiiiedr  b  r.-gle  .  reiie  idée  Î^T  f  *««  «A?.    \i       r  •    ^®  ^*î**îïï? 

da  .ki.Mr.  .c-  .c^i^vi  du  droii  .,..i  f-ni  la  droii.Onecrilquelquefoiscemoifca/»» 

Mciitiïf  df  la  \.e  ei  lo  repos  do  l'àme;  HALLES.  —  Les  Aallet  sont  des  phflB 


qui 

roii-iui',  &dU!t  i'ihftoire  de  (;récoire  de  dos  plus  remarquables  que  l'on  aitooa- 

T«uis  i>euloii.eiii .  uim|»arera  Ifs  iradi-  6iru>tes.  On  appelle  hall»  ametrlt  m 

lii<nsi'ivHo»  01  les  iradiliuns  religieuses,  espèce  de  ban|:ar  cuuTertd'iin  comMaà 

sera  rriiii)ic  de  la  ditUren<'e:  dans  les  unes,  deux  égoute,  porté  par  des  piliers  dl 

lanii-raiene  |taralt.  fMiur  ainsi  dire,  qu'en  pierre  ou  de  bois  ,  consiroit  dans  os  nr- 

dfpii  de.^  hommes  ci  a  leur  insu  :  les  in-  chc  ou  place  publique  ei destiné  à BMMif 

ti*:-ois  rt  les  passinos  règneni  seuls;  on  les  denrées  à  couvert, 

e.si  plunue  dans  leurcliaus  ei  leurs  tènè-  H  y  avait  autrefois,  à  Paris,  un  pni 

bre>;  dans  les  autres,  la  morale  éclate  nombre  de  kalletj  assignées  aux  dH^ 

a\eo  un  grand  empire  ;  on  la  voit ,  on  la  Tcnts  corps  de  métiers.  Parmi  ceux  qit 


qui  "Ht  certainement 'inspiré   bea*!i'oup  <apis<f rie ,  cAatuMferis ,  raiHMrif ,  ele.  Il 

de  ces  hagimjraphes,  la  vie  de^  ssiinls  y  avait  des  ha/iM  spéciales  pour  les  nar- 

présfntaii  un  idéal  de  tieauié  morale  qui  cliands  de  poisson  de  mer  et  de  poiHOB 

élevait  les  unies  au-dessus  des  misères  et  d'eau  douce.  Les  nuirchands étaient  tani 

du  triste  spectacle  de  la  vie  réelle,  et  était  <ie  s'y  rendre  tous  les  jours  et  d'ooeoper 

propre  à  exciter  le  zèle  des  légendaires.  constamment  les  étaox  qui  leur  étaient 

HAGOTS.  —  Populations  du  Béam  et  *s^'^'"^;  L»    '>«"«   furent  iMliin^M 

de  la  Discave  qui  ne  s'alliaient  jamais  Pendant  les  troubles  du  xiv»  siède.  ttai^ 

qu'entre  elles.  Elles  ressemblaient  aux  ï®  ^1  sen  plaint  dans  une  ordonnaoee 

<:agois,  Cl  les  deux  noms  sont  presque  °^^J^u  *î^'  '^^^  ajHrar  butde  iwjt 

idoniiqucs.  Vov.  Cacots.  f,"^  *)*""  ^^H'  Pfemier  éclat;  il  rappdie 

uâino       r  \  l'ancienne  splendeur  des  hallu  àtfuk. 

HAIRE. —Espèce  de  chemise  de  crin  «C'était  sans  comparaison,  dit  l^irdoB- 
quc  certaines  personnes  portent  sur  la  nance ,  une  des  plus  belles  choses  ds fa- 
peau  par  mortiHcation.  ris  à  voir;  ce  qui  n'est  pas  à  présent,  dost 

HALECRRT.— Arme  défensive  du  moyen  mouli  nous  déplaît ,  et  non  sans  came.  • 

kge  ;  c'était  un  corselet  de  fer  battu.  ''^  ^^^  enjoint,  parla  même  ordoananee, 

HALLAGE  (Droit  de). -Droit  féodal  lllll^^^^t ^rZTJil^'^J^ 

que  pava  eut  les  marchands  uour  vendre  î  •    ^        fixes  par  les  règlonents.  Gflr- 

aux  liailes  ei  aux  loireri^n  appélaU  '*'"l  T'^^^î*^   °?   pouvaient  nmin 

encore  droit  de  hallage  e  priv  leKn  w\lS  f^'J^f  1^  jours  déiermlnéiptf 

uelques  corpo^iions^indr  ^f..IÎ?'^';î°^;/»"?^^?"["li«?«.r: 


Ce  niot,  dérivé  probablement  de  l'aile-  charcutiers  admis  dans  ce  marché  privi- 

niand  (  halle-barthe,  hache  brillante  ),  légié  varia  plusieurs  fois:  il  no  fuld^ 

mdmue  une  javeline  qui  présente  à  la  fois  bord  que  de  douze  puis  do  vimrtHiaatre; 

une  hache  et  une  pointe.  Les  Suisses  se  on  le  porta  jusqu'à  cinquaote-deux:  nwi 

servaient  surtout  de  cette  arme  ;  ils  l'in-  il  fut  enfin  fixé  à  quarante  (De  la  Marra, 

troduis.rent  en    France  au   xv  siècle.  Traité  de  la  police ,  U ,  3ii  \  En  obto^ 

hif  iL^^J^"'^  ^"  **  y  ^"-'^^^  ""  *^^^P*  <*®  n*^nt  ce  droit ,  les  charcuUers  de  Parfa 

naiieoaraters.  Les  sergents  se  servaient  contracièrent  l'obligation  de  remplir  ne- 
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ccssivement  les  quarante  places  qui  leur 
avaient  été  assignées.  On  admettait  aussi 
dans  les  halles  dea  marchands  forains, 
mais  plus  rarement  et  à  des  époques  dé- 
terminées. A  Paris,  les  marchands  de 
Saint-Denis,  de  Gonesse,de  Lagny,  de 
Pon toise,  de  Deauvais,  de  Chaumont,  de 
Corbie,  d'Amiens,  d'Aumale,  de  Bruxel- 
les ,  de  l.ouvain  ,  de  Douai ,  etc. ,  avaient 
leur  place  aux  halles.  Une  institution 
charitable  qui  remontait  jusqu'à  saint 
Louis  assignait  un  étal  gratuit,  dans  les 
halles  de  Paris ,  aux  filles  pauvres  à  ma- 
rier, pourvu  qu'elles  fussent  nées  en  lé- 
gitime mariage  et  de  bonne  vie  et  mœurs. 
Delà  Marre  cite,  dans  son  Traité  de  la 
police  (IV,  270  )  ,  plusieurs  ordonnances 
relatives  aux  halles  de  Paris,  qui  prou- 
vent que  le  prévôt  de  celte  ville  était  spé- 
cialement chargé  de  la  police  de  ce  mar- 
ché. Le  voyer  de  Paris  avait  aussi  des 
fonctions  et  des  droits  aux  halles  de  Paris  ; 
il  levait  sur  les  marchands  de  fromage  et 
d'oBufs  un  impôt  en  nature.  Les  pâtissiers 
et  boulan^rs  lui  devaient  un  gâteau  aux 
rois,  et  les  autres  marchands  lui  payaient 
des  redevances  analogues ,  comme  on  peut 
le  voir  dans  De  la  Marre  (  Traité  de  la 
police  j  IV,  666).  Le  bourreau  prélevait 
aussi  certains  d  roits  sur  les  denrées  mises 
en  vente  aux  halles  de  Paris  (  voy.  Bour- 
reau). Les  halles  pouvaient  presque  être 
considérées  comme  son  domaine;  c'était 
là,  en  effet,  que  s'élevait  autrefois  Pécba- 
faud  qui  était  permanent  et  attenant  au 
pilori.  Les  boutiques  et  échopes  qui  en- 
touraient la  place  des  /ta2/«5 étaient  louées 
par  le  bourreau  à  des  marchands  qui  ven- 
daient le  poisson  en  détail.  Les  cessions 
de  biens  pour  dettes  avaient  lieu  sur  cette 
place,  au  pied  du  pilori.  Les  débiteurs 
insolvables  venaient  y  recevoir  le  bonnet 
vert  de  la  main  du  bourreau  (  voy.  Det- 
tes, S  VI). 

HAMPE.  —  Manche  d'une  hallebarde 
ou  d'une  lance. 

HANAP.  —  Grand  vase  monté  sur  un 
pied  assez  élevé.  Il  y  avait  des  hanaps 
de  plusieurs  matières  :  terre ,  faïence  , 
or  et  argent  ;  mais  les  plus  estimés  de 
tous  étaient  de  cristal ,  surtout  quand  on 
y  avait  joint  des  sculptures  rares,  des 
pierres  précieuses  et  autres  ornements 
de  cette  nature.  On  trouve  dans  V Histoire 
de  Biais,  par  Dernier,  la  description  d'un 
hanap  de  cette  espèce ,  qui  était  con- 
servé à  l'abbaye  de  la  Madeleine  de  Châ- 
tcaudun,  et  que  la  tradition  assurait 
avoir  été  envoyé  à  Charlemagne  par  le 
calife  Haroun-al-Raschid.  Il  était  d'une 
grandeur  considérable  et  monté  sur  un 
pied  d'argent  enrichi  de  filets  d'or  et 


d'émaux.  Parmi  les  dons  que  fit  Charles 
le  Chauve  à  l'abbaye  de  Saint-Denis  et 
dont  rénumération  se  trouve  dans  les 
Chroniques  de  ce  monastère ,  il  y  avait 
un  hanap  qu'on  prétendait  avoir  appar- 
tenu à  balomdn.  11  était  d'or  pur,  orné 
d'éîheraudes  fines  et  de  fins  grenats , 
«  si  merveilleusement  ouvré ,  aisent  les 
Chroniques,  qu'en  tous  royaumes  ne  fat 
jamais  ouvrage  si  parfait.  »  La  ville  de 
Pontarlier  était  renommée  au  xiii*  siècle 
pour  la  fabrication  des  hanaps.On  se  ser- 
vait encore  du  mot  hanap  au  xvu*  siècle. 
La  Fontaine  a  dit  : 

J'aime  mieaz  l«i  Tarei  en  eampagn* 
Que  de  voir  noi  vins  de  Champagne 
Profanés  par  dei  AHemandi  ; 
Cea  geni  ont  des  hanaps  trop  grandi  ; 
Notre  nectar  Teat  d'aatrei  rerrea. 

HANG.  —  Javelot  des  Francs.  Voy. 
Armes. 

HANOUAUDS,  —  On  appelait  autrefois 
hanoiers ,  hanouardi ,  hannouards  ou 
honouards  les  porteurs  de  sel  au  nombre 
de  vingt-quatre.  Il  en  est  fait  mention 
dans  une  ordonnance  du  roi  Jean  en  date 
de  1350.  Un  des  privilèges  de  cette  cor- 
poration consistait  k  porter  le  corps  des 
rois  jusqu'à  la  première  croix  de  Saint- 
Denis  ,  où  les  religieux  devaient  s'en  char- 
ger.  En  1422,  les  religieux  trouvant  le 
fardeau  trop  pesant,  donnèrent  de  l'ar- 
gent aux  Aanouard<  qui  portèrent  le  corps 
jusqu'à  l'église  (voy.  Funérailles).  Cet 
usage  fut  aboli  dans  la  suite.  Mais  la  cor- 
poration desjum  hanouards  porteurs  de 
sel  existait  encore  au  xviii*  siècle. 

HANS.  —  Les  hans  étaient  de  grandes 
maisons  où  les  marchands  français  qui 
trafiquaient  dans  le  Levant  pouvaient  se 
retirer  avec  leur  suite.  Les  Français 
avaient  autrefois  de  ces  auberges  privi- 
légiées à  Saïd ,  à  Alep  et  à  Alexandrie  en 
vertu  des  traités  conclus  avec  la  Turquie. 

HANSE,  HANSËATIQUES,  HANSES.  — 
Le  mot  hanse  désignait ,  au  moyen  âge , 
une  association  de  marchands.  La  hanse 
la  plus  célèbre  fut  celle  des  villes  d'Alle- 
magne, qui  s'unirent  au  xiii*  siècle  et 
qui  sont  connues  sous  le  nom  de  villes 
hanséatiques.  Il  n'est  pas  de  mon  sujet 
de  parler  de  la  hanse  germanique;  mais 
il  a  aussi  existé  en  France  des  associa- 
tions de  marchands  appelées  hanses  ;  la 
plus  importante  était  celle  des  fnar- 
chands  de  l'eau  de  Paris  ^  qui  remon- 
tait jusqu'à  l'empire  romain.  Louis  VII, 
en  confirmant  leurs  privilèges,  en  li70, 
reconnaissait  qu'ils  étaient  fort  anciens 
(  consuetudines  eorum  taies  sunt  ab  an' 
tiquo  ).  La  hanse  parisienne  ou  corps 
des  marchands  de  l'eau  de  Paris  avait 
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M>ule  le  droit  de  commercer  par  eau  et  les  lémoins.  «  Celai,  dit  un  ctpitulain 

(luns  Paris  ei  la  banlieue  de  cette  ville ,  de  8i3,  qui  veut  rciiTojer  unhommelibre 

i|ui  s'vivndaii  à  une  distance  do  aîx  à  per  /lantrada.  doit,  lui  doaxièma,diBi 

huit  livui'H  auidur  de  Paris.  Pour  na-  un  lieu  répute  aunt,  le  renToyer  lilit 

\igiit'i-  sur  la  heinv  dans  cette  limite,  de  la  douzième  main  ,» c'est-à-dire qoi 

et  dn-.hurger  ou  charger  do^  manhan-  l'esclave  devait  être  transmia  desmuM 

di.scs  sur  les  quiiis  do  Paris,  il  fallait  du  roattrc  à  celles  des  onie  témdoi,ni| 

c'irc  do  la  hanse  ynmiennê ,  uu ,  comme  par  cet  acte  symbolique  y  derenaisittHi 

on  di.saii  oni-«>ro,  bnurg&tnt  han^ê  de  cette  garants  de  sa  liberté. 


-  Oi 

siècle,  rkm 
urdorgif 


In  rcsiiUat  de  IVspril  de  con>uration  ,  et  Amsar  •  fait  à  num  ««nr  ■■•  boM 

fiurtut^oaicnl  la  Kruncf;  en  pctitet  rùpu-  E*  fpaèn  m'a  umrré  d'an*  kmquttaN, 

>liques  rivales  et  souvent  ennemies.  Il  y  n»  ..»».».:•  i^^^^i..  -•       i         u.*-  -«i 

ava\t  iKîini-  de  conflsoalion  ,  ou,  commb  2fr..?^??llÛ*^î"'""  '«•  ~"^  ^ 

on  disait  alors,  de  forfaiture  contre  le  Partaient  celte  arme. 

marrhand  «trnntîer  qui  aurait  franchi  la  HAQUENËE.  —  Chend  de  moflBlI 
Ijnnte  (Ixt-e  sans  s  èiro  soumis  aux  con-  grandeur,  dont  Vallure  était  douce  et  qM 
diiions  jmi)<)st;fH  par  la  hame  parisienne,  montaient  ordinairement  les  fenmws.  U 
Mais ,  à  leur  tour,  les  marchands  de  leau  haquenée  était  quelquefois  uneredeviM 
de  Pans  rem-oniraicni,  en  descendant  féodale -.ainsi,  la  raie  vance  d'une  tail- 
la home ,  des  compagnies  privilégiées  née  blanche  avait  été  imposée  an  rSéi 
qui  leur  fermaient  le  passajçe,  et  exi-  Naples  par  le  saint-siéRe:  l'ambaMMlHr 
paient ,  sous  peine  de  contisiaiion ,  que  de  Naples  devait  chaim  année  «  tùn 
les  mariniers  de  Paris  les  prissent  pour  la  remise  au  pape  rasiane  daTsanUté. 
associes.  Ainsi  Rouen  avait  sa  hanse,  haham/^  J^  •»«..•——— 
qu'on    appelait    compagnie    normande.  HARANGUE.  —  L  usage  de 


qu  un    uppciBu    compagnie    normanae.  ,   ""•%«».«w«i.  —  ^  wMiea  «w  iwi"^- 

Mul  ne  pouvait  charger  ou  décharger  des  ^^^  ^*^  ^  ^^^^  entrée  dana  les  viUnn- 

marchandises  sur   les  quais  do  Rouen,  "x^nte  à  une  haute  antiquité;  co  privl- 

sMl  n'était  de  la  compagnie  normande  ou  '^S®  ^  souvent  été  fort  onéreox  potf  k 

n'avait  |)our  associe  un  des  marchands  roy^u^^-  Tous  les  livres  d'anecdotes  sobI 

privilégiés  de  Rouen  qui  prélevait  une  '^'op'»»  d'historiettes  sur  rennuSqse «s 

part  considérable  des  bénéfices.  harangues  causèrent  aux  prinon  ftwés 

Ces  monopoles  opposés  donnèrent  lieu  J»®  subir  l'éloquence  provinciale ,  «t  « 

à  de  longs  procès,  dHns  lesquels  la  fcawM  j^^  reparties  brusques    ou  spirliadlai 

parisienne  eut  généralement  Tavantage.  »nsp»rées  à  quelques  rois  par  Tînipéltaioa. 

ï.a  royauté  s'éleva  heureusement,  comme  5  ®*'  surtout  à  Henri  IV.  le  plus  popiUrs 

pouvoir  médiateur,  entre  les  corporations  "®s  anciens  rois ,  que  l'on  a  {urélé  cet  vl- 

rivales  et  abolit  leurs  privilèges  dans  l'in-  vacitos  de  langage.  U  passait,  dit-on,  par 

térôt  général  de  l'unité  française.  Elle  ""«  Petite  viUe,  oii  l'oratenr  conaMB- 

supprima,  dès  le  xv«  siècle,  les  privilèges  Ç&nt  ^  le  complimenter  fut  intwoiiipi 

de  la  comjmgnie  normande  qui  intercep-  Par  un  àne  :  «  Messieurs,  dit  Henri  iVf 

tait  la  navigation  de;ia  basse  Seine  (  j  45o).  Parlez  chacun  à  votre  tour,  s'il  vous  pMft^ 

Il  fallut  plusieurs  siècles  pour  que  la  J',e  même  prince  passant  par  Amlsos,  on 

hanse  parisienne  subît  le  même  sort,  '^in^  lui  adresser  une  harangue ,  et  l'on* 

Enfin  Louis  XIV  déclara  par  un  édit  de  ^eur  la  commença  par  lea  titres  de  ItIh 

1672,  «  que  les  droits  do  la  compagnie  grand,  très-bon,  trèt-clément,  trèê ww 

française  (c'était  le  nom  que  l'on  donnait  gnifique.  Henri  IVl'interrompitendiwitt 

alors  à  la  hanse  parisienne  )  seraient  "  Ajoutez  aussi  et  trèê-lat,  m  Les  jhofsa 

éteints  et  supprimes  sans  préjudice  du  â^^' ^n^  ÇQ  quelquefois  un  bat  fins iitilt- 

droit  de  hanse,  m  —  Le  droit  de  hanse  qni  L.es  premiers  mercredis  de  chaqBe  MMi 

est  ici  formellement  maintenu  était  un  les  présideqts ,  procnronra  génértii  K 

impôt  que  la  royauté ,  se  substituant  aux  avocats  généraux  adresscdent  aax  AMgit- 

anciennes  corporations,  prélevait  sur  tou-  trats  un  discours  aur  lea  devoirs  dewr 

tes  les  marchandises  qui  arrivaient  par  charge  ;  on  appelait  ces  tiin«Tiïpift*  mtf 

eau.  curiales  du  Jour  oii  elles  étaient  proeoi- 

cées.  L'ordonnance  d'Orléana  (iMi)  •■ 

HANTRADA  —  Espèce  d* affranchisse-  faisait  une  obligation  pour  les  Dtigisintt. 

ment  dans  lequel  l'esclave  était  transmis  Les  mercuriales  dégénérèrent  peu  à  pia 

de  main  en  main  (  hand  ) ,  par  le  maître  en  haranguet  d'apparat  jrononoéoi  tk 
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rentrée  des  tribunaux.  Cet  usage  subsiste  chaque  dépôt.  Six  inspecteurs  généraux 

encore  aujourd'hui.  avaient  la  surveillance  de  tout  le  service 

des  haras.  Un  nouveau  décret ,  en  date 

HARAS.  —  Los  haras  sont  les  lieux  oh  du  17  mai  l809,établit  onze  écoles  d'équi- 

flont  réunis  les  étalons  pour  l'entretien  tation  et  institua  auprès  du  ministère  de 

et  le  perfectionnement  de  la  race  cheva-  l'intérieur  un  comité  central  pour  le  per- 

line.  H  est  question ,  dans  les  Mémoires  fectionnement  de  l'espèce  chevaline.  Il 

de  Sully  ,  d'un  haras  établi  à  Meun  ou  était  composé  de  vingt  membres  dont 

Mehun  en  1601  ;  mais  l'organisation  des  faisaient  partie  les  inspecteurs  généraux 

haras  royaux  ne  date  réellement  que  des  haras.  Sous  la  restauration,  une  or- 

de  Louis  XIV.  Une  ordonnance  du  16  oc-  donnance  du  28  mai  i822  érigea  en  di- 

tobre  1665  prescrivit  l'établissement  d'un  rection   générale    l'administration    des 

étalon  royal  dans  chaque   canton.   Les  Aara5 ;  le  nombre  des  inspecteurs  ^éné- 

édits  du 28  octobre  1683,  du  21  mai  1685 ,  raux  fut  réduit  à  quatre  et  le  comité  cen- 

du  29  octobre  1689,  d'août  1705,  etc.,  tral  changé  en  un  conseil  des  haras  qui 

complétèrent  l'organisation   des  haras,  se  composait  du  directeur  président,  des 

11  y  avait  des  gardes-étalon  ou  gardes-  inspecteurs  généraux  et  d  un  secrétaire. 

haras,  et,  au-dessus  d'eux,  des  com^  Depuis  cette  époque ,  il  n'y  a  pas  eu  de 

missaires  inspecteurs  des  haras,  auxquels  changements  importants  dans  l'adminis- 

étaient    subordonnés  des  sous-inspec-  tration  des  /larcw.  Les  haras  du  Pin  et 

teurs  et  des  visiteurs.  Deux  fois  par  an ,  de  Porapadour  fournissent  des  étalons 

ils  inspectaient  les  étalons  de  leur  cir-  aux  dépôts  d'Abbeville^  Angers,  Napo- 

conscripiion ,    et    se    faisaient    rendre  léon-Yendée^  Pau,  Samt-Lô,  Tarbes , 

compte  de  tout  ce  qui  concernait  léser-  Blois,    Cluni,    Langonnet,    Rosières, 

vice  des  haras.  On  centralisa ,  au  com-  Saint-Maxent ,  Strasbourg,  Villeneuve- 

mencement  du  xvui«  siècle,  les  dépôts  sur-Lot,  Arles,  Aurillac,  Braisne,  Jus - 

d'étalons.  Les    deux  principaux  haras  sey,  Lamballe,  Libourne,  Montierender 

furent  alors  le  haras  du  Pin  (Orne)  créé  et  Rodez.  Il  existe  au  haras  du  Pin  une 

en  1714,  et  celui  de  Pompadour  (Cor-  école  des /laros  composée  de  vingt  élèves; 

rèze)  établi  par  le  duc  de  Choiseul  en  on  ne  peut  devenir  ofiBcier  des  harat 

1765;  on  les  appelait  haras  du  roi.  Le  qu'après  avoir  suivi  les  cours  de  cette 

but  particulier  de  ces  deux  établisse-  école  et  obtenu  un  diplôme  d'aptitude, 
menls  était  de  fournir  des  chevaux  pour       HARASSE.  -  Bouclier  particulier,  que 

le  service  de  la  personne  du  roi  et  de  les  vilains  ou  roturiers  employaient ,  au 

ses  écuries.  Il  y  avait  des  dépôts  secon-  ^oyen  âge ,  dans  le  duel  judiciaire  ou 

daires  qu'on  appelait  haras  du  royaume  ;  jugement  de  Dieu.  Ces  boucliers  avaient 

ils  étaient  établis  dans  chaque  province,  cinq  ou  six  pieds  &i  hauteur  et  servaient 

Les  haras  du  rot  étaient  sous  la  direc-  aux  champions  coFjine  d'un  rempart  der- 

lion  spéciale  du  grand  ecuyer  qui  avait ,  pi^re  lequel  ils  se  tenaient  cachés.  La 

en  outre ,  la  surintendance  générale  des  harasse  &\Si\i  deux  trous  pratiqués  à  la 

haras  des  provinces  de  Normandie,  de  hauteur  des  yeux,  aBn  que  l'on  pût  suivre 

Limousin  et  d'Auvergne.  .  les  mouvements  de  son  ennemi,  lui  por- 

La  Constituante  supprima  les  haras,  ter  des  coups  et  parer  les  siens.  Comme 

dont  le  régime  paraissait  beaucoup  trop  cette  arme  était  très-pesante  et  causait 

coercitif  (décret  du  29  janvier  1 790  sanc-  une  grande  fatigue ,  on  en  a  fait  le  verbe 

tienne  par  une  proclamation  du  31  août  harasser,  dont  on  se  sert  encore  pour 

de  la  même  année);  mais  on  comprit  désigner  l'état  d'un  homme  accablé  de 

bientôt  la  nécessite  d'une  réorganisation  fatigue. 

des /taras,  et  une  loi  de  la  Convention  ^  „.«!.„  ,«  ..  x         «    »       j        l 

(2  germinal  an  m,  22  mars  i795)  or-  ^  "^RDIE  (Cotte).  -  Espèce  de  robe 

donna  l'établissement  de  sept  dépôts  na-  commune  aux  deux  sexes  et  fort  en  usage 

tionaux  d'étalons.  Celte  loi  ne  fut  pas  *"X  *»'  «'  ^"»'  siècles.  Voy.  Habillb- 

exécutée ,   et  ce  fut  seulement  à  l'é-  ^^^"^  »  S  i"« 

poque  de  l'empire  (4  juillet  i806)  que       HARDIS.— Ancienne  monnaie  qui  valait 

furent  appliques  les  prii^ipes  poses  par  trois  deniers  ;  elle  tirait,  selon  quelques 

la  Convention.  Le  décret  de  1806  établit  auteurs  ,  son  nom  de  Philippe  le  Hardi , 

six  haras  et  trente  dépôts  d'étalons.  A  la  oui  la  fit  frapper.  On  contracta  les  mots 

tête  de  chaque  haras  était  placé  un  di-  (i  hardis  en  celui  de  li-hardsou  liards^ 

recteur,  auquel  étaient  subordonnés  un  qui  est  resté  jusqu'à  nos  jours  dans  la 

inspecteur,  un  régisseur  garde-magasin  langue  française.  D'autres  auteurs  pré- 

ct  un  vétérinaire.  Un  chef  de  dépôt,  as-  tendent  que  les  premiers  hardis  vinrent 

sisté  d'un  agent  comptable  garde-maça-  de  la  Guyenne.  Dans  la  suite  on  frappa 

sin  et  d'un  vétérinaire,  était  prépose  à  des  hardi*  d'or  et  des  hardis  d'argent. 
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Ceitr  monnaie  c\U  court  on  France  aprèi 
lu  rcvinion  «itf  U  Guyenne  aux  domamea 
Ao  la  ronronne  en  I4SJ.  On  trouve  det 
hardis  juaquk  l'opoquc  de  Franco»  !•». 

HAKEI.I.K.  —  Êmeiiio  ou  revolte  (du 
r.uni;e,  x-  Ihreli].  On  appelle  Buecia- 
U'uiviM  haretlf  une  aêililioii  qui  éclata  h 
lli.iuMi.eii  I38'2,  à  l'occaBion  dos  im- 
iH.ls  que  les  «nrles  de  Charles  VI  avaient 
iiiiuvrllenieni  i-iablii.  Le  peuple  soulevé 
«•H.irgcu   les   piMCi'pteurs    dnnpôu  sur 
1.1  pliic(?  «lu  niardiè  et  proclama  roi  un 
niaivhund    drapier,    nomme  Simon   le 
«rus.  Les  llouennais  parodièrent  alors 
les  siilonniU's  ijui  acc(»mpaiîn aient  Tin- 
tr«)iii>aliun  des  ruis  et  leur  entre©  dans 
li's  bimnes  villes.  Simon  le  Gras  fut  pro- 
mené dans  louies  les  rues  au  milieu  de 
chants  de  joie  et  de  cris  séditieux.  Puis 
assis  sur  son  tribunal,  il  entendit  les 
requêtes  des  bourueois  qui  demandaient 
l'abuliiion  des  inliiôls   et  la  conttrma- 
tiun  de  leurs  privilèges.   A  chaque  re- 
quête, le  roi  répondait:  Soit  fait  droit. 
tes  scènes  d'ivresse  accompagnées  de 
violences  et  de  pillages  eurent  un  tnsic 
lendemain.  Les  omles  du  roi,  vainqueurs 
des  Flamands,  amenèrent  à  llouen  je 
jeune  Charles  VI  qm  entra  dans  la  ville 
;)jir  la  brèche,  s'empara  des  chaînes  que 
.'on  tendait  alors  au  coin  des  rues,  lit 
raser  la  tour  du  beffroi  et  enlever  les 
cloches  de  la  ville.  \a  commune  de  llouen 
fut  supprimée  et  le  maire ,  qu'élisaient 
les  bourgeois,  fut  remplacé  par  un  bailU 
royal.  On  a  soutenu  avec  quelque  vrai- 
semblance que  le  nom  de  harelle  venait 
de  hftro ,  cri  par  lequel  les  Normands  in- 
voquaient, dit-on,  les  souvenirs  de  jus- 
tice et  de  puissance  qu'avait  laisses  leur 
duc  Uolt  ou  Uollon  (voy.  Haro).  D'autres 
prétendent  que  l'imposition  qui  provoqua 
la  révolte  s'api>elait  harelle.  Il  est  plus 
probable  que  ce  mot  est  dérivé  do  l'alle- 
mand haren  { appeler  au  secours  ).  —  A 
Nantes ,  on  nommait  harelle  l'armée  que 
levait  l'évêque  ;  ce  mot  se  trouve  dans 
une  enquête  faite  sur  les  droits  de  l'évo- 
que de  Nantes  en  1296. 

HAUENG,  HARENGERS,  HARANGÈRES. 
—  La  pêche  du  hareng  remonte  à  une 
haute  antiquité.  Des  lettres  patentes  de 
Louis  VU  (1170)  mentionnent  les  ha- 
renys  salés  que  les  marchands  de  l'eau 
(c'est-à-dire  les  marchands  de  la  hanse 
parisienne  )  achetaient  des  Normands. 
Les  marchandes,  qui  vendaient  ces  pois- 
sons en  détail,  s'appelaient  harenyères. 
Bientôt  des  forains  (  ce  fut  le  nom  qu'on 
donna  aux  marchands  étrangers  )  tirent 
transporter  à  Paris  du  hareng  frais  ,  et , 
en  1354,  saint  Louis  publia  un  règlement 
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de  pollc«  sur  les  fonint  qa\  MmbJ 
venir  le  poisson  flr«it,  les  voitartaifi 
rapporuient  et  les  débîunu  qm»  i*" 
rendaient  en  détail.  Tont  le  pouM*  i 
est  classé  en  trois  cstéitories :  ton^ 
le  salé  et  le  sor  oa  desséché  à  Is  fu» 
Us  marchands  en  détail  sont  sbib  •■ 
visés  en  catégories.  Le  règlement  dini 
aux  uns  le  nom  de  poiMonnim  fltlv 
sttribue  la  vente  du  poisson  frais;  W 
harengerM  ne  conservent  que  la  «■•■ 
iwissiin  Bor  et  salé.  En  f  345,sootPni*l 
de  Valois ,  cette  disUnction  ftat  ifcw^ 
Presque  partout  la  pèche  étsiisowjj 
&  des  redevances  qui  ont  été  msUttsMi 
pendant  tout  le  moyen  l«e.  Lw  C»^ 
sions,  qui  rivalisment  avec  ws  Howiy" 
pour  la  pèche  du  hareng ,  élsieBtooQp 


I 


de  donner  la  dtme  de  oeùa  pAchs  0 
moines  de  Saint-Bertio.  A  DW|ipS,iy 
que  les  matelots  prenaient  un  BHisfltfi 
ils  êteient  tenus  oe  le  porterais tfc» 
de  Tarcbevèque  de  Rouen ,  seigiMT  m 
Dieppe,  et  de  frapper  trois  fois  à  U  pji*. 
avec  la  queue  du  marsouin.  S'ils  us i»* 
quittaient  pas  de  cette  binrre  rW" 
vance ,  ils  étaient  mis  à  rameode  illi 
poisson  conflsqué.  A  Reims ,  Isa  dB" 
noines  traînaient  en  procession  dfli  {■* 
rengs  attachés  à  une  corde  (Stists-rt- 
laye ,  V  Harenga).  ^ 

Quoique  la  salaison  du  han^g  Jj^ 
connue  à  une  époque  fortandensS|Nf 
procédés  en  étaient  très-inpsrftfti'  V 
ont  été  améliorés  par  les  HoiisndsiiW 
XV*  et  XYi*  siècles.  La  pèche  da  taMf 
est  encore  aujourd'hui  uprindpslaiW 
source  des  pécheurs  normands. 

HARENGS  (Journée  des).  --OïïVg^ 
Journée  des  hareng»  un  combst  q»  ** 
livra  près  du  village  de  Rounaïils  illr 
vrier  i429.  Les  Français  voubdèotflsMh 

ver  un  convoi  de  harenf^  *'^''^^à^'''. 
mée  anglaise  qui  assiégesit  OriéiM! 
mais  ils  furent  repousses  et  U  ncw* 
resta  aux  Anglais. 

HARIMAN.  —  Yoy.  AaRIMAR. 

HARMISCAR.  —  Voj.  BÂUfliai. 

HARMONI(;a.—  Instrument  dewHl^ 
inventé  par  Franltlin  et  introdnil  ^ 
France,  en  1765,  par  une  AnglslN  « 
nom  de  Davies. 

H ARNESCAR.  HARNtSCAR.  —  Lwgy 
harmiscar,  hcPmescar,  hamiicar^B/^ 
gnaient  primitivement  toute  ^'P'jM- 
peine.  C'est  dans  ce  sens  que  1m  GSP* 
tulaires  emploient  ces  expressions: «0* 
ceux,  dit  un  capitulaire  de  TSS,  qnn|^ 
blissent  des  prêtres  dans  les  éguMsa* 
le  consentement  des  évèqws ,  P'y'f'J^ 
ban  ou  soient  condamnés  a  on  satis  m^ 
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fNtiCiir.  »  Ud  ca^iitulaire  de8S3  oondanine  Lorsque  la  \\\\e  «le  Houen  fut  assiégép, 
les  ni:iir.-iti>urs  à  fayor  U>  ban  cl  à  subir  le  en  I4i8.  |wr  les  Anglais,  les  habitaniK  re- 
plu* <hir  iuirniif(  <ir.  l.u  n.r>nie  e\pri'ii<ion  duiis  à  la  (lernitTv  oxtrvniiit',  (>^Vlty^rtMlt 
ht  rctiKiixo  dans  un  i-iipuuluir<'  de  Ma.  uneamltassode  vers  leri>i  CliarlesVI  ptnir 
DuMH  lasuiir  on  ny\H-\;i  hiirueirar  mi  /m-  orior  le  grand  h'iro.  DanA  la  suiU\  ri  à 
(*/ue  une  iM*!!:*' Miumunlc  1)111  i-iindaïunuit  une  cptique  nirnu*  kù  1*1111  ne  tenait  ulua 
un  il  L'\:iiii  r  U-l-n  ,1  |Miiti-r  >ur  !>i-s  eiiuu-  lie  l'iimpie  di-i  |irivilt'i;es  itruTinciaux,  il 
les.  h  ui.f  •  eruiiu'  diïlanre  .  une  M'Iledc  etiitl  d'usage  d'ajouter  au  Las  den  orJ'  n- 
i  l:o\al  "H  un  «  Iik'c.  \.v  *  l:ov]âiier,  ijui  a\uit  namvs  1  uvales  celle  formule:  Sunobitant 
iuii  reUc  {'vi:!!'. o'.ail  di'fjradê.  rfutrte  n-irviand^  et  clameur  de  haro.  — 

,              ,    ,  Un  apitelail  onrore  ^iriro  une  amende  iiiie 

lUKO.   -  I.o  .ri  ..:i  . ,  iin^-wr  de  liaro  prdevaii  le  >.eii;neur  baul  lusliiier  hur 

l'Uii.  .!..(.-»  li->  ai:.-it'hiirs  iMuumies  d«;  loua  ceux  qm  n'àviii-nl  !««  n-pimdu  au  tri 

N..ni  .in.i.f.  i.:i  .ii-jk-I  s.,|..niu-l  ,1  la  ju>ii.-e  j^  /^^j^  ^^  .,rèlc  main-forte  à  la  justice, 
cl  à  11  |iti<ii-i  tiiiïi    On  li'  iai«aii  ilfioer 

d.'-  n.-iN  j',  '  /i  .,'.',,1.  i.  mmi-  m  T-n  nii  IIARPK.  — ln»lrumontde  musique.  Vur. 

in\i-i|iii'   i.i  ini-niiiiri'  du  li.iIiiI   ]U'<ln'iiT  Mliiyii'.. 

qu»  a%ait  f.r,-i-  U-  il  j.  1.1-  di-  V-rniandie.  HAKPIN.  -  Unve  k  ix>inlc  rocourbce. 

Il  .lU'.ii  1  l'iiUM.ili-i.l  .i\i'i- iilu>  de  *rai>eni-  ,,   ,  _              , 

l.la-.i-  .;;•  .1-  m:.>i  d.iiM?  di-  iVleniaml  .    "AUT.  —  I.a  hurf  ttail.  en   lermt»  do 

/kir-'i    ..;j..Ktxis,,....ii^  il  ■...■.un-!, mm. i  JuriMirudcnre  .   la  rorde  qui   aervait    à 

qu.-  W  -ti  .:■•  hii->  lUii  i-n  U'4l:.-  •  i.i  /  «'l'-'H^lfr    un    rinnim'l.    IMendre    «>-ui 

11-  >..\   t.,  i  r.ji.  m:  <  .àvanl  l'.|"..;:;i«  .-.i  F«''"«  •'«■*   '■*  '•'"''.  L"«iaii   mmacrrduU 

II.....  :.  -'.la:  1;  m  N  Miiai.dii-.  I...,..ni.  n  •""'<*  t»^^J"'  M'»»  M"l,.ra»l  la  l-i.  aétnent 

q.     i-.ui  .1.  nx,r  ...   n..-.  du   i..  m  do  Mar.-t  a  dit  d'un  \alel  qui  l'aviiii  vole  ; 

lî<-i.    n  t  '.ait  !ii  .11  I  II  iSi'.'  t*  l'il  Ni'rili.il-i:ir  ,  ^miuit  u  k.nt  k  rmi  |mui  •  la  r»tij*  , 

•IM-    -  .1     11-  l.  II.'  l'a-.   i!r    II'   dUi-  ,  dall-  Ij  *"  drinmraui  it-  iiinlleur  filt  du  inond*. 

».i.:..  11..  Il-  lîi'  1;.  :.-i;.  -.ri  l.«uii  m'>  ^iis  :  Aiilre*"i»i«,dii  le/hWioTifidirf  deTrrrouT, 

I>ui  s.  rinan  •runi.  run--t -ruin  n>  rma  >>"i><<runi .  un  allai  bail  K'S  riJiilinrU  au  ^ibci  a\cc 

Ri.  1  >.  r#rui.  f  >ii:i.  t.ur'»  .'  m  >.f  ffuiNHiM "l'j.i  t\i>^  lirns  df  lifis  meiius l't  pluiiis  qu'vii 

i-.i-  '-et  u'/ir ..»,  i..  f  j4«-rl  m  lumuld.  apliCluit  fuirt. 

n. .  ,  ,,iM  rn  ^.Mt  .1 iym..l..j:irs.  le  „;^sr.  -  I.e  m-i  haU  ,  lire  du  lalin 

«M  .1.-  /.yr.  u%..l  iir..L'rai..l.puir,r.ai..r.  ,,.,,,,    ,^„,.^   ^    d,M  en  ail  les  arme»  qui 

II...  -  1  -  i.-.i ...  ,1  >.,.| 1.1.1 1..UU-S  iH.ut-  ,.,y„.„j  ,...„,,...^..^.^  ji;,„ ,,..  ..la^-e  à  ri- 

j.r..  ^ ,  .,h.  ..I.,.-,  .1  i-  ..i  .1.  II.  ...n.imi. .-.  ,r..,m  ,.  ,,'un  m..mhe  en  b.-is  uu  liampc. 

I...r.,    »....:-.nM-  .t..  N..,n  and..'.. fini  On  les  apHail  .irm«  J^  h-i../.               '^ 

I  ■■!  '.' f     11-  j     1-1    ..'I   .i\  iii    I  Ml"   M'   «  I»"    •■■.»ll  . 

I.:  ....   :p   . --.-i  i"ir.:rf|.ii-i'i'.riifiH-niiT.  l  HASTKl'I'iS  nu  IIATF.I'IIS.  — OOliîert 

11.-  ...\:i  ..•  ijr  ..(..l.'iii  .!t»..i.il.' lup*.  I  i  1"*  «laieiil  eiii|dn>.-ii  dauh  les  cui«iiiea 

lU'l  •  î  .  I-!  t  I.  -i«-  ii*.n..nl.aMi,.,n.  l'im  '*'»  »"'•'  l""»»"  fur^eilli-r  b-s.  viumlea  rôiiess. 

.!.•  :■  ■.■:  !i.'  .■  y.  /n.  .1  i  ..i»:i.-  lit-  h-  i-.i.i  -  '•*  av4i..ni  |iart  a  la  di<.tril.uii>.n  de  vin 

M..V-.-    !■.  r.dir  î  .f'.niis.  I".-!.  ,i  en  lilij«-  f-'"ti' au\  ..ffi.  n-is  r..)aux.  .■.iiin.e  le  |»r..u- 

,  . ,  :  .,  ;r.-  .•:  n-  ;  nt  .ti  li  .un  u.-ii  f  ^^^''^  •*'"  |'''«»ie»d"hu-.lMlie  deb  Uiaïuus. 

l  M  .!.     tMii.jl.  ■.  11-.  |.  ■• .  .-.  l.  Ir. -^  ...•  .1  lIAinAN.  llAL'niNMKIl.  —  U  AnuMn 

f    :  ■.  -.r  ./c  ^  Il  .  .-..t  l,.u  .1.1  luiii  raiil.-i  l'-Utii  un  dr>iil  i|ue  |i.iyjieiit  au  n-i    lea 

d>   .,...:  k-,i:  .■    .'  (..  ii.|..i  i.ihi    i.ikT  .  Al  ni.'Mil>re>  ile.|uelquest->.r|Hiraii.>na  induM- 

'      '  •  ■ '•      ;   .'■  :i  a."..i.'.  ib|Hi'.T  1 rj-i  tn.'.l.--,    %■>¥.  (:.iii|'.iii\tiok-.  On  U|i|N'lait 

<■•:          •  .^i-k-i   l.i.<t>ii-.  un  iiii-.iif;.*'!^  lii-  /l'iii'-'iririirri  1rs  ii.ufibaii.is  utiumii»  à  l't'i 

(a--..:    r  .:i.>   A   ■.  :  [..  il.  1  l.ii  .i  qi.f  li>  tt-r-  im|M'il.    lin  a.  brlaieii:  aniHi  le  inii|).i|Mjo 

I  •  '   -    :  ...  .1  -•  i.iit  :  ki.r  î'i-.'l  M'iji'^.iinl*  nu  .ImitfXi  lunifde  vendre  l'eitainr»  den- 

I    ■'    :  •    .i«  i  '.  •  ■■  \-  r.i»   !.  I'.'.'.  •■;î'i  il  fil"..  —  lian^  la   fuil»-,  .•»  n^mma  /ujy> 

**            .  '.    .     1-    !  .  ■■;,  \   «■•  li'ii.il  !•■  II.-  l-tuui^rn  ./u   rm  b'i  nurtliar.ds  tri|iiers, 

■;■■■■'■.«•  :■'■    l  ••■■  •■  ■  'i*-  /«  "  ■  -u  -p'i  '!  '.  .jiii  a>  I..'i4i.'i.t  ibi  1:1  .ind  1  *>  amlTier    *oy. 

I.   ■•'                    '  .■  ■  i.n.ii--..  I  I     r\  •";..■-»  liiiwiiHiin     i'aui<ri-.i'.i<  !i    «l»'    tiafi.|uiT 

•:      ■    ■   /   •          ;    .    ■  ;  :     l.if..'    i.i.i' »•■  -  i-v>  lu^m-iiirM    d.'*    vii-ilii'*   lianlt'".    Au 

■;  .    '.'.    .'il   I-      '■  i  l.i  ,u  t.' .■  «If  :  4  xvni'M..  If.  I.'H  m.il.r.  «  |i.-llelirii«  f..ur- 

>-                        ■  ;  i\.i.ii  ..I   ->  ihiiH'  il>-  iriji- (If  l'jii»  {iiiiiaii'iii  Hu^^i  I.*  nmn  di) 

r  .                  ■!..  î  :  i  il  ,t«r!j|f.  I  r  «  [••■•-If»  h'iuh.iuHirri. —  1-e  h  tut  an  i-Uil  encn» 

■  .  \:ii-  '.-.  e  i-i'.fiii  h>iuifi*l  !■■  un  iin|i4iiqiiv  i'iin  |i8)aiipi>ur  ne  rai-iielrr 

■  :                 ..'..'   Il    i.iiulduiiie  Uuiart  tUe  la  air«iti.   En  Ii40,  lu  rui  l^.uia  la 
\..                i  .:i. .  ■..- i..i  Jeune  eie"»**"  '•*  ImIh'*"'*  de  la  |«- 

1 . .   . .! 11.  *ti  <.:•.  »«i.— u«             ^dmm      mMdndruii 
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IIAlBEnEAU.  -  On  entend  gônêr^le-    U  coulenr  du  hawt^ol  «^  V* 
"ni  iJr  Lw^fMU  un  n<a.lc  d'un  n..,g    qucfo.s  a  ài^naaerje^^ti^j^^ 


moiii  irtir  htiuitereau  un  n«uMc  u  un  mm,    mm»..,—  -    ,  """^r,;;   'rj.Z^JL-àiifrM- 
ii.'.ruur  i.toen«>nio«.li)ros«i"Otou"Ui's    d»iri'  p*mr  les  offlclcrsdeB  mrdeifW- 
•  .m  "uMVivn.T.1  .{;«•.  Selon  les  uns,  lo    «;s.  Lcb  majon  et  wda«-iiuMO«dMfÉ. 
;;,..;  /.rnlr^iu  v.n.i  .lu  nom  d'.w.  rciii    gimenUi  ne  portent  point  le  httWiWiJ. 

-OndiBtingae,  ditUlii 

des  btfotup-arto),  la  M* 

et  en  moderne.  AoirIm 


|l|ii|  /«iliifii  rniii    ^ivni   «•«   ■■..■■■  ^  ....    ,  - —  »  . 

i.i>r,m  »lf  pr..!»'  auqiirl  un  ussiinilaii  les        HAUTBOIS.  — 

ni;;ii,in-;  fi-..Huu\.  D'atiires  lo  font deri-  f Dictionnaire  de 

%,r  .if  liaiilMMi  n  foiihîd.^ronl  luiuh^rrttu  |^^,.^  ^.,j  ancien  e 


Lipt'Uii  /••■/■  «''*  fmuhert,  parce  jiue  lo  j.j,j^„j  poini.  Cet  instrument  tviit  dea 
i,..>s.-:,siiir  (lo  ic  a-inauie  devuii  lo  «ï»-  piedi  quatre  ponces  de  long,  lly  ■»» 
v;.-.-  iiiiliiiiirc  uvco  le  IiuuUti,  Ucu,  nussi  labuâno  dahaulbo»,  qui  tTdtdH 
l\liijo  L't  le  licuunie.  pieds  et  onxo  trous.  I.e  ftauCooiidont* 

HAinFUriEON  —Diminutif  de  haubert,  bc  sert  maintenant  a  le  son  plus  fort  y» 
I  ôhaubcrneôn  oiaii,  comme  le  l.aubtTt,  la  llùte.  Sa  cavité  intérieure  «rt pyn»; 
«no('oiio\le  mailles  dont  se  couvraient  dale,  et  se  termine  comme  une  ttJJ- 
Ics  chevaliers.  Voy .  AiiUES.  pcitc.  Il  a  deux  clefs,  dont  )^^»]f^ 

icsuii^Biiui..  t  j  reste  appliquée  sur  le  sMUiômetnmpir 

HALREIU'.IEU.-Possesscurdunllerde  un  ressort  ;  la  plus  grande,  adaptée  M 
haubert.  Les  vussuui  servaient  en  quaijW  j^Quiènie  trou,  est  toi^ours  oawrtt,  et» 
(h"  hauhvrtjiirs,  ccuyeiR,  lanrters,  arnaïc-  j-^j^^  ^^,^^  appuyant  le  doigt  sur  labM- 
iriii>,eii*.  — Ce  nuni  désignait  aussi  quel-  ^^jg  ^^^  instrument  se  monte  an  tmb 
iiuefois  Us  fubijcanis  de  haubiTts.  pièces  qui  entrent  l'une  dans  l*taitrB,«l 

HAUBEllGlNlERS.—  Fabricants  do  hau-  rancho  fait  la  quatrième.  Il  porte  visî^ 
bei'is  ou  <*ottes  de  mailles.  I^es  maîtres  un  pouces  huit  lignes  de  longueur,  tfis 
rhutnetiors  de  la  ville  et  faubourgs  do  compter  Tanche.  Son  étendue  est  à  1%^ 
Paris  cUtient  appelés,  dans  leurs  anciens  nisson  du  violon,  et  contient  deu  odS' 
8Uituts,h(it<()er(/ini>r«,  parce  qu'eux  seuls  ves  et  quatre  demi-tona.  On  conailtei- 
fubriquaieiit  cette  espèce  d'armure.  core  une  autre  sorte  d'instrument  kpai 

HAUBERT.  -  cotte  de  maillesde  fer  en-   Pjès  .f  «^^Ubje  ag^elé  W)  JojjlWf  *  1^ 

trelucces  d<.nt  »S«  f^^-^i^MEf  X^'T  în^me  é^n'dTquI  lel^SS^S^SX^l 

du  XI-  au  XIV  siècle.  >oy.  Armes,  ,  %.  A.  ^^.^  ^^  son,qudique  agréable, en wt plus 

HAUBERT  (Fief  de).  —  C'était  lopins  anché,  c'est-à-dire  moins  sonore  M  plai 

nublu  domaine ,  dans  la  hiérarchie  téo-  yelouté.  Il  est  question  de /uiulboitinxlli- 

dule,  apn^'s  les  terres  qui  conféraient  nérailles  de  Henri  IV.  Sous  LmdtXIViUs 

un   titre,  comme  les  duchés,  comtes,  Uguraient  dans  la  musique militvre. rd- 

marquisals,  baronnies.   Selon  quelques  lisson,  dans  son  f/t«(.d«£ottûZfF(t.II* 

auteurs, /laubfft  était  dans  ce  cas  syno-  p.  17  6-195),  parle  des  mousquelaini  €a- 

nynic  de  haut  -  ber  ou  haut  baron.  I^a  yrant  la  tranchée  au  son  des  aoiiAou. 

vait  sci-vir  son  seigneur.  j^  ceinture  aux  genoux  et  que  l'on  aooit- 

HAUDRIETTES.— Religieuses  établies,  mée  dans  la  suite  culotte.  Le  ftwi-^ 

au  xiii«  siècle,  par  Etienne  Haudri.  Voy.  chausses  varia  souvent  de  forme;  il  ta 

Cleugé  RiicixiER.  tour  à  tour  serré  au  corps  (xv*  slôde), 

HAUNET  -  Ara>c  offensive  terminée   S'arîSg^^rSl'^rdl^.SSÏ^ 
par  un  crochet.  nommait  canons.  Voy.  Càicoim. 


n\USSE-COL.-Lc  /iati.«c-coj,  queles  DOYEN.  -  On  désignait  MM  ei 

officiers  portent  «"^«/e  aujour^ui   es'  titre,  dans  plusieurs  ch^SuS/to  ^ 

?.^itœ:u»otl'S.r  ne^^^^^^^  -ini  qui  y  iSnait  le  preX  raig^ 

pîùfquCmonîeau  de  cuivre  échancré  HAUT  JUSTICIER. -Seigneurqnlijd^ 

qiiel'on place  sous  le  cou.  Autrefois,  sous  dans  l'étendue  de  ses  domaines,  ledrort 

le   nom  de  qorgerin  ou  gorgerette ,  lo  de  connaître  de  toutes  les  ««leBaWJi 

hausse-col  servait  à  rattacher  les  diffo-  et  criminelles.  Les  acheUea.  foarpijs pa^ 

rentes  pièces  de  l'armure  (  voy.  Armes  ).  tibulwrcs,  pilons,  plaoea  à  rMtrtaM  tm 
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terres  ou  de  son  château,  étaient  le  sym- 
bole de  sa  puissance.  Voy.  Justice. 

HAUTE  COUR  DE  JUSTICE.  —  Tribu- 
nal ,  chargé  de  juger  les  crimes  politi- 
ques, qui  a  été  plusieurs  fois  organisé  de- 
puis la  révolution.  Une  loi  du  10  mai  17^1 
institua  une  haute  cour  nationale  com- 
posée de  quatre  grands  juges  et  de  vingt- 
quatre  hauts  jurés.  Les  premiers  étaient 
pris  parmi  les  membres  de  la  Cour  de 
cassation  et  les  seconds  étaient  élus  par 
des  départements  que  le  sort  désignait. 
Les  crimes  politiques  et  les  accusations 
contre  les  hauts  fonctionnaires  étaient 
déférés  à  ce  tribunal.  Il  siégea  d'abord  à 
Orléans,  fut  supprimé  en  171)3  (10  mars), 
lorsqu'on  établit  le  tribunal  révolution- 
naire. Réorganisée  en  1795,  après  la  sup- 
pression de  ce  tribunal ,  la  haute  cour 
siégea  à  Vendôme  (août  1796)  pour  le  pro- 
cès de  Babeuf  et  de  ses  complices.  Napo- 
léon avait  institué  ,  en  1804,  une  haute 
cour  impériale  composée  de  grands  di- 
gnitaires et  de  sénateurs.  La  constitution 
de  1848  rétablit  la  haute  cour  de  justice^ 
composée  de  membres  de  la  Cour  de  cas- 
sation et  de  hauts  jurés  désignés  par  les 
membres  des  conseils  généraux.  Les  ar- 
ticles 54  et  55  de  la  constitution  promul- 
guée par  le  prince  Louis-Napoléon,  le 
14  janvier  1852,  ont  maintenu  cette  insti- 
tution. Ils  sont  ainsi  conçus  :  «  Une  haute 
cour  de  justice  iuQc^  sansappel  ni  recours 
en  cassation,  toutes  personnes  qui  auront 
été  renvoyées  devant  elle  comme  préve- 
nues de  crimes,  attentats  ou  complots 
contre  le  président  de  la  Républic|ue  et 
contre  la  sûreté  intérieure  ou  extérieure 
de  TÊtat.  » 

HAUTE  JUSTICE.  —  Droit  de  connaître 
de  toutes  les  causes  criminelles  et  civiles. 
Voy.  Justice. 

HAUTE  LICE  ou  HAUTE  LISSE.  —  La 
haute  lisse  est  une  tapisserie  dont  la 
chaîne  est  tendue  verticalement  sur  un 
métier  et  réprésente  les  couleurs  d'un 
tableau  avec  de  la  laine  de  diverses 
nuances.  La  galerie  de  Kubens,  la  Sainte 
famille  de  Raphacl,  une  foule  de  tableaux 
d'histoire  ,  quelques  paysages,  des  por- 
traits ont  été  ainsi  copiés.  La  manufac- 
ture des  Gobelins  est  la  plus  célèbre  pour 
les  hautes  lisses.  On  nommait  autrefois 
en  France  ces  tapisseries  sarrasmot.se»  , 
parce  que  l'invention  en  est  attribuée  aux 
Orientaux.  —  On  appelait  encore  haute 
lisse,  à  Amiens,  des  étoffes  dont  la  chaîne 
était  purement  de  soie  et  la  trame  de 
laine.  Les  hauts-lisseurs ^  ou  fabricants 
de  ces  étotTes,  faisaient  partie  du  corps 
de  la  saycterie  d'Amiens. 


HAUTE  POLICE.  —  La  iufveitlance  de 
la  haute  police  s'étend  pour  toute  leur  vie 
sur  les  condamnés  aux  travaux  forcés  à 
temps.  Elle  est  aussi  de  plein  droit  pour 
les  condamnés  au  bannissement  pendant 
un  temps  égal  à  la  durée  de  la  peine  qu'ils 
ont  subie.  Pour  les  condaronatiOD8«cor* 
rectionn elles,  la  surveillance  de  lahautê 
police  n'est  applicable  que  dans  les  cas 
spécifiés  par  la  loi.  Elle  est  généralement 
d'un  an  au  moins  et  de  cinq  ans  au  plus. 
Les  personnes  soumises  à  la  surveillance 
de  la  haute  police  doivent ,  avant  d'être 
rendues  à  la  liberté,  déclarer  dans  quel 
lieu  elles  se  proposent  d'habiter;  elles 
sont  tenues  de  s'y  rendre  en  suivant  l'iti- 
néraire marqué  sur  la  feuille  de  route 
qu'on  leur  délivre  et  de  se  présenter  de- 
vant le  maire  de  la  commune  dans  lea 
vingt-quatre  heures  qui  suivent  leur  arri- 
vée. Si  elles  veulent  changer  de  rési- 
dence, elles  doivent  prévenir  le  maire 
trois  jours  à  l'avance  et  en  obtenir  une 
feuille  de  route.  Le  gouvernement  peut 
leur  interdire  la  résidence  dans  certaiot 
lieux. 

HAUTES-PAIES.  —  On  appelait  hautet^ 
paies,  au  xviii*  siècle,  les  anspessades  et 
les  caporaux  dans  l'infanterie,  les  briga* 
dierset  sous-brigadiers  dans  la  cavalerie, 
et  même  les  grenadiers  et  tambours  oui 
recevaient  une  paye  plus  forte  que  celle 
des  autres  soldats. 

HAUTES  PUISSANCES.  —Titre  que  lea 
rois  de  France  accordaient  aux  états  gé« 
néraux  des  Provinces-Unies.  Eo  1044» 
Louis  XIV,  ou  plutôt  Mazarin  qui  gouver* 
nait  sous  le  nom  du  roi ,  les  qualifia  de 
hauts  et  puissants  seigneurs.  Depuis  cette 
époque  on  les  appela /uzufes  puissance» 
dans  les  relations  diplomatiques. 

HAUTE  TRAHISON.  —  Crime  contre  la 
sûreté  de  l'État. 

HAUTPONNOIS.  —  On  désignait  sout 
ce  nom,  à  l'époque  de  Louis  XIV^  le»  ha- 
bitants d'un  faubours  de  Saint-Omefr  ap- 
{>elé  Hautpont.  Le*  Hautponnois  ne  s'al- 
laient qu'entre  eux,  comme  certaines  po- 
pulations du  midi  de  la  France.  Pellisson 
parle  de  ces  Hautponnois  dans  ses  JJt- 
tres  historiques  (t.  III,  p.  264  et  265). 

HAUTS  BARONS.  —  On  nommait  ainsi, 
en  Bretagne,  les  membres  du  second  or- 
dre de  la  noblesse  (D.  Morioe,  iïùiotra 
de  Bretagne,  préf.,  p.  xiii.) 

HAUTS  ET  PUISSANTS  SEIGNEURS.  — 

Ces  titres  étaient  ordinairement  réserréa 
aux  principaux  personnages.  Cependant 
on  les  donnait  en  Bretagne  aux  simples 
évêques  (  D.  Morice ,  Hm,  de  Bretagne , 
préf.,  p.  XX  et  suiv.). 
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HAUTS  HOMMES.  -  DtKt  un  •rrît  de  llfiBERTISTES.  —  Im  JbAcrIùto  ■ 

iSjti.  li  («t  •iiiquvltf»  i-umU'i  Ui;  lk>u\>  signklèrenc  par   leur  violeiiee  à  fip 

rnii(»  et  (le  libiiiiiiii  prcsidMieniBui  wsi-  que  rcvolutiiiDnaire.  1U  linieBiiMM 

fti»  fiSKUliA  de  I  V«  i-chc  de  MvU  en  qualiui  de  Jacques  -René  Hébert .  dit  le  Miih  ^ 

de  |ui»  Cl  hauU  hommet  de  reTôctio.  chune.  Ce  parti  aiwrchiqiie  doete  iM 

HAITS  il  KES  -  Juré»  qui  font  partie  1*  S*î?KÎ«r®^***/*^*""..'P^.  '*  'li 

de  U  haute  mur  de  iustict.  Voy.  Uaitb  ""j*^,"»*^  des  G, rondins).  LcorHiM 

.  .  *«             I    •.  j     I.  de  salut  public  se  déclarènateoiMMi 

HAVAi;k.  H\VÊE.--I.cdro,ide  hn-  Hcliert,  llonsio,  Vinïnt  «mSwjC 

rn.jf  IOIIMÎ.U11  a  i.i i-ndre des  fruits expu-  „•,,„  fupg„,  arrêté» .  condamaés «^ 

8..seM  v.iiU.»urle  niardiç  auiaiii  quen  eutê*  le«  ventôse  anîi«4  «SwilHl 

iH.ii\B)i .  uiiUiiir  la  main.  Il  «ivjiilcu'abun-  uvitituMio          ^           .  , 

d.MiiM-  à  Paris  à  l'eu-cuieur  de»  hauica  "tV^ÇUE.  —  On  appelait  i 

f I  uvt  es.  qui  li-  rai>aii  exercer  par  ses  pré-  "f  "  netduqueë  des  flantassint 

IH.M.H.  ni  niaïquaieni  avec  de  la  craie  le  *'Cnoni  s  étendit  plus  tard  ans 

bus  uu  le  Lias  de  i-eux  qui  avaient  pavé  ^"?,i'°%"*'*  ou  costumés  à  UL^— 

Je  dri.il  de  hiriuje.  Celle  oouiunw  irritiii  ?"®  *"  AHemapds  avaient  mrnpê  !■• 

plus  que  TiiupiM  lui-ni^-me;  il  en  résulta  Jî*""  *  *?"f»ujie.  L'usage  ds  cas  dopf 

quelques  désordres ,  ei  le  druit  de  havage  ^"fî,  "  ^'ïi^"'*!;  f  «>  France  WBhli 


Gcnevi^vc  s*éuient  rachciés  de  ]a  havée  .  H ÊLIENNB  (Monnaie).— La  BOOliilk^ 

en  iiavuiit  au  bourreau  une  renie  an-  'tmnf  était  la  monnaiedes  oonlaidilM- 

nuefle'de  cina  suus  le  juur  de  la  féie  de  gueux  ;  elle  tirait  son  nomd*Héll  ll,aortl 

sainic  Geneviève.  de  Périgord ,  qui  vivait  au  zi«  aièdt. 

HAVET.  —Fourche  à  trois  dents  em-  HELLEQUINS on HBRLBQUllIS.  — I» 

mani'héc  a  une  liampe  ou  bois  de  lance;  sonnagea  fantastiques  qui  Joneatiminri 
c'était  une  des  armes  dont  on  se  servaii  rôle  dans  les  légendes  du  moven  Isa  fli 
au  moyen  âge.  croyait  entendre  pendant  usa  biHi  k 
BEAU  MR.  —  Casque  fermé  en  usage  au  me*nie  ou  troupe  des  hêUêqwintf  MV- 
moyen  âge  (vov.  armes,  flg.  D).  -  Je  «"«▼wit  à  travers  les  forêts  des  ubMB 
h«aunif  dans  les  armoiries  eiaii  un  signe  également  fantastiques.  Cette  léjai^l  M 
de  noblesse.  Placé  au  haut  des  chùieaux,  retrouve  en  Allemagne  où  H§l&mi»m 
il  annonçait  riiospiialilé  (Sainte-Palayc,  devenu  le  feroci  chcutaur. 
V  Heaume^.  HELVÈTES  ou  HBLVËTIEIfS.^GaipBi- 
HEAUME  D'OR.  -  Monnaie  d'or  du  ples,  qui  habitaient  nne  conuréo  oomi- 
r^gnc  de  Charles  VI.  Un  appelait  aussi  pondant  à  une  partie  de  la  Suisse acMdky 
ces  pièces  d'or  fcu5  heaumes ,  parce  quo  ciaîient  compris  dans  l'ancienne  Gislb 
les  armes  de  France  y  étaient  surmontées  HÊMINAGE.  —  Droit  féodal  nélefé  «i 
d'un  heaume.  On  frappa  des  demi-heau-  nature  par  le  seigneur  sur  leblé  vês^ 
met  sous  le  règne  de  Charles  Vf.  principalement  au  marché,  dans  niai^ 
HEAUMRR1E,HEAl]MIERS.  —  On  nom-  gneurie.  On  écrivait  aussi  énUnagi,  Ce 
mail  heaumerie  l'art  de  fabriouer  les  beau-  nom  venait ,  dit  M.  Guérard  (ProlSoaà' 
mes  ei  le  lieu  oîi  on  les  venaaii.  Il  y  avait  ^les  du  Cartulaire  de  SainU'PèndêChÊii^ 
à  Paris  une  corporation  des  heaumiersei  très,  $  ii6),  de  la  mesure  le  pins  €B 
une  rue  de  la  Heaumerie.  usage  pour  le  blé  (voy.  BftmiiB  ).  Oolf- 
HÉBERGEMENT.-Droitfcodal.Lesvas-  pelait  encore  fcemtnaM  un  droit  pifé 
saux,  qui  devaient  r/wôer^/emw»*.  étaient  po»P  la  conservation  des  grains  ndi  «a 
tenus  de  loger  et  de  nourrir  le  seigneur  ^^l^^  o*"^  quelque  endroit. 
et  sa  suite  lorsqu'il  venait  dans  leurs  HËMINE.  —  Mesure  romaine  eonianAi 
domaines  (voy.  GtTE\  —  I<e  mot  Heriber-  pendant  ime  partie  du  moyen  âge;  ellt 
gum  se  trouve  déjà  dans  les  Capitulaires,  équivalait,  dans  certaines  provineat,  à 
mais  il  indique  le  lieu  où  se  réunissait  une  neuf  ou  dix  onces.  A  Maneolle,  ob  fm 
assemblée.  Ainsi,  dans  le  capitulaire  do  s'en  servait  encore  au  xvni*Biéde.  aUi 
Charles  le  Chauve ,  rendu  à  Pistes  :  «  Nous  était  estimée  équivalente  à  si^iaiita  el 
défendons  à  aucun  autre  do  rester  sans  quinze  livres. .  L'ordre  de  Mat-Baoeli 
notre  permission  dans  notre  palais  ou  dans  conserva  Vhimine'  jusqu'à  la  fla  di 
ce  lieu  de  réunion  (in  isto  bsridergo).  »  xviii*  siècle. 
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DUlS.  —  Nom  des  anciens  chefs  des  HEPTAUËRON. — Recueil  de  coDies  par 
lignons.  Ces  chefs  étaient  électifs,  Marguerite  de  Valois,  sœur  de  Fran- 
)  ceux  de  la  plupart  des  peuplades  çois  !•'.  Heptaméron  veut  dire  les  sept 
liques.  Ce  fut,  dit-on ,  en  4iS,  aue  journées.  Il  y  a  dix  ncavelles  par  jour,  et 
tîH  héréditaires  remplacèrent  les  le  recueil  se  compose  de  soixaiiteHlouxe 
lectifs  des  Bourguignons.  nouyelles.  VHtptaméron  est  uoq  imita- 
SIN.  -  Bonnet  de  femme  en  usage  ''^°  ^^  Décaméron  de  Bocace. 
v«  et  XV*  siècles  ;  il  était  tellement  HÉRALDIQUE  (Art  ou  acienoe).  —  Art 
t  élevé ,  que  Ich  femmes ,  selon  un  ou  science  d'interpréter  les  bkiODS.  Voy. 
iporain ,  ne  pouvaient  passer  sous  Blason  et  Hëhaot. 
tes  sans  se  baisser  ei  se  tourner  de  hÉRa^JDKRIE.  —  On  appelait  MrCMâê^ 
i  Les  dames ,  dit  Paradin  dans  ses  rie  l'office  d'un  héraut d'arilies ,  aussi  bien 
wd«Bourfirogne,  portaient  de  hauts  que  la  science  du  bhison  et  la  connais- 
su  rieurs  lètes,  et  de  la  longueur  gance  du  cérémonial.  Les  héraudeHeê 
iuneou  environ ,  aigus  comme  des  étaient  aussi  les  provinces  dont  un  bê- 
le' loSHlêuerâ  rS  TvB^lll  r  S*l'"™««  Po^îi*  »«  ;om.  Il  y  en  avait 
le  longs  crêpes  a  ncnes  tranges  trente  au  xviii*  siècle -.Boargonie,  Nor- 
»  étendards.  »»  La  hauteur  et  teri-  mandle,  Dauphlné,  Bretagne? Alênçon, 
des  henntni  provoquèrent  les  Orléans,  Anjou.  Valois rBerri,  An^ii^ 
es  de  plusieurs  predîcaleurs  du  lème,  Guyenne,  Unguedoc;Chiip3ne, 
cle.  Voy.  Habillement,  S  lU.  Toulouse,  Auverime,  Lyonnais, BiSseJ 
OUARS.  -  Voy.  Hanodards.  Navarre ,Périfford ,  Saintonge ,  Touraine, 
.'  ,  ,  .  Alsace, Cbaroiais,  Roussillon, Picardie. 
RI.  — Monnaie  d'or  frappée  sous  Bourbon,  Poitou,  Artois,  Provence  et 
I;  elle  représentait  d'un  côte  ce  roi  Mon^joie-Saini-Denis.  U  Mrauderit  de 
t  couronne  de  lauriers,  et  de  l'autre  Montjoie-Saiftt'Denis  était  la  première. 
couronnée  ou  une  croix  formée  de  Le  roi  d'armes,  qui  en  portait  le  titre. 
H  surmontées  d  une  couronne.  On  mettait  une  couronne  royale  sur  ses  flenrs 
aussi  ces  henris  ducate ,  et  on  en  de  lis.  Le  roi  d'armes  avait  en ,  dans  Fo- 
àe  douh^s.Les  henris  d'or  portent  rigine,  l'honneor  de  prêter  serment  entre 
efois  1  effigie  d'une  femme  armée ,  los  mains  da  roi  et  d'ètro  armé  cbevaUer 
3ntant  la  France  ;  elle  est  assise  sur  de  sa  main  (voy.  Roi  d'armes).  M*f  la 
iceau  d'armes  :  une  petite  victoiru  suite  il  fut  placé  sons  les  ordres  do  gnmd 
jsente  une  branche  de  laurier.  La  écuyer,  qni  recevait  son  serment 
e  est  :  Optimo  principi  Gallia  (  la  h^d  aitt  An  a.:»  aa^^»  lo  m^»  av 
5  à  son  excellent  roi  ).  On  est  frappé  ^«?f  5îVJn  "  2f.  W^?!2îJ?  ^ÏÏLK* 
beauté  du  type  de  ces  monnaies.  ZM^»ni^ïS?v^.îîiu^ 
i  cette  époque  que  fut  inventé  le  Kvlv  ^«T*°S»fSSS^SïSÎ 
ier  et  que  l'on  chercha  à  donner  J?.^?  i^?J'J^t»^^^t^KSSSfvf^^ 
onnRÎP?  un  mérite  arii«tiaue  P***"^  origine  au  mot  héraui  rallemaiMl 
onnaies  un  mente  artistique.  Ser«  (armée),  d'oii  l'on  a  fonné  hwibm 

RICIENS.  —  On  a  donné  le  nom  (proclamation  de  guerre ,  levée  de trbu- 
iciens  à  deux  sectes  :  l'une  schis-  pes  et  impôt  pour  la  guerre), 
le ,  l'auire  hérétique.  La  première  S  i*'*  Bôu  de»  héraute  Sarwuê  on 
îlle  des  partisans  de  Henri  IV  et  de  moyen  âge.  — Les  ^^raMluToraistavaient 
V,  empereurs  d'Allemagne,  en  lutte  une  haute  importance  au  moyen  Age  :  leur 
e  pape  Grégoire  VII  et  ses  succcs-  personne  était  sacrée  comme  odle  dea  lé- 
La  seconde  tirait  son  nom  d'un  er-  ciaux  chez  les  Romains.  Ha  aooompa- 
ommé  Henri,  disciple  de  Pierre  de  goaient  les  rois,  primses  et  sd||aeiira 

H  enseignait,  comme  son  maître,  d'un  rang  élevé  dana  tontes  les  ciiroon* 

allait  ne  donner  le  baptême  qu'aux  stances  solennelles,  liiisaient  lea  proda- 

s  et  ne  point  bâtir  d'église;  il  or-  mations,  déclaraient  la  guerre,  propo- 

it  même  de  détruire  celles  qui  exis*  salent  la  paix,  annonçaient. Im  toonîoiB 

et  de  briser  les  croix.  Il  niait  la  et  autres  réjouissances.  Le  tiguù  de  leur 

de  la  présence  du  corps  et  du  sang  dignité  était  un  caducée  ou  bMoa  couvert 

;.  dans  l'Eucharistie,  et  rejetant  la  de  velours  et  de  fleurs  de  lis  d*or;ils 

icc  au  puri:atuire ,  condamnait  Tu-  portaient  une  riche  cotte  d'armes  aor  la- 

c  prier  pour  les  morts.  Henri  ré-  queUe    était  brodé  le  blason  de  leure 

surtout  ces  hérésies  dans  le  midi  seigneurs.  Ces  cottes  d'armes  .reiuem- 
rance  ;  il  eut  pour  principal  adver-  blaicnt  à  des  dalmatiques,  dont  les  demi- 
saint  Bernard.  Ses  erreurs  furent  manches  s'élargissant  vers  le  baa,  tom- 
nnées  et  lui-même  enfermé  dans  baient  un  peu  .au-dessus  du  cop^d*  Celle 
ison  perpétuelle.  du  roi  d'armes,  chef  des  Mràtitoo'aniira, 
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(tniiiW    llïuni  du   lli  rt  de  l'ma    do    quRudleicbeTalicra  BTBieDipDitfgirl 
tnmv  l'Miri.iiiir.  Sur  IViirénilÉ  d«  Il    luiita,  11*  dlaicnt  quitLes ,  siinuta 
anIjtit-SaittI'    axiome  réod^l    qui  la  lanai  afiwa 


,  n  Mir  la  psiwbp,  nif  d'armn  du  iilpéi .  mah  que  frpit  ti'affnauliil  M 

r.  K<>D  |tiiur|wln(  rt  «ci  ckuuMf)  la  lautt.  Jjn  héraut!  mcEUraienlItU 

1  do  vrliHira  vliriiH  rtiuiwTid  fit.  uti  devaient  combaiire  les  ImtuUi  die 

(■■dm  piiuplN  ik/nnilidIKrailen  auidunic  iU  et^signalent  à  cbamB 

!  Ira  nniit  dp  lin  {lUrMM  ilnanl  M  plu»  el  animBieni  li^s  cuabiUanUa 

n>  i-Lik>nt  iiliia  prillea.  I.unqii'iin  pousmint  dea  accLamatinns  ei  lit'"' 

rvIniArriiuhiTlairnl  {urgnw  de-  murU  après   k's  tiiiiaillcs  ei  de  fiinl< 


:in  on  nmietlail  au  ph>ici|iNui  im-  kum 
dmruhuquelnirdliitrilndUasd-  de  «._„  __  , 

SoruT;uii|iarugealLauxaiUTealeadébrta  Viqr.Gonu . 
Il  fiaiiln  atuaèlriaeAHaoujeidl  defar-      Lee  tajintM  k  luuhevaleriadv 

aeai  au  |MniDle.  €el  uuge  •.'tait  leUempnl  f^re  TénSer  lean  titres  par  le*  *-' 

niini;iiiH,  qu'on  avait cuiiBUrrii  en  Angle-  et  roii  farmis.  On  leurpaj^t,! 

trrru  le  mut  larattu ,  dont  lea  hériuta  récepUoa ,  ane  rétribution ,  dont 

d'amiga  ee  Bcruûlent  encora  dana   les  lilé  apluaianru  foin  varié;  elleM 

puDipea  de  la  nijaiilé  (Toy.  duCange,  Da  d'un  marc  d'argeul,  lanlbt  d'uiiiat*  I 

court  II  dit  (lia  laliantllet  dèi  roit  ili  par  tite.  I 

Frann).  I^a  hirault  portaient  quoique-       Aux  funéreillet  doa  reia,  le*  Mra* 

tuia  derant  le  riil  de  (pvodes  coujmib  ou  dÉposaienidanale  lambeau  leaaiidda 

hlinn)»  n.iti|>lla  de  toutes  Hnrtcs  de  mon-  de  la  dÏEnltâ  souieraïne  :  aceptie,  O^ 

ualea  aDllii  jetaient  au  peuple.  Lecnmple  ronne,  epée.  mnin  dejuilice,  ttt-.T'' 

de  Gnillaurae  Clinrier,  reeo'Our  gunifral  pouaeaieiit  pir  irob   fois  le  ai:Ui* 

dea  Utiuh'ub,  qui  coranieiieo  en  14»,  al  mort!  Hi^levant  alors  l'éteadarda 

œiilloitl  rarlirle  suiiant  :  -A  Tourains  France,  la  roi  d'armes  s'êtriait  i  T» 

etPanUnao,  h^rnulidu  roi.  laBommede  l>  rot.' 

wiift  d^or,  à  eni  dennde  par  ledit  Ri^irnRur  hiratitt  unrEnl^nt.  ricriE  imt  ,^f4sataàt 

an  ranla  de  mal  H4i,  tant  pi 

pour  antres  Armufi',  puursul 

nestrdscltninipi'lleB,  pouraioir,  le  jour  et  sur  cbaqse  inanclie  |de  tmli  tiMia  * 

do  lu  l'enlecaie,  audit  an  ,  crié  larneiii  lia  d'or.  Le  nom  de  la  proviocB  dnti' 

de>unlBBperaanne,iùnslqu'il  estaceoQ-  parlaient  la  litre,  était  ''      "  — 

[umo.  »  Itan»  un  complc  du  i"  oeiobro  leo " "    - 

1453,  cilécgalerociu  |iar  du  <^nge,  on  lit:  noii-oaicvuuuoniuiLuur.  jiui lunonv* 


lia  anieni  nm  UOi 

ftmfcaflS* 


largrai  an  dîner  deuil.  Les  Aeroud  d'aruMi  Joaliitfnl  d* 

dudll  seigneur  le  jour  et  Kte  do  Tons-  tnirîl^  de   commeneani  du  relM  d> 

eafnl,  ainsi  qu'il  estaccoutumc  de  faire.  »  l'exemption  du  droit  de  franc  Bat  (lel' 

UanslostonrnniB,  les  hérault  ifurnift  Gnyol,  Traité  du  of/lini). 

recevaient  buil  sous  psrisia  pour  ail^hcr  Aparttrdn  ivi'  siècle,  leakënnto'a' 

le  rnsque  de  cbaque  chevalier  su-dessus  m»  perdireol  une  erande  panle  da  laar 

da  son  blason.  Les  chevaliers  qui  |>arais-  Importance.  Ils  ne  dirent  plus  qifin  v- 

aaient  piiur  la  première  fois  dans  la  lire  nement  des  pompes  aolenpBllaa. 

quoaui  A^raufid'artRU.II  fullsil  encore  mtt,  —  Il  fallait  pasacrpar  nna  tifaateHi 

leur  payer  nne  redevance  pour  le  cuuihal  de  grades  et  subir  de  sérienaes  iSJ*''! 

b  la  lance,  aprèa  leur  avoir  douné  une  avant  de  devenir  A^iiulifdnMi,OnMi 
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d'abord  ch&vaucheur,  puis  poursuivant  vassaux  de  couper  Therbe  d'un  pré  ou 

d'armes  pendant  sept  années.  On  ne  pas-  d'y  mener  paître  leurs  troupeaux.  Les  fcn 

;  sait  d'un  degré  à  l'autre  de  cette  hierar-  re'stiers  jouissaient  ordinairement  de  ce 

i  chie  qu'après  une  initiation ,  dont  le  sym-  droit  d'herbage.  Voy.  D.  Lobjneau,  Hist. 

1   bole  était  uneespèce  de  baptême  du /leraM/,  de  Bretagne  ^  Lit]).  203. 

:  sur  la  tôte  duquel  ou  versait  une  coupe  de  uonnAXT       m*    «  ^^              ««^ 

vin.  L'étude  du  blason ,  de  tous  les  détails  ^  ^^l^.^^'  -  M^°^«  '^°^  *î^®  HéribAN. 


de  Vart  héraldique ,  des  généalogies,  etc., 
occupait  le  poursuivant  d'armes  et  le  préa 


Voy.  HÉUIBAN. 


poursuivant  d'armes  et  le  préa       HERBATICUM.  —  Ce  mot,  qui  se  trouve 


le  premier  rot  d'armes,  qui  portait  le  nom  du  Polyptyque  d'Irminon,  p.  677  eisuiv.), 
de  Robert  Dauphin.  Dans  la  suite  tous  un  droit  analogue  aux  droits  de  paisson 
les  hérauts  et  autres  officiers  d'armes ,  et  de  pâture.  «  Dans  notre  polyptyque,  dit 
assemblés  en  chapitre  dans  l'église  du  cet  auteur,  Vherbaticum  n'est  probable- 
Petit-Saint-Antoine  à  Paris  ,  choisissaient  ment  pas  autre  chose  que  la  r^evance 
celui  qu'ils  croyaient  le  plus  expert  en  payée  pour  la  faculté  de  faire  pâturer  les 
armoiries,  elle  présentaient  au  roi.  S'il  chevaux  et  même  les  bœufs  et  les  mou- 
était  agréé ,  le  roi  se  rendait  à  l'église,  tons  sur  les  terres  seigneuriales  après  la 
un  jour  de  fctc ,  accompagné  de  son  con-  récolte  des  foins  et  des  blés.  » 
nétable  et  de  ses  maréchaux.  Là  le  roi  ifi?nRAiTY        .  To.Tn<%  /i<.o  .».>;»»«>.. 

le  serment  accoutumé.  Lorsqu'il  avait  été  P    ^           neruage. 

revêtu,  par  le  roi  lui-même,  de  la  cotte  HERBERGAGE.  —  Terme  employé  par 

blasonnee  de  ses  armes,  le  connétable  ou  les  coutumes  pour  indiquer  un  manoir, 

les  maréchaux  lui  posaient  une  couronne  HÉRÉSIARQUE.  -  Auteur  d'une  hére- 

d  or  sur  la  tête  et  lui  remettaient  un  scep-  s\e.  ou  chef  d'une  secte  d'hérétiques, 

tre.  H  était  alors  baptise  du  nom  de  Mont-  ^                                          ^ 

;ote-Sam^Dcnîs, et  proclamé  rot  d'ormes  HÉRÉSIE,  HÉRÉTIQUES.  -  Vhérésiê 

par  les  hérauts  et  autres  officiers  d'armes  ^^t  une  erreur  contraire  à  la  foi  calho- 

présents  à  la  cérémonie.  lique. 

On  a  vu  reparaître  des  hérauts  d'ar-  ,$.!•'•  Lois  contre  les  hérésies.  —  Vh»- 


d'abeilles  d'or  ;  sous  la  Restauration ,  de  t'on  aux  lois  de  l'Église ,  c'était  en- 
velours  violet  avec  des  fleurs  de  lis  core  une  violation  des  lois  civiles  et  de 
d'or.  —  On  trouvera  tous  les  détails  re-  l'ordre  établi.  De  là  les  lois  de  Henri  II 
latifs  aux  hérauts  d'armes  dans  les  ou-  (i55i),  de  François  II  (i559),  de  Char- 
vrages  suivants  :  De  la  primitive  in'  les  IX  (1566),  etc.,  qui  ordonnent  aux 
stitution  des  rois,  hérauts  et  poursui-  juges  laïques  do  poursuivre  les  héréti- 
vans  d'armes ,  par  Jean  Le  Feron ,  Paris,  ^ues  ou  fauteurs  des  hérésies ,  sans  pré- 
1555;  Origine  des  chevaliers  ^  armoiries  judlce  de  la  sentence  ecclésiastique.  Je 
et  hérauts,  par  Claude  Fauchet,  1610;  n'entrerai  pas  dans  le  détail  de  toutes  les 
Le  Théâtre  d'honneur  et  de  chevalerie,  persécutions  exercées  contre  les  héré^ 
par  André  Favin ,  Paris,  1620  ;  De  l'office  tiques  ;  ce  n'est  pas  mon  sujet.  Je  remar^ 
des  rois  d'armes ,  des  hérauts  et  des  pour-  querai  seulement  que  la  tolérance,  fondée 
suiva7is,  par  MarcdeVulson  de  laColom-  sur  les  vrais  principes  évangéliques  et 
bière ,  Paris,  i645  ;  Palais  d'honneur,  du  respectée  dans  la  primitive  Église ,  avait 
père  Anselme ,  Paris,  i663.  été  entièrement  mise  en  oubli.  On  était 

loin  de  l'époc^ue  oii  saint  Martin  refusait 

HERBAGE(Droitd').  — Ce  mot  désigne,  de  communier  avec  des  chrétiens  qui 

dans  les  anciennes  coutumes ,  tantôt  un  avaient  fait  périr   des   hérétiques.   Au 

droit  féodal ,  tantôt  des  privilèges  accor-  xvi«  siècle ,  la  tolérance  était  rejetée  par 

dés  aux  paysans.  On  appelait  herbage  le  les  protestants  comme  par  les  catholiçjues 

droit  qu'avait  le  seigneur  de  choisir  les  exaltés.  Théodore  de  Bèze  la  traitait  de 

plus  beaux  animaux  dans  les  troupeaux  dogme  diabolique.  Un  petit  nombre  de 
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Ûéc  AU  bout  d'un  siècle.  1^  Conftiitntnte  Clovii ,  triomphèrent  de  Variankm  qui 

proclama  enfin  le  principe  de  la  liberté  disparut  de  la  Gaule  au  Ti*  siècle.  Vii' 

do  cuHAcicnce.  rétu  de  Pélagê  ou  P^agianiêrM^  m 

Tout  en  reconnaissant  la  supériorité  de  avait  commencé  à  se  répandre  dans  lin 
nutrt'  dmit  niiKlorne,  il  faut  chercher  dans  premières  années  du  T*  siècle,  tat  VM 
les  instituiiuiis  uiiciennes  la  cause  des  des  hérésies  qui  agitèrent  le  pins  long- 
persécuiiuiis  cimtre  les  hûrciiques.  Une  temps  l'Eglise  gallicane.  Pelage  sootfe' 
foi,  un  roi ,  une  /oï,  ctail  un  des  axiomes  naît  que  l'homme  pouvait ,  par  ses  srales 
recun  nus  dans  l'ancien  droit.  On  ne  pou«  forces,  accomplir  le  bien  et  éviter  l0 
vait  y  pi)rier  aitcinic  sans  troubler  l'or-  mal.  C'était  nier  le  péché  orldnel  et  U 
di-c.  bc  là  la  pniscriplion  de  riiérésio  et  nécessité  de  la  oràce.  Aussi  Pâaae  iBljl 
des.  hùriHIques.  En  gcncral  les  ecclésias-  condamné  par  Ffiglise  au  concile  g;éné- 
ti(]ues  riaient  chargés  de  signaler  i'hé-  rai  d'Ëphèse  (43i  );  mais  aesdiiCiplM 
rvhie ,  et  les  jui;cs  laiques  appliquaient  ne  se  découragèrent  pas.  Les  ttmiyi' 
la  peine  qui  ctàii  presque  toujours  la  laçieru^k  la  tête  desquels  éltit  le  Gu» 
mon.  Lorsque  l'hcrosie  était  manifeste ,  lois  Cassien ,  reproduisirent  eo  l'atte- 
lés ordonnances  que  j'ai  rappelées  cnjoi-  nuant  la  doctrine  des  pélagiêni.  Ils  n- 
gnaicnl  aux  yifics  laïques  de  sévir  eaus  connaissaient  la  nécessiié  de  la  gràes, 
attendre  la  sentence  ec^^lésiasUque.  mais  ils  l'attribuaient  aux  mérites  des 

Les  tribunaux  ecclésiastiques  spéciale-  hommes.  Les  querelles  du  péUgianiuM 

ment  chargés  de  poursuivre  les  iiéréti-  se  prolongèrent  jusqu'au  commeoceaeat 

<iucs  piirtaierit  le  nom  d' inquisition.  Ceite  du  vi«  siècle.  Le  concile  d'Urange  les 

institution  remonte  au  xiii"  siècle;  elle  termina,  en  520,  par  la  condamnsliOB 

rut  otublie  par  le  concile  de  Toulouse,  eu  des  semi-pélagiens.  L'hérésiedes  /coM- 

1229,  pour  extirper  l'hérésie  des  Albi-  ckMtes, ou  briseurs  d'images ,  qui  trooUs 

genis  et  conflêe  aux  moines  dominicains  ;  l'Orient  au  viii*  siècle,  eut  peu  de  niHH 

mais  elle  rencontra,  dès  l'origine ,  une  tissement  en  Gaule.  Cependant  on  aoMsa 

vive   opposition  et  n'exerça  jamais  en  Charlemagne  d'avoir  favorisé  ces  hërê- 

France  la  même  tyrannie  qu'en  Espagne,  tiques  dans  les  traités  désignés  soas  11 

Cependant  elle  exista  en  France  jusqu'au  nom  de  Livreg  carolim.  Les  AdopUÊm, 

xv«  si^cle.  Un  inquisiteur  figurait  parmi  qui  ne  voulaient  reconnaître  JésnaXhriM 

les  juges  de  Jeanne  d'Arc.  Mais  la  puis-  que  pour  fils  adoptif  de  Dieu,  mint 


tion  que  la  maison  de  Guise  tenta  vaine-  cile  tenu  à  Aix-larCbapelle.  Les  querelles 

ment  d'imposer  de  nouveau  à  la  France  du  ix«  siècle,  entre  GodschaUt  «kHioe- 

au  XVI*  siècle.  mar,  ne  faisaient  que  renouveler  la  tout 

S  II.  Des  hérésies  qui  ont  troublé  la  du  pélagianisme.  Godschalluqnin>9^ 

France.  —  U  nous  reste  à  indiquer  ra))i-  rait  la  doctrine  de  la  grftce,  làt  oosdsmBé, 

dément  les  principales  hérésies  qui  ont  et  l'Église  consacra  Ta  doctrine  qd  aviit 

troublé  la  France.  été  proclamée  au  y*  siècle  et  qui  reeoa- 

Priscillianistes  ;   ariens  ;  ''pélagiens  ;  naissait  tout  à  la  fois  la  grAoe  dhrina  etia 

iconoclastes;  adoptiens.  —  Dès  la  tin  du  liberté  humaine.  Lenrcondliatiui xeit^ 

IV*  siècle,  les  vriscilUanisteSy  qui  tiraient  un  mystère.  «  Nous  tenons  fortemeot  ks 

leur  nom  de  l'hérésiarque  Priscillien ,  et  deux  bouts  de  la  chaîne,  dit  Bosnul» 


rent  condamnes,  et  plusieurs  même  mis  pelés  en   France  albigêoi»; 

à  mort,  malgré  la  résistance  de  saint  flagellants;  beghards   et   béguinu.  — 

Martin  de  Tours.  Je  n'insisterai  pas  sur  Au  xi*  siècle ,  Béreng^r  de  Tours  aCIs* 

l'hérésie  du  Gaulois  Vigilance  qui  atta-  qua  la  présence  réelle  dans  l'encbarisUe 

quait  le  célibat  des  prêtres  et  la  vie  mo-  et  fut  condamné.  Des  hàrétiques  'Or- 

nastique.  Il  fut  réfuté  par  saint  Jérôme  léans,  accusés  de  manichéisme,  Auenl 

et  ses  opinions  n'eurent  pas  une  grande  brûlés  vers  la  même  épiique,  et  Roect- 

importance.  \/arianisme ,  au  contraire,  lin  flit condamné  au  oondle  dsSoissoBi 

troubla  la  Gaule  pendant  plusieurs  siè-  (1092)  pour  avoir  attaqué  le  mystère  ds 

clés.  Cette  hérésie  avait  été  adoptée  par  la  Trinité.  Les  pétrobuiient  ^  qBfi'psia- 

Ics  Visi^oths  et  les  Bourguignons  qui  rent  au  xii*  siècle ,  tiraient  leur  ma 

voulurent  l'imposer  à  une  grande  partie  de  Pierre  de  Bruys.  Ils  s'oppossiMit  as 

de  la  Gaule;  mais  les  Francs,  ndèlcs  baptême  des  enfants,  et  rejetaient  U  pK' 

au  catholicisme  après  la  conversion  de  sence  réelle  dans  l'eaiâtaristie  aiiiH  fM 
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plusieurs  autres  dogmes  de  l'Église  ca-  taureaux,  les  flagellants  elles  béghards 
iholique.  Après  le  supplice  de  Pierre  de  (voy.  ces  mots).  Les  premiers  parurent 
Bruys  (1147)^  un  ermite  de  Toulouse,  au  milieu  du  xiii*  siècle,  et,  sous  prétexte 
nommé  Henri,  se  mit  à  la  tèle  de  celte  de  délivrer  saint  Louis,  ravagèrent  la 
secte  ,  et  les  fauteurs  de  son  hérésie  pri-  France  (  1250-1251).  Les  flagellants  pap- 
rent  le  nom  de  henriciens.  Une  autre  coururent  la  France  au  xiv'  et  au  xv" 
secte,  qui  a  causé  beaucoup  plus  de  trou-  siècles  en  se  frappant  de  verges  et  récitant 
blés,  est  celle  des  paterins  ou  cathares,  des  prières.  Ces  processions  donnèrent 
Ils  tiraient  ce  dernier  nom  qui  signifie    lieu  à  des  désordres  qui  les  firent  con- 

Î)urs  de  ce  qu'ils  prétendaient  régénérer  damner.  Les  béghards  et  béguines  vou- 
a  religion  chrétienne.  En  France,  ils  laient  se  soustraire  à  l'autorité  ecclé- 
furent  généralement  désignés  sous  le  siastique  (voy.  Béghards).  Toutes  ce» 
nom  d*albigeoiSj  parce  que  la  ville  d'Albi  hérésies  furent  effacées  par  les  troubles 
était  un  des  principaux  centres  de  leur  religieux  du  xvi»  siècle, 
secte.  Us  professaient  les  doctrines  de  Luthériens  ;  calvinistes  ou  huguenots; 
Manès  et  admettaient  comme  lui  deux  camisards  :  anabaptistes.  —  Les  luthi» 
principes  également  puissants  :  le  prin-  riens  et  les  calvinistes ^  d'abord  tolérés, 
cipe  au  bien  ei  le  principe  du  mal.  Ce  puis  persécutés ,  finirent  par  allumer  des 
dualisme  conduisait  au  fatalisme ,  puis-  guerres  terribles  qui  ne  se  terminèrent 
qu'on  était  soumis  nécessairement  a  l'un  que  par  l'édit  de  Nantes  (1598).  On  ap- 
des  deux  principes ,  et  le  fatalisme  ou-  pelait  ordinairement  les  calvinistes  Au- 
vrait  la  porte  à  tous  les  désordres.  Val-  gv£nots  (AuhoW&nd&lshuisgenossen^cor- 
nement  sain  t  Bernard  chercha  à  ramener  ruption  de  eidgenossen,  conjurés).  Le  nom 
les  albigeois  par  ses  prédications.  Le  de  protestants  a  prévalu  dans  la  suite. 
pape  Innocent  III  fit  prêcher  contre  eux  L'édit  de  Nantes  leur  accorda  des  villes  de 
une  croisade  à  la  tète  de  laquelle  se  plaça  sûreté,  le  libre  exercice  de  leur  culte,  le 
Simon  de  Montfort.  Les  Albigeois  furent  droit  de  tenir  des  assemblées,  des  cbam- 
vaincus  (I2i2j.  Bientôt  un  frère  de  s^aint  bres  de  parlement  composées  par  moitié 
Louis,  Alphonse  de  Poitiers,  recueillit  de  protestants  et  de  catholiques.  Biche- 
î'héritage  sanglant  des  Monifort ,  et  à  la  lieu  leurenlevales  droits  politiques  après 
mort  d'Alphonse  (i27i)  le  Languedoc  fut  la  prise  de  laRochelle(i629);  mais  il  leur 
réuni  à  la  couronne  de  France.  La  lutte  laissa  la  liberté  religieuse.  L'édit  deNan- 
religieuse  ,  devenue  guerre  politique,  les  fut  révoqué  en  1685  par  Louis  XIV,  cl 
avait  eu  pour  conséquence  de  soumettre  les  protestants  réduits  à  abjurer,  à  émi- 
les  provinces  méridionales  à  l'autorité  grer  ou  à  se  cacher.  On  sait  ce  que  la  re- 
monarchiqiie.  vocation  de  l'édit  de  Nantes  coûta  à  la 

Les  Vaudois  ou  Pauvres  de  Lyon  étaient  France.  Les  camisards  défendirent  éner- 
contemporains  des  Albigeois,  ils  tiraient  giquement  leur  religion  dans  les  Céven- 
leur  nom  de  Pierre  Valdo,  qui  vivait  au  nés.  Néanmoins,  pendant  presque  tout  le 
xii«  siècle.  On  les  appelle  aussi  les  humi'  xvm*siècle,  les  protestants  furent  réduits 
liés,  de  la  vie  humble  qu'ils  menaient,  et  à  une  condition  misérable.  Placés  hors  la 
«a6o<«s  de  leurchaussure.  Us  s'attachaient  loi,  ils  étaient  forcés  de  se  retirer  dans 
à  la  lettre  de  l'Evangile  et  affectaient  la  des  solitudes,  ou,  comme  ils  disaient,  au 
pauvreté.  Du  reste  ils  ne  paraissent  pas  désert  pour  entendre  leurs  pasteurs,  cé- 
avoir  professé  les  mêmes  doctrines  que  lébrer  leur  prêche  et  même  pour  se  ma- 
ies albigeois ,  avec  lesquels  on  les  a  sou-  rier.  Louis  XVI,  peu  de  temps  avant  la  ré- 
vent confondus.  Ils  furent  persécutés  au  voluiion(i78l),  leur  rendit  la  liberté  reli- 
xv«  siècle,  dans  le  nord  de  la  France  et  gieuse,  qui  a  été  maintenue  et  complé- 
principalement  à  Arras.  Dans  la  suite  ils  tée  par  les  diverses  constitutions  de  la 
vécurent  cachés  en  Provence  et  en  Pié-    France. 

moni  jusqu'au  xvr  siècle.  Les  troubles  du       11  y  a  aujourd'hui  en  France  des  luthé' 
calvinisme  attirèrent  de  nouveau  l'utien-    riens  de  \ji confession  d'Àugsbourg  qui  ont 
lion  sur  ces  hérétiques.  Le  parlement  de    une  faculté  de  théologie  à  Strasbourg  et  un 
Provence  rendit  contre  eux  un  arrêt  de    grand  nombre  de  pasteurs  rétribues  par 
proscription  qui  fut  cruellement  exécuté.    l'État  (voy.  Consistoire).  La  faculté  d' 
En   1545,  vingt-deux  bourgs  ou  villages    théologie  calviniste  est  établie  à  Montar       - 
furent  livrés  au  fer  et  aux  flammes,  si  l'on    ban  et  rétribuée  également  par  PElatair         T 
en  croit  de  Thou ,  historien  véridique  et    que  les  pasteurs  des  églises  calvinif 
presque  contemporain.  Depuis  cette  épo-    (voy.  Consistoire).  U  y  a  aussi  en  Fn        ' 
que  les  raitdois  ont  disparu  de  France  ou    un  petit  nombre  d'anabaptistes.  V 
se  sont  confondus  avec  les  calvinistes,    trouvent  principalement  en  Alsace,  ., 

On  les  retrouve  encore  au  xvii'  siècle  en    rigine  de  cette  secte  remonte  JF  , 

Piémont.  Je  n'insisterai  pas  sur  les  pas-   xyi«  siècle,  où  les  anabaptistes  ^        ^^ 
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iiuH  M.in.'cr  II  de  Jean  de  Uyde  ^avael^.  moyen  àgc,  et  encore  aujourd'hui  teiTO. 

r.i.ilAi;.nui:iif  IMiiaiiMitlournonido  bes  dc«  nrcsidenta  aont  garnies  tfiu» 

o'.piiU  r.o  riv..iinai»aieni  jws  le  »ia|>-  fourrure  d'/iermine,  signe  de  leur  dignii*. 

i.'iiu-  .lo> .  i.f..nis.  ei  .!ciuuna.ui'iii  un  «e-  hekmINE  (ordre  de  1*).  —  Cet  ordre  de 

cmi  lM|)i.im-  pMir  les  ii-luliys.  Us  ana-  chevalerie  tut  établi,  en  lS8i  ,  par  le  doc 

l..i|.'.i-i.-  i.'.iii  \'.i*  lie  .liMiïi'.  1.0  iJiet  de  ^^  Bretagne  Jean  IV.  Le  collier  de  l'ordre 

laMiûie  «"«t  !•:  .-eul  iiriiir.   Lc»  jiitw-  ^^  composait  d'hermine  avec  cette  de- 

jiiw, ..  .1.11  ..m  p.inj  un  x\ir  miVIp,  uun.nt  ^.j^g  .  ^  „^^  ç,-,    Leg  colliers  étaient  d^ 

Iriii  :n  !..  U-  .-i-ivial.   Vi.v.  le  i'Hj».»Mu"»re  ^^  d'anroiit  selon  la  qualité  des  perwii- 

./,..  h^r....x  jKir  l\il.|.e  l'imiuci,  1  Histoire  ^^^^,  ^g^ui  du  duc  de  Bretagne  élaitenri- 

i/'>   rji  ^'..    t/ri   f/.w'rr    i>ar   le  jmsieur  ^.|,|  j^  pierreriea.  Les  dames  pounâent 

0..1iui,l.    r//i*rHie  c/ti    r-fiiij.iix    jMir  ^ire admises  dans  l'orrfrediffcemiiwei 

M.  MuU.n.  l7/ij/..irt'  fic/wmïOviic  par  pépiaient  le  nom  de  checa/ertMM  CUM- 

!■  leur  y.  vw.  )  neau,  Hi»t.  de  Bretagne,  I,  442). 

IIKKIUAN.  —  Vhèrihtn  ,  ou    ban  de  HERMITES.  —  On  trouve  en  Fmee. 

guerre,  éiuit  lu  prnel.iiiiutiitn  <pi  un  «ci-  dans  les  premiers  temps  qui  suiTîreit 

^neiu-    r.iio.iit  tuire  duiis  ses  dDiiiiiiiies  l'invasion   des  barbares ,  des   solitairei 

ji'iur  îippi-lor  ses  \assjiux  aux  armes.  —  qui  cherchaient  à  introduire  dans  POod- 

On  nomitiuiicnntre/ifriVjnHrumeudeque  dent  la  viedeshermue^d^Orientetatae 

Ton  {luvitii  piMir  ne  tiVtro  pss  rendu  à  colle  des  «fy/ifM  ou  hermites  vivant  nr 


r//'.»N.  DapnS  un  passa^îc du PohjvhNue    de Wulttlaïch ouS. Veulfroi. Il raôonUhd- 
r/f  Sn int-Mnur,  rilê  par  M.  Guôrai-d i  Pro-    mê 


même  à  Grégoire  de  Tours  ses  aventuraSi 


/r,'/om(';if-.<  dn   pnhjiitnquc  d'irmition  ,    et  ce  récit  peint  avec  tant  de  vérité  et 
ji.'  (îrnî^  viuiît  nianscs  soumis  à  Vhèribnn    d'intérêt  les  mœi 


mœurs  de  cette  époqoeqw 

vaieni  viii^i  sous  pour  deux  bœuis  et   jq  ]o  reproduirai  tout  entier  d'après  U 
)i»  sDus  ]M)ùr  ruolictor  Thommc  qui  de-    traduction  de  M.  GuizoL  «Je  ma  reedii 

dans  le  territoire  de  Trêves,  dUWilfl- 
laïch  à  Grégoire;  j'y  construisis,  denei 


lia 

troi»  SDUS  ]M)ur 

vait  leseouduirc. 


1  1  ■.  fc^--^^-.^,.  «i„..w./t«e  du  lieu,  encore  infidèles,  adoraieotcwiiHC 

les  appelait  aussi /lariman*  ou  alirimans,  ^^^  ^j;^^.^^_  j,^  élevai  une  colonie,  sar 

voy.  AUiviMA:«s.  laquelle  je  me  tenais  avec  de  gnndei 

HERISMZ.  -  Ce  mot,  d'origine  germa-  souffrances ,  sans  aucune  espècedecbu» 

îii(iue,  siRuiftail  désertion.  On  lit  dans  un  sure,  et,  lorsque  ^i^ivait  le  tenqis  de  m 

cnpitulaire  :  «  Si  quelqu'un  est  assez  rc-  ver,  j'etajs  teUement  brûlé  des  rignem 

belle,  ou  assez  orgueilleux  pour  abandon-  de  la  gclee,  que  très-souvent  eUa  oa 

ner  l'armée  et  retourner  cbcz  lui  sans  la  fait  tomber  les  ongles  demes  pWv« 

permission  du  roi,  ce  que  nous  appelons  1  eau  glacée  pendait  à  ma  harbeen  fcime 

en  langue  ihcotisque  herislis,  qu'il  soit  de  chandelles;  car  cette  c«nj«jgf« 

condaiîiné  à  mort  comme   coupable  de  pour  avoir  souvent  des  hivers  très-froidsj» 

lèse-nmjcsto  et  que  ses  biens  soient  con-  Nous  lui  demandâmes  avec  instance  de 

flsqués.  ».  Herilis  vient  de  hère  (armée)  nous  dire  quelles  étaient  sa  noumtereg 

et  Ussen  (abandonner).  f»  Vo»sfon  .  et  comment  il  avidt  renwne 

^  ....  1  Icsimulacrc  de  la  montagne.  U  nous  Té- 

HÉRïSSON.  —  Le  hérisson  était  une  des  pj,ndit  :  «  Ma  nourriture  était  un  pea  de 

armes  dcfensivesemployées  autrefois  par  p^^j^  ^j  d'herbe  et  une  petite  quantité 

es  assiégés.  U  se  composait  d'une  poutre  d'eau.  Mais  il  commença  à  accourir  tara 

irnic  de  pointes  de  fer  et  quelquefois  de  j^^j .y^^  grande  quantité  de  gens  des  fll- 

<iicres  inflammables  qu'on  lançait  sur  ]^gg  voisins.  Je  leur  préchus  continuaK- 

assicgeauts.  Icment  que  Diane  n'existait  pas  ;  qne  le 

:rminE.  —  Fourrure  dont  on  faisait  f.im^^re  J^^  !,^„5»'!!?_J?yj5?«?'^SS* 
Hl 
nngr 

que  le.        'aient   fourrées  u  »«^«  ttirn»».   ■»•-  — —  — »  *        - 

paix  é         ^ir  aussi  bien  que  leurs  bonnets  coutume  de  chanter  en  buvant  et  maai- 

menu-v         .rs  La  matri«;trature  a  conservé  lieu  de  leurs  débauches  étaient  indignes 

pu  m.>ru\         eprimUif'  do  la  noblesse  du  de  la  Divinité  et  qu'il  valait  bien  nSeus 
le  costum 
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offrir  le  sacrifice  de  leurs  louanges  au 
Dieu  toutF>puissant  qui  a  fait  le  ciel  ei  la 
terre.  Je  priais  aussi  bien  souvent  le  Sei- 
gneur qu  il  daignât  renverser  le  simu- 
lacre et  arracher  ces  peuples  à  leurs  er- 
reurs. La  miséricorde  du  Seigneur  fléchit 
ces  esprits  grossiers  et  les  disposa,  prê- 
tant l oreille  à  mes  paroles,  à  quitter 
leurs  idoles  et  à  suivre  le  Seigneur.  J'as- 
semblai quelque&-uns  d'entre  eux,  afin 
de  pouvoir,  avec  leur  secours ,  renverser 
ce  simulacre  immense  que  je  ne  pouvais 
détruire  par  ma  seule  force.  J'avais  déjà 
brisé  les  autres  idoles  ;  ce  qui  éiait  plus 
facile.  Beaucoup  se  rassemblèrent  autour 
de  la  «statue  de  Diane;  ils  y  jetèrent  des 
cordes  ei  commencèrent  à  la  tirer  ;  mais 
tous  leurs  eflForts  ne  pouvaient  parvenir  à 
l'ébranler.  Alors  je  me  rendis  à  la  basi- 
lique, je  me  prosternai  à  terre,  et  je 
suppliai  avec  larmes  la  miséricorde  di- 
vine de  détruire ,  par  la  puissance  du 
ciel ,  ce  que  l'effort  terrestre  ne  pouvait 
suffire  à  renverser.  Après  mon  oraison , 
je  sortis  de  la  basilique  et  vins  retrouver 
les  ouvriers  ;  je  pris  la  corde,  et  aussitôt 
que  noua  commençâmes  à  tirer,  dès  le 
premier  coup,  l'idole  tomba  à  terre;  on 
la  brisa  ensuite ,  et  avec  des  maillets  de 
fer  on  la  réduisit  en  poudre.  Je  me  dis- 

f)o«ais  à  reprendre  ma  vie  ordinaire  ;  mais 
es  évéques,  qui  auraient  dû  me  fortifier, 
afin  que  je  pusse  continuer  plus  parfaite- 
ment l'ouvrage  que  j'avais  commencé, 
survinrent  et  me  dirent  :  «<  La  voie  que  tu 
M  as  choisie  n'est  pas  la  voie  droite,  et  toi, 
«  indigne,  tu  ne  saurais  t'égaler  à  Siméon 
«  d'Antioche  qui  vécut  sur  sa  colonne.  La 
»  situation  du  lieu  ne  permet  pas  d'ail- 
*t  leurs  de  supporter  une  pareille  souf- 
•<  france  ;  descends  plutôt  et  habite  avec 
•<  tes  frères  que  tu  as  rassemblés.  »  A 
ces  paroles ,  pour  n'èlre  pas  accusé  du 
crime  de  désobéissance  envers  les  évé- 
ques ,  je  descendis  et  j'allai  avec  eux ,  et 
pris  aussi  avec  eux  le  repas.  Un  jour, 
l'évêque  m'ayant  fait  venir  loin  du  vil- 
lage, y  envoya  des  ouvriers  avec  des 
haches,  des  ciseaux  et  des  marteaux  ,  et 
fit  renverer  la  colonne  ,  sur  laquelle  j'a- 
vais coutume  de  me  tenir.  Quand  je  re- 
vins le  lendemain  ,  je  trouvai  tout  dé- 
truit; je  pleurai  amèrement;  mais  je 
ne  voulus  pas  rétablir  ce  qu'on  avait  dé- 
truit, de  peur  qu'on  ne  m'accusât  d'aller 
contre  les  ordres  des  évèques,  et  depuis  ce 
temps  je  demeure  ici  et  me  contente  d'ha- 
biter avec  mes  frères.  »  —  ««  Tout  est  re- 
marquable, dans  ce  récit ,  dit  M.  Guizot, 
et  l'énergique  dévouement  et  l'enthou- 
siasme insensé  de  l'hermite,  et  le  bon 
sens  des  évêques  »  Les  stylites  dispa- 
rurent de  la  Gaule  ;  mais  on  y  trouve 


pendant  plusieurs  siècles  des  reclus 
(  vny.  ce  mot  )  qui  vivaient  dans  un  iso- 
lement absolu;  d'autres  hermitesse  re- 
tiraient dans  les  forêts  ou  sur  les  mon- 
tagnes. «  C'est  aux  évêques,  dit  sage- 
ment Fleury,  à  examiner  si  c'est  une 
vraie  dévotion  qui  leur  fait  embrasser  ce 
genre  de  vie  ;  car  on  ne  doit  pas  souffrir 
ceux  qui  ne  s'y  engagent  que  pour  men- 
dier plus  librement  ou  mener  une  vie 
peu  édifiante,  comme  il  n'y  a  que  trop 
d'exemples.  » 

HERETOG  ou  HEUZOO.  —  Cet  ancien 
mot  allemand,  qui  signifiait  général 
d'armée,  était  employé  par  les  Francs 
comme  synonyme  de  duc. 

HERSE ,  HERSILLON.  —  La  herse  ser- 
vait à  défendre  l'entrée  d'une  place  forte; 
c'était  une  lourde  grille  en  fer  ou  un 
système  de  pieux  qui  glissaient  dans  des 
rainures  pratiquées  aux  parois  des  mu- 
railles. On  élevait  la  herse  à  l'aide  d'une 
machine,  et,  en  cas  de  danger,  on  la 
laissait  retomber.  On  trouve  encore  des 
herses  dans  la  plupart  des  villes  de  guerre. 
—On  appelait  aussi  herse  des  poutres  hé- 
rissées ae pointea  de  fer  dont  on  se  ser- 
vait pour  fermer  une  brèche.  —  Le  her- 
sillon  était  une  petite  herse. 

HESUS.  —  Hesus  ou  Esus  était  le  dieu 
de  la  guerre,  chez  les  Gaulois  ;  on  lui  sa- 
crifiait des  victimes  humaines.  11  élall 
quelquefois  regardé  comme  la  principale 
divinité  de  ce  peuple. 

HEUCQUES.  —  Vêtement  ricbement 
brodé,  en  usage  au  xv«  siècle.  Lefèvre 
de  Saint -Remy,  un  des  historiens  de 
Charles  VI ,  en  parle  dans  plusieurs  pas- 
sages de  ses  chroniques  :  «  A  la  venue  à 
Paris  du  roi  Louis  (roi  de  Sicile),  des 
ducs  d'Orléans,  de  Bourbon  et  des  au- 
tres princes  (  i4 13  ),  se  firent  à  merveilles 
grandes  fêtes ,  grands  banquets  et  grands 
ebattements  ,  et  fit  faire  le  duc  d'Or- 
léans heucques  italiennes  de  drap  de 
laine  de  couleur  violet,  et  sur  ce  ayoit 
écrit  en  lettres  faites  de  boutons  d'ar- 
gent :  !,«  droit  chemin.  »  Il  est  encore 
question  de  ce  genre  de  vêtement  en 
I4i5 ,  au  moment  oîiles  ambassadeurs  du 
roi  d'Angleterre,  Henri  V,  vinrent  deman- 
der la  main  de  Catherine  de  France,  fille 
de  Charles  Vi.  «  Le  duc  de  Guyenne  (fils 
de  Charles  VI)  estoit  vêtu  de  heucques 
d'orfèvrerie  et  avoit  sur  chacune  heucque 
quinze  marcs  d'argent.  Après  les  danses 
furent  icelles  heucques  données  aux  offi- 
ciers d'armes,  trompettes  et  ménestrels.  » 

HEURES.  —L'Église  avait  divisé  la  jour- 
née en  quatre  termes,  qui  étaient  àeg«le 
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dIsUncê,  c'ett-à-dire  de  troit  heureft  en 
iroii  hfuree  :  prime,  à  fix  heure*  du 
niaim;  tierce,  à  oeuf  heures;  none,  à 
midi  ;  véprea  de  trois  heures  à  six  heures. 
Cntc  manière  de  compter  le*  hêuree  était 
t^^!l-uslU•e  su  xv  siècle,  on  y  sjouuit  le 
rouvre^feu  ituur  niarqucr  la  dernière  sul>- 
<livisi«iii  Ac  la  juurni'c.  —  Par  exiensinn, 
■in  apiM'la  hcurrt  le»  prières  qui  fio  di- 
siTit  a  l'i's  heures  du  jour  comme  ma" 
Hue» ,  2dudM,  r/fpff*,  etc.  —  On  nomme 
heures  canoniales  i>u  canonirales  les 
prières  quo  les  ehitiiuines  répètent  au 
i-hiMir  ;  elles  portent  aussi  le  nom  de 
petites  heurex,  de  prime ,  tierce,  texte 
et  none.  ïlrépolro  do  Tours  (  livre  V, 
chap.  XXI  )  les  appelle  cursut.  —  Les 
prières  des  quarante  heures  sont  dos 
prières  publiques  que  Ton  fait,  pendant 
trois  j(mrs,  devant  le  saint  Sacrement 
pour  implorer  le  secours  du  ciel.  On  a 
appliqué  le  nom  d'^urn  à  des  livres  de 
prières  où  sont  contenues  la  plupart  des 
heures  canoniales.  On  a  fait  ensuite  des 
heures  de  la  Vierge ^  de  la  Passion,  dn 
saint  sacrement^  etc.,  selon  la  nature  des 
prières  que  contenaient  ces  livres. 

HF.URETTE.  —  On  appelait  heurette, 
au  XVII"  siècle,  la  demi -heure  que  son- 
nent la  plupart  des  horloges.  Pellisson 
8>8t  servi  de  ce  mot  dans  ses  Lettres 
historiques  :  «  Je  vous  dirai  qu'à  furce 
d'entendre  des  horloges  qui  sonnent 
l'heure,  l'heurette,  le  quart  d'heure,  le 
demi-quart,  avec  leurs  carillons  divers , 
je  n'ai  jamais  pu  comprendre  quelle  heure 
il  était.  »  PcUisson  parle,  dans  ce  pas- 
sage, des  horloces  flamandes  renommées 
pour  leurs  carilToos. 

HEUSES.  —  Bottes  dont  on  se  servait 
au  moyen  âge.  Robert  Courte-lieuse ,  fils 
de  Guillaume  le  Conqpérant,  en  a  tiré 
son  nom.  Villehardouin  parle  de  heuses 
vermeilles.  Un  auteur  du  xv«  siècle  dit 

Î[ue  heiues  sont  faites  pour  soi  garder  de 
a  boue  et  de  la  froidure ,  quand  on  che- 
mine par  le  paye ,  et  pour  soi  garder  de 
l'eau.  Des  statuts  de  l  ordre  de  ta  Jarre- 
tière, rédigés  en  français,  dispensent  les 
chevaliers  de  porter  la  jarretière  quand 
ils  sont  housés  pour  chevaucher,  et  ajou- 
tent quo  le  chevalier  est  alors  obligé  de 
porter  sous  son  houseau  un  fil  de  soie 
bleue  en  signi fiance  de  la  jarretière.  Ce 
nom  de  houseaux  s'est  conservé  jusqu'à 
nos  jours  et  désigne  les  grandes  boites 
que  portent,  dans  quelques  parties  de  la 
Normandie ,  les  paysans  et  les  pêcheurs. 
—  On  appelle  aussi ,  en  termes  de  blason, 
houseaux  ou  housettes,  les  figures  de 
bottes  et  de  bottines. 

HIÉRARCHIE  ECCLÉSIASTIQUE.  —  Le 
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mot  hiérarefiiê  ne  alupliqiitit  pMi* 
ment  qa'aa  clergé  et  wdijuitteii*' 
ses  cUuea  d'eoâësîMiiqiiet  éap^^P^ 
paute  juMu'Miz  derniert  dccrés.  »•■ 
ATona  parlé  alllean.  Voj.  Guifl-*' 
extension ,  on  a  appiurâé  le  boI  Vi^ 
chie  à  rarmée  et  anx  fonetioii»  etflei 

HIÉRARCHIE  MILITAIRB.-  Ait!» 
rai  08  qui  concerne  la  AtfroKMiai- 
taire  en  deux  parties.  Dans  UjfXi 
je  parlerai  de  la  biérarchie  ndmiii» 
téneore  à  la  RéYolutiun,  etdwli» 
conde^  de  la  hiérarchie  actnella 

^  .S.  '"•  AMciimiB  mtJUMMawuum 

hterarchte  eup^rinirt  ;  eemUtoUi;  » 
réehauof  ;  grand  maitrê  eu  arbsMa: 
grand   mafira  da  VairHUêriê;  vH^ 
géneraua;;  lieutmantM  gétiêroat;» 
rechaux  de  camp,  —  Pendant  pM*> 
siècles ,  les  fonctions  liiUui  uimilîliiM 
ne  furent  pas  disUnctea.  Les  dMil" 
comtes,  les  cenieniera,  les  diafainf' 
formaient  chez  les  Francs  la  Uéniaii 
administrative  et  militaire,  réa      '  ' 
tous  les  pouYoira.  La  féodalité 


cette  confusion ,  et ,  sous  la  ^ 
race,  l'aniomié  miliuire  Ait  loogM> 
entre  les  mains  des  haillis  et  dm  iHr 
chaux,  qui  étaient  en  même  temai  Jif" 
et  administrateurs.    Cependant,  dn  k 
XIII*  siècle,  on  voit  au  somnwt  dsk 
hiérarchie  militaire,  quelques penosM- 
gcs  qui  ne  s'occupent  que  du  LUiuiiurtî 
ment  des  armées.  Tels  sont  le  comUmWIi 
les  maréchaux  et  le  gremd  «afin  ^ 
arbalétriers.  Le  connetahle,  qol  vWnt 
primlUvement  que  le  comté  iê  râtbk, 
devint  le  commandant  aimrêne  dis  ir- 
mées  après  la  sappression  de  la  d%iit^ 
de  grand  sénéchal  (hqi).  soss  tmof 
dres ,  les  maréchaux   commanditeBt  h 
cavalerie  (TOT.  Maréchaux ),  etls|iud 
maître  des  arbalétriers,  rinnoteria  U* 
maréchaux  paraissent  a  la  tête  dei  v» 
mées  en  même  temps  que  le  coméiaUei 
et  la  dignité  de  si%nd  mettre  d€p  siWi- 
triers  date  de  sunt  Louis.  On  trooiediDi 
d'anciens  rostres  que  ce  denier  oft- 
cier  avait  juridiction  sur  tonte  nubste- 
rie ,  archers ,  maîtres  des  engins  oa  nar 
chines  de  guerre,  charpentiers,  eio.  Lb 


chines  de  guerre  lui  anpartenai^L  Ls 
grand  maître  de  rormlfrit  renqibCi 
dans  la  suite  le  grand  maître  des  ari» 
létriers  (voy.  Grand  m aItu  n  l'amil- 
LERiE^.  Les  autres  titres  de  laUéFsnUs 
militaire  n'ont  été  adoptés  que  sooMi- 
sivement.  La  charge  de  coIoimI  gênent 
de  la  cavalerie  date  de  Louis  XÛ,  qui  b 
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créa  en  faveur  de  FontraiUes.  Au«des-  rent  la  transmission  rapide  de  ces  ordres. 

sous  du  culonel  général  était  le  mestre  de  Un  maréchal  général  des  logis ,  éta- 

camp  général  de  la  cavalerie  dont  la  di-  bli  en  1644,  fut  chargé  de  marquer  1m 

gnité  fut  établie  en  1552.  Celle  de  colonel  étapes  de  Tarmée,  de  fixer  les  quartiers 

général  de  l'infanierie  fut  instituée  en  généraux  pour  Tartillerie,  les  vivres  et 

1544  par  François  l'^  et  érigée  en  ofiBce  de  les  divers  corps.  En  1666 ,  on  ajouta  des 

la  couronne  par  Henri  III  (1584).  Quant  au  maréchauoi  généraux  de  la  cavalerie.  En 

titre  de  général  ou  lieutenaut  général  des  1783 ,  un  corps  permanent  d'o£BciOTS  d'é- 

armées  du  roi,  on  le  trouve  dès  le  xv*  tat  major  fut  institué,  mais  on  le  sop- 

siècle.  Dunois  se  Qualifie  dans  un  acte  prima  en  1790. 

de  1450  lieuterMnt  général  du  roi,  chef  Hiérarchie  inférieure  imesires  de &Mnp; 

des  arrière-bons  de  France.  Le  titre  de  coUmels  ;  lieutenants  '  coloneU  ;    od^fu-» 

lieutenant  général  devint  le  plus  élevé  dants-majors  ;  capitaines  ;  Ueutenants  ; 

dans  la  hiérarchie  militaire  après  les  di-  sous-lieutenants;  cornettes;  enseignes; 

gniiés  de  connétable,  maréchaux,  grand  guidons;  maréchaux  des   logis;  ser- 

maître  de  l'artillerie  et  colonels  fféné-  gents  ;  vaguemestres  ;  caporaux  ;  anspes- 

raux  ;  il  a  désigné  jusqu'à  la  Révolution  sades.  —  Au-dessous  des  ofBciers  gêné- 

les  généraux  qui  commandaient  une  ar-  raux  venaient  les  mestres  de  camp  pour 

mée  ou  du  moins  une  division  considéra-  la  cavalerie ,  les  colonels  pour  Tinfan- 

hle  de  l'armée.  Les  maréchaux  de  camp ,  terie ,  et  tous  les  officiers  d^un  grade  in- 

dont  l'origine  remonte  à  François  \'',  férienr  jusqu'à  l'ofwpMcoiie.  Les  tnetlrM 

mais  qui  se  multiplièrent  au  XVII*  siècle,  de  camp  commancfaient  les  régimedts 

venaient  après  les  lieutenants  généraux,  de 'cavalerie  légère.  Ce  titre  fut  adopté 

Changements  sous  le  règrkede  Louis  XIV;  en  1544,  ou  en  1568,  selon  d'autres  au- 

brigadiers  ;  inspecteurs  généraux  ;  ma-  teurs.  11  indique  assez  que,  dans  rori- 

jor-général;  maréchal  Général  des  logis;  gine,  les  mestm  de  camp  assignaient 

maréchaux  généraux  de  la  ccmalerie,  —  aux  troupes  leurs  quartiers  dans  le  camp. 

Sous  Louis  XIV  des  changements  consi-  H  y  avait  jusqu'en  1661  des  mestres  de 

dcrables  eurent  lieu  dans  la  hiérarchie  camp  d'infanterie  et  de  cavalerie  ;  mais, 

miliiaii-e.  Déjà  la  dignité  de  connétable  à  partir  de  cette  épooue, ce  titre,  analogue 

avait  été  supprimée  par  Richelieu ,  qui  la  ^  celui  de  colonel,  rut  réservé  exclusive* 

trouvait  trop  puissante.  Louis  XIV  abolit  ment  à  la  cavalerie.  Le  nom  de  colonel 

celle  de  colonel  général  de  l'infanterie  à  parut  pour  la  première  fois  à  l'époque  de 

la  mort  du  duc  d'Ëpernon  (i66i).  Il  créa,  Louis  XII  et  désigna  d'abord  les  chefs  de 

en  1668,  des  brigadiers  ou  généraux  de  bandes  d'infanterie.  En  1534,  François  l** 

brigade,  qui  se  sont  confondus  dans  la  le  donna  au  premier  capiti^ne  de  chacune 

suite  avec  les  maréchaux  de  camp.  Une  des  légions  provinciales  qu'il  Tenait  d'or- 

institutioii  plus  importante  fut  celle  des  ganiser.  Ces  capitaines  portèrent  le  titre 

inspecteurs  spéciaux  qui  imposèrent  les  de  colonels  jusqu'en  1544.  A  cette  épo* 

volontés  du  pouvoir  central  à  tous  les  que,  la  création  ctu  cotbneZ  gftfntfraZ  fit  sup- 

corps  d'armée  dispersés  dans  les  provin-  primer  le  titre  de  colonel  pour  les  simples 

ces,  surveillèrent  la  conduite  des  chefs  chefs  de  corps.  On  les  appela mestrM  de 

et  la  tenue  des  troupes.  Ils  étaient  perpé-  camp  jusqu'en  i66i,épociueoti  LouisXIV, 

tuellcment  chan^^és,  dit  Saint-Simon. dans  ayant  supprimé  la  dignité  de  colonel  gi" 

la  crainte  qu'ils  ne  prissent  trop  d'auto-  néraU  rendit  le  titre  de  (^lonels  aux 

rite  sur  les  troupes.  Il  n'y  eut  plus,  dans  chefs  des  régiments.  Plusieurs  fois  dans 

la  hiérarchie  militaire,  d'autorité  qui  s'in-  la  suite,  les  noms  varièrent.  Lescheni 

terposàt  entre  le  roi  et  l'armée.  Louis  XIV  des  régiments  s'appelèrent  de  nouyean 

installa  lui-même  les  colonels  à  la  tète  mestres  de  camp  de  1721  à  1730,  puis 

des  régiments  en  leur  donnant  de  sa  main  colonels  de  1780  à  1780,  enfin  mestm 

un  hausse-col  doré  avec  une  pique  et  en-  de  camp  de  1780  à  1788. 

suite  un  esponton  ou  demi-pique ,  quand  Sous  l'ancien  régime ,  on  achetait  nne 

l'usage  des  piques  fut  aboli.  C'est  aussi  charge  de  colonel,  comme  tout  autre 

du  rè^mc  de  Louis  XIV  que  date  réelle-  office.  Il  fallut  que  Louis  XIV  taxât  les 

ment  l'organisation  de  V état  major  des  régiments  d'infanterie  qui  étaient  montés 

wrmées  comprenant  les  officiers  gêné-  à  un  prix  exorbitant.  «  Cette  vénalité,  dit 

taux  ou  subalternes ,  et  les  administra-  Saint-Simon ,  est  une  grande  plaie  dans 

tours  militaires  chargés  d'exécuter  les  le  militaire  et  arrête  bien  des  gens  qui 

ordres  du  général  en  chef.  On  institua  seraient  d'excellents  sujets.  (Test  une 

un  major  général  de  l'armée  pour  com-  gangrène  qui  ronge  depuis  longtemps 

muniquer  à  tous  les  chefs  de  corps  les  tous  les  ordres  et  toutes  les  parties  de 

ordres  du  général  en  chef.  Des  ata«5  de  l'État.  »  La  vénalité  imposait  sonv'***  ^ 

camp  attachés  à  chaque  général  facilité-  l'armée  des  officiers  inmeriMs.  Le 
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fils  de  M"*  de  Sévigné  devint  colrtnel  neln.  On  acbeuit  alors  une  compa^ie 

uvaiit  dix  )iiiu  anx  et  iM>rniiTu  sans  diiiiie  comme   un    rcgimeni.    Les    capitaines 

des  iiiilliiiltrit  iiui  faisuiiMii  dire  à  son  étaient  charges  de  lever  et  d'organiser 

ui«-u]o:  ••  (*.V>t  uiiOiitrair(*H(*(>t  ùm'qucde  le«  hommes  qui  la  commandaient.  Lef 

coiiMiiandcr  d'iiiicrns  olIiriorA.  '*>  (  I.fttro  lieutenants  du  capitaine  ou  simplement 

du  'l'i  jiiiivior  iCiMi  <.  Du  i"in|i»  m^iiic  do  lieutenanli  ne  datent  que  de  Henri  lY,  et 

Louis  XIV.  ro|iiniiin  puhliqui'  H'i-lovHJt  les  sous- lieutenants,  de  Louis  XIV;  on 

coiitrn  i-i>!i  jeui  cA  rnJDncls ,  qui  n'avaiiMit  ne  trouve  pan  de  sous-lieutenants,  selon 

d'iiiiiio  tmo  <|ii(>  leur  argent.  Dans  sa  le  père  l>aniel  iD« /amt/tca  françntM) 

c<<ini-ili(>  d'^.tf)/)0  à  la  mur^  ro{)roAetit<'e  avant  1657.  Le  cornette  était  l'officier  qol 

vci-H  la  liii  du  vi'iiUG  de  Louis  XIY,  Bour-  poruit  le  drapeau  ou  cornette  des  ooffl- 

SHiilt  introduit  un  de  ces  ollloiers  qui  pagnies  de  cavalerie  légère.  On  Ap|ielut 

dit  naivenK'ut  :  ensrigne*  les  officiers  chargés  du  drapean 

3p  n-  ■»;«  p..ini  son.t.  «.tnui  nn  m'a  tu  l'ttr»  ;  dûjis  le»  Compagnies  d*i n fan terio;il8  pu- 

jc  HuiH  bon  eoioHfi  »t  <iui  len  bien  l'État.  Salent  sprOR  Jes  sous-lieutenanis.  Les 

Lo  PUU.Ù-  u,„.l»„.m  à  lu  repartie  d-f.opc  :  ««^  r^pSJ'n'rdiS^^oJ-Eî.t: 

lf.>n.iear  1^  e„io,„i.  qui  n'ôtei  p.  mt  .oïd.t.  pelaient  guidone,  parce  que  le  drapeau 

liOuvois  clien-ha  à  mettre  un  terme  à  ces  de  ce  corps  se  nommait  auidon. 
abufl.  On  en  trouvi'  la  ])reuvc  dans  lo       l'Os  sous-officiers  établis  en  1759*  avec 

passade  suivant  d'une  h-ttro  de  M"**  de  mission  de  transmettre  les  ordres  à  toat 

St'vigno,    en   date    du  4  rt-vrier   i689  :  le  corps  des sous-offlcierS|  étaient;  l*lei 

«  M.  do  Louvoisdit  Paulre  jour  tout  haut  ndjudants  sous-officien;  ^  les  mari" 

à  M.  de  No^arct  :  Monsieur,  votre  corn-  c/i aux  (/m  {o^/fx ,  chargés  dans  Ja  cavale- 

pognic  est  en  foi  t  mauvais  état.  —  Mon-  rie  de  distribuer  les  fourrages  aux  cava- 

siour,  dit-il,  je  ne  le  savais  pas.  — Il  faut  liers  et  de  faire  exécuter  les  ordres  dei 

le  savoir,  dit  M.  de  Louvois  ;  l'avez-vous  capitaines  et  lieutenants  ;  on  faisait  rs- 

vue  ?  —  Non ,  monsieur,  dit  Nogaret.  —  Il  monter  leur  origine  à  1644  ;  8*  les  wr- 

'audrait  l'avoir  vue  ,  monsieur.  —  Mon-  gents ,  qui  avaient  dans  rinfanteria  un 

ieur,  j'y  donnerai  ordre.  —  Il  faudrait  grade  et  des  fonctions  analogues.  Le  nom 

/avoir  donne  :  il  faut  pn^ndre  parti,  mon-  de  sergent  est  ancien  et  était  synonyme 

sieur  ;  ou  se  déclarer  courtisan  ,  ou  s'ac-  d'huis>ier  fvoy.  Sergent).  On  distingwt 

quitter  de  son  devoir  quand  on  est  offl-  le  sergent  de  bataille  chargé  de  compter 

«ior.  »  Les  efforts  pour  remédier  au  mal  et  de  placer  les  hommes  d'armes.  Ce  fat 

en  montrent  assez  la  gravité.  seulement  à  partir  du  règne  de  Lonis  XH 

Il  y  eut  des  lieutenants-colonels  dès  le  (l498-i5l5)  que  le  mot  sergent  désima 

xvr8i^cle;  mais  ils  furent  organisés  sur-  exclusivement  une  classe  de  sons-olB- 

tout  àTt-poque  do  Louis  XIV.  On  en  cia-  cicrs;  4°  les  vaguemestres  ^  dont  le  nom 

blit  dans  l'infanterie  en  i665  et  dans  la  tiré  de  l'allemand  yeut  dire  maître  des 

cavalerie  en  1668.  Les  a-ljudants  majors  charrois  ou  équipages  et  indique  asseï 

ne  datent  que  du  ministère  du  duc  de  la  fonction ,  les  vaguemestres  furent  éla- 

Cboiscul  (1759):  ils  transmettaient  les  blis  sous  Louis  XlV  et  avaient  le  rang 

ordres  du  ccloncl  à  tous  les  capitaines,  de  sergents;  5»  les  caporaux,  dont  le 

Le  titre  do  capitaine  est  beaucouo  plus  nom  tiré  de  ritalien  se  rencontre  pour 

ancien  que  roux  de  colonel ,  de  lieute^  la  première  fois  sous  Henri  II  ;  $•  les 

nant-colouel  et  û'adjudant-major.  Phi-  anspessadet  qui  étaient  an  dernier  rang 

lippe  le  Long  établit,  par  une  ordonnance  do  la  hiérarchie  militaire  et  recevaient 

du  18  juillet  1318,  des  capitaines  chargés  les  ordres  du  caporal  pour  les  transmettre 

du  commandement  des  troupes  dans  les  aux  soldats.   Les  sous-officiers  étaient 

villes  fortifiées  (Ord.  des  R.  de  Fr.,  1, 635).  nommés  par  les  capitaines. 
Charles  V  ordonna  aux  capitaines  de  lever       Insignes  de  la  hiérarchie  militairt.  — 

leurs  hommes  d'armes  dans  la  province  Les  insignes  des  di£férent8  grades  ont 

qui  leur  était  assignée.  A  cette  époque ,  varié  avec   les  époques.  Cependant  on 

les  capitaines  avaient  le  commandement  peut  en  signaler  quelques-uns  qui  parais* 

des  compagnies  d'hommes  d'armes  et  ne  sent  avoir  eu  plus  de  fixité.  Le  connétable 

relevaient  que  des  hauts  dignitaires  de  portait  une  épée  à  manche  d'or  entaillé 

la  couronne  qui  commandaient  Tarmée.  de  fleurs  de  lis.  Dans  tontes  les  cérénio- 

Muis  la  création  des  mestres  de  camp,  nies  publiques  il    avait  le  privilège  df 

des  colonels  et  des  lieutenants-colonels ,  marcher  devant  le  roi  Tépée  nne  à  la 

au  XVI*  siècle,  diminua  l'importance  des  main.  l/insigne  des  mai^chaox de  Francs 

capitaines   qui  ne  furent  plus  que  des  était  un  bâton  de  commandement  coarert 

''ommandants  de  compagnie  sous  les  or-  de  fleurs  de  lis  d'or.  I^es  colonels  avaient 

'  "^  des  colonels  et  lieutenants-col o-  le  hausse-col  doré  et  la  pi<|iia  «{ni  ftt 
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,.     .,    ...  des  ciporïui.  L'enipo- 

■  rÉUhlit  les  m&iéi^faaiu   de  Frautie 

ijiiduG  iiA  reievaioDi  lea  Aenimcjio»,  lia    en  laoJp  Bonsieaom^emaréohatàxd'am- 

t.ea  ipaultllu  eenirenl  ïuui  ^  dlaiin-  ]OL>n.  Le»  Uires  de  liiulinanla  jwnÂâti* 

euer  )b4  grade?  ipkrilr  du  i«iii>  aièole.  ei  maréchavx  da  camp ,  rélublla  par  ta 

Il  en  probable  que  l'épanlCLle  éiait  un  rrsisumtian,  ddI  faii  de  DDuveau  plaso^'  1 

ïesle  do  l'agrafo  da  baudrier  qal  aiill  en  iii(B.  i  ecui  de  fiÉnéraia  de  diïialoî,,J 

•aryi  k  raiiather  les  dllfiienles  pitces  de  el  de  brigade.  .  A 

l'armure  Ouui  qu'il  eo  bail,  dèi  iijfl,  un        Le  tarpB  de  Vilat-major  te  compoi» 

tèg\eroei<l  preauilill  de  parler  l'épau-  de  irenie  CDlunels ,  tcenle  lleuiiMianli- 

leUe.eldFuxaDl>o^r(gleinenta,dslé>dD  culoncla  .  cenl  cbeb  d'tsi:adroii ,  troii 

nei  el  1779,  en  dâienuinfrenl  la  fiirnie  Mnu  capluiDea ,  cent  lieuienanis  fI  ciii- 

Buïvaui  les  iiisdes,  depuis  lea  t'pauleitea  quania  élèves  seuB-lieuieuaiiU.   L'éL^olo 

■R  or  a  groasE'B  lursudes  avec  lea  éioilea  d'elat-major.  qoi  se  mcnilo  parmi  lea 

il'Brgeni  el  lesbùMns  brodéaeniTaïi.ii)-  é[tna   de  I'EloIb  polyl«'hnii)iie  ti  de 

slRneadu  niaiïilial  de  France,  joaqu'aui  1"°  "'"  --'■-■  -  j -■  -    ■  -  ■    -  ■ 


g  du  r 
Commiii 


lu  simple  9Uldal.  pioljr 

_ja    tirri<:    cnmmii-    Touie  arinée  a  «on  éui-mujor.  qui  c 

dm  Bujrrw  —  LB  sain  d'appro-    prend  le  général  en  Dhet,  le  ohet  d'i 


lU  conBd  à  des  com-  major,  lc>  aides  de  camp  ,  lea  DlScien 
miiaairEaDiitnirH,  qui  siiDinientl'innéa  d'eial-mgJDr  proyremeiit  djla,  les  nlB- 
<l£s  le  xvi>  aièclo.  BrantAme,  dans  aea  tien  d'Ordunnanee.  lea  inieudants  el 
Canitiunu  ^an;ali,  parlo  d'un  commit-  aous-lnteadanu  miiïlairea,  les  pijeuri 
«lira  du  vlTrti ,  tscrilain  iJu  roi  tl  généraux,  lea  oSclen  de  aatlé,  duriuv 
ttirintmdanl  du  (oTtiftoalioni  tfmnga-  glena-mijoni.pbarmsdeng,  elc.ChaijuD 
lins  dg  franc»  Il  y  at^i  auesl  dans  lea  réBimeni  a  auvai  son  élai-raajor  uni  se 
■rmSea  des  eommiuairei  du  guena  qui  tomiiote  du  cwionel ,  lieutenani-ooIoBel , 
dlaienl  [tliirgés  de  suneiller  l'éiiuipe-  olieili  de  bJtalllan  ou  d'escadron .  mgjur, 
ment  eil'approvîMoniienienl  des  Iroopca.  capitaine  inslnicteur.  adjudanl-mitjor  , 
—  Vuy..  paor  les  déiaiia  de  la  MeVar-  trésorier,  cauiiaiuii  d'bKliilieuioiiI ,  uDl- 
fhi'ffmiVifaJraaousE'aiiL'Len  régime,  Vftis-  cier  b^armemeiit,  porte-driipeau ,  cki- 
lairi  di  la  milica  /i-anfaiia,  par  le  Turgim-majoT  et  ehlnirglenB  en  uns- 
P.  Daniel.  ordre  nommas  oidu-inajari.  Des  inffwo- 

S  ir,  Hi/rarehii  mililairc  dipuii  la  ri-  liuri  pour  loaies  les  armea  «isilent  i^lit- 
■eolulion.  —  LB  révolu  lion  supprima  plu-  queBmiéeleadivcraei  parties  dusonice 
sieura  des  grades  établis  dans  l'armés ,  tuiliuïre  et  a'ssaureul  de  l'eiécuUun  des 
tel:<queccuide  mardchatdeFrance,  Heu-  erdonaanoes  et  règlcitienu.  IlsfOrmenl 
tenant  géaéni.  maréebil  de  camp,  mes-  le  lien  entre  le*  adininistnlloiis  IduUu 
tre  de  camp,  tnrigadier.  eneelgne,  car-  et  le  pouiolr  craliul,  Biiprta  duquel  aont 
oetlo.  guidon,  anfpeaisde.  Elle  abolit  la  établis  des  Damif^pour  le  perreclii  mne- 
*énalitê  deatbirges  rnïlitalrea  \  lea  gra-  ment  de  loutea  lea  parties  de  l'or^snlss- 
dea  devinrent  aci-esaibles  à  tout  et  de-  Itou  milib&lie.  Vof .  Huhitëhe  os  La 
viicni  èlreconièrés  psrlea  ministres  ou    conaBa. 

b'iir»  diSlBj'Ui's  comme  récoropensfa  dc.<  Les  (nlanifanli  ntihtairrs  Enot  char- 
ser'irps  cl  du  fourane.  La  hhrapttfiia  fut  géa,  romnie  les  uuciens  oommissoïref 
EinipliHt'B:  d  n'y  eut  pluaquo  des  géni-  des  vlvrea  et  des  guerres,  de  poursuit  \ 
raux  ili  diristan.  comraenduil   un  ou    l'appraiisionnementdeatroupei.  Vo;.[K- 

plu^leurs  corps  it'arm-Se,  des  ffdri^raitr    —  -"' — 

de  briyadt^  conimandant  une  brigade  Tor- 
méedelt réunion  de  vlusleurs  régiments. 


—  Rellgleax  appelée 
'-iWérAme.  lia  avaient 


des  TM/ora  chargés  de  Iri.nBmeitre  nui  J"  ^"X  alflv'^enUa^lïde^ 

cher»  de  Mrp.i  lea  ordres    du  colonel,  "nsmilMiulvuentl»  leeledes* 

desc^mm-inifmduu  ,M«d.  iatail/on  «""'"■                           ^     , 

U  rf'ejcurfron.  dps  adiudanta-majora,  des  HIPPOCRAS,  —  Tin  de  liqueur 

itnjrIi!ura|^ani^î»iud^ormeniMl.eu:.,  maies  d'Asie.  On  prétend  qu'il  ti: 


^ 
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rechorchaii  au  moyen  &çti.  On  regardait  prûsidcnt  Roland  (Mémoire  toutnit  m 

alors  ciuiimu  une  niorvt'ille  d'avuii-  ivuiii  parlement  sur  un  plan  cfeciuoalton ),  n- 

la  t'ont*  du  vin,  la  doucuur  du  nii<!l  oi  le  clamait  une  pari  bien   plus  large   pour 

luifuiii  dcH  aniinaU'B  d'Ahie.  On  so  wv-  l'histuire  de  Fi-ance.  «  Je  voudrais,  di- 

vmt  |H)ur  fuii'C  \'hipporra$  de  vins  hlunrs  sail-il  (p.  104  et  suiv.)^  que  non-BOile* 

ou  |-oll^ek  iiiilifTiToinriiLMit.  On  employait  ment  en  seconde ,  ainsi  que  runiverMté 

auhHi  di'B  viiiK  i''trai)(;crH  :  vins  iiiusi-ûlA,  le  propose,  mais  encore  dan»  toutes  les 

Kn'nai'lit',   malvoiMu ,  etc.  l.'hipporraê  classes,  sans  aui:une  exception ,  on  mit 

se  hiivuit  k  jeun ,  l'unniic  lu  pn.>uv(>nt  li's  entre  les  mains  des  jeunes  gens  des  his^ 

Mémoires  do  Montluc  :  parlant  du  vin  gi  ec  toriens  français  :  c'est  la  seule  façon  d'é- 

<iu'il  Imii  le  matin,  il  ajoute  :  comme  on  viter  un  abus  qui  m'a  toujours  révolté; 

huit  l'hipporras.  On  le  Korvait  aussi  au  les  jeunes  gens  qui  frckjuentent  les  col- 

cumiiiurireincnt  uu  à  la  tin  du  refias.  Dans  lé^es  savent    le   nom   des  consnlfi  de 

le  ))rumivr  cas,  il  était  uC(-uni[Hignû  do  llome,  et  souvent  ils  ignorent  cdui  de 

pali^suril^s  siVlies;  ei,dans  le  second ,  nos  rois;  ils  connaissent  les  belles  ■&- 

d'un  fiain  parlit-uliff.  Jusqu'à  la  tin  du  lions  deTbémislocle,d*Alcibiade,  de  Dé- 

xvii'  sii'ilo.  on  servait  de  ïkippotraM  cius,  d'Annibal,  de  Scipion ,  etc.  ;  ils  ne 

dans  li's  tesiins.  Il  eu  est  <tuestion  dans  savent    pas  celles    de    DugoescUn,  de 

la  <><iinô<iie  des  Friands  mar^uu  ou  des  Bayard,  du  cardinal  d'AmboSse,  deTit- 

Coteaux.  renne,  de  Montmorency,  de  Sully,  etc.; 

Ce  vi;)  aromatisé  était  un  des  présents  en  un  mot,  des  grancU  hommes  qui  ont 

que  les  villes  offraient  aux  rois,  lors-  illustré  notre  nation  et  dont  les  exemples 

qu'ils  y  Tuisuierit  leur  cntréo  solennelle,  et  les  actions  étant  plus  analogues  à  nos 

Jusqu'au  coniniencement  du  xviii*  si^cle,  mœurs  et  plus  rapprochés  de  nous,  leur 

il  était  d'usage  que  les  tipoihicaires  en-  feraient  plus  d'impression.  »  On  trouve 

voy:issent  du  l'/iippocreM  pour  élreunes  dans  le  même  Ifemotra  (p.  106)  d'autres 

à  leurs  praiique^.  Au  jour  de  l'an  ,  les  vues  qu'il  n'est  pas  sans  intérêt  de  mé- 

échevins  et  le  prcv<^t  des  marchands  de  ditcr,  môme  aujourd'hui  :  «  Je  voudrais. 

Paris  en  ufTraicni  au  rui.  De  son  côté,  continue  le  président  Roland,  qu'on  fit 

le  rui  faisait  des  présents  d'hippocras  faire  aux  écoliers  une  étude  particuUëre 

aux  principaux  seigneurs  de  la  cour  et  de  l'histoire  de  leurs  provinces ,  qu'on  les 

aux  oflicicrs  de  sa  maison.  Cet  u^ago  instruisit  des  actions  mémorablesde  leurs 

durait  encore  h,  la  tin  du  xviii*  siècle.  concitoyens,  de  leurs  ancêtres  :  ces  cm- 

HIPPODROME.  -  Théâtre  destiné  aux  "îirr^pifîmfpi°T^o,îîlll?«t1,^ 

courses  de  chevaux.  Les  hippodromes  de  Z^^^tf^^l'â^u^J^l  SSÏÏ^.ltïrSl? 

l'antiquité  étaient  célM.res.  Depuis  quel-  n.nTZtf  nrfJ^/^hTiïL*'^^^  ÏÏÏÏ.*^' 

eues  Innées  on  a  établi  plusieu'rs  f3ppo-  ^Tâl^'^â^^J!!  oT^,^^^^ 

àromes  ou  cn-ques  a  Pans.  g^^^^^J^.  ^^^^  j^  prof^seîSv?îl  ««« 

HISTOTIiE  CEnsoi^nnment  de  V).  —  Ja-  chargés  du  discours  de  rentrée,  soient  te- 

mais  Venseifjnemfnt  de  l'histoire  n'a  été  nus,  chaque  année,  de  faire  l'éloge  d'un 

complètement  abandonné  dans  les  collé-  des  grands  hommes  qui  auraient  illustré 

ges  de  l'am-icnne  université;  mais  on  leurs  provinces  et  sin^nilièrementdB ceux 

s'attachait  presque  exclusivement  à  l'bis-  qui  y  auraient  pris  naissance.  »  Ges  idées 

toire   ancicnise  (  asiatitiuc ,  {grecque   et  ont  été  plus  d'une  fois  reproduites;  mai* 

romaine).  UoUin  contribua  à  répandre  cet  elles  sont  loin  d'avoir  été  complètement 

enseignement  par  ses  excellents  ouvra-  réalisées.  Rntin  ,   le    président  Roknd 

ges:  en  môme  lemp»*  il  exprimait  le  re-  ( i/emotr?  cité ,  p.  120 et  suiv.)  donan- 

f^ri't  de  n'y  pouvoir  joindre  l'étude  de  dait  (jue  l'enseignement  de  l'histoire  fftt 

'histoire  nationale.   Ce  regret  fut  par-  confie  à  un  professeur  spécial;  et  il  citait 

tagé  pur  les  hommes  qui,  vers  la  fin  du  l'exemple  du  collège  de  Toulouse,  oh  une 

xviii*  siècle,  s'occupèrent  de  la  réforme  chaire  spéciale  d'histoire  avait  été  fondée 

de  l'enseignement.  Fevret  de  Fonlclte,  dès  1763  et  exerçait  une  heureuse  in- 

dans  la  préface  de  la  nouvelle  édition  de  flucnce.  La  Convention ,  en  étsblissant 

la  Bibliothèque  de  l'histoire  de  France  les  écoles  centrales,  en  1795,  institua ooe 

(  1767  ), disait:  «L'histoire moderne,  par  chaire  d'histoire  dans  chacune  de  ces 

un  défaut  qu'on  peut  reprocher  à  notro  écoles  ;  mais  l'enseignement  spécial  de 

éducation,  se  trouve  moins  connue  que  l'histoire   disparut  de   l'instruction  se- 

l'histoirc  ancienne.  »  L'université  de  Pa-  condaire  avec  les  écoles  centrales:  il  ne 

ris  tit  une  concession  bien  insuffisante  en  fut  marintcnu  que  dans  les  fkcnltes.  Eu 

indiquant  un  Abrégé   de  Vhistoire    de  1818,  M.  Royer  -  Collard ,  alors  pràsi- 

France  ,  parmi  les  livres  qu^on  devait  dent  de  la  commission  d'IustruotiOD  po- 

étudier  dans  la  classe  de  seconde.  Le  blique,  le  rétablit  dans  les  lyoées.  ue- 


HIS  HIS                    547 

puis  celle  époque .  quoic(ae  souvent  en-  arocat  chargé  d'écrire  l'bistoire  de  France 

travé,  il  n'a  cessé  de  faire  des  progrès,  un  legs  de  cinq  cents  livres  fait  par  Ra- 

Une  airrécation  soéciale  d'histoire  avait  mus  ou  Pierre  de  I^  Ramée,  nour  encou> 


supprimée 

1852.  Renseignement  de  Thistoire  dans  philosophe  célèbre  et  éclaircit  un  point 

les  classes  de  grammaire  a  été  remis  aux  de  la  question  qui  nous  occupe ,  mérita 

professeurs  ordinaires;  mais  on  a  con-  d'être  cité  tout  entier.  En  voira  la  te- 

servé  un  professeur  spécial  d'histoire  pour  neur  : 

les  classes  d'humanités  (troisième,  se-  «  Sur  la  requête  présentée  à  la  cour  par 

conde  et  rhétorique).  les  prévôt  des  marchands  et  édievini 

HISTOIRE  DE  FRANCE.  - 
de  mon  sujet  de  traiter  de 

France  et  des  différents  points  de  vue  «...oi»  i^«.,a  «:«-,  ^«»».  i:«.^  »^»«.»:«  a^ 

sous  lesquels  on  l'a  considérée  :  mais  je  ■Srïï.'f^fj'?,^^^^^ 

ne  puis  omettre  quelques  institutions  qui  ïî^ifAVrionniT^JS^^^Ju^^^^ 

contribuent  à  en  propiger  l'étude.  La  Chl.  dftf«3«V«^TJE*L^^^ 

lection  des  documents  inédits  de  l'His-  d  S  S  S^S'J^K «Ji^^ 

toire  de  France,  qui  doit  son  origine  à  ïïu^'h'fj^ti,^?!!"*®!*?!^^^^ 

M.  Guizot,  est  publiée  par  le  gouverne-  S  Wt^ntf T'Saîh'iimî^^^ 

ment,  soJs  la  direction  ïl'un  cSmité  Aw-  ^^t^^ïfi.^lJTi  tîfiw2^ 

torioue  in.îfini<i    nr^«  rfii  minisi^p*»  Ha  PM  le  TOI  et  par  les  coUéges ,  et  quil  86- 


aes  rots  ae  trance ,  qui  remonte  a  1723;  î„^„«-  o,;  ~î  i,  «^"««T»  .^««««i» 

la  France  ii/teVatre,  qui  avait  été  entre-  S^r^nnï^LÇlrT  u-^   JLtA  fAt 

prise  au  dernier  sièclb  par  les  bénédic-  SJ1?  .lïïf  «„?^riît  Sî„  TÎS.n^îi 

lins,  etc.  Enfin,  la  Société  d'histoire  de  Sïî?!^  Lf  *",  Sïïiif  Sl^  ?«»  ÎSl 

France,  fondée  en  1834  et  reconnue  en  îffin^JS hîT nJ^Ù?«n?ïJ^^ 

1851  établissement  d'utilité  publique,  ii  S  Sï^lSul  Jï^ï^  «Lf^^^ 

édité  un  grand  nombre  d'ouvrages  relat  fs  2' ^i^  ff1laA?t?^nnl?lSï^t  tnt^ 

à  l'histoire  de  France,  parmi  lesquels  on  rSI2'  fiiS  .î*,,TÎÏ5ï?«'A.  «iV^iS^ 

remarque  les  Procès  decondamrLtion  et  ^'"^^^  '  ^*^"®  ^^  *  ordonné  et  ordonne 
de  réhabilitation  de  Jeanne 
bliés  par  M.  L.  Quicherat; 
saint  Louis ,  par  Tillemoni 

biir   /îo                A  K ,  par  l  avocat  Bar-  j^jg  p^^^  ^^  ^^  malhématiqnea  pnWI- 
'  quement,  suivant  le  testament  dndit  de 
HISTOUIOGRAPHE.  —  On  appelle  histo-  La  Ramée ,  s'il  est  trouvé  expédient  pour 
riographe  un  écrivain  payé  pour  écrire  le  bien  public ,  ladite  rente  de  cino  cents 
l'histoire  des  princes  ou  des  États.  Il  y  a  livres  tournois  et  les  arrérages  «ricelle 
eu  autrefois  en  France  des  historiogra-  échus  iusques  à,  huy  (jusqu'à  ce  jour), 
phes  brevetés,  qu'on  appelait  tantôt  his-  seront  haillés  et  délivrés  à  maître  JiMiquM 
toriographes  de  France ,  tantôt  historio-  Gohorry,  avocat  en  ladite  cour,  pour  con- 
graphes  du  roi  :  ces  deux  titres,  qu'on  a  tinuer  en  laneuo  latine  l'histoire  de  France 
voulu  distinguer,  semblent  se  confondre,  de  Paul  Emile  depuis  le  commencement 
On  trouve,  presque  à  toutes  les  époques,  de  Charles  VIII  jusqu'au  roi  à  présent 
y  des  personnages  qui  avaient  la  mission  régnant,  et  à  cette  fin  prendre  pûicartes 
^spéciale    d'écrire   l'histoire  de  France,  authentiques ,  bons  mémoires ,  ^  instroe- 
â  Ainsi  les  moines  de  Saint-Denis ,  auteurs  tiens ,  recueils  et  autres  papiers  néces- 
û  des  Grandes  Chroniques ,  étaient  de  véri-  saires  pour  composer  au  vrai  ladite  his- 
^tables   historiographes;  mais  la  charge  toire,  et  en  payant  par  le  receveur  de 
Â  (ï historiographe  avec  pension  sur  le  tre-  ladite  ville  audit  Gohorry  ladite  rente  de 
sor  ne  remonte  qu'au  règne  de  Charles  IX.  cinq  cents  livres  et  arrérages  dMcelle,  en 
Sainie-Palaye ,  qui ,  dans  son  Diction^  sera  et  demeurera  déchai^ ,  et  l'en  dé- 
naire  manuscrit  des  antiquités  françaises  charge  ladite  cour  envers  eA  contre  tous.» 
(vo  Historiographe),  a  consacre  plusieurs  Jacques  Gohorry.  déjà  connu  par  de  nom- 
pages  à  cet  article ,  cite  un  curieux  arrêt  breux  travaux ,  composa  en  effet  une  bis- 
du  parlement  de  Paris.  Il  assigne  à  un  loire  de  Charles  Vlll  et  de  Louis  XII,  que 


0g 


548 


H1S 


l'on  rontrrve  en  niaouvcril  k  la  Biblio- 

t:.i-i(iiv  iiii|*i-riuli'. 

Il  y  rut  qiH'liiUofi  i»  phiiiicurt  fc'«/0- 
riM^Tfiih'j  rii  iiii'iiit*  U'iiip»  :  ainsi,  au 
i\in*  PitMc.  >cliii'|»l1in  l'i  ('.mid-hidier 
piiiuii'iii.  i>ii  Ai-an- .  Il»  mit' ir/iiiloiio- 
yr  i^i/ti  « .U  Friiii'f,  i|iiMii|ui* hu-  liis  ri  Mtir- 

I .i«i  tMi?.M>iit  lt>  |iii-\t  i  di*  o'IU!  i'har^c. 

S.iiii'.<--r.il>t>«'  i»  iiii'»f  uiio  liste  ilt»s  hi*' 
ton  ij/'ii/  ht:*  l'ur  nMiv  ulphulM'iique,  cl 
u  iiii*  iiiiiir^  li>K  piviiM's  a  l'appui.  Je  no 
|iii  >  lapiN'liT  \o\i>  \ff  tt'iiiuij iiufi^ea  qui 
huni  iMii-ui  i'"  il.iiis  Sun  Du-iiiiiiiiaire.  Je 

lui*  [ If  a  u^lll^>  iiit*  (vlie  li»it'  (|uî  »'ar~ 

n^ti'  Il  la  lui  ilii  wir  shVlo.  l'iusiours  dt^ 
I'.  m. uns  I  itiK  par  >uinio-Puluyo,  tels  que 
Ku-iai  ho  ili'h  (^liuiiips  .  (li'iirurs  Chaaie* 
lairi.  rit'.,  ni>  |it'iiMMii  |i;is  i-tio  l'niiAidôrë* 
iiiiiiim'  lU*  MTiUl'lrs  hiftorwiirajilie*  : 
ji'  U'h  ui  cl>ll»i■^Vl'^  i-i'|N-iui.iiit  pnur  iio  pu» 
ulicicr  le  texte  de  ^ulllle«Puliiyu  : 

AnLANconiT. 

Aii.i.H.  — c.omnien cernent  du  règno  do 

l.iiUlb  \1V 

Ai'ioN  .  Jean  d'\  —  Louis  Xll. 
lUiioi  i:hk  i  Jai'ul»  ^.  —  Luuis  XIIT. 
Balzac  V  Jeaii-l.ouÏH  Tiiiez  de).— LoaisXIII. 
Bai.'ia»aii.  —  (liiinuieiiceuient  du   r^no 

de  Luuis  \IV. 
Baluii.k  (Miiliel).  —  Louia  XIV. 

llAlDOIN. 

Ukai'mis  (  Pierre)  de*  Vikttes. 
Bkllkfokest.  —  Charles  IX  et  Henri  III. 
Bki;naud  i  Charles  ).  —  Luuin  XIII. 
B1LI.0N  (De  }.  —  Commencement  du  règno 

de  Louis  XIV. 
BoLLÂ  (  (;aliriel  ).  —  Commencement  du 

r^(;nc  de  Louis  XIV. 
Bkeville.  —  ÏM\l\»  XIII. 
Bkisacikr.       Commencement  du  règne 

de  Louis  XIV. 
Caktel  (Jean  ). 
CiiARKNois  (  Kniar  de). 
Champs  (  Kustiicho  des  ). 
Chapl'is  (  Culiricl  ).  —  Règne  de  Henri  IV. 

CUARRETIEU    (  JCUU  "). 

CiiAT  (  Yves  du  ).—  Louis  XIII. 
Cuatelain(  (ieorge). 
Ches:«k  (André  du).  ->  Commencement 
du  rè{;no  do  Louis  XIV. 

CORDEHUY.  — Louis  XIV. 

CosTAR.  —  Commencement  du  règne  de 

Louis  XIV. 
CouHTiLS  (  Jean  des). 
Crétin   (  Guillaume).  —  Louis  XII. 
Despréaux  iBuileau).  — Louis  XIV. 
EMILE  (Paul). 
FArcnER(l.e  président).  —  Henri  IV. 

FÉLIBIEN  DBS  AVAUX.  —  LOUis  XIV. 

Fekkiër  (  Jcrcmie  ).  —  Louis  XIII. 
F0U8TËAU  (  Du '.  —  Louis  XIII. 
Gallefer  ou  GoLLEFER.  —  Louis  XIII. 
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Gilles  (Nicole). 

GoBEKOT    (Deoyt  ei  iModM).  - 

Luuia  XIII. 
riniiORHT  (  JMqaea). —  Chutes  IX. 

GCTUilJIBT  DB  VBRTKOII. 

Haillaji  (  Du  >.  —  Henri  III. 
HEHiTiBn  (  Nicolas  L'  ).  —  Lotds  XIT. 
IsLB  (GuillauQie  de  L'  ).~LooiBXir. 
JuHDAS  DE  DCBAXD  (  Philippe). 
UsoL'REL'R  (  Le  ).  — .  Louis  XIV. 
L(iuvKT  .  Pierre  ).  —  Louis  XIT. 
MACÉ(ileiié). 
llAiHEiJeaii  I.e). 
Uaruaksus  (  Pierre).  — Louis  HT. 
Nahtiir  (  Sainte-) ,  (Louis  et SeMe). ' 

Henri  IV  et  Louis  XIII. 
Mattuieu  (Pierre).  —  Henri  lY  A 

l.ouia  XUt. 

MÉZERAT.- Louis  XIT. 

Oldagarai. 

Palliot. 

Paradi.^. 

Pasciial  (  Piètre).  —  Charias  DL 

Pelusson  .  —  Louis  XIV. 

Pelle!<s  (Julien). 

Pleix  (  Du).  •>  Louis  XHI. 

Proust  des  GAaiiBADX  C  Hioolu). 

Put  (Du).  -  Louis  XIII  et  LoaisXlT- 

Kacinb.  —  Louia  XIY. 

RBNouAEb  (  Nicolaa  ).  —  Louis  XOL 

KTEE  (  Du  ).  >-  Louis  XIV. 

Sauvage  (Denis  ).  —  Henri  IIL 

Serre  (La\  —Louis  XIII  et  Lodi  HT. 

SiRi  (  Viitorio).  —  Louis  XIII  et  LosisXlT. 

SiRMOxD  (  Jean  ).  —  Louis  xm. 

SORRL  (  Charles  ). 

TouREL(Francola). 

TRIV0R108(Gai).). 

Vauncourt.  —  Louia  XIV. 

Valois  (Adrien  et  Henri  de).— Loiis  XIT. 

Varillas  (  Antoine  ). 

Vigne  (  André  de  La  ).  —  Ctaarlss  TOI. 

ViGNiER  (  Nicolas).  —  Henri  IV. 

Visé  (  De  ). 

II  fout  ajouter  à  cette  Uste  Pkbbé  U- 
gcndre  et  le  P.  Daniel,  sous  Louis  XlT 
et  Louis  XV  ;  Voltairo,  Duclos,llsmioalfll| 
dans  la  seconde  moitié  du  xviii"  siècle,  (t 
enfin  Moreau  qui  a  laissé  ringtet  un  tuih 
mes  de  Discours  sur  l'histoire  dt  Avaet. 

HISTRION.  —  Comédien  de  bas  étags. 
Ce  mot  ne  se  prend  qu'en  mauvsiae  pA 
Voy.  Théâtre. 

HOBA  ,  HUBA.  —  Ces  mots  sont  eB- 
ployés  dans  les  actes  de  l'époque  csrlo- 
vingienne  pour  indiquer  un  ensœ  da 
terre  équivalent  au  manae  (voy.  Hiaw). 
»  Les  mots  hêba  et  huba,  désigaant 
des  terres  patrimoniales,  étatent  surtoat 
usités  de  l'autre  côté  du  Rhin;  on  troofe 
encore  aujourd'hui  en  Allenugne  dos  vil- 
lages qui  ont  conservé  oe  non. 
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HOBLERS  ou  HOBILERS.  —  HabitaDts 
des  côtes  chargés  de  veiller  à  la  garde  du 
littoral.  Us  étaient  obligés  de  tenir  un 
cheval  toujours  prêt  ])our  donner  ayia  du 
danger  eu  cas  d'invasion. 

HOC.  —  Jeu  de  cartes  mêlé  du  piquet, 
du  brelan  et  de  la  séquence.  Voy.  Jed. 

HOCA.  —  Jeu  de  hasard  introduit  en 
France  par  le  cardinal  Mazarin  et  sévè- 
rement prohibé  dans  la  suite.  C'était  une 
espèce  de  loterie.  Voy.  Jeu. 

HOIRIE.  —  On  appelait  hoirie  une  suc- 
cession en  ligne  directe  descendante.  Vor 
vancement  or  hoirie  consistait  à  donner  à 
un  des  enfants  une  part  de  la  succession 
qui  devait  être  retranchée  de  ce  qui  lui 
reviendrait  dans  le  partage  ultérieur. 

HOIRS,  HOIRS  DB  QUENOUILLE.  — 
Les  hoirs  étaient  les  héritiers  descen- 
dants en  liune  directe.  Une  fille  héritière 
d'un  tief  était  désignée  par  le  nom  d*hoir 
de  quenouille ,  le  fief  tombant  alors  en 
quenouille j  pour  parler  la  langue  des 
anciens  jurisconsultes. 

HOMERE.  —  Jeu  inventé  par  les  Espa- 
gnols au  xiv"  siècle  ;  la  tranquillité  elle 
tlegme  qu'il  exige  s'accordent  parfaite- 
ment avec  le  caractère  espagnol.  Le  mot 
hombre  signifie  littéralementAomme.Les 
Espagnols  considèrent  ce  jeu  comme  le 
jeu  de  l'homme  par  excellence  à  cau^e 
des  combinaisons  qu'il  exige.  Voy.  Jeu. 

HOMICIDE.  —  Ce  mot  désigne  tout  à  la 
fois  le  meurtre  et  le  meurtrier.  Vhomi' 
cide  volontaire  prend  le  nom  de  meurtre. 
Vhomicide  commis  volontairement  et 
avec  préméditation  s'appelle  (Uêcusinat. 
Le  meurtre  des  père  et  mère  est  un  por^ 
ricide.  Le  meurtre  d'un  enfant  nouveau- 
né  par  ses  parents  est  uu  infanticide. 
Les  lois  modernes ,  comme  les  lois  an- 
ciennes, punissent  de  mort  Vhomicide 
volontaire  et  prémédité  La  nature  du. 
supplice  a  varie  suivant  les  époques  (voy. 
Supplice).  La  composition  ou  rançon 
pyee  par  le  meurtrier  est  stipulée  dans 
les  lois  des  barbares  (voy.  Wehrgelo). 
Les  coutumes  du  moyen  âge  avaient  en 
partie  conservé  cette  disposition,  comme 
on  le  voit  dans  ce  passage  du  Nouveau 
Coutumier  général  (  1. 1 ,  p.  1 1 13  )  :  «  L'on 
est  d'usage  de  faire  un  acte  d'accord  et  de 
réconciliation  de  tous  les  homicides  ^  qui 
ne  sont  point  assassinats,  entre  les  pîa- 
rents  du  défunt  et  ceux  du  malfaiteur. 
Celui  qui  reçoit  le  baiser  de  paix  est  le 
plus  proche  parent  mâle  du  défunt,  qui , 
par  diverses  cérémonies  et  solennités, 
est  baisé  par  le  malfaiteur.  Après  quoi, 
les  parents  de  l'un  et  de  l'autre  côté  sont 
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obligés  et  font  serment  de  n'avoir  plni  dt 
différends  ensemble.  » 

C'était  une  croyance  in  moyen  âge  que 
si  le  meurtrier  s'approchait  de  celui  quil 
avait  tué,  le  sang  jaillissait  du  oopm. 
Lorsque  liichard  Cœor  de  Lion,  qui  se- 
tait  révolté  contre  son  père  Henri  II, 
s'approcha  du  corps  de  ce  roi  éten<hi  dana 
l'église  de  Fontevrault,  la  f^oe  décou- 
verte, on  vit  le  sang  couler  des  narines 
du  mort,  disent  les  contanporaina(Scr^ 
rer.  fr.,  XVIII,  ii%).  On  raconte  le  mèiM 
fait  à  l'occasion  de  la  sépulture  de  Looia 
d'Orléans,  assassiné  en  i407.  Voici  les 
paroles  d'un  contemporain,  Pierre  de  Fe* 
nia  :  «  Entre  les  autres  y  était  le  doo 
Jehan  de  Bourgogne,  qni  avait  fait  fiiir* 
cette  besogne  et  y  faisait  le  deuil  par  aem» 
blaMt.  Or,  au  temps  qu'on  portait  ledit  doo 
enterrer ,  le  sang  du  corps  coula  parmi  te 
cercueil  à  la  rue  de  tom»,  dont  il  y  eut 
grand  murmure  de  ceux  qui  là  ëUÂent.  » 

HOMMAGE.  —  Cérémonie  dans  laquelle 
un  Ysssal  prêtait  serment  an  seigneurdoaC 
il  tenait  son  fief.  On  distinguait  l'Aom- 
mage  timple  en  franc  de  VhofMnoêê 
lige.  Le  premier  se  faisait  debout  et  la 
main  sur  l'Evangile.  Pour  Vkommagê 
lige  fie  vassal .  sans  oeinture,  sans  épe* 
rons ,  sans  épee ,  on  genou  en  terre,  tète 
nue,  prêtait  serment  au  seigneur  qui  te* 
nait  ses  mains  dans  les'sienttea.|je  vasial 
devait,  d'après  certaines  oontomes,  baiser 
le  pied  du  suierain.  On  connaît  l^hneo- 
dote  du  Normand  qni  renversa  Charles  \» 
Simple.  Sainte-Palaye  die  un  pasaaM  d« 
ronuui  de  LanœlotduLac,  oaleroiAr* 
thur  donne  un  château  à  une  den^aelto 
qui  lui  en  (kit  hommage,  et  lui  baise  It 
soulier. 

On  trouve  souvent,  dans  l'histoire  dt 
France ,  des  discussions  entre  les  snse- 
rains  et  leurs  vassaux  sur  la  nature  dt 
l'hommage  qui  était  dft.  En  voici  un 
exemple  tiré  de  Monstrelet ,  à  l'annét 
1450  •'  «  Pierre,  duo  de  Bretagne,  vint 
devers  le  roi,  son  souverain  seigoeary 
pour  faire  honwMge  de  sa  duché  de  Bre- 
tagne. 1^  comte  de  Dumris  et  de  Longue* 
ville  lui  fit  fUre  le  serment  accoutnmé  en 
tel  cas,  et,  comme  grand  chambellan  do 
roi ,  il  prit  sa  ceinture ,  l'épée  et  le  hôt- 
elier, comme  à  lui  appartenait.  Apièa  It 
serment  fait,  le  chancelier  dit  an  doo  dt 
Bretagne  qu'il  était  hùmms  lioê  du  roi  dt 
Fiance,  à  cause  dndit  duché.  A  quoi  fht 
répondu  par  le  chancelier  du  duc.  que, 
sauf  la  révérence  du  roi  et  de  lui ,  il  n'é* 
tait  pas  lige  à  cause  de  cette  duché,  et  sw 
ce  ils  furent  en  altercation  par  un  espace 
de  temps.  Finalement  le  roi  le  reçut  en 
foi  aux  us  et  coutumes,  ainsi  comme 


&S0                   IIOM  HOM 

pmU^'r;*!%i'ur5  les (lui'(tdi'Iin'tuf;no avaient  enfin  tssci  p^^A  da  roi,   il  fit  de  trèt- 

fMit,  *  i  lui  ii|in  h  Ir  duc  Ut;  llruu^iie  fil  uu  prurundeii  l'cvûreiicos.  Le  roi  ne  branla 

lui  un  auiix'  liuiunwge  puur  m  cumui  du  point  vi  dmncura  couvert  sans  faire  au- 

M(>nir<ii  i ,  li  i  anse  de  laiiui*lU>  il  cuiilei»sa  cuuu  sorte  de  mouvement.  I^  duc  de  Ges- 

dtro  Miii  lige  homme  n  viiii>aK  >»  vres  al»rA,  suivi  de  Nyerl,  mais  ayant  soa 

li'u|iiv8  la  cimturiif  do  lirelagnc,  les  chujpeau  sous  le  bras ,  s'avança  deux  ou 
radi'U  nu  jureitjiieurs  duvitieul  hommaij9  tniis  pas,  ei  prit  le  chapeau  ,  les  ganta  et 
lîijf  à  Irur  fr^rt'  ulni* ,  nii'nio  au  xvui"  sit*-  l'épce  que  M.  de  Ixirraine  lui  remit,  et  lo 
clt>.  Un  f'ii  trouve  U  |>rouvu  dans  les  .Ve-  duo  do  ticsvrestout  de  suite  à  Nyert,  qui 
vtiiiu-.'t  (II*  Saiiit->iinun  .  t.  V.  p.  3io ,  édii.  demeura  en  })lacc,  mais  fort  en  arrière  do 
jii-b  .  l'iirlHiit  du  duc  de  Kolian  qui  suisit  M.  de  Lorraine ,  et  le  duc  de  GesTres  «e 
tt'diiuli-iiii-iii  une  leiTo  du  princi'de  (îue-  remit  en  la  place  oii  il  était  auparavant, 
uifiii*,  il  ujuuiu  :  M  >ul  moyen  de  s'y  M.  de  Lorraine  se  mit  à  deux  genoux  sur 
()|.piisci-  ni  ii'cii  cmpiVhor  ri'tlel,  qui  est  un  carreau  de  velours  rouge  oordé  d'an 
la  )H'iU'  eiilii'ie  des  fiuit;» ,  c'esi-à-dire  la  petit  (^on d'or  qui  était  aux  pnedsdu  roi, 
loulitc  iiu  revenu ,  quVn  rendaDi  la  fui  oui  lui  prit  les  mains  jointes  entre  1m 
et  lioiiiiiiui;e.  l'our  lu  ivndre,  il  fallait  quo  deux  siennes.  Alors  M.  le  cbancelier 
le  prince  di>  Oueméné  allai  en  personne  Ponichartrain  lut  fort  haut  et  fort  dis- 
en  Hreiu^ne  w  nii-urc  à  genoux ,  cans  tinctcment  la  formule  de  ï'hommage  ligi 
éik'e  ni  chapciiu,  de\uiii  le  nue  de  Kohan,  et  du  serment ,  auxquels  M.  de  Lorraine 
lui  prèier  lui  et  bimmiuge  en  cet  état.  »  acquiesça  et  dit  et  répéia  ce  qui  était  de 

Un  des  derniers  exemples  d'hommage  forme,  puis  se  leva,  signa  le  serment 
Ivfe  est  eelui  <iuc  rupiKiric  Saini-sinion  avec  la  plume  (|ue  Torcy ,  secrétaire  d'à- 
{kémoires^  édit.  in-8 ,  t.  XI ,  p.  378-379)  :  tat  chargé  des  affaires  étrangères,  lui  pré^ 
\Ai  duc  du  Lnrruine  vini  a  Paris ,  en  1699 ,  sema  un  peu  à  côté  du  roi ,  oii  Nyert  lai 
rendre  hommage  au  roi  pour  son  duché  présenta  soh  épée  qu'il  remit,  puis  lui 
de  Uar.  M  i.c  roi,  dit  Saiiii-Sinion  ,  éiait  rcnditson  chapeau  dans  lequel  étaient  ses 
dans  son  fauteuil ,  le  i-hapiau  sur  lu  lèie ,  gants ,  et  se  retira.  »  A  ces  détails.  Saint- 
M.  le  niuréchui  de  Loi^e ,  derrière  lui ,  en  Simon  ajoute  :  «  Le  premier  gentilhomme 
l'ahsence  de  M.  de  Boullluii,  grand  chain-  de  la  chambre  du  roi  en  année  devait 
liellaii ,  (|ui  eiaitii  £vreux  ;  Monseigneur  prendre  l'epée ,  le  chapeau  et  les  gants 
Icdui-  de  Bourgogne,  debout  et  dccou-  de  M.  de   Lorraine   allant  rendre  son 
vert,  un  peu  en  avant  de  M.  le  chancelier,  hommage.  Les   prendre   en  ce   cas-U, 
mais  sans  le  cuuvrir  ;  M.  le  duc  d'Anjou ,  c'est  dépouiller  le  vassal  des  marques  de 
de  même  de  l'auire  côte ,  sans  cuuvrir  le  dignité  en  présence  de  son  seigneur  et 
duc  de  (iesvres,  premier  gentilhomme  de  non  pas  le  servir,  et  ce  qui  le  mon- 
la  chambre,  qui  avait  derrière  lui  Nyert,  tre ,  c'est  que  le  premier  gentilhomme  de 
premier  valet  de  chambre  du  roi.  M.  le  la  chambre  ne  les  garde  ni  ne  les  rend. 
duc  de  Uerri ,  Monsieur  ,  Monsieur  le  duc  Toute  sa  fonction  n^est  que  de  dépouiller 
de  Chunres ,  les  princes  du  sang  et  les  le  vassal ,  et  c'est  le  premier  Talet  de 
deux  bùiards  (le  duc  du  Maine  et  le  comte  chambre  qui  les  reçoit  du  premier  gra- 
de Toulouse^  étaient  tous  en  rang,  fai-  tilliomœe  de  la  chambre  dans  IMnstant 
sunt  le  demi-cercle .  avec  force  courtisans  qu'il  les  a  6tés  au  vassal,  et  c'est  ce  mémo 
derrière  eux  et  après  eux.  Aucun  duc,  que  valet  de  chambre  qui  les  rend  sa  vssaal 
les  deux  que  je  viens  de  nommer,  parce  après  son  hommage.  » 
qu'ils  étaient  en  l'onction  de  leurs  char-  «niuMAri?  ni?  wm  xrr  nv  cbdvipd 
ges    et    nécessaires  ,  ni   a.icun    prince  'ÎS1^^^„!  iî?  i!?L?To^*  ^^^V^S' 
liranger.  Les  secrôuires  d'ÉUt  eiaient  ~  uTl^lfi^^.te!!  ^fJS"'^  f *'"^" 
derrière  M.  le  chancelier  et  les  princes,  g«^  '  ^  J^^^J  3nnl"i^iS^***  ^  **" 
du  même  côté.  Monseigneur  ne  se  soucia  £^^^^^,5^^^?,,^  ^o"  ?î  ifPT'  *S™®  V 
pas  de  voir  la  cérémonie.  M.  de  Lorraine  S?  fi"".!^  r  l'^'L^lSiïïfcïï,.** 
trouva  fermée  la  porte  de  la  chambre  du  ??i??îi''f  J^SL^ln«^?S/R.'*?"**- 
roi  qui  entre  dans  le  salon ,  et  l'huissier  î„?f,  .^^^*!ff  ?.''i^^^                     l-toctemie 
en  dedans.  Un  de  la  suite  de  M.  de  Lor-  coutume  de  Normandie  (chap.  xxut). 
raine  gratta;  l'huissier  demanda  :  «<  Qui  HOMME.  —  Vassal.  On  ajoutait  SOnTCttt 
est-ce?  »  Le  gralteur  répondit  •*  «  C'est  une  épithète  ou  un  complément  aa  mot 
M.  le  duc  de  Lorraine.  »  Et  la  porte  de-  homme  pour  déterminer  la  natme  des 
meura  iexww..  Quelques  instants  après,  services  auxquels  le  vassal  était  astreiot 


laporte.  M.  de  Lorraine  entra,  et  delà    vant^mourantetconfisquîMtikomfmêmO' 
porte,  puis  du  milieu  do  la  chambre,    tier^homme de ^Ujure^  homme dêpouU 


HOM 


HOM 


561 


ou  de  poté,  homme  de  noursuitey  etc., 
comme  on  peut  le  voir  dans  les  articles 
suivants. 

On  devenait  Vhomme  du  seigneur  dont 
on  recevait  un  iief.  On  était  son  homme 
lige^sx  on  lui  prêtait  V hommage  lige  (voy. 
Hommage),  et  alors  on  contractait  envers 
lui  des  obligations  plus  étroites  pour  le 
soutenir  dans  ses  guerres  ,  lui  payer  des 
redevances  ou  lui  rendre  d'autres  servi- 
ces. La  coutume  décidait  si  Vhommage 
devait  être  lige  ou  simple.  Il  en  résulta 
souvent  des  contestations  entre  les  sei- 
gneurs et  leurs  vassaux  ;  un  des  exem- 
ples les  plus  célèbres  est  la  discussion 
âui  s'éleva  entre  Edouard  III  et  Philippe 
e  Valois.  Le  premier  soutenait  quMl  ne 
devait  que  Vhommage  simple  pour  la 
Guyenne  ;  le  roi  réclamait  r/iommagie  lige. 
La  question  fut  examinée  par  les  juges 
compétents,  et  on  reconnut  que  le  roi 
avait  raison.  On  a  fait  dériver  ce  mot  lige 
du  latin  ligatus,  parce  que  le  vassal  était 
plus  étroitement  lié  à  son  seigneur  ;  mais 
il  est  plus  probable  aue  c'est  une  altéra- 
tion de  l'allemand  teuten  (leudes).  Ce 
dernier  mot  indiquait  les  compagnons  du 
chef  j  ses  fidèles  ;  leurs  obligations  étaient 
les  mêmes  que  celles  des  hommes  liges 
des  temps  féodaux. 

HOMME  COUCHANT  ET  LEVANT.  — 
Cette  expression  est  employée ,  dans  les 
coutumes  du  moyen  âge,  comme  synonyme 
de  manant  ou  homme  demeurant  sur  un 
domaine.  Dans  une  ancienne  enquête, 
citée  par  du  Cange,  un  abbé  réclame 
quelqu'un  comme  son  homme  couchant 
et  levant  (  tanquam  hominem  suum  cu- 

BANTEM  ET  LEVANTEM). 

HOMME  VIVANT,  MOURANT  ET  CON- 
FISQUANT.—On  appelait  homme  vivant  et 
mourant  pour  une  église  ou  une  abbaye, 
celui  que  les  mainmoriables  ou  possédant 
fief  de  mainmorte  présentaient  au  sei- 
gneur, afin  qu'il  lui  fit  hommage  et  cju'à  sa 
mort  le  seigneur  pûtexercer  sesdroits.  Cet 
usage,  qui  nous  parait  étrange,  tient  à  ce 
que  les  communautés  de  mainmorte  ne 
mourant  pas ,  le  seigneur  n'aurait  jamais 
pu  exercer  les  droits  auquel  donnait  lieu 
l'ouverture  de  la  succession  d'un  fief, 
comme  le  droit  de  reliefs  retrait  féo- 
dal ,  etc.  Par  la  fiction  de  Vhomme  vivant 
et  mourant  pour  la  communauté ,  le  sei- 
gneur n'était  plus  privé  de  ses  droits.  Cer- 
taines coutumes  obligeaient  les  gens  de 
mainmorte  à  fournir  un  homme  vivant , 
mourant  et  con/isgitont, c'est-à-dire  dont 
la  faute  ou  le  crime  pouvait  entraîner  la 
confiscation  du  fief.  C'était  encore  une  in- 
vention destinée  à  conserver  au  suzerain 
ses  droits  sur  le  fief  qui  lui  échappait 


presque  enUèroment  en  passant  aux  cor- 
porations religieuses. 

HOMMES  D'ARMES.  -  Nom  donné  an 
moyen  âge  aux  cavaliers  féodaux.  Chaque 
homme  d'armes  des  compagnie  d'ordon- 
nance était  accompagné  d'un  varlet,  de 
trois  archers  et  d'un  coutillier  ou  soldat 
armé  d'un  coutil  ou  long  couteau. 

HOMMES  DE  CORPS,  DE  POESTE  ou 
DE  POTÉ.  —  Les  hommes  et  femmes  de 
corps  étaient  gens  de  condition  servile 
et  attachés  à  la  çlèbe.  S'ils  passaient  dans 
un  auu«  domaine,  ils  pouvaient  être 
poursuivis,  comme  on  le  voit  dans  la 
CovktwMde  Vitry,  art.  145  :  Tous  HOMMsa 
ET  FEMMES  DE  CORPS  sout  OU  bailliage  de 
poursuite ,  en  quelque  lieu  qu'ils  aillmi 
demeurer,  soit  lieu  franc  ou  non ,  et  les 
peuvent  us  seignetirs  réclamer,  et  faire 
réclamer j  si  bon  leur  semble;  €€»•  tels 
hommes  et  femmes  de  corps  sont  censés 
et  réjMtés  du  pied  et  partie  dô  la  terre  et 
se  baillent  en  aveu  et  dérMmbrenwu  par 
les  vassaux  avec  leurs  autres  terres.  Les 
hommes  de  poté  ou  dô  pœste  (  homines 
potestatis)  étaient  placés ,  comme  le  nom 
même  l'indique,  sous  le  pouvoir  d'un 
autre.  C'étaient  de  véritables  serfis.  Voy. 
Serfs. 

HOMMES  DE  FOI.  —  Vassaux  qui  de- 
vaient foi  et  hommage  à  leur  seigneur. 

HOMMES  DE  FROMENT.  —  Vassaux  cpd 
devaient  une  redevance  en  blé. 

HOMMES  DE  JUSTICE.— Yasstux  sou- 
mis à  la  juridiction  d'un  seigneur. 

HOMMES  DE  MAINMORTE.  —  Voy. 
Gens  de  Mainmorte. 

HOMMES  DE  PLÉJURE.  -  Vhomme  de 
pléjure  était  le  vassal  qui  servait  de  cait- 
tion  ou  gage-plègê  pour  son  seigneur. 
Les  Assises  de  Jérwaîem  (chap.  cvi  )  di- 
sent que  le  vassal  doit  se  livrer  comme 
otage  pour  obtenir  la  déliviance  de  son 
seigneur.  Ce  fut  en  vertu  de  ce  principe 

3u  un  grand  nombre  de  vassaux  du  roi 
e  France  furent  envoyés  en  Angittowe 
pour  servir  d'otages  lorsque  le  m  Jean 
fut  délivré  psr  la  paix  de  Bréilgny  (ISM). 

HOMMES  DE  POURSUfrft<^  Serfli  a^ 
tachés  à  la  glèbe  que  le  seigneur  pouvait 
poursuivre  et  réclamer  en  tout  Heu.  Dans 
le  t.  VII  des  Ord.  des  rois  de  Fr„  p.  SM, 
il  est  question  d'Aommes  el  femme»  de 
corps,  mainmortabUts  et  ns  poorsuiti. 

HOMMES  D'ETAT.  —  Hommes  libires  c* 
maîtres  de  leur  sort  (homo  status,  dans 
le  latin  du  moyen  âge).  Des  lettres  de 
rémission  de  l'année  i38l,  citées  dans  le 
Glossaire  de  du  Cange,  s'expriment  ainsi  c  ' 
Lequel  appela  l'exposant  sanglaM  vir 
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/(II»,  jterf  tailhiUe,  i/oni   ledit   expo-  (kit  pardonner  bien  des  fontes  à  FriD- 

fint ,  (/ui  cif  iiiiMMt  u'bTAT,  et  tiu»  pas  vois  1*^.  Henri  IV  savait  auifii  élecuiier 

(U-  ner te  roudition, vie.  k's  Fran^'uis    en   li'ur    rappelant  qu'ils 

ii/iuMvs:  iiiiiiru       foc  j./«n.«M«.  1."  trimvenuent  toujours  8<  m  panache  blanc 

HOMMKS  I.iniŒS.  -  ï;"^, ,^7J»"  '•:  au  chemin  de  l'Ainueur  et  cle  la  nctoire. 
lirrg    luriiiainit   lii  rlus'>c  (pu   csl  aussi 

d.'.-MKii.e  huus  It!  nom  dahhmaut.  Voy.  H()N>EL'U  (Chevalier  d').  —  Voj.  CHl- 

AhkiMAN  VALIt'IM  l>*UO.N?fEL-R. 

HnMMKS  MDTIEUS.  —  Vassaux  Bujeifi  HONNEUR  (  Dame  d').  —  Voy.  Dams. 

au  tiuni  d^î  ni..uiinv.  HONNKi:rs.  —  Ce  mot  «igniilait,  àl'é- 


IKiMMLouA TloN.  —  Jugonienl  qui  or-  P*»*!"?  rarloyingienne,  des  béneflcesavec 

donne  iVxé.unondVnHCieuud'unolians-  f«»n.'iiof|8  inhérente».  Il  y  avait  des  fcon- 

ua..>n.  L'Uomnlnmition   {hmii  ùno  aussi  ti^-Mrs  sccu  lera ei  des /lonwuri  «cclésias. 

aiu  n,  dè«  imr  i'aui'.nu'  adinini>iraiive.  I.a  î;!"**»  •  «  «"«  'es  séculiers  ,  dit  Charles  le 

plupart  des  d.iiluTai  uns  .les  cnnseils  de  Chauve  dans  un  capitulaire  de  846,  po»- 

Ln.ille  d..ivrnl  eue  homologuées  par  la  8^d••nl   les  honneurê  séculiers  ,  et  les 

jusiue.  Les  ir.msaeiioi.s  au-oriKées  par  eodesi astiques  les  ftofifwur»  ecclésiasd- 

les  .(Kise.ls  niuninpuux  doiveni  <^lre  ho-  <l^'\ "  «..^"5*"'  *5  "^^^^^^"^  "«  ^ 

molnnuées  par  le  prefei,  quand  la  somme  H"»  ^  ?  miroduiro  dans  cette  partie  de 

ne  d.^passo  pas  tn.is  mille  francs ,  et  par  '«dmiiiislration ,  comme  dans  toutw  les 

.euM^eur^si  la  somme  e.t  plus  consi-  ^^r, ,1^ ?2,--rï:îu^^^^^^^^ 

c<immc  les  évoques  et  les  abbés,  des  ëgli- 

HONT.RIK  fPoint de \ -Tapisserie faite  ses  et  des  monastères.  Les  annales  do 

en  ondes  avec  de  la  soie  ou  de  lu  lame  di-  Saint-Bertin ,  à  l'année  866 ,  appellentles 

versement  nuanoêt's.  On  faisait  deux  es-  abbayes  /lonorM.  La  charge  de  faire  ré- 

pèces  de  points  de  Ilonnric ,  l'une  à  Pai-  f)urer  les  ponis  est  aussi  appelée  honnmr 

guille  sur  un  e^nevus ,  ruutre  au  métier,  dans  un  capitulaire  de  Charles  le  Chauve 

La  ville  de  Rouen  était  surtout  renommée  de  l'année  854 ,  et  on  voit  en  même  temps 

pour  ses  points  de  Hongrie.  dans  ce  capilulaire   qu'on    bénéfice  on 

HONOIllElRS  ou  HOXÎROYEURS.— Les  t^rre  était  attaché  k  cet  honnewr  et  s'ap- 

hongrieurs  ou  hntigroyeurs  préparaient  pelait  lui-même   honneur.  M.  Goerard 

les  cuirs  à  la  manière  do  Hongrie;  ces  ou-  (  Prolégomènes  du  Polyptyque  d^lrmi- 

vriers  ne  formaieni  pas  une  corporation,  "o»»  P-  529-530)  fait  remarqaer  que  le 


caractère  et  son  rang.  C  est  dans  ce  sens  „^^.„„„..„  «„  .  ^*,«.^« 

que  Boasuet  a  dit/ dans  la  préface  du  HONNEURS  DU  LOUVRE.  —  On  M- 

Disnoitrs  sur  l'histoire  universelle  :  «  Il  P^'a»»-  ainsi  le  droit  qu'avaient ,  bous  IIm- 

serait  honteux ,  je  ne  dis  pas  à  un  prince,  Çienne  monarchie ,  certains  personnages 

mais  en  général  à  tout /tonn^<«  homme,  d  entrer  dans  le  Louvre  à  cheval  ou  en 

d'ignorer  le  genre  humain.  »  carrosse.  D'après  Favm  (  Théâtre  dfhonr 

,./M»«<«tTn       ,-u                  •          -  "^wr  et  de  chevalerie,  t.  I,  p.  S7i)les 

HONNEUR.  -  L'honneur   qui  a  eu  son  donneurs  du  Louvre  n'étaiint  accordés 

héroïsme  et  ses  lohes,  est  un  sentiment  pnnntivement  qu'aux  princes  et  prin- 

tout  moderne.  Il  est  ne  surtout  de  la  che-  ^^^^^^  ^u  sang.  On  les  étendit,  dus  U 

va  erie  f  voy.  ce  mot  .  f,e  ppmt  d  honneur  ^^,^     ^^^  ^J^es  étrangers  alliés  de  U 

est  le  raffinement  ctl'cxageration  de riion-  ^^isôn  de  France,  au  ^nnétable,  pre- 

ncur  chevaleresque.  La  loyauté  et  la  cour-  n.i..^  officier  de  la  (iuronne,  et  box  cMdi- 

toisie,  la  bravoure  qu.  évitait  I  apparence  ^aux.  légate  du  pape  en  Fraiice.  Enfin  oo 

delà  lâcheté  a.iiant  que  la  lâcheté  même ,  accorda  ce  privilège  à  tous  les  dues. 

le  dévouement  à  ttuite  épreuve,  sont  des  „^   ^       ,^  ,„„  ,^    .    »              %. 

conséquences  de  ['honneur  tel  que  le  corn-  HONORIFIQUES  (Droits).— Voy.DROiTi 

prenait  le  moyen  âge.  Ce  sentiment  est  honorifiques,  FÉOOALrrt  et  NobumS. 

devenu  si  puissant,  que  Montesquieu  n'a  HOPITAL.  —  L'antiquité  niavait  pis 

pas  craint  de  le  proclamer  un  des  princi-  d'hôpitaux  oh  les  malades  fussent  m- 

pcs  fondamentaux  de  la  monarcliiu  fran-  gnés  aux  frais  de  l'État.   I«es  RooniBS 

Îaise.  La  lettre  célèbre  Tout  est  perdu  fors  exposaient  les  esclaves  vieux  et  Infirmée 

'honneur f  quoique  peu  authentique,  a  dans  l'île d'Esculape. Ce ftit i     " 
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IV*  siècle  de  l'ère  chrétienne,  gue  les  em-  l'Hôtel-Diea ,  pourvu  qu'ils  ne  ftissent  dm 
pereurs,  devenus  chrétiens,  ordonnèrent  bâtards  ni  nés  çt  bajaisés  dans  la  ville  M 
de  fonder  des  hâpUaus  pour  les  malades  les  faubourjgps  de  Paris.  Les  bâtards  aban- 
et  deis  hospices  pour  les  vieillards.  La  eh  a-  donnés  étaient  nourris  par  le  doyen  et  le 
rite  chrétienne  a  multiplié  ces  établisse-  chapitre  de  Notre-Dame  de  Paris,  etlea 
ments,  et  depuis  la  crèche  qui  reçoit  enfants  nés  à  Paris  devaient  être  portés 
l'enfant  au  berceau  jusqu'à  Vhospiee  qui  à  Thôpital  du  Saint-Esprit.  François  I** 
sert  d 'asile  au  vieillard ,  elle  s'est  efforcée  ordonnait ,  par  ses  lettres  patentes  que 
de  soulager  toutes  les  misères.  Nouscom-  ces  enfants  fussent  perpétuellement  ap- 
prendrons dans  cet  article  les  principaux  pelés  les  EnfontM-Dieu  etquMlè  fussmt 
établissements  fondés  par  la  bienfaisance  vêtus  d'étoffes  rouges  pour  marquer  que 
publique.  c'était  la  charité  qui  les  faisait  subsister. 
S  I«^  Organisation  primitive  des  hôpi-  Des  ordres  relicdeux  se  consacrèrent  à 
taux.  —  Dans  l'origine,  le  clergé  était  soigner  les  malaaeset  les  infirmes.  Tels 
spécialement  chargé  du  soin  des  pauvres,  furent  les  hospitaliers  soumis  à  la  règle 
des  veuves ,  des  orphelins  et  des  étran-  de  Saint-Augustin ,  les  hospitaliers  de 

f;ers.  L'évêque  leur  faisait  distribuer  par  Saint-Jean  de  Jérusalem  ou  de  Malte, 

es  diacres  une  partie  des  aumônes  dont  de  Saint-Lazare,   du   Saint-Esprit,   de 

disposait  l'Ëglise.  Lorsque  le  clergé  eut  Montpellier,  etc.  (voy.  Cbbvalbrib).  Il  y 

des  revenus  tixes,  un  quart  fut  réservé  avait  aussi  des  hospitalierB  mendiants, 

aux  pauvres,  et  partout  on  construisit,  comme  les  frères  de  la  Charité  (voy. 

près  des  églises  et  des  monastères,  des  Clergé  régulier).  Ils  étident  laïquei 

maisons  de  Dieu ,  des  hôtels-Dieu ,  qu'on  et  s'obligeaient  par  un  vœu  spécial  à  ser- 

appela  aussi  hôpitaux  et  oU  l'on  recevait  vir  les  pauvres  malades.  Les  religieuses 

les  pauvres ,  les  pèlerins  et  les  malades,  se  sont  toujours  consacrées,  avec  un  dé» 

Les  rois  et  les  riches  contribuèrent  à  l'en-  vouement  admirable,  au  soin  des  hôpi» 

treiien  de  ces  établissements  charitables,  taux.  On  a  remarqué,  entre  autres,  U» 

On  attribue  à  Cbildebert  la  fondation  de  sceurs  grises   ou  filles  d$   la  Charitiy 

l'hôpital  de  Lyon.  L'Hôtel-Dieu  de  Paris  qui  furent  établies,  en  i648,  par  saint 

fut  éiabli  vers  800,  par  saint  Landry,  Vincent  de  Pii^ul  et  Louise  de  Murillao, 

près  de  la  cathédrale  oti  il  existe  encore  veuve  d'un  secrétaire  dés  commande* 

maintenant.  Une  décision  du  chapitre  de  ments  de  la  reine  nommé  Le  Gras. 

Notre-Dame,  rendue  en  1168,  donna  à  S  m.  L'aàminUtratiùn  des  hâpUauas 

l'Hôtel-Dieu  le  lit  de  chaque  chanoine  passe  aux  lar^tMf. —  Dès  le  xiv*  siècle, 

décédé.  Un  grand  nombre  de  chartes,  l'administration  des  hôpitaux ,  confiée  ex* 

d'aumônes  franches  ,   comme   on    ap-  clusivemeot  au  cierge ,    provoqua  des 

pelait    alors    les   donations    faites   au  plaintes.  «  Dans  le   relâchement  de  It 


croisades,  la  lèpre  s'étant  répandue  en  ministration  des  hôpitaux,  l'avaient  tour» 
Europe ,  on  fonda  beaucoup  d'hôpitaux  née  en  titres  de  lûànéflces ,  dont  ils  ne 
appelés  léproseries ,  maladreries  ou  ma-  rendaient  point  de  compte.  Ainsi  plu- 
laderies.  Saint  Louis,  qui  dota  richement  sieurs  appliquaient  à  leur  profit  la  plus 
l'Hôtel-Dieu  de  Paris ,  institua  aussi  l'hos-  grande  partie  du  revenu ,  laissaient  pé* 
pice  des  aveugles ,  appelé  les  Quinze-  rir  les  bâtiments  et  dissiper  les  biens , 
Vingts  (voy.  ce  mot).  en  sorte  que  les  intentions  des  fbnds* 
S  II  Hôpitaux  pour  les  enfants  aban-  teurs  étaient  frustrées.  C'est  pourquoi 
donnés  :  Enfants-Bleus  :  Enfants-Rouges,  le  concile  de  Vienne  (1311)  défendit,  à  la 
—  Frères  et  filles  de  la  C/ian7e.  —  Bien-  honte  du  clergé,  de  donner  les  hôpitaux 
tôt  les  enfants  abandonnés  eurent  des  en  titre  de  bénéfices  à  des  clercs  séculiers, 
asiles.  L'hôpital  des  Enfants-Bleus  ou  et  ordonna  que  Tadministration  etl  tdt 
du  Saint-Esprit  avait  été  fondé  en  1326  conBéeàdesialqnes,  gens  de  bien, câ- 
pres de  l'hôtel  de  ville,  au  moyen  des  pables  et  solvables ,  qui  prêteraient ser- 
charités  d'un  grand  nombre  de  per-  ment  comme  des  tuteurs,  feraient invea-' 
sonnes  pieuses.  On  y  recueillait  les  pau-  taire  des  biens  et  rendraient  compte  tons 
vtes  entants  abandonnés  et  on  les  ha-  les  ans  par-devant  les  ordinaires  (les 
billait  de  bleu ,  d'ob  leur  est  venu  le  nom  évoques).  Ce  décret  a  eu  son  exécution,  et 
ù' enfants  bleus.  L'hôpital  des  Enfants-  a  été  confirmé  par  le  concile  de  Trente.  » 
Rouges  ou  Enfants-Dieu^  fut  fondé  par  Cette  sécularisation  des  hôpitaux ,  appe- 
François  l'r  en  janvier  1536  (1537),  pour  lée  par  les  conciles,  a  été  établie  en 
servir  d'asile  aux  enfants  orphelins  de  France  par  les  ordonnances  des  rois  et 
père  et  de  mère  qui  seraient  trouvés  à  spécialement  de  François  I**  et  de  Henri  II 
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iMii  tiiii  flniilr  quo  li'S  iJnnnistmteuni  mois  d'août  1 749  rc{{lëreut  la  coaiporitifle 

di'A  hûpîiaiix  iw.  s4Titit*nt  ni  eccloÀiu^iU-  desbui-euuxd'adiuiniBirationetleflfomes 

iiiii'H.  ni  nutik'B.  ni  uflliierB  ■  funciion-  des  uciiuisitiuns  de  biens  on  proHt  dei 

nui  I  i'a  pulilius  pourvus  d'un  itffii'e) ,  niuis  liùpilaux.  En  1699,  on  commença  à  pn- 

di'K  inurohundH  et  uuires  simples  lH>ur-  lever  un  impôt  sur  les  théâtres  en  bvew 

Kt'«iis ,  r.Vsi-aHiit  e  de  bons  p^res  de  fa-  de  ces  i>tal)lissements.  Sons  LoaisXVI.w 

nu  lit' ,'  de  sii{;(>s  l'rorioines  et  instruits  des  proposa  plusieurs  projets  pour  ramélio- 

Hirairi'i*.  I.tt  ntaninution  apiMirtenHit  aui  ration  du  régime  des  hôpitaux  ;  mais  la 

l'onduieurs  Mui  cuieiii  des  villos ,  des  sei-  éyénements  politiques  s'opposèrent  à  ci 


i 


niuit  les  uiiminisii-aU'urs.   Ceux-ci  res-  congrégations  religieuses  et  les  criics 

taiiMit  Unis  uns  en  charge,  et  rendaient  révolutionnaires  s'opposèrent  à  tonte  ré- 

i-ouipic  i\v\  ant  rcux  ({ui  les  avaient  nom-  forme  utile  et  compromirent  même  lad- 

nit's.  Il  en  pirsena»  de  l'évOque  ou  de  son  tualion  des  hôpitaux.  IjB  Consulat  et  l*Bm- 

di>h>gne.des  deU'gués  du  roi  et  de  la  ville,  pire  travaillèrent  à  leur  réorganisation. 

8uivuntlesusagesdechaqnelocalite.ee-  I^  décret  du  i8  février   1809  antoriia 
ppndii 
adrrii 

décompte;  la  gestion  ne  roula  que  sur  cessé  de  multiplier  les  aaileâ  pour  tas 

les  trésoriers ,  receveurs ,  économes,  etc.  malades  et  les  pauvres ,  pour  l'oifuoe  et 

Les  rois  do  France  rendirent  plusieurs  la  vieillesse  délaissées. 

èdiis  pour  assurer  la  bonne  administra-  État  actuel  d^g  hôpitaux  §t  dn  hotpi- 

lion  des  hôpitaux  troublée  par  les  désor-  ces.— lA:i  hôpitaux  et  hoapiresBOBtêS^on- 

dres  publics  ou  lu  négligence  de  ceux  qui  d'iiui  placés  sous  la  surveillance  de  coB- 


eii  étaient  churgés.  Kn  i606,  uprès  Tanar-  missions  administratives  de  dnq 
chie  des  guerres  de  religion,  Henri  IV  bres,nommcespar  les  préfets.  Les  maiici 
ordonna  que  le  grand  aumônier  procède-  sont  présidents-nés  de  ces  oommissîoiii 
rait  à  la  reforme  des  hôpitaux  et  surtout  à  et  ne  comptent  pas  parmi  les  cinq  admi- 
la  révision  de  lu  comptabilité,  et  que  les  nistrateurs.  Les  commissions  se  renou- 
somnies  dont  on  courrait  bonifier  se-  vellentchaqueannée  par  cinquième;  eltas 
raient  ap[)liqués  à  rentretien  des  soldats  nomment  les  employés,  à  l'excqition  des 
estropiés  et  des  pauvres  gentilshommes,  aumôniers  ,  receveurs ,  contrôleurs,  éeo- 
C'est  IVrigine  des  hôpitaux  milttaires  nomes, médecins,  chirurgiens  et  phanna- 
(  voy.  Oblats  \  Pour  l'exécution  de  cette  ciens,  qui  sont  choisis  par  leprélet;  eUei 
ordonnance,  Henri  IV  établit  une  cham-  surveillent  tous  les  comptes,  ventes,  ae- 
bre  de  chnrité  chrétienne.  quisitions  des  économes ,  receveurs,  etc. 
S  IV.  Établissement  d'une  chambre  Outre  le  contrôle  exercé  par  les  prénts  et 
pour  la  réformation  générale  des  hôjïi-  les  commissions  administrativea,  les  b<^ 
taux.  —  Une  nouvelle  réforme  devint  in*  taux  sont  encore  soumis  à  rinspection  de 
dispensable  en  1612.  Le  cardinal  du  Fer-  fonctionnaires  du  ministère  de  lintérienr. 
ron,çrand  aumônier  de  France,  en  fut  Les  hôpitaux  et  hospices  reçoivent  les 
chargé.  Tous  les  administrateurs  devaien  t  malades ,  les  aliénés,  les  femmes  enceiB- 
être  astreints  à  rendre  leurs  comptes  de  tes ,  les  enfants  trouvés,  les  orphdiBS 
trois  ans  en  trois  ans,  devant  les  delé^és  pauvres ,  les  vieillards ,  les  inciunlmes.  Il 
du  grand  aumônier;  les  6ont>  étaient  y  a  des  hôpitaux  spéciaux  pour  cerlaiBS 
employés  à  la  réparation  des  hôpitaux  et  malades  et  en  particulier  poorlâaaMi^ 
au  soulagement  des  pauvres.  Pour  assu-  les  sourds-mtute  et  les  onBuglêêm 
rer  l'exécution  de  cette  ordonnance,  on  Hospices  des  aliéné»,  •—  Les  aliènes 
établit  à  Paris  une  chambre  composée  du  étaient  traités ,  il  y  a  peu  d'annéea  en- 
grand  aumônier ,  de  quatre  maîtres  des  core,  dans  des  quartiers  anéoiaax  des 
requêtes  et  de  quatre  conseillers  au  grand  hôpitaux,  oîi  on  les  encbainait  oomme 
conseil.  Elle  a  subsisté  jusqu'en  1672.  des  animaux  malfaisanU  ou  ffroeu^ 
Cette  chambre  de  la  réformation  gêné-  selon  l'expression  même  des  ordoo- 
raie  des  hôpitaux,  comme  on  rapi>eUiii,  nances.  Notre  siècle  a  eu  inienBenr  de 
avait  droit  de  juridiction  ;  les  appels  renoncer  à  cette  odieuse  l>art>arie,  et,  de- 
étaient  portés  au  grand  conseil.  Unédit  puis  la  loi  du  30 Juin  1838,  le  traitement 
de  1695  (art.  29),  la  déclaration  du  12  dé-  des  aliénés  a  été  amélioré  daiM-toate  la 
cembre  1698,    et  une   ordonnance  du  France.  Il  existe  aujourd'hui  an  grand 
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re  d'établissements  spéciaux  desti-  Rhodez,  Rouen ,  Saint-Etienne,  Soissons, 

les  recevoir.  Les  uns  sont  publics  Strasbourg,  Toulouse,  Villediea  (Manche). 

icés  sous  l'autorité  du  ministère  de  Les  établissements  ae  Paris  et  de  Bor- 

Meur  et  des    préfets  des  départe*  deauxsont  les  seuls  qu'entretienne  l'État. 

}  ;  ils  sunt  administrés  par  des  corn-  Les  autres  sont  à  la  charge  des  villes  et 

ons  gratuites  et  par  un  directeur  départements. 

nsable.  Le  service  médical  et  tous  Institution   des  jeunes  tiveugles.  — 

àtails  de  l'administration  ont  été  rc-  Les  aveugles  avaient  depuis  fort  long- 

}ar  la  loi  du  30  juin  1838.  Les  éia-  temps^Phôpital  spécial  des  Qutn^a-Ftn^lf, 

ments  privés   où   l'on   reçoit  des  fondé    par  saint   Louis   (  voy.  Quinzr- 

is  sont  régis  par  la  même  loi,  en  ce  Vingts).   Dans   la  seconde  moitié    du 

)ncerne  les  conditions  hygiéniques,  xviii"  siècle,  on  commença  à  s'occuper  de 

iranties  exigées  du  directeur,  etc.  leur  éducation.  Valentin  Haû;^,  fipère  ca- 

les  ouverts  aux  sourds-muets,  —  det  du  célèbre  minéralogiste ,  inventa,  en 

ourds-muets  furent  pendant  long-  1778 ,  une  méthode  qui  consistait  à  sub- 

(  traités  avec  la  même  dureté  que  les  stituer  le  toucher  à  la  vue  pour  percevoir 

is  ;  ils  étaient  frappés  d'incapacité  des  caractères  saillants.  L^s  succès  qu'il 

i.  Des  arrêts  du  parlement  de  Paris,  obtint  déterminèrent  Louis  XVI,  et  en- 

le  premier  est  daté  du  J  6  janvier  suite  l'Assemblée  constituante .  à  faire  de 

les  relevèrent  de  cet  état  de  dégra-  VJnstitution  des  jeunes  aveugles  un  éta- 

1.  Enfin,  au  xviu«  siècle ,  on  com-  blissement  national.  Séparé  en  i8i6  des 

a  à  s'occuper  de   l'éducation    des  Quinze- Vingts ^  auxquels  il  avait  été 

s- muets.  Un  espagnol  nommé  Pe-  d'abord  réuni,  cet  établissement  a  pris  de 

qui  s'était  établi  en  France ,  mérita  grands  développements.  I.es  sciences^  les 

ncouragemeuts  de  l'Académie  des  lettres ,  les  arts  industriels  et  la  musiqua 

ces  ,  en  i749 ,  pour  les  succès  qu'il  y  sont  enseignés  aux  jeunes  aveugles. 

obtenus  en  instruisant  de  jeunes  Établissements  de  cbarit£  :  Bureaux 

s-muets.  Louis  XV  lui  accorda  une  de  bienfaiscmce  ou  de  charité  ;  crèches  ; 

on  ;  mais  Pereire  ne  fit  pas  connaître  salles  d'asile ,  etc.  — *  Ce  n'est  pas  seu- 

»céclé  qu'il  avait  employé.  Le  véritable  lement  dans  les  hèpitanx  que  s'exerce 

uteur  des  sourds-muets  fut  l'abbé  de  la  charité  publique  ;  elle  a  créé  les  du- 

3,  qui,  au  moyen  de  sigr^es  met  ho-  reaux  de  hienf aisance ,  o\x  Ton  distribue 

\s ,  créa  un  langage  artificiel  pour  des  secours  aux  indigents.  Ils  ont  été 

:aiion  des  souras-muets  qu'il  avait  établis  par  la  loi  du  7  frimaire  an  y.  On 

s  en  grand  nombre.  Le  gouverne-  les  désigne  aussi  sous  le  nom  de  burea%Mi 

voulut  seconder  les  efforts  de  ce  de  charité.  A  ces  institutions  de  Uen- 

aiteur  de  l'humanité  ;  mais  les  pro-  faisance   publique  ,  il    faudrait   aj[oater 

e  Louis  XVI  ne  purent  se  réaliser,  un  grand  nombre  d'autres   créations, 

fut  d'abord  la  chariié  privée  qui  sou-  dues  à  la  charité  publiçiue  et  privée.  Les 

œuvre  de  l'abbé  de  l'Êpée  et  Téten-  crèches  sont  des  institutions  toutes  ré- 

iX  provinces.  1/Assemblée  nationale,  centes.  C'est  en  1844  et  1845  que  M.  Mar- 

heureuse  que  Louis  XVI ,  fonda,  en  beau,  adjoint  au  maire  du  premier  arron- 

,  V Institut  des  Sourds-Muets,  et  en  dissement  de  Paris,  a  fondé,  dans  cet 

El  la  direction  à  l'abbé  Sicard ,  qui  arrondissement,  les  deux  premières  crà- 

remplacé   son   maître  ,  l'abbé  de  ches  pour  recevoir  les  enCants  de  parents 

e  ,  mort  en   i789.   Les  écoles   de  pauvres.  Le  ministre  de  Pintérieur  re- 

Is-muets  de  Paris  et  de  Bordeaux  commanda  cette  utile  institution  pat  les 

t  dotées  par  l'Assemblée  et  se  sou-  circulaires  du  IS  août  1845  et  du  9|ljiiil- 

nt  au  milieu  des  crises  révolution-  let  1846.  Elle  s'est  promptementréphadoe 

s.  Grâce  à  l'abbé  Sicard,  la  méthode  dans  les  grandes  villes  où  elle  soulage 

.bbé  de  l'Êpée  fut  perfectionnée.  En  les  mères  de  famille  qui,  forcées  dé  vivre 

s  temps ,  les  établissements  destinés  de  leur  travail,  nepeuvent  veiller  assidû- 

ucation  des  sourds-muets  se  propa-  ment  sur  leurs  enfants.  Les  salles  d^etsiUf 

it  dans  les  départements.  Il  en  existe  qu'on  a  aussi  appelées  écoles  tnatemelUs, 

ird'hui  à  Alby,  Angers,  Arras,  Au-  sont  le  complément  des  crèches.  Elles 


,  la  Chartreuse  (Vendée),  Lambale ,  d'asile,  dont  quelques-unes  sont  devenues 

res  ;  Laval ,  le  Puy ,  Lille,  Limoges ,  des  institutions  publiques  conflées  à  des 

un ,  Lyon.  Marseille,  Nancy,  Nogent-  directrices^  initient  les  enfants  aux  pre- 

irou,  Orléans,  Paris,  Poitiers,  Pont-  mières  notions  de  Pinstruction  religieuse, 

ic  (Manche) ,  Pont-Achard  (Vienne),  de  la  lecture,  de  l'écriture,  du  caical  ver- 
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li.iK  vu\  C('4  uiilcrt  «lutiUssrmcntfl  ont  été  général  du  service  de  santé  pour  h» 

ri;:iilaiisi>s  )iur  r«inlfiiri:inre  du  'i'2  dé-  ri  ne  ,  réaide  à  Paris;  il  esi  chargé  decff- 

i-riiii  n*  t»ii.  Il  l'st  iiitpiissilili'  d  ill^isl•^  re8|M)ndre  avec  les  conseils  de  isntéetà 

il  ■  sur  i<iu>  Ifs  iititi'i'^  l■ul>>l^s4.'nlonls  dut  proposer  an  ministre  les  projMid'ia^ 

à  l.ii-iianti*  iiiii<lii|iu>i't  piivit'.  tels  que  les  iiorations  et  réformes  pour  leMrriMii^ 

/m  •!(>>  /wi'/ms  rh,iHffnir>^  ourroir«,  eic.  dical  de»  hôpitaux  de  marine  et  de»  tm- 

Kl  «s  |ir  •uvciil  avir.  i\\\v\\t'  sollintude  le  seaux  de  l'EtsL 

p.uMi iinnc'iii  .1  1.1  so. ii-ù  tout  cuiièrs  hoQUETON.  —  On  appelait  pri«lth^ 

b t.a uiHi.i  ilu b..n lies LU»>L'.i  pauvrca  ^^„^ hoqwton oq  ati^veloii une CMii* 

ii..i,ifnv   uiiiriii>rc       ■  .^  kA»:  épuisse  Cl  fortement  remboarée  qss  p» 

HoiM  AlA   MlLirAliF.s.-Les  hôpi-  ^^„j  ,^3  hommes  d'armes  da  shS» 

taux  nulniiiiO"  i-eriinnU'iil  au  r^itne  de  - 


ui.f  vrn  iii.u-  o.i;.»M»^u..ii   qu;  tt-po-  ^         ^^  prévôt,  da  chanoeUer,  «fc, 
que.  de  Uuhi.l...u  Cl  de  loi.»  XIV    AU  »  ,^^  ^^^^  qui  acoSpïïniU k 

xviii.  surU;,  \v  n..ml,ro  di-s  hôpiaux  prévôt  elle  chanœlierTlU  SSqÏÏte 

md,taxre.^Wcnn  ...nsidcTa  hU-nioni  :  on  V  ^  ^^  mancMe  (tôt.  cSwtJ  ••*!■ 

V  ^".'"1»^'   q.  al.v-vm^l.quaU)rïC  à  la  lin  ^^,^ij  ^^^gj  hoqueton,  ^''^'^'^^   "^ 

du  njîiio  do  Lnuia  \V.  Il  n  v  en  a  plus  *^  »  ■• 

aujouidhui  que  i.inquuiite-8ix.  On   dis-        HORLOGE,  HORLOGERIE. —?eildlii 

tiiiune  les  hôpUnur  permanent»  dcKtinêR  longtemps  les  tabliers  et  iM  eX^wH'* 

à(*Mroniuiiiu>iiusen  U'iiM)sde))aix,  i^omnie  furent  les  seuls  instraments  dontooM 

en  lenifiR  <lt>  piicnv,  ot  les  hôfntaux  tem-  servit  pour  compter  les  heures.  Les  IB- 

paraires ,  fi)rméA  oxtruordinuiromenl  en  ciens  en  connaissaient  l*asageetl*tniBl 

t(>ni|is(loKuerro.  Jo  nu  parlenidesc{«7)(5/5  transmis    aux   Gaulois.    Les  eIi|M]|éffi 

de  convaUsrejiis  que  l'on  établit  en  cas  (dont  le  nom  est  composé  de  doùniBli 

d(!  (,-iienv  ciu  do  rassoniblemenls  de  irou-  grecs,  qui  indiquent  que  Tean  s*éooiili) 

IH>s,  ni  dos  ambulances  foimces  auprès  Hitéralement  M  dérobe),  remontent koM 

di'R  ootpR  d*arnice  pour  Hoi^mer  les  hlcs-  très-haute  antiquité.  L'abaissement  de  II 

ses  et  uutres  malades;  il  n'est  question  surface  de  Teau  senrait  primiliveneel k 


ruldeii 
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d'oiticiers  d'administration  des  hôpitaux ,  mesure  que  le  vase  se  Tidait.  On  initiée 

enlln  d'infirmiers  milituires.  Les  ottii-iers  diverses  combinaisons  pour  rHnédierft 

d(f  santé  Ho  l'armée  se  composent  de  mé-  cet  inconvénient,  et  on  parvint  à  BeM- 

decins ,  de  chirurgiens  et  de  pharma-  rer  exactement  le  temps  au  moyen  éM 

ciens.  Un  conseil  de  santé  de  l'armée,  ctopst/tirM.  Au  vi«  siècle,  Boice  fUtriqHi 

institué  auprès  du  ministère  de  la  guerre,  par  ordre  de  Théodoric,  une  de  ces  M^ 

comprend  deux  médecins,  deux  chirur-  loges  pour  Gondetwud ,  roi  desBooini- 

gieus  et  un  phaiiuacien.    On  leur  ad-  gnons;  Paul  l*' fit  présent  d'une  honogi 

joint,  quand  le  ministrcle  juge  utile,  des  semblable  à  Pépin  le  Bref.'Le  OiUfelle- 

oflicicrs  do  santé  principaux  ,  ayant  voix  roun-Al-Raschid  envoya  à  Chariemagei 

délil)ôraiive.  Le  conseil  de  santé  fait,  sur  une  clepsydre,  ob  des  rouages  faissieit 

l'ordre  du  ministre,  l'inspection  des  hô-  mouvoir  do  petites    fleures.  A  duMl 

{>itaux  militaires ,  et  indique  au  ministre  heure ,  des  boules  d'airain,  en  nooiM 

es  améliorations  à  y  introduire.  Il  rédige  égal  à  Thcure  Àioulée,  tomb^ent  sur  ei 

les  programmes  des  examens  que  doivent  timbre  qui  résonnait  autant  de  fds  et 

subir  les  élèves  en  chirur{{ie.  C'est  parmi  marquait  les  heures.  Lorsque  lesdeni 

ces  élèves  que  se  recrute  le  corps  des  of-  heures  étaient  révolues ,  donie  cavaliers 

ficiers  de  santé  chargé  du  service  médi-  sortaient  par  douze  pentes  pniee.  As 

cal  dans  les  hôpitaux  militaires.  x*  siècle,  Gert>ert  fknriqua  pour  Pc 

La  marine  a  aussi  ses  hôpitaux  qui  percur  Othon  III,  une  bonoge  de  la ] 

sont  établis  dans  les  principaux  ports,  nature. 

De  plus ,  il  existe ,  dans  chaque  port ,  un  Vers  le  xii*  siècle,  on  oommençâài 

conseil  de  santé ,  composé  des  premiers  quer  la  division  .du  tempe  an  moyen  de 

et  seconds  médecins ,  des  chirurgiens  et  roues  dentées  réglées  par  un  Imlamaer.  Os 

des  pharmaciens  en  chef  de  la  marine,  a  attribué  cette  invention  à  Padfleoe,  er> 

Ce  conseil  fait  la  repartition  du  service  chidiacre  de  Vérone,  qui  vivêil  au  xi*eîè- 

médical  pour  les  hôpitaux  de  la  marine  et  cle;  ce  qui  est  certain,  c*est  qoe,  dès  le 

les  vaisseaux  de  l'Ëtat.  Un  inspecteur  xii*  siècle,  de  grandes  AorXdffif  tarent  b 
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briquées  pour  les  monaàtères ,  et  que  Ton  1S47,  le  pendule  aux  hortoga,  et  à  lAutir 

V  adapta  des  marteaux  qui  sonnaient,  en  de  cette  époque  on  peut  marquer,  sur  le 

frappant  sur  un  timbre ,  les  heures  indi-  cadran  des  horloyet.  les  divisions  en  mi- 

quees  sur  le  cadran.  Il  est  question ,  dès  nutes,  secondes  et  tierces.  Les  horloge 

le  commencement  du  xiv*  siècle,  de  ca-  prirent,  vers  la  fin  du  x?ii«  siècle,  lo 

rillons  annexés  aux  horloges  et  jouant  les  nom  de  pMduU.  de  la  verge  métallique 

airs  des  hymnes  d'églises.  «  A  cette  épo-  qui  leur  servait  de  régulateur.  Voy.  Mon- 

que ,  dit  une  chronique  du  monastère  de  très. 

Sainto-Catherine-lès-Kouen,  il  y   avait  D/%nt#x/»i»»o         »      ^           -.3 

dans  l'église  de  cette  abbaye  une  horloge,  u3?}J^VS\IL}'^  J^"^^^^^   ^ 

qui  jouait  l'hymne  CondUor  aimesiàe-  ^''I^Sf?T^?"lf*ïï.^î?•  P/«?ïers  sta- 

?«m,  de  telle  sorte  qu'on  ,K>uvait  l'en-  1°?«ÏS  *l®„'*i!  F/.®L**»'\^^K««'c«nÇ» 

tendre  à  plus  d'une  lieue.  «  Les  pièces  du  ?ï^°'t„  o!Sa?  t  ^T'^i''\  ^®*.  ^'it: 

«r/w.Ac   Z  iiAhnrt  /ï'iHm»      an    *««<  vres.  Dd  aTTèt  du  coRseil  du  8  mai  1843 


roi  pour  annoncer  les  heures  du  haut  du 
palais,  usage  qui  se  pratique  encore  dans  HOROSCOPE.  —  Prétendu  art  de  pré- 
quelques  parties  de  la  Suisse  et  de  l'Aile-  dire  la  destinée  d'un  homme  par  Tobser- 
magne.  A  la  même  époque ,  on  fabriqua  Tation  des  astres.  On  appelle  aussi  la  pré- 
plusieurs horloges  d'un  mécanisme  com-  diction  Aoro«copa4Voy.  SurEssTinOMS. 

oore aujourd'hui pocifioSde  l-hokogt.he  \^  1L^^*  ^"Sfïïf.?T  "5" 

cadran;  ou  décoration  extérieure  de  celte  '°'*'  -'*«  P»«'««- P»  «"«'«>»  *«"  * 


bori^^/f^t-^e^To^rHlnH ¥.:«-«  î^'J^'i^Z; 'ïî'!^  S'^-Sii "-.î»!!: 


justice.    v>cv><Miau   d  cfco  tcB'  ^ti^f. 

taure  en  ï852.  Vhorloge  de  Courtrai  **"*■• 
était  une  des  plus  célèbres  ;  elle  fut  en-  HOSCHE.  —  Pièce  de  terre  de  peu  d'é- 
levée .  en  1382,  et  transportée  à  Dijon,  où  tendue,  située  auprès  d'une  maison.  Do 
elle  figure  encore  aujourd'hui.  Les  hor-  Gange  cite  une  charte  de  i4ii,  oùil  ait 
loges  de  Nuremberg  avaient  dès  lors  une  question  d'une  hoschù  oo  pih9  d§  tem 
grande  réputation.  a8*ît$ètha»châi  dtmouUn^ 

Ce  n'était  pas  seulement  aux  horloges  «^ç-       r»..«— ..—  aa^^^^a^  «i«-  * 

d'églises  qu'on  adaptait  un  mécanisme  de  ^«î?™i:»™°~,"®  ^^(S^^  plus  op- 

cetfe  natïre,  on  le  retrouvait  dans  les  âï„iî^"«"*  ^"^  le  nom  de  *#HM.  Voy. 

horloges  d'appartements.  Il  v  avait  dans  "*""•                               ♦ 

une  des  salles  du  chàieau  de  Versailles  HOSPICE.—  Le  mot  hotpi^  (hotpi^ 

une  Aor/o^e  faite  en  1706  par  Antoine  Mo-  tium)  désignait,  à  l'époque  carlonn- 

rand^  Toutes  les  fois  que  l'heure  sonnait,  gienne,  une  terré  d'une  oontenance  v»* 

deux  coqs  chantaient,  chacun  trois  fois,  riable  que  l'on   distinguait   du  mmose 

en  battant  des  ailes  ;  en  même  temps  les  (vo^.  ce  mot).  «  Il  y  avait  d'abord  cette 

portes  s'ouvraient  de  chaque  côté  et  lais-  différence ,  dit  M  Guérard  (Prolégomènêt 

salent  paraître  deux  figures  portant  cha-  du  Polyptyque  SIrminon,  p  627), entre 

cune  un  timbre  en  manière  de  bouclier,  le  manse  et  l'hospice,  quecrini'ià  était 

sur  lequel  deux  amours  frappaient  alter-  composé  d'un  fonds  de  terre  plus  étendu 

naiivemcnt  les  quarts  avec  des  massues,  et  plus  productif;  puis  ils  diTOreient  l'un 

Une  figure  de  Louis  XIV,  semblable  à  de  Vautre  en  ce  que  tous  les  manses  d'une 

celle  qu'un  voit  sur  la  place  des   Vie-  même  terre  étaient  ordineiremeot  souinie 

toires ,  sortait  alors  du  milieu  de  la  déco-  à  des  lois  communes  et  constantes,  qui 

ration ,  et  une  Victoire  descendait  pour  formaient  ce  qu'on  appelait  le  droit  de  la 

lui  poser  une  couronne  sur  le  front,  tandis  terre  ou  de  la  cour ,  tandis  que  les  Aot- 

que  retentissait  un  carillon,  à  la  fin  du-  pices,  ayant  une  contenance  variable  et 

quel  tous  les  personnages  disparaissaient,  arbitraire,  avaient  à  supporter  chacun 

Les /ior/o^e5  manuelles  ou  montres  furent  des  chaînes  différentes  et  souvent  fort 

inventées  au  xvi«  siècle,  et  on  s'en  servit  inégales ,  quoique  néce8.«airement  moine 

presque  immédiatement  en  France.  De-  fortes  aue  celles  des  manses  ;  par  consé» 

puis  cette  époque,  le  luxe  et  Tindustrie  auent  ils  ne  pouvaient  être  régis  par  un 

ont  apporte  à  Vhorlogerie  des  perfection-  droit  fixe  et  uniforme.  On  peut  encore 

nemcnts  qui  en  ont  fait  une  véritable  conjecturer  que  l'Aojpice  n'était,  au  moins 

science.  Huygeni:  appliqua  le  premier,  en  dans  l'origine ,  qu'une  tenore  temporaire 
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et  rcTiii-uMc ,  on  lieu  que  lo  manse  psrall 
a\iiir  iiitii<itire  ru*  liiTcdiiairv.  » 

HOSPICES.  —  Kiublisscmentfi  oU  l'on 
n-^'iiii  l«*s  cnfanla  trouves,  les  orphe- 
lins .  les  vifillards  et  lus  iutinueB  incu- 
nililes.  Vuy.  II«'»I'ITAIX. 

HOSPITAUEU  (f.rund).  —  La  dignité 
di;  ijrand  hw^pilalier  était  un  deti  prlu- 
cipaiix  oflîc«'s  «ie  l'ordio  do  Malte.  KIlc 
\eiiaii  api  ^^  cuUi'S  de  grand  cuinniandeur 
et  (U>  ^l-ulld  maréchal  et  était  attachée  à 
la  lanjue  de  France.  Vuy.  Langue. 

HOSPITALIERS.  —  Dans  plusieurs  or- 
dres militaires,  les  chevaliers  portaient  le 
nom  dhospituUers^  |)ari^  t]U'ils  faisaient 
vwu  do  soigner  les  pîMurins  et  autres 
voyageurs.  Parmi  ces  religieux,  les  plus 
célMires  étaient  les  hoxpitaliersde  Saint- 
Jciin  deJrrusalem  ou  chevaliers  de  Malte; 
les  chevaliers  de  Saint-Lazare,  les  cheva- 
liers du  Saiiit-Es|>rit  de  Montpellier,  etc. 

Yoy.  CUEVALERIE  UELIGiEUSE. 

IIOSPITALIEUS,  HOSPITALIÈRES.  — 
H  y  uvait,  ou  ire  les  ordres  de  chevalerie 
religieuse,  un  certain  nombre  de  couvents 
dont  les  religieux  et  religieuses  portaient 
le  nom  d* hospitaliers  et  d'Jinspttalières, 
Ainsi  lu  couvent  d'Alhrac  ou  d'Aubrac, 
sur  les  contins  du  Qucre.i,  du  Uouergue 
et  de  l'Auvergne,  avait  été  fondé,  en 
ll'iO,  pour  des  hospitaliers  y  qui  suivi- 
rent la  ri^gle  monastique  jusqu'en  1300; 
mais  ils  se  sécularis6rentà  cette  époque. 
En  1697,  l'évèque  de  Chàlons,  Louis-Gas- 
ton de  Noailles,  introduisit  la  réforme 
dans  cette  may>on  et  remplaça  les  tu)spi- 
taliers  par  des  chanoines  réguliers.  — 
Les  hospitaliers  de  la  Charité  de  Notre- 
Dame  AAinieni  àa  XIII*  siècle;  ils  recu- 
rent, en  1346,  une  règle  du  pape  Clé- 
ment VI  ;  ils  étaient  quelquefois  appelés 
Billettes  et  ont  laissé  leur  nom  à  une  rue 
de  Paris  ;  leur  ordre  fut  supprimé  en 
1632.  —  Les  hospitalières  de  la  Charité 
de  Notre-Dame  ou  hospitit Hères  de  Notre- 
Dame,  furent  établies  à  Paris,  en  1624, 
par  Françoise  de  La  Croix.  —  Les  hosin- 
talières  de  Saint-Joseph  datent  de  1642 
et  s'établirent  d*abora  à  l'hôpital  de  la 
Flèche. 

HOSPITALITÉ.  —  Vhospitalité  n'était 
pas  seulement  dans  les  mœurs  des  Ger- 
mains ,  elle  était  formellement  prescrite 
par  leurs  lois.  On  lit  dans  la  loi  des  Bour- 
guignons :  M  si  quelqu'un  a  refusé  le  cou- 
vert ou  le  foyer  a  un  voyageur ,  qu'il  soit 
frappé  d'une  amende  de  trois  sous.  »  La 
loi  cfes  Wisigoths  permettait  au  voyageur 
d'allumer  du  feu,  de  faire  paître  son  che- 
val et  de  couper  des  branches.  Les  Gapitu- 
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laires  de  Charlemagne  font  tufBÎ  une  loi 
de  Vhospitalité.  «  Il  nous  parait  Gonrent- 
ble.  dit  Chtirlomugne  dans  un  capitolairo 
de  789 ,  que  les  laraiigers  et  les  pauvres 
trouvent  dans  les  divers  lieux  dessilles 
ob  régulièrement  on  leur  donne  l'Aoïpi- 
talité.  En  effet  le  Seigneur  dira  an  snod 
jour  de  la  rémunération  générale  :/^ù 
étranger  et  vous  m'avez  accuêilU.  LV 
pôtre  louant  r/iospJtoi«te  s'exprime  aioN: 
M  Ouelques-uns  plurent  an  Seigneur  psr 
M  leur  hospitalité  en  donnaniunasUeaia 
M  anges.  »  Dans  un  autre  capitulaire,  rendu 
en  802 ,  Charlemagne  ordonna  à  tons  ses 
sujets  riches  ou  pauvres  d'accorder  su 
voyageurs  au  moins  le  couvert,  le  fèaet 
l'eau.  Il  exhortait  on  même  temps  àleor 
donner  tout  ce  ()ui  leur  serait  néoessain, 
ajoutiint  que  Dieu  récompenserût  oeux 
qui  pratiqueraient  VhotpitaliU.  Void  la 
traduction  de  ce  capitulaire  :  «  Noos  or- 
donnons (^ue,  dans  tout  notre  empire, 
ni  riche  m  pauvre  n'ose  refkiser  l'ftoipi- 
talité  aux  étrangers:  que  personne  ne 
refuse  le  couvert ,  le  feu  et  l  eau  aux  pè- 
lerins parcourant  la  terre  poussés  par 
l'amour  de  Dieu  ,  ou  à  tout  antre  voya- 
geur (>xcité  par  l'amour  de  Dieu  et  le 
salut  de  son  àme.  S'ils  veulent  leur  faire 
en  outre  quelque  bien ,  qu'ils  sachnit 
que  Dieu  leur  promet  une  magni&iiie  ré- 
compense ,  lorsqu'il  dit  :  Qutconqui  re- 
çoit pour  mot  un  de  ces  enfantt,mereçoit 
moi-même.  »  Vhospitahté  étoit  anaii 
prescrite  par  les  règles  monastiqnes.  U 
y  avait  ordinairement, près  des  couvents, 
une  maison  des  hôtes,  où  le  voyageur  et 
le  pauvre  trouvaient  Vhospitaliii.  Lecbàr 
teau  refusait  rarement  d^aceneiUir  l'hôte 
qui  demandait  un  asile.  Des  traditiMis, 
qui  n'ont  pas  toujours  un  caractère  bien 
authentique,  célèbrent  r^otpitaUltf  féo- 
dale. Elles  représentent  le  onevalier  er- 
rant accueilli  avec  empressement  et  char- 
mant les  veillées  du  récit  de  ses  prouesses, 
et  le  troubadour  nomade  payant  l'hospita- 
lité par  ses  chants  de  guerre  et  d'amour. 
Sainte-Palaye  rapporte  Cv»  Batjtitaliti) 
qu'il  était  d'usage  autrefois  de  mettre  au 
haut  des  maisons  un  heaume  on  easqœ 
pour  inviter  les  gentilshommes  et  les 
nobles  dames  qui  passaient  à  demander 
l'hospitaUté.  U  existait  encore  des  traces 
de  cette  coutume  an  xviii*  siècle.  «Je 
me  souviens,  dit  Sainte-Palaye,  d'avoir  va 
sur  des  toits  de  maisons ,  des  heaumes 
de  terre  ou  de  fer-blanc,  <ini  étaient  des 
restes  des  heaumes  placés  autrefois  an 
haut  des  maisons  pour  inviter  les  paa- 
sants  à  entrer.  » 


HOST.  —  Vhost  (  hoetie  )  était  le 
vice  militaire  qui  était  dû  au  roi  parlée 
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vassaux  et  qui  avait  pour  but  la  défense  légomènes  du  Polyptyque  d'Irminon ,  par 
du  territoire.  Il  répondait  à  la  landwehr  M.  tiuérard,  p.  661  et  suiv.  ).  «  Les  hom-^ 
des  premières  dynasties.  Le  service  de  mes  derabbayedePrum,  tûoute  leméme 
Vhost  variait  suivant  la  nature  du  fief;  écrivain,  étaient  obligés  de  fournir  in 
mais  tous  les  vassaux  étaient  tenus  de  /io«(t7t(ttim  des  chariots  et  des  bœufs  qui 
raccomplir,  sous  peine  de  forfaitare.  pouvaient  être  rachetés  pour  une  somme 
Lorsque  le  roi  avait  fait  publier  sonda»  d'argent,  de  même  que  la  plupart  des 
général  ou  proclamation  de  guerre ,  les  autres  redevances.  Les  nianses  (  voj.  ce 
vassaux  amenaient  leurs  troupes.  On  avait  mot)  de  cette  abbaye ,  soumis  à  cette  pres- 
dressé  un  rôle  général  des  seigneurs.  £n  tation ,  payaient  chacun  depuis  un  cin- 
tète  étaient  les  arcbeyèques  et  évêques  quièmeou  même  un  dixième  de  bœuf  jns- 
qui  devaient  le  service  militûre  pour  leurs  qu'à  quatre  bœufs  et  un  char.  Un  bœuf 
tiefs ,-  mais  ils  pouvaient  se  faire  rempla-  se  rachetait  tantôt  pour  deux  deniers  et 
cer  par  leurs  sénéchaux  ainsi  que  les  demi,  tantôt  pour  quatre  deniers.  Les 
abbés.  On  vit  cependant  des  évêques  corn-  chariots  d^tines  à  Tarmée  avaient  proba- 
mander  en  personne  leurs  hommes  d'ar-  blement  quatre  roues.  Ils  étaient  con- 
mes.  Tout  le  monde  connaît  le  belliqueux  duits  au  rendez-vous  généi*al  des  troupes, 
évèque  de  Beauvais,  qui,  armé  d'une  et  les  officiers  des  domainesdu  roi  avaient 
massue ,  se  signala  à  la  bataille  de  Bon-  ordre  de  mettre  à  part  ceux  C[ui  lui  étaient 
viues.  Après  les  ecclésiastiques  venaient  dus  par  ses  propres  tenanciers.  Ils  sér- 
ies ducs,  comtes  et  barons  ;  en  troisième  valent  au  transport  des  armes,  des  mu-* 
lieu  les  châtelains,  qui  avaient  droit  de  nitionset  provisions  de  guerre,  et  l'on  y 
château  ou  forteresse  et  haute  justice  ;  plaçait,  pour  les  garder,  des  tireurs  ha-r 
enfin  les  vavasseurs  ou  arrière-vasseaux ,  biles.  Dans  sa  lettre  à  Tabbé  Fulrad , 
parmi  lesquels  on  distinguait  encore  les  Charlemagne,  en  lui  mandant  de  se  ren- 
chevalicrs  bannerets  et  les  bacheliers  dre  à  l'assemblée  générale  de ^Stasfurt  à 
(  voy.  ces  mots  ).  Les  femmes  et  les  en-  la  tête  de  ses  hommes ,  avec  les  armes  ,' 
fants  qui  occupaient  des  fiefs  avaient  le  les  munitions  et  les  provisions  de  ^orre 
droit  de  se  faire  remplacer,  comme  les  nécessaires ,  lui  ordonne  de  garmr  ses 
ecclésiastiques,  par  un  sénéchal  qui  chariots  d'outils  de  divers  genres,  savoir 
conduisait  leurs  hommes  d'armes.  L'ar-  de  cognées,  de  doloires,  tarières,  haches, 
mée  réunie  était  soumise  au  contrôle  des  houes ,  pelles  de  fer,  etc.  «  Que  nos  cha- 
maréchaux  du  roi ,  qui ,  sous  le  conné-  «  riots  qui  vont  à  la  guerre ,  dit  le  même 
table,  commandaient  les  différents  corps,  «prince  dans  le  capitulaire  de  Villis, 
Les  vassaux  devaient  être  munis  d'armes,  «  soient  d^  bastemes  d'une  bonne  cou- 
de chevaux ,  de  chariots  de  bagage  et  de  «  struction  ;  qu'ils  soient  bien  couverts  et 
vivres;  leur  service  était  fixe  tantôt  à  «garnis  de  cuirs  tellement  cousus  que, 
quarante,  tantôt  à  soixante  jours.  Cha-  «s'il est  besoin  de  passer  des  rivières, 
cun  d'eux  amenait  un  nombre  d'hommes  «  ils  puissent  les  traverser  avec  les  pro- 
proportionné à  l'importance  de  son  fief,  «visions  qu'ils  contiennent,  ^ns  une 
Dans  un  rôle  de  1277,  ciié  par  le  P.  Da-  wl*eau  pénètre  dans  l'intérieur  et  que  rien 
niel  (Histoire  de  la  milice  frc^nçaise) ,  «  de  ce  qui  nous  appartient  soit  détérioré, 
on  voit  que  le  duc  de  Bourgogne  amena  «  Nous  voulons  aussi  qu'on  mette  dans 
avec  lui  sept  chevaliers  bannereis  qui  «  chaque  chariot  pour  notre  provision 
avaient  eux-mêmes  sous  leurs  ordres  «  douze  muid  s  de  farine,  et  dans  ceux  oh 
d'autres  chevaliers  ;  ceux-ci  étaient  à  leur  «  l'on  conduit  le  vin  douze  muids  de  notre 
tour  suivis  d'hommes  d'armes.  La  oava-  «  mesure.  De  plus,  qu'il  y  ait  dans  tous  un 
lerie  se  composait  de  ces  vassaux  et  de  «  écu  et  une  lance,  un  carquois  et  un  arc.» 
leur  suite.  L'infanterie  était  fournie  par  Les  chevaux  remplacèrent  successivement 
les  communes.  Les  milices  communales  les  bœufs  dans  les  prestations  de  guerre. 
n'étaient  astreintes  au  service  militaire  à  En  retour  des  concessions  foites  par  Louis 
leurs  frais  que  jusqu'à  une  certaine  dis-  le  Débonnaire  à  ^église  de  Brioude ,  elle 
tance  de  leur  ville.  11  y  en  avait  même,  devait  lui  donner  tous  les  ans  un  cheval 
comme  celles  de  Rouen  ,  qui  n'étaient  avec  un  écu  et  une  lance.  L'abbé  de  Va- 
obligées  de  s'éloigner  de  leur  ville  que  reilles  était  souipis  à  la  même  prestation 
d'une  demi-journée,  de  manière  à  pou-  envers  l'archevêque  de  Sens,  » 
voir  y  rentrer  le  même  jour  (voy.  Daniel, 

De  la  milice  française  ).  HOTEL.  —  Ce  mot  Indiquait  spéciale- 
ment la  résidence  du  roi  ;  ainsi  on  disait 

HOSTILITIUM.— Les  actes  de  l'époque  la  prévôté  de  l'hôtel  pour  la  Juridiction 
carlovingienne  appellent  hostilitium  la   qui  s'étendait  sur  tous  les  officiers  de  la 

prestation  de  guerre  qui  consistait  ordi-  maison  du  roi.  Le  grand  prévôt  ds  VMtel 

nairement  en  bœufs  et  en  chariots  (Pro-  jugeait  toutes  les  causes  civiles  et  orimi- 
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nrllm  do  cet  offlciert.  l^*  re^^uitet  de 
l'hôtel  cWiicni  eiu'uru  une  jurldirluin  re- 
luii\i'  ià.  la  iiiaiM'ii  «lu  rui.  I.fn  mulireftdet 
r<*«|iii'us  y  ju^euieiit  )«■&  diffi'n'iid*  dei 
uHik  HT»  lûmnicusMUX  de  l'hùtel  du  roi. 

inUF.I.Ar.K.— Le  droit  d'hôtelage  ou 
Au.s/r/iiî/f  vU'xi  un*'  ri'ik'vani'e  ffudulc  duo 
ou  ^»'i;;ni'ur  pur  Cfux  auniueU  il  per- 
nit'iuit  (le  dt-nicuriT  sur  ses  duruaiiics. 

IIOTEI.  I>K  Vll.l.E.  —  IJou  oli  se  réu- 
nissi-ni  1rs  iiiHgJKirHtii  chargés  de  lad- 
mi  nisiralioii  d'une  ville.  Ces  immumeun, 
coriin' de  la  ftuissance  cuinniunale,  ont 
éif  «'levés,  au  moyen  âge,  avec  heaucoap 
d«'  ii.a^iiitlceuop  et  surrliurgéa  d'un  grand 
luxe  d'urnenieiils ,  Buri«iui  eu  Flaiidro  et 
duns  la  France  Bcpit-nirumale. 

IIOTKL  DE  IA  MONNAIE.  —  Lieu  oil 
l'un  bal  monnaie.  Vuy.  MuïCiAtE. 

HOTKL  DES  INVALIDES.  —  Voy.  InTA- 

LIDES. 

HOTEL-DIEU.  —Voy.  Hôpitaux. 

HOTELl.EKIE  ,  HOTELlEllS.  —  Voy. 
Lieux  itulics. 

HOTES.  —  Ce  mot  désignait  ouclque- 
fois  au  moyen  âge  une  liasse d'iiummes 
qui  ne  junissuieni  pas  d'une  liberté  com- 
pUlc.  «  Les  hOlts  étaient,  dit  M.   Gué- 
pard (Pro/d'yo  m.  du  Cart.  de  Saint-Père 
de  Chartres,  S-XXVll  i,  des  espèces  de 
fermiers  ou  de  locataires  occupant  une 
petite  habitation  ,  ordinairement  enluu- 
rvii  de  quelques  pièces  de  terrain.  Us 
n'avairnt  que  l'usufruit  du  terrain  et  de 
l'habitation,  p«»ur  lesquels  ils  devaient 
dos  rentes  et  des  serviies,  et  le  proprié- 
taire ,  à  moins  de  stipulation  contraire , 
avait  le  droit  de  les  congédier  à  sa  vo- 
lonté. Celaient,  d'après  Galland ,  les  te- 
nanciers d'un  seigneur,  qui  demeuraient, 
couchaient,  levaient  dans  sa  censive  (voy. 
ce  mot  ) ,  de  sorte  qu'un  homme  possé- 
dant des  terres  dans  une  seigneurie,  no 
serait  pas  dit  hâte^  s'il  logeait  ailleurs. 
Mais  celle  détlnition  ne  paraît  pas  exacte, 
puisiiue  le  Cartulaire  de  Saint-Père  de 
Chartres  présente  plusieurs  aliénations, 
doni  les  unes  comprennent  des  hôtes 
dans  la  seigneurie,  et  les  autres  com- 
prennent la  seigneurie  ou  plutôt  des  por- 
tions de  terres  seigneuriales  sans  les 
hdles.   Les   hôtes   étaient   soumis  à    la 
taille  ,  levée  soit  pour  la  rançon  de  leur 
seigneur,  soit  pour  autre  cas  oii  il  fallait 
le  secourir.  Ils  étaient  donnés ,  vendus 
ou  aliénés  de  t<>ute  autre  manière  sur  les 
fonds  qu'ils  occupaient.  Ainsi ,  dans  le 
Cartulaire  de  Saint-Père  de  Chartres , 
des  hôtes  sont  cédés  avec  leurs  salines  ; 
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troi*  hâtit  de  Liancourt  sont  donnét  vm 
rarpent  pOMédé  par  chacun  des  deox  pi*« 
miert,  etc.  Maia  on  le  irompenUbet» 
coup  ,  si  l'on  s'imaginait  qœ  cea  doai- 
tions  ou  Tenieft  comprenaient  la  peftonni 
mémo  des  hôtes  et  emportaient  aveceUa 
le  droit  de  disposer  d'eux  arbltrairemot, 
comme  c'était  le  caa  au  sujet  des  eidvm 
dans  l'antiquité.  Ces  actes  ne  compie- 
nucnt  réellement  que  les  tenurei  dd 
hôtes  avec  les  droits  et  les  services  du 
par  eux  en  raison  de  lears  tenares.  Aimi, 
dans  le  même  cartulaire ,  tiUrane  di 
Poix,  tenant  par  moitié  avec  le  ni,  k 
liiancouri,  un  arpent  occupé  par  qpatrs 
hôtes  qui  payaient  troia  sous  six  deaien 
de  cens,  syant  donné  sa  moitié,  e^csi- 
à-direvingtet  un  deniers  auxomoside 
Saint-Père,  est  dit,  dana  un  dlpléaiede 
Louis  VI,  avoir  donné  la  moitié éos qua- 
tre hôtes,» 

HOUILLE.  —  U  houille  ou  ehubon  éi 
terre  est  devenue  une  des  richesses  in- 
nérales  les  plus  importantea  depuis  qos 
l'industrie  s  en  est  servie  pour  les  mm 
et  les  machines  à  vapear.  L'expMtsiioD 
des  houillères  ou  minea  de  AoMlÂi.qii 
existe  en  France,  est  aonmiseaox  miiiMS 
conditions  que  lea  minea  de  fer,  ds 
plomb ,  d'argent,  etc.  Vo  j.  Minw. 


U  ne  faut  pas  oublier  que  la  houlette  àm 
anciens  (  fudum  )  était  fort  dilKreote  de 
la  houlette  moderne  ;  elle  était  reeomMe 
à  son  extrémité  comn^  la  crosse  des  évè> 
ques. 


HOUPPELANDE.   —    U    Kotifipl 

était  primitivement  une  espàM  de  c^ 
ou  manteau  de  berger  dont  s'eavelty- 
paient  les  paysans.  I^es  personnes  dva 
classe  plus  élevée  en  firent  nn  nantesa 
de  luxe.  Olivier  de  Cllsson ,  dans  on  eo- 
dicile  de  son  testament ,  lèane  à  Bertraad 
de  Dînant,  fils  de  Charlea  de  Dînant,  sei- 
gneur de  Ch&teaubriant,  une  houppilaitdt 
rouge ,  fourrée  de  martre  (  tmam  «mu 
hoppelandam  rubecm,  maririê  fbdên- 
tam).  La  houppOandê  était  fendue  et 
boutonnée  sur  les  côtés.  Dans  un  mémolrt 
de  la  chambre  des  comptes  de  Paris,  de 
Tannée  1394 ,  cité  par  D.  Carpentier,  osos 
son  supplément  au  i^loaaaire  de  da  Csng^ 
on  trouve  la  descnption  suivante  de  es 
vêtement  :  «  Houppelcmâêt  de  drap,  da 
laine  et  de  soie,  les  unes  longues,  1m 
autres  à  mi-jambe,  les  antres aa-desias 
du  genou  et  les  autrea  oonrtas.  »  —  On 
appelait  encore  houppelande  bb  wanlMB 
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de  femme  à  queue  tratnante  garai  de  faute,  était  condamné, par  an  capitnlaire 

fourrures  et  ce  broderies.  —  Eutin  on  de  Charles  le  Chauve,  à  recevoir  soixante 

nommait  houj)pelandes  des  écus  d'or  sur  coups  de  verges.  On  trouve  encore  U 

lesquels  était  représentée  une  houppe-  hu/e  en  nsuge  au  xiv*  eiècle. 

„«!t,.tv  „^,.,.r>«..,  ««,r«Tv,,.  ««wtnm  HUGON  (Roi).—  «  Chaque  ville,  dit 

HOURD.H0URDEIS,H0lIRl)EL,H0TmT.  je  Thou  (livre XXIV  de  vSiatoire  de  son 

-Ces  différents  mots  indiquaient  des  «emp«  )»  désigne  sous  des  noms  particu- 

échalauds  en  bois  places   au  haut  des  liera  certains  fantômes  qui  servent,  dans 

tours  d'un  château,  et  sur  lesquels  se  te-  \q^  contes  de  vieilles,  femmes ,  à  épou- 

naient  des  hommes  d'armes  qui  faisaient  vanter  les  enfimts.  n  Tours  avait  son  roi 

pleuvoir  sur  1  ennemi  des  pierres,  des  ff^gon  qui  était  redouté  sur  les  bords  dé 

poutres  et  des  projeciiles  de  toute  espèce,  la  Loire-  On  disait   que ,  pendant  les 

HOUSARD.  —  Corps  de  cavalerie.  Voy.  nuits,  il  parcourait  les  remparts  et  les 

OftGANisATioN  MILITAIRE.  euvlruns  de  la  ville  et  maltraitait  tous 

HOUSEAUX.  -  Bottes  qu'on  appelait  f^^   <1«'»^  rencontrait.   On  reconnaU, 

aussi  heuses.  Voy.  Hedses.  <**»■  i«  personnage  Janjastiaue ,  le  fé* 

„ ^      .                   ..  roce  chasseur  des  ballades  allemandes , 

HOLSSE.  -  On  donnait  autrefois  ce  le  Jfoins  bourru  de  Paris,  le  Hellequin 
nom  à  des  couvertures  que  les  femmes  des  Normands ,  etc.  On  a  voulu  faire  dé- 
mettaient sur  leur  tête  et  leurs  épaules,  river  le  mot  huguenot*  de  ce  ro<  Hfêoon, 
Les  écoliers  s'en  servaient  aussi ,  comme 

on  le  voit  par  un  règlement  du  collège  HUGUENOTE.  —  Monnaie  de  peu  de  va» 

de  Navarre  que  cite  Launoy  :  Que  tout  iour  qui  remontait  à  Hugues  Capet.  On  a 

aient  de  longues  housses  (  omne*  habeant  prétendu  que  les  hugueriots  en  tiraient 

■oussiAs /o/igras  ).  leur  num ,  parce  qu'ils  étaient  méprisés 

HUAGE.-  Terme  féodal.  En  certains  SïïSf  ^'i^-TinSÎ'?*  ^^*'^*  ^^'"'^'"  *^ 

lieux,  les  vassaux  devaient  à  leur  sei-  Michel  de  Castelnau.) 

gneur  le  huage  lorsqu'il  chassait  les  bêtes  HUGUENOTS.  —  On  a  beaucoup  diseaté 

fauves ,  c'est-à-dire  qu'ils  devaient  pous-  sur  l'origine  de  ce  nom .  qui  servait,  au 

ser  des  cris  pour  faire  sortir  les  bêtes  xvi*  siècle ,  à  désigner  les  disciples  de 

fauves  de  leurs  repaires  et  les  pousser  Calvin  et  qui  s'est  conservé  dans  la  lan- 

Ters  les  chasseurs.  gue  française.  Les  uns  l'ont  fiait  dériver 

HUBERT  (  Saint).  -  Patron  des  chas-  '^^  ♦*<><  Hugon,  espèce  de  mauvais  génie 

seurs.  La  Saint-Hubert  a  été  depuis  un  <^<»y-  <:«  ™o')Â  ^ef  autres,  d'une  petite 

temps  immémorial  l'occasion  de  fêtes  et  monnaie  appelée  hugumote,  etc.  Il  est 

de  banquets  pour  les  chasseurs.  Voy.  Vfi-  certain  qu'il  vient  de  1  allemand  eidge^ 

NERiE  nossen  (  conjurés  ou  assoies  par  ser* 

ment  ).  On  donnait  ce  nom  aux  habitants 

HUCHE,   HUCHIERS.   —   Les  huchea  de  Genève  qui  s'étaient  soulevés  contre  le 

étaient  de  grands  coffres.  On  appelait  duc  de  Savoie.  Ce  mot  fut  ensuite  altéré 

huchiers  les  ouvriers  qui  les  fabriquaient,  par  les  Hollandais  et  changé  en  huisge-^ 

Ils  formaient  une  corporation  spéciale,  nossen,  d'oii  l'on  a  fût  Au^uenofo.  Voy. 

Voy.  CoRPORATioif.  Protestants. 

HUCHE    COMMUNE.  —  On  désignait  HUL  -  Ce  mot,  dérivé  d'Aodw.s'em- 

queiquefois  sous  ce  nom,  au  moyen  âge ,  ployait  dans  l'ancienne  langue  et  même 

le  trésor  de  la  maison  de  ville;  il  y  avait  au  xviii»  siècle  ,  en   style   de  palais  , 

des  gardiens  de  la  huche  commune.  comme  synonyme  d'at^'otirerhfit.On  don* 

HUCHET.  -  Petit  cor  dont  se  servaient  nai*  une  assignation  &hm  en  trois  se- 
les  chasseurs  et  les  postillons  pour  appe-  marnes  ;  les  juges  ordonnaient  qae  cop- 
ier les  chiens  et  les  lévriers.  taines  pièces  fussent  produites  dans  *«*, 

«,T*sr.      1»          j   1    1.  ^    .,  j..  1.  *  c'est-à-dire  le  jour  même. 

HUÉE.  —  L'usage  de  la  huée  ou  du  hus  ' 

(  voy.  du  Cange,  v«  Huesium)  ressemblait  HUILE.  —  Depuis  l'époque  oh  les  Pho- 

beaucoupàlaclameurdeharo(voy.HARo).  céens  introduisirent  l'olivier  en  Gaule, 

C'était  aussi  une  clameur,  soit  de  bouche,  Vhuile  de  la  Pro9incia  romana  (  Pro- 

soii  avec  la  trompette,  pour  avertir  de  vence)  a  toujours  été  un  des  produits  les 

courir  sus  aux  malfaiteurs.  Une  ordon-  plus  estimés  de  cette  contrée.  I^s  lois 

uance  de  Clotaire  II  condamnait  à  cinq  attestent  avec  quel  soin  on  conservait  les 

sous  d'amende  celui  qui  témoin  d*un  vol  oliviers.  La  loi  des  Visigoths  prononçait 

n'en  avertissait  pas  ou  qui  ne  répondait  une  amende  de  cinq  soUdi  (  somme  çon- 

pas  k  la  huée  en  poursuivant  le  coupable,  sidérable  à  cette  époque)  contre  celui  qui 

Un  colon  ou  serf,  qui  commettait  cette  coupait  un  olivier  dans  le  champ  d'autrui. 
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Tu  ronrilcUcNarlMinnc,  umiu  en  io:>4,  la  dunnait  au  paDctierqui  la  ponîl  nr 

U<  fiMiilii  iraliuttrr  uiiriin  olivier.  Crpvn-  »un  épaule  gauche,  en  en  fonçant  les  dBU 

tl.iut  \'huHf  (il*  l*n>vmi-e  n*u  janiain  suffi  houta  dans  »a  ceintare,  l'un  par  denat, 

a  l;i  ri>iiMinimati(in  (te  la  Franco,  et  l'on  l'auire  par  derrière.  11  lui  donnait  éi 

tilt  liicnttM  (>tilig«>  d'en  rxirairc  de  fruits  même  lu  8ali^re  du  duc,  coorerte.  Alan 

oi>  ii^iiuiix.  Diins  U*  ioiitro  de  la  France,  tous  quatre  s'aTançaient  ter*  la  salle: 

i'i  (1.inH  l«>8  pHVH  qui  portuienl  auirefuis  l'huitsier^  le  panetier,  le  talet  senraot 

le  imni  Ao  Itdurltonnais ,  Auvergne,  Sain-  «t  le  sommelier.  VhuÎMsiêr  allait  eosato 

tunuo  ,    Limou>in  ,    Itnurgiigne ,   i^yon-  chercher  les  antres  oflSciert  avec  on  oa- 

nHiH,  VU'...  le  |>eiiplR  (Miiploie  générale-  rémonial  analogue  ani  a  été  retrace  par 

MMiit  (!<•  l'huile  de  noix.  Dans  It-  nord-est  U  Grand  d'Auasy  (  Vie  privée  det  Ffm- 

lit'  1.1  France ,  et  principalement  en  Al-  Çw  ). 

hiue.  Loi  lui  ne.  Franche-Comté,  etc.,  on       Wua    tard,   le  mot   iiiiiitiar  a  aer^ 

^c  H«ii  de  l'hule  «{ue  Ton  désiKnevul-  principalement  à  désigner  les  oflicien 

(iiiriMiicni  Ptiiis  le  imm  d'/iui/e  d'œilletU  niini>tériels  qui  étaient  chargés  de  si- 

fi  qui  e^t  lui  te  avec  de  lu  semence  de  gnitier  les  sentences  dea  inbuDani  at 

paviit  de  jrirdin  ou  de  roi|U('licot.  Cepen-  de  leA  exécuter  en  appréhendant  lea  COB- 

liant  l'usage  de  celte  huile  no  s'éublit  dumnés.  On  appelait  primitivement  MT- 

|iii«i    Rjiii  s  contestation  :    on   prétendit,  »'n<a  ceux  qui  étaient  chargea  de  mettra 

uin  xvir  et  xvin»  siècles,  qu'elle  était  l^'s  arrêts  à  exécution  (Toy.  Suons). 

iiurciiiiqiie.  La  police  déféra  la  question  Ils  portaient  une  baf^uette  blanche oomiBa 

il  lu  faiMilté  de  médecine  de  Taris,  qui  signe  de  leur  dignité.  La   mission  des 

niiriimu  des  commissaires  pourTexami-  huitsier»  était  aouvent  dangereuae,  ai 

ncr.    Ils   chdan^reni ,  en    I7i7  ,  apr^s  moyen  âge.  lorsqu'il  fallait  porter  à  des 

licuiicoup  d'expcriences,  qu'elle  ne  pré-  brigands  féodaux  un  Jugement  qui  pro- 

seiiiaii  uucun  danger.  voiiuait  leur   fureur.    Entre  un  grand 

iifit,i7n<.       Il  •>  nombre  d'exemples  des  périls  que  oon- 

IILIMERS.  -  11  y  avait  une  corpora-  ,.^ient  les  /lutMwr.,  orpeut  nppetar 

iinn  spcnalc   d/.ui/irr*   ou  marchands  que  Jourdain  de  L'Ili ,  aelgneurTE  Cal 

d  huile  au  moyen  âge.  V..y.  i.ouporatkin.  Jaubon ,  assomma  de  son  Uton  fleardfr- 

HUIS,  HUIS  CLOS,  IIDISSIER.  -  Le  lise  l'huissier  du  parlement  de  Paris, 

mut  huis,  qui  n'est  plus  en  usage  que  qui  alla  lui  signifier  une  aentenca  de 

dans   le  compose    /ium  r/uj,    signitiait  companition.   Le  parlement    ne   recula 

})orte.  On  juge  à  huis  clos  ou   portes  pas  dans  cette    lutte;  il   condamna  à 

fermées  les  atlaires  dont  les  débats  se-  m^irt  ce  noble  assassin,  neveu  du  pue 

raient  scHiiiiulcux.  Huissier  est  un  dé-  Jean  XXII,  et  entasses  de  force  pour  le 

rivé  de  /iiii«;  c'était  primitivement  un  faire  pendre  (iS2S).  Du  resta,  l*nistdre 

^urde  (le  la  porte.  Il  y  a  toujours  eu  des  des  huissiers  se  lie  à  celle  delsjustics 

huissiers  de  cabtnfff  chargés  de  la  garde  dont  nous  parlerons  ailleurs  (voy.  Jn- 

(les  portes.  Les  huissiers  étiiieni  autre-  tics  ).  — On  appelait  encore  Aiitftito^t  au 

fuis  chargés  de  présider  aux  repas  des  moyen  âge  les  menuisiers  qui  fai^ent 

princes,  comiiie  on  le  voit  par  un  état  les  portes  ou  huis;  ils  fornuttent  ona 

des  odiciers  de  la  maison  de  Philippe  le  corporation  (?oy.  Corpobatiom).  —  Lea 

Mardi ,  duc  de  Bourgogne.  Les  ofliciers  hutssiers-prisews  furent  établis  en  liT9 

charges  d'une  partie  du  service  delà  et  chargés  de  faire  l'estimation  des  men- 

tahie  arrivaient  précédés  de  l'huissier.  Mes.  En  1696,  un  édit du  mois  de  février 

Celui-ci  allait  prendre  à   la  paneterie  réserva  le  titre  et  les  fonctions  d'huis» 

une  verge  blanche,  de  quatre  pieds  de  siers-priseurs  à  cent  vingt  hnissierb  ds 

lon^ueur,  symbole  de  sa  fonction.  L'Auû-  Chàtelet.  Cette  réforme  qui  limitait  le 

sier  avait  aussi  le  privilège  de  placer  le  nombre  des  huissiers -ptiseura  ^  fbtéien- 

tapis  et  le  coussin  sur  le  banc  oîi  le  duc  due  à  toutes  les  juriductions  royales  par 

devait  s'asseoir;  il  s'enveloppait  d'une  la  déclaration  du  12  nuirs  1697,  et  les  sr- 

sorvietle  le  bras  droit  jusqu'au  poignet  ;  rets  du  conseil  du  4  août  1699,  du  i  BOftt 

)uis  prenant  le  tapis  et  le  coussin  sous  1704,  du  19  janvier  et  du  ti  mai  IT4S. 
c  bras  gauche,  il  venait  le  poser  sur  le 

)anc.  Il  allait  ensuite  chercher  les  diffé-       HUISSIERS  A  LA  CHAINE.  —  «  Lai 

lents  ofliciers  qui  avaient  queNjue  fonc-  huissiers  à  la  chaîne ^  dit  Saint-SiDOD 

tion  à  remplir  à  la  table  durci,  il  corn-  {Â/émoirês,  t.  II,  p.  I9S).  sontcenxom 

niPnrAÎt      mir     1o      ni'awnin,.     nunai:^..     /*..>:!  »^...»..»  ^.J.1^:*.- ijTjliKX^! ^ .J_. 


qui  les  attendaient.  Le  sommelier  prenait    forte,  parce  que  ceux-là  sont  toirioiirs 
une  serviette ,  et,  après  l'avoir  baisée ,  il    respectés   et   instrumentent  Bvee  voe 
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grosse  chaîne  d'or  au  cou ,  d'oti  pend 
une  médaille  du  roi.  Ils  sont  en  même 
temps  huissiers  du  conseil  et  y  servent 
avec  cette  chaîne.  » 

HUITIÈME.  —  Impfttsurle  Tin  vendu  en 
détail.  Cet  impôt  avait  été  établi  au  mois 
de  janvier  1382.  On  appelait  kuiténier  le 
commis  des  aides  qui  était  chargé  de  le 
percevoir  (  voy.  Impôts).  —  Le  huitième 
denier  était  un  droit  prélevé  tous  les 
trente  ans  sur  les  engagistes  des  do- 
maines aliénés  de  TËglise  pour  leur  en 
conèrmer  la  jouissance. 

HULANS.  —  Corps  de  cavalerie  qu'en 
1734  le  maréchal  de  Saxe  tenta  d'intro- 
duire dans  les  armées  françaises.  Le? 
hulans  lurent  licenciés  en  1750. 

HUMANITËS*  —  Ce  mot  désigne  les 
études  de  littérature  et  de  rhétorique  que 
l'on  fait  dans  les  lycées  à  partir  de  la 
troisième.  Il  indique  assez  que  ces  études 
(httmaniores  litterz)  ont  pour  but  de 
former  l'homme  en  développant  ses  fa- 
cultés morales  et  intellectuelles. 

HUMILIÉS.  —  C'était  un  des  noms  des 
vaudois  ou  pauvre»  de  Lyon  (voy.  Héré- 
sies ,  S  II)-  — 11  y  a  eu  en  Italie  plusieurs 
ordres  religieux  connus  sous  le  nom  d'hu- 
miliés. Le  pape  Pie  V  abolit,  en  1574, 
les  humiliés  accusés  du  meurtre  de  saint 
Charles  Borromée  (  de  Thou,  Histoire  de 
son  temps  ^  livre  CXXXII). 

HUMORISTES.  —  Mot  emprunté  à  l'An- 
gleterre pour  désigner  une  classe  d'écri- 
vains qui  aftectent  l'originalité  et  parfois 
même  la  bizarrerie.  Vhumour  anglaise 
répond  assez  à  la  fantaisie  française  : 
c'est  le  caprice  substitué  à  la  règle.  Seu- 
lement la  fantaisie  française  a  d'ordi- 
naire de  la  gaieté  ei  do  la  vivacité;  l'/iu- 
mowr  anglaise  se  plaît  dans  la  description 
des  seniimenls  intimes  et  incline  à  la 
mélancolie  seniiraentale.  Les  humoristes 
n'ont  pas  été  sans  influence  sur  les  idées 
et  les  mœurs  françaises ,  et  à  ce  titre 
nous  leur  devions  un  mot  dans  un  Dtc- 
I  ionnaire  des  mœurs  de  la  France. 

HURDEL.  —  Échafaudage  en  bois  qu'on 
adaptait  aux  anciens  châteaux  et  qu'on 
désignait  aussi  sous  le  nom  de  hourd. 

HUSSARDS.  —  Corps  de  cavalerie  orga- 
nisé sous  Louis  XIV  à  l'imitation  des  hu- 
zards  ou  houzards  qui  avaient  joué  un 
grand  rôle  dans  la  guerre  de  Trente  ans. 

Voy.  ORGANISAXrON  MILITAIRE. 

HUTIN.  —  Ce  mot  qui  est  resté  attaché 
au  nom  d'un  roi  de  France  (Louis  X),  si- 
gnitiait  querelle.  Louis  X  reçut, d'après 
du  Cange,  lo  surnom  de  huttn ,  parce 
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que,  dans  son  enfaooe,  il  était  mutin  et 
querelleur. 

HUTTIERS.  —  Population  qui  habite  le 
marais  vendéen  et  se  confond  avec  lea 
colliberts.  Voy.  Collibekts. 

HUZE  A  HUZE.—  Locution  proverbiale 
qui  s'employait,  au  xvi«  siècle,  pour  dire 
face  à  face.  Dans  la  Satire  Menippée ,  le 
docteur  Roze,  recteur  de  l'unirersité,  dit 
au  jeune  duc  de  Guise  :  «  Que  diriez- 
vous  de  ces  impudents  politiques ,  ani 
vous  ont  mis  en  figure  en  une  belle 
feuille  de  papier ,  déjà  couronné  comme 
un  roi  de  carreau,  par  anticipation, et, 
en  la  même  feuille,  ont  aussi  mis  la 
ligure  de  la  divine  infante,  couronnée  en 
reine  de  France ,  comme  vous  regardant 
huze  à  huze  l'un  l'autre  ?  » 

HYDRAULIQUE.  —  La  science  qui  di- 
rige les  cours  d'eau  s'appelle  hydrauli- 
que. On  nomme  machines  hydrauliques 
celles  dont  on  se  sert  pour  élever  l'eau. 
De  Thou  (livre  XLIll)  parle  d'une  machine 
hydraulique  inventée  par  Louis  de  Foix , 
en  1568.  Une  des  machines  hydrauliques 
les  plus  célèbres  est  celle  de  Marly ,  qui 
sert  à  élever  les  eaux  de  Seine  jus- 
qu'au sommet  des  collines  qui  longent 
ce  fleuve.  Elle  avait  été  construite  sous 
Louis  XIV  et  se  composait  de  quatorze 
grandes  rouesqui  faisaient  mouvoir  deux 
cent  vingt-cinq  corps  de  pompes  et  éle- 
vaient les  eaux  de  la  rivière  à  plus  de 
cent  cinquante  mètres  de  hauteur.  Une 
partie  des  eaux  était  destinée  à  Versailles 
et  le  reste  à  Marly.  Ce  système  de  roues, 
dont  l'entretien  coûtait  fort  cher,  a  été 
remplacée  par  une  machine  à  vapeur. 

HYDROGRAPHES  (Ingénieurs),  HY- 
DROGRAPHIE.—L'institution  des  écoles 
d'hydrographie  remonta  à  Colbert.  Le 
titre  viii  de  l'ordonnance  de  la  marine, 
rédigée  par  ce  ministre  et  son  fils  Sei- 

§nelay,  veut  que  des  professeurs  d'hy- 
rographie  soient  établis  dans  tous  les 
ports  et  enseignent  aux  jeunes  cens  qui 
se  destinent  à  la  marine  certaines  par- 
ties des  mathématiques,  telles  que  l'a- 
rithmétique, la  cosmographie,  qui  est 
appelée  dans  cette  ordonnance  la  sphère, 
la  trigonométrie,  etc.  Ces  professeurs 
faisaient  des  leçons  gratuites  et  por- 
taient le  titre  de  professeurs  royaux.  0 
existe  encore  aujourd'hui  des  écoles  d'hy- 
drographie dans  les  principaux  ports 
militaires  et  marchanas  de  la  France. 
On  ne  peut  y  être  admis  qu'à  l'âge  de 
treize  ans  au  moins.  Il  faut  avoir  subi 
les  examens  théoriques  et  pratiques  et 
satisfait  à  toutes  les  épreuves  pour  oh 
tenir  du  ministre  de  la  marine  un  brevet 
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de  lupiiaWie  au  long  cour»  ou  de  nmttro  soieoi  les  détenteurs  de  ces  imaBiHa  i 

«u  p««tu  cabotage.  On  ne  peut  être  char^  Il  faut  distinguer  Vhypothèaut  di  m, 

du  iomiDaodenient  d'un  navire  de  cum-  qui  était  un  bien  meuble  dénoié  S 

nierce  aan<  avoir  satisfait  aux  examens  Ioa  mains  du  créaDcier  1^  préiarM 

généraux.  fut  presque  seul  usité  *pen<&nt  le  ■<»« 

Ousnt  aux    tngenjeura   hydrographes  Age.  Les  juifs,  qui  étaient  les  baoQWi 

charge»  de  dresser  des  cartes  exactes  de  de  cette  epiique ,  exiseaient  ordiw»- 

louu-h  les  c6tes  oQ  navi|ipjeiit  les  Français  ment  le  dépôt  de  quelque  ohietDrêdtB 

et  surulut  la  carte  maritime  de  la  France,  comme  garantie  de  leur  créance.  CeoB- 

jlM  se  recniienl  à  I  Êt-plc  pt>lyUHîhnique.  dant  plusieurs  ordonnsDces  de  pS 

Il  n'y  a  que  seize  tnjfemeurM  hydrogra-  Auguste,  de  saini  Louis  et  de  Philiweï 

phfti,  plsiU's  s«ius  la  direction  d  un  ofnoier  Itei  prouvent  qu'on  hvpothéauaitdesMS 

g<'ii«'ral  ,1,.  la  marine;  quatre  sous-ingé-  immeubles.  Bouteiller  en  parle  aussi  dm 

meurs  leur  sont  adjoints.  «a    Somme    rurale    écrite  à  la  Bb  ii 


laisse  lennenuT  |)enaant  plusieurs  jours  :ry  »  ^^  wuowi  Tcr  c^  ue  puiser  les  wnr 
et  auquel  un  mêle  souvent  du  vin  ou  des  f759**f» •  Enfin,  eu  1581,  on  ordonDsa*cli> 
liqueur» alc.K»luiui»s.  L'hydromel  était  en  V"*"  "**  registres  spéciaux,  oti  deTsiert 
grande  fhiime  dans  les  premiers  siècles  ^T®  consignées  les  créances  hypoihê- 
de  l'empire  franc.  L'abbé  Théodemar,  ^^^^  ^.^^  **o*f  »»o  caractère  authaiti- 
écrivant  à  Charlemagne,  lui  raconte  H "Çî  niais  cette  ordonnance  ne  fat]» 
qu'en  été  sa  cimtume  est  d'accorder  J'^^'*^"^*-'^- "«»»"  IV  tenu,  en  i«06,d'eli- 
quelques  fruits  à  ses  religieux,  et  que,  '""  ,'*'  rf8"8ires  d'hypothèques,  mû 
quand  ils  sont  occupes  a  rouper  les  ""*  P'"s  de  succès,  Louis  XIV  publia,» 
foin»,  il  leur  donne  une  potion  au  miel,  i^'^'  '1"  ^**'  *l"*  établissait  un  gnfc 
Au  xiir  siècle,  le  miel  entrait  pour  un  °*""  chaque  bailliage  ou  sénéchaussée 
di.uzii'me  dans  la  composition  de  Vhy-  P«"T<-^voir  les  inscriptions  d^hypotkh 
dromel,  et  pinir  ôlei-  à  ce  breuvage  la  (a-  ^^?  ^'  .^*  oppositions  des  créanciers  hy- 
deur  du  miel  et  lui  donner  du  piquant,  P"tn<?caire8;mais  il  ne  parvint  pas  mieoi 
on  y  mêlait  quelques  poudres  d'herhes  *i"®  J®*  prédécesseurs  à  triompher  d« 
aromatiques.  LTiydromeZ  ainsi  préparc  '"^™'»  <l.o»  s'opposaientàrétablissemem 
se  noiiiinait  bonjérase,  borgérafre  ou  °®.  '"«fif^stres  hypothécaires  et  mainte- 
bogéraste.  On  l'estimait  beaucoup.  Dana  J?»®"^  ""  régime  clandestin  dont  les  dé- 
un  festin,  que  l'auteur  du  roman  de  pj'eurs  profitaient.  Les  diverses  assem- 
Fhrès  et  de  Blanchefleur  fait  donner  .^^  *^  ^*  révolution  s'occupèrent  da 
à  son  héros,  on  sert  de  la  borgérase  W^e  hypothécaire.  Enfin  le  code  Nipo- 
Chez  les  moines ,  on  en  usait  dans  les'  ^*^"*î  ?  °^®  ^*  législation  en  matière  d'Ay- 


^cll^  ics  Gouiumes  ce  lorare  ae  ciuni.  ~;"'r:t  •  "^^  "*•"*** '*jrP"»'*«ï»»j»»»CToirT, 

On  faisait  aussi  une  espèce  de  piquette  iR        P*^  "**  jugement;  enfin  Xhypo- 

d'/iydrome/ qu'on  appelait  boc/ie<  ou  boti-  ^'^^^^^  conventionf%elle ,   dépendant  de 

c.hei  et  (jui  servait  aux  paysans  et  aux  ^conventions  et  de  contrats. 

gens  de  service.  On  obtenait  cette  liqueur  }^^^  conservations  ^hypothèques  éta- 

quand ,  après  svoir  mis  les  rayons  des  "'"^^  *^*"*  chaque  che^lieu  d'airondis- 

ruches  sous  la  presse,  afin  d'en  expri-  î'emen'  enregistrent  les  créances  hypo- 

mer  le  miel,  on  jetait  le  marc  dans  l'eau  ^oe^^^res,  et  le  ranç  des   hypothi^ 

Voy.  Le  Grand  d'Aussv,  Vie  privée  des  f^^  "**.  P*""*  '*  ^^^  *®  llnBCripiion  sur 

Français.  'es  registres  du  conservateur.  Il  n^  a 

H|TOTHÉQUES  -L'.y«o./ié,u.,  selon  Î^^^^^Zr^ï^Z^^^^^eXt 

ladehnition  du  code  Napoléon  (art  2iu),  mes.  L'État  perçoit  un  S?it  sw  chaSue 

est  un  drott  réel  sur  tes  immeubles  af-  inscription  ;  U  Mt  de  deux  hîn»  par 

fectesà  l'acquittement  dune  obligation,  mille  franci.  LercomemSJÏ^Îwï^ 

Le  créancier  hypothécaire  a  pour  garantie  thèques  sont  chargés  de  iTMreSSwi 

les  immeubles  de  son  débiteur,  quels  que  de  6e  droit.      ''^^^  ^  *'  propuos 

FIN  DE  LA  PREMIÈRE   PARTIE.  /y 


